V 


tj 


m 

* 


* 


Tr 


•i 


! 


' 


♦ it 


* 

♦ 


* 


OEUVRES  COMPLETES 

DE  JEAN 


AVEC  DES  NOTES 

ET  UN  E NOUVELLF.  NOTICE  SUR  SA  VIE  , 


PAR  M.  C.  A.  WALCKENAER, 

MRMBRE  DE  T.’lNSTITUT. 


PARIS, 


FIRMIN 


OIDOT  FRERES,  LIBRA  IRES  - ED1TEURS , 

IMPRIAIEUHS  DE  LINST1TUT  DE  FRANCE, 


HUE  JACOB,  8° 


66. 


M DCCC  NT,. 


ROYAL  COLLEGE  OF  PHYSICIANS 
LIBRARY 

CLASS 

ACCN. 

3-092-6 

SOURCE 

DATE 

NOTICE  SUR  LA  VIE 


I)E 

JEAN  DE  LA  FONTAINE, 

NE  A CHATEAU-THIERRY  EN  1621,  MORT  A PARIS  EN  4 695. 


* Les  grandes  pensees  viennent  du  coeur , » 
n dit  Yauvenargues.  — Non;  mais  les  pensees 
touchantes.  Les  grandes  pensees  viennent  de 
Tame;  les  pensees  brillanles,  de l’imagination  ; 
les  pensees  justesei  profondes,  de  la  raison.  — 
Vaine  et  subtile  distinction ! L’homme  peut-il 
ainsi  se  decomposer?  Ame,  coeur,  imagination, 
raison  , tout  cela  ne  designe-t-il  pas , par  d’in- 
coherentes  paroles,  une  meme  cause  qui  se  ma- 
nifesle  diversement?  Comment  separerennous 
le  sentiment  et  les  idees,  la  volonte  et  la  re- 
flexion? N’est-ce  pas  toujoursce  meme  principe 
de  la  vie  et  de  l’intelligence  differemment  rao- 
difie  ? Devons-nous  assignera  sa  spirituelle  es- 
sence des  places  materielles  dans  les  diverses 
parties  de notre  corps?  L’allacherons-nous  a 
tel  ou  tel  viscere?  l’emprisonnerons-nousdans 
tel  outelorgane?  — Oui.  Puisque  noussommes 
condamnes  a ignorer  loujours  sa  nature , pou- 
vons-nous  en  parler  autrement  que  par  ses  ef- 
fete? Pouvons-nous  faire  que  nos  expressions 
ne  se  ressenlent  de  l’obscurite  des  notions  qui 
nous  les  suggerent;  et  n’y  a-t-il  pas  necessity 
d’assortir  notre  langageala  grossierete  de  nos 
conceptions  ? 

Admettons  ces  distinctions,  puisque  sans 
elles  nousne  pourrionsnous  faire comprendre. 
Separons  les  penchants  des  talents,  le  caractere 
des  facultes.  Faisons  deux  parts  : celle  de 
l’homme,  et  celle  de  l’ecrivain. 

Presque  loujours  elles  existent  s^pareeschez 
les  plus  grands  genies.  Leurs  puissances  inlel- 
lectuelles  ne  connaissent  point  d’entraves;  elles 


agissent  en  eux,  abstraction  faite  de  l'individu. 
Mais  il  est  aussi  des  genies  d’un  autre  ordre. 
Ceux-ci  sont  tellement  domines  par  leurs  pen- 
chants , que  d’eux  seuls  ils  peuvent  recevoir 
des  inspirations.  Leur  cerveau  n’obeit  qu’aux 
agitations  du  coeur,  el  aux  impressions  de 
l’ame ; leurs  productions  n’en  sont  que  les  ex- 
pressions fideles  et  obligees.  Yeulent-ils  se 
soustraire a ce  qu’elles  leur imposent, leur  ta- 
lent disparait;  ils  ne  sont  rien,  quand  ils  ne 
sont  pas  eux  tout  entiers. 

Pour  que  le  natureldomine  a ce  point  l’inlel- 
ligence , il  faut  qu’il  soil  fortement  modele,  et 
qu’il  ne  puisses’arretersur  aucune  idee  sans  la 
marquer  aussitot  de  son  empreinte  originale. 

Les  grands  ecrivains  de  cette  trempe  sont  ra- 
res , et  ils  ont  un  charme  particular ; un  attrait 
puissant  nous  attache  a la  lecture  de  leurs  ecrits. 
Nous  les  y cherchons  toujours ; nous  les  y re- 
trouvons  sans  cesse.Ce  n’est  plus  une  lecture, 
c’est  un  entretien  anime , ou  ce  qu’on  devine 
frappe  plus  que  ce  qu’on  exprime ; c’est  un  com- 
merce inlime  auquel  on  se  plait  d’autant  plus 
qu’il  estancien  et  habituel.  Cette  investigation 
de  l’homme  par  ses  ouvrages  nous  plait,  parce 
qu’elle  nous  inilie  acettemysterieuse  etude  du 
coeur  humain,  la  plus  interessante  de  toutes 
pour  notre  bonheuretceluidenossemblables, 
la  plus  feconde  en  resultals  utiles. 

Aussi  tout  nous  ramene  vers  ces  auteurs,  jus- 
qu’aux  imperfections  et  aux  defautsde  leur  na- 
ture ; car  c’est  souvent  aces  imperfections,  et  a 
ces  defauts  m6me,  qu’ils  dot  vent  une  partie  de 
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leur  renommde,  et  les  vives  sympathies  qu’ils 
excitent. 

Tant  dc  pages  en  prose  eloquente,  tanl  do 
beaux  vers  qui  nousretracentsienergiqucment 
les  vices  dc  nos  societes , tant  de  pensees  mo- 
rales exprimees  d’une  maniere  si  sublime,  de 
si  belles  peintures  de  la  vertu,  de  l’amour  et 
de  l’amitie , temoignent  dans  Rousseau  et  dans 
Byron  une  forte  conviction,  une  sensibilite pro- 
fonde,  et  un  esprit  lait  pourplaner  dans  les  re- 
gions elevees.  Mais  si  le  farouche  orgueil  etla 
sauvage  misanthropic  de  ces  deux  hommes,  si 
leurs  actions  et  leurs  inclinations,  si  peu  d’ac- 
cord  avec  leurs  ecrits , nous  font  eprouver  un 
sentiment  penible , pourtant  ce  sont  ces  con- 
trastes  memes  qui  nous  altachentala  lecture  de 
leurs  ouvrages , parce  que  ce  sont  eux  qui  nous 
font  assister  a ces  tempetes  interieures  aux- 
quelles  ont  ete  en  proie  ceux  qui  les  ont  tra- 
ces; parce  que  ce  sont  eux  qui  nous  revelent 
ainsi  les  causes  de  leur  genie  et  de  leurs  mal- 
heurs. 

La  Fontaine  n’apparlient  pas  a la  merne 
classeque  cesdeuxecrivains,quoique  avec  plus 
d’ abandon  encore  il  ait  epanche  son  ame  dans 
ses  ouvrages  ; mais  cette  ame  etait  d’une  nature 
moins  forte , moinsexceptionnelle ; plus  propre 
a sympathiser  avec  celle  desautres.  Ame  douce, 
naive,  sincere,  qui  se  manifesto  a nous  de  la 
maniere  la  plus aimable, parce qu’on s’apergoit 
toujours  qu’elle  est  aimante.  Jamais  la  Fon- 
taine ne  s'occupe  de  lui que  pour  nous-memes ; 
son  imagination  nous  frappe  sans  effort , sa  rai- 
son nous  persuade  sans  contrainte ; il  nous  at- 
tendrit  quelquefois,  nous  rejouil  souvenl,  nous 
console  toujours.  Comme  moraliste, 

Il  cherche  nos  besoins  au  fond  de  notre  coeur, 

et  se  presente  a nous  comme  un  ami  qui  nous- 
conseille , et  non  comme  un  maitre  qui  nous 
regen  te. 

Aussi , tout  naturellement,  nous  excusons 
ses  faiblesses , et  nous  cherissons  ses  vertus. 
Quand  on  l’attaque,  nous  nous  surprenons  ale 
defendre  comme  s’il  nous  appartenait , comme 
s’il  etait  de  notre  famille.  Andrieux,  ce  char- 
manl  conteur,  cet  appreciateur  si  plein  degoul 
des  productions  litteraires,  etait  connu  par  le 
vif  attachement  qu’il  avail  pour  tous  les  siens , 


par  sa  tendre  veneration  pour  la  memoire  de 
sonpere;  cependant  un  jour,  quelqu’un,  en 
sa  presence,  se  mil  a blamer  (peut-etre  jus- 
temenl,  certaines  actions  de  la  Fontaine,  et 
quelques-uns  de  ses  vers;  Andrieux,  dans  son 
impatience,  laissa  echapper  ces  paroles,  qui 
reduisirent  l’interlocuteur  au  silence  : « Ah ! si 
vousle  voulcz , ditesdu  mal de  mon pere;  mais , 
de  grace , ne  denigrez  pas  la  Fontaine.  * 

Quand  il  faut  juger  les  productions  souvent 
negligees  de  ce  poete , les  critiques  les  plus  in- 
flexibles  semblent  avoir  perdu  l'habitude  du 
blame , el  ne  pouvoir  plus  trouver  d’expressions 
que  pour  l’eloge.  Voltaire  seul  fait  exception  ; 
mais  s’il  a cherche  a rabaisser  un  talent  dont  il 
appreciait  mieux  qu’un  autre  tout  le  merite , 
e’est  que  la  reputation  si  populaire  du  l'abu- 
liste  iipportunait  cet  homme  jaloux  de  touies 
les  gloires  litteraires,  parce  qu’il se  senlait  les 
moyens  de  pouvoir  les  ambilionner  touti  s.  La 
preuve  de  celle  assertion  se  trouvedans  un  ju- 
gement  peu  connu , et  en  quelque  sorte  confi- 
dentiel,cont,enu  dans  une  de  ses  letlresaVau- 
venargues.  Celui-ci  avait  cru  entrer  dans  sa 
pensee,  et  le  flatter  peut-etre,  en  disant  que 
la  Fontaine  n’etait  poete  que  par  instinct. 
< Comme  poete,  repond  Voltaire,  son  instinct 
etait  divin  ; et  si  l’on  s’est  servi  de  ce  mol  a son 
sujet,  il  signifiait  genie*. » 

Nous  n’aurons  done  rien  a dire  sur  les  ou- 
vrages de  la  Fontaine.  Ceux  auxquels  il  doit 
la  plus  pure  portion  desa  renommeesontsi  sou- 
vent  relus,  qu’il  est  inutile  de  sen  occuper; 
mais  il  n’en  est  pas  de  memo  des  fails  qui  con- 
cernent  sa  personne,  ou  qui  peignent.  sonca- 
raclere.  Malgre  le  soin  que  nous  avons  prisde 
les  elablir  avec  exactitude,  ils  sont  plus  ou 
moins  alteres  ou  defigures  dans  les  notices  qu’on 
a publiees  sur  cet  homme  celebre;  etil  convient 
de  les  resserrer  dans  un  petit  nombre  de  pa- 
ges , et  de  les  exposer  dans  leur  vrai  jour. 

La  Fontaine  naquit  dans  une  famille  bour- 
geoise , mais  ancicnne,  de  Chateau-Thierry. 
La  maison  qu’il  occupait  dans  cette  ville  existe, 
telle  qu’elle  se  trouvait  de  son  temps;  et e’est 

4 Voltaire,  Lettres  inddites , t.  LXIII.  p.  SO  des  OEuvres. 
Edition  de  Renouard.  — Lettre  i Vauvcnargnes,  en  date  du 
(7  jativier  1743 
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encore  unc  ties  plus  elegantes.  En  face  esl  une 
colline  on  1’herbe  croit,  et  la  clievrc  broute,  au 
milieu  tie  quelques  debris  d’ edifices  epars.  La 
etait  aussi  intact, ily  a peu  d’annees,  le  magni- 
fique  chateau  desducs  tie  Bouillon.  Nos  revolu- 
tions onl  passe ; elles  ont  laisse  deboul  la  rnai-  , 
son  du  poete,et  ont  faitdisparaitre  le  chateau. 

A pres  des  etudes  assez  negligees,  laites  dans 
sa  province,  la  Fontaine  entra  au  seminaire, 
chez  lesoratoriens.  A cette  epoque  de  moeurs 
assez  relachees , peu  tie  jeunes  gens  s’adon- 
naient  a la  devotion , mais  peu  aussi  etaient  in- 
credules.  Un  sentiment  qui  semblait  inne,  re- 
sultat  de  1’ education  et  des  premieres  impres- 
sions regues  dans  l’enfance,  faisait  considerer 
la  religion  comme  un  lien  sacre , contre  lequel 
on  pouvait  bien  se  debattre , maisqu’il  fallait  se 
garder  de  rompre.  Faire  son  salut  etait  consi- 
derepar  toutle  monde comme  l’af  faire  serieuse 
et  principale  de  la  vie;  mais,  par  cette  raison-la 
raeme,  beaucoup  differaient  le  moment  de  s’en 
occuper , et  arrivaient  ainsi  au  terme  de  leur 
existence. 

On  sait  que  les  deux  dernieres  annees  de  la 
Fontaine  se  sont  ecoulees  dans  les  exercices  de 
la  piel^  la  plus  exaltee;  mais  dans  les  faitsque 
nous  connaissons  de  sa  jeunesse,  rien  ne  nous 
donne  lieu  de  croire  qu’il  ait  pu  alors  avoir  de 
lelles  pensees.  Tout  au  rebours , nous  savons 
qu’il  aimait  les  plaisirs,  et  surtout  les  femmes, 
et  que  ses  scrupules  ne  le  genaient  pas  pour 
arriver  a la  satisfaction  de  ses  desirs. 

Sa  relraite  au  seminaire, oil  il  resta  un  anet 
demi,est  done  danssa  vie  un  fait  singulier  que 
ses  biographes  n’ont  su  comment  expliquer  : 
cette  explication  se  trouve  dans  les  usages  de 
cette  epoque.  Cette  retraite  prouve  que  des 
lors  la  Fontaine  voulait  s’adonner  a la  culture 
des  lettres.  Pour  que  le  parti  qu’il  embrassait 
put  lui  procurer  un  etat , pour  qu’il  y put  faire 
sa  fortune,  il  fallait,  comme  beaucoup  de  gens 
de  lettres  de  ce  temps , qu’il  se  fit  tonsurer  et 
qu’il  devint  abbe , ce  qui  le  rendait  aple  a pos- 
seder  des  benefices,  sans  que  pour  cela  il  fut 
oblige  d’entrer  dans  les  ordres , ou  de  faire  le 
sacrifice  de  ses  gouts  mondains;  mais  pourde- 
vemrabbe  il  fallait  savoir  un  peu  de  theologie, 
et  cette  etude  ennuyait  la  Fontaine ; il  n’y' pou- 
vait reussir,  e’est  lui-memequi  nous  1’apprend. 


A FONTAINE. 

Dans  une  lellre  a sa  femme,  au  sujel  dune  Ma- 
deleine du  Titien , grosse  et  grasse , dont  il  se 
reproche  (et  bien  a juste  litre)  d avoir  parlepeu 
devotement,,  il  dit : i Aussi  n esl-ce  pas  mon  fait 
que  de  raisonner  sur  des  matieresspirituelles; 
j’y  ai  eu  mauvaise  grace  toute  ma  vie. » 

La  Fontaine  quitta  done  le  seminaire;  mais 
son  frere , qu’il  y avait  attire , y resta , devint  un 
excellent  prelre,  et  par  la  suite  lui  ceda,  tout 
son  bien  pour  une  modique  rente  viagere. 

Des  que  la  Fontaine  fut  rentre  dans  le  monde, 
ilne  s’occupa  plus  qued’intrigues  amoureuses, 
de  litterature,  de  spectacle;  en  vain  son  pere 
voulut  1’ employer  dans  la  poursuite  d’un  pro- 
ces  important  qu’il  avait  alors,  rien  ne  put 
vaincre  son  indolence,  ses  distractions , son  vif 
penchant  pour  les  plaisirs.  Pourtant  soncarac- 
tere  doux  el  docile,  la  bonte  de  son  coeur,  son 
humeurjoviale,son  imagination  riante,  son  es- 
prit fin,  naif,  original,  le  faisaient  cherir  et 
rechercher.  Son  pere,  homme  instruit,  vitsans 
repugnance  qu’il  se  passionnait  pour  la  culture 
des  lettres,  et  il  encouragea  les  premiers  essais 
de  sa  muse. 

On  a dit  que  la  Fontaine  n’ avait  pris  du 
gout  pour  les  vers  qu’a  l’age  de  vingl-six  ans, 
et  que  le  secret  de  son  genie  lui  fut  tout  a coup 
revele  par  la  lecture  d’une  ode  de  Malherbe. 
Puen  n’est  plus  faux  que  cette  assertion.  11  est 
probable,  d’apresce  quiaete  raconte  a ce  sujet 
par  les  premiers  biographes  de  notre  poete , 
qu’en  effet  la  lecture  de  cette  ode  de  Malherbe, 
qu’il  ne  connaissait  pas,  fitnaitre  son  vif  enlhou- 
siasme  pour  le  meme  genre  de  composition,  et 
que  c’estacelaquenousdevonsdeuxou  trois  pie- 
ces oul’on  trouve  quelques  strophes  qui  nesont 
pasindignes  dumodele  qu’il  avait  choisi;  mais  il 
est  certain  que , bien  avant  cette  epoque , il  avait 
deja  compose  de  petits  vers  dans  le  genre  de 
ceux  deMarot  et  de  Voiture.  Le  conlede  Sceur 
Jeanne  fut  imprime,  sans  nomd’auteur,  dans 
uncleces  recueils  de  poesies  galantes  qui  pullu- 
laient  alors,  et  dont  la  publication  eslanlerieure 
a l’epoque  assignee  a la  lecture  de  l’odede  Mal- 
herbe en  presence  de  la  Fontaine.  Nous  avons 
d’aillcurs,  de  ce  que  nous  avangons  ici,  une 
preuve  certaine  qui  nous  esl  fournie  par  la 
Fontaine  lui-meme.  11  avail  eu  le  malheur  de 
prendre  dans  quelques  actes  notaries  le  litre 
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d’ecuyer,  qui  supposail  un  premier  degre  de 
noblesse.  Des  poursuites  dirigeescontrelui,  en 
son  absence,  le firentcondamner,par  defaut, 
a une  forte  amende.  Pour  en  obtenir  la  remise 
ilecrivit  au  due  de  Bouillon,  son  protecteur, 
une  epitre  en  vers , dans  laquelle  il  dit : 

Que  rae  sert-il  de  vivre  innocemment, 

D’etre  sans  faste  et  cultiver  les  muses? 

Helas ! qu’un  jour  elles  seront  confuses 
Quand  on  viendra  leur  dire  en  soupirant : 

« Ce  nourrisson  que  yous  cherissez  tant , 

« Moins  pour  ses  vers  que  pour  ses  mceurs  faciles , 
a Qui  preferait  ii  la  pompe  des  villes 
« Vos  antres  cois,  vos  chants  simples  et  doux, 
a Qui  d£s  ienfance  a vecuparmi  vous , 

« Est  succombe  sous  une  injuste  peine.  » 

Ainsi  la  Fontaine  a aime  ii  faire  des  vers  des 
sa  plus  tendre  jeunesse;  et  ce  gout,  il  l’a  con- 
serve jusque  dans  lavieillesse  la  plus  avancee. 
C’est  en  vers  que,  dans  le  priutempsde  sa  vie , 
il  adressait  des  epitres  et  des  declarations  d’a- 
mour  a ses  maitresses ; e'est  en  vers  que,  dans 
ses  derniers  jours , il  demandait  pardon  a Dieu 
de  sa  vie  passee. 

Pour  assurer  son  sort  et  reformer  sa  con- 
duite,  le  pere  de  la  Fontaine  lui  transmit  sa 
charge  de  maitre  des  eaux  et  forets , et  lui  fit 
epouser  une  tres-jeune  femme  qui  n’etail  ni  sans 
agrement  ni  sans  esprit , et  choisie  dans  une 
des  families  les  plus  honorables  de  la  province. 

L’incorrigible  nature  de  notre  poete  trompa 
encore,  cette  fois,  les  caleuls  de  la  tendresse 
paternelle.  La  charge  dont  la  Fontaine  etait 
pourvu  lui  imposait  des  devoirs  peu  nombreux; 
il  ne  put  s’y  assujettir,  etil  la  vendit : sa  femme 
ne  sut  pas  s’accommoder  a son  humeur,  ou  le 
contraignait  dans  ses  gouts;  il  cessa  de  vivre 
avec  elle. 

Pour  bien  faire  connaitre  la  Fontaine,  ses 
torts,  sa  conduite,  son  caraclere , nous  avons 
besoin  de  parler  de  sa  femme.  Son  portrait , 
peintparMignard,  est  sous  nos  yeux.  Elle  avait 
un  visage  allonge,  de  grands  yeux , un  grand 
nez , de  grands  traits  assez  reguliers,  mais  peu 
agreables.  L’expression  de  sa  physionomie  fa- 
voriserait  assez  l’opinion  de  ceux  qui  ont  voulu 
la  reconnaitre  dans  la  peinture  que  la  Fon- 
taine a tracee  de  la  severe  madame  Ilonesta  ; 
mais  il  n’en  est  rien.  Nous  savons  au  contraire , 


par  les  reproches  que  lui  adresse  son  mari, 
qu’elle  aimait  a lire  des  romans,  a jaser  long- 
temps  avec  sesconnaissances,  et  qu’elle  nes’oc- 
cupait  pas  des  soins  du  menage.  Ses  gouts  fri- 
voles  et  sa  coquetlerie  ont  donne  occasion  a 
Furetiere  de  faire  suspecler  la  purete  de  ses 
ma3urs,etdedepeindre  la  Fontaine  fort  indif- 
ferent sur  ce  point.  Maisalors  Furetiere  avait 
pris  en  haine  le  fabuliste , autrefois  son  ami , 
parce  qu’il  s’etait  range  du  cole  des  aeademi- 
ciens , ses  confreres , dans  la  fameuse  affaire  du 
Dictionnaire.  Tallemant  des  Beaux , cet  anec- 
dotier  du  scandale , parle  aussi  des  deux  epoux 
dans  le  meme  sens  que  Furetiere;  mais  tous 
ceux  qui  ont  ete  a porteederecueillir  les  bruits 
publics,  et  les  traditions  deChaleau-Thierry,  ou 
madame  la  Fontaine,  qui  a surv6cu  longtemps 
il  son  mari,  a toujours  demeure,  rendent jus- 
tice a sa  vertu , quoique  tous  ne  lui  soient  pas 
favorables  sous  d’aulres  rapports.  Tallemant 
des  Reaux  ne  nomme  personne  qu’on  lui  ail 
donne  pour  amant , tandis  qu’il  nous  fait  con- 
naitre  les  belles  auxquelles  on  attribuait  les  in- 
lidelites  de  la  Fontaine, etde quelle maniere il 
fut  surpris,  par  sa  femme,  en  tete-a-tete  avec 
une  abbesse ; celle-lii  ineme  it  laquelle  il  adressa 
depuis  cette  jolie  epitre  dont  madame  de  Se- 
vigne  fut  si  charmee.  D’ailleurs  la  Fontaine 
avoue  sans  detour  ses  torts  a ce  sujet , et  ne 
laisse  nulle  part  soupgonner  que  sa  femme  en 
ait  eu  aucun.  Dans  le  conle  des  A veux  indiscrels , 
il  dit , avec  ce  ton  severe  du  moraliste  qu’on  est 
un  peu  surpris  de  trouver  lit : 

Le  nocud  d’hymen  doit  etre  respecte , 

Veut  de  la  foi , veut  de  l’honnetete. 

Puis  il  prevoit  cependant  le  cas  ou  Ton  ne  se- 
rait  pas  assez  honnOte  pour  cela.  Alors  il  con- 
seille  de  tenir,  du  moins , la  chose  bien  secrete, 

De  ne  point  faire  aux  egards  banqueroute. 

Et  il  ajoute  : 

Je  donne  ici  de  beaux  conseils , sans  doutc; 

Les  ai-je  pris  pour  moi-meme?  helas ! non. 

Cet  aveu  prouve-t-il  que  cet  homme  si  bon  , 
si  doux , et  si  facile , dont  la  servante  disait : 
t Que  Dieu  n’aurait  jamais  le  courage  de  ledam- 
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ner, » etait  incapable , poui1  la  compare  de  sa 
vie,  d’un  attachement  vrai  et  durable,  et  que 
tous  les  torts  qui  le  forceren t a s’en  separer 
vinssent  de  lui?  — Nous  ne  le  pensons  pas ; et 
nos  presomptions  a cet  egard  sont  fondees  sur 
sa  Constance  en  amilie , sur  sa  vive  reconnais- 
sance pour  les  soins  et  les  attentions  dont  il 
fut  l’objet,  et  enfin  sur  le  vers  reniarquable 
par  lequel  il  termine  lapeinture  du  bonbeurde 
l’etat  conjugal , dans  Philemon  et  Baucis  : 

Its  s’aimenfjusqu’au  bout , malgre  l’effort  des  ans. 

Ah ! si....  Mais  autre  part  j’ai  porte  mes  presents. 

Il  y a un  sentiment  profond  de  regret  dans 
ce  dernier  vers  de  la  Fontaine.  — Est-il  un  acte 
d’accusation  contre  sa  femme,  ou  contre  lui- 
meme?  Ni  l’un,  ni  l’autre.  — Marie  Hericart 
n’avaitque  seize  ans  lorsqu’elle  epousa  la  Fon- 
taine : lui  en  avait  vingl-six;  mais  il  etait  bien 
incapable  d’ avoir  assez  d’empire  sur  lui-meme 
pour  pouvoir  conduire  une  femme  qui , par  son 
age , et  plus  encore  peut-etre  par  son  carac- 
lere , avail  besoin  d’un  guide.  Tous  deux  subi- 
renl  done  les  inconvenients  qui  accompagnent 
les  unions  prematurees  et  mal  assorlies ; mais 
s’ils  prirent  enfin  la  resolution  de  se  separer, 
ce  fut  sans  rupture  ouverte , sans  bruit  etsans 
scandale,sans  mauvais  precedes.  11s sevoyaienl 
sans  aversion,  lorsquela  necessite  de  leurs  af- 
faires  l’exigeait ; el  la  confiance  qu’ils  avaient 
l’un  envers  l’autre,  sous  ce  rapport,  ne  fut 
point  alteree  par  leur  separation  *. 

Avant  cette  separation , et  dans  les  premiers 
temps  de  leur  mariage , ils  avaient  eu  un  fils, 
de  qui  est  provenue  cette  posterile  dont  nous 
avons  vu  s’eteindre  les  deux  derniers  rejetons 
en  1824  et  en  1827.  Pendant  le  regne  sanglant 
de  la  terreur,le  nom  seul  de  la  Fontaine  sauva 
de  l’echafaud  son  arriere-petite-fille , la  com- 
tesse  de  Marson;  et,  dans  ces  derniers  temps, 
il  a suffi  ii  l’hislorien  du  fabuliste  de  dresser 
la  genealogie  de  sa  lamille,  pouroblenir  en  fa- 
vour de  son  arriere-petit-fils,  sur  le  tresor  de 
1 etat , des  bienfaits  superieurs  a ceux  dont  ses 

1 Nous  avons  vu  une  procuration  gdndrale  en  brevet , donndc 
par  la  Fontaine  a sa  femme  Marie  fldricart , par-devant  Gr<5- 
Koire,  notaire  h la  FertA-Mllon , daUie  du  ly  aout  1686,  por- 
tant  les  signatures  des  deux  £poux. 


deuxsocurs  jouissaienldcpuis  longtemps:  ainsi 
le  peuple  et  les  rois  se  montrerdnl  loujours  fa- 
vorables  envers  les  descendants  du  seul  poele, 
peut-etre , dont  les  productions  sont  egalement 
goutees  et  ties  rois  et  du  peuple. 

Apres  sa  sortie duseminaire,  la  Fontaine  se 
mit  a lire  avec  delices  les  auteurs  profanes,  Ma- 
rot,  Rabelais,  Boccace,  l’Arioste,  la  reine  de 
Navarre,  et  les  vieux  romans.  Mais  ses  plus 
fortes  inclinations  etaient  pour  les  anciens.  11  les 
admirait  avec  exces , et  ne  croyait  pas  qu’en 
aucun  genre  on  put  aller  au  dela.  Pintrel,  son 
parent,  qui  depuis  traduisit  les  epilres  de  Se- 
neque,  et  de  Maucroix , traducteur  de  Platon  et 
de  Ciceron,  partageaient  ses  gouts,  et,  plus 
avancesque  lui  dansl’etudede  l’aniiquite,  1 en- 
courageaient  et  le  guidaient.  Nous  retrouvons 
le  nom  de  la  Fontaine , ii  l’epoque  de  sa  plus 
grande  celebrite,reuniacelui  de  ses  deux  amis, 
sur  les  titres  de  quelques  volumes  publies  par 
eux , parce  que , pour  en  faciliter  le  debit , il  y 
a insere  quelques-unes  de  ses  productions. 

Un  des  auteursanciens qui charmaientle plus 
la  Fontaine  etait  Terence.  Sa  lecture  accrul 
le  gout  qu’il  avait  pour  le  theatre.  Il  entreprit 
d’imiter  la  piece  du  poete  latin  qu’il  admirait  le 
plus,  I’Eunuque.  Youlant  s’attacher  a son  au- 
teur, et  pourtant  s’en  ecarter,  il  ecrivit  une  co- 
medie  ancienne  sous  des  formes  modernes  : 
traduction  trop  peu  conforme  au  texte , imita- 
tion trop  servile.  Pourtant  il  la  fit  imprimer, 
etce  mediocre  ouvrage  fut  son  debut  litteraire. 
Il  ne  faut  pas  s’etonner  si  on  n’y  trouve  pas  une 
etincelle  de  ce  talent  poelique  qui  brillait  deja 
dans  les  petits  conies  el  les  vers  de  circon- 
stance  qu’il  avait  composes,  et  qui  furent  im- 
primes  depuis.  La  Fontaine  faisait  peu  de  cas 
de  ceux-ci,  car  les  anciens  n’en  offraient  point 
de  modele.  L’Eunuque,  au  con traire , etait  cai- 
que sur  l’antique  : c’elait  son  ouvrage  le  plus 
considerable , le  plus  regulier,  le  seul  qui  lui 
parut  digne  d’etre  offert  au  public. 

A cette  epoque,  d’ailleurs,  Moliere  parcou- 
rait  les  provinces,  oil  il  faisait  representer  deux 
de  ses  pieces ; mais  il  n’etait  point  encoreconnu  : 
rien  delui  n’avait  ete  imprime.Quand  peu  de 
temps  apres  la  Fontaine  vit  quelques-unes  des 
comedies  de  Moliere , il  s’aper^ut  qu’il  avail 
trouve  ce  qu’il  cherchait.  Moliere  fut  sonhomme, 
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comme  il  le  dit  dans  une  de  scs  lettres;  et  il 
etait  ravi  de  voir 

Qu’il  allait  ramener  en  France 

Le  bon  gout,  et  Fair  dc  Terence 

La  Fontaine  se  lia  avec  cel  auteur-acteur , 
qui  l’amusait  de  loutes  les  fagons;leur  age  etait 
pareil , leurs  reputations  grandirent  en  meme 
temps.  Tousdeux  s’appreciaientmutuellement. 
Ce  fut  Moliere  qui,  lors  de  la  gloire  naissante 
desBoileau  etdes  Racine,  dit  confidenliellement 
a l’oreille  d’un  ami,  en  lui  montrant  la  Fon- 
taine: « Nos  beaux  esprits  ontbeau  sc  tremous- 
ser,  ils  n’effaceront  pas  le  bonhomme.  s 

Racine  et  Boileau,  plusjeunes  qne  la  Fon- 
taine et  Moliere,  se  licrent  avec  eux.  Tous 
quatre  se  rcunissaientades  jours  fixes  pour  di- 
ner ensemble , et  se  communiquer  leurs  ouvra- 
ges.  Ces  reunions,  que  la  Fontaine,  au  com- 
mencement de  son  roman  de  Psyche,  adepeintes 
de  maniere  a nous  prouvercombien  le  souvenir 
lui  en  etait  clier,  ont  eu  une  influence  qui  n’a 
pas  ete  assez  remarquee.  Alors  ceux  qui  les 
composaient  formaient  le  parti  du  mouvement 
en  litleraturc : il  eux  la  mission  de  chasscr  I’am- 
poule,  le  burlesque,  le  guinde,  Ieprecieux; 
de  ramener  le  vrai,lebcau,le  naturel  dans  les 
ouvrages  d’ esprit.  11s  s’en  acquitlercnt  bien; 
mais  sans  deprecier  Corneille , mais  sans  s’e- 
carter  de  l’admiraiion  qui  etait  due  aux  an- 
ciens. 

La  Fontaine  conserva  toujours  dugout  pour 
les  compositions  sceniques,  quoique  ce  ne  fut 
pas  le  genre  de  son  talent.  11  a fait  des  operas, 
des  comedies,  des  scenes  pastorales , mytholo- 
giques;  et  meme  ilcommenga  une  tragedie;en- 
fin  il  a versifie  les  paroles  d’un  ballet  qui  fut 
joue , chante  et  danse  par  la  plus  brillante  so- 
ciele  de  Chateau-Thierry.  Lesmagnifiques  bal- 
lets represenles  a cette  epoque,  a Paris  et  a 
Saint-Germain , oil  figuraient  le  roi  et  toutesles 
personnesde  sa  suite,avaicntintroduitcegoiit 
en  province.  Cliaque  petite  villc  voulait  imiter 
la  cour.  Le  ballet  que  la  Fontaine  composa 
pour  Chateau-Thierry  neressemblait  guere  aux 
ballets  royaux;maiss’il  etait  moins  somptueux, 
il  etait  beaucoup  plus  gai.  Lo  sujet  etait  cette 
aventure  du  savetier  et  de  sa  femme , dont  il  a 
fait  depuis  un  conte.  Ce  ballet  etait  intitule  les 


Rienrs  dc  Beaii-Richcml  : Beau-Ricliard  est  le 
nom  d’un  petit  carrefourde  Chateau-Thierry, 
oil  se  reunissaient  alors  les  oisifs  de  laviUe, 
pour  debiter  les  nouvelles  et  gloser  sur  les  pas- 
santsL 

Mais,  ii  cette  epoque,  Jannart,  que  la  Fon- 
taine appelait  son  oncle  parce qu’il  avail  epouse 
une  tante  de  sa  femme,  avait  presente  notre 
poeteau  surintendant  Fouquet, alors  parvenu 
au  plus  haut  point  de  sa  fortune  etde  sa  puis- 
sance. La  Fontaine,  qui  nes’accommodait  ni  du 
faste  ni  des  tracas qu’il  traineapres  lui, trouvait 
que  e’etait  une  grande  inhere  d'etre  riche;  mais 
pourtant  il  aimait  a jouir  de  tousles  avanlages 
dela  richesse;ettant  que  dura  la  faveurdu  sur- 
intendant, il  lui  fut  redevable  de  ce  bonheur. 
Aussi , e’est  a ces  premiers  temps  de  sa  belle 
jeunesse  que  la  Fontaine  fait  allusion  quand 
il  dit  : 

Pour  moi  le  monde  entier  dtait  plein  de  ddlices: 

J’elais  touche  des  fleurs,  des  doux  sons , des  beaux  jours; 
Mes  amis  me  cherchaient,  et  parfois  mes  amours. 

La  nouvelle  de  la  disgriicedeFouquet,etson 
arrestation,  vinrentfrapper  la  Fontaine  comme 
d’un  coup  de  foudre.En  vain  son  ami  de  Mau- 
croix  l’invitaase  rendre  a Chateau-Thierry,  oil 
sa  presence  etait  necessairepour  Tarrangement 
de  ses  affaires;  il  suivit  Jannart,  condamne  a 
1’exil  comme  ami  de  Fouquet,  et  comme  sort 
substitut  dans  sa  charge  de  procureur  general 
au  parlement. 

Quand  le  proces  faita  Fouquet  donna  lieu  de 
craindre  qu’on  ne  lui  fit  porter  sa  tete  sur  l’e- 
chafaud , et  qu’on  sut  que  telle  etait  l’intention 
de  ses  ennemis , un  cri  douloureux  s’echappa  de 
fame  de  notre  poete , et  s’.exhala  dans  cette 
belle  elegie  adressee  auxnymph.es de  V aux, qui 
est  restee  comme  le  morceau  le  plus  touchant 
et  le  plus  parfait  en  ce  genre,  que  nous  ayons, 
dans  notre  langue. 

La  Fontaine  ne  filrien  paraitrequecetle ele- 
gie, tantqu’onputredouterpourlesurintendant 
une  condamnation  a mort.  Cependant  il  avail 
compose  pour  lui , ou  pour  sa  societe , un  assez 
grand  nombre  de  pieces  de  vers  qui  depuis  ont 

* Cette  petite  piece  de  la  Fontaine,  que  nous  avons  fait  com 
naitre  le  premier,  a etc  imprimde , pour  la  premiere  fois  , dans 
l'cdition  que  nous  avonsdonnde  de  ses  oeuvres  en  1827. 
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ete  imprimees , raais  qui  pour  laplupart  sont. 
eloignees  du  genre  auquel  il  elait  appele  par  Ip 
nature. 

Auretourde  son  voyage,  la  Fonlainetrouva, 
en  residence  dans  ce  chateau  ducal  si  voisin  de 
sa  maison,Ia  duchesse  deBouillon.  C’etait  une 
petite  brune , agee  de  dix-huit  ans,  jolie , a nez 
retrousse , apiedmignon,vive,  spirituelle,  aga- 
gante  et  coquette  comme  loutes  ces  nieces  de 
Mazarin , filles  de  Mancini.  Notre  poele  sut  lui 
plaire  et  elle  remplaga  bienlot  le  vide  que  la 
chute  du  surintendant  avail  fait  dans  son  exis- 
tence. Quand  la  duchesse  etait  a Chaleau- 
Thierry,  aucune  des  jouissances  dont  la  Fon- 
taine etait  avide  ne  lui  manquait.  Quand  elle 
quittait  ce  sejour,  et  qu’il  y reslait,  elle  re- 
commandait  aux  officiers  de  sa  maison  de  faire 
en  sorte  qu’il  ne  s’ennuyat  pas. 

Les  conies  que  la  Fontaine  avait  ecrits  la 
charmaient;  et  la  Fontaine,  pour  son  amuse- 
ment, composa  de  nouveaux  conies.  II  en  pu- 
blia  d’abord  un  recueil  tres-mince , puis  apres 
un  second,  et  enfin  un  troisieme;etce  futainsi , 
et  uniquement  parses  contes,  qu’il  commenga  a 
prendre  place  sur  leParnasse  frangais ; carson 
imitation  de  L'Eunuque  de  Terence  n’avaitpro- 
duit  aucune  sensation. Tous  ces  recueilsde  con- 
ies parurent  successivement  avec  privilege  du 
roi.Les  personnes  les  plus  reglees  dans  leurs 
mocurs  ne  se  faisaient  ulorsaucunscrupuled’a- 
vouerleplaisir  qu’elles  gohtaient  a lalecture  de 
ces  historiettes  graveleuses,  si  spirituellement 
racontees. 

MadamedeMontespan,  quiregnail  alors  sans 
partage  sur  lecoeur  de  Louis  XIV,  et  madame 
deThianges  sasoeur,  attirerent  aussi  chez  elles 
1'auteur  des  contes , et  il  fut  sensible  a leurs 
bonles;  mais  il  ne  chercha  point  a se  faire  des 
protecteurs  parmi  les  grands  seigneurs  et  les 
courtisans  du  monarque,ni  a s’inlroduire  pres 
de  lui,  comme  avaient  fait  ses  amis  Racine  et 
Boileau.  Ses  inclinations  l’cntrainaient  de  pre- 
ference dans  la  societe  des  femmes.  La  seule- 
ment  il  trouvait  tout  ce  qui  pouvaitlesaiisfaire 
et  le  rend  re  lieu  reux,  les  delices  des  sens,  la 
volupte  du  cceur,  les  charmes  del'esprit,  el 
parfois,  chez  quelques-unes , de  profonds  en- 
treliens  sur  les  plus  haules  questions  de  la  phi- 
losophic et  des  sciences. 


La  duchesse  douairi^re  d’ Orleans, Margue- 
rite de  Lorraine,  avait  su  appfticier  la  Fon- 
taine. Avant  que  la  publication  de  son  premier 
recueil  de  conies  eut  commence  sa  reputation, 
elle  l’avait  attache  a sa  personne , en  le  nom- 
mant  son  genlilhomme  servant.  Diverses  pieces 
de  vers , que  Ton  trouve  dans  ses  oeuvres,  de- 
montrent  assez  I’intimite  qui  existait  entre  lui 
et  les  jeunes  femmes  de  la  petite  cour  du  palais 
du  Luxembourg1. 

Mais,  quelque  repandu  qu’il  fut  parmi  les 
femmes  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituel- 
les  de  cetle  epoque , la  duchesse  de  Bouillon 
maintint  longtemps  encore  l’ascendant  qu'elle 
avait  acquis  sur  lui.  C’est  a elle  qu’il  dedia  son 
poeme  d’ Adonis,  son  roman  dePsijche;et  lors- 
que  s’eleva  parmi  les  medecins  et  les  gens  du 
monde  de  vives  discussions  sur  les  effetsnuisi- 
bles  ou  utiles  du  quinquina,  la  duchesse  de  Bouil- 
lon , qui  avait  epouse  avec  chaleur  la  cause  de 
ce  specifique  dont  l’emploi  etait  nouveau  , ima- 
gina , pour  en  assurer  le  succes , de  faire  pre- 
coniser  ses  vertusparla  muse  populaire  de  la 
Fontaine.  Le  poete  ne  sut  pas  resister , mais 
son  genie  etait  habitue  a lui  commander  et  non 
a lui  obeir ; aussi  l’abandonna-t-il  presque  en- 
titlement dans  cette  entreprise , et  il  ne  lui 
preta  quelque  secoursqu’a  la  fin  de  son  poeme, 
pour  raconter  une  fable, qu’on  aurait  du  join- 
dre  a celles  de  son  recueil. 

Ce  recueil  de  fables , lorsque  le  poeme  sur 
le  quinquina  fut  compose , avait  paru  en  entier, 
sauf  le  douzieme  et  dernier  livre , en  deux  fois, 
et  a dix  ans  d’inlervalle.  Ces  publications, 
jointes  a celles  des  contes,  avaient  successive- 
ment accru  la  celebrite  de  leur  auteur,  et  fait 
connaitre  a la  France  une  langue  poelique 
loute  nouvelle,fusionheureusedu  langage  naif 
etenergique  du  siecle  de  Fi-angois  Ier,  etdela  no- 
bleet  brillante  elegancedu sieclede Louis  XIV. 

1 C'est  une  singuli^re  et  grossiere  mdprise  des  plus  anciens 
biograplies  de  la  Fontaine,  comme  des  plus  modernes  (qui, 
au  reste  , n'ont  fait  que  les  copier  ) , d'avoir  confondu  la  femme 
del'onclede  Louis  XIV  avec  la  femme  de  son  frCre  , Marguerite 
de  Lorraine  avec  tlenriette  d'Angleterre.  Ilepuis  que  nous 
avons  siguald  cette  erreur,  l'original  des  provisions  de  la  charge 
de  gentilhommc  servant  de  Marguerite  , duchesse  d'Orleans, 
confitrdc  k Jean  de  la  Fontaine,  signdes  de  Marguerite  elle- 
mdinc,  nous  a dtd  remis  avec  lesactes  il'enregistrement  an  tri- 
bunal de  Chateau-Thierry.  Cela n'empechera  pastes  f.iiscurs  de 
notices  de  rdpdtcr  ccttc  erreur. 
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L’absence  de  la  duchesse  de  Bouillon , neces- 
sity par  ses  aventures  galantes  et  d’aulres 
affaires  d'une  nature  grave , et  la  mort  de  la 
duchesse  d’ Orleans,  avaient  privealafois  la 
Fontaine  de  ses  deux  proteclrices : ce  qui  etait 
d’autantplus  facheuxpour  lui,queson  insou- 
ciance pour  ses  affaires  avait  considerablement 
reduil  sa  fortune,  et  que cepcndant  il  lui  fallait 
pourvoir  a l’education  de  son  fils , alors  age  de 
quatorze  ans. 

Madame  de  la  Sabliere  tira  la  Fontaine  de 
cette  position  embarrassante.  A sapriere,  de 
Harlay,  premier  president  au  parlement  de 
Paris , qui  goutait  singulierement  les  ouvrages 
de  notre  poete , se  chargea  de  son  fils ; el  ma- 
damede  la  Sabliere rctiracliezellelefabuliste, 
qui  y resta  tant  qu’elle  vecut;  et,  tant  qu’elle 
vecut , elle  pourvul  a tous  ses  besoins  , sans 
qu’il  eulla  peine  d’y  songer.  Les  seigneurs  les 
plus  aimables  etles  plus  spiriluels  de  la  cour, 
les  etrangers  illustres,  les  gens  de  lettres,  les 
artistes , se  reunissaient  chez  madame  de  la  Sa- 
bliere.Elles’etait  renduecelebrenon-seuleinent 
en  France,  mais  dans  toute  l’Europe , par  ses 
progres  dans  la  philosophic  et  les  sciences,  par 
son  esprit  et  les  graces  de  sa  personne.  Son 
mari,  homme  leger,  aimable,  faisait  des  vers 
agreables,  etait  fort  adonne  aux  plaisirs,  tres- 
inconstant  dans  ses  gouts , et , comme  presque 
tous  ceux  qui  alors,  avec  de  tels  penchants, 
etaient  possesseurs  d’une  grande  fortune,  il  en- 
tretenait  des  maitrcsses.  Du  reste , il  ne  se  mon- 
trait nullement  jaloux  de  sa  femme, qui  ,de  son 
cote , ne  se  croyait  pas  astreinte  a lui  garder 
une  fidelite  dont  ilsemblait  faire  peu  de  cas. 
La  liaison  de  madame  de  la  Sabliere  avec  le 
marquis  de  la  Fare  etait  publique;  mais  elle 
duraitdepuis  si  longtemps,  qu’elle  avail  pres- 
que donne  une  reputation  de  vertu  aux  deux 
amants.  Tout  a coup  les  assiduites  de  la  Fare 
aupres  demadamede  la  Sablieredevinrentplus 
rares , et  Ton  sut  bientot  qu’ayant  pris  gout  a 
la  societe  licencieuse  qui  se  rassemblail  chez  la 
Champmesle,  il  y passait  toutes  ses  soirees,  et 
qu’il  n’avaitpu  resister  aux  seductions  de  cette 
actrice , qui  pourtant  n’etait  pas  belle. 

Madame  de  la  Sabliere,  sacrifice  au  gout  du 
jeu et  de  ladebauche,blesseedans  son  orgueil 
et  dans  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus 


chers  de  son  coeur,  sans  bruit , sans  eclat , se 
jeta  aussitot  dans  les  bras  de  la  religion  , mais 
avecune  resolution , une  lerveur,un  abandon, 
qui  lui  acquirent  l’estime  et  excitereni  l’admi- 
ralion  de  toute  la  partie  serieuse  et  severe  de 
la  societe  de  cette  epoque.  Peuapres,  son  mari 
mourut;  et  n’ayant  plus  rien  qui  la  retintdans 
le  monde,  elle  se  retira  aux  Incurables,  pour 
y soigner  les  malades  et  se  consacrer  enti^re- 
ment  aux  bonnes  oeuvres. 

Plus  de  societe,  plus  de  conversations,  pi  us 
de  plaisirs , plus  d’epanchements  de  coeur,  dans 
cet  hotel  de  madame  de  la  Sabliere,  oil  la  Fon- 
taine restait  isole.  Tout  ce  qui  faisait  le  charme 
de  sa  vie  avait  disparu  d’autour  de  lui , avec  sa 
bienfailrice. 

Pendant  qu’il  se  Irouvait  dans  cette  situation 
penible,  Colbert  mourut  : il  etait  de  l’Acade- 
mie  frangaise.  Les  amis  de  la  Fontaine  (et  on 
en  comptait  un  grand  nombre)  voulurent  lui 
faire  obtenir  la  place  que  le  ministre  laissait  va- 
cante  a 1’ Academie.  La  Fontaine , qui , dans  l’i- 
solement  oil  il  se  trouvait , vit  dans  ce  projet  un 
moyen  de  sereunir  frequemmentavec  deshom- 
mes  qu’il  cherissait , de  causer  de  vers  et  de 
litterature,  adopta  ce  projet  avec  un  empresse- 
ment  dont  on  ne  l’aurait  pas  cru  capable. 

La  reussile  n’en  etait  pas  facile.  Louis  XIV 
etait  pour  son  concurrent , et  ce  concurrent 
etait  Boileau. 

Les  choses  etaient  bien  changees  pour  la 
Fontaine  depuis  le  temps  de  sa  jeunesse. 
Louis  XIV,  marie  en  secret  a la  veuve  de  Scar- 
ron  , n’avait  plus  de  maitresse.  Moliere  n’etait 
plus,  les  ballets  et  les  fetes  splendides  avaient 
cesse.  Tous  les  courtisans  de  l’age  du  roi  s’e- 
taient  reformes  a son  exemple.  La  cour  etait 
devenue  serieuse  et  devote.  Mais  cependant  une 
nouvelle  generation,  qui  aussi  en  faisait  partie, 
s’abandonnait  sans  contrainle  a ce  gout  ef- 
frene  pour  les  plaisirs , dont  l’exemple  du  mo- 
narque  avait  fait  une  sorte  de  mode  dans  la 
nation.  Ceux  qui,  d’un  age  plus  miir  ou  d’un 
caract^re  plus  serieux,  voulaient  conserver  leur 
independance , sans  participer  au  scandale  de 
cette  jeunesse  inconsideree  , encourageaient 
son  indocilite , et  applaudissaient  a son  au- 
dace. 

La  Fontaine  etait  fort  repandu  dans  cette 
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clnsse  dc  la  societe , qiii  avait  aussi  un  parti  | 
dans  l’Academie.  Turenne  cherissait  notre 
poete,  le  grand  Conde  lc  comblait  dc  ses  bon- 
tes;  il  etait  accueilli  avec  faveur  par  ceite  prin- 
cesse  de  Conti , la  plus  belle  des  filles  de 
Louis  XIV,  par  son  mari  etson  beau-frere,  les 
deux  princes  de  Conti.  Vendome , et  son  frere 
le  grand  prieur,  non-seulement  aimaient  la 
Fontaine , mais  le  pensionnaient.  II  etait  admis 
dans  leur  societe  intime  et  dans  leurs  joyeux 
banquets.  C’est  pour  cette  societe , et  a son  in- 
stigation , qu’il  composa  ses  derniers  contes  , 
malheureusement  plus  licencieux  que  les  pre- 
miers : ils  ne  purent,  comme  ceux-ci , paraitre 
avec  privilege  du  roi.  LaChampmesle  les  debi- 
tait  en  secret ; et  il  est  probable , ainsi  que  le 
dit  Furetiere,  que  la  Fontaine  lui  en  abandon- 
ment le  profit , et  payait  ainsi  ses  faveurs. 

Ce  recueil  de  conies  etait  une  arme  redou- 
table  entre  les  mains  de  ceux  qui  voulaient 
fermer  ti  la  Fontaine  les  portes  de  l’Academie. 
Le  president  Rose,  secretaire  intime  du  roi,  et 
tres-avant  dans  sa  faveur  , jeta  ce  livre  sur  la 
table  le  jour  de  l’eleclion  , et  demanda  , avec 
colere , si  l’Academie  oserait  proposer  a l’ap- 
probation  du  roi  l’auteur  d’un  livre  fletri  par 
une  sentence  de  police.  Cette  maniere  violente 
ne  reussit  point.  Des  voix  s’eleverent  pourcle- 
fendre  la  Fontaine,  et  il  fut  elu.  Ce  fut  la 
peut-etre  le  premier  acte  d’independance  de 
l’Academie  frangaise.Le  roi  regut  tres-mal  ses 
deputes , et  n’approuva  pas.  Mais  l’Academie 
ne  retracta  point  son  choix.  La  Fontaine  fit  une 
jolie  ballade  pour  supplier  lc  roi  de  consentir  a 
sa  nomination , et  il  fit  agir  madame  dc  Thian- 
ges,  qui , malgre  la  retraile  de  sa  soeur , avait 
conserve  tout  son  credit  a lacour.  Une  nouvelle 
place  vint  a vaquer  a l’Academie.  Boileau , ainsi 
que  le  roi  ledesirait,  y fut  nomme,  el  Louis  XIV 
donna  alors,  en  memo  temps , son  approbation 
a l’election  de  la  Fontaine  et  a cclle  de  Boi- 
leau ; et  1’auteur  des  contes  et  celui  des  satires 
furent  enfin  , tous  deux  et  en  memo  temps  , 
academicicns. 

Dans  l’epitre  a madame  de  la  Sabltere,  que 
la  bonlaine  lutdansla  seance  publique  lejour 
dc  sa  reception  , il  fit  en  beaux  vers  une  sorle 
d amende  honorable  dc  sa  vie  passce,  et  il  ma- 
tt ifesta  I intention  de  suivre  les  conscils  deson 


amic  et  de  sa  bienfaitrice : mais  il  craignait  de 
ne  pouvoir  y parvenir,  et  disait  ? 

Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forces.... 

Tel  que  fut  mon  prinlemps,  je  crains  que  Ton  ne  voie 
Les  plus  chers  de  mes  jours  aux  vains  desirs  en  proie. 

En  effet,  il  continua  son  m£me  genre  de  vie, 
et  fit  encore  des. contes;  mais  cependant  sa 
plume  fut  plus  reservee  , et  ses  nouvelles  pro- 
ductions n’en  eurent  que  plus  de  cliarme. 

Tout  semblait  conspirer  contre  la  resolution 
qu’il  avait  voulu  prendre.  Sa  verte  vieillesse  se 
trouvait  assiegee  par  tous  les  genres  de  seduc- 
tions. Un  jeune  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris , nomme  Hervart , et  sa  femme , aimable  et 
jolie,  l’avaient  pris  en  amitie,  et  tous  deux  se 
plaisaient  a l’attirer  chez  eux  et  a leur  campa- 
gne.  La  ils  passaient  la  belle  saison  en  compa- 
gnie  avec  plusieurs  jeunes  femmes  , leurs  pa- 
rentes  , et  avec  Vergier,  le  plus  heureux  des 
imitateurs  de  la  Fontaine.  Cette  societe  si  gaic, 
si  seduisante , de  Bois-le-Vicomle  et  de  1’ hotel 
dTIervart,eveillaitl’imaginationde  noire  poete, 
et  prolongeait  en  lui,  au  dela  du  terme  ordinai- 
rement  prescritpar  la  nature,  le  r^gne  des  illu- 
sions et  des  desirs. 

Toutefois,  les  exempleset  les  exhortations  de 
madame  de  la  Sabliere,  et  de  Racine  et  de 
Maucroix,  ses  meilleurs  amis,  autrefois  compa- 
gnons  des  ecarts  de  sa  jeunesse,  etdesormais 
livres  a la  plus  austere  piete , faisaient  impres- 
sion sur  lui;  et , aides  des  bienfaits  de  l’age,  ils 
auraient  plus  tot  triomphe  de  ses  deplorables 
habitudes , sans  une  influence  qui  vint  encore 
en  prolonger  le  cours. 

Une  certaine  madame  Ulrich  lisait  avec  de- 
lices  les  Contes  de  la  Fontaine,  et  eprouvait  le 
plus  vif  regret  qu’il  eut  renonce  a en  composer. 
Femme  d’un  maitre  d’hotel  du  comte  d’Auver- 
gne  , frere  du  due  de  Bouillon,  chez  lequel  la 
Fontaine  allait  souvent  diner,  elle  avail  eu  oc- 
casion de  voir  ce  poeie  et  de  le  connailrc.  Elle 
prit  la  resolution  d’employcr  tous  les  moyens 
qui  etaienl  en  son  pouvoir,  pour  obtenir  de  lui 
de  nouveaux  ecrits  dans  le  genre  de  ceux  qui 
avaient  lantch  arme  son  imagination  licencicuse. 
Deja  sur  lc  rctour  dc  1'age , puisqu’elle  avait  une 
lille  de  quinze  ans,  elle  etait  cependant  encore 
fraiche  el  belle.  Complaisanle  compagne  de  la 
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duchesse  dc  Praslin , dont  elle  servail  les  intri- 
gues, elquilaprotegcaitcontre  un  marijaloux 
el  quinteux , beaucoup  plus  age  qu’elle,  elle 
avait  su,  pourceuxquiaimaientlejeu , la  bonne 
cliere , et  les  plaisirs  sans  contrainte , rendre  sa 
maison  une  des  plus  agreables  de  Paris  : il  nc 
lui  fut  pas  difficile  d’y  attirer  la  Fontaine.  Le 
bon  sens  du  bon  homme  resista  d’abord  aux  se- 
ductions d’un  attachementsidisproportionne; 
mais,  pour  vaincresa  resistance  , madame  Ul- 
rich n’eut  qua  le  vouloir ; et  comme  elle  lui  ac- 
corda  tout , il  ne  sut  rien  lui  refuser.  C’est  pour 
lui  complaire  qu’il  composa  le  joli  conle  du  Qui- 
proquo , qu’elle  publia  apres  la  mort  de  noire 
poete,  avec  une  portion  de  la  correspondancc 
qu’elle  avait  cue  avec  lui , oil  se  trouvent  devoi- 
les les  moyens  qn’elle  employa  pour  enchainer 
le  vieillard.  Dans  1’avant-propos  de  ces  OEuvres 
posthumesde  la  Fontaine,  madame  Ulrich  a 
pris  avec  ehaleur  la  defense  de  celui  qu’elle  ap- 
pelle  emphatiquement  son  ami ; et  elle  soutient 
quele  contrasteque  la  Bruyere  a voulu  etablir 
entre  sa  personne  et  ses  ecrits,  n’existait  pas. 
Elle  affirme  qu’il  n’etait  distrait , lourd , reveur 
et  silencieux , que  dans  les  societes  oil  il  s’en- 
nuyait,  ou  avec  ceux  qu’il  ne  connaissait  pas; 
mais  qu’a  table , dans  le  tete-a-tete , et  partout 
oil  il  se  plaisait , detail  l’homme  le  plus  enjoue 
et  le  plus  aimable.  L’attachement  vrai  el  desin- 
teresse  que  tant  de  femmes  spirituelles  de  ce 
temps eurent pour  la  Fontaine,  le desir qu’el- 
les  eprouvaient  de  jouir  de  sa  societe , demon- 
trent  l’exactitude  du  portrait  que  madame  Ul- 
rich en  a trace.  De  tous  les  defauts  que  les  fem- 
mes supportent  le  moins  dans  un  homme,  c’est 
d’etre  nul  ou  ennuyeux. 

Tandis  que  madame  Ulrich  obtenaitde  notre 
poete  qu’il  caressat  encore,  par  instants,  la 
Muse  badine  qui  avait  fait  la  reputation  de  sa 
jeunesse,  une  influence  d’une  nature  bien  dif- 
ferente  le  portait  a s’adonner  de  nouveau  avec 
ardeur  aux  productions  morales  auxquelles  il 
devait  la  gloirede  son  age  mur.  Cette  influence 
etait  cclle  d’un  enfant  de  dix  ans  ; maiscet  en- 
fant etait  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  l’espoir  de 
la  France  ; et  il  etait  guide  par  un  homme  qui 
unissait  en  lui  le  genie  etla  vertu.  Fenelon  ad- 
miraitce  labuliste  « a qui  il  a ete  donne , dii-il , 
de  rendre  la  negligence  memo  de  l’ar  t preferable 


a son'poli  le,plus  brillant ; » et  Fenelon  ne  sc 
contenla  pas  d’une  admiration  sterile  pour  le 
poete  qui  en  etait  l’objet ; il  fit  verser  sur  lui 
les  bienfaits  du  jeune  prince  son  eleve.  La 
Fontaine,  en  qui  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance etait  encore  plus  efficace  que  les  sugges- 
tions de  la  voluple,  ecrivit,  pour  1’instruction 
du  due  de  Bourgogne,  des  fables  egales  en 
beaute  a celles  qu’il  avait  composees,  et  il 
ajouta  un  douzieme  et  dernier  livre  aux  onze 
que  contcnaient  les  recueils  deja  publics. 

Lorsque  son  dernier  recueil  de  Fables  vit  le 
jour,  notre  poete  donnait  au  mondc  un  exemple 
qui  devait  etre  encore  plus  cher  que  ses  ecrits , 
au  pieux  precepteur  du  due  de  Bourgogne. 

Une  maladie  avait  conduit  la  Fontaine  aux 
pones  du  tombeau.  Il  guerit ; mais  depuis  cette 
epoque  toules  ses  pensees  se  tournerent  vers  la 
religion  : il  se  confessa,  communia,  et  eut  de 
longs  et  frequents  entretiens  avec  le  savant  tlico- 
logien  Pouget.  Une  grande  affliction  vint  en- 
core ajouler  dans  la  Fontaine  a l’effet  de  ces 
conferences  : madame  de  la  Sablierc  mourut. 
Notre  poete  quitla  aussitot  cet  hotel  ou  il  avait 
habile  si  longtemps  avec  elle.  Dans  la  rue  il 
rcncontra  Hervart,  qui,  venant  d’apprendre  la 
nouvelle  de  cette  mort , lui  dit : « Je  venais 
vous  prier  de  venir  demeurer  chez  moi.  — J’v 
allais,  » repondit  la  Fontaine. 

La  Fontaine,  depuis  sa  conversion  , s’etait 
interdil  tout  ouvrage  profane ; mais  il  ecrivait 
alors  a de  Maucroix  : « Je  mourrais  d’ ennui  si 
jenecomposais  plus.  » Et  il  fait  part  a.  son  ami 
du  projet  qfa’il  a conQu  de  traduire  les  Ilymnes 
sacrees  en  vers.  11  sc  flattait  de  vivre  encore 
assez  longtemps  pour  terminer  cette  oeuvre. 
Sa  piete,  aussi  ardente  qu’ellc  etait  sincere,  le 
portait  a s’assujeltir  ^ des  privations  que  per- 
sonne ne  lui  avait  prescrites , a des  rigueurs 
auxquelles  on  se  serait  oppose  si  on  les  avait 
connues.  11  portait  sur  lui  un  cilice,  ce  qu’on 
ne  sut  qu’aprcs  sa  mort.  Il  avait  une  grande 
confiance  dans  l’cfficacite  de  la  priere , et,  dans 
sa  paraphrase  du  Dies  irce , il  dit , en  s’adres- 
sant  a Dieu  : 

Le  larron  te  priant  fut  ecoute  de  toi  : 

La  prifere  et  l’amour  ont  un  charme  supreme. 

Pour  se  distraire,  il  allait  tres-assidument  aux 
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seances  do  l’Acadcmie,  travaillait  sans  ccssc 
pour  terminer  la  laelie  qu’il  s’elait  imposee,  ct 
formait  memo  encore  le  dess'cin  d’un  autre  ou- 
vrage,  pour  lequel  il  esperait  etrc  aide  par  son 
ami  de  Maucroix.  Tout  a coup  ses  forces  dimi- 
nuerent  rapidement , el  il  expira  age  de  pres  de 
soixante  et  quatorze  ans , enlre  les  bras  de  Ra- 
cine, de  Ilervart  el  de  sa  femme,  qui  avaient 
comble  ses  derniers  jours  des  soins  les  plus  len- 
dres  et  les  plus  ailentifs. 

Quand  Fenelon  apprit  celle  mort,  il  chercha 
a soulager  ses  regrets  el  sadouleuren  ecrivant, 


en  latin,  un  eloge  du  poiile  que  1’on  venaitde 
perdre,  el  il  le  donna  a lraduirc*a  son  royal 
eleve.  Cel  eloge  selermineainsi : i Lisez-le,  et 
i dites  si  Anacreon  a su  badincr  avec  plus  de 
« grace,  si  Horace  a pare  la  philosophic  d’or- 
i nements  poetiques  plus  varies  et  plus  al- 
ii trayants,  si  Terence  a peint  les  moeurs  des 
« homines  avec  plus  de  naturel  el  de  verite , si 
* Virgilc,  cnfin,  a ete  plus  louchant  ct  plus 
« harmonieux!  » 

Walckenaek. 


®<5\ 


FABLES  CHOISIES, 


MISES  EN  VERS 


PAR  J.  DE  LA  FONTAINE. 


A MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN 


MOKSEIGNElin  , 

S’il  y a quelque  chose  d'ingenieux  dans  la  republique 
des  lettres,  on  pent  dire  que  c'est  la  manibre  donl  Esope  a 
debite  sa  morale.  II  serail  veritablement  a souhaiter  que 
d’autres  mains  que  les  miennes  y eussent  ujoute  les  orne- 
ments  de  la  poesie,  puisque  le  plus  sage  des  anciens  3 a 
j uge  qu’ils  n’y  etaient  pas  inutiles.  J’ose,  Monseigneijh  , 
tons  en  presenter  quelqnes  essais.  C’est  un  entretien  con- 
r enable  a vos  premieres  annees.  Vous  etes  en  un  age 3 ok 
I’amusement  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes;  mais  en 
meme  temps  vous  devez  donner  que/ques-unes  de  vos  pen- 
sees  a des  reflexions  serieuses.  Tout  cela  se  rencontre  aux 
fables  que  nous  devons  a Esope.  L'apparence  en  est  pue- 
rile, je  le  confesse ; mais  ces pucrilites  scrvent  d’enveloppe 
a des  verites  importantes. 

Je  ne  doute  point,  Monseigneur , que  vous  ne  regardiez 
favorablemenl  des  inventions  si  utiles  et  tout  ensemble  si 
agreables  : car  que  peut-on  souhaiter  davanlage  que  ces 
deux  points?  Ce  sont  eu.c  qui  onl  introduit  les  sciences 
parmi  les  homines.  Esope  a trouve  un  artsingulier  de  les 
joindre  I’un  aver  V autre : la  lecture  de  son  outrage  repand 
insensiblemen  t dans  une  ame  les  semences  de  la  rertu , et 
lui  apprend  a se  connaiire  sans  qu’elle  s’aperroive  de  cette 
etude,  et  tandis  qu’elle  croit  faire  tout  autre  chose.  C’est 
une  adresse  dont  s’est  servi  trcs-heureusement  celui  4 sur 
lequelSa  Majeste  agate  les  yeux  pour  rows  donner  des 
instructions.  II  fait  ensorle  que  vous  apprenez  sans  peine, 


' Louis,  dauphin  do  France , fils  de  Louis  XIV  et  de  Mai 
Th^ruse  d'Autriche,  naquit  ii  Fontainebleau  le  I " noveml 
Ififit , etmouruti  Meudon  le  ti  avril  I7U. 

3 Socrate. 

1 Le  Dauphin  n’avait  que  six  ans  et  cinq  mois  lorsque  la  F< 

Maine  fit  paraltre  le  recueil  de  fables  oil  se  trouve  cette  dpi 
Klddicatoire. 

4 Monseigneur  le  Dauphin  a eu  deux  prdeepteurs  : le  premi 
IM.  le  prdsideutdc  Perigny , etle  second  M.  Bossuet,  dvdque 
iMeaux.  La  Fontaine  cntcud  parler  ici  de  M.  le  prdsident  de  1 

riK»y- 


ou, pour  mieux  parler,  avec  plaisir,  tout  ce  qu'il  est  ne- 
cessaire  qu’un  prince  sache.  Pious  esperons  beaucoup  de 
cette  conduite.  Mais , a dire  la  verite,  il  y a des  choses 
dont  nous  esperons  infiniment  davanlage  : ce  sont , Mon- 
seigneuh,  les  qualitesque  noire  invincible  monarque  vous 
a donnees  avec  la  naissance;  c’est  I’exemple  que  tons  les 
jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le  voyez  former  de  si 
grands  desseins ; quand  vous  le  considerez  qui  regarde 
sans  s’etonner  l agitalion  de  ['Europe  et  les  machines 
quelle  remue  pour  le  detourner  de  son  entreprise ; quand 
il  penelre  des  sa  premibre  demarche  jusque  dans  le  cceur 
d’une  province1  oil  Ton  trouve  a chaque  pas  des  barribres 
insurmontables,  et  qu’il  ensubjugue  une  autre  3 en  huit 
jours , pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la  guerre  , 
lorsque  le  repos  et  les  plaisirs  rbgnenl  dans  les  cours  des 
autres  princes ; quand,  non  content  de  dompter  les  hommes, 
il  veul  triompher  aussi  des  elbments;  et  quand,  au  retour 
de  cette  expedition  oil  il  a vaincu  comme  un  Alexandre , 
vous  le  voyez  gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  ; 
avouez  le  vrai , Monseigneur  , vous  soupirez  pour  la  gloire 
aussi  bien  que  lui,  malgre  Timpuissance  de  vos  annees; 
vous  attendez  avec  impatience  le  temps  oil  vous  pourrez 
vous  declarer  son  rival  dans  Vamour  de  cette  divine  mai- 
tresse.  Vous  ne  Tattendez  pas,  MorvsEiGimjn , vous  le 
prevenez.  Je  n’en  veux  pour  temoignage  que  ces  nobles 
inquibtudes,  cette  vivacite,  cette  ardeur , ces  marques 
d'espril , de  courage , et  de  grandeur  d’ame . que  vous  fuites 
paraltre  a tons  les  moments.  Certainemenl  c’est  unejoie 
bien  sensible^  noire  monarque;  mais  c’est  un  spectacle 
bien  agreable  pour  Vunivers  que  de  voir  ainsi  croilre  une 
jeune  plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  ombre  tant  de 
peuples  et  de  nations. 

Je  devrais  m’etendre  sur  re  sujet ; mais , comme  le  des- 
sein  quej’ai  de  vous  divertir  est  plus  proportionne  a mes 
forces  que  celui  de  vous  louer , je  me  hale  de  venir  au.i 

1 II  ddsigne  la  triple  alliance  que  l’Angleterre,  I'Espagnc  et  la 
Ilollande  (irent ensemble,  il  y a environ  vingt  ans  , pour  arre- 
ler  les  completes  du  roi.  {Note  de  Richclct.) 

3 II  parle  de  la  Flandre,  ou  le  roi  fit  la  guerre  en  IfiG7,  et  prit 
Donai , Tournai , Oudenarde , Ath  , Alost  et  Lille.  {Note  de  Ri- 
clielet.) 

5  C'est  la  Franche-Comtd , qu'il  conquit  en  IGG8. 
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fables , el  n'ajouterai  aux  verilcs  qveje  vons  ui  diles  que 
celle-ci : c'cst,  Monseignech,  que  je  suis , avec  un  zble 
respect  ueux , 

Voire  Ms-humble , tres-obeissant , 
ct  trcs-fidile  serviteur, 

de  la  Fontaine. 

■0-3 

PREFACE. 

L’indulgence  que  Ton  a eue  pour  quelques-unes  de 
mes  fables 1 * me  donne  lieu  d’esperer  la  mdme  grace 
pour  ce  recueil.  Ce  n’est  pas  qu’un  des  maitres  de 
notre  eloquence  3 n'aitdesapprouvele  dessein  de  les 
mettre  en  vers : il  a cru  que  leur  principal  ornement 
est  den’en  avoir  aucnn;  que  d’ailleurs  la  contrainte 
de  la  poesie,  jointe  a la  severite  de  notre  langue, 
m’embarrasseraient  3 en  beaucoup  d’endroits,  et 
banniraient  de  la  plupart  de  ces  recits  la  .brevete  4 5, 
qu'on  peut  fort  bien  appeler  Tame  du  conte , puisque 
sans  elleil  faut  necessairement  qu’il  languisse.  Cette 
opinion  ne  saurait  partir  que  d’un  liomme  d’excel- 
lent  gout ; je  demanderais  seulemenl  qu’il  en  relachat 
quelque  peu , et  qu’il  crut  que  les  graces  lacedcmo- 
niennes  ne  sont  pas  tellement  enneinies  des  muses 
francaises , que  Ton  ne  puisse  souvent  les  Faire  mar- 
cher de  compagnie. 

Aprils  tout,  je  n’ai  entrepris  la  chose  que  sur 
l’exemple , je  ne  veux  pas  dire  des  anciens , qui  ne 
tire  point  a consequence  pour  moi , mais  sur  celui 
desmodernes.  C’est  de  tout  temps , et  cliez  tons  les 
peuplesqui  font  profession  de  poesie  , que  le  Parnasse 
a juge  ceci  de  son  apanage.  A peine  les  fables  qu’on 
attribue  a Esope  virent  le  jour,  que  Socrate  6 trouva 

1 propos  de  les  habiller  des  livrees  des  Muses.  Ce 
(pie  Platon  en  rapporte  est  si  agreable  , que  je  ne 
puis  m’empecher  d’en  faire  un  jdes  ornements  de 
cette  preface.  Ildit  que  Socrate  etant  condamne  au 

1 Ces  mots  prouvent  (pi'antdrieurement  A 1’annde  (CCS,  dpo- 

que  de  la  publication  de  ce  premier  recueil,  la  Fontaine  avait 
ddjA  fait  paraitre  (pielques-unes de  ses  fables,  ouqu'ellesavaient 
circuit  en  manuscrit. 

3 Notre  poete  ddsignc  ici  Patru , calibre  avocat  au  parlement 

de  Paris,  et  membre  de  I'Academic  francaise,  son  ami  ei  celui 
deBoilcau. 

5 Vah.  M’embarrasserail  et  bannirait  dans  les  Editions  mo- 
dernes.  Les  quatre  editions  du  temps  de  la  Fontaine  out  le  plu- 
riel. 

* Var.  Bricvcld  dans  les  editions  moderncs.  Voycz  ci-apres  la 
note,  p.  3. 

0 Ces  faldes  etaient  connues  depuis  longtemps  lorsque  So- 
crate vint au monde.  Bayle (article  lisope,  page  1112,  ddit.  de 
1720)  critique,  A ce  sujet,  avec  raison  notre  fabulistc,  qui  ter- 
minc  son  re'cit  par  une  phrase  qui  est  cn  contradiction  avec 
celle-ci,  puisqu'il  nous  apprend,  d’aprts  Platon , que  ce  fut  sett- 
lement dans  lesdernicrs  moments  de  sa  vie  que  Socrate  s'occupa 
de  mettre  les  fables  d'Esope  en  vers ; ce  qui  ne  montre  pas  l'ein- 
pressemcnt  (pie  la  Fontaine  annonce  ici. 


dernier  supplice,  l’on  remit  l’execulion  de  Parrot,  a 
cause  de  certaines  fates.  Cabes  Falla  voir  le  jour 
de  sa  inort.  Socrate  lui  dit  que  les  dieux  Pavaient 
averti  plusieurs  fois , pendant  son  sommeil , qu’il  de- 
vait  s’appliquer  a la  musique  avant  qu’il  mouriit.  II 
n’avait  pas  entendu  d’abord  ce  que  ce  songe  signi- 
liait;  car,  comme  la  musique  ne  rend  pas  l’homme 
meilleur , a quoi  bon  s’y  attacher  '?  II  fallait  qu’il 
y eut  du  inysl&e  la-dessous , d’autant  plus  que  les 
dieux  ne  se  lassaient  point  de  lui  envoyer  la  meme 
inspiration.  Elle  lui  etait  encore  venue  une  de  ces 
fetes.  Si  bien  qu’en  songeant  aux  choses  que  le  ciel 
pouvait  exiger  de  lui , il  s’etail  avise  que  la  musique 
etla  poesie  onltant  de  rapport,  que  possible  etait- 
ce  de  la  derntere  qu’il  s’agissait.  Il  n’y  a point  de 
bonne  poesie  sans  harmonie  : mais  il  n’y  en  a point 
non  plus  sans  fictions ; et  Socrate  ne  savait  que  dire 
la  verile.  Enfin  il  avait  trouve  un  temperament : 
c’etait  de  choisir  des  fables  qui  conlinssent  quelque 
chose  de  veritable  , telles  que  sont  celles  d'Esope.  II 
employa  done  a les  mettre  en  vers  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie . 

Socrate  n’est  pas  le  seol  qui  ait  consider^  comme 
scours  la  poesie  el  nos  fables.  Phedrea  temoigne  qu’il 
etait  de  ce  sentiment ; et , par  l’excellence  de  son 
ouvrage , nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince  des 
philosophes.  A pres  Pltedre,  Avienus  a traile  le 
meme  sujet.  Enlin  les  modernes  les  ont  suivis : nous 
en  avons  des  exemples  non-seulement  cliez  les  etran- 
gers,  mais  cliez  nous.  Il  est  vrai  que,  lorsque  nos 
gens  y ont  travaille , la  langue  etait  si  differente  de 
ce  qu’elle  est , qu’on  ne  les  doit  considcrer  que  comme 
elrangers.  Cela  ne  m’a  point  detourne  de  mon  entre- 
prise ; au  contraire , je  me  suis  flatte  de  l’esperance 
que , si  je  ne  courais  dans  cette  carriDreavec  succ6s , 
on  me  donnerait  au  moins  la  gloire  de  l’avoir  ouverte. 

Il  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naitre  a 
d’autres  personnes  l’envie  de  porter  la  chose  plus 
loin.  Tant  s’en  faut  que  cette  mature  soit  epuisee , 
qu’il  reste  encore  plus  de  fables  a mettre  en  vers  que 
je  n’en  ai  mis.  J’ai  choisi  veritablement  les  meil- 
leures,  e’est-a-dire,  cedes  qui  m’ont  semble  telles  : 
mais,  outre  que  je  puis  m’^tre  trompe  dans  mon 
clioix  , il  ne  sera  pas  bien  difficile  de  donner  un  au- 
tre tour  a celles--la  meme  que  j’ai  choisies;  et  si  ce 

■ Bayle  (Dictionnaire,  article  Esope,  page  IH5)  accuse  avec 
raison  la  Fontaine  d'avoir  denature  le  re'cit  de  Platon.  Il  se 
trouve  dans  le  Phedon,  oulc  Dialogue  sur  t’dmn.  On  pcutcon- 
sultcr  la  traduction  quVn  a donnee  M.  Tliurot  dans  son  sl/iolo- 
gie  de  Socrate  d’aprt's  Platon  cl  Xenophon . 1806,  in-8°, 
p.227; ct surtout  lanotcipii  esta  la  page  128,  dans  laquellele 
savant  traducteur  prouve  que  le  root  musique  cn  grec,  indd- 
pendamment  de  sa  signification  ordinaire,  s'appliquait  aussi  A 
tons  les  genres  de  doctrine  cl  d'etndes,  et  an  systemc  gdndral 
des  sciences  et  des  beaux-arts. 
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lour  est  moins  long,  il  sera  sans  doute  plusapprouve. 
Quoi  qu'il  en  arrive , on  in’aura  toujours  obligation, 
soil  que  ma  teinerite  aitete  heureuse,  etquejene 
me  sois  point  trop  ecarte  du  chemin  qu’il  fallait  tenir, 
soit  que  j’aieseulement  excite  les  aulres  k mienx  faire. 

Je  pense  avoir  justifiesuffisamment  mon  dessein : 
quant  A l’execution,  le  public  en  sera  juge.  On  ne 
trouvera  pas  ici  l’elegance  ni  l’extrfime  brDvete  1 qui 
rendent  Phitdre  reconimandable  : ce  sont  qualites 
au-dessus  de  ma  portee.  Comme  il  m’etait  impossible 
de  l’imiter  en  cela,  j’ai  cru  qu’il  fallait  en  recom- 
pense egayer  l’ouvrage  plus  qu’il  n’a  fait.  Non  que 
jeleblame  d’enetredemeuredans  ces  termes : la  lan- 
gue  latine  n’en  demandait  pas  davantage ; et , si  l’on 
y vent  prendre  garde , on  reconnailra  dans  cet  au- 
teur le  vrai  caract£re  el  le  vrai  genie  de  Terence.  La 
simplicity  est  magnifique  cliez  ces  grands  hommes  : 
moi,  qui  n’ai  pas  les  perfections  du  langage  comme 
ils  les  out  eues  , je  ne  la  puis  clever  h un  si  haut 
point.  Il  a done  fall u se  recompenser  d’ailleurs  : 
e’est  ce  que  j’ai  fait  avec  d’autant  plus  de  hardiesse , 
que  Quintilien  dit  qu’on  ne  saurait  trop  egayer  les 
narrations  \ Il  ne  s’agit  pas  ici  d’en  apporter  une 
raison  : e’est  assez  que  Quintilien  Tail  dit.  J’ai  pour- 
tant  considere  que  ces  fables  elant  sues  de  tout  le 
monde , je  ne  ferais  rien  si  je  ne  les  rendais  nou- 
velles  par  quelques  traits  qui  en  relevassent  le  gout. 
C’est  ce  qu’on  demande  aujourd’hui  : on  veut  de  la 
nouveaute  et  de  la  gaiele.  Je  n’appellepas  gaiete  ce 
qui  excite  le  rire ; mais  un  certain  ebarme , un  air 
agreable  qu’on  pent  donner  a toutes  sorles  de  sujets, 
m£me  les  plus  scrieux. 

Mais  ce  n’esl  pas  tant  par  la  forme  que  j’ai  donnee 
a cetouvrage  qu’on  en  doitmesurer  le  prix,  que  par 
son  ulilite  et  par  sa  mature  : car  qu’y  a-l-il  de  re- 
commandable  dans  les  productions  de  l’esprit  qui  ne 
se  rencontre  dans  l’apologue?  C’est  quelque  chose  de 
si  divin , que  plusieurs  personnages  de  l’antiquite 
ont  altribue  la  plus  grande  partiede  ces  fables  a So- 
crate,  choisissant,  pour  leur  servir  de  p£re , celui 
des  morlels  qui  avait  le  plus  de  communication  avec 
les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n’ont  point  fait  des- 
cendre  du  ciel  ces  ratlines  fables  ’,  et  comme  ils  ne 

' Var.  Dans  les  editions  modernesily  a brievetd;  mais  dans 
toutes  cetles  que  l'auteur  a publides  on  trouve  brevetd  : l'un  et 
I'autrc  pouvaient  se  dire  de  son  temps;  cependant  le  dernier 
dtait  ddja  le  moins  usitd. 

1 Voici,  jecrois,  le  passage  de  Quintilien  auquel  notrepoele 
fait  allusion  : r. go  vet  o narralionem,  ut  si  ullnm  partem 
orationU , omni  qua  potest  gratia  et  venere  exornandam. 
Quint.,  Inst,  oral.,  lib.  IV,  cap.  u. 

* C est au  contraire  ce  qu’ils  paraissent  avoir  fait;  car  Philo- 
strate,  dans  sa  Vie  cl’/lpoltonius  ( liv.  V,  chap,  xv),  raconte 
qu’Esope,  dtant  berger,  priait  sou  vent  Mercure  de  lui  accorder 
la  sagesse;  mais  d'autres  personnes  demandaienl  a ce  dieu  la 
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leur  ont  point  assigne  un  dieu  qui  en  eiit.  la  direction, 
ainsi  qu’a  la  poesieeta  l’eloquence.  Cequejedis  n’esl 
pas  tout  a fait  sans  fondement,  puisque,  s’ilm’est 
permis  de  meler  ce  que  nous  avons  de  plus  sacre  parmi 
les  erreurs  du  paganisme,  nous  voyons  que  la  Verite 
a parleaux  homines  par  parabole  : et  la  paraboleesl- 
elle  autre  chose  que  l’apologue,  e’est-a-dire  unexem- 
ple  fabuleux , el  qui  s’insinue  avec  d’autant  plus  de 
facility  et  d’effet  qu’il  est  plus  commun  et  plus  fami- 
lier?  Qui  ne  nous  proposerait  limiter  que  les  maitres 
de  la  sagesse,  nous  fournirait  un  sujet  d’exense  : il 
n’y  en  a point  quand  des  abeilles  et  des  fourmis  sont 
capables  de  cela  raeme  qu’on  nous  demande. 

C’est  pour  ces  raisons  que  Platon , ayant  banni 
Hom^re  de  sa  republique  , y a donne  a Esope  une 
place  tr6s-honorable.  Il  souhaite  que  les  enfants  su- 
cent  ces  fables  avec  le  lait ; il  recommande  aux  nour- 
rices  de  les  leur  apprendre : car  on  ne  saurait  s’ac- 
coutumer  de  trop  bonne  lieure  a la  sagesse  et  a la 
vertu.  Piulot  que  d’etre  reduits  a corriger  nos  habi- 
tudes , il  faut  travailler  a les  rendre  bonnes  pendant 
qu’elles  sont  encore  indifferentes  au  bien  ou  au  mal. 
Or,  quelle  methode  y peul  contribuer  plus  utilement 
que  ces  fables  ? Dites  a un  enfant  que  Crassus  , 
allant  contre  les  Parthes , s’engagea  dans  leur  pays 
sans  considerer  comment  il  en  sortirait ; que  cela  le 
fit  perir  lui  et  son  armee , quelque  effort  qu’il  fit 
pout  se  relirer.  Dites  au  meme  enfant  que  le  renard 
et  le.  bouc  descendirent  au  fond  d’un  puits  pour  v 
eleindre  leur  soif;  que  le  renard  en  sorlit  s’etant 
servi  des  epaules  et  des  cornes  de  son  camarade 
comme  d’une  echelle ; au  contraire,  le  bouc  y de- 
meurapour  n’avoir  pas  eu  tant  de  prevoyance ; el 
par  consequent  il  faut  considerer  en  toute  chose  la 
fin.  Je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le 
plus  d’impression  sur  cet  enfant.  Ne  s’arretera-t-il 
pas  au  dernier,  comme  plus  conforme  et  moins  dis- 
proporlionne  quel’autre  k la  petitesse  de  son  esprit  ? 
Il  ne  faut  pas  m’alleguer  que  les  pensees  de  l’enfance 

memo  grnce.  Mercure  donna  il  l’un  la  philosophic , a i'autie 
l'cnoquence,  a untroisifeme  la  science  defash-onomie^un  qua- 
tri6me  1 art  dc  faire  des  vers;  puis,  s'apercevant  qu’il  avait  ou- 
blni  Esope,  il  lui  lit  presentde  la  facultc  de  conqioser  des  fables, 
la  scule  chose  qui  restat  a distribuer.  Bayle  ( Diclionnaire ! 
p.  1 1 13)  reinarque  a ce  sujet  qu'on  ne  saurait,  meme  en  ayant 
egard  a ce  recil  de  Pbilostratc,  blamer  la  Fontaine  de  s'expri- 
mer  comme  ill’a  fait,  atlendu  qu'il  n’y  a paseu  dans  la  bonne 
antiquite  de  doctrine  bien  etablie  touchant  l'origine  de  l'apo- 
loguc.  J’ajouterai  que  noire  poetesemble  s’etre  ressouvenu  de 
ce  passage  dc  Pbilostrate,  et  avoir  fait  la  meme  reflexion  que 
Bayle,  lorsque,  dans  sadedicacc  a madame  de  Montespau , ila 
laissd  ce  pouit  incertain , et  s'est  exprime  ainsi : 

l.’opologue  est  un  don  qui  vlent  des  liDmortels; 

Ou,  si  c’est  un  present  des  bommes, 

Quleonque  nous  I'a  foil  niCrlle  des  nulels. 


f. 
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.soul  d’clles-mfimes  assez  enfanlines,  sans  y joindre 
encore  de  nouvelles  badineries.  Ces  badineries  ne 
sont  telles  qu'en  apparence ; car,  dans  le  fond , elles 
portent  un  sens  tres-solide.  El  comine  , par  la  defi- 
nition du  point,  de  la  ligne,  de  la  surface,  etpar 
d’autres  principes  tr6s-familiers , nous  parvenons  k 
des  connaissances  qui  mesurent  enfin  le  ciel  et  la 
terre , de  mdme  anssi , par  les  raisonneinents  et  les 
consequences  que  l’on  peut  tirer  de  ces  fables , on 
se  forme  le  jugemenl  et  les  moeurs , on  serend  capa- 
ble des  grandes  choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales , elles  don- 
nenl  encore  d'autres  connaissances  : les  proprietcs 
des  animaux  et  leurs  divers  caracleres  y sont  expri- 
mes ; par  consequent  les  notres  aussi , puisque  nous 
sommes  l’abrege  de  ce  qu'il  y a de  bon  et  de  mau- 
vaisdans  les  creatures  irraisonnables.  Quand  Pro- 
melbee  voulut  former  l’liomme , il  prit  laqualite  do- 
minanle  de  cbaque  bete  : de  ces  pieces  si  differentes 
il  composa  notre  espilce;  il  fit  cet  ouvrage  qu'on  ap- 
pelle  le  Pelit-Monde.  Ainsi  ces  fables  sont  un  ta- 
bleau on  chacun  de  nous  se  trouve  depeint.  Ce 
qu’elles  nous  representent  confirme  les  personnes 
d’age  avance  dans  les  connaissances  que  1’usage  leur 
a donn^es , et  apprend  aux  enfants  ce  qu'il  faut  qu’ils 
sacbent.  Conune  ces  derniers  sont  nouveau-venus  1 
dans  le  monde , ils  n’en  connaissent  pas  encore  les 
habitants ; ils  ne  se  connaissent  pas  eux-memes  : on 
ne  les  doit  laisser  dans  celte  ignorance  que  le  moins 
qu’on  peut ; il  leur  faut  apprendre  ceque  c’estqu’un 
lion,  un  renard,  ainsi  du  reste , et  pourquoi  Ton 
compare  quelquefois  un  homme  a ce  renard  ou  a ce 
lion.  C'estiquoi  les  fables  travaillent : les  premieres 
notions  de  ces  choses  proviennent  d’elles. 

J’ai  deja  passe  la  longueur  ordinaire  des  prefaces; 
cependant  je  n’ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  con- 
duite  de  mon  ouvrage. 

L’apologue  est,  compose  de  deux  parties  , dont  on 
peut  appeler  l'une  le  corps , l'autre  l’ame.  Le  corps 
est  la  fable ; l’ame , la  moralite.  Aristote  n’admet 
dans  la  fable  que  les  animaux;  il  en  exclul  les  liommes 
et  lesplantes.  Cette  regie  est  moins  de  necessileque 
de  bienseance , puisque  ni  Esope , ni  Ph£dre , ni  au- 
cun  des  fabulistes1,  ne  l’a  gardee ; tout  au  conlraire 
de  la  moralite , dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s’il 

* Vxn.  Nouveau x venu s , dans  les  Editions  modernes;  mais 
la  Fontaine  n’en  faitqu’un  seul  mot. 

2 Le  mot  fabuliste  est  de  l’invention  de  la  Fontaine.  C’est 
la  Mottequi  nous  l'apprend.  Lorsque  cet  auteur  ingenieux  (it 
paraltre  ses  fables  en  1709,  c'est-.’i-dire  plus  de  quarante  ans 
apres  la  publication  de  cette  preface , il  remarquait  (page  xij  de 
lV'dition  iu-4°)  que  le  mot  fabuliste  etait  encore  nouveau  , et  il 
n'osait  s'en  servir  qu'en  s'appuyant  de  l'autorite  de  noire  poete. 
En  erfet , on  ne  trouve  ce  mot  ni  dans  les  auteurs  de  notre  an- 
cicn  langage,  ni  dans  le  dictionnaire  deNicot;  et  I'Acadtimie 


m’est  arrive  de  le  faire,  ce  n’a  ete  que  dans  lesen- 
droits  oil  elle  n’a  pu  entrer  avec  grace , et  oil  il  est 
aise  au  lecteur  de  la  supplier.  On  ne  consulate  en 
France  que  ce  qui  plait  : c’est  la  grande  rfcgle , et , 
pour  ainsi  dire,  la  seule.  Je  n'ai  done  pas  cru  que 
ce  fiit  un  crime  de  passer  par-dessus  les  anciennes 
coutumes, , lorsque  je  ne  pouvais  les  mettre  en  usage 
sans  leur  faire  tort.  Du  temps  d’Esope , la  fable  etait 
contee  simplement  ; la  moralite  separee,  et  toujours 
ensuite.  Pbiidre  est  venu , qui  ne  s’est  pas  assujetti  a 
cetordre  : ilembellit  la  narration,  ettransporte  quel- 
quefois la  moralite  de  ia  fin  au  commencement.  Quand 
il  serait  necessaire  de  lui  trouver  place , je  ne  manque 
a ce  precepte  que  pour  en  observer  un  qui  n’esl  pas 
moins  important : c’est  Horace  qui  nous  le  donne. 
Cet  auteur  ne  veut  pas  qu’un  ecrivain  s’opinialre 
conlre  1’incapacite  de  son  esprit , ni  contre  celle  de  sa 
mature.  Jamais,  ace  qu’il  pretend , un  homme  qui 
veut  reussir  n’en  vienl  j usque-B ; il abandonne  les  cho- 
ses dont  il  voitbien  qu’il  ne  saurait  rien  faire  de  bon. 

Et  qua; 

Dcsperat  tractata  nitcscere  posse  retiuquit (. 

C’est  ce  que  j’ai  fait  a regard  de  quelques  moraliles 
du  succes  desquelles  je  n’ai  pas  bien  espere. 

Il  ne  reste  plus  qu’il  parler  de  la  vie  d’Esope.  Je 
ne  vois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabu- 
leuse  celle  que  Planude  nousa  laissee.  Ons’imagine 
que  cet  auteur  a voulu  donner  A son  heros  un  ca- 
ract£re  et  des  aventures  qui  repondissent  a ses  fables. 
Cela  m’a  paru  d’abord  specieux ; mais  j’ai  trouve  a 
la  fin  peu  de  certitude  en  cette  critique.  Elle  eslen 
partie  fondee  sur  ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et 
Esope  : on  y trouve  trop  de  niaiseries.  Eh  ! qui  est 
le  sage  a qui  de  pareilles  choses  n’arrivent  point? 
Toute  la  vie  de  Socrate  n’a  pas  ete  serieuse.  Ce  qui 
me  confirme  en  mon  sentiment,  e'est  que  le  carac- 
tiire  que  Planude  donne  a Esope  est  semblable  a ce- 
lui  que  Plutarque  lui  a donne  dans  son  Banquet  des 
sept  Sages  , c’est-il-dire  d’un  homme  subtil , et  qui 
ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le-Banquetdes 
sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Ilest  aise  de  dou- 
ter  de  tout  : quant  a moi , je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi Plutarque  aurait  voulu  imposer  a la  posterite 
dans  ce  traite-lA , lui  qui  fait  profession  d’etre  veri- 
table partout  ailleurs , et  de  conserver  a chacun  son 
caractOe.  Quand  cela  serait,  jene  sauraisque  men- 
tir  sur  la  foi  d’autrui : me  croira-t-on  moins  que  si 
je  m’arrete  a la  mienne  ? Car  ce  que  je  puis  est  de 
composer  un  tissu  de  mes  conjectures,  lequel  j’inti- 
tulerai : Vie  d’Esope.  Quelque  vraisemblable  que  je 

franraisc  ne  I'avait  point  adtnis  encore  dans  la  premiere  ddilion 
de  son  dictionnaire,  qui  fut  publit'c  apres  la  rnort  de  noire  poelc. 

* IIOltAT.  Jrspoet.,  v.  130. 
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Ie  rende,  on  ne  s’yassnrera  pas  ; et,  fable  pour  fable, 
le  lecteur  preferera  toujours  celle  de  Planude  a la 
mienne 

w w 

LA  VIE  D’ESOPE 

LE  PIIRYGIEN.. 

Nous  n’avons  rien  d’asstire  touchant  la  naissance  d’llo- 

nifere  et  d'Esope  : a peine  meme  sait-on  ce  qui  !eur  est 

arrive  de  plus  remarquable.  C’est  de  quoi  il  y a lieu  de 

s etonner , vu  que  1'hisloire  ue  rejetle  pas  dcs  choses  nioins 

agrdables  et  moms  necessaires  que  celles-14.  Taut  de  des- 

tructeurs  de  uations,  taut  de  princes  sans  merite,  out 

trouvd  des  gens  qui  nous  ont  appris  jusqu’aux  moindres 

particularites  de  leur  vie ; et  nous  ignorons  les  plus  im- 

portantes  de  celles  d’Esope  et  d’Homere,  c’est-a-dire,des 

deux  personnages  qui  out  le  mieux  merite  des  siecles  sui- 

vants.  Car  Homere  n’est  pas  seulement  le  pere  des  dieux, 

c’est  aussi  celui  des  bons  poetes.  Quant  a Esope , il  me 

semble  qu’on  le  devait  metlre  au  nombre  des  sages  dont 

la  Grece  s’est  tant  vantee , lui  qui  enseignait  la  veritable 

sagesse , et  qui  l’enseignait  avec  bieu  plus  d’art  que  ceux 

qui  en  donnent  des  definitions  et  des  rfcgles.  On  a verita- 

blement  recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands  hommes ; mais 

la  plupart  des  savants  les  tieunent  toutes  deux  fabuleuses, 

particuliferement  celle  que  Planude  a dcrite.  Pour  moi , je 

n’ai  pas  voulu  m’engager  dans  cette  critique.  Comme 

Planude  vivait  dans  un  sifecle  ou  la  memoire  des  cboses 
# » 

arrivees  it  Esope  ne  devait  pas  etre  encore  eteinte,  j’ai 
cru  qu’ilsavait  par  tradition  ce  qu’il  a laisse  Dans  cette 
eroyance , je  l’ui  suivi  sans  retrancher  de  ce  qu’il  a dit  d’E- 

* tl  existait,  lorsque  la  Fontaine  publia  son  recueil,  une 
excellente  Vie  d’Esope  : c’dtait  celle  de  Meziriac ; mais  elle  etait 
peu  connue , et  Bayle  eut  de  son  temps  de  la  peine  4 se  la  procu- 
rer. M.  de  Sallengre  l’a  rdimprimte  dans  ses  Memaires  de  title- 
rature,  1713,  in-8°,  t.  I,p.  90.  La  Vie  d’Esope,  attribute  peut- 
etre  faussement  4 Planude,  etait  au  contraire  devenue,  en  quel- 
que sorte,  popnlaire  avant  la  Fontaine,  et  on  en  avait  insert  des 
traductions  au  devant  de  tous  les  rccueits  de  fables  publics  soit 
en  vers,  soit  en  prose.  Je  la  trouve  en  tete  du  recueii  des  fables 
d’Esope  en  prose,  de  Jean  Baudoin,  1649,  in-8°;  et  dans  une 
traduction  plusancienne  encore,  imprimte  4 Troyes,  inlitulte 
les  Fables  d'rfsope  cl  la  Vie  d'Esope  Plirigien,  Iraduites  de 
nouveau  en  franpois  selon  la  vdritd  grecque,  in-12  ; et  enfin 
dans  1’ddition  des  fables  de  Corrozet,  donnte  par  maitre  Antoine 
du  Moulin,  Rouen,  1378  ou  1387. 11  est  done  evident  que  notre 
poetc,  en  mettant  cette  Vie  d’Esope  par  Planude  en  tete  de  son 
recueil  de  fables,  n’a  fait  (pie  teder  4 un  usage  cnquelque  sorte 
consacre  depuis  longtemps.  Au  reste  la  Motte  excuse  la  Fon- 
taine d’une  manicrc  bien  ingdnieuse. « La  Vie  d’Esope , dit-il , 
passe  pour  fabuleuse ; mais  en  tout  cas  e’est  une  bonne  fable , et 
qui  peint  4 inerveille  la  position  de  tous  les  fabulistes  4 1’c‘gard 
de  leurs lecteurs.  Nous  sommes  dcs  esclaves  qui  voulons  les  in- 
struirc  sans  les  fdchcr;  ils  sont  desmaitres  intelligents  qui  nous 
saventgrd  de  nos  managements,  et  qui  recoivent  volontiers  la 
vriritd,  parcc  que  nous  leur  laissons  l’honncur  de  la  devineren 
partie.  • 

3  1-a  science  chronclogiquc  du  bon  la  Fontaine  est  ici  cn 
dCfaut;  car  entre  Esope  et  Planude  il.  y a un  intervalle  de  plus 
de  dix-liuit  siteles. 


sope  que  ce  qui  m’a  semble  Irop  pudril , ou  qui  8’ccarlait 
en  quelque  fagon  de  la  biehsdance. 

Esope  i etait  Phrygfcn  , d’un  bourg  appeld  Amorium  >. 

II  naquit  vers  la  ciuquante-septif'meoljmpiades,  quelque 
deux  cents  ans  apres  la  fondalion  de  Rome.  Onnesaurait 
dire  s’il  eut  sujet  de  remorcier  la  nature , ®u  bien  de  se 
plaindre  d’elle ; car , eu  le  douant  d’un  tres-bel  esprit, elle 
le  fit  ualtre  difforme  et  laid  de  visage,  ayant  il  peine  figure 
d’homme4,  jusqu’a  lui  refuser  presque  enlierement  l’usage 
de  la  parole^  Avec  ces  defauts , quand  il  n'aurait  pas  ele 
de  condition  a etre  esclave , H ne  pouvait  manquer  de  le 
devenir.  Au  reste,  son  ame  se  maiutint  toujours  fibre  et 
inddpendante  de  la  fortune. 

Le  premier  maitre  qu’il  eutl’envoya  aux  champs  labou- 
rer la  (erre,  soit  qu’il  Ie  jugedt  incapable  de  toute  autre 
chose,  soit  pour  s’oter  de  devant  les  yeux  un  objet  si  des- 
agreable.  Or  il  arriva  que  ce  maitre5  etant  alld  voir  sa 
maisou  des  champs , un  paysan  lui  donna  dcs  figues  : il 
les  Irouva  belles , et  les  fit  serrer  fort  soigneusement , don- 
nant  ordre  a son  sommelier , nomine  Agathopus , de  les 
lui  apporter  au  sortir  du  bain.  Le  hasard  voulut  qu’Esope 

4 II  y a eu  dans  l’antiquitd  plusieurs  ffersonnages  qui  ont  portC 
le  nom  d'Esope.  C’cst  sans  motif  probable  que  d'apres  une  an- 
cienne  inscription,  quelques  savants  ont  cru  qu’Esope  le  fabu- 
liste  Ctait  statuaire.  Voyez  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca  , 
tomel,  p.  103. 

5 Le  scoliaste  d'Aristophane  ( in  Vesp. ) fait  naitre  Esope  4 
Mesembrie  en  Thrace;  Suidas  (au  mot  Ahunoi)  dit  que  quel- 
ques.-uns  assuraient  qu'il  etait  de  Samos;  d'autres  preten- 
daient  qu’il  etait  originaire  de  Sardes  en  Lydie  : 1’opinion  la  plus 
commune  cependant  est  qu’il  etait  Plirygien;  mais  les  uns,  tels 
que  Constantin  PorphyrogenCte , placent  le  lieu  de  sa  naissance 
4 Amorium,  tandis  que  d'autres  le  mettent4  Cotiaium,  qui  est 
dgalement  une  ville  de  Phrygic. 

3 II  fallait  dire  qu'il  llorissait  vers  la  cinquante-deuxieme  olym- 
piade , ou  vers  l’an  372  avant  jesus-Christ ; car  on  ignore  l’epo- 
quede  la  naissance  d’Esope,  et  cette  epoque  ne  pourrait  s’ac- 
corder  avec  ce  qui  est  dit  de  ses  entretiens  avec  Cresus.  Voyez 
Bayle,  Diotionnaire,  p.  It  12. 

4 Aucun  auteur  ancien  avant  Planude  ne  fait  mention  de  cette 
difformite  d'Esope.  Le  savant  Visconti,  dans  son  Iconologie. 
grecque  (t.  I,  p.  49,  pi.  xn),  a clierchtS  4 appuyer  cette  tradi- 
tion par  des  preuves  qui  ne  paraissent  pas  dccisives.  La  figure 
antique  qu'il  a publite  comme  etant  le  portrait  d’Esope  , et  qui 
se  trouvait  4 Rome  dans  la  villa  Albaui , represente , suivant 
nous , un  monstre , ou  jeu  de  nature , mais  n est  point  Ie  portrait 
du  fabuliste  grec.  On  ne  peut  conclure  qu’Esope  ffit  difforme , 
de  ce  que  I.ucicn  donne  4 ce  fabuliste , dans  un  de  ses  terits,  le 
role  d'un  plaisant,  ou  d'unbouffon  d’Epicure.  Cependant  le  so- 
phiste  Himerius  ( Orat.  X III , 3 , p.  392 , (klit.  1 790 ) , qui  est  plus 
ancien  que  Planude,  affirme  qu  Esope  etait  laid;  etPlutarque, 
dans  le  Banquet  dcs  sept  Sages , nous  assure  qu'il  etait  begue. 
Dans  ce  dialogue,  Solon  lui  dit; « Tu  es  habile  4 entendre  les 
« corbeaux  et  les  geais ; mais  tu  n’entends  pas  bien  ta  propre 
« voix.  » Ccsont  peut-etre  ces  ddsavantages  nalurels,  qu'on  a 
encore  cxagerCs , qui  ont  donne  naissance  aux  traditions  qui 
reprCsentent  Esope  bossu , difforme , et  semblable  4 un  Thersite. 
Bentley,  Meziriac , la  Croze,  et  Jablonsky,  ont  aussi  combattu 
les  assertions  de  Planude  ace  sujet. 

B Le  scoliaste  d'Aristophane  (in  Vesp. ) donne  pour  premier 
maitre  4 Esope  Xantus,  philosophe  lydieu;  ensuite  Jadmon, 
citoyende  Samos,  qui  l'affranchit.  Aphton  pretend  qu'il  servit 
aussi  4 AlhCsnes  un  nomine  Udmarque,  surnoimnd  Charasias, 
frerc  de  la  edlcbre  Sapbo. 
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eiit  affaire  dans  le  logis.  Aussilot  qu’il  y fut  entrd,  Agatho- 
pus  se  servit  de  l'occasion , et  mangea  les  figues  avec  quel- 
ques-uns  de  ses  camarades : puis  ils  rcjeterent  cctte  fri- 
ponnerie  sur  Esope . ne  croyanf  pas  qu’il  se  put  jamais 
justifier,  tant  il  etait  begue  et  paraissait  idiot ! Les  chati- 
ments  dontlesanciens  usaient  envers  leurs  esclaves  dtaient 
fort  cruels , et  cetlc  faute  tres-punissable.  Le  pauvre  Esope 
se  jela  aux  pieds  de  son  maifre;  et,  se  faisant entendre du 
inieux  qu’il  put , il  temoigna  qu’il  demandait  pour  toute 
grilce  qu’on  sursitdequelques  moments  sapunilion.  Cette 
grAce  lui  ayant  ete  accordde , il  alia  querir  de  l’eau  liede, 
la  but  eu  presence  de  son  seigneur , se  mil  les  doigts  dans  la 
bouche , et  ce  qui  s’ensuit , sans  rendre  autre  chose  que 
cede  eau  seule.  AprAs  s’elre  ainsi justifid , il  fit signequ’ou 
obligeat  les  autres  d'en  faire  autaut.  Chacun  demeura  sur- 
pris  : on  n’nurait  pas  cru  qu’uue  telle  invention  put  partir 
d’Esope.  Agalhopus  et  ses  camarades  ne  parureut  point 
etonnes.  Ils  burent  de  l’eau  comme  le  Phrygien  avait  fait, 
et  se  mirent  les  doigts  dans  la  bouche ; mais  ils  se  garderent 
bien  de  les  enfoncer  trop  avant.  L’eau  ne  laissa  pas  d’a- 
gir,  et  de  mcttreen  Evidence  les  figues  toutes  crues  et  en- 
core toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Esope  se  garantit : 
ses  accusateurs  furent  punis  doublement,  pourleur  gour- 
mandise  et  pour  leur  mechancete.  Le  lendemain , aprAs 
que  leur  maitre  fut  parti,  et  le  Phrygien  A son  travail  or- 
dinaire , quelques  voyagcurs  egarAs  ( aucuns  disent  que 
c'etaient  des  pretres  de  Diane)  le  priArent,  au  nom  de 
JupiterHospitalier,  qu’il  leur  enseigmit  le  chcminqui  con- 
duisait  A la  ville.  Esope  les  obligea  premiArement  de  se 
reposer  A l'ombre;  puis,  leur  ayant  presents  une  lAgAre 
collation,  il  voulut  etre  leur  guide,  et  ne  les  quitta  qu’a- 
prAs  qu’il  les  eut  remis  dans  leur  chemin.  Les  bonnes  gens 
leverent  les  mains  au  ciel,  et  priArent  Jupiter  de  ne  pas 
laisser  cette  action  charitable  sans  recompense.  A peine 
Esope  les  eut  quittes,  que  le  chaud  et  la  lassitude  le  con- 
traignirent  de  s’endormir.  Pendant  son  sorameil , ils’ima- 
gina  que  la  Fortune  etait  debout  devantlui,quiluiddliait 
la  langue , et  par  meme  moyen  lui  faisait  present  de  cet 
art  dont  on  peut  dire  qu’il  est  1'auteur.  RAjoui  de  cette 
aventure , il  se  rdvcilla  en  sursaut ; et  en  s’eveillant : Qu’est 
ceci  ? dit-il : ma  voix  est  devenue  fibre;  je  prononce  bien 
un  nlteau , une  charrue , tout  ce  que  je  veux.  Cette  mer- 
veille  fut  cause  qu’il  changea  de  maitre.  Car , comme  un 
certain  Zenas,  qui  etait  la  en  qualite  d’ecouome  et  qui 
avait  l’oeil  sur  les  esclaves,  en  avait  battu  un  outrageuse- 
ment  pour  une  faute  qui  tie  le  mdritait  pas , Esope  ne  put 
s’empecher  de  le  reprcndre,  et  lemena^aqueses  mauvais 
traitements seraientsus.  ZAnas,  pour  le  prevenir  etpourse 
venger  de  lui,  alia  dire  au  maitre  qu’il  etait  arrive  unpro- 
dige  dans  sa  maison ; que  le  Phrygien  avait  recouvre  la 
parole ; mais  que  le  mediant  ne  s’en  servait  qu'A  blasphe- 
mer et  A medire  de  leur  seigneur.  Le  maitre  le  crut,  et 
passa  bien  plus  avant;  car  il  lui  donna  Esope,  avec  liberty 
d’en  faire  ce  qu’il  voudrait.  ZAnasde  retour  aux  champs, 
un  marchand  l’alla  trouver, et  luidcmandasi  pourdel'ar- 
gent  il  le  voulait  accommoder  de  quelque  bete  de  somme. 
Non  pas  cela  , dit  Zenas ; je  n’en  ai  pas  le  pouvoir : mais  je 
te  vendrai , si  tu  veux , un  de  nos  esclaves.  LA-dessus , 
ayant  fait  venir  Esope,  le  marchand  dit : Est-cc  afin 
de  le  inoquer  que  tu  me  proposes  I’achal  de  ce  person- 
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nage?  On  le  prendrait  pour  une  outre.  Des  qne  le  rnar- 
chand  eut  ainsi  parle,  il  pritcongA  d’eux  , partiemurmu- 
rant , partie  riant  de  ce  bel  objet.  Esope  le  rappela , et  lui 
dit  : AchAte-moi  hardiment;  je  ne  te  serai  pas  inutile.  Si 
tu  as  des  enfants  qui  orient  et  qui  soient  mediants , ma 
mine  les  lera  taire  : on  les  menacera  de  moi  comme  de  la 
bete.  Cette  raillerie  plut  au  marchand.  Il  acheta  notre 
Phrygien  trois  oboles,  et  dit  en  riant ; Les  dieux  soient 
loues ! je  n ai  pas  fait  grande  acquisition , A la  vAriie ; aussi 
n’ai-je  pas  debourse  grand  argent. 

Entre  autres  denrees , ce  marchand  traflquait  d’escla- 
ves  : si  bien  qu’allant  A Ephese  pour  se  dAfaire  de  ceux 
qu’il  avait,  ce  que  chacun  d’eux  devait  porter  pour  la  com- 
modite  du  voyage  fut  dAparti  selon  leur  emploi  et  selon 
leurs  forces.  Esope  pria  quel’on  eut  Agard  Asataille;  qu’il 
etait  nouveau  venu , et  devait  etre  traite  doucement.  Tu 
ne  porteras  rien,  si  tu  veux , lui  repartirent  ses  camarades. 
Esope  se  piqua  d'honneur,  et  voulut  avoir  sa  charge  comme 
les  autres.  On  le  laissa  done  choisir.  11  prit  le  panier  au 
[tain  : e’etait  le  fardeau  le  plus  pesant.  Chacun  crut  qu’il 
1 ’avail  fait  par  betise  : mais  des  la  diuee  le  panier  fut  enta- 
me,  et  le  Phrygien  decharge  d’autant;  ainsi  le  soir,  et  de 
meme  le  lendemain  : de  fagon  qu’au  bout  de  deux  jours  il 
marchait  A vide.  Le  bon  sens  et  le  raisonnement  du  per- 
sonnage  furent  admires. 

Quant  au  marchand , il  se  defit  de  tous  ses  esclaves , A la 
reserve  d’un  grammairien,  d’un  chantre  et  d’Esope,  les- 
quels  il  alia  exposer  en  vente  A Samos.  Avant  que  de  les 
mener  sur  la  place , il  fit  habiller  les  deux  premiers  leplus 
proprement  qu’il  put , comme  chacun  farde  sa  marchan- 
dise  : Esope,  au  contraire,  ne  fut  vetu  que  d’un  sac , et 
place  entre  ses  deux  compagnons,  afin  de  leur  donner  lus- 
tre. Quelques  aoheteurs  se  presenterent , entre  autres  un 
philosophe  appele  Xautus.  Il  demanda  au  grammairien  et 
au  chantre  ce  qu’ils  savaient  faire.  Tout,  reprirent-ils.  Cela 
fit  rire  le  Phrygien  : on  peut  s’imaginer  de  quel  air.  Pla- 
nude  rapporte  qu’il  s’en  fallut  peu  qu’on  ne  prit  la  fuite, 
tant  il  fit  une  effroyable  grimace.  Le  marchand  fit  son 
chantre  mille  oholes,  son  grammairien  trois  mille;  et, 
en  cas  que  Ton  achetAt  l’un  des  deux,  il  devait  donner 
Esope  par-dessus  le  inarche.  La  chertA  du  grammairien 
et  du  chantre  degouta  Xantus.  Mais,  pour  ne  pas  retour- 
ner  chez  soi  sans  avoir  fait  quelque  emplette,  ses  disciples 
lui  conscillArent  d’acheter  ce  petit  bout  d’hommequi  avait 
ri  de  si  bonne  grace : on  en  ferait  un  epouvantail;  il  diver- 
tirail  les  gens  par  sa  mine.  Xautus  se  laissa  persuader,  et 
fit  prix  d’Esope  A soixante  oboles.  Il  lui  demanda , devant 
que  de  l’acheter,  A quoi  il  lui  serait  propre,  comme  ill'a- 
vait  demandA  A ses  camarades.  Esope  repondit : A rien, 
puisque  les  deux  autres  avaient  tout  retenu  pour  cux.  Les 
commis  de  la  douane  remirent  g&idreusemcnt  A Xantus 
le  sou  pour  livre , et  lui  en  donnerent  quittance  sans  rien 
payer. 

Xantus  avait  une  femme  de  gout  assez  ddlicat , et  A qui 
toutes  sortes  de  gens  ne  plaisaient  pas : si  bien  que  de  lui 
aller  presenter  sericusement  son  uouvel  esclave,  il  n’y 
avait  pas  d'apparence,  A moins  qu’il  ne  la  voulut  mettre 
eu  colerc  et  se  faire  moquer  de  lui.  II  jugea  plus  A propos 
d’en  faire  un  sujet  de  plaisanterie , et  alia  dire  au  logis 
qu’il  venait  d'achetcr  un  jeunc  esclave  le  plus  beau  du 
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monde  et  Ic  mieux  fait.  Sup  celte  nouvelle , lcs  lilies  qui 
servaient  sa  femme  se  pensferent  bailee  a qui  l’auraitpour 
son  serviteur;  mais  elles  furent  bien  elonnees  quand  le 
personnage  parut.  L’une  se  mil  la  main  devant  les  yeux  ; 
I’autre  s’enfuit;  l’autre  fit  un  cri.  Lamaitressedulogisdit 
(]ue  c’elait  pour  la  chasser  qu’ou  lui  amenait  un  tel  mons- 
tre;  qu'il  y avait  longtemps  que  le  philosopbe  se  lassait 
d’elle.  De  parole  en  parole,  le  differend  s’echauffa  jusqucs 
it  tel  point  que  la  femme  demanda  son  bien , et  voulut  se 
retirer  cbez  ses  parents.  Xantus  fit  taut  par  sa  patience , et 
Esope  par  son  esprit,  que  les  choses  s'accommoderent.  On 
ne  parla  plus  dc  s'en  aller ; et  pcul-etrc  que  l’accoutumancc 
cffa^a  ii  la  fin  une  partie  de  la  laideur  du  nouvel  esclave. 

Je  laisserai  beaucoup  de  petites  choses  oil  il  fit  paraitre 
lavivacitede  son  esprit;  car,  quoiqu’onpuissejugerparlA 
de  son  caractere,  elles  sont  de  trop  pea  de  consequence 
pour  en  informer  la  posterite.  Voici  seulement  un  echan- 
tillon  de  sou  bon  sens  etde  l’ignorance  deson  mailre.  Ce- 
hii-ci  alia  chez  un  jardinier  se  choisir  lui-meme  une  salade; 
les  berbes  cueiilies,  le  jardinier  le  pria  de  lui  satisfaire 
I'esprit  sur  unedifficultdqui  regardait  la  philosophic  aussi 
bieu  quele  jardinage : c'estque  les  herbes  qu’il  plautaitet 
qu'il  cultivait  avec  un  grand  soin  ne profitaient  point,  (out 
au  coutraire  de  celles  que  la  terre  produisait  d’elle-meme 
sans  culture  ni  amendement.  Xantus  rapporta  le  tout  it  la 
Providence,  comme  on  a coutume  de  faire  quand  on  est 
court.  Esope  se  mit  S rire;  et,  ayant  tire  son  maitre  it 
part,  il  lui  conseilla  de  dire  il  ce  jardinier  qu’il  lui  avait 
fait  une  reponse  aiusi  generate,  parce  que  la  question  n'e- 
tait  pas  digne  de  lui  : il  le  laissait  done  avec  son  gar^on , 
qui  assurdment  le  satisferait.  Xantus  s’elant  alldpromener 
d’un  autre  cote  du  jardin  , Esope  compara  la  terre  h une 
femme  qui , ayant  des  enfants  d’un  premier  mari , en  dpou- 
serait  un  second  qui  aurait  aussi  des  enfants  d’une  autre 
femme  : sa  nouvelle  epouse  ne  manquerait  pas  de  conce- 
voir  de  l’aversion  pour  ceux-ci , et  leur  oterait  la  nourri- 
ture  afin  que  les  siens  en  profitassent.  Il  en  elait  ainsi  de 
la  ten’e,  qui  n’adoptait  qu’avcc  peine  les  productions  du 
travail  et  de  la  culture , et  qui  reservait  toute  sa  tendresse 
et  tous  ses  bienfaits  pour  les  sieunes  seules : elle  etait  ma- 
rdtre  des  unes , et  mere  passionnee  des  autres.  Le  jardi- 
nier parut  si  content  de  celte  raison,  qu’il  offrit  ii  Esope 
tout  ce  qui  elait  dans  son  jardin. 

II  arriva  quelque  temps  apres  un  grand  differend  enlre 
le  philosophe  etsa  femme.  Le  philosopbe , etant  de  feslin , 
mit  fi  part  quelques  friandises,  et  dit  a Esope  : Va  porter 
ceci  a ma  bonne  amie.  Esope  l’alla  donner.  i une  petite 
chienne  qui  etait  les  delices  de  son  maitre.  Xanlus,  dc  re- 
tour , ne  manqua  pas  de  demander  des  nouvelles  de  son 
present , et  si  on  l’avait  trouvd  bon.  Sa  femme  nc  compre- 
nait  ricn  a ce  langage;  on  fit  venir  Esope  pom-  I’eclaircir. 
Xantus , qui  ne  cherchait  qu’un  prdtexte  pour  le  faire  bat- 
tre , lui  demanda  s’il  ne  lui  avait  pas  dit  expressement  : 
Va-t’en  porter  dc  ma  part  cos  friandises  h ma  bonne  amie. 
Esope  repondit  te-dessus  que  la  bonne  amie  n’dtait  pas  la 
femme,  qui,  pour  la  moindre  parole  , mcna^nit  de  faire 
un  divorce;  e’etait  la  chienue  , qui  endurait  tout,  et  qui 
revenait  faire  caresses  aprfcs  qu’on  l’avait  battue.  Le  phi- 
losophe demeura  court;  mais  sa  femme  cnlra  dans  une 
telle  enters qu’ellc  sc  retira  d'avee  lui.  II  n’y  cut  parent  ni 


ami  par  qui  Xautus  ne  lui  fit  parler , sans  que  les  raisons  ni 
les  prieres  y gagnassenl  ricn.  Esope  s'nvisa  d'uu  slrata- 
geme,  II  acheta  force  gibier,  comme  pour  une  noce  conside- 
rable, el  fit  taut  qu’il  Cut  rencontre  par  un  des  domestiques 
desa  maitresse.  Celui-ci  lui  demanda  pourquoi  lant  d’ap- 
prets.  Esope  lui  dit  que  sou  maitre , ne  pouvant  obliger  sa 
femme  de  revenir,  en  allait  epouser  une  autre.  Aussitot 
que  la  dame  sut  cette  nouvelle,  elle  retourna  chez  sou 
mari , par  esprit  de  contradiction  ou  par  jalousie.  Ce  ne 
fut  pas  sans  la  garder  bonne  ii  Esope,  qui  tous  les  jours 
faisait  de  nouveltes  pteces  a son  maitre,  et  tous  les  jours  se 
sauvait  da  chdtiment  par  quelque  trait  de  suhtilite.  Il  n’d- 
tait  pas  possible  au  philosophe  de  le  confondre. 

Un  certain  jour  de  marcbd,  Xantus , qui  avait  dessein 
de  regaler  quelques-uns  de  ses  amis,  lui  commanda  d’a- 
cheter  ce  qu’il  y aurait  de  meilleur , et  rien  autre  chose.  Je 
t’apprendrai , diten  soi-meme  le  Phrygien,  ii  specifier  ce 
que  tu  souhaites,  sans  ten  remeltre  ii  la  discretion  d’un 
esclave.  Il  n’acheta  done  que  des  langues , lesquelles  il  fit 
accommoder  a toufes  les  sauces : l’cntree,  le  second , l’en- 
tremets , tout  ne  fut  que  langues.  Les  convies  loucrent  d'a- 
bordlechoix  de  ce  mels;  ii  la  fin  ils  s’en  degoulerent.  Ne 
t’ai-je  pas  commande , dit  Xantus,  d’acheter  ce  qu’il  y au- 
rait de  meilleur?  Eh!  qu’y  a-t-il  de  meilleur  que  la  lan- 
gue?  reprit  Esope.  C’est  le  lien  de  la  vie  civile,  la  clef  des 
sciences,  l’organe  de  la  verite  et  de  la  raison : par  elle  on 
bdtit  les  villes  et  on  les  police ; ouinstruit,  on  persuade, 
ou  rdgne  dans  les  assemblies , on  s’acquitte  du  premier  de 
tous  les  devoirs,  qui  est  de  louer  les  dieux.  Eh  bien ! dit 
Xautus  (qui  preteudait  l’attraper) , acbete-moi  demain 
ce  qui  est  de  pire  : ces  memes  personnes  viendront  chez 
moi;  etjeveux  diversifier. 

Le  lendemain  Esope  ne  fit  encore  servir  que  le  meme 
mets,  disantque  la  langue  est  la  pire  chose  qui  soit  au 
monde. : c’est  la  mere  de  tous  debals,  la  nourrice  des  pre- 
cis , la  source  des  divisions  et  des  guerres.  Si  on  dit  qu’elle 
estl’organede  la  verite , c’est1  aussi  celui  de  l’erreur  , et, 
qui  pis  est , de  la  calomnie.  Par  elle  on  delruit  les  villes , 
ou  persuade  de  mechanics  choses.  Si  d’un  cote  elle  lone 
les  dieux , de  l’autre  elle  profire  des  blasphemes  conlrc 
leur  puissance.  Quelqu’un  de  la  compagnie  dit  ii  Xantus 
que  veritnblement  ce  valet  lui  etait  fort  necessaire;  car  il 
savait  le  mieux  du  monde  exerccr  la  patience  d’un  philo- 
sophe. De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?  reprit  Esope. 
Eh  ! trouve-moi , dit  Xantus,  un  homme  qui  nese  metto 
en  peine  de  rien. 

Esope  alia  le  lendemain  sur  la  place;  et , voyant  un  pay- 
san  qui  regardait  toutes  choses  avec  la  froideur  et  l’iudif- 
fcrencc  d’unc  statue,  ilamena  ce  paysan  an  Iogis.  Yoilii , 
dil-il  h Xantus,  l'homme  sanssouci  que  vous  demandez. 
Xantus  commanda  a sa  femme  de  faire  chauffer  de  l'eau , 
de  la  meltre  dans  un  bassin  , puis  de  laver  elle-meme  les 
pieds  de  son  nouvel  hole.  Le  paysan  la  laissa  faire,  quoi- 
qu’il  sut  fort  bien  qu'il  ne  meritait  pas  cet  honneur;  mais 
il  disait  en  lui-meme : C’est  peut-elre  la  coutume  d’en  user 
ainsi.  On  le  fit  asseoir  au  bant  bout;  il  prif  so  place  sans 
cereinonie.  Pendant  le  repas,  Xantus  nc  fit  autre  chose 
que  bliimer  son  cuisinier ; rien  ne  lui  plaisait : ce  qui  elait 
doux , il  le  trouvait  trop  sale ; et  ce  qui  elait  trop  said , il 
le  trouvait  doux.  L'lnimmc  sans  souci  le  laissait  dire cl 
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mangeait  de  toutes  ses  dents.  Au  dessert  on  mit  sur  la 
table  un  gateau  cjue  la  femme  du  philosophe  avait  fait : 
Xantus  le  trouva  mauvais,  quoiqu'il  flit  trfes-bon.  Voila, 
dit-il , la  patisserie  la  plus  mechante  quej'aie  jamais  man- 
gee  ; il  faut  bruler  l'ouvriere , car  elle  ne  fera  de  sa  vie 
rien  qui  vaille : qu'on  apporte  des  fagols.  Attendez,  dit  le 
paysan  ; je  m’en  vais  querir  ma  femme : on  ne  fera  qu'un 
bucher  pom-  toutes  les  deux.  Ce  dernier  trait  desar^ouua 
le  philosophe,  et  lui  ota  1’esperance  de  jamais  attraper  le 
Phrygien. 

Or,  ce  n’etaitpas  seulement  avec  son  maitre  qu’Esope 
trouvait  occasion  de  rire  et  de  dire  de  bons  mots.  Xantus 
l’avait  envoye  en  certain  endroit : il  rencoutra  en  chemin 
le  magistrat , qui  lui  demanda  oil  il  allait.  Soit  qu’Esope 
fut  distrait,  ou  pour  une  autre  raison,  il  rcpondit  qu'il 
n’en  savait  rien.  Le  magistral , tenant  a mepris  et  irreve- 
rence cette  reponsc,  le  fit  meneren  prison.  Comine  lcshuis- 
siersleconduisaient-.IVe  voyez-vous  pas,  dit-il,  que  j'ai  tres- 
bien  repondu?  Savais-je  qu'on  me  ferait  aller  ou  je  vas? 
Le  magistrat  lo  fit  reldoher , et  trouva  Xantus  hcureux  d’a- 
voir  un  esclave  si  plein  d'esprit, 

Xantus,  de  sa  part,  voyait  par  1A  de  quelle  importance 
il  lui  etait  de  ne  point  alfranchir  Esope , et  combien  la 
possession  d'un  tel  esclave  lui  faisait  d'honncur.  Meme  un 
jour,  faisant  la  debauche  avec  ses  disciples,  Esope,  qui  les 
servait , vit  que  les  furnees  leur  echauffaicnt  deja  la  cer- 
velle,  aussi  bien  au  maitre  qu’aux  ecoliers.  La  ddbauche 
de  vin , leur  dit-il , a trois  degres : le  premier , de  voluptd ; 
le  second , d’ivrognerie ; le  troisieme , de  fureur.  On  se  ino- 
qua  de  son  observation,  et  on  conlinua  de  vider  les  pots. 
Xantus  s'en  donna  jusqu’a  perdre  la  raison  , et  A se  va  liter 
qu'il  boirait  la  mer.  Cela  fit  rire  la  conipagnie.  Xantus  sou- 
tint  ce  qu'il  avail  dit,  gagea  sa  maison  qu'il  boirait  lamer 
tout  entiere ; et , pour  assurance  de  la  gageure  , il  deposa 
l'anneau  qu’il  avait  au  doigt. 

Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchus  furent  dis- 
sipees , Xantus  fut  extremement  surpris  de  ne  plus  retrou- 
ver  sou  anneau , lequel  il  tenait  fort  cher.  Esope  lui  dit 
qu’il  etait  perdu , et  que  sa  maison  l’etait  aussi  par  la  ga- 
geure qu'il  avait  faite.  VoilA  le  philosophe  bicn  alarme  : il 
pria  Esope  de  lui  enscigner  une  defaite.  Esope  s'avisa  de 
celle-ci. 

Quaud  le  jour  que  l’on  avait  pris  pour  l'exdcution  de  la 
gageure  fut  arrive , tout  le  peuple  de  Samos  accourut  au 
rivage  de  la  mer  pour  etre  temoin  de  la  honte  du  philo- 
sophe. Celui  de  ses  disciples  qui  avait  gage  contre  lui 
triomphait  ddjA.  Xantus  dit  a l’asscmblee  : Messieurs,  j'ai 
gageveritablement  quejeboirais  toute  la  mer,  mais  non 
pas  les  fleuves  qui  entrent  dedans ; e'est  pourquoi,  que  ce- 
lui qui  a gngd  contre  moi  detourneleurs  cours,  et  puis  je 
ferai  ce  que  je  me  suis  vante  de  faire.  Chacun  admira  l’ex- 
pedient  que  Xantus  avait  trouvd  pour  sortir  a son  honneur 
d'un  si  mauvais  pas.  Le  disciple  confessa  qu'il  etait  vaincu , 
ct  demanda  pardon  A son  maitre.  Xantus  fut  reconduit  jus- 
qu’en  son  logis  avec  acclamations. 

Pour  recompense,  Esope  lui  demanda  la  liberte.  Xantus 
la  lui  refusa,  et  dit  que  le  temps  de  l'affranchir  n’dtait  pas 
encore  venu;  si  toutefois  les  dieux  l’ordonnaient  ainsi,  il 
yconseutait  : parlant,  qu’il  prit  gai-dc  au  premier  pie- 
sage  qu’il  aurait  etaut  sorli  du  logis;  s'il  etait  hcureux , ct 


que , par  exemple , deux  Corneilles  se  presentassent  A sa 
vue,  la  liberte  lui  serait  donnee;  s'il  n’en  voyait  qu'une  , 
qu  il  ne  se  lassdt  point  d’etre  esclave.  Esope  sortit  aussitot . 
Son  maitre  dtait  logd  Al’ecart,  et  apparemment  vers  un 
lieu  couverl  de  grands  arbres.  A peine  noire  Pbrygien 
fut  hors  , qu’il  aper^ut  deux  Corneilles  qui  s’abattirent  sur 
le  plus  haut.  Il  en  alia  averlir  son  maitre , qui  voulut  voir 
lui-meme  s’il  disait  vrai.  Tandisque  Xantus  venait,  I’line 
des  Corneilles  s'envola.Me  tromperas-tu  loujonrs?  dit-il  A 
Esope  ; qu'on  lui  doune  les  etrivicres.  L’ordre  fut  execute. 
Peudaut  le  supptice  du  pauvre  Esope,  on  vint  imiler 
Xantus  a un  repas  ; il  promit  qu'il  s'y  trouverait.  Helas  ! 
s'doria  Esope , les  presages  sont  bien  menteurs!  moi,  qui 
ai  vu'deux  Corneilles,  je  suis  baltu  ; moil  maitre,  qui  u’en 
a vu  qu'une,  est  prie  de  noce.  Ce  mot  plut  teltemeut  a 
Xantus , qu’il  commanda  qu’on  cessAt  de  fouetter  Esope  ; 
mais,  quanta  la  liberte  , il  ne  pouvait  se  resoudre  a la  lui 
donner,  encore  qu'il  la  lui  promit  en  diverscs  occasions. 

Un  jour  ils  se  promenaient  tous  deux  parmi  de  vieux 
monuments,  considerant  avec  beaucoup  de  plaisir  les  in- 
scriptions qu’on  y avait  mises.  Xantus  en  apergut  une  qu’il 
ne  put  entendre , quoiqu’il  demeurdt  longtemps  a en  clier- 
cher  I’explication.  Elle  etait  composed  des  premieres  lct- 
tres  de  certains  mots.  Le  philosophe  avoua  ingenument 
que  cela  passait  son  esprit.  Si  je  rods  far,  Irouver  un  tre- 
sor  par  le  moyen  de  ces  lettres , lui  dit  Esope , quelle  re- 
compense aurai-je?  Xantus  lui  promit  la  liberie,  et  la  moi- 
tie  du  tresor.  Elies  signitient,  poursuivit Esope,  qu’A  qualre 
pas  de  cette  colonne  nous  en  rencontrerons  un.  En  effet , 
ils  le  trouvdreut  apresavoir  creuse  quelque  peu  dans  terre. 
Le  philosophe  fut  somme  de  tenir  parole;  mais  il  reculait 
toujours.  Les  dieux  me  gardent  de  l'affranchir , dit-il  A 
Esope , que  tu  ne  m’aies  donne  avant  cela  l’intelligence 
de  ces  lettres ! ce  me  sera  un  autre  tresor  plus  precieux 
que  celui  lequel  nous  avons  trouve.  On  les  a ici  gravdes  , 
poursuivit  Esope,  conimc  dtant  les  premieres  lettres  de 
ces  mots  AaoSas  /B^ara,  etc.;  c'est-A-dire : a Si  vous  re- 
culez  quatre  pas , et  que  vous  creusiez , vous  trouverez  un 
tresor.  » Puisque  tu  es  si  subtil , repartit  Xantus , j’aurais 
tort  de  me  defaire  de  toi  : n’espere  done  pas  que  je  t’af- 
franehisse.  Et  moi,  repliqua  Esope,  je  vous  denoncerai 
au  roi  Denys  ; car  e’est  A lui  que  le  tresor  appartient , et 
ccs  memes  lettres  commencent  d’autres  mots  qui  le  signi- 
fient.  Le  philosophe  intimide  ditau  Phrygien  qu'il  prit  sa 
part  de  l'argent,  et  qu'il  n’en  dit  mot;  de  quoi  Esope  de- 
clara  ne  lui  avoir  aucune  obligation , ces  lettres  ayant 
etc  choisics  de  telle  maniere  qu'elles  enfermaieut  un  triple 
sens , et  signifiaient  encore : « En  vous  en  allant , vous  par- 
tagerez  le  tresor  que  vous  aurez  rencontre.  » Des  qu'ils 
furent' de  relour,  Xantus  commanda  qu’on  enfermdt  le 
Phrygien , et  que  Ton  lui  mit  les  fers  au\  pieds , de  crainte 
qu’il  n’allilt  publier  cette  aventure.  Helas!  s’ecria  Esope  , 
est-ce  ainsi  que  les  philosophes  s’acquittent  de  leurs  pro- 
messes? Mais  faites  ce  que  vous  voudrez,  il  faudra  que 
vous  m’affranchissiez  malgre  vous. 

Sa  prediction  se  trouva  vraie.  11  arriva  un  prodigeqni 
mit  fort  en  peine  les  Samiens.  Un  aigle  euleva  I anneau 

' Vab.  Qu'il  fut,  dans  les  editions  modernrs  de  Tiidot  ct  de 
Uarbou ; mais  toutes  les  editions  originalcs  portent  le  pluriel. 
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public  (c'etait  apparcmmcnt  quelque  sceau  que  l’on  ap- 
posait  aux  deliberations  du  conseil ) , et  le  fit  tomber  an 
sein  d'un  esclave.  Le  philosophe  fut  consults  lit-dessus , ct 
comme  etaut  philosophe , et  comme  etaut  un  des  premiers 
dela  republique.  11  demanda  du  temps  > , et  eut  recourse 
son  oracle  ordinaire  : c’etait  Esope.  Celui  ci  lui  conseilia 
de  le  produire  en  public , parce  que , s'il  rencoutrait  bien , 
i'honneur  en  serait  toujours  a son  maitre ; sinon , il  n’y 
aurait que l’esclave de bliiind.  Xantus approuva  la  chose, 
ct  le  fit  mouter  4 la  tribune  aux  harangues.  Des  qu'on 
le  vit , chacun  s’eclata  de  rire  : personne  ne  s’imagina 
qu’il  put  rien  partir  de  raisonnal.de  d’un  homme  fait  de 
cette  maniere.  Esope  leur  dit  qu’il  ne  fallait  pas  conside- 
rer  la  forme  du  vase , mais  la  liqueur  qui  y etait  enfermee. 
Les  Samiens  lui  criferent  qu’il  dit  done  sans  crainte  ce  qu'il 
jugeait  de  ce  prodige.  Esope  s’en  excusa  sur  ce  qu’il  n’o- 
sait  le  faire.  La  Fortune,  disait-il , avait  mis  un  debat  de 
gloire  entre  le  maitre  et  l’esclave : si  1’esclave  disait  mal , il 
serait  batlu;  s’il  disait  mieux  que  le  maitre,  il  serait  battu 
encore.  Aussilot  on  pressa  Xantus  de  1’affranchir.  Le  phi- 
losophe resista  longtemps.  A la  fin  le  prevot  de  ville  le 
mena^a  de  le  faire  de  son  office,  et  en  vertu  du  pouvoir 
qu’il  en  avait  comme  magistrat;  de  fa^on  que  le  philosophe 
fut  oblige  de  donner  les  mains.  Cela  fait , Esope  dit  que  les 
Samiens  etaient  menaces  de  servitude  par  ce  prodige  ; et 
que  1'aigle  enlevant  leur  sceau  ne  signifiait  autre  chose 
qu'un  roi  puissant  qui  voulait  les  assujettir  *. 

Peu  de  temps  apres , Cresus , roi  des  Lydiens , fit  de- 
noncer  a ceux  de  Samos  qu’ils  eussent  a se  rendre  ses 
tributaires ; sinon  , qu’il  les  y forcerait  par  les  armes.  La 
plupart  etaient  d’avis  qu’on  lui  obeit.  Esope  leur  dit  que 
la  Fortune  presentait  deux  chemins  aux  hommes : l’un , de 
liberty,  rude  etepineux  au  commencement , mais  dans  la 
suite  tres-agreable ; l'autre,  d’esclavage , dont  les  commen- 
cements etaient  plus  aises,  mais  la  suite  laborieuse.  C’etait 
conseiller  assez  intelligiblement.  aux  Samiens  de  defendre 
leur  liberty.  Ils  renvoycrent  l'ambassadeur  tie  Cresus  avec 
peu  de  satisfaction. 

Cresus  se  mit  en  etat  de  les  attaquer.  L’ambassadeur  lui 
dit  que,  tant  qu’ils  auraient  Esope  avec  eux , il  aurait  peine 
a les  reduire  a ses  volontes,vu  la  confiance  qu’ils  avaient 
au  bon  sens  du  personnage.  Cresus  le  leur  envoya  deman- 
der,  avec  la  promesse  de  leur  laisser  la  liberte  s’ils  le  Ini 
livraient.  Les  principaux  de  la  ville  trouverent  ecs  condi- 
tions avantageuses,  et  ne  crurent  pas  que  leur  repos  leur 
coutilt  trop  chcr  quand  ils  I’acheteraient  aux  depeus  d’E- 
sope.  Le  Phrygien  leur  fit  changer  de  sentiment  en  leur 
contant  que,  les  loups  et  les  brebis  ayant  fait  un  traite  de 
paix  , celles-ci  donnerent  leurs  chiens  pourotages.  Quand 


' \kk.  Il  demanda  temps,  dans  les  premieres  editions ; ct 
cette  leron  a <ttC  adoptdc  par  les  dditeurs  modernes.  Nous  avons 
prdfdrd  celle  de  la  rdimpression  de  (692,  sous  la  date  de  (678 , 
parce  qu’il  est  dvident  que  c'est  ici  une  correction  qui  marque 
un  changement  dans  la  langne.  L'usage  s'opposait  ddji , vers  la 
tm  du  dix-septidme  sidcle,  4 la  suppression  de  Particle  qu’il  au- 
torisait  prdeddemment. 


.*  Dans  les  divers  voyages  que  Planude,  on  1'auteur 
vie,  quel  ipi  il  soil,  fait  faire  a Esope,  il  n’est  pas  fait 
<lu  voyage  du  fabuliste  4 Corlnthc,  ou.selon  Ulutarque 
an  banquet  des  sept  Sages. 


ellcs  n'eurent  plus  de  defenseurs , les  loups  les  dtran- 
glerent  avec  moins  de  peine  qu’ils  ne  faisaient.  Cel  apo- 
logue fit  son  effet : les  Samiens  prirent  une  deliberation 
toute  contraire  a celle  qu’ils  avaient  prise.  Esope  vou- 
lut  toulofois  aller  vers  Cresus,  et  dit  (|u’il  les  servirait 
plus  uiilemeut  etaut  pres  du  roi , que  s'il  demeurait  a 
Samos. 

Quand Crdsusle vit,  il  s’etonna  qu'une  si  chetive  crea- 
ture lui  eut  dte  un  si  grand  obstacle.  Quoi ! voila  celui  qui 
fait  qu’on  s’oppose  a mes  volontes ! s’ecria-t-il.  Esope  se 
prosterna  a ses  pieds.  Un  homme  prenait  des  sauterelles, 
dit-il;  une  cigale  lui  tomba  aussi  sous  la  main.  II  s'en  al- 
lait  la  tuer  comme  il  avait  fait  des  sauterelles.  Que  vous 
ai-je  fait?  dit-ellea  cet homme  :jeneronge point vos hies, 
je  ne  vous  procure  aucun  dommage ; vous  ne  trouverez  en 
moi  que  la  voix,  dont  je  mesers  fort  innocemment.  Grand 
roi , je  ressemble  a cette  cigale : je  n’ai  que  la  voix  , et  ne 
m'en  suis  point  servi  pour  vous  offenser.  Cresus,  touche 
d admiration  et  de  pitie,  non-seulement  lui  pardonna , mais 
il  laissa  en  repos  les  Samiens  a sa  consideration  \ 

En  ce  temps-15  le  Phrygien  composa  ses  fables , les- 
quelles  il  laissa  au  roi  de  Lydie , et  fut  envoye  par  lui  vers 
les  Samiens , qui  decern&rent  a Esope  de  grands  honneurs. 
II  lui  prit  aussi  envie  de  voyager  et  d’aller  par  le  monde , 
s’entretenant  de  diverses  choses  avec  ceux  que  Ton  appelait 
philosophes.  Enfin  il  se  mit  en  grand  credit  pres  de  Ly- 
cerus1,  roi  de  Babylone.  Les  rois  d’alors  s’envoyaient  les 
uns  aux  autres  des  problemcs  a soudre5  sur  toutes  sorles 
de  matures , 4 condition  de  se  payer  une  espece  de  tribut 
ou  d’amende,  selon  qu'ils  repondraient  bien  ou  mal  aux 
questions  proposees;  en  quoi  Lycerus , assists  d’Esope, 
avait  toujours  I’avantage  , et  se  rendait  illustre  parini  les 
autres , soit  a resoudre , soit  a proposer. 

Cependant  notre  Phrygien  se  maria;  et,  ne  pouvant 
avoir  d’eufants , il  adopta  un  jeune  homme  d’extraction 
noble,  appele  Ennus.  Celui-ci  lepaya  d’ingratitude,  et  fut 
si  mechantque  d’oser  souiller  le  lit  de  son  bienfaiteur.  Cela 
etant  venu  4 la  connaissance  d’Esope , il  le  chassa.  L’autre , 
afln  de  s en  venger , contrefit  des  lettres  par  lesquelles  il 

< C'est  4 la  cour  de  Crdsus  que , selon  Hdrodote  et  Plutarque, 
Esope  se  lia  avec  Solon.  Alexis  le  Comique  [apud  Athen., 
p.  431 ) avait  compose  une  comedie  intitulee  Esope  , dans  la- 
quelleil  y avait  une  scene  entre  Esope  et  Solon.  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Solon , rapporte  que  cc  sage  ayant  dit  des  VL!ritcss  4 Cre- 
sus qui  l offenserent : « /Esopus,  celui  qui  a compose  des  fables, 
estanl  pour  lors  en  la  ville  de  Sardes,  ou  il  avoit  ete  mande  par 
le  roy,  qui  lui  faisoit  faire  bonne  ch6re,  fut  marry  de  veoir  que 
le  roy  eust  fait  un  si  inauvais  accucil  4 Solon ; si  lui  dit  par  ma- 
niere d'admonesteinent : « Oh ! Solon,  ou  il  ne  fault  point  du 
« tout  approcher  des  princes , ou  il  leur  fault  complaire  el 
« agreer.  — Mais  au  contraire,  repondit  Solon , ou  il  ne  fault 
« point  s' enapprocher,  ou  il  leur  fault  dire  la  veritd.  •OEuvresde 
Plutarque,  traduites  par  Amyot,  t.I,p.38(  de  l’ddit.  (801,  in-8». 

2 Dans  la  liste  de  tons  les  rois  de  Babylone , il  n'y  en  a pas  un 
seulnomme  LycCrus , et  c'est  une  des  preuves  (mais  une  des 
moins  decisives , suivant  nous)  qu’on  a donne'es  que  cette  vie 
d’Esope  dtait  une  fiction.  Voyez  Meziriac,  dans  les  Memoires  de 
HtUralure,  1. 1,  p.  99,  in-8°,  17(3. 

5 C est-4-dire  4 ntsoudre.  Souldre  se  trouve encore  dans  Nicot 
( Thrdsor  de  la  lanyue  [ran copse,  1606,  in-folio,  p.  603),  qui 
cite  ces  phrases  : saddl  e une  question;  qu' ai-je  affaire  ne 
que  souldre  avec  tui? 
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serablail  qu’Esope  cut  intelligence  avec  les  rois  qui  etaicnt 
emules  de  LycCrus.  Lychnis,  persuade  par  lc  cachet  et 
par  la  signature  de  ces  letlrcs,  coninianda  ii  un  de  ses  of- 
ficiers  nomine  Hermippus  que,  sans  chercher  de  plus 
grandes  preuvcs,  il  fit  mourir  promptement  le  traitre 
Esope.  Cet  llermippus,  etant  ami  du  Phrygien,  luisauva 
la  vie;  ct,a  l'insu  de  tout  lc  monde , le  nourritlongtemps 
dans  un  sepulcre , jusqu’ii  ce  que  Nectenabo , roi  d’Egypte , 
sur  lc  bruit  de  la  mort  d’lisope , crut  il  l’avenir  rendre  Ly- 
cerus son  tributaire.  Il  osa  le  provoquer , et  le  defia  de  lui 
envoyer  dcs  arcbitectes qui  sussenl  bdtir  une  touren  l'air, 
ct , par  meme  moyen , un  bomme  pret  ii  repondre  ii  loules 
sortes  de  questions.  Lycerus  ayant  lu  les  letlres  et  lesayant 
communiquees  aux  plus  habiles  de  son  Elat,  cbacun  d’eux 
demeura  court  ;ce  qui  fit  que  le  roiregrella  Esope,  quand 
Hermippus  lui  dit  qu’il  n ’etait  pas  mort,  et  le  fit  venir. 
Le  Phrygien  fut  tres-bien  reyu,  se  justifia,  et  pardonna  il 
Ennus.  Quant  ii  la  lettre  du  roi  d’Egypte,  il  n’en  fit  que 
rire,  et  manda  qu’il  enverraitau  printcmps  les  architectes 
et  le  repondant  il  toutes  sortes  de  questions.  Lycerus  re- 
mit Esope  en  possession  de  tous  ses  biens,  et  lui  fit  livrer 
Ennus  pour  en  faire  cc  qu’il  voudra it . Esope  le  re$ut  comme 
son  enfant ; et , pour  toutc  punilion , lui  recommanda  d'bo- 
norer  les  dieux  et  son  prince ; se  rendre  terrible  ii  ses  en- 
nemis,  facile  et  commode  aux  autres ; bien  trailer  sa  femme, 
sans  pourtant  lui  confier  son  secret;  parler  peu,  et  chas- 
ser  de  chez  soi  les  babillards ; ne  se  point  laisser  abattre  au 
malheur;  avoir  soin  du  lendemain,  car  il  vaut  mieux  en- 
richir  ses  ennemis  par  sa  mort  que  d’etre  importun  a ses 
amis  pendant  son  vivant ; surtout  n’etre  point  envieux  du 
honheur  ni  de  la  vertu  d’aulrui , d’autaut  que  e’est  se  faire 
du  mal  & soi-meme.  Ennus,  touche  de  ces  avertissements 
et  de  la  bonte  d'Esope , comme  d’un  trait  qui  lui  aurait  pe- 
netre  le  coeur,  mourut  peu  de  temps  apres. 

Pour  revenir  au  deti  de  Nectenabo , Esope  choisit  des 
aiglons , et  les  fit  instruire  ( chose  difficile  ii  croire ) ; il  les 
fit,  dis-je,  instruire  a porter  en  Pair  cbacun  un  panier, 
dans  lequel  etait  un  jeuue  eufant.  Le  printemps  veuu , il 
s’en  alia  en  Egypte  avec  tout  cet  equipage;  non  sans  te- 
nir  en  grande  admiration  et  en  atlente  de  son  dessein 
les  peuples  chez  qui  il  passait.  Nectenabo,  qui,  sur  le 
bruit  de  sa  mort,  avait  envoyd  I’enigme , fut  extremement 
surpris  de  son  arrivee.  Il  ue  s’y  atiendait  pas,  et  ne  se  fut 
jamais  engagd  dans  un  tel  ddfi  contre  Lycerus , s’il  cut  cru 
Esope  vivant.  Il  lui  demanda  s’il  avait  amend  les  archi- 
tectes et  le  repondant.  Esope  dit  que  le  repondant  dtait 
lui-meme,  et  qu’il  ferait  voir  les  architectes  quand  il  se- 
rait  sur  lc  lieu.  On  sortit  en  pleinc  compagne , oil  les  ai- 
gles  enleverent  les  paniers  avec  les  petits  enfants,  qui 
criaient  qu’on  leur  dnnndt  du  mortier,  des  pierres,  et  du 
hois.  Vous  voycz,  dit  Esope  a Nectenabo,  je  vous  ai  trouve 
les  ouvriers;  fouruissez-leur  des  materiaux.  Nectenabo 
avoua  que  Lycerus  dtait  le  vainqueur.  II  proposa  toutefois 
ceci  (t  Esope  : J’ai  des  cavales  en  Egypte  qui  con?oivent 
au  hcnnissemenl ' des  chevaux  qui  sont  devers  Babylone. 

4 Var.  I)ans  toutes  les  dditions  donnees  par  la  Fontaine , on 
trouve  haunissement,  confonndment  .i  la  prononciation  de  co 
mot,  maisnon  pas  conformement  ii  la  manidre  de  1’dcrire  en 
usage  de  son  temps,  qui  dtait  et  fut  toujours  la  inemc  qu'aujour- 
d'hui. 


Qu'avez-vous  ii  rdpondre  Ia-dessus?  Lc  Phrygien  remit  sa 
reponse  au  lendemain  , et,  retournc  qu’il  fut  au  logis,  il 
commanda  a des  enfants  de  prendre  un  chat , et  de  le 
mener  fouettant  par  les  rues.  Les  Egyptiens , qui  adorent 
cet  animal , se  trouvferent  extremement  scandalises  du 
traitementque  Ton  lui  faisait.  11s  l’arracberent  des  mains 
des  enfants,  et  allerent  se  plaindre  au  roi.  On  fit  venir 
en  sa  presence  le  Phrygien.  Ne  savez-vous  pas,  lui  dit  le 
roi , que  cet  animal  est  un  de  nos  dieux?  Pourquoi  done 
le  faites-vous  traiter  de  la  sorte?  G’est  pour  I’ofl'ense  qu’il 
a commise  envers  Lycerus , reprit  Esope ; car , la  nuit 
derniere,il  lui  a etraugld  un  coq  extremement  coura- 
geux , et  qui  chautait  k toutes  les  heures.  Vous  etes  un 
menteur,  repartit  le  roi  : comment  serait-il  possible  que 
ce  chat  cut  fait  en  si  peu  de  temps  un  si  long  voyage?  Et 
comment  est-il  possible , reprit  Esope , que  vos  juments  en- 
tendent  de  si  loin  nos  chevaux  hennir  1 , et  con^oivent  pour 
les  entendre?  , 

Ensuite  de  cela , le  roi  fit  venir  d'Hdliopolis  certains 
personnages  d’esprit  subtil , et  savants  en  questions  enig- 
matiques.  Il  leur  fit  un  grand  regal , oil  le  Phrygien  fut 
invite.  Pendant  le  repas,  ils  proposerent  a Esope  diverses 
choses , cclle-ci  entre  autres : Il  y a un  grand  temple  qui  est 
appuyd  sur  unecolonne  entource  de  douze  villes,  chacuue 
desquelles  a trente  arcs-boutants;  et  aulour  de  ces  arcs- 
boutants se  promenent , l’une  apres  1’autre , deux  femmes, 
l’uue  blanche,  1’autre  noire.  Il  faut  renvoyer,  dit  Esope, 
cette  question  aux  petits  enfants  de  notre  pays.  Le  temple 
est  le  monde ; la  cologne , Pan  ; les  villes , ce  sont  les  mois; 
et  les  arcs-boutants,  les  jours,  autour  desquels  se  prome- 
nent alternativement  le  jour  et  la  nuit. 

Le  lendemain  , Nectenabo  assembla  tous  ses  amis.  Souf- 
frirez-vous,  leur  dit-il , qu'mie  moitie  d’honnne,  qu'un 
avorton  soil  la  cause  que  Lycerus  remporte  le  prix , et 
que  j’aie  la  confusion  pour  mon  partage?  Lu  d'eux  s’avisa 
de  demander  a Esope  qu’il  leur  lit  des  questions  de  choses 
dont  ils  n’eusseut  jamais  entendu  parler.  Esope  ecrivit  une 
cedule  par  laquelle  Nectenabo  coufessait  devoir  deux  mille 
talents  a Lycerus.  La  cedule  fut  mise  entre  les  mains  de 
Nectenabo  toute  cachetee.  Avant  qu’on  l’ouvrit , les  amis 
du  prince  soutinrent  que  la  chose  contenue  dans  cet  ecrit 
etait  de  leur  connaissauce.  Quand  on  l’eut  ouverle , Nec- 
tenabo s’ecria  : Voila  la  plus  grande  faussete  du  monde ; 
je  vous  en  prends  a temoin  tous  taut  que  vous  etes.  11  est 
vrai , repartirent-ils , que  nous  n’en  avons  jamais  entendu 
parler.  J’ai  done  satisfait  a votre  demande  , reprit  Esope. 
Nectenabo  lerenvoya  comble  de  presents,  taut  pour  lui 
que  pour  son  mailre. 

Le  sdjour  qu’il  fit  en  Egypte  est  peut-etre  cause  que 
quelques-uns  ont  ecrit  qu’il  fut  esclavc  avec  Rhodopd;  celle- 
la  qui , des  liberalitcs  de  ses  amauts  , fit  clever  une  dcs 
trois  pyramides  qui  subsistent  encore , et  qu’on  voit  avec 
admiration  : e’est  la  plus  petite,  mais  celle  qui  est  b;llie 
avec  le  plus  d’art a. 

4 Var.  Tiannir,(lms  les  dditions  donnees  par  la  Fontaine. 
Voyez  la  note  preccidentc. 

3 Herodote  (II , 131)  nieque  Rhodopd  ait  fait  construirc  cette 
pyramide;  mais  il  confirme  le  fait  de  son  csclavage  avec  Esope. 
Voici  comment  s'exprimc  cet  historicn  : « Ithodopit  dtait  origi- 
« nairc  dc  Thrace,  esclavc  d'lamon,  fils  d'Hepliestopolis . do 
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Esope,  it  son  retour  dans  Bab) lone,  fut  regu  de  L)ce- 
rusavecde  grandes  demonstrations  dejoieeldc  bienveil- 
Jance  : cc  roi  lui  (it  erigcr  unc  statue.  L’envie  de  voir  et 
d’apprendre  le  fit  renoncer  il  Ions  seshonneurs.  It  quilta 
la  cour  de  Lycerus , oil  it  avait  tous  les  avantages  qu’on 
pent  souhaiter , et  prit  conge  de  ce  prince  pour  voir  la 
Grfcce  encore  une  Ibis.  Lycerus  ue  le  laissa  point  partir 
sans  embrassements  et  sans  larmes , et  sans  le  faire  pro- 
met  Ire  sur  les  autels  qu’il  revieudrait  achever  ses  jours 
aupres  de  lui. 

Entre  les  villes  oil  il  s’arreta , Delpbes  fut  une  des  prin- 
cipales.  Les  Delphiens  l’dcouterent  fort  volontiers;  mais 
ils  ne  lui  rendirent  point  d’honneurs.  Esope,  pique  de  ce 
nicpris , les  com  para  aux  batons  qui  flotteut  sur  l'oude .-  on 
s'imagine  de  loin  que  c'est  quelque  cbose  de  considerable; 
de  pres,  on  trouve  que  ce  n’est  rien.  La  comparaison  lui 
eoiita  cber.  Les  Delphiens  en  congurent  une  telle  haine  et 
uu  si  violent  desir  de  vengeance  (outre  qu’ils  craignaient 
d’etre  decries  par  lui ) , flu'ils  resolurent  de  l'bter  du 
monde.  Pour  y parvenir,  ils  cacbereut  parmi  ses  bardes 
un  de  leurs  vases  sacres , pretendant  que  par  ce  moyeu  ils 
convaincraient  Esope  de  vol  et  de  sacrilege , et  qu'ils  le 
condamneraient  il  la  mort. 

Comme  il  fut  sorti  de  Delpbes , et  qu’il  eut  pris  le  che- 
min  de  la  Phocide,  les  Delphiens  accoururent  comme 
gens  qui  etaient  en  peine.  Ils  l’accuserent  d'avoir  derobe 
leur  vase;  Esope  le  nia  avec  des  serments : on  chercha 
dans  son  equipage , et  il  fut  trouvd  1 . Tout  ce  qu’Esope  put 
dire  n’empecba  point  qu’on  ne  le  traitat  comme  un  crirni- 
nel  infame.  Il  fut  cumene  a Delpbes , charge  de  fers , mis 
dans  les  cachots , puis  condamne  ft  etre  prccipite.  Rien  ne 
lui  servit  de  se  defendre  avec  ses  armes  ordinaires , et  de 
raconter  des  apologues : les  Delphiens  s’en  moquerent. 

La  grenouille,  leur  dit-il , avait  invi te  le  rat  a la  venir  voir. 
Afin  de  lui  faire  traverser  l’onde , elle  l'attacha  ii  son  pied. 
Des  qu'il  fut  sur  1’eau , elle  voulut  le  tirer  au  fond , dans  le 
dessein  de  le  noyer , et  d'en  fame  ensuite  un  repas.  Le  mal- 
heureux  rat  resista  quelque  peu  de  temps.  Pendant  qu’il  se 
deballait  sur  l’eau , un  oiseau  de  proie  l’apercut , fondit  sur 
lui;  et  l’ayant  euleve  avec  la  grenouille,  qui  ne  se  put  de- 
tacher, il  se  reput  de  l’un  et  de  l’autre.  C’est  ainsi,  Del- 
phiens abominahles,  qu’un  plus  puissant  que  nous  me 
vengera  : je  perirai;  mais  vous  perirez  aussi. 

Comme  on  le  conduisait  au  supplice , il  (rouva  moyen 
de  s’echapper , et  enlra  dans  une  petite  chapelle  dediee  a 
Apollon.  Les  Delphiens  Ten  arracherent.  Vous  violez  cet 

« l'lle  de  Samos,  compagne  d'esclavage  d’lisope  lc  fabuliste ; car 
« Esope  fut  aussi  esclave  d' I amon.  Onen  a des  preuvcs ; et  une 
« des  principales  c’est  que  les  Delphiens  aynnt  fait  demander 

• plusieurs  fois,  par  un  lidraut,  suivant  les  ordres  de  l'oracle, 

■ si  quelqu'un  vonlait  vengcrla  mort  d’Esopc , il  ne  se  prdsenta 

■ qu  un  petit-fils  d Iamon  , qui  portait  le  meme  nom  que  son 

• aicul.  • Traduct. de  Larcher.seconde  Edition,  t.  Il,  p.  no. 

' Visconti  remarque  que  plusieurs  fails  racontes  par  Planude 
sont  confirm Cs  par  les  anciens.  Ainsi,  dit  ce  savant  anliquaire , 
I’anccdote  d un  vase  saerti  cache1  par  les  habitants  de  Delpbes 
dans  les  mallcs  du  fabuliste  aurait  pu  paraitre  voiee  dans  les  li- 
vres  saints,  et  transports  par  Planude  dans  la  vie  d'lisope. 
Dependant  nous  rctrouvons  ce  meme  fait  dans  les  fragments 
dtteraclide,  auteur  contcmporain  de  Platon.  (Pc  Politih, 
c.  XXII.) 


asile , leur  dit-il , parce  que  ce  n’est  qu’une  petite  chapelle; 
mais  un  jour  viendra  que  votre  mdehancetd  ne  trouvera 
point  de  retraite  sure , non  pas  meme  dans  les  temples. 

11  vous  arrivera  la  meme  chose  qti’a  l’aigle , laquelle , non- 
obstant  les  prieres  de  l’escarbot,  enleva  un  lievre  qui 
s’etait  refugie  chez  lui : la  generation  de  l’aigle  en  fut  pu- 
nie  jusque  dans  le  giron  de  Jupiter.  Les  Delphiens,  peu 
touches  de  tous  ces  exemples,  le  precipiterent1. 

Peu  de  temps  apressa  mort,  unc  peste  tres-violente  exerga 
sur  eux  ses  ravages.  Ils  demanderent  il  l’oracle  par  quels 
moyensHs  pourraienl  apaiser  lc  courroux  des  dieux.  L’ora- 
cle leur  repondit  qu’il  n’y  en  a ivait  point  d’autre  que  d’expier  ' 
leur  forfait , et  satisfaire  aux  manes  d’Esope.  Aussitot  une 
pyramide  fut  elevee.  Les  dieux  ne  temoignerent  pas  seuls 
combien  ce  crime  leur  deplaisait : les  hommes  veugerent 
aussi  la  mort  de  leur  sage.  La  Grece  envoya  des  commis- 
saires  pour  en  informer , et  en  fit  une  punition  rigou- 
reuse a. 

e-c-e-®- 
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A MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 

Je  chante  les  heros  dont  Esope  est  le  pere ; 

Troupe  de  qui  l'liistoire , encor  que  mensongcre  , 
Contient  des  verites  qui  servenl  de  legons. 

Tout  parle  en  tnon  ouvrage,  et  in^rue  les  poissons: 
Ce  qu'ils  disent  s’adressea  tous  tant  que  noussommes; 
Je  me  set's  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 
Jllustue  rejeton  d’dn  prince  aime  des  cieux  , 
Sur  qui  le  monde  entier  a mainlenant  les  yeux , 

Et  qui,  faisant  flechir  les  plussuperbestetes, 
Comptera  desormais  ses  jours  par  ses  completes, 
Quelque  autre  te  dira  d’une  plus  forte  voix 
Les  faits  de  tes  aieux  et  les  vertus  des  rois. 

Je  vais  t'enlrelenir  de  moindres  aventures , 

Te  (racer  en  ces  vers  de  legfcres  peintures  : 

Et  si  de  t’agreer  je  n’emporle  le  prix, 

J’aurai  du  moins  l’honneur  de  1’avoir  entrepris. 

1 Delaroche  Pbsdriades,  selon  Suidas,  mais  plutot  de  cello 
de  Ilyampee,  dans  le  voisinage  de  Delpbes,  d’oii  I on  precipitait 
les  sacrileges.  M.  Larcber  a chercbd  a determiner  la  date  de  cet 
evenement : il  le  place  en  Pan  S60  avant  notre  Ore.  Voyez  Essai 
de  chronologic  d'Jfcrodolc,  cli.  xix,  t.Vll,  p.539  dela  traduct. 
d'llerodote,  secondc edition,  1802,  in-8. 

5 Les  Atheniens  eieverent  une  statue  it  Esope,  qui  dtait  I’ou- 
vragedu  eelebre  Lysippe,  ctqu'on  avait  placeeen  face  de  celles 
des  sept  Sages.  ( Plicvdr. , lib.  II , epilog. , el  1'  Analecta  vcler. 
poelar.  Grxc.,  tom.  Ill,  pag.  *3,  n.  xxxv.)  Tatien,  auteur  du 
deuxieme  si6clc,nous  appreud  ( Jdo.  C.rcuc.,  p.  33)  qu’un 
portrait  d'lisope  modeie  par  Aristodeme  avait  acquis  presque 
au'.anl  de  cetcbrite  que  les  fables  de  ce  moralistc. 
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FABLE  PREMIERE. 

La  Cicjale  el  la  Fourmi. 

La  cigale , ayant  chante 
ToutWete , 

Se  trouva  fori  depourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 

Pas  un  seul  pelil  morceau 
De  mouche  on  de  vermisseau. 

Elle  alia  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine , 

La  priant  de  lui  prfiter 
Quelque  grain  pour  subsisler 
Jusqu’a  la  saison  nouvelle. 

Je  vous  paierai,  lui  dit-elle, 

Avant  Tout',  foi  d’ animal , 

Interfit  et  principal. 

La  fourmi  n’est  pas  preteu.se  : 

C’est  la  son  moindre  defaut. 

Que  faisiez-vous  au  temps  chaud? 

Dit-elle  a celle  emprunteuse.  — 

Nuit  et  jour  a tout  venant 
Je  chanlais,  ne  vous  deplaise.  — 

Vous  chantiez!  j’en  suis  fort  aise 
Eh  bien ! dansez  maintenant. 

FABLE  II. 

Le  Corbeau  et  le  Renard. 

Maitre  corbeau,  sur  un  arbre  perche> 

Tenait  en  son  bee  un  fromage. 

Maitre  renard,  par  l’odeur  alleche , 

Lui  tint  a peu  pres  ce  langage  : 

He!  bonjour,  monsieur  du  corbeau. 

Que  vous  files  job!  que  vous  me  semblezbeaul 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  a votre  plumage  , 

V ous  fites  le  phenix  des  holes  de  ces  hois. 

A ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joic ; 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix , 

11  ouvre  un  large  bee,  laisse  tomber  sa  proie. 

Le  renard  s’en  saisit,  et  dit  : Mon  bon  monsieur , 
Apprenez  que  tout  flatteur 

4 Avant  lamoisson,  qui  se  fait  an  mois  donut,  qu'on  prononce 
out;  et  ce  dernier  mot,  sons  cctte  forme,  dans  notre  ancicn 
langage,  se  prend  pour  la  moisson.  On  dimit autrefois  nil  aous- 
teron  (onstcron)  pour  nnmoissonneur.  Voycz  le  Tliresorde  la 
tongue  franpotjse  , de  .Nicot , in-folio  , 1000 , p.  35.  Voycz  en- 
core la  note  sur  la  fable  u du  livre  V. 


Vit  aux  depens  de  celui  qui  l’ecoute  : 

Cette,  leiam  vaul  bien  un  fromage , sans  doute. 

Le  corbeau , lionteux  et  confus , 

Jura,  mais  un  peu  lard,  qu’on  ne  l’y  prendrait  plus. 

FABLE  III. 

La  Grenouille  qui  se  veut  faire  aussi  grosse  que  le 
Bccuf. 

Une  grenouille  vit  un  beruf 
Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 

Elle , qui  n’etait  pas  grosse  en  tout  coniine  un  oeuf , 
Envieuse , s’etend,  ets’enfle,  et  se  travaille 
Pour  egaler  l’animal  en  grosseur ; 

Disant : Regardez  bien,  ma  soeur; 

Est-ce  assez  ? diles-moi ; n’v  suis-je  point  encore  ? — 
Nenni  ,—M’y  void  done  ?—P«nt  du  tout. -M’y  voila  ?— 
Vous  n’en  approchez  point.  La  chetive  pecore 
S’enlla  si  bien  qu’elle  creva. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages  : 
Tout  bourgeois  veut  batir  comme  les  grandsseigneurs* 
T out  petit  prince  a des  ainbassadeurs , 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

FABLE  IV. 

Les  deux  Mulets. 

Deux  mulets  clieminaient,  l’un  d’avoine  charge  , 
L’autre  portant  1’argent  de  la  gabelle. 

Celui-ci , glorieux  d’une  charge  si  belle , 

IN’eiit  voulu  pour  beaucoup  en  fitre  soulage. 

II  marcliait  d’un  pas  releve , 

Et  faisait  sonner  sa  sonnette ; 

Quand  Fennemi  se  presentant , 

Comme  il  en  voulait  a l’argent , 

Sur  le  mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette , 

Le  saisit  au  frein,  et  l’arrfite. 

Le  mulet,  en  se  defendant , 

Se  sent  percer  de  coups;  il  gemit,  il  soupire. 

Est-ce  done  la,  dit-il,  ce  qu’on  m’avait  promis? 

Ce  mulet  qui  me  suit  du  danger  se  retire  ; 

Et  moi  j’y  tombe,  el  je  peris ! 

Ami,  lui  dit  son  camarade , 

Il  n’est  pas  toujours  bon  d’avoir  un  baut  cmploi : 

Si  tu  n’avais  servi  qu’un  meunier,  comme  moi, 

Tu  ne  serais  pas  si  malade. 

FABLE  V. 

Le  Loup  et  le  Chien. 

Un  loop  n’avait  que  les  os  et  la  peau , 

Tanl  les  cbiens  faisaient  bonne  garde. 

Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  beau, 
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Gras,  poli qui  s etait  fourvoye  par  megarde. 
L’attaquer,  le  mettre  cn  quartiers , 

Sire  loup  l’etit  fait  volontiers  : 

Mais  il  fallait  livrer  Lvataille  i 
El  le  matin  etait  de  taille 
A se  dtifendre  hardiment. 

Le  loup  done  l'aborde  hnmblement , 

Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 
Sur  son  embonpoint,  qu’il  admire. 

II  ne  tiendra  qu’d  vous,  beau  sire, 

D’etre  aussi  gras  quemoi,  lui  repartit  le  chien. 
Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  : 

Vos  pareils  y sont  miserables , 

Cancres,  heres,  et  pauvres  diables , 

Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 

Car,  quoi ! rien  d’assure  ! point  de  franche  lipee ! 

Tout  a la  pointe  de  l’epee ! 

Suivez-moi , vous  aurez  un  bien  meilleur  destin. 

Le  loup  reprit : Que  me  faudra-t-il  faire  ? 

Presque  rien,  dit  le  chien  : donner  la  cbasse  aux  gens 
Portants 5 batons , et  mendiants ; 

Flatter  ceux  du  logis,  a son  maltre  complaire  : 
Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs 3 de  toutes  les  fagons , 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons; 

Sans  parler  de  mainte  caresse. 

Le  loup  dejd  se  forge  une  felicite 
Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 

Chemin  fdisant,  il  vit  le  cou  du  chien  (tele,  [chose. — 
Qu’est-ce  la?  luidit-il. — Rien. — Quoi ! rien ! — Peude 
Mais  encor?  — Le  collier  dont  je  suis  attache 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-etre  la  cause.  — 
Attache ! dit  le  loup  : vous  ne  courez  done  pas 
Oil  vous  voulez?  — pas  loujours:  mais  qu’importe?  — 

Il  importe  si  bien,  que  de  tous  vos  repas 
Je  ne  veux  en  aucune  sorle , 

Et  ne  voudrais  pas  meine  a ce  prix  un  tresor. 

Cela  dit,  maitre  loup  s’enfuit,  et  court  encor. 

FABLE  VI. 

La  Ginisse,  la  Chevre,  et  la  Brebis , en  sociele 
avec  le  Lion. 

La  genisse,  la  chevre,  et  leur  soeur  la  brebis, 

Avec  un  tier  lion,  seigneur  du  voisinage  , 

Firent.  societe,  dit-on,  an  temps  jadis  , 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chevre  un  cerf  se  trouva  pris. 
Vers  sesassocies  aussitotelle  envoie. 

4 Le  molpoli  se  prend  ici  au  simple,  etsignifie  luis.int  de 
graisse. 

1 Vah.  Portant,  dans  les  lidiilons  mederncs. 

* Itestcs  dr  rrpas. 
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Eux  venus,  le  lion  par  ses  onglcs  compto  , 

Et  dit : Nous  sonnnes  quatre  a parlager  la  proie. 
Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  depega ; 

Prit  pour  lui  la  premitre  en  qualite  de  sire. 

Elle  doit  tire  a moi,  dit-il ; et  la  raison  , 

C’est  que  je  m’appelle  lion  : 

A cela  1’on  n’a  rien  d dire. 

La  seconde,  par  droit,  me  doit  echoir  encor  : 

Ce  droit,  vous  le  savez,  c’esl  le  droiLdu  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant,  je  pretends  la  troisieme. 

Si  quelqu’une  de  vous  touche  a la  quatritme , 

Je  l’clranglerai  tout  d’abord. 

FABLE  VII. 

La  Besace. 

Jupiter  dit  un  jour  : Que  tout  ce  qui  respire 
S’en  vienne  comparaltre  aux  pieds  de  ma  gi’andeur  : 
Si  dans  son  compose  quelqu’un  trouve  a redire , 

Il  peut  le  declarer  sans  peur ; 

Je  meltrai  remtde  a la  chose. 

Venez,  singe  ; parlez  le  premier,  etpour  cause. 
Voyez  ces  animaux,  faites  comparaison 
De  leurs  beautes  avec  les  votres. 

Etes-vous  satisfail?  Moi,  dit-il ; pourquoi  non? 
N’ai-je  pas  quatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres? 
Mon  portrait  jusqu’ici  ne  m’a  rien  reproche  : 

Mais  pour  mon  here  Pours,  on  ne  Pa  qu’ebauchc ; 
Jamais,  s’il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L’ours  venant  ld-dessus,  oncrut  qu’il  s’allaitplaindre. 
Tant  s’en  faut  : de  sa  forme  il  se  loua  trds-fort ; 
Glosa  sur  l’elephant,  dit  qu’on  pourrait  encor 
Ajouter  d sa  queue,  oter  d ses  oreilles; 

Que  e’etait  une  masse  informe  et  sans  beaulc. 

L’elephant  etant  ecoute , 

Tout  sage  qu’il  etait,  dit  des  choses  pareilles  : 

Il  jugea  qu’d  son  appetit 
Dame  baleine  etait  trop  grosse. 

Dame  fourmi  trouva  le  chon  trop  petit , 

Se  croyant,  pour  elle , un  colosse. 

Jupin  les  renvoya  s’etant  censures  tous, 

Du  reste,  contents  d’eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espdee  excella ; car  tout  ce  que  nous  sommes, 
Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous, 

Nous  nous  pardonuons  tout,  et  rien  aux  autres  homines  : 
On  se  voit  d’un  autre  mil  qu’on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fahricateur  souverain 
Nous  crea  besaciers  1 tous  de  meme  manicre  , 

Tant  ceux  du  temps  passe  que  du  temps  d’aujourd’hui: 
Il  fit  pour  nos  defauts  la  poche  de  derridre , 

Et  cede  de  devant  pour  les  defauts  d’autrui. 


I 1 I’ortcurs  ilc  besac.'s. 
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FABLE  VIII. 

L'llirondelle  el  les  pelils  Oiseaux. 

Une  liirondelle  en  ses  voyages 
Avait  beaucoup  appris.  Quiconque  a beaucoup  vu 
Peut  avoir  beaucoup  retenu. 

Celle-ci  prevoyait  jusqu’aux  moindres  orages , 

Et,  devant  qu’ils  fussent  eclos , 

Les  annongait  aux  matelots. 

11  arriva  qu’au  temps  que  la  clianvre  ' se  stme , 

Elle  vit  un  manant 3 en  couvrir  maints  sillons. 

Ceci  neme  plait  pas  , dil-elle  aux  oisillons  : 

Je  vous  plains ; car,  pour  moi,  dans  ce  peril  extreme, 
Je  saurai  m’eloigner , ou  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez-vous  cetle  main  qui  par  les  airscbemine? 

Un  jour  viendra,  qui  n’est  pas  loin  , 

Que  ce  qu’elle  rcpand  sera  voire  mine. 

De  la  naitront  engins  3 a vous  envelopper , 

Et  lacets  pour  vous  attraper , 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 
Qui  causera  dans  la  saison 
Votre  mort  ouvotre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  cbaudron ! 

G’est  pourquoi,  leur  dit  l’llirondelle , 

Mangez  ce  grqin ; el  croyez-moi. 

Les  oiseaux  se  moquerent.  d’elle  : 

Us  trouvaient  aux  champs  tropde  quoi. 

Quand  la  cheneviere  fut  verte , 

L'llirondelle  leur  dit : Arrachez  brin  a brin 
Ce  qu'a  produit  ce  maudft  grain , 

Ou  soyez  surs  de  votre  perte. 

Prophfcte  de  malhenr!  babillarde!  dit-on. 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes ! 

11  nous  faudrait  mille  personnes 
Pour  epluclier  tout  ce  canton. 

La  clianvre  etant  tout  a fait  crue  , 

L'llirondelle  ajouta  : Ceci  ne  va  pas  bien; 

Mauvaise  graine  est  tot  venue. 

Mais,  puisque  jusqu’ici  l’on  ne  m’a  crue  en  rien, 
Des  que  vous  verrez  que  la  terre 
Sera  couverte , et  qu’a  leurs  hies 
Les  gens  n’etant  plus  occupes 
Feront  aux  oisillons  la  guerre ; 

Quand  reginglettes  * el  rcseaux 


Attraperont  petits  oiseaux , 

Ne  volez  plus  de  place  en  place , 

Demeurez  au  logis , ou  changez  de  climat : 

[mitez  le  canard , la  grue,  et  la  becasse. 

Mais  vous  n’etes  pas  en  etat 
De  passer , comme  nous , les  deserts  et  les  ondes , 

Ni  d’aller  cberclier  d’autres  mondes  : 

C’est  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soil  snr  ; 
C’est  de  vous  renfermer  au  Iron  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  las  de  l’entendre , 

Se  mirent  a jaser  aussi  confinement 
Que  faisaient  lesTroyens  quand  la  pauvre  Cassandre 
Ouvrait  la  bouche  seulement. 

11  en  pril  aux  uns  comme  aux  autres  : 

Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n’ecoutons  d’instincts  que  ceux  qui  sont  les  no- 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu.  [ires , 

FABLE  IX. 

Le  Rat  deville  et  le  Rat  lies  champs. 

Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs , 

D’une  faeon  fort  civile  , 

Ades  reliefs 1 d’ ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 

Je  laisse  a penser  la  vie 
Que  lirent  ces  deux  amis. 

Le  regal  fut  fort  honnele ; 

Rien  ne  manquait  au  festin  : 

Mais  quelqirun  troubla  la  fete 
Pendant  qu’ils  etaient  en  train. 

A la  porte  de  la  salle 
11s  eritendirenl  du  bruit : 

Le  rat  de  ville  detale ; 

Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 

Rats  en  campagne  aussitot ; 

Et  le  citadin  de  dire  : 

Achevons  tout  notre  rot. 


* Clianvre  s' cmployait  autrefois  au  fthniuin  comme  an  mas- 
culin ; et  dans  certaines  provinces  on  fait  encore  ce  mot  feininin, 
mais  4 tort : il  etait  passe  en  usage  de  ne  1'employer  qu’au  mas- 
culin  lors  de  la  publication  de  la  premiere  Edition  du  diction- 
naire  de  l'AcadCmic. 

i un  habitant  de  la  campagne,  scion  la  signification  primitive 
de  ce  mot , qui  actuellemcut  ne  se  prend  plus  qu'en  inauvaisc 
part. 

* Instruments , machines. 

t ridge  a prendre  les  oiseaux,  qu'on  nomme  aussi  gingletle  , 
repenelle. 


C’est  assez,  dit  le  rustique ; 
Demain  vous  viendrez  cbez  moi. 
Ce  n’est  pas  que  je  me  pique 
De  lous  vos  festins  de  roi : 

Mais  rien  ne  vient  m’interrompre; 
Je  mange  lout  a loisir. 

' Kcstes  de  repas. 
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Adieu  done.  Fi  du  plaisir 
gue  la  crainte  pent  corrompre ! 

FABLE  X. 

Le  Loup  ct  VAgneau. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  : 

Nous  l’allons  montrer  tout  a 1’heure. 

Un  agneau  se  desalterait 
Dans  le  couvant  d’une  onde  pure. 

Un  loup  siuvienta  jeun,  qui  chercliait  aventure , 
Etque  la  faim  en  ces  lieux  attlrait. 

Qui  le  rend  si  liardi  de  froubler  mon  breuvage? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 

Tu  seras  chatie  de  la  temerite. 

Sire,  repond  l'agneau,  que  voire  majeste 
Ne  se  melle  pas  en  cotere  ; 

Mais  plulot  qu’elle  considere 
Que  je  me  vas  desalterant 
Dans  le  courant , 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d’elle ; 

Et  que  par  consequent,  en  aucune  fa^on , 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 

Tu  la  troubles ! reprit  cetle  bete  cruelle ; 

Et  je  sais  que  de  moi  tu  rnedis  l’an  passe. 

Comment  l’aurais-je  fait  si  je  n’etais  pas  ne? 

Pieprit  ragneau;  je  tette  encor  ma  mere.  — 

Si  ce  n’est  toi,  e’est  done  ton  frfere.  — 

Je  n’en  ai  point.— C’est  done  quelqu’un  des  liens ; 
Car  vous  ne  m’epargnez  guere , 

Yous,  vos  bergers  , et  vos  chiens. 

On  me  Fa  dit : il  taut  que  je  me  venge. 

La-dessus,  au  fond  des  forets 
Le  loup  l’emporte,  et  puis  le  mange  , 

Sans  autre  forme  de  proems. 

FABLE  XL 

V Homme  et  son  Image. 

POUR  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  '. 

Un  liomme  qui  s'aimait  sans  avoir  de  rivaux 
Passail  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde  : 

II  accusait  toujours  les  miroirs  d’etre  faux , 

Vivanl  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
Alin  de  le  guerir,  le  sort  oflicieux 
Presenlait  partout  a ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  eliez  les  marchands , 

< Francois,  due  de  la  Rochefoucauld,  naquiten  1613,  etmou- 
rut  en  1680.  11  titait  l'arai  et  le  protecteur  de  la  Fontaine , qui 
lui  a encore  dedie  la  fable  xvi  du  livre  X. 


iv* 

o 

Miroirs  aux  poclies  des  galants , 

Miroirs  aux  ceinlures  des  femmes. 

Que  fait  noire  Narcisse?  II  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  caches  qu’il  peut  s’imaginer  , 
N’osant  plus  des  miroirs  eprouver  l’aventure. 

Mais  un  canal , forme  par  tine  source  pure 
Se  trouve  en  ces  lieux  ecartes : 

II  s’y  voit,  il  se  faclie;  et  ses  yeux  irrites 
Pensent  apercevoir  tine  chimere  vaine. 

Il  fail  tout  ce  qu’il  peut  pour  eviter  cette  eau  : 

Mais  quoi ! le  canal  est  si  beau 
Qu’il  ne  le  quitte  qu’avec  peine. 

On  voitbien  oil  je  veux  venir. 

Je  parle  a lous ; et  cette  erreur  extreme 
Est  un  mal  que  chacun  se  plait  d’entretenir. 

Notre  ame  , c’est  cet  liomme  amoureux  de  lui-meme  : 
Tant  de  miroirs,  ce  sonl  les  soltises  d’autrui, 

Miroirs , de  nos  defauts  les  peintres  legitimes  ; 

Et  quant  au  canal , c’est  celui 
Que  chacun  sail , le  livre  des  Maximes '. 

FABLE  XII. 

Le  Dragon  h phisieurs  teles , et  le  Dragon 
a plusieurs  queues. 

Un  envoye  du  grand-seigneur 
Preferait , dit  l’liistoire  , un  jour  chez  l’emperetir, 

Les  forces  de  son  maitre  a celles  de  l’empire. 

Un  Allemand  se  mit  a dire : 

Notre  prince  a des  dependants 
Qui , de  leur  chef,  sont  si  puissants 
Que  cliacun  d’eux  pourrait  soudoyer  une  armte. 

Le  cbiaoux2,  homme  de  sens , 

Lui  dit : Je  sais  par  renommee 
Ce  que  chaque  electeur  peut  de  monde  fournir ; 

Et  cela  me  fait  souvenir 

D’une  aventure  etrange  , et  qui  pourlant  estvraie. 
J’etais  en  un  lieu  sur,  lorsque  je  vis  passer 
Les  cent  teles  d’une  hydre  au  travel’s  d’une  liaie. . 
Mon  sang  commence  a se  glacer; 

Et  je  crois  qu’a  moins  on  s’effraie. 

i Le  livre  des  Maximes  parut  pour  la  premiere  foisen  1663, 
et  avait  cu  deux  Editions  lorsque  la  Fontaine  publia  cette  fable 
en  1668.  Ce  livre,  intituld  Reflexions  et  Maximes  morales . a 
un  fronlispice  grave  qui  a pu  donner  a la  Fontaine  l'idtie  do 
cette  fable.  Ce  fronlispice  repr&ente  un  Amour  ntt , qui  vient 
d’arracher  aubuste  de  S6n6quele  masque  qui  couvraitsa  face, 
et  lacouronne  de  laurier  qui  s’y  trouvait  attaclnio.  Une  inscrip- 
tion mise  aubasdel’enfant  aild  nous  apprend  que  c'esl  1 ',-lmour 
de  la  ve.ritd.  Il  montre  du  doigt,  avec  un  rire  sardonique . la 
tete  du  philosophe  , bideuse  et  deligurc'e  par  le  remords.  Sur  le 
socle  du  buste  on  lit  cetle  inscription  : Quid  veto  I? 

a Corruption  du  mot  tchaouch.  Les  tchaouchssont  des  espices 
de  messagers  d’etat,  on  des  euvoyes  du  tebaoueb-baeba , qui 
portent  les  ordres  du  grand-seigneur,  on  inlroduiseut  en  sa  priS 
senoe  les  ambassadeurs. 
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Je  n’cn  eus  toutefois  que  la  penr  sans  le  mal : 
Jamais  le  corps  tie  l'aniinal 
Ne  pul  venir  vers  moi,  ni  trouver  d’ouverture. 

Je  rfrvais  a celte  aventure 

Quand  un  aulre  dragon,  qui  n’avaitqu’un  seul  chef, 
lit  bien  plus  d’une  queue , A passer  se  presenle. 

Me  voila  saisi  derechef 
D’etonnemenl  et  d’epouvante. 

Ce  chef  passe , el  le  corps , et  chaque  queue  aussi : 
Kien  ne  les  empecha;  l'un  fitchemin  a l’autre. 

Je  soutiens  qu’il  en  est  ainsi 
De  votre  empereur  et  du  notre. 

FABLE  XU  I. 

Les  Voleurs  et  VAne. 

Pour  un  ane  enleve  deux  voleurs  se  battaient : 

L’un  voulait  le  garder,  Pautre  le  voulait  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottaient , 

Et  que  nos  champions  songeaient  a se  defendre , 
Arrive  un  troisieme  larron 
Qui  saisit  maitre  aliboron '. 

L’ane , c’est  quelquefoisi  line  pauvre  province : 

Les  voleurs  sout  tel  et  tel  prince , 

Comrae  le  Transilvain,  le  Turc,  et  le  Hongrois. 

Au  lieu  de  deux,  j’en  ai  rencontre  trois : 

II  est  assez  de  cette  marchandise. 

De  nul  d’eux  n’est  souvent  la  province  conquise : 

Un  quart2  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 

FABLE  XIV. 

Simonide  priservi  paries  Dieux. 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortesde  personnes : 

Les  dieux,  sa  maitresse , et  son  roi. 

Malherbe  le  disait : j’y  souscris,  quanta  moi ; 

Ce  sont.  maximes  toujours  bonnes. 

La  louange  chatouille  et  gagne  lesesprits : 

Les  faveurs  d’une  belle  en  sont  souvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  dieux  l’ont  quelquefois  payee. 

Simonide  avail  enlrepris 
L’eloge  d’un  athlete ; et , la  chose  essayee, 

II  trouva  son  sujet  plein  de  rccils  tout  nus. 

Les  parents  de  l'alhlete  claient  gens  inconnus ; 

• Expression  frdquemment  employee  par  la  Fontaine  et  nos 
anciens  auteurs  pour  ddsigner  un  ane.  Rabelais  appelle  ainsi  un 
ignorant  qui  faisait  le  savant.  On  peut  consultey,  sur  les  diverses 
significations  de  ccmot,  la  note  de  le  Ducliat,  dans  Rabelais, 
bv.  Ill,  ch.  xx. 

* Pour  un  qunlrirme  voleur.  Ne  pourrait  plus  sc  dire  nu- 
jourdliui. 


Son  pere , un  bon  bourgeois ; lui , sans  autre  merite : 
Maliere  infertile  et  petite. 

Le  pocle  d’abord  parla  de  son  heros. 

Apr^s  en  avoir  dit  ce  qu’il  en  pouvait  dire , 

11  se  jette  a cote,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux;  ne  manque  pas  d’ecrire 
Que  leur  exemple  elait  aux  lutteurs  glorieux; 

Eleve  leurs  combats , specifiant  les  lieux 
Oil  ces  freres  s’etaient  signales  davantage  : 

Enfin  l’eloge  de  ces  dieux 
Faisait  les  deux  tiers  de  l’ouvrage. 

L’alhlete  avail  promis  d’en  payer  un  talent  : 

Mais , quand  il  le  vit , le  galant 
N’en  donna  que  le  tiers ; et  dit , fort  franchement , 
Que  Castor  et  Pollux  acquiltassent  le  resle. 
Faites-vous  contenter  par  ce  couple  celeste. 

Je  vous  veux  trailer  cependant : 

Venez  souper  chez  moi ; nous  ferons  bonne  vie  : 

Les  convies  sont  gens  clioisis , 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis; 

Soyez  done  de  la  compagnie. 

Simonide  promit.  Peul-etre  qu’il  eut  peur 
De  perdre , outre  son  du , le  gre  de  sa  louange. 

II  vient : Ton  fesline , l’on  mange. 

Chacun  elant  en  belle  hume’ur, 

Un  •domestique  accourt , l’avertit  qu’a  la  porte 
Deux  hommes  demandaient  a le  voir  promptement. 
II  sort  de  table ; et  la  coliorte 
N’en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 

Ces  deux  hommes  etaienl  les  gemeaux  de  l’eloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grace ; et,  pour  prix  de  ses  vers, 
Us  l’avertissent  qu’il  deloge , 

Et  que  cette  maison  va  tomber  a l’envers. 

La  prediction  en  fut  vraie. 

Un  pilier  manque ; et  le  plafonds , 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l’claie , 

Tombe  sur  le  festin , brise  plats  et  flacons , 

N’en  fait  pas  moins  aux  echansons. 

Ce  ne  fut  pas  le  pis  : car , pour  rendre  complete 
La  vengeance  due  au  poete , 

Une  poutre cassa  lesjambes  a ralhlete, 

Et  renvoya  les  convies 
Pour  la  plupart  estropies. 

La  renommee  eut  soin  de  publier  l’affaire  : 

Chacun  cria,  Miracle!  On  doublale  salaire 
Que  meritaient  les  vers  d’un  liomme  aime  des  dieux. 
II  n’elail  fils  de  bonne  mere 
Qui , les  payant  a qui  mieux  mieux , 

Pour  ses  ancetres  n’en  fit  faire. 

Je  reviens  a mon  texte  : et  dis  premierement 
Qu’on  ne  saurait  manquer  de  louer  largement 
Les  dieux  et  leurs  pareils;  de  plus , que  Melpomene 
Souvent , sans  deroger,  Irafique  de  sa  peine ; 
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Enfin  qu’oii  doit  tenir  noire  art  en  quelque  prix. 

Les  grands  se  font  honneur  d6s  lors  qu’ils  nous  font 
°Jadis  l’Olyrape  et  le  Parnasse  [grace: 

Etaient  fibres  et  bons  amis. 

FABLE  XY. 

La  Mart  et  le  Malheureux. 

Un  malheureux  appelait  tons  les  jours 
La  Mort  a son  secours. 

0 Mort!  lui  disait-il,  que  tu  me  sembles  belle! 

Viens  vite ! viens  finir  ma  fortune  cruelle ! 

La  Mortcrut,  en  venant,  l’obliger  en  effet. 

Elle  frappe  a sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 
Que  vois-je?  cria-t-il  : otez-moi  cet  objet ! 

Qu’il  est  hideux ! que  sa  rencontre 
ISIe  cause  d'horreur  et  d’effroi ! 

N’approche  pas  , 6 Mort ! 6 Mort , retire-loi ! 

Mecenas  fut  un  galant  homme ; 

II  a dit  quelque  part  ' : Qu'on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte,goutteux,manchot,  pourvu  qu’en  somme 
Je  vive , c'est  assez , je  suis  plus  que  content. 

Ne  viens  jamais , 6 Mort ! on  t’en  dit  tout  autant. 

Ce  sujet  a ele  traile  d'une  aulre  fagon  par  Esope, 
comme  la  fable  suivante  le  fera  voir.  Je  composai  celle-ci 
pour  une  raison  qui  me  conlraignait  de  rendre  la  chose 
ainsi  generate.  Mais  quelqu’un  me  fit  connaitre  quej’eusse 
beaucoup  mieux  fait  de  suivre  mon  original , et  que  je  lais- 
sais  passer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fut  dans  Esope. 
Cela  m’obligea  d’y  avoir  recours.  Nous  ne  saurions  aller 
plus  avant  que  les  anciens : ils  ne  nous  ont  laisse  pour 
notre  part  que  la  gloire  de  les  bien  suivre.  Je  joins  toute- 
fois  ma  fable  ii  celle  d'Esope  , non  que  la  mienne  le  merite, 
mais  a cause  du  mol  de  Mecenas  que  j’y  fais  entrer,  et  qui  est 
si  beau  etsi  a propos  que  je  n’ai  pas  cru  le  devoir  omettre. 

FABLE  XYT. 

La  Mort  et  le  Bucheron. 

Un  pauvre  bucheron , tout  couvert  de  ramee  , 

Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Gemissant  et  courbe , marchait  a pas  pesants , 

Et  lacbait  de  gagner  sa  cbaumine  enfumee. 

Enfin , n'en  pouvant  plus  d’effort  et  de  douleur , 

II  met  bas  son  fagot,  il  songe  a son  malheur. 

Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu’il  est  an  monde? 

En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 

Point  de  pain  quelquefois , et  jamais  de  repos  : 

Sa  femme , ses  enfanls , les  soldals , les  impots  , 

Le  creancier  et  la  corvee , 

■ MiECENiS  apud  Ann.  Senec. , Epistol.  ci,  Opera,  t.  XI, 
p.  SOI , in-8°,  &lit.  Vab. 


Lui  font  d’un  malheureux  la  peinture  achevde. 

11  nppelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder , 

Lui  demande  ce  qu’il  faut  faire. 

C’est,  dil-il , afin  de  m’aider 
A recharger  ce  hois ; tu  ne  larderas  gutre. 

Le  trepas  vient  lout  guerir; 

Mais  ne  bougeons  d'oii  nous  sommes  : 

Plutot  souffrir  que  mourir, 

C’esLla  devise  des  homines. 

FABLE  XVII. 

['homme  entre  deux  ages , et  ses  deux  Mattresses 

Un  homme  de  moyen  age , 

Et  tirant  sur  le  grison , 

Jugea  qu’il  etail  saison 
De  songer  au  mariage. 

II  avait  du  comptant , 

Et  partant 

De  quoi  choisir;  toutes  voulaient  lui  plaire  : 

En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressail  pas  tanl ; 

Bien  adresser  n’est  pas  petite  affaire. 

Deux  veuves  sur  son  coeur  eurent  le  plus  de  part  : 
L’une  encor  verle ; et  l’autre  un  peu  bien  mure , 
Mais  qui  reparait  par  son  art 
Ce  qu’avait  detruit  la  nature. 

Ces  deux  veuves , en  badinant , 

En  riant , en  lui  faisant  fete , 

L’allaient  quelquefois  tetonnant 1 , 

C’est-a-dire  ajustant  sa  tele. 

La  vieille , a tous  moments , de  sa  part  emportait 
Un  peu  du  poil  noir  qui  reslait, 

Afin  que  son  amant  en  fut  plus  a sa  guise. 

La  jeune  saccageait  les  poils  blancs  a son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant , que  notre  tete  grise 
Demeura  sans  cheveux , et  se  douta  du  tour. 

Je  vous  rends , leur  dit-il , mille  graces , les  belles , 

1 It  ne  faut  pas  toire  testonnant  selon  l'orthographe  suran- 
nee  des  editions  originales  : on  prononcait  tetonnant.  Ainsi  on 
dcrivait  teste  autrefois , et  on  ecrit  Idle  acluellement.  Tous  les 
commentateurs  de  la  Fontaine  me  paraissent  s'etre  mdpris  sur 
le  vdritable  sens  du  vers  qui  suit  immddiatement  ce  mot.  On  a 
cru  que  notre  poete  avait  eu  pour  but , en  l'ecrivant,  d'expli- 
qner  un  mot  surannd  : mais  le  mot  tetonner  n'etait  pas  surannd 
de  son  temps ; il  se  tronvait  dans  tous  les  dictionnaires , et  no- 
tammentdans  celui  de  f Academic  t'rancaise.  Madame  de  Sdvi- 
gne , en  parlant  d'une  faineuse  coitfeuse  nommee  Martin , dit : 
« Toutes  les  femmes  de  Saint-Germain,  et  cette  la  Mothe  sur- 
tout,  se  font  tetonner  par  la  Martin.  > Lettre  du  18  mars  1671. 
t.I,  p.  295,  edit,  de  Mon  merque  , 1820,  in-8°.  Le  motHtonuer, 
indCpendamment  de  sa  signification  simple  de  peigner.  de  coif- 
fer,  en  avait  une  autre,  au  figure,  beaucoup  plus  populaire,  et 
aujourd'hui  incounue;  il  signifiait  battre,  on  donner  des  coups 
sur  la  tfite ; il  en  est  demdme  aujourd'hui  du  mot  peigner.  C'est 
pour  faire  une  allusion  plaisanlc  a cette  autre  signification  que 
la  Fontaine  donne  son  expHi  ation. 
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Oui  m’avez  si  bicn  tondu  : 

J’ai  plus  gagne  que  perdu ; 

Car  d’hymen  point  de  nouvelles. 

Celle  que  je  prendrais  voudrait  qu’a  sa  facon 
Je  vecusse,  etnon  a la'mienne. 

II  n’est  lete  cliauve  qui  tienne  : 

Je  vous  suis  oblige , belles,  de  la  letjon. 

FABLE  XVIII. 

Le  Renard  et  la  Cigogne. 

Compare  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais , 

Et  relint  a diner  commfere  la  cigogne. 

Le  regal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d’apprels 
Le  galant , pour  toute  besogne  , 

Avait  un  brouet  clair;  il  vivait  chicliement. 

Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette : 

La  cigogne  au  long  bee  n’en  put  attraper  miette ; 

Et  le  drole  eut  lape  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 

A quelque  temps  de  la , la  cigogne  le  prie. 

Volon tiers,  lui  dit-il ; car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  ceremonie. 

A l’heure  dile , il  courut  au  logis 
De  la  cigogne  son  hotesse ; 

Loua  tr^s-fort  sa  politesse ; 

Trouva  le  diner  cuit  a point : 

Bon  appetit  surtout;  renards  n’en  manquent  point. 

Il  se  rejouissait  a l’odeur  de  la  viande 

Mise  en  menus  morceaux , et  qu'il  croyait  friande. 

On  servit , pour  l’embarrasser , 

En  un  vase  a long  col  et  d’etroite  embouchure. 

Le  bee  de  la  cigogne  y pouvait  bien  passer ; 

Mais  le  museau  du  sire  etait  d’autre  mesure. 

Il  lui  fallut  a jeun  retourner  au  logis , 

Ilonteux  comme  un  renard  qu’unepouleauraitpris, 
Serrant  la  queue , et  portant  has  l’oreille. 

Trompeurs , e’est  pour  vous  que  j’ecris  : 
Attendez-vous  a la  pareille. 


L’enfant  lui  crie  : Au  secours ! je  peris ! 

Le  magister , se  tournanl  a ses  cris , 

D’un  ton  fort  grave  a contre-temps  s’avise 
De  le  tancer  : Ah ! le  petit  babouin ! 

Voyez , dit-il , oil  l’a  mis  sa  sottise ! 

El  puis , prenez  de  lels  fripons  le  soin ! 

Que  les  parents  sont  malheureux , qu’il  faille 
Toujours  veiller  il  semblable  canaille ! 

Qu’ils  ont  de  maux ! et  que  je  plains  leur  sorl ! 
Ayant  tout  dil,  il  mit  l’enfant  a bord. 

Je  blame  ici  plus  de  gens  qu’on  ne  pense. 
Tout  babillar'd,  tout  censeur,  tout  pedant, 

Se  pent  connaitre  au  discours  que  j’avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 

Le  Crealeur  en  a beni  l’engeance. 

En  toute  affaire , ils  ne  font  que  songer 
Au  moyen  d’exercer  leur  langue. 

Eli ! mon  ami , tire-moi  de  danger , 

Tu  feras  apres  ta  harangue. 

FABLE  XX. 

Le  Cog  et  la  Perle. 

Un  jour  un  coq  detourna 
Une  perle , qu’il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire. 

Je  la  crois  fine , dit-il ; 

Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Serait  bien  mieux  mon  affaire. 

Un  ignorant  herita 
D’un  manuscrit,  qu’il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 

Je  crois , dit-il , qu’il  est  bon ; 

Mais  le  moindre  ducaton 
Serait  bien  mieux  mon  affaire. 

FABLE  XXL 

Les  Frelons  et  les  Mouches  d miel. 


FABLE  XIX. 

V Enfant  et  le  Maitre  d’icole. 

Dans  ce  r^cit  je  pretends  faire  voir 
D’un  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  dans  l’eau  se  laissa  choir , 

En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Le  ciel  permit  qu’un  saule  se  trouva , 

Dont  le  branchage,  apres  Dieu , le  sauva. 
S’etant  pris,  dis-je,  aux  branches  de  ce  saule, 
Par  cet  endroit  passe  un  maitre  d’ecole; 


A l’oeuvre  on  connait  l’artisan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maitre  se  trouv£rent : 
Des  frelons  les  reclamerent; 

Des  abeilles  s’opposant, 

Devant  certaine  guepe  on  traduisit  la  cause. 

Il  etait  malaise  de  decider  la  chose  : 

Les  temoins  deposaient  qu’autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailes,  bourdonnants , un  peu  longs, 
De  couleur  fort  tannee,  et  tels  que  les  abeilles , 
Avaient  long-temps  paru.  Mais  quoi ! dans  les  frelons 
Ces  enseignes  etaient  pareilles. 

La  gu6pe , ne  sachant  que  dire  a ces  raisons , 
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Fit  enqufite  nouvelle,  et , pour  plus  de  lnmifcre, 
Entendit  une  fourmilifcre. 

Le  point  n’en  put  6tre  eclairci. 

De  grace , A quoi  bon  tout  ceci  ? 

Dit  une  abeille  fort  prudente. 

Depuis  tantot  six  raois  (pie  la  cause  est  pendanle , 
Nous  void  connne  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gate. 

II  est  temps  desormais  que  le  juge  se  bate  : 

N’a-t-il  point  assez  leclie  Fours  ' ? 

Sans  tant  de  conlredits , et  d’interlocutoires , 

Et  de  fatras , et  de  grimoires , 

Travaillons , les  frelons  et  nous  : 

On  verra  qui  sait  faire , avec  un  sue  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  baties. 

Le  refus  des  frelons  fit  voir 
Que  cet  art  passait  leur  savoir ; 

Et  la  gu6pe  adjugea  le  miel  a leurs  parties. 

Pint  a Dieu  qu’on  reglat  ainsi  tous  les  proems ! 

Que  des  Turcs  en  cela  Pon  suivit  la  methode ! 

Le  simple  sens  commun  nous  tiendrait  lieu  de  code  : 
II  ne  faudrait  point  tant  de  frais ; 

Au  lieu  qu’on  nous  mange , on  nous  gruge ; 

On  nous  mine  par  des  longueurs ; 

On  fait  tant,  a la  fin , que  Phuitre  est  pour  le  juge, 
Les  ecailles  pour  les  plaideurs a. 

FABLE  XXII.  y 

Le  Chdne  et  le  Roseau. 

Le  chene  un  jour  dit  au  roseau  : 

Vous  avez  bien  sujet  d’accuser  la  nature ; 

Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau ; 

Le  moindre  vent  qui  d’aventure 
Fait  rider  la  face  de  l’eau , 

Vous  oblige  a baisser  la  tele; 

Cependant  que  mon  front , au  Caucase  pareil , 

Non  content  d’arreter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  l’effort  de  la  lempete. 

Tout  vous  est  aquilon , tout  me  semble  zephyr. 
Encor  si  vous  naissiez  a l’abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage , 

V ous  n’auriez  pas  tant  a souffrir ; 

Je  vous  defendrais  de  Porage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaunies  du  vent. 

La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injusle. 
Votre  compassion,  lui  repondit  l’arbuste, 

' Expression  proverbiale , fondde  sur  une  erreur  populairc , 
et  qui  veutdire  ici : N'a-t-il  pas  assez  sued  les  parties  en  prolon- 
geant  le  proeds  ? 

* voyez ci-aprds  iivre  ix.  fable  ix. 


Part  d’un  bon  nalurel ; mais  quiltez  cc  souci  : 

Les  vents  me sont  moins  qua  vous  redoutables ; 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu’ici 
Conlre  leurs  coups  epouvantables 
Resiste  sans  courber  le  dos; 

Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  mots  , 

Du  bout  de  Pborizon  accourt  avec  furie 
Le  plus  terrible  des  enfanls 
Que  le  nord  cut  portes  jusque-la  dans  ses  flancs. 
L’arbre  tient  bon ; le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts , 

Et  fait  si  bien  qu’il  deracine 
Celui  de  qui  la  tele  au  ciel  etait  voisine, 

Et  dont  les  pieds  toucliaient  a P empire  des  morts. 

LIVRE  SECOND. 

FABLE  PREMIERE. 

Contre  ceux  qui  out  le  gout  difficile . 

Quand  j’aurais  en  naissant  regu  de  Calliope 
Les  dons  qu’a  ses  amants  cetle  muse  a promis  , 

Je  les  consacrerais  aux  mensonges  d’Esope  : 

Le  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  si  cheri  du  Parnasse 
Que  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 

On  pent  donner  du  lustre  il  leurs  inventions  : 

On  le  peut , je  Pessaie ; un  plus  savant  le  fasse. 
Cependant  jusqu’ici  d’un  langage  nouveau 
J’ai  fait  parler  le  loup  et  repondre  l’agneau  : 

J’ai  passe  plus  avant;  les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  creatures  parlantes. 

Qui  ne  prendrait  ceci  pour  un  enchantement? 
Vraiment,  me  diront  nos  critiques, 

Vous  parlez  magnifiquement 
De  cinq  on  six  contes  d’enfant. 
Censeurs,envoulez-vousquisoientplusauthentiques 
Et  d’un  style  plus  haut?  En  voici.  Les  Troyens  , 
Apres  dix  aus  de  guerre  autour  de  leurs  niurailles , 
Avaient  lasse  les  Grecs,  qui,  par  mille  moyens, 
Par  mille  assauts , par  cent  batailles , 

N’avaient  pu  mettre  a bout  cette  fiere  cite , 

Quand  un  cheval  de  bois,  par  Minerve  invente, 
D’un  rare  et  nouvel  artifice , 

Dans  ses  enormes  tlancs  regut  le  sage  Ulysse , 

Le  vaillant  Diointlde , Ajax  Pimpelueux , 

Que  ce  colosse  monstrueux 
Avec  leurs  escadrons  devait  porter  dans  Troie , 
Livrant  a leur  fureur  ses  dieux  memes  en  proie  : 
Slratagi'ine  inoui,  qui  des  labrici leurs 

2. 
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Paya  la  Constance  et  la  peine... 

C’est  assez , me  dira  quelqu’un  de  nos  auteurs  : 

La  periode  est  longue , il  faut  reprendre  haleine ; 
Et  puis , votre  clieval  de  bois , 

V os  heros  avec  leurs  phalanges , 

Ce  sont  des  contes  plus  changes 
Qu’un  renard  qui  cajole  un  corbeau  sur  sa  voix  : 
De  plus , il  vous  sied  mal  d’ecrire  en  si  haut  style. 
Eh  bien ! baissons  d’un  ton.  La  jalouse  Amarylle 
Songeait  a son  Alcippe , et  croyait  de  ses  soins 
N’avoir  que  ses  moutons  et  soncliien  pour  temoins. 
Tircis , qui  l’apergut , se  glisse  entre  des  saules ; 

Il  entend  la  bergfcre  adressant  ces  paroles 
Au  doux  zephyr , et  le  priant 
De  les  porter  a son  amant... 

Je  vous  arrete  a cette  rime, 

Dira  mon  censeur  a l’instant ; 

Je  ne  la  tiens  pas  legitime, 

Ni  d’une  assez  grande  vertu  : 

Remettez , pour  le  mieux,  ces  deux  vers  a la  fbnte... 
Maudit  censeur!  te  tairas-tu? 

Ne  saurais-je  achever  mon  conte? 

C’est  un  dessein  tres-dangereux 
Que  d’entreprendre  de  te  plaire. 

Les  delicats  sont  malheureux  : 

Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

FABLE  II. 

Conseil  tenu  par  les  Rats. 

Un  chat , nomine  Rodilardus  ' , 

Faisait  de  rats  telle  deconfiture 
Que  l’on  n’en  voyait  presque  plus , 

Tant  il  en  avait  mis  dedans  la  sepulture. 

Le  peu  qu’il  en  restait , n’osant  quitter  son  trou  , 
Ne  trouvait  a manger  que  le  quart  de  son  soul ; 

Et  Rodilard  passait , chez  la  gent  miserable , 

Non  pour  un  chat , mais  pour  un  diable. 

,Or,  un  jour  qu’au  haut  et  au  loin 
Le  galant  alia  chercher  femme, 

Pendant  tout  le  sabbat  qu’il  fit  avec  sa  dame , 

Le  demeurant  des  rats  tint  chapilre  en  un  coin 
Sur  la  necessity  presente. 

D6s  l’abord , leur  doyen , personne  fort  prudente , 
Opina  qu’il  fallait , et  plus  tot  que  plus  tard , 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard  ; 

Qu’ainsi , quand  il  irait  en  guerre , 

De  sa  marche  avertis,  ils  s’enfuiraient  sous  terre ; 

Qu’il  n’y  savjjit  que  ce  moyen. 

Chacun  fut  de  l’avis  de  monsieur  le  doyen  : 

' Rabelais  (IV,  ch.  vi  el  yii)  fait  mention , dans  Panlagruel, 
dii  calibre  chat  Rodilard,  ou  rongeur  dc  lard. 


Chose  ne  leur  parut  a tous  plus  salutaire. 

La  difficult^  fut  d’altacher  le  grelot. 

L on  dit : Je  n’y  vas  point,  je  ne  suis  pas  si  sot; 

L autre  : Je  ne  saurais.  Si  bien  que  sans  rien  faire 
On  se  quitta.  J’ai  maints  cliapilres  vus, 

Qui  pour  ndant  se  sont  ainsi  tenus ; 

Chapitres , non  de  rats , mais  chapitres  de  moines  , 
Voire  1 chapitres  de  chanoines. 

Ne  faut-il  que  deliberer  , 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  hesoin  d’executer , 

L on  ne  rencontre  plus  personne. 

FABLE  III.  K 

Le  Loup  plaidant  contre  le  Renard  par-dcvant  le 
Singe. 

Un  loup  disait  que  l’on  l’avait  vole  : 

Un  renard  , son  voisin,  d’assez  mauvaise  vie , 

Pour  ce  pretendu  vol  par  Ini  fut  appele. 

Devant  le  singe  il  fut  plaide , 

Non  point  par  avocats , mais  par  chaque  partie. 

Themis  n’avait  point  travaille , 

De  memoire  de  singe , a fait  plus  embrouille. 

Le  magistrat  suait  en  son  lit  de  justice. 

Apres  qu’on  eut  bien  conlesle , 

Replique , crie , tempete , 

Le  juge,  inslruit  de  leur  malice, 

Leur  dit : Je  vous  connais  de  longtemps , mes  amis; 

Et  tous  deux  vous  paierez  l amende  : 

Car toi, loup,  tu  teplains,  quoiqu’on  net’aitrienpris; 
El  toi,  renard , as  pris  ce  que  Ton  te  demande. 

Le  juge  pretendait  qu’a  tort  et  a travers 

On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

Quelques  persoanes  de  bon  sens  out  cru  que  l'impossi- 
bilitd  et  la  contradiction  qui  est  dans  le  jugement  de  ce 
singe  etait  une  chose  a censurer  : mais  je  ne  m’en  suis 
servi  qu’apres  Phedre ; et  e’est  en  cela  que  consiste  le  bon 
mot , selon  mon  avis. 

FABLE  IV. 

Les  deux  Taureaux  et  une  Grenouille. 

Deux  taureaux  combattaient  a qui  possederait 
Une  genisse  avec  l’empire. 

Une  grenouille  en  soupirait. 

Qu’avez-vous  ? se  mit  a lui  dire 
Quelqu’un  du  peuple  coassant  \ 

' Mcme. 

1 II  y a,  dans  les  dditions  publiees  par  la  Fontaine,  croassant; 
mais  cette  faute  doit  fitre  rejetde  sur  le  complc  de  rimprimeur. 
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L1VRE  II. 


Eh ! ne  voyez-vous  pas , dit-elle , 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l’exil  de  l’un;  que  l’autre,  le  chassant, 

Le  fera renoncer  aux  campagnes  fleuries? 

II  ne  regnera  plus  sur  l’herbe  des  prairies , 

Viendra  dans  nos  marais  regner  sur  les  roseaux ; 

Et,  nousfoulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  eaux, 
Tantot  l’une,  et  puis  l’autre , il  faudra  qu’on  palisse 
Du  combat  qua  cause  madame  la  gcnisse. 

Cette  crainte  etait  de  bon  sens. 

L’un  des  taureaux  en  leur  demeure 
S’alla  cacher  a leurs  depens  : 

II  en  ecrasait  vingt  par  lieure. 

Helas ! on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  out  pati  des  sottises  des  grands. 

FABLE  V.  * 

La  Cliavve-Souris  et  Jes  deux  Beleites. 

Une  cliauve-souris  donna  tete  baissee 
Dans  un  lit  de  belette ; et , sitot  qu’elle  y fut , 
L’autre , envers  les  souris  de  longtemps  courroucee  , 
Pour  la  devorer  accourut. 

Quoi ! vous  osez,  dit-elle , a mes  yeux  vous  produire , 
Aprds  que  voire  race  a tache  de  me  nuire  ! 
N’etes-vous  pas  souris?  Parlez  sans  fiction. 

Oui,  vous  1’etes ; ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 
Pardonnez-moi , dit  la  pauvrette , 

Ce  n’est  pas  ma  profession. 

Moi , souris ! des  mediants  vous  ont  dit  ces  uouvelles. 
Grace  a l’auteur  de  l’univers , 

Je  suis  oiseau;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs  ! 

Sa  raison  plut,  et  sembla  bonne. 

Elle  fait  si  bien  qu’on  lui  donne 
Liberte  de  se  retirer. 

Deux  jours  apr&s , notre  etourdie 
Aveuglement  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  ennemie 
La  voild  derechef  en  danger  de  sa  vie. 

La  dame  du  logis  avec  son  long  museau 
S’en  allait  la  croquer  en  qualite  d’oiseau  , 

Quand  elle  protesta  qu’on  lui  faisait  outrage  : 

Moi , pour  telle  passer  ! Vous  n'y  regardez  pas. 

Qui  fait  l’oiseau?  c’est  le  plumage. 

I.cs  corboaux  croassenl,  tea  grenouilles  coassrnt.  Un  des  dcr- 
niers  commentatcurs  de  notre  poete  prtHend  (pie  cede  distinc- 
tion n'ctait  pas  connue  au  sificle  de  Louis  XIV.  C’est  uneerreur : 
on  n’a  qu'i  consulter  le  diclionnairc  de  1’ Academic  franeaise , 
publid  en  1694,  et  le  diclionnairc  de  Nicot,  itnpriind  en  1606, 
et  1'onse  convaincra  (pie  cetlc  distinction  est  tres-anciennedans 
notre  langue , et  que  le  vcrbc  coaster  a tonjours  dtd  le  seul  que 
I on  ait  employd  pour  exprimer  le  cri  des  grenouilles. 


Je  suis  souris : vivent  les  rats  1 
Jupiter  confonde  les  chats  ! 

Par  cette  adroile  repartie 
Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouves  qui , d’echarpe  changeants , 
Aux  dangers,  ainsi  qu’elle , ont  souvent  fait  la  ligue 
Le  sage  dit , selon  les  gens  : 

Vive  le  roi ! vive  la  ligue  ! 

FABLE  VI. 

L' oiseau  blesse  d" une  fliche. 

Mortellement  atteint  d’une  fl&che  empennee , 

Un  oiseau  deplorait  sa  triste  destinee , 

Et  disait,  en  souffrant  unsurcroit  de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  a son  propre  malheur? 

Cruels  humains  ! vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles ! 

Mais  ne  vous  moquez  point , engeance  sans  pitie  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  notre. 

Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitie 
Fournira  des  armes  a l’antre. 

FABLE  VII. 

La  Lice  et  sa  Compagne. 

Une  lice  elant  sur  son  terme , 

Etne  sachant  oil  meltre  un  fardeau  si  pressant, 

Fait  si  bien  qu’a  la  fin  sa  compagne  consent 
De  lui  preter  sa  hulle , oil  la  lice  s’enferme. 

Au  bout  de  qnelque  temps  sa  compagne  revient. 

La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine; 

Ses  petits  ne  marcliaient , disait-elle , qu’a  peine. 

Pour  faire  court,  elle  l’obtient. 

Ce  second  terme  ecliu , l’autre  lui  redemande 
Sa  maison , sa  chambre , son  lit. 

La  lice  cette  fois  montre  les  dents , et  dit  : 

Je  suis  prete  a sortir  avec  toute  ma  bande 
Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  etaient  deja  forts. 

Ce  qu’on  donne  aux  mediants  toujours  on  le  re- 
Pour  tirer  d’eux  ce  qu’on  leur  prete  | grette  , 
Il  faut  que  Ton  en  vienne  aux  coups ; 

Il  faut  plaider;  il  faut  combattre. 

Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous  : 

Ils  en  auront  bienldt  pris  (|uatre. 

• S'ensont  moquds.  Expression  fort  aneienne,  puis(|u’on  la 
retrouvedansla  langue  roinane,  et  dans  le  rommi  de  Jauffre, 
compost! , selon  M.  llaynouard,  au  plus  lard,  au  commencement 
du  treizieme  siecle. 
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FABLES. 


FABLE  VIII. 

L’Aigle  et  VEscarbot. 

L’aigle  donnait  la  chasse  a maitre  Jean  lapin, 

Qui  droit  a son  terrier  s’enfuyait  an  plus  vite. 

Le  trou  de  l’escarbot  se  rencontre  en  chemin. 

Je  laisse  it  penser  si  ce  gite 
Etaitsur  : mais  oil  mieux?  Jean  lapin  s’y  blottit. 
L’aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile , 
L’escarbot  intercede , et  dit  : 

Princesse  des  oiseaux , il  vous  est  fort  facile 
D’enlever  malgre  moi  ce  pauvre  raalheureux  : 

Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront , je  vous  prie ; 

Et  puisqne  Jean  lapin  vous  demande  la  vie , 
Donnez-la-lui , de  grace , ou  l’otez  a tous  deux  r 
C’est  mon  voisin , c’est  mon  compare. 

L'oiseau  de  Jupiter,  sans  repondre  un  seul  mot, 
Choque  de  l’aile  1’escarbot , 

L’etourdit , l’oblige  it  se  taire , 

Enleve  Jean  lapin.  L’escarbot  indigne 
Vole  au  nid  de  l’oiseau , fracasse,  en  son  absence, 
Ses  oeufs , ses  tendres  oeufs , sa  plus  douce  esperance  : 
Pas  un  seul  ne  fut  epargne. 

L’aigle  etant  de  retour , et  voyant  ce  menage , 
Remplit  le  ciel  de  cris ; et , pour  comble  de  rage , 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu’elle  a souffert. 

Elle  gemit  en  vain;  sa  plainte  au  vent  se  perd. 

II  fallut  pour  cet  an  vivre  en  m6re  afdigee. 

L’an  suivan  t , elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut. 
L’escarbol  prend  son  temps,  fait  faire  aux  oeufs  le  saut  : 
La  mort  de  Jean  lapin  derechef  est  vengee. 

Ce  second  deuil  fut  tel , que  l’echo  de  ces  bois 
N’en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L’oiseau  qui  porte  Ganymede 
Du  monarque  des  dieux  enfin  implore  l’aide , 
Depose  en  son  giron  ses  oeufs , et  croit  qu’en  paix 
Ils  seront  dans  ce  lieu ; que , pour  ses  intercts , 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  defendre  : 

Hardi  qui  les  irait  la  prendre. 

Aussi  ne  les  y prit-on  pas. 

Leur  ennemi  cbangea  de  note , 

Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  line  crotte  : 

Le  dieu  la  secouant  jeta  les  geufs  a has. 

Quand  l’aigle  sut  l'inadvertance , 

Elle  menaga  Jupiter 

D’abandonner  sa  cour , d’aller  vivre  au  desert ; 
Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut : 

Devant  son  tribunal  l’escarbot  comparut , 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l’affaire. 

On  fit  entendre  a l’aigle,  enfin,  qu'elle  avait  tort. 
Mais , les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d’accord , 
Le  monarque  des  dieux  s’avisa , pour  bien  faire , 


De  transporter  le  temps  oil  1’aigle  fait  l'amour 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  escarbole 
Est  en  q u artier  d’hiver , et , comme  la  marmotte, 

Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 

FABLE  IX.  ^ 

Le  Lion  et  le  Moucheron. 

Va-t'en , cbctif  insecte , excrement  de  la  terre  1 
C’est  en  ces  mots  que  le  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron. 

L’aulre  lui  declare  la  guerre. 

Penses-tu , lui  dit-il , que  ton  litre  de  roi 
Me  fasse  peur  ni  me  soucie? 

Un  boeuf  est  plus  puissant  que  toi ;. 

Je  le  mt?ne  a ma  fantaisie. 

A peine  il  achevait  ces  mots 
Que  lui-meme  il  sonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le  beros. 

Dans  l’abord  il  se  met  au  large ; 

Puis  prend  son  temps , fond  sur  le  cou 
Du  lion,  qu’il  rend  presque  fou. 

Le  quadruple  ecume , et  son  ceil  etincelle ; 

Il  rugit.  On  se  cache , on  tremble  a l'environ  ; 

Et  cette  alarme  universelle 
Est  Pouvrage  d’un  moucheron. 

Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  liarcelle ; 
Tantot  pique  Pechine,  et  tantot  le  museau, 

Tantot  entre  au  fond  du  naseau. 

La  rage  alors  se  trouve  a son  faite  montee. 
L’invisible  ennemi  triomphe , et  rit  de  voir 
Qu’il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  b6te  irritee 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 

Le  malheureux  lion  se  declare  lui-meme , 

Fait  resonner  sa  queue  a l’entour  de  ses  flancs , 

Bat  1’air , qui  n’en  pent  mais  * ; et  sa  fureur  extreme 
Le  fatigue , l’abat : le  voila  sur  les  dents. 

L’insecte , du  combat  se  retire  avec  gloire  : 

Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire, 

Va  partout  l’annoncer,  et  rencontre  en  chemin 
L’embuscade  d’une  araiimee ; 

Il  y rencontre  aussi  sa  fin. 

* Mais  vient  du  mot  lalin  magis,  et  signifie  dawrntage-, 
c'cst  un  idiotisme  bien  ancien,  et  qu’on  trouve  dans  la  langue 
romane.  (Voyez  Ilaynouard , Elements  dc  la  grammaire  dc  la 
langue  romane  avant  Van  1000,  p.  338.) Manage,  dans  la  pre- 
miere Edition  de  ses  Observations  stir  la  langue  francoise, 
publics  en  1672  (cb.  i.xi  , p.  109),  considtirc  cette  facon  de 
parlor  comme  tres-natu relic  et  trfis-francaise.  Vaugelas  remar- 
que  que  de  son  temps  elle  (Stait  commune  il  la  cour,  mais  que 
cependant  elle  etait  du  style  familier.  (Vaugelas,  Remar gues 
sur  la  langue  franfoise,  1697,  t.  I , p.  218. ) On  trouve  dc  fre- 
quents cxemples  de  cette  locution  dans  Malherbe , dans  Moliere, 
et  dans  les  auteurs  du  siOcle  de  Louis  XIV.  Plusieurs  auteurs  de 
nos  jours  racme  l'ont  employee. 


LI  VUE  II. 
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Quelle  chose  par  la  nous  pent  elre  enseignee? 

Jen  vois  deux , dont  l’une  est  qu’entre  nos  enneinis 
Les  plus  a craindre  sont  souvenl  les  plus  petits ; 
L’autre , qu’aux  grands  perils  tel  a pu  se  soustraire , 
Qui  perit  pour  la  moindre  affaire. 

FABLE  X. 

L’Ane  cliargi  d'eponqes,et  VJne  cliargd  de  sel. 

Un  anier , son  sceptre  ft  la  main , 

Menait , en  empereur  romain , 

Deux  coursiers  a longues  oreilles. 

L’un , d’eponges  charge,  marchait  coinme  un  courrier; 
Et  l'autre , se  faisant  prier  , 

Portait , comnie  on  dit,  les  bouteilles  1 : 

Sa  charge  etait  de  sel.  Nos  gaillards  pelerins , 

Par  monts , par  vaux , et  par  chemins , 

Au  gue  d’une  riviere  a la  fin  arriv&rent , 

Et  fort  empeches  se  trouverent. 

L anier , qui  tous  les  jours  traversal  ce  gue-li  , 

Sur  Pane  it  Peponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l’autre  bete, 

Qui , voulant  en  faire  a sa  tete , 

Dans  un  trou  se  precipila , 

Revint  sur  l’eau , puis  echappa  : 

Car,  au  bout  de  quelques  nagees  ’, 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien 
Que  le  baudet  ne  sentit  rien 
Sur  ses  epaules  soulagees. 

Camarade  epongier  3 prit  exemple  sur  lui, 

Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d’autrui. 
Voila  mon  ane  a l’eau;  jusqu’au  col  il  se  plonge, 
Lui,  le  conducteur,  et  Peponge. 

Tous  trois  burent  d’autant  : l’anier  et  le  grison 
Firent  a Peponge  raison,  j 
Celle-ci  devint  si  pesante , 

Et  de  tant  d’eau  s’emplit  d’abord  , 

Que  Pane  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 
L’anier  Pembrassait , dans  Paltente 
D’une  prompte  et  certaine  mort. 

Quelqu’nn  vint  au  secours  : qui  ce  fut,  il  n’importe; 
C’est  assez  qu’on  ait  vu  par  la  qu’il  ne  faut  point 
Agir  chacun  de  merae  sorte. 

J’en  voulais  venir  a ce  point. 

1 Marchait  lentement.  Expression  proverbiale. 

1 Ce  mot  appartient  an  vocabulaire  ties  mariniers  et  des  na- 
geurs:  quoiqu'il  n'ait  point  encore  itd  admis  dans  les  diction- 
naires  de  la  langue , il  merite  d'y  trouver  place ; car  il  n'y  en  a 
point  d' autre  pour  exprimer  la  meme  idie  : il  est  si  clair  ct  si 
heureusement  employe  par  noire  poete , qu’on  n’a  pas  meme 
besoin  de  l'expliquer. 

J Hot  crtO  par  notre  poete. 


FABLE  XL 

Le  Lion  el  le  Rat. 

Il  faut,  autant  qu’on  peut,  obliger  tout  le  monde  . 
On  a souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi. 

De  celle  verite  deux  fables  feront  foi ; 

Tant  la  chose  en  preuves  ahonde. 

Entre  les  pattes  d’un  lion 
Un  rat  sorlit  de  terre  assez  a l’etourdie. 

Le  roi  des  animaux , en  cette  occasion , 

Montra  ce  qu’il  etait , et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu. 

Quelqu’un  aurait-il  jamais  cru 
Qu’un  lion  d’un  rat  eut  affaire? 

Cependant  il  avint  qu’au  sorlir  des  forets 
Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets  , 

Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  defaire. 

Sire  rat  accourut , et  fit  tant  par  ses  dents 
Qu’une  maille  rongee  emporla  tout  l’ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps  1 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

FABLE  XII. 

La  Colombe  et  la  Fourmi. 

L’autre  exemple  est  tire  d’animaux  plus  petils. 

Le  long  d’un  clair  ruisseau  buvait  une  colombe, 
Quand  sur  l’eau  se  penchant  une  fourmis  ’ y tombe 
Et  dans  cet  ocean  l’on  eiit  vu  la  fourmis 
S’efforcer , mais  en  vain , de  regagner  la  rive. 

La  colombe  aussilot  usa  de  charite  : 

Un  brin  d’herbe  dans  l’eau  par  elle  clant  jete , 

Ce  fut  un  promontoire  oil  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  la-dessus 
Passe  un  certain  crocpianl  qui  marchait  les  pieds  mis  . 
Ce  croquant , par  hasard , avail  une  arbalcte. 

D6s  qu’il  voit  l’oiseau  de  Venus , 

Il  le  croit  en  son  pot , et  dejit  lui  fait  fete. 

Tandis  qu’a  le  tuer  mon  villageois  s’appnHe , 

La  fourmi  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tele  : 

La  colombe  l’entend , part , et  tire  de  long 
Le  soupe  tlu  croquant  avec  elle  s’envole  : 

Point  de  pigeon  pour  une  obole 

1 Expression  toute  latine : Nihil  est  quod  longinquitas  tem- 
poris cfficere non  possit.  Cicero,  de  Vivhintione. 

* Autrelois  on  dcrivait  fourmis  avec  un  s,  meme  au  singulier  : 
du  temps  de  la  Fontaine , ce  mot , comme  aujourd'hui . ne  pre- 
nait  d's  qu’au  pluricl ; et  noire  auteur,  dans  la  mime  fable,  icrit 
ce  mot  au  singulier  avec  ou  sans  s,  selon  le  besoin  de  son  vers. 
Exemple  remarquable  d’un  genre  de  licence  qui  se  reproduit 
| assez  friquennnent  Chez  les  poiiles  du  siiclc  de  Louis  XIV. 
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FABLES. 


FABLE  XII L 

L Astroloijue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  putts. 

Un  astrologue  un  jour  sc  laissa  choir 
Au  fond  d’un  puits.  On  lui  dit : Pauvre  bete , 
Tandis  qu’a  peine  a tes  pieds  tu  peux  voir , 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  10 fe  ? 

Cette  aventure  en  soi , sans  aller  plus  avant , 
Peutservir  de  legon  a la  plupart  des  hommes. 

Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes, 

II  en  est  peu  qui  fort  souvent 
Ne  se  plaisent  d’entendre  dire 
Qu’au  livre  du  Deslin  les  morlels  peuvent  lire. 

Mais  ce  livre , qu’Homere  et  les  siens  1 ont  cliantO  , 
Qu’est-ce,  que  le  Hasard  parmi  l’antiquite, 

Et  parmi  nous , la  Providence  ? 

Or , du  hasard  il  n’est  point  de  science : 

S’il  en  etait , on  aurait  tort 
De  l’appeler  hasard , ni  fortune , ni  sort ; 

Toutes  choses  trOs-incertaines. 

Quant  aux  volontes  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout , et  rien  qu’avec  dessein , 

Qui  les  sait , que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein? 
Aurait-il  imprime  sur  le  front  des  etoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles  ? 
A quelle  utilite  ? Pour  exercer  l’esprit 
De  ceux  qui  de  la  sphere  el  du  globe  ont  ecrit? 

Pour  nous  faire  eviter  des  maux  inevitables  ? 

Nous  rendre , dans  les  biens , de  plaisirs  incapables  ? 
Et,  causant  du  degout  pour  ces  biens  prevenus, 

Les  convertir  en  maux  devant  qu’ils  soient  venus  ? 
C’est  erreur , ou  plutot  c’est  crime  de  le  croire. 

Le  firmament  se  meut , les  aslres  font  leur  cours , 

Le  soled  nous  luit  tous  les  jours , 

Tous  les  jours  sa  clarte  succ^de  a l’omlire  noire, 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inferer 
Que  la  necessite  de  luire  et  d’eclairer , 

D’amener  les  saisons , de  murir  les  semences , 

De  verser  sur  les  corps  certaines  influences. 

Du  reste , en  quoi  rcpond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  egal  dont  marche  l'univers  ? 
Charlatans , faiseurs  d’horoscope , 

Quittez  les  cours  des  princes  de  l’Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  2 tout  d’un  temps; 
Vous  ne  ineritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 

Je  m’emporte  un  peu  trop  : revenons  a l’hisloire 

• C’est-4-dire  les  poetes  anciens , que  la  Fontaine  considere 
corarae  appartenant  4 Homdre  . parce  qu'ils  ont  dcrit  sous  r in- 
spiration de  ce  grand  poete. 

1 C'est-a-dire  les  alchimistes , ceux  qui  clierchent  la  pierrc 
pliilosophale.  Le  mot  sou  f ft  cur  etait  trds-usitd , dans  cette  ac- 
ception , du  temps  de  la  Fontaine. 


De  ce  speculateur  qui  fut  conlraint  de  boire. 

Outre  la  vanite  de  son  art  mensonger , 

C est  1 image  de  ceux  qui  baillent 1 aux  chimftres , 
Cependant  2 qu’ils  sont  en  danger , 

Soit  pour  eux , soil  pour  leurs  affaires. 

FABLE  XIV. 

LeLicvre  et  les  Grenouilles. 

Un  li&vre  en  son  gite  songeait, 

( Car  que  faire  en  un  gite , it  moins  que  l’on  ne  songe? ) 
Dans  un  profond  ennui  ce  lievre  se  plongeait : 

Cet  animal  est  triste , et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  nalurel  peureux 
Sont,  disait-il , bien  malbeuretix ! 

Us  ne  sauraient  manger  morceau  qui  leur  profite  : 
Jamais  un  plaisir  pur;  toujours  assauts  divers. 

Voila  coniine  je  vis  : cette  crainte  maudite 
M’empeche  de  dormir  sinon  les  yeux  ouverts. 
Corrigez-vous , dira  quelque  sage  cervelle. 

Eli ! la  peur  se  corrige-t-elle  ? 

Je  crois  nienie  qu’en  bonne  foi 
Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnait  noire  lievre  , 

Et  cependant  faisait  le  guet. 

II  etait  douteux , inquiet  : 

Un  souffle,  une  ombre,  unrien,  tout  lui  donnait  la 
Le  melancolique  animal , [ fievre. 

En  levant  it  cette  mature , 

Entend  un  leger  bruit : ce  lui  fut  un  signal 
Pour  s’enfuir  devers  sa  tantere. 

II  s’en  alia  passer  sur  le  bord  d’un  etang. 
Grenouilles  aussitot  de  sauter  dans  les  ondes ; 
Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh ! dit-il , j’en  fais  faire  aidant 
Qu’on  m’en  fait  faire!  Ma  presence 
Effraie  aussi  les  gens  ! je  mets  l’alarme  au  camp ! 

Et  d’oii  me  vient  cette  vaillance? 

Comment ! des  animaux  qui  tremblent  devant  moi ! 

Je  suis  done  un  foudre  de  guerre ! 

II  n’est , je  le  vois  bien , si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

’ La  Fontaine,  dans  toutes  les  editions (|u  il  a publita,  a dcrit 
bnailh  nt , scion  l'ortliographe  de  son  temps ; depuis , on  a rem- 
placd  les  deux  a par  l'accent  circonllexe . ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  pour  distinguer  ce  verbe  d'avec  celui  de  bailler,  sans 
accent  sur  l'a,  qui  vent  dire  donner.  Dans  I'ddition  des  Fables 
de  la  Fontaine  donnee  pariU.  Didot  a inti  en  <815, on  a subsli- 
tud,  a tort,  au  mot  bdillent  celui  de  bayent. 

1 Cependant  est  mis  ici  pour  pendant. 
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FABLE  XV. 


Le  Coq  et  le  Renard. 

Sur  la  ln  anche  d’un  arbre  etait  en  sentinel  le 
Un  vieux  coq  adroit  et  matois. 

Fr^re , clit  un  renard , adoucissant  sa  voix , 

Nous  ne  soniines  plus  en  querelle  : 

Paix  generale  cette  fois. 

Je  viens  te  l’annoncer ; descends,  que  je  t’embrasse  : 
Ne  me  retarde  point , de  grace ; 

Je  dois  faire  aujonrd'luii  vingt  postes  sans  manquer. 
Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  erainte , a vos  affaires ; 

Nous  vous  y servirons  en  freres. 

Faites-en  les  feux  1 d£s  ce  soir, 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baiser  d’amour  fralernelle. 

Ami , reprit  le  coq , je  ne  pouvais  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvclle 
Que  celle 
De  cette  paix ; 

Et  ce  m’est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  levriers , 

Qui , je  m’assure , sont  courriers 
Que  pour  ce  sujet  on  envoie  : 

Us  vont  vite , et  seront  dans  un  moment  a nous. 

Je  descends  : nous  pourrons  nous  entre-baiser  tons. 
Adieu  , dit  le  renard , ma  traite  est  longue  a faire  : 
Nous  nous  rejouirons  du  sneers  de  l’affaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aussitot 
Tire  ses  grcgues 2,  gagne  au  haut , 

Mai  content  de  son  stratagfeme. 

Et  notre  vieux  coq  en  soi-meme 
Se  mit  a rire  de  sa  peur ; 

Car  c’est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

FABLE  XVI. 

Le  Corbeau  voulant  imxter  VAicjle. 

L’oiseau  de  Jupiter  enlevant  un  moulon, 

Un  corbeau , temoin  de  l’affaire, 

Et  plus  faible  de  reins , mais  non  pas  moins  glouton  , 
En  voulut  sur  Them  e autant  faire. 

11  tourne  a Tentour  du  troupeau, 

Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau, 
Un  vrai  moulon  de  sacrifice  : 

On  Tavait  reserve  pour  la  bouche  des  dieux. 
Gaillard  corbeau  disait,  en  le  couvant  des  yeux  : 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice ; 

1 Faites  des  feux  dejoie,  r^jouissez-vous. 

• Ses  chaiisses.  Quand  on\eut  courir,  on  commence  par  rc- 
lcver  le  vfitement  d'en  bas. 


Mais  ton  corps  me  parait  en  merveilleux  ctal  : 

Tu  me  serviras  de  pa lure. 

Sur  familial  bdlant  & ces  mots  il  s’abat. 

La  moulonniere  1 creature 
Pesait  plus  qu’un  fromage;  outre  que  sa  toison 
Etait  (Tune  epaisseur  extreme , 

Et  melee  a pen  fires  de  la  meme  fa<;on 
Que  la  barbe  de  Polyplteme. 

Elle  empetra  si  bien  les  serres  du  corbeau , 

Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  relraite. 

Le  berger  vient , le  prend , f encage  bien  et  beau , 

Le  donne  a ses  enfants  pour  servir  d’amuselte. 

II  faut  se  mesurer ; la  consequence  est  nette  : 

Mai  prend  aux  volereaux  * de  faire  les  voleurs. 

L’exemple  est  un  dangereux  leurre  : [ gneurs , 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  sei- 
Oii  la  guepe  a passe , le  moucheron  demeure. 

FABLE  XVII. 

Le  Paon  se  yluignant  d Junon. 

Le  paon  se  plaignait  a Junon. 

Deesse , disait-il , ce  n’est  pas  sans  raison 
Que  je  me  plains,  que  je  murmure  : 

Le  chant  dont  vous  m’avez  fait  don 
Deplait  a toute  la  nature ; 

Au  lieu  qu’un  rossignol , chetive  creature , 

Forme  des  sons  aussi  doux  qu’eclatanls , 

Est  lui  seul  l’honneur  du  printemps. 

Junon  repondit  en  col  ere  : 

Oiseau  jaloux , et  qui  devrais  te  taire , 

Est-ce  a toi  d’envier  la  voix  du  rossignol , 

Toi  que  Ton  voit  porter  a Tentour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nue  de  cent  sortes  de  soies ; 

Qui  te  panades , qui  deploies 
Une  si  riche  queue,  et  qui  semble  a nos  yeux 
La  boutique  d’un  lapidaire? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux 
Plus  que  toi  capable  de  plaire? 

Tout  animal  n’a  pas  toutes  proprietes. 

Nous  vous  avons  donne  diverses  qualites  : 

Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage ; 

Le  fa  neon  est  leger,  l’aigle  plein  de  courage; 

Le  corbeau  sert  pour  le  presage ; 

La  corneille  averlit  des  malheurs  a venir; 

Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 

Cesse  done  de  te  plaindre;  on  bien,  pour  te  punir, 
Je  t’dlerai  ton  plumage. 

1 Adjectif  do  la  creation  de  notre  poSte. 

3 Pelits  voleurs,  diminulif  dont  notre  poete  parait  avoir  on- 
riclii  la  langue ; du  tnoins  il  ne  sc  trouvait  pas  dans  le  diction- 
naire  de  l'Acaddmie  de  son  temps , et  il  s'y  trouve  aujonrd'liui 
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FABL.E  XVIII. 

La  Chatte  mdlamorphosie  en  Femme. 

\ 

Un  homme  cherissait  eperdument  sa  chatte; 

II  la  trouvait  mignonne,et  belle,  et  delicate, 

Qni  miaulait  d’un  ton  fort  doux  : 

11  elait  plus  fou  que  les  fous. 

Cet  homme  done,  par  priercs , par  larmes , 

Par  sortileges  et  par  eharmes, 

Fait  tant  qu’il  obtient  du  Destin 
Que  sa  chatte , en‘ tin  beau  matin, 

Devient  femme;  et,  le  matin  mCme, 

Maitre  sot  en  fait  sa  moilie. 

Le  voila  fou  d’ amour  extreme , 

De  fou  qu’il  ctait  d’amitie. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 
Ne  charma  tant  son  favori 
Que  fait  cette  epouse  nouvelle 
Son  hypocondre  de  mari. 

II  l’amadoue ; elle  le  flatte 
II  n’y  trouve  plus  l ien  de  chatte ; 

Et , poussant  l’erreur  jusqu’au  bout , 

La  croit  femme  en  tout  et  partout : 

Lorsque  quelques  souris  qui  rongeaient  de  la  natte 
Troubltrent  le  plaisir  des  nouveaux  maries. 
Aussitot  la  femme  est  sur  pieds. 

Elle  manqua  son  aventure. 

Souris  de  revenir,  femme  d'etre  en  posture  : 

Pour  cette  fois  elle  accourut  a point; 

Car,  ayant  change  de  figure , 

Les  souris  ne  la  craignaient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce  : 

Tant  le  nalurel  a de  force ! 

II  se  moque  de  tout : certain  age  accompli , 

Le  vase  est  imbibe , l’etoffe  a pris  son  pli. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 
On  le  vent  desaccoutumer  : 

Quelque  chose  qu’on  puisse  faire , 

On  ne  saurait  le  reformer. 

Coups  de  fourche 1 ni  d’etrivieres 
Ne  lui  font  changer  de  manieres ; 

Et  fussiez-vous  embatonnes 2, 

Jamais  vous  n’en  serez  les  maitres. 

Qu’on  lui  ferine  la  porte  au  nez , 

11  reviendra  par  les  fenetres. 

1 Var.  Fourches,  dans  les  Editions  de  Didot  etdeBarbou; 
mais  e’est  a tort  : la  premiere,  coinine  la  dernifire  Edition  don- 
nde  par  la  Fontaine,  metcemotau  singulier. 

1 Armds  de  batons. 


FABLE  XIX. 

. 

Le  Lion  et  VAne  cliassants. 

Le  roi  des  animanx  se  mit  un  jour  en  tele 
De  gibover  : il  celebrait  sa  fete. 

Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sonlpas  moineaux, 

Mais  beaux  et  lions  sangliers  *,  daims  et  cerfs  lions  et 
Pour  reussir  dans  cette  affaire , [ beaux. 

II  se  servit  du  ministere 
De  Pane  a la  voix  de  Slentor. 

L’ane  a messer  lion  fit  office  de  cor. 

Le  lion  le  posta , le  couvrit  de  ramee , 

Lui  commanda  de  braire , assure  qu’a  ce  son 
Les  moins  intimides  fuiraienl  de  leur  maison. 

Leur  troupe  n’etait  pas  encore  aecoutumee 
A la  tempete  de  sa  voix ; 

L'air  en  retentissait  d’un  bruit  epouvanlable  : 

La  frayeur  saisissait  les  botes  de  ces  hois : 

Tons  fuyaient , tons  lomhaientau  piege  inevitable 
Oil  les  attendait  le  lion. 

N’ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion? 

Dit  l’tine  en  se  donnant  tout  l’honneur  de  la  cliasse 
Oui , reprit  le  lion , e’est  bravement  crie : 

Si  je  ne  connaissais  ta  personne  et  ta  race , 

J’en  serais  moi-meme  effraye. 

L’ane,  s’il  eut  ose,  se  fut  mis  en  colcre , 

Encor  qu’on  le  raillat  avec  juste  raison; 

Car  qui  pourrait  souffrir  un  ane  fanfaron 
Ce  n’est  pas  la  leur  caractere. 

FABLE  XX. 

Testament  expliqut  par  Esope. 

Si  ce  qu’on  dit  d’Esope  est  vrai , 

C’etait  l’oracle  de  la  Grece  : 

Lui  seul  avait  plus  de  sagesse 
Que  tout  l'areopage.  En  void  pour  essai 
Une  histoire  des  plus  gent  files, 

Et  qui  pourra  plaire  au  lecteur. 

Un  certain  homme  avait  trois  filles, 

Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 

Une  buveuse ; une  coquette; 

La  troisidne , avare  parfaite. 

Cet  homme . par  son  testament , 

Selon  les  lois  municipales , 

Leur  laissa  tout  son  bien  par  portions  egales, 

En  donnant  a leur  nitre  tant , 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  possederait  plus  sa  conlingente  part. 

■ Ce  mot  est  icideileuxsyllabes,  selon  l'usage  le  pins  fi'dqueiu 
decc  temps. 
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Le  pc*re  mort , les  trois  feinelles 
Gourent  an  testament,  sans  attendre  plus  laid. 

On  le  lit,  on  tuclie  d'entendre 
La  volonte  du  testatenr; 

Mais  en  vain : car  comment  comprendre 
Qn’aussitot  que  chacune  scenr 
Ne  possedera  plus  sa  part  hereditaire , 

11  lui  faudra  payer  sa  mere? 

Ce  n’est  pas  un  fort  bon  moyen 
Pour  payer,  que  d’etre  sans  bien. 

Que  voulait  done  dire  le  p£re? 

L’afTaire  est  consulted  et  tons  les  avocats, 

A pres  avoir  lourne  le  cas 
En  cent  et  cent  mille  manures , 

Y jettent  leur  bonnet,  se  confessent  vaincus, 

Et  conseillenl  aux  beritieres 
De  partager  le  bien  sans  songer  an  surplus. 

Quant  a la  sornrae  de  la  veuve , 

Void , leur  dirent-ils , ce  que  le  conseil  treuve  1 : 

II  faut  que  chaque  soeur  se  charge  par  traite 
Du  tiers , payable  a volonte ; 

Si  mieux  n’aime  la  m6re  en  creer  une  rente , 

Dfes  le  dec£s  du  mort  courante. 

La  chose  ainsi  reglee , on  composa  trois  lots  : 

En  l’un  les  maisons  de  bouteille , 

Les  buffets  dresses  sous  la  treille , 

La  vaisselle  d’argent , les  cuvettes , les  brocs , 

Les  magasins  de  Malvoisie 2, 

Tes  esclaves  de  bouche , el , pour  dire  en  deux  mots, 
L’atlirail  de  la  goinfrerie ; 

Dans  un  autre , celui  de  la  coquetterie , 

Xa  maison  de  la  ville , et  les  meubles  exquis , 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses , 

Et  les  brodeuses , 

Les  joyaux , les  robes  de  prix ; 

Dans  le  troisieme  lot,  les  fermes,  le  menage , 

Les  troupeaux  el  le  paturage , 

Valets  et  betes  de  labeur. 

Ces  lots  fails , on  jugea  que  le  sort  pourrait  faire 
Que  peut-etre  pas  une  soeur 
N’aurait  ce  qui  lui  pourrait  plaire. 

Ainsi  chacune  prit  son  inclination ; 

Le  tout  in  1’estimation. 

Ce  ful  dans  la  ville  d’Alhimes 
Que  cette  rencontre  arriva. 

Petits  et  grands , tout  approuva 
Le  partage  et  le  choix  : Esope  seul  trouva 

• Trouve.  Marot  et  Corrozct,  et  la  plupart  dcs  po6t.es  du 
Iseizifime  sitele,  derivent  prosque  toujours  treuve.  Cct  usage 
subsistait  encore  lorsque  la  Fontaine  publia  celte  premiere 
partie  de  ses  fables. 

1 C est-S-dire,  de  vin  doux.  T.a  Malvoisie  est  un  vin  grec  qui 
croit  dans  les  environs  de  Napoli  di  Malvasia , en  Morde , on 
dans  le  l’dloponndsedes  aneiens.  Notre  poete  n adonc  pointcom- 
rnis  ici  l'anachronisnic  dont  un  commcnlatcur  I'accuse. 


Qu’aprfes  bien  du  temps  et  ties  peines 
Les  gens  avaient  pris  justement 
Le  conlre-pied  du  testament. 

Si  le  defunt  vivait , disait-il , que  l’Altique 
Aurait  de  reproches  de  lui! 

Comment  1 ce  people,  qui  se  pique 
D’etre  le  plus  subtil  ties  peuples  d’aujourd’hui , 
A si  mal  enlendu  la  volonte  supreme 
D’un  lestateur ! Ayant  ainsi  parle , 

II  fait  le  partage  lui-mf me , 

Et  donne  a chaque  soeur  un  lot  conlre  son  gre; 
Rien  qui  put  filre  convenable , 

Partant  rien  aux  soeifl  s d’agrcable  : 

A la  coquette , l’attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses ; 

La  biberone  eut  le  betail ; 

La  menag^re  eut  les  coiffeuses. 

Tel  fut  l’avis  du  Phrygien , 

Alleguant  qu’il  n’etait  moyen 
Plus  sur  pour  obliger  ces  filles 
A se  defaire  de  leur  bien ; 

Qu’elles  se  marieraient  dans  les  bonnes  families 
Quand  on  leur  verrait  de  1’argent; 
Paieraient  leur  mere  tout  comptant ; 

Ne  possederaient  plus  les  effets  de  leur  pere  : 
Ce  que  disait  le  testament. 

Le  peuple  s’etonna  comme  il  se  pouvait  faire 
Qu’un  homme  seul  eut  plus  tie  sens 
Qu’une  multitude  de  gens. 

M M M-M 

L1VRE  TROISIEME. 


FABLE  PREMIERE. 

Le  Meunier , son  Fils , et  VAne. 

A M.  D.  m.  V 

L’invention  ties  arts  etant  un  droit  d’ainesse , 

Nous  devons  l apologue  a l’ancienne  Gr6ce  : 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  lellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n’y  trouvent  a glaner. 

La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  desertes ; 

Tous  les  jours  nos  auteurs  y font  des  decouvertes. 

Je  t’en  veux  dire  un  trait  assez  bien  invente  : 
Autrefois  A Racan  Malherbe  l’a  conte  a. 

■ Ces  initiates  signifient  A monsieur  de  Maucboix.  Francois 
de  Mancroix , chanoine  de  Reims,  ami  intime  de  la  Fontaine  . 
naquit  le  7 janvier  1619,  et  niourut  le  9 avrit  1708.  On  trouvera 
sa  vie  en  tetc  de  ses  podsies  inOdites  dans  le  recticil  intituld  Nau- 
vdles  OEnvrcs  diverses  dc  Jran  de  In  Fontaine  ct  dcFran- 
cois  dc  Mancroix,  1 820 . in-t®,  p.  169-222. 

2 Francois  de  Malherbe  naquit  en  1536,  et  niourut  il  Paris  on 


28 


FABLES. 


Ces  deux  rivaux  d'Horace,  lieritiers  de  sa  lyre. 
Disciples  d’Apollon , uos  maitres , pour  mieux  dire , 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  temoins 
(Comine  ils  se  confiaient  leurs  pensers  et  leurs  soins), 
Racan  commence  ainsi : Dites-moi,  jevous  prie, 
Vous  qui  devez  savoir  les  clioses  de  la  vie , 

Qui  par  tous  ses  degres  avez  dcji  passe , 

El  que  l ien  ne  doit  fuir  en  cet  age  avance , 

A quoi  me  resoudrai-je?  II  est  temps  que  j’y  pense. 
Vous  connaissez  mon  bien,  mon  talent,  ma  naissance : 
Dois-je  dans  la  province  elablir  mon  sejonr, 

Prendre  emploi  dans  l'armee,  ou  bien  charge  a la  corn  ? 
Tout  au  monde  estmcdc  d’amertume  etde  cbarmes  : 
La  guerre  a ses  douceurs , l’hymen  a ses  alarmes. 
Sije  suivais  mon  gout,  je  saurais  oil  buter; 

Mais  j’ai  les  miens , la  cour,  le  peuple  a contenter. 
Malherbe  la-dessus  : Contenter  tout  le  monde ! 
Ecoutez  ce  recit  avant  que  je  reponde. 

J’ai  lu  dans  quelque  endroit  qu’un  meunier  et  son  fils, 
L’un  vieillard,  l’autre  enfant,  non  pas  des  plus  pelits, 
Mais  garcon  de  quinze  ans , si  j'ai  bonne  memoire , 
Allaient  vendre  leur  ane,  un  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu’il  fut  plus  frais  et  de  meilleur  debit. 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit ; 

Puis  cel  liomme  et  son  fils  le  porlentcoimneunluslre. 
Pauvres  gens ! idiots ! couple  ignorant  et  rustre ! 

Le  premier  qui  les  vit  de  lire  s’eclala : 

Quelle  farce,  dil-il,  vont  jouer  ces  gens-la? 

Le  plus  ane  des  trois  n’est  pas  celui  qu’on  pense. 

Le  meunier,  a ces  mots,  connait  son  ignorance; 

II  met  sur  pied  sa  bcte , et  la  fait  detaler. 

L’ane , qui  goutait  fort  fautre  fagon  d’aller, 

Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n’en  a t^e ; 

II  fait  monter  son  fils , il  suit : et , d'aventun^ 
Passent  trois  bons  marcbands.  Cet  objet  leur  dcplut. 
Le  plus  vieux  au  garcon  s’ecria  tant  qu’il  put : 

Oh  la ! oh ! descendez , que  Ton  ne  vous  le  dise , 
Jeune  liomme , qui  menez  laquais  a barbe  grise ! 
C’etait  a vous  de  suivre , au  vieillard  de  monter. 
Messieurs , dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter. 
L’enfant  met  pied  a lerre , et  puis  le  vieillard  monte ; 
Quand trois  lilies  passant, Pune  dit : C’est  grand’lionte 
Qu’il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 

Tandis  que  ce  nigaud , coniine  un  evcque  assis  , 

Fait  le  veau  sur  son  ane , et  pense  elre  bien  sage. 

Il  n’est,  dit  le  meunier,  plus  de  veauxamon  age : 
Passez  voire  cliemin , la  fille , et  m’en  croyez. 

Apr6s  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoycs , 


L'bomine  crut  avoir  tort,  et  mil  son  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas , une  troisteme  troupe 
Trouve  encore  a gloser.  L’un  dit:  Ces  gens  sont  fous 
Le  baudet  n’en  peul  plus ; il  mourra  sous  leurs  coups > 
Eli  quoi ! charger  ainsi  celle  pauvre  bourrique ! 

N ont-ils  point  de  pitic  de  leur  vieux  domestique? 
Sans  doule  qu’a  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu ! dit  le  meunier,  est  bien  fou  de  cerveau 
Qui  pretend  contenter  tout  le  monde  et  son  pcre. 
Essayons  loulefois  si  par  quelque  maniere 
Nous  en  viendrons  a bout.  Ils  descendent  tous  deux\ 
L ane  se  prclassant 1 marche  seul  devanl  eux. 

Un  quidam  les  rencontre , et  dit : Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  a l’aise , et  meunier  s’incommode? 
Qui  de  fane  ou  du  maitre  est  fait  pour  se  lasser? 

Je  conseille  ii  ces  gens  de  le  faire  encliasser. 

Ils  usent  leurs  souliers , et  conservent  leur  ane ! 
Nicolas , au  rebours ; car,  quand  il  va  voir  Jeanne , . 
Il  monte  sur  sa  btHe  ; et  la  chanson  le  dit. 

Beau  trio  de  baudets ! Le  meunier  repartil : 

Je  suis  3ne,  il  est  vrai,  j’en  conviens,  je  l’avoue; 
Mais  que  dorenavant  on  me  blame , on  me  loue , 
Qu’on  dise  quelque  chose  ou  qu’on  ne  dise  rien , 
J’en  veux  faire  a ma  tete.  Il  le  lit,  et  fit  bien. 

Quanta  vous J,  suivez  Mars,  ou  l’Amour,oule  prince 
Allez , venez , courez ; demeurez  en  province ; 
Prenez  femme , abbaye , emploi , gouvernement : 
Les  gens  en  parleront,  n’en  doulez  nullement. 

FABLE  IL 

Les  Membres  et  VEstomac. 

Je  devais  par  la  royaute 
Avoir  commence  mon  ouvrage  : 

A la  voir  d’un  certain  cote , 

Messer  Gaster  3 en  est  l’image ; 

S’il  a quelque  besoin , tout  le  corps  s'en  ressent. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant , 
Chacun  d’eux  rcsolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  faire , alleguant  l’exemple  de  Gaster. 

Il  faudrait,  disaient-ils , sans  nous  qu’il  veciit  d’air 
Nous  suons,  nous  peinons  coniine  beles  de  somme; 
El  pour  qui?  pour  lui  seul  : nous  n’en  profilons  pas 
Notre  soin  n’aboulit  qu’a  fournir  ses  repas.  [dre 
Chomons,  c’est  un  met  ier  qu’il  vent  nous  faire  appren 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre, 
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1628.  Honorat  de  Benil,  marquis  de  Racan,  (Halt  nd  il  la  Roche- 
Racan,  en  Touraine,  en  1589.  A son  relour  de  Calais,  ou  il  elail 
alld  porter  les  armes  en  sortant  de  page,  il  consulta  Malherbe 
sur  le  genre  de  vie  qu’il  devait  suivre.  Malherbe,  au  lien  de  lui 
rdpondre,  lui  raconta  l’apologue  que  la  Fontaine  a mis  ici  en 
vers. 


1 S’dtendre  avec  gravile , aflecter  les  airs  et  la  demarche  d’lim 
prdlat. 

2 Vous,  Racan ; car  ceci  est  la  rdponse  que  Malherbe  tail  a son 
ami , apres  lui  avoir  conic  l apologue  qui  prdedde. 

3 L'cstomac.  ( A'olc  de  la  Fontaine.) L'expression  de  messcr 
Gaslcr  est  empruntec  S Rabelais  (liv.  IV,  cb.  lvii  ). 
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Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher  : 

Tons  ilirent  i Gaster  qu’il  en  allat  chercher. 

Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent  : 
Bientdt  les  pauvres  gens  tomb^rent  en  langueur ; 

II  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  coetir; 
Chaque  membre  en  souffrit;  les  forces  se  perdircnt. 

Par  ce  moyen , les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyaient  oisifet  paresseux, 

A l'interet  commun  conlribuait  plus  qu’eux. 

Ceci  peut  s'appliquer  a la  grandeur  royale. 

Elle  regoit  et  donne  , et  la  chose  est  egale. 

Tout  travaille  pour  elle , et  reciproquement 
Tout  lire  d’elle  l’aliment. 

Elle  fait  subsister  l’artisan  de  ses  peines , 

Enrichit  le  marchand , gage  le  magistrat , 

Maintient  le  laboureur,  donne  paye  au  soldat , 
Distribue  en  cent  lieux  ses  graces  souveraines , 
Entretient  seule  tout  l’etat. 

Menenius  1 le  sut  bien  dire. 

La  commune  s'allait  separer  du  senat. 

Les  meconlenls  disaienl  qu’il  avait  tout  l’empire , 
Le  pouvoir,  les  tresors  , l’honneur,  la  dignile ; 

Au  lieu  que  tout  le  mal  elait  de  leur  cole , 

Les  tributs , les  impots , les  fatigues  de  guerre. 

Le  peuple  hors  des  murs  etait  deja  poste , 

La  plupart  s’en  allaient  chercher  une  autre  terre , 
Quand  Menenius  leur  fit  voir 
Qu’ils  etaient  aux  membres  semblables , 

Et  par  cet  apologue , insigne  entre  les  fables , 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 

FABLE  111. 

Le  Loup  detenu  Berger. 

Un  loup  , qui  commengait  d’avoir  petite  part 
Aux  brebis  de  son  voisinage , 

Crut  qu’il  fallait  s’aider  de  la  peau  du  renard , 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 

II  s’habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton , 

Fait  sa  houlelte  d’un  baton , 

Sans  oublier  la  corneinuse. 

Pour  pousser  jusqu’au  bout  la  ruse , 

11  aurait  volontiers  ecrit  sur  son  chapeau  : 

“ C est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau. » 

Sa  personne  etant  ainsi  faite , 

Et  ses  pieds  de  devant  poses  sur  sa  houlelte, 

Guillot  le  sycophante  1 approche  doucement. 

‘ Mdndnius  Aprippa.  Cc  fait  est  raconte  avec  beaucoup  rt'in- 
t,!,'f-t  dans  Denys dllalicarn.sse , 1.  VI , 86 , t.  I , p.  392  de  ledi- 
tian  d Oxford,  1701,  in-folio;  — dans  Tite-I.ive.  I.  II  ,ch.  xxxii, 
t.  I,  p.  381 . edit,  de  Drakenborch ; — dansFIorus.  1.  I , c.  xxm! 
edit,  de  Ducker,  1722,  in-8°,  p.  2(3. 

1 Trompeur.  ( Note  de  la  Fontaine.) 


Guillot,  le  vrai  Guillot,  ctendu  sur  1’herbette , 
Dormait  al.ors  profondement ; 

Son  chien  dormait  aussi , comme  aussi  sa  musette  : 
La  plupart  des  brebis  dormaient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire ; 

Et , pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis 
II  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits  , 

Chose  qu’il  croyait  necessaire. 

Mais  cela  gat  a son  affaire  : 

11  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 

Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  hois , 

Et  decouvrit  tout  le  mystPre. 

Chacun  se  reveille  a ce  son , 

Les  brebis , le  chien,  le  gargon. 

Le  pauvre  loup,  dans  cet  esclandre, 

Empeche  par  son  hoqueton , 

Ne  put  ni  fuir  ni  se  defendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup ; |prendre. 
C’est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

FABLE  IV. 

Les  Grenouilles  qui  demandent  un  Boi. 

Les  grenouilles , se  lassant 
De  l’etat  democratique , 

Par  leurs  clameurs  lirent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 

II  leur  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  : 

Ce  roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant , 

Que  la  gent  marecageuse , 

Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse , 

S’alla  cacher  sous  les  eaux , 

Dans  les  joncs , dans  les  roseaux , 

Dans  les  trous  du  marecage , 

Sans  oser  de  longtemps  regarder  au  visage 
Celui  qu’elles  croyaient  elre  un  geant  nouveau. 

Or  c’etait  un  soliveau , 

De  qui  la  gravite  fit  peur  a la  premiere 
Qui,  de  le  voir  s’aventurant , 

Osa  bien  quitter  sa  laniere. 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 

Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  aulant : 

II  en  vint  une  fourmilifere ; 

Et  leur  troupe  a la  fin  se  rendit  familiere 
Jusqu’a  sauter  sur  I’epaule  du  roi. 

Le  bon  sire  le  souffre , et  se  tient  toujours  coi. 

J upin  en  a bientot  la  cervelle  rompue  : 

Donnez-nous , dit  ce  peuple  , un  roi  qui  se  reniue  1 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  gi'ue , 

Qui  les  croque , qui  les  tne , 

Qui  les  gobe  i son  plaisir ; 

Et  grenouilles  de  se  plaindre, 
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F.t  Jupin  de  leur  dire  : Eh  quoi ! voire  desir 
A ses  lois  croit-il  nous  astreindre  ? 

Vous  avez  du  premierement 
Garder  votre  gouvernement ; 

Mais , ne  l’ayant  pas  fait , il  vous  devait  suffire 
Que  votre  premier  roi  fut  debonnaire  et  doux  : 

De  celui-ci  contentez-vous , 

De  peur  d’en  rencontrer  un  pire. 

FABLE  Y. 

Le  llenard  et  le  Bouc, 

Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc  des  plus  haut  encornes  : 

Celui-ci  ne  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez  ; 

L’aulre  etait  passe  maitre  en  fait  de  tromperie. 

La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits  : 

Lit , cliacun  d’eux  se  desalttAe. 

A pres  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris , 

Le  renard  dit  au  bouc  : Que  ferons-nous , compare? 
Ce  n’est  pas  tout  de  boire , il  faut  sortir  d’ici. 

L6ve  tes  pieds  en  haut , et  tes  cornes  aussi ; 

Mets-les  contre  le  mur  : le  long  de  ton  ccliine 
Je  gi’imperai  preincrement ; 

Puis  sur  tes  cornes  m’elevant , 

A l’aide  de  cette  machine , 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai, 

ApiAs  quoi  je  t’en  tirerai. 

Par  ma  barbe , dit  l’autre , il  est  bon ; et  je  loue 
Les  gens  bien  senses  comme  loi. 

Je  n’aurais  jamais , quant  a moi , 

Trouve  ce  secret , je  1’avoue. 

Le  renard  sort  du  puits , laisse  son  compagnon , 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 
Pour  l'exhorter  a patience. 

51  le  ciel  t’eut , dit-il , donne  par  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 

Tu  n’aurais  pas , a la  legere , 

Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu;  j’en  suis  bors  : 
Tache  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car,  pour  moi , j’ai  cerlaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d’arreter  en  cbemin. 

En  toute  chose  il  faut  considerer  la  fin  T. 

FABLE  VI. 

L’Aujle,  la  Laie  et  la  Chatte. 

L’aigle  avait  ses  petits  au  haut  d’un  arbre  creux , 
La  laie  au  pied , la  chatte  enlre  les  deux , 

Et  sans  s’incommoder,  moyennant  ce  partage, 

1 Voyez  la  preface  de  la  Fontaine , qui  fait  ^application  de 
cette  fable  i Grasses  allant  combattrc  les  Partlies. 


Meres  et  nourrissons  faisaient  leur  tripolage. 

La  chatte  detruisit  par  sa  fourbe  l’accord ; 

Elle  grimpa  cbez  l’aigle , et  lui  dit  : Notre  mort 
( Au  moins  de  nos  enfants,  car  e’est  tout  un  aux  nitres ) 
Ne  tardera  possible  gutres. 

Voyez-vousa  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette maudite  laie,  et  creuser  une  mine? 

C’esl  pour  deraciner  le  chene  assurement, 

El  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  : 

L’arbre  tombant , ils  seront  devores ; 

Qu’ils  s’en  tiennent  pour  assures. 

S’il  rn’en  restait  un  seul , j’adoucirais  ma  plaintc. 

Au  partir  de  ce  lieu , qu’elle  remplit  de  crainte , 

La  perfide  descend  tout  droit 
A l’endroit 

Oil  la  laie  etait  en  gesine  1 . 

Ma  bonne  amie  et  ma  voisine , 

Lui  dit-elle  tout  bas , je  vous  donne  un  avis  : 

L’aigle , si  vous  sortez , fondra  sur  vos  petits. 
Obligez-moi  de  n’en  rien  dire; 

Son  courroux  tomberait  sur  moi. 

Dans  cette  autre  famille  ayant  seme  l’effroi , 

La  chatte  en  son  Irou  se  retire. 

L’aigle  n’ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 
De  ses  petits ; la  laie  encore  moins  : 

Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
Ce  doit  etre  celui  d’eviter  la  famine. 

A demeurer  chez  soi  l’une  et  l’autre  s’obsline, 

Pour  secourir  les  siens  dedans  l’occasion  : 

L’oiseau  royal , en  cas  de  mine; 

La  laie,  en  cas  d’irruption. 

La  faim  detruisit  tout ; il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 
Qui  n’allat  de  vie  a trepas  : 

Grand  renfort  pour  messieurs  les  chats. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  trailresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse ! 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 
De  la  boite  de  Pandore, 

Celui  qu’a  meilleur  droit  tout  l’univers  abhorre  , 
C’est  la  fourbe,  a mon  avis. 

FABLE  VII. 

L’lvroyneet  sa  Femme. 

Cliacun  a son  defaut,  oil  toujours  il  revient  : 

Honte  ni  peur  n'y  remedie. 

Sur  ce  propos , d’un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n’appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppot  de  Bacchus 

* C'est-ii-(lire,vcnait  de  mettve  bas  ses  petits.  Gt'sine  est  un 
vieux  mot  qui  signilie  en  couclie. 
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Alterait  sa  sante,  son  esprit,  etsa  bourse  : 

Telles  gens  n’ont  pas  fait  la  moitie  de  leur  course 
Qu’ils  sont  au  bout  de  leurs  ecus. 
pn  jour  que  celui-ci , plein  du  jus  de  la  treille , 
Avait  laisse  ses  sens  au  fond  d’une  bouteille , 

Sa  femme  l’enfermadans  tin  certain  tombeau. 

La , les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvfirent  a loisir.  A son  reveil  il  treuve  1 
L’attirail  de  la  mort  a l’entour  de  son  corps , 

Un luminaire,  un  drap  des  morts. 

Oh!  dit-il , quest  ceci?  Ma  femme  esl-elle  veuve? 
LA-dessus , son  epouse , en  habit  d’Alecton , 

Masquee , et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton , 

Vient  au  pretendu  mort,  approche  de  sa  bifire , 

Lui  presente  un  chaudeau  2 propre  pour  Lucifer. 
L’epoux  alors  ne  doute  en  aucune  manifire 
Qu’il  ne  soit  citoyen  d’enfer. 

Quelle  personne  es-tu?  dit-il  a ce  fantome. 

La  cellerifire  du  royaume 
De  Satan,  reprit-elle;  et  je  porte  a manger 
A ceux  qu’enclot  la  tdmbe  noire. 

Le  mari  repart , sans  songer  : 

Tu  ne  leur  portes  point  a boire? 

FABLE  VIII. 

La  Goutte  et  VAraignic. 

Quand  l’enfer  eut  produit  la  goutte  et  l’araignee , 
Mes  filles , leur  dit-il , vous  pouvez  vous  vanter 
D’fitre  pour  l’humaine  lignee 
Egalement  a redouter. 

Or,  avisons  aux  lieux  qu’il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cases  etraites  3, 

Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux  , si  bien  dores? 

Je  me  suis  propose  d’en  faire  vos  retraites. 

Tenez  done , voici  deux  buchettes ; 
Accommodez-vous , outirez. 

II  n’est  rien,  dit  l’aragne  4,  aux  cases  quime  plaise. 
L’ autre , tout  au  reborns , voyant  les  palais  pleins 
De  ces  gens  nommes  medecins , 

Ne  crut  pas  y pouvoir  demeurer  A son  aise. 

Elle  prend  l'aulre  lot , y plante  le  piquet , 

S’etend  a son  plaisir  sur  l’orteil  d’un  pauvre  homme, 
Disant  : Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  cliome, 

Ni  que  d’en  deloger  et  faire  mon  paquet 

’ Trouve.  Nous  avons  deja  remarqud  l’cinploi  du  mot  Ireuvc 
par  la  Fontaine.  Voyez  liv.  II , fable  xx. 

’ Bouillon  chaud. 

3 Etraites  pour  ilroite.s . dans  ledition  de  1 668 , par  licence 
podtifjHC  ct  pour  la  rime.  Far  cettc  raison,  il  ne  faut  pas  changer 
cetle  orthographe.  Dans  Tddition  do  1678  , l’imprimeur  a mis 
dtriles.  Peut-etrc  aussi  ce  mot  (’.tait-il  alors  ainsi  prononed ; mais 
on  1 dcrivait  comme  aujourd  hui.  Les  poetes  seuls  pouvaienl  al- 
tdrer  4 ce  point  l'orthographe  des  mots. 

4 Ancien  mot,  pour  aruigndc. 


Jamais  Ilippocrate  me  somme. 

L’aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris , 

Comme  si  de  ces  lieux  elle  eut  fait  bail  a vie, 
Travaille  A demeurer  : voilA  sa  loile  ourdie , 

VoilA  des  moueberons  de  pris. 

Une  servante  vient  balayer  tout  1’ouvrage. 

Autre  toile  tissue,  autre  coup  de  balai. 

Le  pauvre  beslion  1 tons  les  jours  demenage. 

Enfin , aprfis  un  vain  essai , 

Il  va  trouver  la  goutte.  Elle  elait  en  campagne , 

Plus  malheureuse  mille  fois 
Que  la  plus  malheureuse  aragne. 

Son  bote  la  menait  lanlol  fendre  du  hois , 

Tantot  fouir,  houer  : gouite  bien  tracassee 
Est,  dit-on,  A demi  pansee. 

Oh ! je  ne  saurais  plus  , dit-elle , y resister. 
Changeons , ma  soeur  l’aragne.  Et  l’autre  d’ccouter  : 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 

Point  de  coup  de  balai  qui  l’oblige  a changer. 

La  goutte , d’ autre  part , va  tout  droit  se  loger 
Chez  un  prelat,  qu’elle  condamne 
A jamais  du  lit  ne  bouger. 

Cataplasmes,  Dieu  sait ! Les  gens  n’onl  pornt  de  lionte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 

L’une  et  l’autre  trouva  de  la  sorle  son  compte 
Et  fit  trfis-sagement  de  changer  de  logis. 

FABLE  IX. 

Le  Loup.et  laCigogne. 

Les  loops  mangent  gloutonnement. 

Un  loup  done  etant  de  frairie 
Se  pressa , dit-on , tellement 
Qu’il  en  pensa  perdre  la  vie  : 

Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 

De  bonheur  pour  ce  loup , qui  ne  pouvait  crier, 

Pres  de  1A  passe  unecigogne. 

Il  lui  fait  signe ; elle  accourt. 

VoilA  l’operatrice  aussitot  en  besogne. 

Elle  retira  l’os ; puis , pour  un  si  bon  tour, 

Elle  demanda  son  salaire. 

Voire  salaire!  dit  le  loup  : 

Vous  riez,  ma  bonne  commAre! 

Quoi!  ce  n’est  pas  encor  beauconp 
D’avoir  de  mon  gosier  retire  voire  cou ! 

Allez , vous  files  une  ingrate  : 

Ne  lombez  jamais  sous  ma  palte. 

1 Petite  bdte.  Slot  que  notre  poete  parait  avoir  forgfi  de  1'ita- 
lien ; mais  d'un  augmentatif  il  a fait  un  diminutif.  Voyez  la  note 
sur  la  fable  vii  du  liv.  X , dans  laquelle  la  Fontaine  designe  en- 
core l'araignde  par  ce  motde  beslion. 

a La  Fontainea  ficrit  conle,  non-seuleinent  pour  la  rime,  mais 
parcequ’alors  on  ticrivait  souveut  ce  mot  ainsi,  mfimeen  prose, 
comme  je  l'ai  remarquti  ailleurs. 
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FABLES. 


FABLE  X. 

Le  Lion  abaitu  par  Illumine. 

On  exposait  une  peinture 
Ou  l’artisan  1 avait  trace 
Un  lion  d’iminense  stature 
Par  un  seul  liorame  terrasse  a. 

Les  regardants  en  tiraient  gloire. 

Un  lion  en  passant  rabatlit  leur  caquet 
Je  vois  bien  , dil-il , qu’en  effet 
On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mais  l'ouvrier  vous  a decus ; 

II  avait  liberte  de  feindre. 

Avec  plus  de  raison  nous  aurions  Ie  dessus , 

Si  mes  confreres  savaient  peindre. 

FABLE  XL 

Le  Iienard  et  les  Raisins. 

Certain  renard  gascon , d’autres  disent  normand  , 
Mourant  presque  de  faim , vit  au  haut  d’une  treille 
Des  raisins , murs  apparemment 3, 

Et  couverts  d une  peau  vermeille. 

Legalant  en  eut  fait  volontiers  un  repas; 

Mais  comnie  il  n’y  pouvait  atteindre  : 

Ils  sont  trop  verts , dit-il , el  bons  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ? 

FABLE  XII. 

Le  Cijgiie  et  le  Cuisinier. 

Dans  une  menagerie 
De  volatiles  \ remplie 
Yivaient  le  cygne  el  l’oison  : 

Celui  la  destine  pour  les  regards  du  mailre ; 

■ Un  des  commentateurs  de  notre  poete  le  blame  de  n'avnir 
pas  employd  ici  le  mot  artiste.  Un  autre  remarque  avec  raison 
<Hi  artisan  dtait  le  mot  propre  du  temps  de  la  Fonlaine  ; il 
ajoute  a tort  que  cette  expression  (Hail  usitee  pour  indiquer  en 
general  ceux  qui  cultivaient  les  arts  du  dessin.  A rtisan  signifiait 
l'auteur  d un  ouvrage  quelconque , soit  des  beaux-arts , soit  des 
arls  mdcaniques , soit  meme  d une  en' reprise , de  quclque  na- 
ture qu'elle  fat.  Le  meme  commentateur  ajoute  que  le  mot  ar- 
tiste est  trds-modeme  : il  se  trompe;  ce  mot  dtait  en  usage  du 
temps  de  la  Fontaine;  mais  on  l'employait  presque  exclusive- 
inent  pour  ddsigner  ceux  qui  dtaient  liabiles  4 exdcuter  des  ope- 
rations cbimiques  ou  docimastiques.  Voyez  le  Diclionnaire  de 
l’  Acaddmie  franpoise,  1696. 

1 La  Fontaine,  dans  l'ddition  de  1668,  a dcrit  termed,  pour 
rimer  aux  yeux. 

3 c’est-4-dire  en  apparence.  Ce  mot  a actucllcmcnt  une  autre 
signification. 

4 V'aii.  Onlitt>ofa(ide,s,dans  les  dditioas  de  Didot  pourle  Dau- 
pliin;  mais  4 tort. 


Celui-ci , pour  son  gout  : l’un  qui  se  piquait  d’etre 
Commensal  du  jardin ; l’autre , de  la  rnaison.  . 

Des  fosses  du  chateau  faisant  leurs  gaieties  1 , 

Tantot  on  les  eut  vus  cote  a cote  nager, 

Tantot  courir  stir  l’onde , et  tantot  se  plonger, 

Sans  pouvoir  satisfaire  a leurs  vaines  envies. 

Un  jour  le  cuisinier,  ayanl  trop  bu  d’un  coup, 

Prit  pour  oison  le  cygne ; et,  le  tenant  au  cou , 

Il  allait  l’egorger,  puis  le  mellre  enpotage. 

L’oiseau , pr6t  a 2 mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 
Le  cuisinier  fut  fort  surpris, 

Et  vit  bien  qu’il  s’etait  ntepris. 

Quoi ! je  mettrais , dil-il , un  tel  chanteur  en  soupe ! 
Non  , non , ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main 
La  gorge  a qui  s'en  sert  si  bien ! (coupe 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 


FABLE  XIII. 

Les  Loups  et  les  Brebis. 

Apr6s  mille  ans  et  plus  de  guerre  declaree, 

Les  loups  firent  la  paix  avecque  3 les  brebis. 

C’elait  apparemment  le  bien  des  deux  partis  : 

Car,  si  les  loups  mangeaient  mainte  bete  egaree , 
Les  bergers  de  leur  peau  se  faisaient  maints  habits. 
Jamais  de  liberie , ni  pour  les  paturages , 

> Un  drsderniers  commentateurs  de  la  Fontaine  prdtend  que 
dans  cette  expression  faire  sesyaleries,  pour  dire  se  promener 
souveut'ou  loug-temps  dans  un  lieu  quelconque,  le  mol  galr- 
rie  u'est  pas  employe  par  allusion  4 ces  longues  pificesdes  grands 
edifices  oil  l’on  se  promene,  mais  quecest  l'ancien  mot  galerie, 
rdjouissauce , dans  son  sen3  propre,  qui  n'est  restd  que  dans 
cette  phrase.  Nous  croyons  que  ce  commentateur  se  trompe. 
Dts  le  temps  de  Nicot , le  mot  galerie.  dans  le  sens  de  rejouis- 
sance,  n'&ait  dej4  plus  dans  la  laugue.  Le  verb egater,  se  r<5- 
jouir,  et  son  derive1  galerie.  ont  disparu;  mais  leurs  compost's 
rdgaler  et  rdgal  sont  resit's. 

a Cest  ainsi  que  portent  toutes  les  Editions  publities  par  la 
Fontaine,  ainsi  que  1'ddition  de(729,  et  cedes  qu  a publities 
M.  Didot  p6re  en  1787  et  1788;  mais  dans  la  belle  Edition  de 
M.  Didot  fils  aind , ia-folio,  1802,  coniine  dans  toutes  cedes 
qu'il  a fait  paraitre , et  meme  dans  I'tklilion  de  Barbou  , denude 
par  Adry  en  1806,  ordinairement  si  fiddle  au  texte  primitif , on 
a mis : 

L’olseou,  mesde  mourir,  sc  plaint  en  son  ramage. 

Cela  pent  etre  mieux  aujourd  liui ; mais  ce  n'est  pas  le  texte  de 
la  Fontaine , et  cc  n'dtait  pas  mieux  de  son  temps.  11  n'dtait  pas 
le  seul  auteur  cdlebrc  qui  alors s'exprimat  comme  il  I'a  fait  ici. 
Voyez  les  Kemarques  nouvelles  sur  la  laugue  franpoise, 
Amsterdam,  1693,  in-12,  parleP.  Boubours , qui  emploiedcux 
pages  4 disserter  sur  ces  expressions  prdt  A mourir  et  pres  de 
mourir.  Consultez  encore  ci-aprds  la  note  sur  la  fable  xix  du 
livre  IV. 

3 Du  temps  de  la  Fontaine , on  pouvait  dcrire  avecque  ou 
avec , et  faire  ce  mot  de  deux  ou  trois  syllabes  4 volontd. 
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ISi  (i'autre  part  pour  les  carnages  1 : 

Ils  ne  pouvaientjouir  qu’en  tremblantde  leursbiens. 
La  paix  se  conclut  done  : on  donne  des  otages ; 

Les  ioups,  leurs  louveteaux;  et  les  brebis,  leurs  chiens. 
L’echange  en  etant  fait  aux  formes  ordinaires  % 

Et  regie  par  des  commissaires , 

Au  bout  dequelque  temps  que  messieurs  les  louvats  3 
Se  virent  loups  parfaits  et  friands  de  tuerie , 

Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 
Messieurs  les  bergers  n’etaient  pas , 

Etranglent  la  moitie  des  agneaux  les  plus  gras, 

Les  emportent  aux  denis,  dans  les  bois  se  retirent. 
Ils  avaient  averti  leurs  gens  secretement. 

Les  chiens,  qui,  sur  leurfoi,  reposaient  siirement. 

Furent  elrangles  en  dormant  : 

Cela  fut  sitot  fait  qu’a  peine  ils  le  sentirenl. 

Tout  fut  mis  en  morceaux ; un  seul  n’en  echappa. 

Nous  pouvons  conclure  de  la 
Qu’il  faut  faire  aux  mechants  guerre  continuelle. 

La  paix  est  fort  bonne  de  soi ; 

J’en  conviens  : mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi? 

FABLE  XIV. 

Le  Lion  devenu  vieux. 

Le  lion , terreur  des  forets , 

Charge  d’ans  et  pleurant  son  antique  prouesse  , 

Fut  enfin  attaqne  par  ses  propres  sujets , 

Devenus  forts  par  sa  faiblesse. 

Le  cheval  s’approohant  lui  donne  un  coupde  pied; 
Le  loup,  un  coup  de  dent ; le  boeuf,un  coup  de  corne. 
Lemalheureux  lion,  languissant , triste,  et  morne, 
Peut  a peine  rugir,  par  Page  estropie. 

II  attend  son  deslin , sans  faire  aucunes  plaintes ; 
Quand  voyant  Pane  meme  a son  antre  accourir  : 

Ah  ! e’est  trop , lui  dit-il ; je  voulais  bien  mourir ; 
Mais  e’est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  alteinles 4 . 

• Carnage  nc  s'emploie  ordinairementqu’au singular;  mais, 
malgre  l'assertion  d'un  habile  grammairien,  nous  pensonsqu'on 
peutaussi  fort  bien  seservir  de  ce  mot  au  pluriel,  et  ce  vers  en 
fournit  un  heureux  exemple. 

1 Dans  les  formes.  Aux  formes  est  pour  es  formes,  style  de 
pratique. 

? On  disait  dans  noire  ancien  langage  louvat,  lovel , loviau , 
pour  un  louveteau  ou  un  petit  loup. 

4 11  semhle  que  la  Fontaine  ait  craint  d'outrager  la  majestd 
du  lion  en  nous  le  montrant  supportant  le  dernier  des  oppro- 
bres;  il  n’a  fait  qu'indiquer  le  tableau  qui  dans  1’ lied  re  termine 
cette  fable:  Calcibus  frontemexlerit.  Ainsi  e'est  de  l'auteui' 
ancien  que  nous  vient  l'exprcssion  proverbiale  dont  l'applica- 
tion  est  si  frdqucnte,  le  coup  de  pied  de  I’dnc. 


FABLE  XV. 

PhilomeJe  et  Proqnt. 

Autrefois  Progne  Pliirondelle 
De  sa  demeure  s’ecarta  , 

Et  loin  des  villes  s’emporta 
Dans  un  bois  ou  chantait  la  pauvre  Philomde. 

Ma  soeur,  lui  ditProgne,  comment  vousportez-vous? 
Void  tanlot  mille  ans  que  Pon  ne  vous  a vue  : 

Je  ne  me  sonviens  point  que  vous  soyez  venue  , 
Depuis  le  temps  de  Thrace  1 , habiler  parmi  nous 
Dites-moi , que  pensez-vous  faire? 

Ne  quitterez-vous  point  ce  sejour  solitaire  ? 

Ah  ! reprit  Philomde , en  est-il  de  plus  doux  ? 
Progne  lui  reparlit  : Eh  quoi ! cette  musique , 

Pour  ne  chanter  qu’aux  animaux 
Tout  au  plus  a quelque  rustique  ! 

Le  desert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux? 

Venez  faire  aux  cites  eclater  leurs  merveilles. 

Aussi  bien , en  voyant  les  bois  , 

Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Teree  ’ autrefois , 
Parmi  des  demeures  pareilles  , 

Exerca  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 

Et  e’est  le  souvenir  d’un  si  cruel  outrage 
Qui  fait , reprit  sa  soeur,  que  je  ne  vous  suis  pas : 
En  voyant  les  liommes , lielas ! 

Il  m’en  souvient  bien  davantage. 

FABLE  XVI. 

La  Femme  noyie. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  : Ce  n’est  rien , 
C’est  une  femme  qui  se  noie. 

Je  dis  que  e’est  beaucoup;  et  ce  sexe  vautbien 
Que  nous  le  regrettions , puisqu’il  fait  noire  joie. 

Ce  que  j’avance  ici  n’est  point  hors  de  propos  , 
Puisqu’il  s’agit , en  cette  fable  , 

D’une  femme  qui  dans  les  flots 
Avait  fini  ses  jours  par  un  sort  deplorable. 

Son  epoux  en  cherchait  le  corps  , 

Pour  lui  rendre  , en  cette  aventure , 

Les  honneurs  de  la  sepulture. 

Il  arriva  que,  sur  les  bords 

1 Depuis  le  temps  que  vous  etiez  en  Thrace.  Ellipse  qui  n'est 
que  la  traduction  elegante  de  l'expression  /«Ta  ©/jcbojv  de 
l'auteur  giec.  Il  est  remarquable  que  notre  poete  a mieux  saisi 
le  sensde  son  original  que  le  savantTyrwhit , dontl'erreuradte 
rcctifiec  par  son  dditeur  dans  une  excellente  note.  Voyez  JEso- 
piccc  fabulcc,  edition  in-8" , Lipsise,  1810,  page  cxc. —Roche- 
fort, Notice  des  Manuscrits , tome  II , page  699. 

a T^ree,  roi  de  Thrace,  ayant,  dans  un  bois  ecarte , outrage 
ct  cruellement  inutile  Philom61e,  soeur  de  Progne  sa  femme . 
les  deux  sceurs  s'en  vengCrent  en  tuaut  le  fds  de  ce  prince,  et 
enle  lui  donnant  4 manger.  Philom61e  fut  changee  en  rossignol , 
et  Progne  en  hirondellc.  Ovid.,  Melamorph. , lib.  VI,  13. 
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Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrace , 

Des  gens  se  promenaienl  ignorants  l’accident. 

Ce  mari  done  leur  demandant 
S’ils  n’avaient  de  sa  femme  aper^u  nulle  trace  : 

Nulle , reprit  l’un  d’eux ; mais  cherchez-la  plus  bas ; 

Suivez  le  fil  de  la  riviere. 

Un  autre  repartit : Non  , ne  le  suivez  pas ; 

Rebroussez  plutot  en  arrtere  : 

Quelle  que  soit  la  pente  et  l'inclination 
Dont  l’eau  par  sa  course  l’emporte , 

L’esprit  de  contradiction 
L'aura  fait  Holler  d’autre  sorle. 

Cet  homme  se  raillait  assez  liors  de  saison. 

Quant  a l’humeur  contredisante  , 

Je  ne  sais  s’il  avait  raison ; 

Mais  que  cette  humeur  soit  on  non 
Le  defaut  du  sexe  et  sa  pente , 

Quiconque  avec  elle  naitra 
Sans  faute  avec  elle  mourra  , 

Et  jusqu’au  bout  contredira, 

Et,  s’il  peut,  encor  par  dela. 

FABLE  XVII. 

La  Belette  enlrie  dans  un  grenier. 

Damoiselle  belette , au  corps  long  et  fluet  ' , 

Enlra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  etroit  : 

Elle  sorlait  de  maladie. 

La  , vivant  a discretion , 

La  galande  lit  ch6re  lie  a, 

Mangea , rongea  : Dieu  sait  la  vie , 

Et  le  lard  qui  perit  en  cette  occasion ! 

La  voila , pour  conclusion  , 

Grasse  , maflue  3 et  rebondie. 

Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dine  son  soul , 

Elle  entend  quelque  bruit , veut  sortir  par  le  trou  , 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croits’etre  meprise. 

Apr6s  avoir  fait  quelques  tours , 

C’est , dit-elle , l’endroit : me  voila  bien  surprise 
J’ai  passe  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Un  rat , qui  la  voyait  en  peine , 

Lui  dit : Vous  aviez  lors  la  panse  unpeu  moins  pleine. 

> Var.  La  Fonlainea  tferit  flouet , scion  l’orlhographc  usiWe 
dc  son  temps.  M Auger,  dans  son  Edition  de  Moliere,  Avare , 
acte  I,  scfcne  VI,  tome  VII,  page  57.  k ces  mots:  « Voilk  de 
mes  damoiseaux  flouets,  » a retenu  l'ancicnne  orthograplie,  et 
a Lit  k cc  sujet  la  remarque  suivante . « Ce  mot  vient  de  flou , 
qui  dans  nertre  ancien  langage  signifie  tendre,  delicat , suave ; 
mot  que  les  peintres  ont  retenu  et  einploient  encore. » — Quant 
au  mot  qdi  rime  avec  fluct,  voyez  livre  III,  fable  viii. 

’ChCrc  joy  cuse,  fit  bonne  chere.  Cette  expression  de  chere 
lie  se  rencontre  frdquemment  dans  nos  vieux  auteurs. 

• Lc  visage  bouffi. 


Vous  6tes  maigre  entree , il  faut  maigre  sorlir. 

Ce  que  je  vous  dis  la , Ton  le  dit  a bien  d’autres ; 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir , 
Leurs  affaires  avec  les  votres. 

FABLE  XVIII. 

Le  Chat  et  le  vieux  Rat. 

J’ai  lu , chez  un  conteur  de  fables , 

Qu’un  second  Rodilard l,  1’ Alexandre  des  chats , 
L’Attila , le  fleau  des  rats , 

Rendait  ces  derniers  miserables  : 

J’ai  lu , dis-je , en  certain  auteur, 

Que  ce  chat  exlerminaleur, 

Vrai  Cerbere,  etait  craint  une  lieue  a la  ronde  : 

II  voulaitde  souris  depeupler  tout  lemonde. 

Les  planches  qu’on  suspend  sur  un  leger  appni , 

La  mort-aux-rals , les  souricieres  , 

N’etaient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Comme  il  voit  que  dans  leurs  lanieres 
Les  souris  etaient  prisonnieres , 

Qu’elles  n’osaient  sortir,  qu’il  avait  beau  chercher, 
Le  galant  fait  le  morl , et  du  haul  d’un  plancber 
Se  pend  la  tfile  en  bas  : la  bete  scelerate 
A de  certains  cordons  se  tenait  par  la  patte. 

Le  peuple  des  souris  croit  que  c’est  chatiment , 

Qu’il  a fait  un  larcin  de  rot  ou  de  fromage , 
Egratigne  quelqu’un,  cause  quelque  dommage; 
Enlin , qu’on  a pendu  le  mauvais  gamement. 

Toutes , dis-je  , unanimement. , 

Se  prometlent  de  lire  a son  enlerrement , 

Mettent  le  nez  a Fair,  montrent  un  peula  tete, 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  a rats , 

Puis  ressortant  font  qualre  pas , 

Puis  enlin  se  mettent  en  quete. 

Mais  voici  bien  une  autre  fete  : 

Le  pendu  ressuscite ; et , sur  ses  pieds  lombant , 
Attrape  les  plus  paresseuses. 

Nous  en  savons  plus  d’un , dit-il  en  les  gobant  : 
C’est  tour  de  vieille  guerre;  et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas , je  vous  en  avertis  : 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 

Il  prophetisait  vrai  : notre  mailre  Mitis  3, 

Pour  la  seconde  fois  les  troinpe  et  les  affine  3 , 
Blanchit  sa  robe  et  s’enfarine ; 

' La  Fontaine  n'oublie  ricn.  Il  a parle , dans  la  seconde  fable 
du  deuxieme  livre,  du  el'lebre  cliat  Rodilard.  Celui-ci  est 
done  Rodilard  second  du  nom,  Rodilard  II. 

1 Mills,  qui  en  latin  signifie  doux,  est  un  surnom  qui  con- 
vient  bien  a la  mine  hypocrite  du  chat. 

3 Les  joue.  Le  mot  affiner  n’est  plus  usitd  dans  ce  sens;mai» 
on  l'employait  encore,  avec  cette  signification,  du  temps  de  la 
Fontaine,  puisqu'on  le  Irouve  dans  Nicot , qui  cite  cet  exemplc: 
«>  Affiner  un  trompeur,  » circumventorem  circumvenire. 
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Et , de  la  sorle  deguise , 

Se  niche  et  se  bloltit  dans  une  lniche  ouverte. 

Ce  fut  a lui  bien  avLse  : 

La  gent  trotte-menu  s’en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  sans  pins , s’abslient  d’aller  flairer  autoui  . 
C’etait  un  vieux  routier , il  savait  plus  d’un  tour ; 
WOme  il  avait  perdu  sa  queue  a la  bataille. 

Ce  bloc  enfarine  ne  me  dit  lien  qui  vaille , 
S’ecria-t-il  de  loin  an  general  des  chats  : 

Je  soupeonne  dessous  encor  quelque  machine  : 
Rien  ne  te  sert  d’etre  farine ; 

Car,  quand  tu  serais  sac,  je  n’approcherais  pas. 
C’etait  bien  dit  i\  lui;  j’approuve  sa  prudence  : 

Il  etait  experiments , 

Et  savait  que  la  mefiance 
Est  mere  de  la  surete. 

LIVRE  QUATRlfcME. 


FABLE  PREMIERE. 

Le  Lion  amoureux. 

A MADEMOISELLE  DE  SEVIGNE  l. 

Sevigne , de  qui  les  altraits 
Servent  aux  Graces  de  module , 

Et  qui  naquites  toute  belle , 

A votre  indifference  pres  , 

Pourriez-vous  etre  favorable 
Aux  jeux  innocents  d’une  fable , 

Et  voir,  sans  vous  epouvanter, 

Un  lion  qu’ Amour  sut  dompter? 

Amour  est  un  etrange  maitre ! 

Heureux  qui  peut  ne  le  connaitre 
Que  par  recit,  lui  ni  ses  coups! 

Quand  on  eri  parle  devant  vous , 

Si  la  verite  vous  offense , 

La  fable  au  moins  se  peut  souffrir  : 

Celle-ci  prend  bien  l’assurance 
De  venir  a vos  pieds  s’offrir, 

Par  z£le  et  par  reconnaissance. 

Du  temps  que  les  bStes  parlaient  ,* 

Les  lions  enlre  aulres  voulaient 

A 

Etre  admis  dans  notrc  alliance. 

Pourquoi  non?  puisque  leur  engeance 
Valait  la  notre  en  ce  temps-la , 

< Franroise-Mai'gueritc  de  Sevigne,  fille  de  la  celebrc  madaine 
deSdvignd.  Elle  avait  k pen  prfis  vingt  ans  lorsqu'en  1668,  la 
Fontaine  fit  paraitrc  cette  fable  qu'il  lui  avait  deditie.  Ce  fut  up 
an  aprfes,  le  29  janvier  1669,  qn'elle  dpousa  M.  de  Grignan. 


Ayanl  courage,  intelligence, 

Et  belle  hure  outre  cela. 

Yoici  comment  il  en  alia  : 

Un  lion  de  haul  parentage , 

En  passant  par  un  certain  pre , 

Renconlra  bergere  a son  gre  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  p£re  aurait  fort  souliaile 
Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 
Ladonner  lui  semblaitbien  dur  : 

La  refuser  n’ etait  pas  sur ; 

Meme  un  refus  eut  fait , possible  , 

Qu’on  eut  vu  quelque  beau  matin 
Un  mariage  clandestin  : 

Car,  outre  qu’en  toute  manure 
La  belle  etait  pour  les  gens  fiers , 

Fille  se  coiffe  volontiers 
D’amoureux  a longue  criniere. 

Lejiere  done  ouvertement 
N’osant  renvoyer  notre  amant , 

Lui  dit : Ma  fille  est  delicate ; 

Yos  griffes  la  pourront  blesser 
Quand  vous  voudrez  la  caresser. 

Permettez  done  qu’a  chaque  patte 
On  vous  les  rogne ; et  pour  les  dents , 

Qu’on  vous  les  lime  en  meme  temps  : 

Vos  baisers  en  seront  moins  rudes, 

Et  pour  vous  plus  delicieux ; 

Car  ma  fille  y repondra  mieux  , 

Etant  sans  ces  inquietudes. 

Le  lion  consent  a cela , 

Tant  son  ame  etait  aveuglce ! 

Sans  dents  ni  griffes  le  voila  , 

Comme  place  demantelee. 

On  lacha  sur  lui  quelques  chiens  : 

Il  fit  fort  peu  de  resistance.  \ 

Amour ! Amour ! quand  tu  nous  tiens 
On  pent  bien  dire  : Adieu  prudence ! 

FABLE  II. 

Le  Berger  et  la  Mer. 

Du  rapport  d'un  troupeau , dont  il  vivait  sans  soins , 
Se  contenta  long-temps  un  voisin  d’Amphitrite  : 

Si  sa  fortune  etait  petite , 

Elle  etait  sure  tout  au  moins. 

A la  fin , les  tresors  decharges  sur  la  plage 
Le  tenterent  si  bien  qu’il  vendit  son  troupeau, 
Trafiqua  de  l’argent , le  mit  entier  sur  Lean. 

Cet  argent  peril  par  naufrage. 

Son  maitre  fut  reduit  a garder  les  brebis , 

Non  plus  berger  en  chef  comme  il  etait  jadis, 
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Quand  ses  propres  moutons  paissaient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s’etait  vu  Corydon  on  Tircis 
Fut  Pierrot , et  lien  da  vantage. 

Au  bout  de  quelque  temps  il  (it  quelques  profits , 
Racheta  des  betes  a laine ; 

Et  comine  on  jour  les  vents , retenant  leur  haleine, 
Laissaient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 

Vous  voulez  de  l'argent,  6 mesdames  les  Eaux! 
Dit-il.;  adressez-vous,  je  vous  prie,  a quelque  autre  : 
Ma  foil  vous n’aurez  pas  le  noire. 

Ceci  n’est  pas  un  conte  a plaisir  invente. 

Je  me  sers  de  la  verite 
Pour  montrer,  par  experience , 

Qu’un  sou , quand  il  est  assure , 

Vaut  mieux  que  cinq  en  esperance ; 

Qu  il  se  faut  contenter  de  sa  condition; 

Qu’aux  conseils  de  la  mer  et  de  l’ambition 
Nous  devons  fermer  les  oreilles. 

Pourun  qui  s’en  louera,  dix  mille  s’en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-vous-y;  les  vents  et  les  voleurs  viendront. 

FABLE  III. 

La  Mouche  et  la  Fourmi. 

La  mouche  et  la  fourmi  contestaient  de  leur  prix. 

0 Jupiter  1 dit  la  premiere, 

Faut-il  que  l’amour-propre  aveugle  les  esprits 
D’une  si  terrible  maniere ! 

Qu’un  vil  et  rampant  animal 
A la  fille  de  Pair  ose  se  dire  egal ! 

Je  hante  les  palais , je  m’assieds  a ta  table  : 

Si  Ton  t’immole  un  bceuf , j’en  goute  devant  toi ; 
Pendant  que  celle-ci,  chetive  et  miserable, 

Vit  trois  jours  d’un fetu  quelle  a traine  chez  soi. 

Mais , ma  mignonne , dites-moi , 

Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tele  d’un  roi, 

D’un  empereur,  ou  d’une  belle? 

Je  le  fais ; et  je  baise  un  beau  sein  quand  le  veux ; 

Je  me  joue  entre  des  cheveux; 

Je  rehausse  d'un  teint  la  blancbeur  naturelle; 

Et  la  derniere  main  que  met  A sa  beaute 
Une  femme  allant  en  conqudte, 

G’est  un  ajustement  des  mouches  emprunte  '. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tete 
- De  vos  greniers ! — Avez-vous  dit? 

Lui  repliqua  la  menag£re. 

Vous  liantez  les  palais ; mais  on  vous  y maudit. 

' L’usage  que  les  dames  avaient  de  colter  sur  leurs  visages  de 
potits  morceaux  do  taffetas  noir  decoupes  en  rond,  pour  rchaus- 
ser  la  blancheur  de  leur  teint , ou  pour  deguiser  les  inegaliles 
do  la  peau,  etait  commun  du  temps  de  la  Fontaine,  et  s'est 
prolongdjusqu'a  la  fin  du  dix-huitteme  sifecle. 


Et  quant  i godter  la  premiere 
De  ce  qu’on  serl  devant  les  dieux , 

Croyez-vous  qu’il  en  vaille  mieux? 

Si  vous  entrez  partout.  aussi  font  les  profanes. 

Sur  la  tete  des  rois  et  sur  celle  des  anes 

Vous  allez  vous  planter,  je  n’en  disconviens  pas  ; 

Et  je  sais  que  d’un  prompt  trepas 
Cette  importunite  bien  souvent  est  punie. 

Certain  ajustement,  dites-vous,  rend  jolie; 

J’en  conviens  : il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 

Je  veux  qu’il  ail  nom  mouche : est-ce  un  sujel  pour- 
Vous  fassiez  sonner  vos  merites?  [quoi 

Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites? 
Cessez  done  de  lenir  un  langage  si  vain  : 

N’ayez  plus  ces  liautes  pensees. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassdes ; 
Lesmouchards  sontpendus : etvous  mourrez  de  faim, 
De  froid , de  langueur,  de  misfcre , 

Quand  Phebus  regnera  sur  un  autre  hemisphere. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Je  n’irai , par  monts  ni  par  vaux  , 

M’exposer  au  vent , it  la  pluie ; 

Je  vivrai  sans  melancolie  : 

Le  soin  que  j’aurai  pris  de  soin  m’exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par  la 
Ce  que  c’esl  qu’une  fausse  ou  veritable  gloire. 
Adieu ; je  perds  le  temps  : laissez-moi  travailler  ; 
Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 
Ne  se  remplit  a babiller. 

FABLE  IV. 

Le  Jardinier  et  son  Seigneur 

Un  amateur  du  jardinage, 

Demi-bourgeois , demi-manant , 

Possedait  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre , et  le  clos  attenant. 

Il  avait  de  plant  vif  ferme  cette  etendue  : 

La  croissait ' a plaisir  l’oseille  et  la  lailue , 

De  quoi  faire  a Margot  pour  sa  ffete  un  bouquet , 
Peu  de  jasmin  d'Espagne , et  force  serpolet. 

Cette  felicite  par  un  liiivre  troublee 

Fit  qu’au  seigneur  du  bourgnotre  homme  se  plaignit. 

Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulee 

Soir  et  matin , dit-il , et  des  pieges  se  rit ; 

Les  pierres , les  batons , y perdent  leur  credit 
Il  est  sorcier,  je  crois.  Sorcier ! je  l’en  defie , 
Repartit  le  seigneur  : fut-il  diable , Miraut  a, 

En  depit  de  ses  tours , l’attrapera  bientot. 

■ Vad.  Croissnient  dans  quelques  (Mitions  modernes , mais  A 
tort.  Toutes  les  Editions  originates  portent  le  singulier,  en  usage 
dans  ces  sortesde  phrases  du  temps  de  la  Fontaine. 

1 Nom  de  chien,  derivd  du  vrebe  mircr,  terme  de  chasse , 
I quisignifie  viser,  examiner  avec  attention. 
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Je  vous  en  deferai , bon  homme , sur  ilia  vie.  — 
Etquand?  — EtdAs  demain,  sans  tarder  plus  long- 
La  partie  ainsi  faite , il  vient  avec  ses  gens,  [temps. 
CA , dc  jeunons , dit-il  : vos  poulets  sonl-ils  tendres  ? 
La  lille  du  logis,  qu’on  vous  voie,  approchez : [di  es? 
Quand  la  marierons-nous,  quand  aurons-nous  des  gen- 
Bon  homme,  c’est  ce  coup  qu’il  faut,  vousm’entendez, 
Qu'il  faut  fouiller  a Fescarcelle. 

Disant  ces  mots , il  fait  connaissance  avec  elle , 
Aupr&s  de  lui  la  fait  asseoir, 

Prend  une  main , unbras , leve  un  coin  du  mouchoir ; 
Tonies  sottises  dont  la  belle 
Se  defend  avec  grand  respect  : 

Tant  qu’au  pt-re  a la  fin  cela  devient  suspect. 
Cependant  on  fricasse , on  se  rue  en  cuisine 
Dequandsont  vosjambons?  ils  ont  fortbonnemine. — 
Monsieur,  ils  sont  a vous.  Vraiment,  ditle  seigneur , 

Je  les  regois , et  de  bon  cceur. 

Il  dejeune  tres  bien;  aussi  fait  sa  famille, 

Chiens,  clievaux,  et  valets,  tous  gens  bien  enclentes  : 

Il  commande  cliez  l’hote , y prend  des  libertes , 

Boit  son  vin , caresse  sa  lille. 

L’embarras  des  chasseurs  succAde  an  dejeune. 

Chacun  s’anime  et  se  prepare  : 

Les  trompes  el  les  cors  font  un  tel  lintamarre 
Que  le  bon  homme  est  etonne. 

Le  pis  fut  que  Ton  mit  en  piteux  equipage 
Le  pauvre  potager  : adieu  planches,  carreaux; 
Adieu  chicoree  et  porreaux ; 

Adieu  de  quoi  mettre  au  polage. 

Le  liAvre  elait  gite  dessous  un  maitre  chou. 

On  le  qiiSte;  on  le  lance  : il  s’enfuit  par  un  Iron  , 
Non  pas  trou , mais  trouee,  horrible  et  large  plaie 
Que  l’on  lit  ii  la  pauvre  liaie 
Par  ordre  du  seigneur  ; car  il  eut  etc  mal 
Qu’on  n’eut  pu  du  jardin  sortir  tout  A cheval. 

Le  bon  homme  disait  : Ce  sont  1A  jeux  de  prince. 
Mais  on  le  laissait  dire  : et  les  chiens  et  les  gens 
Firent  plus  de  degal  en  une  heure  de  temps 
Que  n’en  auraient  fail  en  cent  ans 
Tous  les  liAvres  de  la  province. 

Petits  princes , videz  vos  debats  entre  vous  : 

De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous. 

Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres, 

Ni  les  faire  enlrer  sur  vos  terres 

FABLE  V. 

L*  At  le  et  le  petit  Chien. 

Ne  forgons  point  noire  talent ; 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grace  : 

■ Expression  empruntde  k Ilabelais,  liv.  I , cl),  xi,  et  liv.  IV, 
eh.ip.  x.  Il  dit  de  Gargantua  : • 11  se  mail  en  cuisine.  ■ 
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Jamais  un  lourdau  , quoi  qu’il  fasse , 

Ne  saurait  passer  pour  galant. 

Peu  de  gens , que  le  ciel  clierit  et  gratifie , 

Ont  le  don  d’agreer  infus  avec  la  vie. 

C’est  un  point  qu’il  leur  faut  laisser, 

El  ne  pas  ressembler  A Pane  de  la  fable , 

Qui,  pour  se  rendre  plus  aimable 
Et  plus  cher  A son  maitre,  alia  le  caresser. 
Comment ! disait-il  en  son  ame , 

Ce  chien,  parce  qu’il  est  mignon, 

Vivra  de  pair  A compagnon 
Avec  monsieur , avec  madame ; 

Et  j’aurai  des  coups  de  baton ! 

Que  fait-il?  il  donne  la  palte; 

Puis  aussitot  il  est  baise  : 

S’il  en  faut  faire  autant  afin  que  Ton  me  flalte , 

Cela  n’est  pas  bien  malaise. 

Dans  cette  admirable  pensee , 

Voyantson  maitre  en  joie , il  s’en  vient  lourdement , 
L6ve  une  corne  tout  usee , 

La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement , 

Non  , sans  accompagner , pour  pi  us  grand  ornement , 
De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 

Oh ! oh ! quelle  caresse  1 et  quelle  melodie ! 

Dit  le  maitre  aussitot.  HolA,  Martin-baton  1 ! 
Martin-baton  accourt  : l’ane  change  de  ton. 

Ainsi  finit  la  comedie. 

FABLE  VI. 

Le  Combat  des  Rats  et  des  Belettes. 

La  nation  des  belettes , 

Non  plus  que  celle  des  chats , 

Ne  veut  aucun  bien  aux  rats ; 

Et,  sans  les  portes  elites  * 

De  leurs  habitations , 

L’animal  A longue  ecliine 
En  ferait , je  m’imagine , 

De  grandes  destructions 
Or , une  certaine  annee 
Qu’il  en  etait  A foison  , 

Leur  roi , nomine  Ralapon , 

Mit  en  campagne  une  armee. 

Les  belettes , de  leur  part , 

Deploy 6rent  l’etendard. 

Si  l’on  croit  la  renommce  , 

1 Le  valet  d’dcurie,  armd  d’nn  baton , chargd  de  corrigcr 
tine.  Celte  burlesque  denomination  est  prise  dc  Rabelais,  1.  in, 
eh.  iv.' 

1 VAn.  Etrdtes  pour  dtroites,  a cause  de  la  rime  ct  par  licence 
pocliquc ; d'ailleurs  on  n'dcrivait  pas . mais  on  pronongait  ainsi 
ce  mot , dont  les  dditeurs  inodernes  ont  change  ii  tort  1'ortlio- 
graplic.  Voycz-ci  dessus  la  note  sur  la  fable  mu  du livre  III,  qci 
offer  un  exemple  semblable. 
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La  vicloire  balan^a  : i 

Plus  d’un  gueret  s’engraissa 
Du  sang  de  plus  d’une  bande. 

Mais  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  presque  en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  souriquois. 

Sa  deroute  fut  entiere , 

Quoi  que  put  faire  Artarpax , 

Psicarpax,  Meridarpax  *, 

Qui , tout  converts  de  poussterc  , 

Sou  I inrent  assez  long-temps 
Les  efforts  des  combattants. 

Leur  resistance  fut  vaine ; 

II  fallut  ceder  an  sort  : 

Chacun  s’enfnit  au  plus  fort , 

Tant  soldat  que  capitaine. 

Les  princes  perirent  tous. 

La  racaille , dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prete , 

Se  sauva  sans  grand  travail ; 

Mais  les  seigneurs  sur  leur  tete 
Ayant  chacun  un  plumail  % 

Des  cornes  ou  des  aigrettes , 

Soit  comme  marques  d’honneur , 

Soit  afin  que  les  belettes 
En  congussent  plus  de  peur , 

Cela  causa  leur  malheur. 

Trou , ni  fente , ni  crevasse  , 

Ne  fut  large  assez  poureux ; 

Au  lieu  que  la  populace 
Entrait  dans  les  moindres  creux. 

La  principale  jonchee 
Fut  done  des  principaux  rats. 

Une  t<He  empanachee 
N’est  pas  petit  embarras. 

Le  trop  superbe  equipage 
Pent  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement. 

Les  petils , en  toute  affaire , 

Esquivent,  fort  aisement  : 

Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

■ Ces  noms  sont  tires  de  la  Sairachomyomacliie , ou  du 
poeme  intitule  le  Combat  des  Grenouilles  el  des  Rats,  atlribue 
a Homere , et  qui  se  trouve  souvent  place!  a la  suite  des  fables 
d'Esope  dans  d’anciennes  editions , comme  dans  celle  de  Bale , 
1538,  in-8°,  page  263. 

* Une  touffc  de  plumes.  Le  mot  plumail  n’a  jamais  <!te!  admis 
dans  le  dictionnaire  de  l'Academie  francaisc,  et  parait  maldefini 
dans  les  autres  dictionuaires  , qui  le  font  synonyme  de  houssoir. 
Dans  nos  anciens  auteurs , plumail  ou  plumals  sont  presque 
toujours  employes  pour  designer  des  plumets  servant  d'ornc- 
incnt. 


FABLE  VII. 

Le  Singe  et  le  Dauphin. 

C’etait  chez  les  Grecs  un  usage 
Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 
Menaient  avec  eux  en  voyage 
Singes  et  chiens  de  bateleurs. 

Un  navire  en  cet  equipage 
Non  loin  d’AtMnes  lit  naufrage. 

Sans  les  dauphins  tout  eut  peri. 

Cet  animal  est  fort  ami 
De  notre  espece  : en  son  liistoire 
Pline  le  dit  1 ; il  le  faut  croire. 

11  sauva  done  tout  ce  qu’il  put. 

Meme  un  singe  en  cette  occurrence , 

Prolitant  de  la  ressemblance , 

Lui  pensa  devoir  son  salut  : 

Un  dauphin  le  prit  pour  un  ltomme , 

Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 
Si  gravement  qu’on  eut  cru  voir 
Ce  ebanteur  que  tant  on  renomme  \ 

Le  dauphin  l’allait  metlre  a bord 
Quand , par  hasard , il  lui  demande  : 

Ltes-vous  d’Athfcnes  la  grande  ? 

Oui,  dit  1’aulre ; on  m’y  connait  fort : 

S’il  vous  y survient  quelque  affaire  , 
Employez-moi ; car  ntes  parents 
Y tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

Un  mien  cousin  est  juge-maire. 

Le  dauphin  dit  : Bien  grand  merci ; 

Et  le  Piree  3 a part  aussi 
A l’honneur  de  votre  presence? 

Yous  le  voyez  souvent,  je  pense?  — 

Tous  les  jours  : il  est  mon  ami ; 

C’est  une  vieille  connaissance. 

Notre  magot  prit , pour  ce  coup , 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d’homme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 

Et  qui , caquetant  au  plus  drn , 

Patient  de  tout,  et  n’ont  lien  vu. 

Le  dauphin  rit , tourne  la  tele , 

Et , le  magot  considerc , 

• Plin. , Hist,  nat.,  lib.  IX,  cap.  viii. 

a Arion , qui , menace  par  les  matelols , fut  sauvt1  par  un  dau- 
phin qui  l’avait  entendu  chanter.  ( Voyez  Plin. , Hist.  nat.. 
lib.  IX,  cap.  vm ; Aul.-Gell.,  Noctes  atlicce , V 11,  viii,  etXVI, 
xix , etc. ) L'amitii  du  dauphin  pour  riiomme  dtait  chez  les 
anciens  un  prejuge  fondii  sur  ce  ([ue  ce  cdtaci!  se  rencontre 
dans  toutes  les  mers  , qu'ilaime  a suivre  les  vaisseaux,  et  quo 
peut-etre  il  est  jusqu’k  un  certain  point  susceptible  d'etre  appri- 
voist1. 

3 Port  d'Athenes. 
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Qui  se  parent  souvent  des  depouilles  d’autrui , 

Et  que  Ton  nomine  plagiaires. 

Je  m’en  tais , et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  la  mes  affaires. 


II  s’apergoit  qu’il  n’a  tire 
Du  fond  des  eaux  lien  qu’une  bfite. 

II  l’y  replonge , et  va  trouver 
Quelque  honnne  afin  de  le  sauver. 

FABLE  VIII. 

IJ Homme  et  VIdole  de  bois. 

Certain  palen  cliez  lui  gardait  un  dieu  de  bois , 
Decesdieuxquisontsourds,bienqu’ayants  1 desoreil- 
Le  palen  cependanl  s’enpromeltaitmerveilles.  les : 
II  lui  coutait  autant  que  trois  : 

Ce  n’etait  que  voeux  et  qu’offrandes , 

Sacrifices  de  boeufs  couronnes  de  guirlandes. 

Jamais  idole , quel  qu’il  3 fut, 

N’avait  eu  cuisine  si  grasse ; 

Sans  que , pour  tout  ce  culte , a son  hote  il  echut 
Succession , tresor , gain  au  jeu , nulle  grace. 
Bienplus , si  pour  un  sou  d’orageen  quelque  endroit 
S’amassait  d’une  ou  d’ autre  sorte, 

L’homme  en  avait  sa  part ; et  sa  bourse  en  souffrait  : 
La  pitance  du  dieu  n’en  etait  pas  moins  forte. 

A la  fin  , se  fachant  de  n’en  obtenir  rien, 

II  vous  prend  un  levier , met  en  pieces  l’idole  , 

Le  trouve  rempli  d’or.  Quand  je  t’ai  fait  du  bien  , 
M’as-tu  valu , dit-il , seulement  une  obole  ? 

Va,  sors  de  mon  logis,  clierche  d’aulres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels 
Malbeureux , grossiers  et  stupides  : 

On  n’en  peut  rien  tirer  qu’avecque  le  baton. 

Plusje te remplissais, plus mesmains  etaient  vides  : 
J’ai  bien  fait  de  changer  de  ton. 

FABLE  IX. 

Le  Geaipari  des  plumes  du  Paou. 

Un  paon  inuait  : un  geai  prit  son  plumage ; 

Puis  apres  se  l’accommoda ; 

Puis  parmi  d’autres  paons  tout  fier  se  panada , 
Croyant  elre  un  beau  personnage. 

Quelqu’un  le  reconnut  : il  se  vit  bafoue  , 

Berne,  siffle  , moque,  joue, 

Et  par  messieurs  les  paons  plume  d’etrange  sorte ; 
M<5me  vers  ses  pareils  s’etant  refugie , 

Il  fut  par  eux  mis  a la  porte. 

11  est  assez  de  geais  a deux  pieds  connne  lui , 

■ La  Fontaine  met  encore  ici  au  pluriel  le  participe  present. 

3 La  Fontaine  fait  ic iidolc  masculin,  et  Corneille  fournit  aussi 
un  excmple  semblable ; cependant  Menage , dans  ses  Remar- 
ques sur  Malherbe , nous  apprend  que,  meme  du  temps  de 
notre  poete  , l'usage  avait  iixe  ce  mot  au  fetninin  , malgrti  la 
raison  d'dlymnlogie  qui  aurait  du  le  rendre  masculin. 


FABLE  X. 

Le  Chameauet  les  Bdtons  flottanls. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 
S’enfuit  A cet  objel  nouveau ; 

Le  second  approcha ; le  troisiOne  osa  fairc 
Un  licou  pour  le  dromadaire. 

L’accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier  : 

Ce  qui  nous  paraissait  terrible  et  singulier 
S’apprivoise  avec  notre  vue 
Quand  ce  vient  a la  continue. 

Et  puisque  nous  voici  tombes  sur  ce  sujel  : 

On  avait  mis  des  gens  au  guet , 

Qui,  voyant  sur  les  eaux  de  loin  certain  objet , 

Ne  purent  s’empecher  de  dire 
Que  e’etait  un  puissant  navire. 

Quelques  moments  apres , 1’objet  devint  briilot , 

Et  puis  nacelle,  et  puis  ballot, 

Enfin  batons  flollants  sur  l’onde. 

J’en  sais  beaucoup,  de  par  le  monde  , 

A qui  ceci  conviendrait  bien 
De  loin,  e’est  quelque  chose;  etdepr£s,cen’ est  rien. 

FABLE  XL 

La  Grenouille  el  le  Pal. 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  1 engeigner  1 aulrui , 
Qui  souvent  s’engeigne  3 soi-meme  4. 

J’ai  regret  que  ce  mot  soil  trop  vieux  aujourd’liui ; 
11  m’a  toujours  semble  d’une  energie  extreme. 

Mais  afin  d’en  venir  au  dessein  que  j’ai  pris  : 
Unratplein  d’ embonpoint,  gras,  etdes  mieux  nour- 
Et  qui  ne  connaissait  l’avent  ni  le  careme,  [ris, 

1 Croit , pense,  s'itnagine. 

3 Tromper,  seduire.  On  disait  aussi  enganner,  et  plus  ancien- 
nement  engignier. 

3 Var.  Dans  la  ^impression  de  1 692 , sous  la  date  de  1078, 
I'imprimeur,  ne  comprenant  pas  ce  mot,  a mis  il  ce  vers  et  an 
vers  prudent  evseigner,  au  lieu  A' engeigner. 

/i  Cette  phrase  se  trouve  dans  le  Premier  volume  de  Merlin, 
qui  est  le  premier  de  la  Table  ronde  , etc., petit  in-4°  gotlii- 
que,  sans  date,  imprime  a Paris,  dans  la  grande  rue  Saint- Jac- 
ques, a l'enseigne  de  la  ltosc-blancbe,  feuiliet  XLII,  reclame  1. 
ij.  Dans  la  table,  le  sommaire  du  ebapitre  auquel  celte  phrase 
appartient  est  redige  de  la  manure  suivante : « Coniine  Merlin 
prit  conge  du  roy,  et  s'en  vint  il  son  maistre  Blaise,  el  lui  compl.i 
la  manifire  de  cette  table.  » La  phrase  en  queslion  y est  ainsi 
conrue  .• « Ainsi  advient-il  de  plusicurs,  car  tels  cuident  engt- 
ner  ung autre,  qui  s'engignent  culx-mcsme*.  » 


Sur  le  boid  d'un  inarais  egayait  ses  esprits. 

Une  grenouille  approche , et  lui  dit  en  sa  langue  : 
Venez  me  voir  cliez  moi;  je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  promit  soudain  : 

II  n'etait  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 

Elle  allegua  pourtant  les  delices  du  bain , 

La  curiosite , le  plaisir  du  voyage , 

Cent  raretes  it  voir  le  long  du  marccage  : 

Un  jour  il  conterait  a ses  petits-enfants 
Les  beautes  de  ces  lieux,  les  moeurs  des  habitants, 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 
Aquatique. 

Un  point  sans  plus  tenait  le  galant  empCchc  : 

II  nageait  quelque  pen,  mais  il  fallait  de  l’aide. 

La  grenouille  a cela  trouve  un  tres-bon  remade  : 

Le  rat  fut  a son  pied  par  la  patle  attache  ; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l’affaire. 

Dans  le  marais  entres , notre  bonne  comtnfere 
S’efforce  de  tirer  son  bote  au  fond  de  l’eau , 

Contre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  juree ; 

Pretend  qu’elle  en  fera  gorge  chaude  1 et  curee  5 ; 
C’etait,  it  son  avis,  un  excellent  morceau. 

Deja  dans  son  esprit  la  galande  le  croque. 

Il  atteste  les  dieux ; la  perfide  s’en  moque  : 

Il  resisle ; elle  tire.  En  ce  combat  nouveau , 

Un  milan,  qui  dans  l'air  planait,  faisait  laronde  , 
Voit  d’en  hapt  le  pauvret se  debattant  sur  l’onde. 

Il  fond  dessus , l’enlcve , et , par  meme  moyen  , 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  fut ; tant  et  si  bien , 

Que  de  cette  double  proie 
L’oiseau  se  donne  au  coeur  joie , 

Ayant , de  cette  fagon , 

A souper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  a son  inventeur ; 

Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 

FABLE  Xli. 

Tribut  envoy 6 par  Jes  Animaux  h Alexandre. 

Une  fable  avait  cours  parmi  l’antiquite 3 ; 

Et  la  raison  ne  m’en  est  pas  connue. 

• Gorge  chaudc,  en  terme  de  fauconnerie,  est  la  viande 
chaude  qu’on  donne  aux  oiscaux  de  proie,  et  cpi’on  prencf  du 
gibier  qu’ils  ont  attrape. 

a Curee,  en  tenne  de  vencrie , est  lapAlure  qu’on  donne  aux 
chiens  de  chasse,  en  leur  faisant  manger  de  la  bete  qu’ils  ont 
prise. 

3 Nullcment.  On  nc  la  trouve  dans  aucun  auteur  aneien; 
mats  la  Fontaine  aura  lu  cette  assertion  dans  quelque  recueil 
qui  eontenait  cette  fable,  et  il  l'aura  erne  exacte. 


Que  le  lecteur  en  tire  une  moralite ; 

Void  la  fable  toute  ntte  . 

La  Renommee  ayant  dit  en  cent  lieux 
Qu’un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre , 

Ne  voulant  rien  laisser  de  fibre  sous  les  cieux  . 
Commandait  que , sans  plus  altendre , 

Tout  peuple  a ses  pieds  s’allut  rendre , 
Quadruples , humains,  elephants,  vermisseaux , 
Les  republiques  des  oiseaux ; 

La  deesse  aux  cent  bouches , dis-je , 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
En  publiant  l’edit  du  nouvel  empereur , 

Les  animaux , et  toute  espfece  lige  1 
De  son  seul  appetit , crurent  que  cette  fois 
Il  fallait  subir  d’aulres  lois. 

On s’assembleau desert : tousquiltent leur  tanid-e. 
Aprts  divers  avis  , on  resout , on  conclul 
D’envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  rhommage  et  pour  la  inanide  , 

Le  singe  en  fut  charge  : Ton  lui  mit  par  ecrit 
Ce  que  I on  voulait  qui  fut  dit. 

Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 

Car  que  donner?  il  fallait  de  l’argent. 

On  en  prit  d’un  prince  obligeant , 

Qui , possedant  dans  son  domaine 
Des  mines  d’or , fournit  ce  qu’on  voulut. 

Coinme  il  fut  queslion  de  porter  ce  tribut, 

Le  mulet  et  Fane  s’offrirent , 

Assistes  du  cheval  ainsi  cpie  du  chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent. 

Avec  le  singe,  ambassadeur nouveau. 

La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  lion  : cela  ne  leur  pint  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  a point , 

Dit-il ; et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J’allais  offrir  mon  fait  a part ; 

Mais,  bien qu’il  soitlcger,  tout  fardeau  m’embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grace 
Que  d’en  porter  chacun  un  quart  : 

Ce  ne  vous  sera  pas  une  charge  trop  grande 
Et  j’en  serai  plus  fibre  etbien  plus  en  etat 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  noire  bande , 

Et  que  Ton  en  vienne  au  combat. 

Econduire  un  lion  rarement  se  pratique. 

Le  voila  done  admis , sotilage  , bien  regu , 

Et,  malgre  le  heros  de  Jupiter  issu , 

Faisant  ch6re  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Ils  arrivfcrent  dans  un  pre 
Tout  borde  de  ruisseaux , de  fleurs  tout  diapre , 

1 lisclave  de  son  seul  apptitit.  Lige , qui  doit  un  certain  droit 
au  seigneur,  et  est  tenu  a des  obligations  plus  ^troites  que  le 
simple  vassal.  Salluste  a dit : Pecora  quee  nalura  jirona  atque. 
venlri  obedientia  finxit . Catilina,  cap.  i. 
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Oil  raaint  mouton  clierchait  sa  vie  ; 

Sejour  du  frais,  veritable  patrie 
lies  zephyrs.  Le  lion  n’y  ful pas , qu’ti  ses  gens 
11  se  plaignit  d'etre  nialade. 

Conlinuez  votre  ambassade , 

Dit-il ; je  sens  un  feu  qui  me  bride  au  dedans  , 

Et  veux  chercher  ici  qnelque  herbe  salulaire. 

Pour  vous , ne  perdez  point  de  temps : 
Rendez-moi  mon  argent  ; j'en  puis  avoir  affaire. 

On  deballe;  et  d’abord  le  lion  s’ecria, 

D’un  ton  qui  temoignait  sa  joie  : 

Que  de  filles , 6 dieux , mes  pieces  de  monnoie 
Ont  produites ! Voyez  : la  plupart  sont  deja 
Aussi  grandes  que  leurs  meres. 

Le  croit 1 m’en  apparticnt.  II  pril  tout  la-dessus ; 

Ou  bien  s'il  ne  prit  tout,  il  n’en  demeura  guides . 

Le  singe  et  les  somraiers  3 confus , 

Sans  oser  repliquer , en  chemin  se  remirent. 

Au  fds  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent, 

Et  n’en  eurent  point  de  raison. 

Qu’eut-il  fait?  C’eut  ete  lion  contre  lion; 

Et  le  proverbe  dit : Corsaires  a corsaires , 

L’un  l’autre  s’attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

FABLE  XIII. 

Le  Clieval  s’etmt  voulu  venger  du  Cerf. 

De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nes  pour  les  hom- 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  eontentait,[mes. 
Ane , clieval , et  mule , aux  forets  habitait  : 

Et  1 on  ne  voyait  point , comme  au  siecle  oil  nous  som- 
Tant  de  selles  et  tant  de  bats , [mes , 

Tant  de  harnais  pour  les  combats , 

Tant  de  chaises , tant  de  carrosses ; 

Comme  aussi  ne  voyait-on  pas 
Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 

Or,  un  clieval  eut  alors  differend 
Avec  un  cerf  plein  de  vitesse ; 

Et , ne  pouvant  l’atlaquer  en  courant , 

II  eut  recours  a l’homme,  implora  son  adresse. 
L’homme  lui  mit  un  frein , lui  sauta  sur  le  dos , 

Ne  lui  donna  point  de  repos 
Que  le  cerf  ne  fiit  pris , et  n’y  laissat  la  vie. 

Et  cela  fait,  le  clieval  remercie 
L’liomme  son  bienfaiteur , disant : Je  suis  a vous ; 
Adieu ; je  m’en  retourne  en  mon  sejour  sauvage. 
Non  pas  cela , ditl'homme ; il  fait  meilleur  cliez  nous , 
Je  vois  trop  quel  est  votre  usage  3. 

■ L'accroissement,  le  produit. 

1 Les  bites  de  soinme  chargdcs  de  transporter  les  merchan- 
dises. 

3 L'usagedont  vous  pouvez  At  re.  La  phrase  est  amphibolo- 
girpie. 


Demeurez  done;  vous  sefez  bien  traite, 

Et  jusqu’au  ventre  en  la  liliire. 

Ilelas  ! que  sert  la  bonne  ch6re 
Quand  on  n’a  pas  la  liberie  ? 

Le  cheval  s’aper<;ut  qu’il  avait  fait  folie ; 

Mais  il  n’etait  plus  temps ; deja  son  ecurie 
Etait  prete  et  toute  bade. 

Il  y mourut  en  trainant  son  lien  : 

Sage , s’il  eiit  remis  une  legere  offense. 

Quel  que  soil  le  plaisir  que  cause  la  vengeance , 
C’est  l’acheter  trop  cher  que  l’acheter  d’un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

FABLE  XIV. 

Le  Renard  et  le  Buste. 

Les  grands,  pour  la  plupart  , sont  masques  de  theatre ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolatre. 

L’ane  n’en  sait  juger  que  par  ce  qu’il  en  voit  : 

Le  renard , au  contraire , a fond  les  examine , 

Les  tourne  de  tout  sens ; et , quand  il  s’aperyoit 
Que  leur  fait  n’est  que  bonne  mine , 

Il  leur  applique  un  mot  qu’un  buste  de  heros 
Lui  fit  dire  fort  a propos. 

C’etait  un  buste  creux , et  plus  grand  que  nature. 
Le  renard , en  louant  l’effort  de  la  sculpture  : 

« Belle  tete , dit-il , mais  de  cervelle  point.  » 

Combien  de  grands  seigneurs  sontbustes  en  ce  point ! 

FABLE  XV. 

Le  Loup,  la  Chevre , et  le  Chevreau. 

La  bique,  allant  remplir  sa  trainante  mamelle, 

Et  pailre  l'herbe  nouvelle, 

Ferma  sa  porte  au  loquet, 

Non  sans  dire  a son  biquel  : 

Gardez-vous , sur  votre  vie , 

D’ouvrir  que  Ton  ne  vous  die 
Pour  enseigne  et  mot  du  guet  : 

Foin  du  loup  et  de  sa  race  ! 

Comme  elle  disait  ces  mots , 

Le  loup,  de  fortune  ',  passe 
II  les  recueille  it  propos , 

Et  les  garde  en  sa  memoire. 

La  bique , comme  on  peut  croire , 

N’avait  pas  vu  le  gloulon. 

Des  qu’il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton  , 

Et , d’une  voix  papelarile  J, 

' Par  hasard. 

1 Mignarde . hypocrite.  Paprlard  n'est  usile  que  comme  »uh- 
stantif.  f,a  Fontaine  en  a fait  un  adjeetif. 
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II  demande  qu’on  ouvre , en  disant : Foin  du  loup  ! 

Et  croyant  entrer  tout  d un  coup. 

Le  biquet  soup§onneux  par  la  fente  regarde  : 
Montrez-moi  palte  blanche,  ou  je  n’ouvrirai  point, 
S’ecria-t-il  d’abord.  Palte  blanche  est  un  point 
Chez  les  loops , corame  on  sait , rarement  en  usage. 
Celui-ci,  fort  surpris  d’ entendre  ce  langage, 

Coniine  il  etait  venu  s’en  retourna  cliez  soi. 

Oil  serail  le  biquet  s’il  eiit  ajoute  foi 
Au  mot  du  guet  que , de  fortune , 

Notre  loup  avait  entendu  ? 

Deux  suretes  valent  mieux  qu'une , 

Et  letrop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 

FABLE  XVL 

Le  Loup , la  Mire,  et  V Enfant. 

Ce  loup  me  remet  en  memoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris  : 

II  y perit.  Void  1’hisloire  : 

Un  villageois  avait  it  1’ecart  son  logis. 

Messer  loup  attendait  chape-chute 1 * it  la  porte ; 

II  avait  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte , 

Veaux  de  lait,  agneaux  et  brebis  , 

Regiments  de  dindons , enlin  bonne  provende  \ 

Le  larron  commengait  pourtant  a s’ennuyer. 

II  entend  un  enfant  crier  : 

La  mere  aussitot  le  gourmande , 

Le  menace , s’il  ne  se  tail , 

De  le  donner  au  loup.  L’animal  se  tient  pret , 
Remerciant  les  dieux  d’une  telle  aventure , 

Quand  la  mere , apaisant  sa  cliere  geniture , 

Lui  dit : Ne  criez  point;  s’il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu’estceci?  s’ecria  le  mangeur  de  moutons  : 

Dire  d’un , puis  d’un  autre ! Est-ce  ainsi  que  l'on traite 
Les  gens  fails  coniine  moi  ? me  prend-on  pour  un  sot? 
Que , quelque  jour , ce  beau  marmot 
Vienne  au  bois  cueillirla  noisette... 

Comme  il  disait  ces  mots , on  sort  de  la  maison  : 

Un  cliien  de  cour  l'arrete ; epieux 3 el  fourches-fiferes 4 
L’ajustent  de  toutes  manieres. 

Que  veniez-vous  clierclier  en  ce  lieu  ? lui  dit-on. 
Aussitot  il  conta  l'affaire. 

Merci  de  moi ! lui  dit  la  mere ; 

Tu  mangeras  mon  fils ! L ai-je  fail  a dessein 

1 Expression  proverbiale,  pour  dire,  attendait  l’occasion  de 
profiter  de  la  negligence  ou  du  malheur  d'autrui. 

’ Provision  de  bouclie. 

3 LYpiou  est  une  arme  it  fer  plat  et  pointu  , dont  on  se  sert 
pour  la  chasse  au  sanglicr. 

4 Ce  mot  signifie,  selon  le  Duchat,  des  fourclies  de  fcr  atta- 
ches k de  longues  perclies,  pour  renverser  les  dclielles  a un 
assaut  ou  a une  escalade. 


Qu’il  assouvisse  un  jour  ta  faim  ? 

On  assomma  la  pauvre  bele. 

Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  t<He  : 

Le  seigneur  du  village  it  sa  porte  les  mit; 

Et  ce  diclon  picard  a l’entour  fut  ecrit : 

« Biaux  cliires  leups  ',  n’ecoutez  mie  * 

« Mere  lenclient  chen  fieux  3 qui  crie.  » 

FABLE  XVII. 

Parole  de  Socrate. 

Socrale  un  jour  faisanl  batir , 

Cliacun  censurait  son  ouvrage  : 

L’un  trouvait  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir , 
Indignes  d’un  tel  personnage ; 

L’autre  blamait  la  face , et  tous  etaient  d’avis 
Que  les  appartements  en  etaient  trop  petits. 

Quelle  maison  pour  lui ! l’on  y tournail  it  peine. 

Pint  au  ciel  que  de  vrais  amis  , 

Telle  qu'elle  est , dit-il , elle  put  fitre  pleine ! 

Le  bon  Socrale  avait  raison 
De  trouver  pour  ceux-lii  trop  grande  sa  maison. 
Cliacun  se  dit  ami ; mais  foil  qui  s'y  repose  : 

Rien  n’est  plus  commun  que  ce  nom , 

Rien  n’est  plus  rare  que  la  chose. 

FABLE  XVIII. 

Le  Vieillard  et  ses  Enfants. 

Toute  puissance  est  faible , a moins  que  d’etre  unie  : 
Ecoutez  la-dessus  l’esclave  de  Phrygie. 

Si  j’ajoute  du  mien  a son  invention, 

C’est  pour  peindre  nos  nnrurs , et  non  point  par  envie ; 
Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 

Phedre  encheril  souvent  par  un  motif  de  gloire ; 
Pour  moi , de  tels  pensers  me  seraient  malseanls. 
Mais  venons  a la  fable , ou  plutol  it  l’liistoirc 
De  celui  qui  tiicha  d’unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard  pr&s  d’aller  oil  la  mort  l’appelait : 

Mes  chers  enfants , dit-il  (a  ses  fils  il  parlait) , 

Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  lies  ensemble ; 

Je  vous  expliquerai  le  noeud  qui  les  assemble. 
L’aine  les  ayant  pris , et  fait  tous  ses  efforts , 

Les  rendit,  en  disant : Je  les  donne  aux  plus  forts. 
Un  second  lui  succ6de , et  se  met  en  posture , 

Mais  en  vain.  Un  cadet  tenle  aussi  l’aventure. 

Tous  perdirent  leur  temps  ; le  faisceau  resista  : 

1 Beaux  sires  loups. 

1 Pas. 

3 Mere  lancant  son  fils. 
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De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'eclata. 
Faibles  gens , dit  le  p£re,  il  faut  qne  je  vous  montre 
Ce  qne  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 

On  crut  qu’il  se  moquait;  on  sourit,  inais  it  tort  : 
fl  separe  les  dards , et  les  rompt  sans  effort. 

Vous  voyez , reprit-il , 1’etTel  de  la  concorde  : 

Soyez  joints , mes  enfants,  qne  l’amour  vous  accorde ! 
Tant  que  dura  son  mal  il  n’eul  autre  discours. 

Enfin  se  sentant  prfcs  de  terminer  ses  jours , 

Mes  chers  enfants,  dit-il ,.je  vais  oil  sont  nos  p6res ; 
Adieu  : promettez-moi  de  vivre  connne  fibres ; 

Que  j’oblienne  de  vous  cette  grace  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  fils  Ten  assure  en  pleurant. 

Il  prend  a tous  les  mains ; il  meurt.  Et  les  trois  freres 
Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mele  d’affaires. 
Un  creancier  saisit , un  voisin  fait  proems  : 

D’abord  notre  trio  s’en  tire  avec  succ&s. 

Leur  amftie  fut  courte  autant  qu’elle  etait  rare. 

Le  sang  les  avait  joints ; l’interet  les  separe  : 
L’ambition , l’envie , avec  les  consultants , 

Dans  la  succession  entrent  en  meme  temps. 

On  en  vient  an  parlage,  on  conteste,  on  chicane  : 

Le  juge  sur  cent  points  tour  a tour  les  condamne. 
Creanciers  et  voisins  reviennent  aussitot , 

Ceux-la  sur  une  erreur , ceux-ci  sur  un  defaut. 

Les  fibres  desunis  sont  tous  d’avis  contraire  : 

L’un  vent  s’accommoder , l’autre  n’en  veut  l ien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien , et  voulurent  trop  tard 
Profiler  de  ces  dards  unis  et  pris  a part. 

FABLE  XIX. 


L’ Oracle  et  I’Impie. 


Vouloir  tromper  le  ciel , e'est  folie  a la  terre. 

Le  dedale  des  coeurs  en  ses  detours  n’enserre 
Rien  qui  ne  soit  d’abord  eclaire  par  les  dieux  : 
Tout  ce  que  l’homme  fait,  il  le  fait  leurs  yeux , 
Meme  les  actions  que  dans  1'ombre  il  croit  faire. 

L n palen,  quisentait  quelque  peu  le  fagot  *, 
nt  qui  croyait  en  Dieu , pour  user  de  ce  mol , 

Par  benefice  d’inventaire  2, 

Alla  consuller  Apollon. 

D^s  qu’il  fut.  en  son  sancluaire  : 

Ce  que  je  liens , dil-il , est-il  en  vie  ou  non  ? 

Il  lenait  un  moineau  , dit-on, 


1 Exl,rc»ion  proverbiale,  pour  (lire,  qui  mdritait  d'etre  ] 

3 9 C8W'd‘re  H'l'A  condition , ct  qu'autant  quo  ccla  ne  I 
neraiten  rien,  et  ne  lui  coftteralt  aucun  sacrifice.  Le  bdr, 
a mvenlah  eestle droit  eonferd  par  la  loi,  de  n'accepter  ui 
i itage  qu  i condition  de  n'en  payer  les  dettes  et  les  charge' 
jusqu’S  la  concurrence  dcs  Wens  inventories. 


Pr6t 1 d’etouffer  la  pauvre  bfite , 

Ou  de  la  lacher  aussitot , 

Pour  mettre  Apollon  en  defaut. 

Apollon  reconnut  ce  qu’il  avait  en  tete  : 

Mori  ou  vif , lui  dit-il , montre-nous  ton  moineau , 

El  ne  me  tends  plus  de  panneau  : 

Tu  te  trouverais  mal  d’un  pared  strata  genie. 

Je  vois  de  loin , j’atteins  de  meme. 

FABLE  XX. 

L’Avare  qui  a perdu  son  trisor. 

L’ usage  seulement  fait  la  possession. 

Je  demande  a ces  gens  de  qui  la  passion 
Est  d’entasser  toujours  , mettre  somme  sur  somme , 
Quel  avantage  ils  ont  que  n’ail  pas  un  autre  hoinme. 
Diogene  la-bas  est  aussi  riche  qu’eux , 

Et  l’avare  ici-liaut  comrae  lui  vit  en  gueux. 
L’homme  au  tresor  cache , qu’Esope  nous  propose , 
Servira  d’exemple  a la  chose. 

Ce  malheureux  attendait 
Pour  jouir  de  son  bien  une  seconde  vie ; 

Ne  possedait  pas  l’or,  mais  l’or  le  possedait. 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie , 

Son  coeur  avec,  n’ayant  autre  deduit 2 
Que  d’y  ruminer  jour  et  nuit, 

Et  rendre  sa  chevance  3 a lui-meme  sacree. 

Qu’il  allat  ou  qu’il  vint,  qu’il  but  ou  qu’il  mangeat, 
On  l ent  pris  de  bien  court , a moins  qu’il  ne  songeat 
Al’endroit  oil  gisait  cette  somme  enterree. 

Il  y fit  tant  de  tours  qu'un  fossoyeur  le  vit , 

Se  douta  du  depot,  l’enleva  sans  rien  dire. 

Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 

Voila  mon  homme  aux  pleurs  : il  genii  t,  ilsoupire, 
Il  se  tourmenle , il  se  decliire. 

L n passant  lui  demande  a quel  sujel  ses  cris.  — 
C’est  mon  tresor  que  I on  m’a  pris.  — 

Votre  tresor ! ou  pris  ? — Tout  joignant  cette  pierre. 

Eh  ! sommes-nous  en  temps  de  guerre , 

Pour  1 apporter  si  loin? N’eussiez-vous  pas  rnieux  fait 
De  le  laisser  cliez  vous  en  votre  cabinet , 

Que  de  le  changer  de  demeure? 

Vous  auriez  pu  sans  peine  y puiser  a toule  lieure.  — 
A loute  heure,  bons  dieux  ! ne  lient-il  qu’ii  cela  ? 

L’argent  vient-il  comine  il  s’en  va? 

Je  n y touchais  jamais.  — Dites-moi  done , de  grace , 
Reprit  1 autre,  pourquoi  vous  vous  affiigez  tant : 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  it  cel  argent, 
Meltez  une  pierre  it  la  place ; 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 

1 C'est  ainsi  qu'a  dcrit  la  Fontaine. 

2 Autre  plaisir. 

3 Son  bien. 
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FABLE  XXL 

L’OFAl  du  Maitre. 

Un  cerf , s’etant  sauve  dans  une  etable  bopufs , 

Fnt  d’abord  averti  par  eux 
Qu’il  cherchat  un  meilleur  asile. 

Mes  fibres,  leur  dit-il,  ne  me  decelez  pas  : 

Je  vous  enseignerai  les  pads  les  plus  gras ; 

Ce  service  vous  peut  quelque  jour  etre  utile, 

Et  vous  n’en  aurez  point  regret. 

Les  bceufs,  a toutes  lins , promirent  le  secret. 

11  se  cache  en  un  coin , respire , et  prend  courage. 

Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraiche  et  fourrage , 
Coniine  Ton  faisait  tous  les  jours  : 

L’on  va , l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours, 
L’intendant  meme ; et  pas  un  d’aventure 
N’apergut  ni  cor,  ni  ramure, 

Ni  cerf  enfin.  L’habilanl  des  forSts 
Rend  deja  grace  aux  bceufs , attend  dans  celte  liable 
Que , cliacun  relonrnant  an  travail  de  Cer6s , 

11  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable. 

L’un  des  bceufs  ruminant  lui  dit  : Cela  va  bien; 
Maisquoi!  riiommeaux  centyeux  n’a  pas  fail  sa  revue. 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue ; 

Jusque-la,  pauvre  cerf,  nete  vante  de  rien. 
La-dessus  le  maitre  entre,  et  vient  faire  sa  ronde. 

Qu’est  ceci?  dit-il  a son  monde ; 

Je  trouve  bien  pen  d'herbe  en  tous  ces  rateliers. 
Cette  littere  est  vieille  ; allez  vile  aux  greniers ; 

Je  veux  voir  desormais  vos  bites  mieux  soignees. 
Que  coute-t-il  d’oter  toutes  ces  araignces  ? 

Ne  saurail-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers  ? 

En  regardant  a tout,  il  voil  une  autre  tete 
Que  cedes  qu’il  voyait  d’ordinaire  en  ce  lieu. 

Le  cerf  est  reconnu  : cliacun  prend  un  epieu ; 

Cliacun  donne  un  coup  a la  bete. 

Ses  larmes  ne  sauraient  la  sauver  du  trepas. 

On  l’emporte , on  la  sale  , on  en  fait  maint  repas , 
Dont  maint  voisin  s’ejouit 1 * d’etre. 

Phfedre  sur  ce  sujet  dit  fort  i legamment : 

II  n'est,  pour  voir,  que  l’ceil  du  maitre. 

Quant  a moi,  j’y  mettrais  encor  1’oeil  de  l’amant. 

FABLE  XX IT. 

L’Alouette  et  ses  Petits,  avec  le  Maitre  d'vii  champ. 

Ne  t’attends  qu’a  toi  seul;  c’est  un  commun  proverbe. 
Yoici  comme  Esope  le  mil 
En  credit : 

1 Se  rdjouit.  S’djouir  est  encore  dans  le  dictionnaire  de  Ni- 

cot,  I G06 . in-folio;  mais  on  ne  trouve  plus  ce  mot  dans  la 

premiere  edition  du  dictionnaire  de  1’Acadcmie  franeaise. 


Les  aloueltes  font  leur  nid 

Dans  les  bles  quand  ils  sont  en  herbe , 

C'est-a-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde , 
Monslres  niarins  au  fond  de  l’onde , 

Tigres  dans  le«  forets,  aloueltes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernicres 
Avait  laissii  passer  la  moitie  d'un  prinlemps 
Sans  gouter  le  plaisir  des  amours  printannieres. 

A toute  force  enfin  elle  se  resolut 
D’imiter  la  nature,  et  d'etre  mere  encore. 

Elle  batit  un  nid , pond , couve , et  fait  eclore , 

A la  hale  : le  tout  alia  du  mieux  qu'il  put. 

Les  bles  d’alentour  murs  avant  que  la  nitee  1 
Se  trouvat  assez  forte  encor 
Pour  voler  et  prendre  l'essor, 

De  mille  soins  divers  ralouelte  agitee 
S’en  va  chercher  pature,  avertit  ses  enfants 
D’etre  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 
Vient  avecque  a son  fils , comme  il  viendra,  dit-elle , 
Ecoutez  bien  : selon  ce  qu’il  dira, 

Cliacun  de  nous  decampera. 

Silot  que  1'alouette  eut  quitte  sa  famille, 

Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 

Ces  bles  sont  murs , dit-il : allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  cliacun , apportant  sa  faucille , 

Nous  vienne  aidej-  demain  des  la  pointe  du  jour. 
Notre  alouette  de  retour 
Trouve  en  alarme  sa  couvee. 

L’un  commence  : Il  a dit  que , l’aurore  levee, 

L’on  fit  venir  demain  ses  amis  pour  l’aider. 

S’il  n’a  dit  que  cela,  repartit  1'alouette, 

Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite ; 
Mais  c’est  demain  qu’il  faut  tout  de  bon  ecouler. 
Cependant  soyez  gais;  voila  de  quoi  manger. 

Eux  repus,  touls'endort,  les  petits  et  la  m£re. 
L’aube  du  jour  arrive , et  d’amis  point  du  tout. 
L’alouette  a l’essor  ,3  le  maitre  s’en  vient  faire 
Sa  ronde  ainsi  qu’a  l’ordinaire. 

Ces  bles  ne  devraient  pas,  dit-il,  etre  debout. 

Nos  amis  onl  grand  tort , et  tort  qui  se  repose  1 
Sur  de  tels  paresseux , a servir  ainsi  lents. 

1 La  nichdc.  Le  mot  nilie  est  en  usage  dans  qnelques  pro- 
vinces. 

1 Avecque  csl  ici  de  trois  syllalies,  licence  frdqueute  dans  la 
Fontaine , et  que  tous  les  poctes  de  ce  temps  se  permettatent. 

3 « Ainsi  dit-on  un  oiseau  (h  e alldd  l’essor,  quand  il  a prills 
l’amont  suivant  le  vent. » Nicot , Thresnr  de  la  langue  fran- 
coyse  in-folio,  1606 , p.  260.  Cette  definition  de  Nicotexplique 
parfaitement  l'expression  de  la  Fontaine;  et  ces  mots  I'ulouetlc 
a t'essor  veulent  dire  que  1'alouette  seleva  en  1'  lir,  et  vola  sui- 
vant le  vent. 

4 C'est  S-dire il  a tori  aussi  ceiui  qui  se  repose , etc.  Les  exem- 
pts de  ces  sortes  d'ellipses  sont  frequents  dans  la  Fontaine- 
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Mon  fils,  allez  chez  nos  parents 
Les  prier  (le  la  meine  chose. 

L’epouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 

II  a dit  ses  parents , mere ! c’est  A cetle  heme... 

— Non,  mes  enfanls;  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  noire  demeure. 

L’alouette  eut  raison ; car  personne  ne  vint. 

Pour  la  Iroisieme  fois , le  maitre  se  souvint 
De  visiter  ses  hies.  Notre  erreur  est  extreme , 

Dil-il , de  nous  allendre  A d’aulres  gens  que  nous. 
II  n’est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-meme. 
Relenez  bien  cela , mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu’il  fant  faire?  II  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  cl£s  demain  chacun  une  faucille  : 
C’est  1A  noire  plus  court ; et  nous  acheverons 
Notre  moisson  quand  nous  pourrons. 

Des  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouetle  : 

C’est  ce  coup  qu’il  est  bon  de  partir,  mes  enfants ! 
Et  les  petits,  en  meme  temps , 

Voletants,  se  culebutants 
Delogerent  tous  sans  trompette. 

M M M 

LIVRE  CINQU1EME. 


FABLE  PREMIERE. 

Le  Buclieron  et  Mercure. 
a xt.  l.  c.  d.  n 3. 

Votre  gout  a servi  de  regie  A mon  ouvrage  : 

J’ai  tente  les  moyens  d’acquerir  son  suffrage. 

Vous  voulez  qu’on  evite  un  soin  trop  curieux 

■ La  Fontaine,  ilans  les  deux  premieres  Editions  de  ses  fables, 
usant  d’une  licence  accordde  aux  poet.es  de  son  temps , avait 
donnd  une  syllabe  de  plus  au  mot  culbutants  , et  avait  dcrit  cu- 
lebulants.  Dans  la  troisidmc  ddition  de  1678,  in-12,  l'iinprimeur 
mit  culbutants,  scion  la  vraie  orthographe ; mais  la  Fontaine 
corrigea  ce  mot  dans  l’errata  de  sa  ti-oisiemc  edition  , et  remit 
culebutants,  afin  de  donner  4 son  vers  le  nombrc  de  syllabcs 
ndcessaire.  Dans  Moot  et  dans  les  deux  premieres  editions  du 
dietionnaire  de  l'Academie  francaise,  on  trouve  culbuter.  II 
semble  qu'on  ne  devrait  derive  culebuter  ou  culebulant  que 
par  licence  podtique. 

1 Nous  croyons  que  ces  initiates  signifient : A M.  le  chevalier 
de  Bouillon.  Nous  nous  sommes  trompes  lorsque,  dans  la  pre- 
miere ddition  de  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine,  nous  avons  intcrprdtd  cesinitiales  : A mon  seigneur 
le  cardinal  de  Bouillon;  dies  ne  peuvent  avoir  cette  significa- 
tion, puisqu'ellesse  trouvent  dans  la  premiere  ddition  des  fables 
de  notre  auteur,  publide  en  1668  , et  que  l'abbddc Bouillon,  due 
d'Albrct,  ne  regut  le  chapeau  de  cardinal  quo  le  4 aout  1669. 
Le  savant  Adry  a coinmis  la  meme  erreur.  Voyez  les  Fables  de 
la  Fontaine,  ddit.  de  Barbou,  1806,  in-12,  p.  4H. 


Et  ties  vains  ornements  [’effort  ambitieux ; 

Je  le  veux  comme  vous  : cet  effort  ne  peul  plaire. 
Un  auteur  gate  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu’il  faille  bannir  certains  traits  delicats  : 

Vous  les  aimez,  ces  trails  ; et  je  ne  les  bais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu’Esope  se  propose , 

J’v  lombe  au  moins  mal  que  je  puis. 

Enfin , si  dans  ces  vers  je  ne  plais  el  n’instruis , 

II  ne  tient  pas  A moi;  c’est  toujours  quelque  chose. 
Comme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point , 

Je  tache  d’y  tournee  le  vice  en  ridicule , 

Ne  pouvant  l’attaquer  avec  des  bras  d’Hercule. 
C’est  1A  tout  mon  talent;  je  ne  sais  s’il  suffit.i 
Tantot  je  peins  en  un  recit 
La  sotte  vanite  jointe  avecque  l’envie , 

Deux  pivots  sur  qni  roule  aujourd’hui  notre  vie. 

Tel  est  ce  chetif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  boeuf  se  rendre  egal. 
J’oppose  quelquefois,  par  une  double  image, 

Le  vice  A la  verlu , la  sottise  au  bon  sens , 

Les  agneaux  aux  loups  ravissanls  , 

La  mouche  A la  fourmi ; faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comedie  A cent  acles  divers , 

Et  dont  la  scene  est  l’univers. 

Homines , dieux , animaux , tout  y fait  quelque  role 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui 
Qui  porte  de  sa  part  aux  belles  la  parole  : 

Ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit  aujourd’hui. 

Un  buclieron  perdit  son  gagne-pain , 

C’est  sa  cognee ; et  la  cherchant  en  vain , 

Ce  fut  pitie  lA-dessus  de  l’entendre. 

II  n’avait  pas  des  oulils  a revendre  : 

Sur  celui-ci  roulait  tout  son  avoir. 

Ne  sachant  done  ou  mettre  son  espoir, 

Sa  face  etait  de  pleurs  toute  baignee  : 

O ma  cognee ! 6 ma  pauvre  cognee ! 

S’ecriait-il : Jupiter,  rends-la-moi ; 

Je  tiendrai  l’etre  encore  un  coup  de  toi. 

Sa  plainte  fut  de  l’Olympe  enlendue. 

Mercure  vient.  Elle  n’est  pas  perdue , 

Lui  dit  ce  dieu ; la  connaitras-tu  bien? 

Je  crois  l’avoir  prAs  d’ici  rencontree. 

Lors  une  d’or  A l'liomme  elant  montree 
II  repondit : Je  n’y  demande  rien. 

Une  d’argent  succ£de  A la  premiere , 

11  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 

VoilA , dit-il , la  mienne  cetle  fois  : 

Je  suis  content  si  j’ai  cetle  derniAre. 

Tu  les  auras , dit  le  dieu , toules  trois : 

Ta  bonne  foi  sera  recompensee. 

En  ce  cas-lA  je  les  prendrai , dit-il. 

L’hisloire  en  est  aussitdt  dispersfe; 
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Et  boquillons  1 tie  perdre  leur  oulil , 

Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre. 

Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor 
A chacun  d’eux  il  en  montre  une  d’or. 
Ghacun  eut  cru  passer  pour  une  bete 
De  ne  pas  dire  aussilot : La  voila ! 

Mercure , au  lieu  de  donner  celle-la  , 

Leur  en  decliarge  un  grand  coup  sur  la  tete. 

Ne  point  menlir,  etre  content  du  sien, 

C’est  le  plus  sur  : cependant  on  s’occupe 
A dire  faux  pour  attraper  du  bien. 

Que  sert  cela?  Jupiter  n’est  pas  dupe. 

FABLE  II. 

Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer. 


Ne  nous  associons  qu’avecque  nos  egaux ; 

Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
Le  destin  d’un  de  ces  pots. 

FABLE  111. 

Le  petit  Poisson  el  le  Ptcheur. 

Petit  poisson  deviendra  grand, 

Pourvu  que  Dieu  Ini  prele  vie ; 

Mais  le  lacher  en  attendant , 

Je  tiens  pour  moi  que  c’est  folie  : 

Car  de  le  raltraper  il  n’est  pas  trop  certain. 

Un  carpcau,  qui  n’elait  encore  que  fretin, 

Fill  pris  par  un  pScheur  au  bord  d'une  riviere. 

Tout  fait  nombre,  dit  1'homtne  en  voyant  son  butin: 
Voilit  commencement  de  chere  et  de  festin  : 
Mettons-le  en  notre  gibeciere. 

Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manicre  : 

Que  ferez-vous  de  moi?  je  ne  saurais  fournir 
Au  plus  qu’une  demi-bouchee. 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repccliee; 

Quelque  gros  partisan  m’achetera  bien  cher  : 

Au  lieu  qu’il  vous  en  faut  chercher 
Peut-etre  encor  cent  de  ma  taille  [vaille. 

Pour  faire  un  plat  : quel  plat!  croyez-moi,  rien  qui 
Rien  qui  vaille!  eh  bien!  soit,  repartit  le  pecheur  : 
Poisson , mon  bel  ami , qui  faites  le  precheur, 

Vous  irez  dans  la  poele;  et,  vous  avez  beau  dire, 
D£s  ce  soir  on  vous  fera  frire. 

Un  Tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  Tu  l’auras : 
L’unestsur;  l’autre  ne  Test  pas. 

FABLE  IV. 

Les  Oreilles  du  Lievre. 

Un  animal  cornu  blessa  de  quelques  coups 
Le  lion , qui , plein  de  courroux , 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine , 

Bannit  des  lieux  de  son  domaine 
Toute  bete  portant  des  cornes  il  son  front. 

Chcvres  , beliers,  taureaux , aussitot  delog£renl ; 
Daiins  et  cerfs  de  climat  chang^rent : 

Chacun  il  s'en  aller  fut  prompt. 

Un  lievre , apercevant  l’ombre  de  ses  oreilles , 
Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N’allat  interpreter  a cornes  leur  longueur, 

Ne  les  soutint  en  tout  a des  cornes  pareilles. 

Adieu , voisin  grillon , dit-il ; je  pars  d’ici  : 

Mes  oreilles  enfin  seraient  cornes  aussi ; 

Et  quand  je  les  auraisplus  courtes  qu’une  autruche, 


Le  pot  de  fer  proposa 
Au  pot  de  terre  un  voyage. 

Celui-ci  s’en  excusa , 

Disant  qu’il  ferait  que  sage  ’ 

De  garder  le  coin  du  feu  : 

Car  il  lui  fallait  si  pen , 

Sipeu,  que  la  moindre  chose 
De  son  debris  serait  cause  : 

Il  n’en  reviendrait  morceau. 

Pour  vous , dit-il , dont  la  peau 
Est  plus  dure  que  la  mienne , 

Je  ne  vois  rien  qui  vous  lienne. 

Nous  vous  mettrons  a couvert, 

Repartit  le  pot  de  fer  : 

Si  quelque  mature  dure 
Vous  menace  d’aventure , 

Entre  deux  je  passerai , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  offre  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade 
Se  met  droit  a ses  cotes. 

Mes  gens  s’en  vont  ii  trois  pieds 
Clopin  dopant  comme  ils  peuvent , 

L’un  contre  l’autre  jetes 
Au  moindre  hoquet 3 qu’ils  treuvent  L 
Le  pot  de  terre  en  souffre ; il  n'eut  pas  fait  cent  pas 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  eclats, 

Sans  qu’il  eut  lieu  de  se  plaindre. 

1 On  disait  autrefois  boquel  pour  bosquet , et  boquillon  pour 
bosquillon , apprenti  buchcron  qui  travaille  aux  bosquets. 

1 Qu’il  ferait  fort  sagement.  Anciennc  locution. « Tu  fais  que 
« sage  de  confesser  la  vdritd  avant  qu'on  te  donne  la  gehennc 
a pour  te  la  faire  dire.  » Ainyot,  traduct.  de  Plutarque  Vic  de 
Marc-dntoine , chap.  xu. 

5 Acboppcmcnt,  secousse,  par  mdtonyroie.  On  disait  autre- 
fois hoqueter  pour  secouer  fortement. 

4 Trouvent. 
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Je  craindrais  mime  encor.  Le  grillon  repartit : 
Comes  cela ! Vous  me  prenez  pour  cruche  ! 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  passer  pour  cornes , 

Dit  l’animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 
j’aurai  beau  protester , mon  dire  et  mes  raisons 
Iront  aux  Petites-Maisons  1 . 

FABLE  V. 

Le  Renard  ayant  la  queue  couple. 

Un  vieux  renard,  mais  des  plus  fins, 
Grandcroqueur a depoulets,  grand  preneur  de  lapins, 
Sentant  son  renard  d’une  lieue , 

Ful  enfin  au  piege  attrape. 

Par  grand  liasard  en  etant  echappe , 

Non  pas  franc,  car  pour  gage  il  y laissa  sa  queue: 
S’etant,  dis-je,  sauve  sans  queue , et  tout  honteux  , 
Pour  avoir  des  pareils  (comme  il  etait  habile) , 

Un  jour  que  les  renards  tenaient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous,  dit-il , de  ce  poids  inutile , 

Et  qui  va  balayant  tons  les  senliers  fangeux? 

Que  nous  seri  cette  queue?  Il  faut  qu’on  se  la  coupe  : 
Si  1’on  me  croit,  chacun  s’y  resoudra. 

Voire  avis  est  fort  bon , dit  quelqu’un  de  la  troupe  : 
Mais  lournez-vous,  de  grace;  et  Ton  vous  repondra. 
A ces  mots  il  se  lit  une  telle  huee, 

Que  le  pauvre  ecourte  ne  put  Ctre  entendu. 
Pretendre  oler  la  queue  eut  ete  temps  perdu  : 

La  mode  en  fut  continuee. 

FABLE  VI. 

La  Vieille  et  les  deux  Servanies. 

Il  etait  une  vieille  ayant  deux  chambrieres  : 

Elies  filaient  si  bien  que  les  sirurs  filandieres 
Ne  faisaient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 

La  vieille  n’avait  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  lache. 

D£s  que  Tethys  chassait  Pliebus  aux  crins  dores , 
Tourets  enlraient  en  jeu ,'  fuseaux  etaient  tires ; 
Dega , dela , vous  en  aurez  : 

Point  de  cesse , point  de  relache. 

Df'S  que  l’Aurore , dis-je , en  son  char  remontait , 

Un  miserable  coq  a point  nomine  chantait ; 

Aussitot  notre  vieille , encor  plus  miserable , 
S’affublait  d’un  jupon  crasseux  et  detestable, 
Allumait  une  lampe , et  courait  droit  au  lit 

• Hflpital  des  fous  ii  Paris , qui  a recu  dnpuis  une  autre  desti- 
nation, et  est  devenu  l'tlospice  des  Sldnages. 

3 Mot  invents  par  la  Fontaine,  qui  ne  se  trouvepas  dans  le 
dictionnaire,  et  qui  cependant  est  si  cktir  et  si  lieureusement 
trouvg  qu'ii  n'a  nul  besoin  d'explication. 


Oil , de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appetit , 
Dormaient  les  deux  pauvres  servantes. 

L’une  entr’ouvrait  un  ceil , l’autre  elendait  un  bras ; 

Et  toutes  deux , tres-malconlenles , 

Disaient  entre  leurs  dents  : Maudit  coq ! tu  mourrasl 
Comme  elles  l’avaient  dit , la  b6te  fut  grippee  : 

Le  reveille-matin  eut  la  gorge  coupee. 

Ce  meurtre  n’amenda  nullement  leur  marche: 

Notre  couple , au  contraire , a peine  etait  couche , 
Que  la  vieille , craignant  de  laisser  passer  l’heure , 
Courait  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 

C’est  ainsi  que , le  plus  souvent , 

Quand  on  pense  sorlir  d’une  mauvaise  affaire, 

On  s’enfonce  encor  plus  avant : 

Temoin  ce  couple  et  son  salaire. 

La  vieille , au  lieu  du  coq , les  fit  tomber  par  li 
De  Charybde  en  Scylla. 

FABLE  VII. 

Le  Satyr e et  le  Passant. 

Au  fond  d’un  antre  sauvage 
Un  salyre  et  ses  enfants 
Allaient  manger  leur  potage , 

Et  prendre  l’ecuelle  aux  dents. 

On  les  eut  vus  sur  la  mousse , 

Lui , sa  femme , et  maint  petit : 

Us  n’avaient  tapis  ni  liousse , 

Mais  tons  fort  bon  appetit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie, 

Entre  un  passant  morfondu. 

Au  brouet  on  le  convie  : 

Il  n’etait  pas  attendu. 

Son  hole  n’eut  pas  la  peine 
De  le  semondre  1 deux  fois. 

D’abord  avec  son  haleine 
Il  se  rechauffe  les  doigts. 

Puis  sur  le  mets  qu’on  lui  donne , 

Delicat,  il  souffle  aussi. 

Le  satyre  s’en  elonne  : 

— Notre  hote , a quoi  hon  ceci? 

— L’un  refroidit  mon  potage  ; 

L’autre  rechauffe  ma  main. 

— Vous  pouvez,  dit  le  sauvage, 

Reprendre  voire  chemin. 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  mg  me  toil ! 

1 r>e  rinvtter. 
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Arrtere  ceax  clout  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 

FABLE  VIII. 

Le  Clieval  et  le  Loup. 

i 

Uu  certain  loup , dans  la  saison 
Que  les  tildes  zephyrs  out  l'herbe  rajeunie, 

Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 
Pour  sen  aller  chercher  leur  vie; 

Un  loup , dis-je , au  sortir  des  rigueurs  de  l'hiver, 
Apergut  un  clieval  qu’on  avait  mis  au  vert. 

Je  laisse  a penser  quelle  joie. 

Bonne  eliasse , dit-il , qui  l’aurait  A son  croc ! 

Eh ! que  n'es-tu  mouton ! car  tu  me  serais  hoc  1 ; 

Au  lieu  qu’il  faul  reiser  pour  avoir  celle  proie. 
Rusons  done.  Ainsi  dit,  il  vienta  pas  comptes; 

Se  dit  ecolier  d'Hippocrate ; 

Qu’il  connait  les  verlus  et  les  proprietes 
De  tous  les  simples  de  ces  pres ; 

Qu’il  sait  guerir,  sans  qu’il  se  flatte , 

Toutes  sortes  de  maux.  Si  dom  coursier  voulait 
Ne  point  celer  sa  maladie, 

Lui  loup , gratis , le  guerirait ; 

Car  le  voir  en  celte  prairie 
Paitre  ainsi , sans  etre  lie , 

Temoignait  quelque  mal,  selon  la  medecine. 

J'ai , dit  la  b6te  chevaline , 

Une  apostume  sous  le  pied. 

Mon  fils , dit  le  docteur,  il  n’est  point  de  parlie 
Susceptible  de  tant  de  maux. 

J’ai  l'honneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux , 

Et  fais  aussi  la  chirurgie. 

Mongalant  ne  songeait  qu’a  bien  prendre  son  temps, 
Afin  de  liapper  son  malade. 

L’autre,  qui  s’en  doutait,  lui  lache  une  made 
Qui  vous  lui  met  en  marmelade 
Les  mandibules 3 et  les  dents. 

C’est  bien  fait , dit  le  loup  en  soi-mi'me , fort  triste ; 
Chacun  a son  metier  doit  toujours  s’attacher. 

Tu  veux  faire  ici  l’arboriste  % 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher. 

• Dans Moliere  ( Femmes  savanles,  aclc  V' , segneui,  t.  IX, 
p.  200  de  l’ddit.  d’Auger) , Martine  dit : 

Mon  congA  cent  fois  en  fflt-ll  line. 

La  poule  ne  doit  pas  ebanter  devant  le  coq. 

Sur  quoi  M.  Auger  fait  la  remarque  suivante  : « Cette  expres- 
sion vient  du  hoc,  jeu  de  cartes  qu’on  appelle  ainsi  parce  qu'il  y 
a six  cartes,  savoir,  les  quatre  rois,  la  dame  de  pique,  et  le 
valet  de  carreau,  qui  sont  hoc , c'est-4-dire,  assurers  4 celui  qui 
lesjoue,  et  qui  coupent  toutes  les  autres  carles.  » 

’ Les  m:\choiros. 

i vxu  L’herborislr.  dans  les  editions  modernes;  mais  e'est  A 


FABLE  IX. 

Le  Laboureur  et  ses  Enfants. 

Travaillez , prenez  de  la  peine  : 

C’est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentanl  sa  tnort  prochaine , 

Fit  venir  ses  enfants , leur  parla  sans  temoins. 
Gardez-vous , leur  dit-il,  de  vendre  1 heritage 
Que  nous  ont  laisse  nos  parents  : 

Un  tresor  est  cache  dedans. 

Je  ne  sais  pas  l’endroit;  mais  un  pen  de  courage 
Yous  le  fera  trouver  : vous  en  viendrez  a bout. 
Renmez  votre  champ  d&s  qu’on  aura  fait  Tout 1 : 
Creusez  , fouillez,  bechez ; ne  laissez  hulle  place 
Ou  la  main  ne  passe  et  repasse. 

Le  p£re  mort , les  fils  vous  relournent  le  champ , 
Dega,  dela , partout;  si  bien  qu’au  bout  de  l’an , 

Il  en  rapporta  davantage. 

D’argent,  point  de  cache.  Mais  le  p£re  fi.it  sage 
De  leur  montrer,  avant  sa  mort , 

Que  le  travail  est  un  tresor. 

FABLE  X. 

La  Montague  qui  accouche. 

Une  montagne  en  mal  d’enfant 
Jetait  une  clameur  si  haute 
Que  chacun , au  bruit  accourant , 

Crut  qu’elle  accoucherait  sans  faute 
D une  cite  plus  grosse  que  Paris  : 

Elle  accoucha  d’une  souris. 

Quand  je  songe  h cette  fable , 

Dont  le  recit  est  menteur 
Et  le  sens  est  veritable , 

Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  : Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maitre  du  tonnerre. 

C’est  promettre  beaucoup : maisqu’ensorl-il  souvenl? 
du  vent. 

tort.  La  Fontaine  a mis  I'arboriste  dans  toutes  les  editions  don- 
nOcs  par  lui.  11  suivait  en  cela  l'usage  vulgairc , ainsi  que  le 
prouve  le  passage  suivant  de  Richclet,  dans  son  dictionnairc 
imprimO  A Geneve,  en  1680,  in-50,  t.  I.  p.  598  : « Lepeupledit 
• avborisle  ; quelques  savants  homines,  herboHsle.  » 

» L'orU , vieux  mot  dont  on  se  sert  dans  quelques  provinces 
pour  dire  la  moisson , parce  qu'elie  se  fait  dans  le  mois  d'aoOt. 
Voyez  livre  I,  fable  i. 
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FABLE  XI. 

La  Fortune  el  lejeune  Enfant. 

Sur  le  bord  d'un  puits  lr£s-profond 
Donnait,  ctendu  de  son  long, 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes. 

Tout  est  aux  ecoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnele  homme , en  pared  cas , 

Aurait  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Pr£s  de  la  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  l’eveilla  doucement, 

Lui  disant : Mon  mignon , je  vous  sauve  la  vie ; 
Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 

Si  vous  fussiez  tombe , Ton  s’en  fut  pris  a moi ; 
Cependant  c’etait  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  a ces  mots. 

Pour  moi,  j’approuve  son  propos. 

11  n’arrive  rien  dans  le  monde 
Qu’il ne  faille  quelle  en  reponde  : 

Nous  la  faisons  de  tous  ecots ; 

Elle  est  prise  a garant  de  toutes  aventures. 

Est-on  sot,  etourdi,  prend-on  mal  ses  mesures; 
On  pense  en  etre  quitte  en  accusant  son  sort : 

Bref , la  Fortune  a toujours  tort. 

FABLE  XII. 

Les  Medecins. 

Le  medecin  Tant-pis  allait  voir  un  malade 
Que  visitait  aussi  son  confrere  Tant-mieux. 

Ce  dernier  esperait,  quoique  son  camarade 
Soutint  que  le  gisant  irait  voir  ses  aieux. 

Tous  deux  s’etant  trouves  differents  pour  la  cure , 
Leur  malade  paya  le  tribut  a nature, 

Aprte  qu’en  ses  conseils  Tant-pis  eut  ete  cru. 

Us  triomphaienl  encor  sur  cette  maladie. 

L’un  disait  : II  est  niort;  je  l’avais  bien  prevu. 

S’il  m’eut  cru,  disait  l'autre,  il  serait  plein  de  vie. 

FABLE  XIII. 

La  Poule  aux  ocufs  d’or. 

L avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux,  pour  le  temoigner, 

Que  celui  dont  la  poule,  i ce  que  dit  la  fable, 
Pondait  tons  les  jours  un  ceuf  d’or. 

II  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  tresor  : 

11  la  tua,  l’ouvrit,  etla  trouva  semblable 


A celles  dont  les  ocufs  ne  lui  rapportaient  rien , 
S'ctant  lui-mOme  ote  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  lecon  pour  les  gens  chiches ! 

Pendant  ces  derniers  temps , combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus , 

Pour  vouloir  trop  tot  etre  riches ! 

FABLE  XIV. 

L’Ane  portant  des  Reliques. 

Un  baudet  charge  de  reliques 
S’imagina  qu’on  l’adorait  : 

Dans  ce  penser  il  se  carrait , 

Recevant  comme  siens  l’encens  et  les  cantiques. 
Quelqu’un  vit  l'erreur,  et  lui  dit : 

Mailre  baudet , otez-vous  de  l’esprit 
Une  vanite  si  folle. 

Ce  n’est  pas  vous , c’est  l’idole 
A qui  cet  honneur  se  rend , 

Et  que  la  gloire  en  est  due. 

D’un  magistrat  ignorant 
C’est  la  robe  qu’on  salue. 

FABLE  XY. 

Le  Cerf  et  Ja  Viqne. 

Un  cerf,  a la  faveur  d’une  vigne  fort  haute, 

Et  telle  qu’on  en  voit  en  de  certains  climats , 

S’etant  mis  k convert  et  sauve  du  trepas , [faute ; 
Les  veneurs,  pour  ce  coup,  croyaient  leurs  chiens  en 
IIs  les  rappellent  done.  Le  cerf,  hors  de  danger, 
Broute  sa  bienfaitrice  : ingratitude  extreme ! 

On  l’entend , on  retourne,  on  le  fait  deloger  : 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  meme. 

J’ai  merite,  dit-il , ce  juste  chatiment : 

Profitez-en,  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment. 

La  meule  en  fait  curee  : il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  a sa  mort  arrives. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l’asile 
Qui  les  a conserves. 

FABLE  XVI. 

Le  Serpent  et  la  Lime. 

On  conle  qu'un  serpent , voisin  d’un  horloger 
(C  etait  pour  1 horloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et,  cherchant  a manger, 
N’y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu  une  lime  d'acier  qu’il  se  mit  ;1  longer. 

Cette  lime  lui  dit , sans  se  mettre  en  col£re  : 
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Pauvre ignorant!  et 4 qne  pretends-tu  faire? 

Tn  te  prends  a plus  dur  qne  toi , 

Petit  serpent  a tOe  folle  : 

Plutot  que  d’emporter  de  moi 
Seulement  le  quart  d’une  obole , 

Tu  te  roraprais  loutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s’adresse  a vous , esprits  du  dernier  ordre , 

Qui,  n’etant  bons  a rien,  cherchez  surtout  a mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 

Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 
Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 

11*  sont  pour  vous  d'airain,  d’acier,  de  diamant. 

FABLE  XVII. 

Le  Licvre  et  la  Perdrix. 

II  ne  se  faut  jamais  moquer  des  miserables : 

Car  qui  peut  s’assurer  d’etre  toujours  heureux? 

Le  sage  Esope  dans  ses  fables 
Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 

Celui  qu’en  ces  vers  je  propose , 

Et  les  siens,  ce  sont  merne  cbose. 

Lelifcvre  et  la  perdrix,  concitoyens  d'un  cbamp, 
Vivaient  dansun  etat,  ce  seinble,  assez  tranqnille, 
Quand  une  meute  s'approchant 
Oblige  le  premier  a cbercber  un  asile : - 

II  s’enfuit  dans  son  fort,  met  les  cbiens  en  defaut, 
Sans  m£me  en  excepter  Brifaut \ 

Enfin  il  se  trabit  lui-mcme 
Par  les  esprits  sortanls  de  son  corps  ecliauffe. 

Mirant,  sur  leur  odeur  ayant  pbilosopbe, 

Conclut  que  c’est  son  licvre,  et  d’une  ardeur  extreme 
II  le  pnusse;  et  Rustaut5,  qui  n’a  jamais  nrenli, 

Dit  que  le  licvre  est  reparli. 

Le  pauvre  malbeureux  vient  mourir  a son  gite. 

La  perdrix  le  raille,  et  lui  dit : 

Tu  te  vantais  d’etre  si  vite ! 

Qu'as-tu  biit  de  tes  pieds?  Au  moment  qu’elle  lit , 
Son  tour  vient;  on  la  trouve.  Elle  croitque  ses  ailes 
La  sauront  garantir  a toute  extremite ; 

Mais  la  pauvrelte  avait  compte 
Sans  l’autour  aux  serres  cruelles. 

> Eh!  dans  les  Editions  modcmcs. 

• Bon  surnom  de  chien,  puisqu’il  signifie  le  glouton.  Nous 
avom  encore  le  verbe  briffer,  qui  veut  dire  manger  avec  vora- 
city 

s vab.  11  y a Tayaut  dans  les  deux  premieres  editions.  De- 
pute. la  Fontaine  a substitue  Rustaut,  qui  signifie  campagnard, 
rustique.  Le  mot  rustaut  ne  se  prcnait  pas  toujours  en  inau-  . 
vote*  part.  Voycz  Nicot , p.  576. 


FABLE  XVIII. 

L’ Aigle  et  le  Hibou. 

L aigle  et  le  chat-buant  leurs  querelles  cess&rent , 

Et  firent  tant  qu’ils  s’embrassfcrent. 

L'nn  jura  foi  de  roi , l’autre  foi  de  hibou , 

Qu’ils  ne  se  goberaient  leurs  petits  peu  ni  prou  *. 
Connaissez-vons  les  miens?  dit  1’oiseau  de  Minerve. 
Non , dit  l’aigle.  Tant  pis , reprit  le  triste  oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau 
C’est  hasard  si  je  les  conserve. 

Comme  vous  ctes  roi , vous  ne  considerez 
Qui  ni  quoi : rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu’on  leur  die, 
Tout  en  meme  categorie. 

Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi,  dit  l’aigle,  ou  bien  me  les  montrez; 

Je  n’y  toucherai  de  ma  vie. 

Le  liibou  reparlit : Mes  petits  sont  mignons, 

Beaux,  bien  faits,  el  jobs  sur  tous  leurs  compagnons: 
Vous  les  reconnaitrez  sans  peine  a cetle  marque. 
N’allez  pas  l'oublier;  retenez-la  si  bien 
Que  chez  moi  la  maudite  Parque 
N’enlre  point  par  voire  moyen. 

II  avint  qu’au  liibou  Dieu  donna  geniture ; 

De  fagon  qu’un  beau  soir  qu’il  etait  en  pature , 
Notre  aigle  apergut , d’avenlure , 

Dans  les  coins  d'une  roche  dure, 

Ou  dans  les  trous  d’une  masure 
(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux), 

De  petits  monstres  fort  hideux , 

Recbignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Megere. 

Ces  enfanls  ne  sont  pas,  dit  l’aigle,  a noire  ami. 
Croquons-les.  Le  galant  n’en  fit  pas  a demi  : 

Ses  repas  ne  sont  point  repas  a la  legfere. 

Le  hibou , de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds 
De  ses  cliers  nourrissons,  helas ! pour  toute  cbose. 

II  se  plaint;  et  les  dieux  sont  par  lui  supplies 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
Quelqu’un  lui  dit  alors : N’en  accuse  que  toi, 

Ou  plutot  la  commune  loi 

Qui  veut  qu’on  trouve  son  semblable 

Beau , bien  fait , et  sur  tous  amiable. 

Tu  fis  de  les  enfants  a l’aigle  ce  portrait : 

En  avaient-ils  le  moindre  trait? 

FABLE  XIX. 

Le  Lion  s’en  allant  en  guerre. 

Le  lion  dans  sa  tete  avait  une  enlreprise  : 

II  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prevols; 

Fit  avertir  les  animaux. 


* Ni  bcaiiconp. 
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Tous  furent  tlu  dessein,  chacnn  selon  sa  guise  : 

L Elephant  (levait  sur  son  dos 
Porter  l’attirail  necessaire , 

Etcombattre  a son  ordinaire; 

L’ours , s'apprEter  pour  les  assants ; 

Le  renard,  menager  de  secretes  pratiques; 

Et  le  singe , amuser  l’ennemi  par  ses  tours. 
Renvoyez , dit  quelqu’un , les  anes , qui  sont  lourds, 
Et  les  li&vres , snjets  a des  terreurs  paniques. 

Point  du  tout,  dit  le  roi ; je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  serait  pas  complete. 

L’ane  effraiera  les  gens,  nous  servant  de  trompetle; 
Et  le  litivre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage 
Et  connait  les  divers  talents. 

II  n’est  rien  d’inutile  aux  personnes  de  sens. 

FABLE  XX. 

L'Ours  et  les  deux  Compagnons. 

Deux  compagnons , presses  d’argent , 

A leur  voisin  fonrreur  vendirent 
La  peau  d’un  ours  encor  vivant, 

Mais  qu’ils  tueraient  bienlot ; du  moins  a ce  qu'ils  di- 
C’etait  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens 1 . [rent. 
Le  marchand  a sa  peau  devait  faire  fortune; 

Elle  garantirait  des  froids  les  plus  cuisants ; 

On  en  pourrait  fourrer  plutot  deux  robes  qu’une. 
Dindenaut 2 prisait  moins  ses  moutons  qu’eux  leur 
Leur,  a leur  compte,  et  non  a celui  de  la  bete.  [ours  : 
S’offrant  de  la  livrer  auplustard  dans  deux  jours, 
Us  conviennent  de  prix , et  se  mettent  en  quete , 
Trouvent  Tours  qui  s’avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voila  mes  gens  frappcs  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  marche  ne  tint  pas;  il  fallut  le  resoudre  : 
D'interEts  contre  fours , on  n’en  dit  pas  un  mot. 
L’un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faite  d'un  ar- 
L’autre , plus  froid  que  n’est  un  marlire , [lire ; 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent, 

1 ViB.  Dans  les  Editions  de  MM.  Didot,  et  dans  toutes  les  Edi- 
tions modemes  que  nous  avons  consultees , on  lit : 

C’Etalt  le  roi  des  ours  : au  compte  de  ces  gens, 

I.e  marchand  4 sa  peau  devait  faire  fortune. 

Cette  ponctuation  n'est  point  celle  des  quatre  Editions  donnEes 
par  la  Fontaine , auxquclles  nous  nous  sommes  conformEs. 
L’Edition  publiEe  par  la  compagnie  des  libraires , en  1729 , ne 
s'en  est  point  EcartEc , quoiqn'un  coimnentatcur  de  notre  fabu- 
liste  assure  le  contrairc.  Montcnault,  dans  son  Edition  de  1755  , 
in-folio , n'a  rien  changE  non  plus  il  la  ponctuation  des  Editions 
originalcs. 

’ Marchand  de  moutons , dans  Rabelais , Panlagruel , 1.  IV, 

clt.  VIII. 
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Ayant  quelque  part  out  dire 
Que  fours  s’acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut , ni  ne  respire. 
Seigneur  ours , comme  un  sot , donna  dans  ce  pan- 
11  voit  ce  corps  gisant , le  croit  prive  de  vie ; [neau : 
Et,  de  peur  de  supercherie, 

Le  tourne , le  relourne , approche  son  museau  , 
Flaire  aux  passages  de  f haleine. 

C’est , dit-il , un  cadavre ; otons-nous , car  il  sent. 

A ces  mots,  fours  s’en  va  dans  la  foret  prochaine. 
L’un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend , 
Court  a son  compagnon , lui  dit  que  c'esl  merveille 
Qu’il  n’ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien ! ajouta-t-il , la  peau  de  f animal  ? 

Mais  que  t’a-t-il  dit  a l’oreille? 

Car  il  t’approchait  de  bien  prEs , 

Te  relournant  avec  sa  serre.  — 

Il  m’a  dit  qu’il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  fours  qu’on  ne  fait  mis  par  terre. 

FABLE  XXI. 

L’Ane  vitu  de  la  peau  du  Lion. 

De  la  peau  du  lion  fane  s’etant  vetu , 

Etait  craint  partout  a la  ronde ; 

Et,  bien  qu’animal  sans  vertu  % 

Il  faisait  trembler  tout  le  monde. 

Un  petit  bout  d’oreille  ecbappe  par  malheur 
Decouvrit  la  fourbe  et  f erreur  : 

Martin 2 fit  alors  son  office. 

Ceux  qui  ne  savaient  pas  la  ruse  et  la  malice 
S’etonnaient  de  voir  que  Martin 
Chassat  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 

Un  equipage  cavalier 

Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

-OO-M'XJtM 

LIVRE  SIXIEME. 


FABLE  PREMIERE. 

Le  Pdtre  et  le  Lion. 

Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu’elles  sembleni  Eire ; 

Le  plus  simple  animal  nous  y tient  lieu  de  inaitre. 
Une  morale  nue  apporle  de  f ennui : 

• Sans  courage,  clans  l'accpption  propre  du  mot  virtus. 

* Martln-biton , qui  a dEjil  fait  son  office  dans  la  fable  v du 
livre  IV. 
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Le  conle  fait  passer  le  precepte  avec  lui. 

En  ces  sortes  de  feinle  4 il  faut  instruire  et  plaire ; 

Et  conter  pour  conter  me  semble  pen  d’affaire. 

C’est  par  cette  raison  qu’egayant  leur  esprit , 
Nombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  ecrit. 

Tous  ont  fui  l'ornement  et  le  trop  d’etendue; 

On  ne  voil  point  chez  eux  de  parole  perdue. 

Phfcdre  ctait  si  succinct  qu’aucuns a l’en  ont  blame 3 ; 
Esope  en  moins  de  mots  s’est  encore  exprime. 

Mais  sur  tous  certain  Grec  4 renclierit,  et  se  pique 
D’une  elegance  laconique ; 

11  renferme  toujours  son  conte  en  quatre  vers : 

Bien  ou  mal,  je  le  laisse  a juger  aux  experts. 
Voyons-le  avec  Esope  en  un  sujet  semblable. 

L’un  amfcne  un  chasseur,  l’autre  un  patre,  en  sa  fable. 
J'ai  suivi  leur  projet  quant  a l’evenement, 

Y cousant  en  chemin  quelque  trait  seulement. 

Yoici  comine , a peu  prds , Esope  le  raconte  : 

Un  patre , it  ses  brebis  trouvant  quelque  mecompte, 
Voulut  ii  toute  force  atlraper  le  larron. 

11  s’en  va  pres  d’un  antre , et  tend  a l’environ 
Des  lacs  a prendre  loups,  soupgormant  cette  engeance. 

Avant  que  partir  de  ces  lieux , 

Situ  fais,  disait-il,  6 monarque  des  dieux, 

Que  le  drole  a ces  lacs  se  prenne  en  ma  presence , 

Et  que  je  goiite  ce  plaisir, 

Parmi  vingt  veaux  je  veux  cboisir 
Le  plus  gras,  et  t’en  faire  offrande! 

A ces  mots  sort  de  l’antre  un  lion  grand  et  fort ; 

Le  patre  se  tapit , et  dit , 4 demi  mort : 

Que  l’homme  ne  sait  gudre , lielas ! ce  qu’il  demande! 
Pour  trouver  le  larron  qui  detruit  mon  troupeau , 

Et  le  voir  en  ces  lacs  pris  avant  que  je  parte, 

O monarque  des  dieux,  je  t’ai  promis  un  veau : 

Je  te  promets  un  bceuf  si  tu  fais  qu’il  s’ecarte  1 

C’est  ainsi  que  l’a  dit  le  principal  auteur  : 

Passons  a son  imitateur. 

* V*n.  11  y a feintes  dans  les  deux  premifcres  Editions;  ainsi  le 
voulait  la  grammaire ; mais  le  vers  avail  une  syllabe  de  trop. 
Dans  la  troisieme  Edition  , de  1678  la  Fontaine  a corrigd  ce 
mot , et  a mis  feinle ; mais  dans  la  quatrleme  edition  , et  sous  la 
mfme  date  , l'imprimeur  a mis  feintes. 

1 Que  quelqucs-uns.  Voyez  ci-apres  la  fable  vi  de  ce  livre,  et 
la  fable  xix  du  livre  XII,  oil  le  mot  aucwns  au  pluriel  est  em- 
ploye dans  le  meme  sens. 

s c’est  ce  que  Phedre  nous  apprend  lui-meme  dans  ces  vers , 
liv.  Ill,  fable  x,  v.  CO  : 

Hjbc  eisecutus  sumpropterea  plurlbus 
Brcvltate  quonlam  nlmla  quosdam  offendlmus. 

4 Gabrias.  {Note  de  la  Fontaine. )— Ce  nom  de  Gabrias  n'est 
que  celui  de  Babrias  corrompu  : et  les  fablrs  en  quatrains  que 
nous  avons  sous  le  nom  de  Gabrias  sont  cellos  de  Babrias,  abre 
gees  par  Ignatius  Magisterau  neuvteme  siecte. 


FABLE  II. 

Le  Lion  et  le  Chasseur. 

Un  fanfaron , amateur  de  la  chasse , 

Y enant  de  perdre  un  chien  de  bonne  race 
Qu’il  soupg.onnait  dans  le  corps  d’un  lion , 

Vit  un  berger.  Enseigne-moi , de  grace, 

De  mon  voleur,  lui  dit-il , la  maison ; 

Que  de  ce  pas  je  me  fasse  raison. 

Le  berger  dit : C’est  vers  cette  montagne. 

En  lui  pavant  de  tribut  un  mouton 
Par  cliaque  mois , j’en’e  dans  la  campagne 
Comme  il  me  plait;  et  je  suis  en  repos. 

Dans  le  moment  qu’ils  tenaient  ces  propos 
Le  lion  sort , et  vient  d’un  pas  agile. 

Le  fanfaron  aussitot  d’esquiver : 

O Jupiter,  montre-moi  quelque  asile, 

S’ecria-t-il , qui  me  puisse  sauver ! 

La  vraie  epreuve  de  courage 
N’est  que  dans  le  danger  que  lion  touche  du  doigt : 
Tel  le  cherchait,  dit-il , qui , changeant  de  langage, 
S’enfuit  aussitot  qu’il  le  voil. 

FABLE  III. 

Pliibus  et  Borie. 

Boree  et  le  Soleil  virent  un  voyageur 
Qui  s’etait  muni  par  bonheur 
Conlre  le  mauvais  temps.  On  enlrait  dans  l’antomne, 
Quand  la  precaution  aux  voyageurs  est  bonne  : 

Il  pleut,  le  soleil  luit;  etl’echarpe  d’lris 
Rend  ceux  qui  sortent  avertis 
Qu’en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  necessaire  : 
Les  Latins  les  nommaient  douteux,  pour  cette  affaire. 
Notre  homme  s’etait  done  d la  pluie  attendu  : 

Bon  manteau  bien  double,  bonne  eloffe  bien  forte. 
Celui-ci,  ditle  Vent,  pretend  avoir  pourvu 
A tous  les  accidents;  mais  il  n’a  pas  prevu 
Que  je  saurai  souffler  de  sorte 
Qu’il  n’est  bouton  qui  tienne  : il  faudra , si  je  veux , 
Que  le  manteau  s’en  aille  au  diable. 
L’ebattement  pourrail  nous  en  etre  agreable  : 

Vous  plalt-il  de  l’avoir?  Eh  bien ! gageons  nous  deux , 
Dit  Phebus , sans  tant  de  paroles , 

A qui  plus  tot  aura  degarni  les  cpaules 
Du  cavalier  que  nous  voyons. 

Coimnencez  : je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons. 

Il  n’en  fallut  pas  plus.  Notre  souflleur  a gage 
Se  gorge  de  vapeurs,  s’enfle  comme  un  ballon , 

Fait  un  vacarme  de  demon , 

Sififle,  souflle , tempdte , et  brise  en  son  passage 
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Maint  toitqui  n’en  peutmais',  fait p^rirmaint bateau : 
Le  tout  au  sujet  d’un  manteau . 

Le  cavalier  eut  soin  d’emp^cher  que  l’orage 
IVe  se  put  engouffrer  dedans. 

Cela  le  preserva.  Le  Vent  perdit  son  temps ; 

Plus  il  se  tourmentait , plus  1’autre  tenait  ferine : 

11  eut  beau  faire  agir  le  collet  et  les  plis. 

Sitot  qu’il  fut  au  bout  du  terme 
Qu’i  la  gageure  on  avait  mis , 

Le  Soleil  dissipe  la  nue, 

Recree  et  puis  p£n6tre  enfm le  cavalier, 

Sous  son  balandras  a fait  qu’il  sue , 

Le  contraint  de  s’en  depouiller : 

Encor  n’usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissance. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

FABLE  IV. 

Jupiter  et  le  Metayer. 

Jupiter  eut  jadis  une  ferme  & donner. 

Mercure  en  fit  l’annonce,  et  gens  se  presentment, 
Firent  des  offres,ecout6rent  : 

Cenefutpas  sans  bien  tourner  ; 

L’un-  alleguait  que  l’heritage 
Etait  frayant5  et  rude  , etl’autre  un  autre  si. 

Pendant  qu’ils  marchandaient  ainsi , 

Un  d’eux , le  plus  hardi , mais  non  pas  le  plus  sage, 
Promit  d’en  rendre  tant,  pourvu  que  Jupiter 
Le  laissat  disposer  de  Pair, 

Lui  donnat  saison  a sa  guise , 

Qu'il  eutdu  chaud,  du  froid,  dubeau  temps,  de  labise, 
Enfin  du  sec  et  du  mouille , 

Aussitot  qu’il  aurait  bailie 4. 

Jupiter  y consent.  Contrat  passe,  notrehomme 
Trancheduroi  desairs,  pleut,  vente,etfait  en  somme 
Un  climat  pour  lui  seul : ses  plus  proches  voisins 
Ne  s’en  sentaient  non  plus  que  les  Americains. 

Ce  fut  leur  avantage  : ils  eurent  bonne  annee , 
Pleine  moisson , pleine  vinee. 

• Davantage,  du  mot  latin  magis.  Sur  cette  locution,  encore 
en  usage  du  temps  de  la  Fontaine  , voyez  ci-aprCs  , liv.  XI , 
fable  a. 

1 Le  balandras  ou  balandran  dtait  une  sorte  de  manteau. 
Boiieau  a dit  dans  son  Discours  stir  la  satire : * Le  sieur  de 
« Provins  avait  changd  son  balandran  en  manteau  court. » 

• Occasionnait  beaucoup  de  frais  ou  de  ddpense. 

4 A commandement,  et  aussitdt  qu’il  aurait  ouvert  la  boucbe. 
Si  j'explique  le  sens  de  cette  phrase,  c'est  que,  bien  quelle  ne 
paralyse  pas  presenter  de  doute,  les  coinmentateurs  de  notre 
poete,  et  surtout  Chamfort,  s'y  sont  tous  trompds  : ils  ont  don- 
116  au  mot  bdillcr  le  sens  de  passer  bail,  confondant  ainsi  le 
verbe  bdiller  avec  celui  de  bailler.  La  Fontaine  a , dans  les 
quatre  editions  puhlidcs  de  son  vlvant,  mis  baailler.  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  »ur  la  veritable  lecon  : elle  presente  d'ail- 
leurs  un  sens  plus  clair,  plus  francais,  et  surtout  plus  plaisant. 


Monsieur  le  receveur  fut  tr£s-mal  partage; 

L’an  suivant,voil4  tout  change : 

II  ajuste  d’une  autre  sorte 
La  temperature  des  cieux. 

Son  champ  ne  s’en  trouve  pas  mieux ; 

Celui  de  ses  voisins  fructifie  etrapporte. 

Que  fait-il?  II  recourt  au  monarque  des  dieux , 

II  confesse  son  imprudence. 

Jupiter  en  usa  comme  un  maitre  fortdoux 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu’il  nous  faut  mieux  que  nous. 

FABLE  V. 

Le  Cochet , le  Chat , et  le  Souriceau • 

Un  souriceau  tout  jeune  , et  qui  n’avait  rien  vu  , 
Fut  presque  pris  au  depourvu. 

Voici  comme  il  conta  l’aventure  a sa  m£re  : 

J'avais  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  etat  , 

Et  trottais  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  a se  donner  carrtere , 

Lorsque  deux  animaux  m’ont  arrfite  les  yeux  : 

L’un  donx  , benin , et  gracieux  , 

Et  l’autre  turbulent , et  plein  d’inquietude  ; 

Il  a la  voix  per^ante  et  rude  , 

Sur  la  tgte  un  morceau  de  chair  , 

Une  sorte  de  bras  dontil  s’eleveen  Fair 
Comme  pour  prendre  sa  volee , 

La  queue  en  panache  etalee. 

Or,  e’etait  un  cochet , dont  notre  souriceau 
Fit  a sa  m^re  le  tableau 
Comme  d’un  animal  venu  de  l’Amerique. 

Il  se  battait,  dit-il,  les  flancs  avec  ses  bras, 

Faisant  tel  bruit  et  tel  fracas  , 

Que  rnoi , qui  grace  aux  dieux  de  courage  me  pique , 
En  ai  pris  la  fuite  de  peur , 

Le  maudissant  de  tr^s-bon  coeur. 

Sans  lui  j’aurais  fait  connaissance 
Avec  cet  animal  qui  m’a  semble  si  doux  : 

Il  est  veloute  comme  nous  , 

Marquete  , longue  queue  , une  humble  conlenance  , 
Un  modeste  regard  , et  pourtant  l’ceil  luisanl. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats  ; car  il  a des  oreilles 
En  figure  aux  notres  pareilles. 

Je  1’allais  aborder  , quand  d’un  son  plein  d’eclat 
L’aulre  m’a  fait  prendre  la  fuite. 

Mon  fils , dit  la  souris , ce  doucet  est  un  chat  , 

Qui , sous  son  Illinois  hypocrite, 

Contre  toute  ta  parente 
D’un  malin  vouloir  est  porte. 

L’autre  animal,  tout  au  contraire  , 

Bien  eloigne  de  nous  mal  faire  , 
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Servira  quelque  jour  peut-fitre  a nos  repas. 

Quant  au  chat,  c’est  sur  nous  qu’il  fonde  sa  cuisine. 

Garde-toi , tant  que  lu  vivras , 

De  juger  des  gens  sur  la  mine. 

FABLE  VI. 

Le  Renard,  le  Singe,  et  les  Animaux. 

Les  animaux,  au  dec&s  d’un  lion, 

En  son  vivant  prince  de  la  conlree , 

Pourfaire  un  roi  s’assembl6rent , dit-on. 

De  son  etui  la  couronne  est  tiree  : 

Dans  une  cliartre  4 un  dragon  la  gardait. 

II  se  trouva  que , sur  tous  essayee , 

A pas  un  d’eux  elle  ne  convenait  : 

Plusieurs  avaient  la  tele  trop  menue , 

Aucuns 1  2 trop  grosse,  aucuns  meme  cornue. 

Le  singe  aussi  lit  l’epreuve  en  riant; 

Et , par  plaisir  la  tiare  essayant , 

II  fit  autour  force  grimaceries 5, 

Tours  de  souplesse , et  mille  singeries , 

Passa  dedans  ainsi  qu’en  un  cerceau. 

Aux  animaux  cela  sembla  si  beau , 

Qu’il  fut  elu  : chacun  lui  fit  hommage. 

Le  renard  seul  regrelta  son  suffrage , 

Sans  toutefois  montrer  son  sentiment. 

Quandil  eut  fait  son  petit  compliment, 

II  dit  au  roi : Je  sais , sire , une  cache , 

Et  ne  crois  pas  qu’autre  que  moi  la  sache. 

Or  tout  tresor,  par  droit  de  royaute , 

Appartient , sire , a votre  majeste. 

Le  nouveau  roi  bailie  4 apres  la  finance; 

Lui-meme  y court  pour  n’elre  pas  trompe. 

C’etait  un  piege  : il  y fut  attrape. 

Le  renard  dit , au  nom  de  l’assistance  : 
Pretendrais-tu  nous  gouverner  encor, 

Ne  sacliant  pas  te  conduire  toi-meme  ? 

II  fut  demis ; et  Ton  tomba  d’accord 
Qua  pen  de  gens  convient  le  diadeine. 

FABLE  YIL 

Le  Mulet  se  vantant  de  sa  ginialogie. 

Le  mulet  d’un  prelat  se  piquait  de  noblesse , 

Et  ne  parlait  incessamment 0 

1 Un  lieu  de  reserve,  une  prison. 

5 Quelques-uns.  Voyez  ci-tlessus  la  fable  i de  ce  livre,  ct  ci- 
nprfes  la  fable  xix  du  livre  XII. 

3 Ce  mot  ne  se  trouve  que  dans  notre  poete , et  il  est  si  bien 
placd  qu'on  oublie  qu’il  a (He  inventd  pour  la  rime. 

4 Aspire  apr£s  la  finance.  Voyez  sur  cclte  expression  la  note 
sur  le  vers  46  de  la  fable  xm  du  livre  II. 

3 Sans  cesse.  Ce  mot  se  trouve  encore  employ^  en  ce  sens 
dans  la  fable  vi  du  livre  III. 


Que  de  sa  m6re  la  jument , 

Dont  il  contait  mainte  prouesse. 

Elle  avail  fait  ceci , puis  avait  ete  la. 

Son  fils  pretendait  pour  cela 
Qu’on  le  dut  mettre  dans  l’histoire. 

Il  eut  cru  s’abaisser  servant  un  medecin. 

Etant  devenu  vieux , on  le  mit  au  moulin  : 

Son  pthe  l’une  alors  lui  revint  en  memoire. 

Quand  le  malheur  ne  serait  bon 
Qu’a  mettre  un  sot  a la  raison  , 

Toujours  serait-ce  a juste  cause 
Qu’on  le  dit  bon  a quelque  chose. 

FABLE  VIII. 

Le  Vieillard  et  VAne. 

Un  vieillard  sur  son  ane  apercut  en  passant 
Un  [ire  plein  d’herbe  et  fleurissant  : 

Il  y laclie  sa  bete , et  le  grison  se  rue 
Au  travels  de  l’lierbe  menue , 

Se  vaulrant,  grallant,  et  frottant, 

Gambadant , ebantant , et  broulant , 

Et  faisant  mainte  place  nette. 

L’ennemi  vient  sur  l’entrefaite. 

Fuyons , dit  alors  le  vieillard. 

Pourquoi?  repondit  le  paillard  4 ; 

Me  fera-t-on  porter  double  bat,  double  charge? 
Non  pas,  dit  le  vieillard,  qui  prit  d’abord  le  large. 
Et 3 4 quem’importe  done,  dit  l’ane , il  qui  je  sois? 
Sauvez-vous , et  me  laissez  paitre. 

Notre  ennemi , c’est  notre  maitre  : 

Je  vous  le  dis  en  bon  fran^ois. 

FABLE  IX. 

Le  Cerf  se  voyantdans  I'eau. 

Dans  le  cristal  d’une  fontaine 
Un  cerf  se  mirant  autrefois 
Louait  la  beaule  de  son  bois , 

Et  ne  pouvail  qu’avecque  peine 
Souffrir  ses  jambes  de  fuseaux  , 

Dont  il  voyait  l’objet  3 se  perdre  dans  les  eaux. 
Quelle  proportion  de  mes  pieds  a ma  tele ! 

Disait-il  en  voyant  leur  ombre  avec  douleur  : 

Des  taillis  les  plus  bauts  mon  front  atteint  le  faite ; 
Mes  pieds  ne  me  font  point  d’honneur. 

Tout  en  parlant  de  la  sorte , 

Un  limier  le  fait  partir. 

« L'bomme  qui  couche  sur  la  paille,  le  paysan.  Ce  mot  n'a 
plus  cette  signification, 
a Vaii.  Eh!  dans  les  Editions  modernes. 

3 L’ image  projetiie  devant  lui  : objcclus , C’est  un  iatinisme. 
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II  tache  «\  se'garantir; 

Dans  les  for6ts  il  s’emporte  : 

Son  bois , dommageable  ornement , 

L’arr6tant  a chaque  moment , 

Nuit  a l’office  que  lui  rendent 

Ses  pieds,  de  qui  ses  jours  dependent. 

11  se  deditalors,  et  maudit  les  presents 
Que  le  ciel  lui  fait  tous  les  ans. 

Nous  faisons  cas  du  beau , nous  meprisons  l’utile ; 

Et  le  beau  souvent  nous  delruit. 

Ce  cerf  bliime  ses  pieds  qui  le  rendent  agile ; 

II  estime  un  bois  qui  lui  nuit. 

FABLE  X. 

Le  Lievre  et  la  Tortue. 

Rien  ne  sert  de  courir ; il  faut  partir  a point  : 

Le  lievre  et  la  tortue  en  sont  un  temoignage. 
Gageons , dit  celle-ci , que  vous  n’alteindrez  point 
Sitot  que  moi  ce  but.  Sitot!  etes-vous  sage? 
Reparlit  l’animal  leger  : 

Ma  commere , il  faut  vous  purger 
Avec  quatre  grains  d’ellebore. — 

Sage  ou  non , je  parie  encore. 

Ainsi  ful  fait ; et  de  tous  deux 
On  mil  pr£s  du  but  les  enjeux. 

Savoir  quoi,  cen’est  pas  l’affaire, 

Ni  de  quel  juge  l’on  convint. 

Notre  lievre  n’avait  que  quatre  pas  a faire ; 
J’entends  de  ceuxqu’il  fait  lorsque , pret  d’etre 1 * atteint, 
Il  s’eloigne  des  chiens  , les  renvoie  aux  calendes  % 
El  leur  fait  arpenter  les  landes. 

Ayant , dis-je , du  temps  de  reste  pour  brouter, 

Pour  dormir,  et  pour  ecouter 
D’oti  vient  le  vent3 4,  il  laissela  tortue 
A Her  son  train  de  senateur. 

Elle  part,  elle  s’everlue ; 

Elle  se  hate  avec  lenteur  \ 

Lui  cependant  meprise  une  telle  victoire , 

Tient  la  gageure  a pen  de  gloire, 

Croit  qu’il  y va  de  son  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute , il  se  repose: 

Il  s’amuse  a toute  autre  chose 
Qu’a  la  gageure.  A la  fin,  quand  il  vit 

1 Voyez  la  note  de  la  fable  xii  du  livre  III,  et  celle  dela  fable 
xix  du  livre  IV. 

1 Aux  calendes  grecques.  C’dtaient  les  Itomains , et  non  les 
Grccs,  qui  avaientdes  calendes  dans  leur  ealendrier  : et  cette 
expression  les  calendes  grecques  , pour  signifier  un  terme  ou 
un  temps  inddfini , quoique  empruntile  il  la  langue  de  rendi- 
tion , est  devenue  populaire. 

3 Expression  vulgalre  et  proverbiale  , pourmarquer  l’insou- 
ciance. 

4 G est  1’exprcssion  de  I’empereur  Auguste  : Feslina  lenlc. 
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Que  I’autre  touchait  presque  an  bout  de  la  carrier*, 
Il  partit  comme  un  trait;  mais  les  elans  qu'il  lit 
Furent  vains  : la  tortue  arriva  la  premiere. 

Eli  bien ! lui  cria-t-elle , avais-je  pas  raison? 

De  quoi  vous  sert  voire  vitesse  ? 

Moi  l’emporter ! et  que  serail-ce 
Si  vous  portiez  une  maison  ? 

FABLE  XI. 

L’Ane  et  ses  Maitres. 

L’ane  d’un  jardinier  se  plaignait  an  Destin 
De  ce  qu’on  le  faisail  lever  devant  l’aurore. 

Les  coqs , lui  disait-il , ont  beau  chanter  matin , 

Je  suis  plus  matineux  encore. 

Et  pourquoi?  pour  porter  des  herbes  au  marclie. 
Belle  necessity  d’interrompre  mon  somme ! 

Le  Sort , de  sa  plainte  touche , 

Lui  donne  un  autre  maitre ; et  l’animal  de  somm« 
Passe  du  jardinier  aux  mains  d’un  corroyeur. 

La  pesanteur  des  peaux  et  leur  mauvaise  odeur 
Eurent  bientot  choque  l’impertinente  bete. 

J’ai  regret,  disait-il , a mon  premier  seigneur. 
Encor,  quand  il  tournait  la  tete , 

J’attrapais , s’il  m’en  souvient  bien , 

Quelque  morceau  de  chou  qui  ne  me  coutait  rien  : 
Mais  ici  point  d’aubaine  , ou , si  j’en  ai  quelqu’une  , 
C’est  de  coups.  Il  obtint  changement  de  fortune  ; 
Et  sur  l’etat  d’un  cliarbonnier 
Il  fut  couche  tout  le  dernier. 

Autre  plainte.  Quoi  done ! dit  le  Sort  en  colere , 

Ce  baudet-ci  m’occupe  autant 
Que  cent  inonarques  pourraient  faire  ! 
Croit-iletre  le  seul  qui  ne  soit  pas  content? 

N’ai-je  en  l’esprit  que  son  affaire  ? 

Le  Sort  avait  raison.  Tons  gens  sont  ainsi  fails  : 
Notre  condition  jamais  ne  nous  contenle  ; 

La  pire  est  toujours  la  presente. 

Nous  fatiguons  le  ciel  a force  de  placets. 

Qu’a  chacun  Jupiter  accorde  sa  requete , 

Nous  lui  romprons  encor  la  tete. 

FABLE  XII. 

Le  Soleil  et  les  Grenouilles. 

Aux  noces  d’un  tyran  tout  le  peuple  en  liesse 
Noyait  son  souci  dans  les  pots. 

Esope  seul  trouvait  que  les  gens  etaient  sots 
De  temoigner  tant  d’allegresse. 

Le  Soleil , disait-il , eut  dessein  autrefois 

1 Rdjouissance,  plaisir,  joie,  contentement. 
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Be  songer  a 1’hymenee. 

Aussitot  on  oult , d'une  commune  voix, 

Se  plaindre  de  leur  destinee 
Les  citoyennes  des  e tangs. 

Que  ferons-nous , s’il  lui  vient  des  enfants? 
Dirent-elles  au  Sort  : un  seul  Soleil  a peine 
Se  peut,  souffrir;  une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  a sec  et  tous  ses  habitants. 

Adieu  joncs  el  marais  : noire  race  est  detruile ; 
Bientot  on  la  verra  reduite 
A I’eau  du  Styx.  Pour  un  pauvre  animal , 
Grenouilles , a mon  sens  , ne  raisonnaient  pas  mal. 

FABLE  XIII. 

Le  Fillageois  et  le  Serpent. 

Esope  conte  qu’un  manant , 

Charitable  autant  que  peu  sage  , 

Un  jour  d’hiver  se  promenant 
A l’entour  de  son  heritage  , 

A per^ut  un  serpent  sur  la  neige  etendu , 

Transi , gele , perclus , immobile  rendu , 

N’ayant  pas  a vivre  un  quart  d’heure. 

Le  villageois  le  prend , l’emporte  en  sa  demeure ; 
Et , sans  considerer  quel  sera  le  loyer ' 

D’une  action  de  ce  merite , 

11  1’etend  le  long  du  foyer, 

Le  rechauffe,  le  ressuscite. 

L'animal  engourdi  sent  a peine  le  chaud , 

Que  lAme  lui  revient  avecque  la  col£re. 

II  16ve  un  peu  la  t(He , et  puis  siffle  aussitot ; 

Puis  fait  un  long  repti , puis  tache  a faire  un  saut 
Gontre  son  bienfaiteur,  son  sauveur,  et  son  p&re. 
Ingrat , dit  le  manant , voila  done  mon  salaire ! 

Tu  mourras!  A ces  mots,  plein  d’un  juste  courroux, 
II  vous  prend  sa  cognee , il  vous  tranche  la  bete ; 

II  fait  trois  serpents  de  deux  coups , 

Un  tron^on  , la  queue , et  la  t<He. 

L’insecte , sautillant , cherche  a se  reunir ; 

Mais  il  ne  peut  y parvenir. 

II  est  bon  d’etre  charitable  : 

Mais  envers  qui?  e'est  la  le  point. 

Quant  aux  ingrats , il  n’en  est  point 
Qui  ne  meure  enlin  miserable. 

■ La  recompense.  Ce  mot  est  encore  en  usage  en  pocsie  dans 
ce  sens ; et  Voltaire  a dit : 

Tres-peu  dc  gr6,  mtlle  traits  de  satire 
Sont  le  loyer  de  qulconquc  ose  icrlre. 

ipllie  a la  duchesse  du  Maine. 


FABLE  XIV. 

Le  Lion  malade , et  le  Renard. 

De  par  le  roi  des  animaux , 

Qui  dans  son  anlre  etait  malade , 

Ful  fait  savoir  a ses  vassaux 
Que  chaque  espece  en  ambassade 
Envoy  fit  gens  le  visiter ; 

Sous  promesse  de  bien  traiter 
Les  deputes , eux  et  leur  suite , 

Foi  de  lion  , tr^s-bien  ecrite  : 

Bon  passe-port  contre  la  dent , 

Contre  la  griffe  tout  autant 
L’edit  du  prince  s’execule  : 

De  chaque  espiice  on  lui  depute. 

Les  renards  gardant  la  maison , 

Un  d’eux  en  dit  cetle  raison  : 

Les  pas  empreints  sur  la  poussiere 
Par  ceux  qui  s’en  vont  faire  au  malade  leur  cour, 
Tous,  sans  exception  , regardent  sa  lani£re; 

Pas  un  ne  marque  de  relour  : 

Cela  nous  met  en  mefiance. 

Que  sa  majeste  nous  dispense  : 

Grand  merci  de  son  passe-port. 

Je  le  crois  bon  : mais  dans  cet  anlre 
Je  vois  fort  bien  comme  l’on  entre , 

Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort. 

FABLE  XV. 

L’Oiseleur,  VAutour , et  VAlouette. 

Les  injustices  des  pervers 
Servent  souvent  d’excuse  aux  notres. 

Telle  est  la  loi  de  l’univers  : 

Si  tuveux  qu’on  t’ipargne,  dpargne  aussi  les  autres. 

Un  manant 4 au  miroir  prenait  des  oisillons. 

Le  fantome  brillant  attire  une  alouetle  : 

Aussitot  un  aulour,  planant  sur  les  sillons, 

Descend  des  airs , fond  et  se  jette 
Sur  celle  qui  chantait,  quoique  pres  du  tombeau. 
Elle  avait  evite  la  perfide  machine, 

Lorsque , se  rencontrant  sous  la  main  de  l’oiseau , 
Elle  sent  son  ongle  maline  \ 

■ Ce  mot  est  prisici  danssonancicn  sens,  ctsignificun  pay  sail, 
un  habitant  (les  campagnes;  il  ne  se  prend  plus  qu’en  mauvalse 
part. 

» V*n.  Dans  toutes  les  Editions  modernes  on  lit  maligne.  La 
Fontaine  a mis  au  contraire  maline  dans  toutes  les  editions 
qu’il  a publidcset  revues,  et  e'est  son  imprimeur  qui,  en  rdim- 
primant  cn  1692  ces  six  premiers  Iivres,  sous  la  date  de  1678 . a 
eerit  maligne.  Ce  n'est  pas  que  ce  mot  s'ecrivit  dc  son  temps 
diffdremment  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui,  mais  parce  qu'il  a 
usd  du  privilege  qu'avaient  les  poetes  d'altcrcr  quclquefois  la 


livre  VI. 


Pendant  qua  la  plainer  l'autour  est  occupc , 

Lui-rnfime  sous  les  rets  demeure  enveloppe  : 

Oiseleur,  laisse-moi,  dit-il  en  son  langage; 

Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal. 

L’oiseleur  repartit : Ce  petit  animal 
T’en  avait-il  fait  davantage? 

FABLE  XVI. 

Le  Cheval  et  VAne. 

En  ce  monde  il  se  faut  l'un  l’autre  seconrir  : 

Si  ton  voisin  vient  a mourir, 

C’est  sur  toi  que  le  fardeau  tombe. 

En  ane  accompagnait  un  cheval  peu  courtois  , 

Celui-ci  ne  portant  que  son  simple  harnois  , 

Etle  pauvre  baudet  si  charge  qu’il  succombe. 
il  pria  le  cheval  de  l’aider  quelque  peu ; 

Autrement  il  mourrait  devantqu’etre  A la  ville. 

La  priere , dit-il , n’en  est  pas  incivile  : 

Moitie  de  ce  fardeau  ne  vous  sera  que  jeu. 

Le  cheval  refusa , fit  une  petarade ; 

Tant  qu’il  vit  sous  le  faix  mourir  son  camarade , 

Et  reconnut  qu’il  avait  tort. 

Du  baudet  en  cette  aventure 
On  lui  fit  porter  la  voiture  , 

Et  la  peau  par-dessus  encor. 

FABLE  XVII. 

Le  Chien  qui  laclie  sa  proie  pour  V ombre. 

Chacun  se  trompe  ici-bas  : 

On  voit  courir  apr£s  l’ombre 
Tant  de  fous  qu’on  n’en  sait  pas  , 

prononciation  ou  l'orthographe  de  certains  mots  pout  les  assu- 
jettir  1 la  rime.  Les  del  item's  de  1729  se  sont  avec  raison  confor- 
mds  au  texte  de  la  Fontaine;  mais  tous  les  dditeurs  modernes, 

4 commencer  par  Montenault , s'en  sont  dcartds.  Chamfort  et 
les  autres  commentateurs  de  la  Fontaine,  qui  n'ont  pas  connu 
lesdditions  originales,  ont  accusd  notre  poete  d'avoir  fait  une 
rime  fausse  ou  insuffisante.  11  n'a  pas  eu  ce  tort ; mais  il  en  a eu 
un  plus  grave,  e'est  d'avoir  fait  fdminin  le  mot  ongle,  qui  est 
masculin,  et  qui  l'dtait  aussi  de  son  temps,  ainsi  qu’on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  la  premidre  ddition  du  dictionnaire 
de  l'Acaddmie  franraise.  Mais  notre  poete  est  excusable  ; car  ce 
dictionnaire  n' avait  pas  dtd  publid  lorsqu'il  dcrivit  sa  fable.  Ce 
mot  vient  $ungula  qui  est  fdminin  cn  latin  ; et  Nicot  dans  son 
dictionnaire  ne  ddterinine  pas  de  cpiel  genre  il  est  en  francais , 
et  ne  donne  d'exemplc  que  du  pluriel.  Dans  le  patois  lorrain 
onj/ecstdu  genre  fdminin.  On  dit  eune  ingle  on  euneingue; 
ce  que  le  savant  Obcrlin  traduit  par  une  ongle,  faisant  ainsi  le 
mot  ongle  fdminin,  sans  s'aperccvoir,  comme  notre  poete,  qu’il 
commettait  une  faute.  11  est  probable  que  la  Fontaine  aura  dtd 
induit  en  erreur  par  l’usage  de  Chateau-Thierry,  sa  ville  natale ; 
les  patois  champcnois  et  lorrain  devant  avoir  entre  eux  de 
grands  rapports  , attendu  la  proximitd  de  ces  deux  provinces. 
Voyez  Oberlin, Essaisur  le  patois  lorrain,  1773,  in-12  , p.223. 


La  plupart  du  temps  , le  nombre. 

Au  chien  dont  parleEsope  il  faut  les  renvoyer. 

Ce  chien  voyant  sa  proie  eh  l’eau  represenlce  , 

La  quitta  pour  l’image , et  pensa  se  noyer. 

La  riviere  devint  tout  d’un  coup  agitee, 

A toute  peine  il  regagna  les  bords , 

Et  n’eut  ni  l’ombre  ni  le  corps. 

FABLE  XVIII. 

Le  Chat  tier  cmhourhi. 

Le  Phaeton  d’une  voiture  a f6in 
Yit  son  char  embourbe.  Le  pauvre  liomme  etait  loin 
De  tout  humain  secours  : e’etait  a la  campagne , 

Pr6s  d’un  certain  canton  de  la  basse  Bretagne  , 
Appele  Quimper-Corentin. 

On  sait  assez  que  le  Destin 
Adresse  la  les  gens  quand  il  veut  qu’on  enrage '. 

Dieu  nous  preserve  du  voyage ! 

Pour  venir  au  chartier 2 embourbe  dans  ces  lieux  , 
Le  voila  qui  deteste  et  jure  de  son  mieux  , 

Pestant , en  sa  fureur  extreme , 

Tantot  contre  les  trous , puis  contre  ses  clievaux , 
Conlre  son  char,  contre  lui-meme. 

Il  invoque  a la  fin  le  dieu  dont  les  travaux 
Sont  si  celebres  dans  le  monde  : 

TIercule  , lui  dit-il , aide-moi ; si  ton  dos 
A porte  la  machine  ronde , 

Ton  bras  peut  me  tirer  d’ici. 

Sa  priere  etant  faite  , il  entend  dans  la  nue 
Une  voix  qui  lui  parle  ainsi  : 

Hercule  veut  qu’on  se  remue  ; 

Puis  il  aide  les  gens.  Regarde  d’oii  provient 
L’achoppement  qui  te  retient; 

Ote  d’autour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue 
Qui  jusqu’a  l’essieu  les  enduit; 

Prends  ton  pic,  et  me  romps  ce  caillou quite  nuit; 
Comble-moi  cette  omi6re.As-tu  fail?Oui, dit  l’homme. 
Or  bien  je  vas  t’aider,  dit  la  voix ; prends  ton  fouet. 
Je  l’ai  pris. . .Qu’est  ceci5? inon  char  marche a souhait! 
Hercule  en  soit  loue ! Lors  la  voix  : Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aisement  se  sont  tires  de  la. 

Aide- toi , le  ciel  t’aidera. 

1 II  est  probable  que  du  temps  de  la  Fontaine  cette  partie  de 
la  Bretagne  dtait  cdldbre  par  le  mauvais  dtat  des  cheinins. 

1 On  a dit  4 tort  que  la  Fontaine  avait  dcrit  chartier  au  lieu 
de  charretier,  par  licence  podtique.  C'dtait  I'usage  de  son  temps 
de  I'ecrire  de  la  premiere  maniere,  et  on  ne  le  trouve  pas  dcrit 
autrement  dans  le  dictionnaire  de  Nicot,  en  1606.  Le  dictionnaire 
de  l'Acaddmie  francaise , enlC96,  dit  qu'on  peut  l’dcrire  des 
deux  inanidres  indiffdremment.  Aujourd'hui  on  n'a  plus  le  cltoix, 
et  Ton  doit  toujours  dcrire  de  la  dernidre  manidre. 

3 Vxn.  Editions  modernes  : Qn’csl-ce  ci  ? 
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FABLES. 


FABLE  XIX. 

Le  Charlatan. 

Le  monde  n’a  jamais  manque  tie  charlatans  : 

Cette  science , de  lout  temps, 

F ut  en  professeurs  tres-fertile. 

Tanlot  l’un  en  theatre  affronte  TAcheron  , 

Et  l’autre  alFiche  par  la  ville 
Qu’il  est  un  passe-Ciceron. 

Un  ties  derniers  se  vantait  d’etre 
En  eloquence  si  grand  mailre , 

Qu’il  rendrait  disert  un  badaud , 

Un  manant , un  rustre , un  lourdaud ; 

Oui , messieurs,  un  lourdaud , un  animal , un  ane  : 
Que  Ton  m’amene  un  ane , un  ane  renforce, 

Je  le  rendrai  maitre  passe , 

Et  veux  qu’il  porte  la  soutane, 

Le  prince  sut  la  chose ; il  manda  le  rheteur. 

J’ai , dit-il , en  mon  ecurie 
Un  fort  beau  roussin  d’Arcadie; 

J’en  voudrais  faire  un  orateur. 

Sire,  vous  pouvez  tout,  reprit  d’abord  noire  hornme. 
On  lui  donna  certaine  sornme. 

II  devait  au  bout  de  dix  ans 
Mettre  son  ane  sur  les  bancs ; 

Sinon  il  consentait.  d’etre  en  place  publique 
Guinde  la  hart  au  col , etrangle  court  el  net , 
Ayant  au  dos  sa  rhetorique  , 

Et  les  oreilles  d’un  baudet. 

Quelqu’un  ties  courtisans  lui  dit  qu’it  la  potence 
Il  voulait  Taller  voir,  et  que , pour  un  pendu  , 

Il  aurait  bonne  grace  et  beaucoup  de  prestance  : 
Surtout  qu’il  se  souvint  de  faire  a Tassistance 
Un  discours  oil  son  art  fiit  au  long  etendu; 

Un  discours  pathetique , et  dont  le  formulaire 
Servil  il  certains  Cicerons 
Vulgairement  nommes  larrons. 

L’autre  reprit : Avant  Taffaire , 

Le  roi , l’ane , ou  moi , nous  mourrons. 

Il  avail  raison.  C’est  folie 
De  compter  sur  dix  ans  de  vie. 

Soyons  bien  buvants , bien  mangeants, 

Nous  devonsa  lamort  de  trois  Tun  en  dix  ans. 

FABLE  XX. 

La  Discorde. 

La  deesse  Discorde  ayant  brouille  les  dieux, 

Et  fait  un  grand  proems  lA-haut  pour  une  pomme  , 
On  la  fit  deloger  des  cieux. 

Chez  Tanimal  qu’on  appelle  liomme 


On  la  regut  a bras  ouverts , 

Elle  et  Que-si-que-non , son  frfcre , 

Avecque  Tien-et-mien  , son  p£re. 

Elle  nous  lit  Thonneur  en  ce  bas  univers 
De  preferer  noire  hemisphere 
A celui  des  mortels  qui  nous  sont  opposes, 

Gens  grossiers , pen  civilises , 

Et  qui , se  mariant  sans  pretre  et  sans  nolaire  , 
De  la  Discorde  n’ont  que  faire. 

Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  oil  le  besoin 
Demandait  qu’elle  fut  presente, 

La  Renommee  avait  le  soin 
De  Tavertir ; et  l’aulre , diligente , 

Courait  vile  aux  debats , et  prevenait  la  Paix ; 
Faisait  d’une  etincelle  un  feu  long  a s’eteindre. 

La  Renommee  enlin  connnenga  de  se  plaindre 
Que  Ton  ne  lui  trouvait  jamais 
De  demeure  fixe  et  certaine  ; 

Bien  souvent  Ton  perdait , a la  chercher,  sa  peine 
Il  fallait  done  qu’elle  eut  un  sejour  affects . 

Un  sejour  d’oii  Ton  put  en  loutes  les  families 
L’envoyer  a jour  arrete. 

Comme  il  n’etait  alors  aucun  couvent  de  filles  , 

On  y trouva  difliculte. 

L’auberge  enfin  de  Thymenee 
Lui  fut  pour  maison  assignee. 

FABLE  XXL 

La  jeune  Veuve. 

La  perte  d’un  epoux  ne  va  point  sans  soupirs  : 

On  fait  beaucoup  de  bruit , et  puis  on  se  console. 
Sur  les  ailes  du  Temps  la  tristesse  s’envole  : 

Le  Temps  ramime  les  plaisirs. 

Entre  la  veuve  d’une  annee 
Et  la  veuve  d’une  journce 
La  difference  est  grande  : on  ne  croirait  jamais 
Que  ce  fut  la  meme  personne ; 

L’une  fait  fuir  les  gens , et  Tautre  a mille.attrails 
Aux  soupirs  vrais  ou  faux  celle-la  s’abandonne ; 
C’est  toujours  meme  note  et  pareil  enlretien. 

On  dit  qu’on  est  inconsolable  : 

On  le  dit ; mais  il  n’en  est  lien  , 

Comme  on  verra  par  cette  fable , 

Ou  plutot  par  la  verite. 

L’epoux  d’une  jeune  beaute 
Partait  pour  Tautre  monde.  A ses  cdtes  sa  femme 
Lui  criait  : Attends-moi , je  te  suis  ; et  mon  dine , 
Aussi  bien  que  la  tienne , est  prete  A s’envoler. 

Le  mari  fait  seul  le  voyage. 

La  belle  avail  un  pAre , liomme  prudent  et  sage; 

Il  laissa  le  torrent  couler. 


LIVRE  Y1I- 


L1VRE  SEPTIEME. 
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A la  fin , pour  la  consoler  : 

Ma  fille,  lui  dit-il , c’est  trop  verser  de  larmes  : 

Qua  besoin  le  defunt  que  vous noyiez vos channes? 
Puisqu’il  est  des  vivants , ne  songez  plusaux  morts. 
Je  ne  dis  pas  que  lout  a l’lieure 
Une  condition  meilleure 
Change  en  des  noces  ces  transports; 

Maisaprfcs  certain  temps  souffrez  qu’ on  vous  propose 
Unepoux  beau,  bien  fait,  jeune,  el  tout  autre  chose 
Que  le  defunt,.  Ah!  dit-elle  aussitot, 

Un  cloitre  est  l-’epoux  qu’il  me  faut. 

Le  p£re  lui  laissa  digerer  sa  disgrace. 

Un  mois  de  la  sorte  se  passe ; 

L’ autre  mois  on  l’emploie  it  changer  tons  les  jours 
Quelque  chose  a l’habit , au  linge  , a la  coiffure  : 

Le  deuil  enfin  sert  de  parure , 

En  attendant  d’autres  atours. 

Toute  la  hande  des  Amours 
Revient  au  colombier ; les  jeux,  les  ris,  la  danse, 
Ont  aussi  leur  tour  a la  fin  : 

On  se  plonge  soir  et  matin 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence. 

Le  pere  ne  craint  plus  ce  defunt  tant  clieri ; 

Mais  comme  il  ne  parlail  de  rien  a notre  belle  r 
Oil  done  est  le  jeune  mari 
Que  vous  m’avez  promis  ? dit-elle. 

EPILOGUE. 

Bornons  ici  cette  carri^re  : 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

Loin  d’epuiser  une  matiere , 

On  n’en  doit  prendre  que  la  fleur. 

II  s’en  va  temps  que  je  reprenne 
Un  pen  de  forces  et  d’haleine 
Pour  fournir  a d’autres  projets. 

Amour , ce  tyran  de  ma  vie , 

Vent  que  je  change  de  sujets : 

11  faut  content er  son  envie. 

Retournons  a Psyche.  Damon,  vous  m’exhortez 
A peindre  ses  malheurs  et  ses  felicites  : 

J’y  consens ; peut-<Hre  ma  veine 
En  sa  faveur  s’echauffera. 

Heureux  si  ce  travail  est  la  dernitre  peine 
Que  son  epoux  me  causera  ! 


AVERTISSEMENT. 

Voici  un  second  rccueil  de  fables  que  je  prdsenteau  pu- 
blic l.  J’ai  juge  ii  propos  de  donner  ii  la  plupart  de  celles- 
ci  un  air  et  un  lour  un  peu  different  de  celui  que  j’ai 
donne  aux  premieres,  tant  ii  cause  de  la  difference  des 
sujets,  que  pour  remplir  de  plus  de  varidtd  mon  ouvrage. 
Les  traits  familiers  que  j’ai  semes  avec  assez  d’abondancc 
dans  les  deux  autres  parties3  convenaient  bien  mieux  aux 
inventions  d’Esope  qu’ii  ces  derniferes,  ouj’en  use  plus 
sobrement  pour  ne  pas  tomber  en  des  repetitions 3 ; car  le 
nombre  de  ces  traits  n’est  pas  infini.  II  a done  fallu  que 
j’aie  cherehe  d’autres  enrichissements , et  etendu  davan- 
tage  les  circonstances  de  ces  recits , qui  d’ailleurs  me  sem- 
blaient  le  demander  de  la  sorte.  Pour  peu  que  le  lecteur  y 
prenne  garde , il  le  reconnaitra  lui-meme : ainsi  je  ne  tiens 
pas  qu’il  soit  necessaire  d’en  etaler  ici  les  raisons,  non 
plus  que  de  dire  ou  j’ai  puise  ces  derniers  sujets.  Seule- 
ment  je  dirai,  par  reconnaissance,  que  j’en  dois  la  plus 
grande  partie  a Pilpay , sage  indien.  Son  livre  a etd  tra- 
duit  en  toutes  leslangues.  Les  gensdu  pays  le  croientfort 
ancien,  et  original  a l’egard  d’Esope , si  ce  n’est  Esope 
lui-meme  sous  le  nom  du  sage  Locman.  Quelques  autres 
m’ont  fourni  des  sujets  assez  beureux.  Enfin  j’ai  taehe  de 
mettre  en  ces  deux  dernieres  parties  toute  la  diversite  dont 
j’etais  capable. 

Il  s’est  glisse  quelques  fautes  dans  1’impression.  J’en  ai 
fait  faire  un  errata ; mais  ce  sont  de  legers  remedes  pour 
un  defaut  considerable.  Si  on  veut  avoir  quelque  plaisir 
de  la  lecture  de  cet  ouvrage,  il  faut  que  cbacun  fasse  eor- 
riger  ces  fautes  a la  main  dans  son  exemplaire,  ainsi 
qu’elles  sont  marquees  par  chaque  errata , aussi  bien  pour, 
les  deux  premieres  parties  qne  pour  les  dernieres. 


A MADAME  DE  M OATE SPAN  «. 

L’apologue  est  un  cion  qui  vient  des  immortels ; 

Ou  si  c’est  un  present  des  hommes , 
Quiconque  nous  l’a  fait  merite  des  autels  : 

Nous  devons  tons  tant  que  nous  sommes 
Eriger  en  divinite 

’ Ce  recueil  formait.  la  troisiCme  et  la  q'uatrifime  partie , deux 
volumes  in-12,  1678  et  1679.  Il  contenait  cinq  livres. 

2 C'est-a-dire  la  premiere  et  la  secondc  partie,  qui  contenaient 
les  six  premiers  livres  . ils  avaient  paru  en  1668  et  1669,  in-12 
et-in-4° , et  ils  furent  nitmprimt's  en  1678  avec  la  troisieme  el  la 
qualriemc  partie. 

3 Ce  n'etait  pas  Iii  le  scul  motif  qui  avait  decide  la  Fontaine  a 
mettre  moins  de  concision  dans  ses  nicks.  Voyez  it  ce  sujet  noire 
Histoirc  data  vied  des  ouvrages  de  ta  Fontaine. 

4 Fran^oise-Atlidnata  de  Ilochechouart  cle  Mortemart,  marquiso 
de  Moothspah,  neieen  1641  , morte  le  28  mai  1707.  il  l'Agedc 
soixante-slx  ans . Sa  liaison  avec  Louis  XIV  avait  commence 
en  1668 , et  dura  prCs  de  ([uinze  ans , jusqu'en  1683. 


CO 


FABLES. 


Le  sage  par  qui  Cut  ee  bel  art  invenle. 

C est  proprement  un  cliarme  : il  rendl’ame  attentive, 
Ou  plutdt  il  la  tient  captive  , 

Nous  altachanl  a ties  recits 
Qui  mfcnent  a son  gre  les  cocurs  et  les  esprits. 

O vous  qui  l’imitez , Olympe , si  ma  muse 
A (piel(|uefois  pris  place  a la  table  des  dieux , 

Sur  ses  dons  aujourd’hui  daignez  porter  les  yeux; 
Favorisez  les  jeux  oit  mon  esprit  s’amuse ! 

Le  temps,  qui  detruit  tout,  respectant  voire  appui, 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 

Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  apres  lui 
Doit  s’acquerir  votre  suffrage. 

(Test  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix  : 
Il  n’est  beaule  dans  nos  ecrits  [ces. 

Dont  vous  ne  connaissiez  jusques  aux  moindres  tra- 
Eh ! qui  connait  que  vous  les  beautes  et  les  graces ! 
Paroles  et  regards , tout  est  charme  dans  vous. 

Ma  muse , en  un  sujet  si  doux  , 

Youdrait  s’etendre  davantage ; 

Mais  il  faut  reserver  a d’autres  cet  emploi ; 

Et  d’un  plus  grand  maitre  que  moi 
Yotre  louange  est  le  partage'. 

Olympe,  c’est  assez  qii’a  mon  dernier  ouvrage 
Votre  nom  serve  un  jour  de  rempart  et  d'abri ; 
Protegez  desormais  le  livre  favori 
Par  qui  j’ose  esperer  une  seconde  vie  ; 

Sous  vos  seuls  auspices  ces  vers 
Seront  juges , malgre  l’envie  , 

Dignes  des  yeux  de  l’univers. 

Je  ne  merite  pas  une  faveur  si  grande; 

La  fable  en  son  nom  la  deinande  : 

Vous  savez  quel  credit  ce  mensonge  a sur  nous. 

S’il  procure  a mes  vers  le  bonheur  de  vous  plaire , 
Je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  salaire  : 

Mais  je  ne  veux  balir  des  temples  que  pour  vous. 

FABLE  PREMIERE. 

Les  Animaux  malades  de  la  peste. 

Un  mal  qui  rcpand  la  terreur , 

Mai  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre  , 

La  peste  ( puisqu’il  faut  l'appeler  par  son  nom ), 
Capable  d’enrichir  en  un  jour  1’ Acheron , 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Us  ne  mouraienl  pas  tons , mais  tons  etaient  frappes  : 
On  n’en  voyait  point  d’occupes 
A chercher  le  soulien  d’une  monrante  vie; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie ; 

Ni  loups  ni  renards  n’epiaienl 
La  douce  et  l’innocente  proie; 

■ Ce  grand  maitre  e'tait  Louis  XIV. 


Les  tourterelles  se  fuyaient : 

Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie. 

Le  lion  tint  conseil , et  dil : Mes  chers  amis , 

Je  crois  que  le  ciel  a permis 
Pour  nos  pcches  cette  inforlune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  celeste  courroux ; 

Peut-etre  il  obtiendra  la  guerison  commune. 
L’histoire  nous  apprend  qu’en  de  tels  accidents 
On  fait  de  pareils  devouements. 

Ne  nous  Hattons  done  point ; voyons  sans  indulgence 
L’etat  de  notre  conscience. 

Pour  moi , satisfaisant  mes  appetits  gloutons, 

J’ai  devore  force  moutons. 

Que  m’avaient-ils  fait?  nulle  offense ; 

Meme  il  m'esl  arrive  quelquefois  de  manger 
Le  berger. 

Je  me  devouerai  done , s’il  le  faut : mais  je  pense 
Qu’il  est  bon  que  chacun  s’accuse  ainsi  que  moi ; 

Car  on  doit  souliaiter , selon  toute  justice , 

• Que  le  plus  coupable  perisse. 

Sire , dit  le  renard , vous  etes  trop  bon  roi ; 

Vos  scrupules  font  voir  trop  de  delicatesse. 

Eh  bien ! manger  moutons , canaille , sotte  esp^ce , 
Est-ce  un  peebe?  Non,  non.  Vous  leur  files,  seigneur , 
En  les  croquant , beaucoup  d’honneur ; 

Et  tpiant  au  berger , l’on  pent  dire 
Qu’il  etail  digne  de  tons  maux, 

Etant  de  ces  gens-lit  qui  sur  les  animaux 
Se  font  un  chimerique  empire. 

Ainsi  dit  le  renard ; et  flalteurs  d’applaudir. 

On  n’osa  trop  approfondir 
Du  tigre , ni  de  l ours , ni  des  autres  puissances , 

Les  moins  pardonnables  offenses. 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu’aux  simples  matins , 
Au  dire  de  chacun , etaient  de  petits  saints. 

L’ane  vint  il  son  tour,  et  dit : J’ai  souvenance 
Qu’en  un  pre  de  moines  passant , 

La  faim , l’occasion , l’herbe  tendre , et,  je  pense, 
Quelque  (liable  aussi  me  poussant , 

Je  tondis  de  ce  pre  la  largeur  de  ma  langue ; 

Je  n’en  avais  nul  droit , puisqu’il  faut  parler  net. 

A ces  mots , on  cria  liaro  sur  le  baudet. 

Un  loup,  quelque  peu  clerc1 , prouva  par  sa  harangue 
Qu’il  fallait  devouer  ce  maudit  animal , 

Ce  pele,  ce  galeux,  d’oii  venait  tout  leur  mal. 

Sa  peccadille  fut  jugee  un  cas  pendable. 

Manger  l’herbe  d’autrui ! quel  crime  abominable ! 
Rien  que  la  mort  n’etait  capable 

■ Un  peu  instruit.  Pasquier  dit : « Le  mot  de  clerc  appartipnt 
« aux  ecclisiastiques ; et  coniine  ainsi  fut  qu’il  n’y  cut  qu'eux 
» qui  fissent  profession  de  bonnes  lettres , aussi  par  nuitaphore 
■ nous  appelilmes  grand  clerc  l'liomme  sivant.  manclcrc  ce- 
» lui  qu'on  tenait  pour  bete,  et  la  science  clergie . " 
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LI  VUE 

D’expier  son  forfait.  On  le  lui  litbien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  on  miserable, 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir . 

FABLE  II. 

Le  null  marii. 

Que  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau , 

D6s  demain  je  chercherai  femme ; 

Mais  comrne  le  divorce  entre  eux  n’est  pas  nouveau, 
Et  que  pen  de  beaux  corps,  botes  d’une  belle  ame , 
Assemblent  l'un  et  l’autre  point, 

Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  cherche  point. 

J ai  vu  lieaucoup  d’hymeus ; aucuns  d’eux  ne  me  tentent : 
Cependant  des  humains  presque  les  quatre  parts 
S’exposent  hardiment  au  plus  grand  des  liasards ; 

Les  quatre  parts  aussi  des  humains  se  repentent. 

J’en  vais  alleguer  un  qui , s’etant  repenti 
Ne  put  trouver  d’autre  parti 
Que  de  renvoyer  son  epouse , 

Querelleuse,  avare,  et  jalouse. 

Rien  ne  la  contentait,  rien  n’etait  comme  il  faut : 

On  se  levait  trop  tard  , on  se  couchait  trop  tot ; 

Puis  du  blanc,  puis  du  noir,  puis  encore  autre  chose. 
Les  valets  enrageaient ; 1’ epoux  etait  a bout : 
Monsieur  ne  songe  a rien,  monsieur  depense  tout , 
Monsieur  court,  monsieur  se  repose, 

Elle  en  dil  tant,  que  monsieur,  a la  (in, 

Lasse  d’entendre  un  tel  lutin, 

Vous  la  renvoie  a la  campagne 
Chez  ses  parents.  La  voila  done  compagne 
De  certaines  Philis  qui  gardent  les  dindons , 

Avec  les  gardeurs  de  cochons. 

Au  bout  de  quelque  temps  qu’on  la  crut  adoucie, 

Le  mari  la  reprend.  Eh  bien!  qu’avez-vous  fait? 

Comment  passiez-vous  votre  vie? 

L’innocence  des  champs  est-elle  votre  fait? 

Assez , dit-elle  : mais  ma  peine 
Etait  de  voir  les  gens  plus  paresseux  qu’ici ; 

Ils  n’ont  des  troupeaux  nul  souci. 

Je  leur  savaisbien  dire,  et  m’attirais  la  haine 
De  tous  ces  gens  si  peu  soigneux. 

Eh ! madame , reprit  son  epoux  tout  a l’heure4, 

Si  votre  esprit  est  si  hargneux 
Que  le  monde  qui  ne  demeure 
Qu’un  moment  avec  vous , et  ne  revient  qu’au  soir , 
Est  deja  lasse  de  vous  voir , 

Que  feront  des  valets  qui , toute  la  journee, 

Vous  verront  conlre  eux  decliainee? 

Et  que  pourra  faire  un  epoux 

■ C’est-a  dire,  sur-le-cliamp.  Cette  expression  n'est  pins  usiteri 
dans  ce  sens. 
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Que  vous  voulez  qui  soit  jour  et  nuit  avec  vous? 
Retournez  au  village  : adieu.  Si  de  ma  vie 
Je  vous  rappelle  , et  qu’il  m’en  prenne  envie  , 
Puisse-je  chez  les  morls  avoir , pour  tries  peches , 
Deux  femmes  comme  vous  sans  cesse  a mes  cotes ! 

FABLE  III. 

Le  Hat  qui  s’ est  retiri  du  monde. 

V 

Les  Levantins  en  leur  legende 
Disent  qu’un  certain  rat,  las  des  soins  d’ici-bas  , 
Dans  un  fromage  de  Hollande 
Se  retira  loin  du  tracas. 

La  solitude  etait  profonde , 

S’etendant  parlout  a la  ronde. 

Notre  errnite  nouveau  suhsistait  la  dedans. 

II  lit  tant , de  pieds  et  de  dents , 

Qu’en  peu  de  jours  il  eut  au  fond  de  hermitage 
Le  vivre  et  le  convert  : que  faut-il  davantage? 

Il  devint  gros  et  gras  : Dieu  prodigue  ses  biens 
A ceux  qui  font  veeu  d’etre  siens. 

Un  jour,  au  devot  personnage 
Des  deputes  du  people  rat 
S’en  vinrent  demander  quelque  aumone  legere  ; 

Ils  allaient  en  terre  etrangere 
Chercher  quelque  secours  contre  le  peuple  chat; 

Ratopolis  * etait  bloquee  : 

On  les  avail  conlraints  de  parlir  sans  argent , 
Altendu  l’etat  indigent 
De  la  republique  attaquee. 

Ils  denrandaient  fort  peu . certains  que  le  secours 
Serait  pret  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

Mes  amis , dit  le  solitaire , 

Les  choses  d’ici-bas  ne  me  regardent  plus  : 

En  quoi  pent  un  pauvre  reclus 
Vous  assister?  que  peut-il  faire 
Que  de  prier  le  ciel  qu’il  vous  aide  en  ceci? 
J’espere  qu’il  aura  de  vous  quelque  souci. 

Ayant  parle  de  cette  sorte , 

Le  nouveau  saint  ferma  sa  porle 

Qui  designe-je , a votre  avis , 

Par  ce  rat  si  peu  secourable  ? 

Un  moine  ? Non  , mais  un  dervis : 

Je  suppose  qu’un  moine  est  toujours  charitable. 

FABLE  IV. 

Le  lUron. 

Un  jour,  sur  ses  longs  pieds , allait,  je  ne  sais  oii, 
Le  heron  au  long  bee  emmanche  d’un  long  cou. 

Il  cotoyail  une  riviere. 


' Mot  compose,  qui  signific  villi'  des  Tints. 
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L’ondeetaitlransparenteainsiqu’auxplusbeaux  jours; 
Ma  commere  la  carpe  y faisait  mille  tours 
Avec  le  brochet  son  compare. 

Le  heron  en  eut  fait  aisement  son  profit  : 

Tous  approchaient  clu  bord ; l'oiseau  n’avait  qu’a 
Mais  il  crut  mieux  faire  d’attendre  [prendre. 
Qu'il  eut  un  peu  plus  d’appetit  : 

II  vivait  de  regime , et  mangeait  a ses  heures. 

Apres  quelques  moments  l'appelit  vint : l’oiseau, 
S’approchant  du  bord , vit  sur  l'eau 
Des  tanches  qui  sortaient  du  fond  de  ces  demeures. 
Le  mels  ne  lui  plot  pas ; il  s'attendait  a mieux , 

Et  montrait  un  gout  dedaigneux 
Comrne  le  rat  du  bon  Horace  \ 

Moi , des  tanches ! dit-il , moi , heron , que  je  fasse 
Une  si  pauvre  ch6re ! Et  pour  qui  me  prend-on? 

La  tanche  rebutee , il  trouva  du  goujon. 

Du  goujon ! c’est  bien  la  le  diner  d’un  heron ! 
J’ouvrirais  pour  si  peu  le  hec  ! aux  dieux  ne  plaise ! 
Il  l’ouvrit  pour  bien  moins  : tout  alia  de  fagon 
Qu’il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 

La  faim  le  prit : il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 
De  rencontrer  un  limagon. 

Ne  soyons  pas  si  dillficiles  : 

Les  plus  accommodanls , ce  sont  les  plus  liabiles ; 
On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner. 

Gardez-vous  de  rien  dedaigner , 

Surtout  quand  vous  avez  a peu  pr£s  voire  compte. 
Bien  des  gens  y sont  pris.  Ce  n’est  pas  aux  herons 
Que  je  parle  : ecoutez , humains , un  autre  conle  : 
Vous  verrez  que  cliez  vousj’ai  puise  ces  lemons. 

FABLE  V. 

La  Fille. 

Certaine  fille , un  peu  trop  liiire , 

Prelendait  trouver  un  mari 
Jeune , bien  fait,  et  beau  , d’agreable  manure , 
Point  froid  el  point  jaloux  : notez  ces  deux  points-ci. 
Cette  fille  voulait  aussi 
Qu'il  eut  du  bien , de  la  naissance , 

De  l’esprit , enfin tout.  Mais  qui  peut  tout  avoir? 

Le  Destin  se  montra  soigneux  de  la  pourvoir  : 

II  vint  des  partis  d’importance. 

La  belle  les  trouva  trop  chetifs  de  moitie  : 

Quoi ! moi ! quoi ! ces  gens-la  ! Ton  radote,  je  pense 
A moi  les  proposer ! helas ! ils  font  pitie  : 

Voyez  un  peu  la  belle  espisce  ! 

* Allusion  4 ces  vers  d'Horace  : 

Cuplcns  yorlQ  fnstldla  coena 
Vlncere  tangeotis  male  singula  denic  superbo. 

Lib.  II,  sol.  vi,  v.  80. 


L’un  n’avait  en  l’esprit  nulle  delicatesse ; 

L’autre  avait  le  nez  fait  de  cette  fagon-li  : 

C’etait  ceci , c’etait  cela ; 

C’etait  tout , car  les  prccieuses 
Font  dessus  tout  les  dedaigneuses. 

Apres  les  lions  partis , les  mediocres  gens 
Vinrent  se  mettre  sur  les  rangs. 

Elle  de  se  moquer.  Ah ! vraiment  je  suis  bonne 
De  leur  ouvrir  la  porte ! Ils  pensent  que  je  suis 
Fort  en  peine  de  ma  personne  : 

Grace  a Dieu , je  passe  les  nuits 
Sans  chagrin  , quoique  en  solitude. 

La  belle  se  sut  gre  de  tous  ces  sentiments  ; 

L’Age  la  fit  dcchoir  : adieu  tous  les  amants. 

Un  an  se  passe  , et  deux , avec  inquietude  : 

Le  chagrin  vient  ensuite  ; elle  sent  chaque  jour 
Deloger  quelques  Ris , quelques  Jeux,  puis  1’ Amour; 

Puis  ses  traits  choquer  et  deplaire ; 

Puis  cent  sortes  de  fards.  Ses  soins  ne  purent  faire 
Qu’elle  echappat  au  temps,  cet  insigne  larron. 

Les  mines  d’une  maison 
Se  peuvent  reparer  : que  n’est  cet  avantage 
Pour  les  mines  du  visage ! 

Sa  preciosite  1 changea  lors  de  langage. 

Son  miroir  lui  disait : Prenez  vite  un  mari. 

Je  ne  sais  quel  desir  le  lui  disait  aussi  : 

Le  desir  pent  loger  cliez  une  precieuse. 

Celle-ci  fit  un  choix  qu’on  n’aurait  jamais  cru  , 

Se  trouvant  a la  fin  tout  aise  et  tout  heureuse 
De  rencontrer  un  malotru. 

FABLE  VI. 

Les  Soulmits. 

Il  est  au  Mogol  des  follets 
Qui  font  office  de  valets , 

Tiennent  la  maison  propre,  ont  soin  del’equipage, 
Et  quelquefois  du  jardinage. 

Si  vous  touchez  a leur  ouvrage , 

Vousgatez  tout.Un  d’eux  pres  du  Gange  autrefois 
Cultivait  le  jardin  d’un  assez  bon  bourgeois. 

Il  travaillait  sans  bruit,  avait  beaucoup  d’adresse  , 
Aimait  le  maitre  et  la  maitresse, 

El  le  jardin  surtout.  Dieu  sait  si  les  Zephyrs, 

Peuple  ami  du  demon , l’assistaient  dans  sa  taclie  ! 
Le  follet , de  sa  part , travaillant  sans  relache , 
Comblait  ses  hotes  de  plaisirs. 

Pour  plus  de  marques  de  son  zele , 

1 Ce  mot  est  excellent , et  si  clair  qu'il  n'a  pas  besoin  d’expli- 
cation ; cependant  il  n'a  jamais  dtd  admis  dans  le  dictionnaire  de 
l'Acaddmie  franeaise  : mais,  avant  notre  poete,  Manage  1'avait 
ddj4  cmployd  plusieurs  fois  dans  la  scconcle  partie  des  Obser- 
vations sur  la  longue  franpoisc,  1676,  in-12,  p.  210  et  458. 
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Chez  ces  gens  pour  toujours  il  se  fiit  arrfite  , 
Nonobstant  la  leg^rete 
A ses  pareils  si  naturelle  ; 

Mais  ses  confreres  les  esprits 
Firent  tant  que  le  chef  de  cette  republique , 

Par  caprice  on  par  politique , 

Le  changea  bienlot  de  logis. 

Ordre  lui  vient  d’aller  au  fond  de  la  Norwege 
Prendre  le  soin  d’une  raaison 
En  tout  temps  couverte  de  neige ; 

Et  d'Indou  qu’il  etait  on  vous  le  fait  Lappon. 

Avant  que  de  partir , l’esprit  dit  a ses  holes  : 

On  m’ oblige  de  vous  quitter ; 

Je  ne  sais  pas  pour  quelles  fautes  : 

Mais  enfin  il  le  faut.  Je  ne  puis  arreler  [maine  : 
Qu’un  temps  fort  court,  un  mois , peut-etre  une  se- 
Employez-la ; formez  trois  souhaits : car  je  puis 
Rendre  trois  souhaits  accomplis; 

Trois,  sans  plus.  Souhaiter,  ce  n’est  pas  une  peine 
Etrange  et  nouvelle  aux  humains. 

Ceux-ci,  pour  premier  voeu,  demandent  l’abondance ; 
Et  l’Abondance  a pleines  mains 
Verse  en  leurs  coffres  la  finance, 

En  leurs  greniers  le  ble , dans  leurs  caves  les  vins  : 
Tout  en  cr6ve.  Comment  ranger  cette  chevance ' ? 
Quels  registres,  quels  soins,  quel  temps  il  leurfallut ! 
Tous  deux  sont  empeches  si  jamais  on  le  fat. 

Les  voleurs  contre  eux  complot^rent ; 

Les  grands  seigneurs  leur  emprunterent ; 

Le  prince  les  laxa.  Voila  les  pauvres  gens 
Malheureux  par  trop  de  fortune. 

Olez-nous  de  ces  biens  l’afiluence  importune , 
Dirent-ils  l’un  et  l’autre  : heureux  les  indigents ! 

La  pauvrete  vaut  rnieux  qu’une  telle  richesse. 
Retirez-vous , tresors ; fuyez  : et  toi , deesse , 

Mere  du  bon  esprit , compagne  du  repos , 

O Mediocrite , reviens  vite  ! A ces  mots 
La  Mediocrite  revient.  On  lui  fait  place  : 

Avec  elle  ils  renlrent  en  grace, 

Au  bout  de  deux  souhaits , etant  aussi  chanceux 
Qu'ils  elaient , et  que  sont  tous  cenx 
Qui  souhaitenl  toujours  et  perdenl  en  chimeres 
Le  temps  qu’ils  feraient  mieux  de  mettre  a leurs  af- 
Le  follet  en  rit  avec  eux.  [faires  ; 

Pour  profiler  de  sa  largesse , 

Quand  il  voulut  partir  et  qu’il  fut  sur  le  point , 

Ils  demanderent  la  sagesse  : 

C’est  un  tresor  qui  n’embarrasse  point. 

■ Ces  biens. 


or, 

FABLE  VII. 

La  Cour  du  Lion. 

Sa  majeste  lionne  un  jour  voulut  connaitre 
De  quelles  nations  le  ciel  1’avait  fail  maitre. 

Il  manda  done  par  deputes 
Ses  vassaux  de  toute  nature, 

Envoyant  de  tous  les  cotes 
Une  circulaire  ecriture 
Avec  son  sceau.  L’ecrit  portait 
Qu’un  mois  durant  le  roi  tiendrait 
Cour  pleniere  , dont  l’ouverture 
Devail  etre  un  fort  grand  festin , 

Suivi  des  tours  de  Fagolin  \ 

Par  ce  trait  de  magnificence 
Le  prince  a ses  sujets  etalait  sa  puissance. 

En  son  louvre  il  les  invila. 

Quel  louvre ! un  vrai  charnier,  dont  l’odeur  se  porta 
D’abord  au  nez  des  gens.  L’ours  boucha  sa  narine  : 
Il  se  futbien  passe  de  faire  cette  mine ; 

Sa  grimace  deplut  : le  monarque  irrite 
L’envoya  chez  Pluton  faire  le  degoute. 

Le  singe  approuva  fort  cette  severite ; 

Et , flatteur  excessif , il  loua  la  colere  3 

Et  la  griffe  du  prince,  et  l’antre,  et  cette  odeur  : 

Il  n’clail  ambre  , il  n’etait  fleur 
Qui  ne  fut.  ail  au  prix.  Sa  sotte  flatterie 
Eut  un  mauvais  succes  , et  fut  encore  punie  : 

Ce  monseigneur  du  lion-la 
Fut  parent  de  Caligula 3. 

Le  renard  etant  proche  : Or  qu,  lui  dit  le  sire  , 

Que  sens-tu  , dis-le-moi  : parle  sans  deguiser. 

L’autre  aussitot  de  s’excuser , 

Alleguant.  un  grand  rhume  : il  ne  pouvait  que  dire 
Sans  odorat.  Bref , il  s’en  tire. 

Ceci  vous  serf,  d’enseignement : 

Ne  soyez  a la  cour , si  vous  voulez  y plaire  , 

Ni  fade  adulateur , ni  parleur  trop  sincere  , 

Et  tachez  quelquefois  de  repondre  en  Normand  ‘. 

> Norn  d'un  singe  alors  fameux  a Paris  par  ses  tours* 

1 Vers  sans  rime,  precede  de  trois  rimes  masculines  de  suite , 
double  negligence  qui  ne  se  trouve  corrigee  dans  aucune  des 
editions  originalcs. 

* Caligula  mit  sa  sceur  Drusille  au  rang  des  divinites,  et  sevis- 
sait  egalcment  contre  ceux  qui  pleuraient  sa  inert  et  contre 
ceux  qui  ne  la  pleuraient  point;  les  premiers  parce  qu'ils  insul- 
taient,  suivant  lui , a son  apotheose  ; les  seconds  parce  qu'ils 
etaient  insensibles  a sa  perte.  Dion.  Cass.,  Hist. , lib.  LIX 
cap.  ii,  p.  914 , edit.  Reimar,  in-folio ; Sueton.  , Caligula,  24  ’ 
t.  I , p.  336 , edit.  Wolfit 

^ Ce  qui  signifie,  de  ne  dire  ni  oui  ni  non.  De  cette  reputation 
qu  ont  les  Norrnands  cst  venn  cct  autre  proverbe : Un  Normand 
a son  dit  el  son  dddit. 
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FABLE  VIII. 

Les  Vautour  s ft  les  Pigeons. 

Mars  autrefois  mit  tout  Fair  eii  emule 
Certain  sujet  lit  nailre  la  dispute 
Chez  les  oiseaux  , non  ceux  que  le  Printemps 
M6ne  a sa  cour,  et  qui,  sous  la  feuillee  , 

Par  leur  exeraple  et  leurs  sons  eclatants , 

Font  que  Venus  est  en  nous  reveillee ; 

Ni  ceux  encor  que  la  mere  d’ Amour 
Met.  a son  char;  mais le  peuple  vautour, 

Au  bee  retors , a la  trancliante  serre  , 

Pour  un  cliien  mortse  fit.,  dit-on,  la  guerre. 

II  plut  du  sang  : je  n’exag£re  point. 

Si  je  voulais  conler  de  point  en  point 
Tout  le  detail , je  manquerais  d’haleine. 

Maint  chef  peril,  maint  lieros  expira ; 

Et  sur  son  roc  Promethee  espera 
De  voir  bientot  une  fin  a sa  peine !. 

C’etait  plaisir  d' observer  leurs  efforts; 

C’elait  pilie  de  voir  tomber  les  morls. 

Valeur,  adresse , et  ruses,  et  surprises, 

Tout  s’employa.  Les  deux  troupes , eprises 
D’ardent  courroux  , n’epargnaient  nuls  inoyens 
De  pen  pier  l'air  que  respirent  les  ombres  : 

Tout  element  remplit  de  citoyens 

Le  vaste  enclos  qu’ont  les  royaumes  sombres. 

Cette  fureur  mit  la  compassion 

Dans  les  esprits  d’une  autre  nation 

Au  cou  changeant,  au  coeur  tendre  et  fidele. 

Elle  employa  sa  mediation 
Pour  accorder  une  telle  querelle  : 

Ambassadeurs  par  le  peuple  pigeon 
Furent  choisis,  et  si  bien  travaillerent 
Que  les  vautours  plus  ne  se  chamaillcrent. 

Us  firent  treve;  et  la  paix  s'ensuivit. 

Ilelas ! ce  ful  aux  depens  de  la  race 
A qui  la  leur  aurait  du  rendre  grace. 

La  gent  maiulite  aussitot  poursuivit 
Tous  les  pigeons , en  fit  ample  carnage  , 

En  depeupla  les  bourgades,  les  champs. 

Pen  de  prudence  eurent  les  pauvres  gens 
D’accommoder  un  peuple  si  sauvage. 

Tenez  toujours  divises  les  mediants  : 

La  surete  du  reste  de  la  terre 

• Emule  pour  dmeule,  par  licence  podtique  ct  pour  la  rime  , 
et  non  pas , coinme  le  dit  un  cominentateur  de  notre  poete , 
parce  que  dmute  est  un  vieux  mot  qui  a etc  reinplacd  par 
emeule.  On  ne  pourrait  fournir  un  seul  exeinple  de  l’emploidu 
mot  imute  dans  notre  ancien  langage. 

■ Tout  le  monde  sait  que , selon  la  fable  , Promdthde , pom- 
avoir  osd  erder  lhomme  ctddrober  le  feu  saerd  du  ciel , fut  cn- 
chaiue  sur  un  rocher  du  Caucase,  oil  un  vautour  lui  ddchirait 
les  entrailles  sans  ccsse  rena  ssantes. 


Depend  de  1A.  Semez  entre  eux  la  guerre, 

Ou  vous  n’aurez  avec  eux  nulle  paix. 

Ceci  soit  dit  en  passant  .-  je  me  tais. 

FABLE  IX. 

Le  Coche  et  la  Mouche . 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaise, 

Et  de  tous  les  cotes  au  soleil  expose , 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 

Femmes,  moines,  vieillards,  tout  etait  descendu  : 
L’attelage  suait,  soufilait,  etait  rendu. 

Une  mouche  survient,  et  des  chevaux  s’approche  , 
Pretend  les  animer  par  son  bourdonnemenl, 

Pique  Fun  , pique  l’aulre  , et  pensea  tout  moment 
Qu’elle  fait  aller  la  machine, 

S’assied  sur  le  limon  , sur  le  nez  du  coclier. 
Aussitot  que  le  char  chemine , 

Et  qu’elle  voit  les  gens  marcher , 

Elle  s’en  attribue  uniquement  la  gloire  , 

Va , vient , fait  l’empressee  : il  semble  que  ce  soit 
Un  sergent  de  balaille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  hater  la  victoire. 

La  mouche , en  ce  comniun  besoin , 

Se  plaint  qu’elle  agit  seule,  et  qn’elle  a tout  le  soin; 
Qu'aucun  n’aide  aux  chevaux  a se  tirer  d'affaire. 

Le  moine  disait  son  breviaire  : 

II  prenait  bien  son  temps ! une  femme  chantait : 
C’etait  bien  de  chansons  qu’alors  il  s'agissait ! 

Dame  mouche  s’en  va  chanter  a leurs  oreilles  , 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 

Apres  bien  du  travail , le  coche  arrive  au  haul : 
Respirons  maintenant ! dit  la  mouche  aussitot : 

J’ai  lant  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine. 
Ca,  messieurs  les  chevaux,  payez-moide  ma  peine. 

Ainsi  cerlaines  gens  , faisant  les  empresses , 
S’inlroduisent  dans  les  affaires  : 

Us  font  parlout  les  necessaires , 

Et,  parlout  importuns,  devraient  etre  chasses. 

FABLE  X. 

La  Laitiere  et  le  Pot  au  lait. 

Perrette , sur  sa  tete  ayant  un  pot  au  lait 
Bien  pose  sur  un  coussinet , 

Pretendait  arriver  sans  encombre  ' a la  ville. 

Leg£re  et  court  vetue,  elle  allait  4 grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-la , pour  dtre  plus  agile , 

Cotillon  simple  el  souliers  plats. 

Notre  laitiere  ainsi  troussee 

■ Sans  obstacle,  sans  accident  fSchcux. 


L1VRE  VII. 


Go 


Comptait  dej;\  clans  sa  pensee 
Tout  le  prlx  de  son  lait ; en  einployait  I’argent ; 
Achetaitun  cent  d’ceufs,  faisait  triple  couvee  : 

La  chose  allait  a bien  par  son  soin  diligent. 

II  m’est,  disait-elle,  facile 
D’elever  des  poulels  antour  de  ma  maison; 

Le  renard  sera  bien  habile 
S’il  ne  m’en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 

Le  pore  a s’engraisser  coiitera  pen  de  son ; 

II  etait,  quand  je  Tens,  de  grosseur  raisonnable  : 
J’aurai , le  revendant , de  l'argent  bel  et  bon. 

Et  qui  m'empechera  de  mettre  en  notre  etable , 

Vu  le  prix  dont  il  est  une  vache  et  son  veau , 

Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau  ? 

Perrette  la-dessus  saute  aussi , transportee  : 

Le  lait  lombe ; adieu  veau , vache , cochon , couvee. 
La  dame  de  ces  biens , quittanl  d’un  ceil  marri 3 
Sa  fortune  ainsi  repandue , 

Va  s’excuser  a son  mari , 

En  grand  danger  d’etre  battue. 

Le  recit  en  farce  en  fut  fait ; 

On  l’appela  le  Pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  chateaux  en  Espagne 3 ? 
Picrochole4,  Pyrrhus , la  laitiere  , enfrn  tons  , 
Autant  les  sages  que  les  fous. 

Chacon  songe  en  veillant;  il  n’est  rien  de  plus  doux  : 
Cne  flatteuse  erreur  emporle  alors  nos  times ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  A nous , 

Tons  les  honneurs  , toutes  les  femmes. 

Quand  je  suis  seul , je  fais  au  plus  brave  un  defi ; 

Je  m’ecarte,  je  vais  detroner  le  sophi ; 

On  m’elit  roi , mon  people  m'aime ; 

Les  diademes  vont  sur  ma  tete  pleuvant  : 

Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-meme  ; 
Je  suis  gros  Jean 4 comme  devant. 

■ Vule  prix  que  vaut  le  pore  ainsi  engraissd.  Un  des  com- 
mentateurs  de  notre  poete  n’a  pas  bien  compris  cet  hdmisliche  , 
et  le  rapportant  4 la  vache  dont  il  est  fait  mention  dans  ce 
memo  vers,  il  y a vu  une  faute  de  laugue  inexcusable.  11  se 
trompe  : cet  heinistiche  est  une  incise,  ou  unc  sorte  de  paren- 
thCse ; et  le  ddsordre  de  la  phrase  peint  1 merveille  le  trouble 
d’esprit  que  la  joie  cause  ,i  la  laitiere. 

’ Triste , fachd. 

4 Expression  proverbiale , qui  signifie  former  des  projets  ou 
des  entreprises  chimdriques.  On  a fait  diverses  conjectures  sur 
1 origin?  de  ccttc  locution  , qui  est  bieu  ancienne , puisqu’on  la 
relrouve  dans  le  Roman  de  la  Rose,  composd  vers  le  milieu  du 
treizieme  siiclc.  (Vers  2467,  tom.  I,  page  83  de  ledition  1733, 
in-12.) 

4 ViR.  Piclirocole,  dans  1’ddition  de  1678,  dans  cellcde  1729, 
et  dans  celle  de  Montenault.  Mais  quoique  la  Fontaine  ait  ainsi 
«icrit  ce  nom  , on  a eu  raison  de  le  corriger  d'apres  Rabelais  , 
dans  lequel  il  1 a pris ; et  aussi  d’apres  l'dtyinologie  grecque. 
Voyez  Rabelais,  Garganlua,  I,  34, t,  I , p.  120,  edit.  in-4». 

5 Expression  burlesque , inise  en  usage  par  Rabelais  pour  dd  ■ 


FABLE  XI. 

Le  Curd  et  Je  Mori 

Un  morts’en  allait  tristement 
S’emparer  de  son  dernier  gite ; 

Un  cure  s'en  allait  gaiement 
Enlerrer  ce  mort  au  plus  vile. 

Notre  defunt  etait  en  carrosse  porte , 

Bien  et  dument  empaquete , 

Et  vetu  d’une  robe , helas  ! qu’on  noranie  bicre , 
Robe  d’hiver , robe  d’ete , 

Que  les  morts  ne  depouillenl  gu&re. 

Le  pasteur  etait  a cote , 

Et  recilait , a l’ordinaire , 

Mainles  devotes  oraisons , 

Et  des  psaumes  et  des  lemons , 

Et  des  versets  et  des  repons  : 

Monsieur  le  mort , laissez-nous  faire , 

On  vous  en  donnera  de  toutes  les  famous ; 

Il  ne  s’agit  que  du  salaire. 

Messire  Jean  Chouarl 4 couvail  des  yeux  son  mort, 
Comme  s’il  on  eul  dit  lui  ravir  ce  tresor ; 

Et  des  regards  semblait  lui  dire  : 

Monsieur  le  mort , j’aurai  de  vous 
Tant  en  argent , et  tant  en  cire , 

Et  tant  en  autre  menus  couts. 

Il  fondait  la-dessus  l'acbat  d'une  feuillelle 
Du  meilleur  vin  des  environs  : 

Certaine  niece  assez  propette 2 
Et  sa  chambriere  Paquette 
Devaient  avoir  des  cotillons. 

Sur  eette  agreable  pensee 
Un  heurt 3 survient : adieu  le  char. 

Voila  messire  Jean  Chouart 
Qui  du  choc  de  son  mort  a la  tele  casse'e. 

Le  paroissien  en  plornb  enlraine  son  pasteur ; 

Notre  cure  suit  son  seigneur ; 

Tons  deux  s’en  vont  de  compagnie. 

Propremen  t toute  notre  vie 
Est  le  cure  Chouart  qui  sur  son  mort  comptait , 

Et  la  fable  du  Pot  au  lait. 

signer  un  hornme  sans  consequence , et  qui  est  ici  d’autant  phis 
plaisante  que  notre  poete  se  nornmait  Jean.  Voyez  Rabelais. 
Pantagruel , second  prologue  du  liv.  IV,  t.  II , p.  28  de  IcdiL 
in-4°. 

1 Ce  nom  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  Rabelais  pour  un 
battcur  d or.  11  est  singulier  qu’il  sc  soit  presente  .4  la  Fontaine 
pour  celui  d’un  curd. 

2 La  Fontaine  a ecrit  propc.lt  e,  et  non  pr opr  cite. 

5 Un  choc.  Cc  mot  pen  usitd  sc  trouve  dans  la  fable  i du 
liv.  X. 
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FABLE  X1L 

L' Homme  qui  court  aprds  la  Fortune  , et  I’Homme 
qui  V attend  dans  son  lit. 

Qui  ne  court  apr&s  la  Fortune  ? 

Je  voudrais  <Mre  en  lieu  d'oii  je  posse  aisement 
Conlempler  la  foule  importune 
De  ceux  qui  cherchenl  vainement 
Cette  lille  du  Sort  de  royaume  en  royaume, 

Fideles  courtlsans  d'un  volage  fantome. 

Quand  ils  sont  priis  du  bon  moment, 
L’inconstanle  aussitot  a leurs  desirs  echappe. 
Pauvres  gens ! Je  les  plains ; car  on  a pour  les  foils 
Plus  de  pitie  que  de  courroux. 

Cet  homme , disent-ils , etait  planteur  de  choux ; 

Et  le  voila  devenu  pape  ! 

Ne  le  valons-nous  pas?  Vous  valez  cent  fois  mieux  : 
Mais  que  vous  sert  voire  merite  ? 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux? 

Et  puis  la  papaute  vaut-elle  ce  qu’on  quitte , 

Le  repos?  le  repos,  tresor  si  precieux 
Qu’on  en  faisait  jadis  le  partage  des  dieux ! 
Rarement  la  Fortune  a ses  holes  le  laisse. 

Ne  cherchez  point  celte  deesse , 

Elle  vous  cherchera  : son  sexe  en  use  ainsi. 

Certain  couple  d’amis , en  un  bourg  etabli , 
Possedait  quelque  bien.  L’un  soupirait  sans  cesse 
Pour  la  Fortune;  il  dit  a 1’autre  unjour  : 

Si  nous  quittions  notre  sejour  ? 

Voussavez  que  nul  n’est  propbete 
En  son  pays  : cherchons  notre  avenlure  ailleurs. 
Cherchez , dit  l’autre  ami : pour  moi , je  ne  souhaite 
Ni  climats  ni  destins  meilleurs. 

Contentez-vous , suivez  votre  liumeur  inqui6te  : 
Vous  reviendrez  bienlot.  Je  fais  voeu  cependant 
De  dormir  en  vous  attendant. 

L’ambitieux , ou , si  Ton  veut , l’avare , 

S’en  va  par  voie  et  par  chemin. 

II  arriva  le  lendemain 
En  un  lieu  que  devait  la  deesse  bizarre 
Frequenter  sur  tout  autre ; et  ce  lieu , c’est  la  corn-. 
La  done  pour  quelque  temps  il  lixe  son  sejour , 

Se  trouvant  au  coucher , au  lever , a ces  heures 
Que  Ton  sait  <Hre  les  meilleures ; 

Bref,  se  trouvant  a tout , et  n’arrivant  a rien. 

Qu’est  ceci?se  dit-il , cherchons  ailleurs  du  bien. 

La  Fortune  pourlant  habile  ces  demeures ; 

Je  la  vois  tous  les  jours  entrer  cliez  celui-ci, 

Chez  celui-la  : d’oii  vient  qu’aussi 
Je  ne  puis  heberger  cette  capricieuse  ? 

On  me  l’avait  bien  dit,  que  des  gens  de  ce  lieu 
L’on  n’aime  pas  toujours  l’humeur  ambitieuse. 


Adieu  , messieurs  de  cour ; messieurs  de  cour,  adieu  : 
Suivez  jusques  au  bout  une  ombre  qui  vous  tlalte. 
La  Fortune  a , dit-on,  des  temples  a Surale  : 

A lions  la.  Ce  fut  un  de  dire  et  s’embarquer. 

Ames  de  bronze,  lmmains,  celui-la  fut  sans  doute 
Arme  de  diamant , qui  tenia  celte  route , 

Et  le  premier osa  l'abime  defier! 

Celui-ci , pendant  son  voyage , 

Tourna  les  yeux  vers  son  village 
Plus  d’une  fois , essuyant  les  dangers 
Des  pirates , des  vents , du  calme  et  des  rochers , 
Ministres  de  la  Mort : avec  beaucoup  de  peines 
On  s’en  va  la  chercher  en  des  rives  loinlaines , 

La  trouvant  assez  tot  sans  quitter  la  maison. 
L’homme  arrive  au  Mogol : on  lui  dit  qu’au  Japon 
La  Fortune  pour  lors  dislribuait  ses  graces. 

Il  y court.  Les  mers  etaient  lasses 
De  le  porter ; et  tout  le  fruit 
Qu’il  tira  de  ses  longs  voyages, 

Ce  fut  cette  legon  que  donnent  les  sauvages  : 
Demeure  en  ton  pays , par  la  nature  inslruil. 

Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  a cet  homme 
Que  le  Mogol  l’avait  ete  : 

Ce  qui  lui  lit  conclure  en  somme 
Qu’il  avait  4 grand  tort  son  village  quitte. 

Il  renonce  aux  courses  ingrates , 

Revient  en  son  pays , voit  de  loin  ses  penates  , 
Pleure  de  joie , et  dit  : Heureux  qui  vit  chez  soi , 
De  regler  ses  desirs  faisant  tout  son  emploi ! 

Il  ne  sait  que  par  oui-dire 
Ce  que  c’est  que  la  cour , la  mer , et  ton  empire , 
Fortune,  qui  nous  fais  passer  devant  les  yeux 
Des  dignitcs,  des  biens  que  jusqu’au  bout  du  monde 
On  suit,  sans  que  l’effet  aux  promesses reponde. 
Desormais  je  ne  bouge,  et  ferai  cent  fois  mieux. 

En  raisonnant  de  celte  sorte , 

Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  conseil, 

Il  la  trouve  assise  a la  porte 
De  son  ami  plonge  dans  un  profond  sommeil. 

FABLE  XIII. 

Les  deux  Coqs. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix  : une  poule  survint, 

Et  voila  la  guerre  allumee. 

Amour , tu  perdis  Troie  1 et  c’est  de  loi  que  vint 
Cette  querelle  envenimee 

Oil  du  sang  des  dieux  mCme 1 on  vit  le  Xanthe  teint  1 
Long-temps  enlre  nos  coqs  le  combat  se  maintint; 

Le  bruit  s’en  repandit  par  tout  le  voisinage  : 

< Le  singulierpour  le  pluriel  .licence  podtique  dont  on  trouve 
de  frdquents  exemples  dans  Corneille,  que  Voltaire  excuse , el 
que  les  grammairitns  condamnent. 
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La  gent  cjui  porte  cr6te  au  spectacle  accourut ; 

Plus  d’une  Helene  au  beau  plumage 
Fut  le  prix  du  vainqueur.  Le  vaincu  disparut : 

11  alia  se  eacher  au  fond  de  sa  retraite , 

Pleura  sa  gloire  et  ses  amours , 

Ses  amours  qu'un  rival,  tout  tier  de  sa  defaile , 

Poss:  dait  a ses  yeux.  II  voyait  tons  les  jours 
Cet  objet  rallumer  sa  haine  et  son  courage ; 

II  aiguisait  son  bee , battait  Fair  et  ses  llancs , 

Et , s’exer^'ant  contre  les  vents , 

S'armail  d’une  jalouse  rage. 

II  n’en  eut  pas  besoin.  Son  vainqueur  sur  les  toils 
S'alla  percber , et  chanter  sa  vicloire. 

Un  vautour  enlendit  sa  voix  : 

Adieu  les  amours  et  la  gloire  ; 

Tout  cet  orgueil  perit  sous  l’ongle  du  vautour. 

Enfin  , par  un  fatal  retour , 

Son  rival  aulour  de  la  poule 
S’en  revint  faire  le  coquet. 

Je  laisse  a penser  quel  caquet ; 

Car  il  eut  des  femmes  en  fo-ule. 

La  Fortune  se  plait  il  faire  de  ces  coups  : 

Tout  vainqueur  insolent  il  sa  perte  travaille. 
Delions-nous  du  Sort , et  prenons  garde  a nous 
Apres  le  gain  d’une  bataille. 

FABLE  XIV. 

L’ingraiitude  et  V injustice  dcs  llommes  en  vers 
la  Fortune. 

Un  trafiquant  sur  mer , par  bonheur , s’enriebit. 

Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d’un  voyage  : 
Gouffre,  banc,  nirocher,  n’exigeade  peage 
D'aucun  de  ses  ballots ; le  Sort  l’en  affranchit. 

Sur  tons  ses  compagnons  Atropos  et  Neptune 
Recueillirent  leurs  droits , tandis  que  la  Fortune 
Prenait  soin  d'amener  son  marchand  a bon  port. 
Facteurs,  associes,  ehacun  lui  futfidele. 

Il  vendit  son  tabac  , son  sucre , sa  cannelle , 

Ce  qu’il  voulut , sa  porcelaine  encor  : 

Le  luxe  et  la  folie  enflUrent  son  tresor ; 

Bref , il  plut  dans  son  escarcelle. 

On  ne  parlait  cbez  lui  que  par  doubles  ducats ; 

Et  mon homme  d’avoir  cbiens , chevaux,  et  carrosses  : 
Ses  jours  de  jeune  etaienl  des  noces. 

Ln  sien  ami , voyant  ces  somptueux  repas , 

Lui  dit : Et  d’oii  vient  done  un  si  bon  ordinaire  ? 

Et  d oil  me  viendrait-il  que  de  mon  savoir-faire  ? 
Jen  endoisricnqu’iimoi,  qu’amessoins,qu’au  talent 
De  risquer  a propos , et  bien  placer  l’argent. 

Le  profit  lui  semblant  une  fort  douce  chose , 

Il  risqua  de  nouveau  le  gain  qu’il  avail  fait ; 


Mais  rien , pour  celte  fois , ne  lui  vint  ii  souliail. 

Son  imprudence  en  fut  la  cause  : 

Un  vaisseau  mal  frete  peril  au  premier  vent ; 

Un  autre  , mal  pourvu  des  armes  necessaires  , 

Fut  enleve  par  les  corsaires  ; 

Un  troisteme  au  port  arrivant , 

Rien  n’eut  cours  ni  debit : le  luxe  et  la  folie 
N’elaient  plus  tels  qu’auparavant. 

Enfin  ses  facteurs  le  trompant, 

Et  lui-meme  ayant  fait  grand  fracas,  chiire  lie  ', 

Mis  beaucoup  en  plaisirs , en  bailments  beaucoup , 

Il  devint  pauvre  tout  d’un  coup. 

Son  ami , le  voyant  en  mauvais  equipage , 

Lui  dit : D’oii  vient  cela  ? — De  la  Fortune , helas ! 
Consolez-vous , dit  l’aulre ; et  s’il  ne  lui  plait  pas 
Que  vous  soyez  heureux , tout  au  moins  soyez  sage. 

Je  ne  sais  s’il  crut  ce  conseil ; 

Mais  je  sais  que  cliacun  impute,  en  cas  pared  , 

Son  bonheur  a son  Industrie  ; 

Et  si  de  quelque  echec  noire  faute  est  suivie , 

Nous  disons  injures  au  Sort. 

Chose  n’est  ici  plus  commune.  : 

Le  bien , nous  le  faisons ; le  mal , e’est  la  Fortune  : 
On  a toujours  raison,  le  Deslin  toujours  tort. 

FABLE  XV. 

Les  Devineresses. 

C’est  souvent  du  hasard  que  nait  l’opinion  , 

Et  c’est  i’opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

Je  pourrais  fonder  ce  prologue 
Sur  gens  de  tous  etals  : tout  est  prevention  , 

Cabale,  ent^tement;  point  ou  peu  de  justice. 

C’est  un  torrent : qu’y  faire  ? Il  faut  qu’il  ait  son  cours . 
Cela  fut  et  sera  toujours. 

Une  femme , a Paris , faisait  la  pylhonisse : 

On  l’allait  consulter  sur  chaque  evenement ; 
Perdait-on  un  chiffon , avait-on  un  amant , 

Un  mari  vivant  trop , au  gre  de  son  epouse , 
Unem^re  faclieuse,  une  femme  jalouse ; 

Chez  la  devineuse  a on  courait 
Pour  se  faire  annoncer  ce  que  Ton  dcsirait. 

Son  fait  consistait  en  adresse  : 

Quelques  lermes  de  l’art,  beaucoup  de  hardiesse, 
Du  hasard  quelquefois , tout  cela  concourait , 

Tout  cela  bien  souvenl  faisait  crier  jniracle. 

' Cliirc  succulente  et  joyeuse.  Cette  expression  de  chert  He 
est  familifire  h nos  vieux  conteurs.  Voyez  Rabelais, Panlaaruel 
IV,  44. 

1 ronr  devinercsse.  On  tronve  dans  Marot  le  inot  devinetir: 
il  est  de  la  langue ; mais  devineuse  est  de  l'invention  de  notre 
polite. 
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Enfin , quoiqiie  ignoranle  a vingt  et  trois  carats 
Elle  passait  pour  un  oracle. 

L’oracle  etait  loge  dedans  an  galetas  : 

La , cette  femme  emplit  sa  bourse , 

Et , sans  avoir  d’autre  ressource , 

Gagne  de  quoi  donner  un  rang  a son  man ; 

Elle  achate  un  ollice , une  maison  aussi. 

Voila  le  galetas  rempli 
D’une  nouvelle  hotesse , a qui  tonte  la  ville , 
Femmes,  lilies,  valets , gros  messieurs , tout  enfin 
Allait , comme  autrefois , demander  son  destin ; 

Le  galetas  devint  l’antre  de  la  Sibylle. 

L’autre  femelle  avait  achalande  ce  lieu. 

Cette  derniere  femme  eut  beau  faire , eut  beau  dire , 
Moidevine2 ! onse  moque : eh ! messieurs,  sais-jelire? 
Je  n’ai  jamais  appris  que  ma  croix  de  par  Dieu. 

Point  de  raisons : fallut  deviner  et  predire, 

Mettre  a part  force  bons  ducats , 

Et  gagner  malgre  soi  plus  que  deux  avocats. 

Le  meuble  et  l’equipage  aidaient  fort  a la  chose  : 
Quatre  sieges  boiteux , un  mancbe  de  balai , 

Tout  sentait  son  sabbat  et  sa  metamorphose. 

Quand  cette  femme  aurait  dit  vrai 
Dans  une  chambre  tapissee , 

On  s’en  serait  moque  : la  vogue  etait  passee 
Au  galetas ; il  avail  le  credit. 

L’autre  femme  se  morfondit. 

L’enseigne  fait  la  clialandise  3. 

J’ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 
Gagner  gros : les  gens  l’avaient  prise 
Pour  maitre  tel , qui  trainait  apr6s  soi 
Force  ecoutants.  Demandez-moi  pourquoi. 

FABLE  XVI. 

Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit  Lapin. 

Du  palais  d’un  jeune  lapin 
Dame  belette , un  beau  matin , 

S’empara  : c’est  une  rusee. 

Le  maitre  etant  absent , ce  lui  fut  chose  aisee. 

Elle  porta  chez  lui  ses  penates,  un  jour 
Qu’il  etait  alle  faire  a l’aurore  sa  cour 
Parmi  le  thym  et  la  rosce. 

Apr 6s  qu’il  eut  broute , trotle , fait  tous  ses  lours, 

1 Expression  provcrbiale , pour  dire  presqne  enticrement . 
presque  complEtemcnt , de  meme  que  l'or  A vingt-trois  carats  . 
qui  estpresque  entierement  pur. 

J Pour  devineresse.  On  dit  dev  in  ; mais  devine  ne  se  dit  pas 
plus  que  devincusc,  si  ce  n'est  parmi  le  people  , dont  noire 
polite  emprunte  ici  le  langagc  pour  ajouter  a 1’illusion.  Rcmar- 
quons  qu’il  met  ce  mot  dans  la  bouche  d'unc  femme  qui  ne  sail 
pas  meme  lire.  , i 

3 Habitude  d’acbeter  chez  un  marchand. 


Jeannot  lapin  retourne  aux  souterrains  sejours. 

La  belette  avait  mis  le  nez  it  la  fendtre. 

Odieux  hospitaliers  ! que  vois-je  ici  parailre? 

Dit  P animal  cliasse  du  paternel  logis. 

Hold  ! madame  la  belette  , 

Que  l'on  deluge  sans  trompette , 

On  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 

La  dame  au  nez  pointu  rcpondit  que  la  terre 
Etait  an  premier  occupant. 

C’elait  tinbeau  sujet  de  guerre , 

Qu’un  logis  oil  lui-meme  il  n’entrait  qu’en  rampant ! 

Et  quand  ce  serait  un  royaume , 

Je  voudrais  bien  savoir , dit-elle  , quelle  loi 
En  a pour  loujours  fait  l’octroi 
A Jean , fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume , 
Plutot  qu’a  Paul , plutot  qu’a  moi. 

Jean  lapin  allegua  la  coulume  et  l’usage. 

Ce  sont , dit-il , leurs  lois  qui  m’ont  de  ce  logis 
Rendu  maitre  et  seigneur , el  qui , de  pere  en  fils , 
L’ont  de  Pierre  a Simon , puis  a moi  Jean , transmis. 
Le  premier  occupant , est-ce  une  loi  plus  sage  ? 

Or  bien  , sans  crier  davantage, 

Rapportons-nous , dit-elle , a Ramir.agrobis '. 

C’elait  un  chat , vivant  comme  un  devot  ermite , 

Un  chat  faisant  la  cliattemite  % 

Un  saint  liomme  de  chat , bien  fourre , gros  et  gras , 
Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l’agrce. 

Les  voila  tous  deux  arrives 
Devant  sa  majeste  fourrce. 

Grippeminaud 3 leurdit : Mes  enfants , approchez , 
Approchez  , je  suis  sourd , lesans  en  sont  la  cause. 
L’un  et  l autre  approcha , ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitot  qu’a  porlee  il  vit  les  contestants, 
Grippeminaud , le  bon  apolre , 

Jelant  des  deux  cotes  la  griffe  en  meme  temps , 

Mit  les  plaideurs  d’accord  en  croquant  fun  et  l’autre. 

Ceci  ressemble  fort  aux  debats  qu’ont  parfois 
Les  petits  souverains  se  rapportanls 1 aux  rois, 

• Nom  comique  tint  de  Rabelais. « Nous  avons  ici , prts  la 
« Villauincre,  un  vienx  poete;c’est  Iiaminagrobis.  lequel  en 
■ seconde  nopce  Cpousa  la  grande  gourre  dont  naquit  la  belle 
• Basocbe..  tPanlagnicl,  liv.  Ill,  ch.  xxi.  Ce  nom  pourrait 
bienctrc  plus  ancien  que  Rabelais.  Dans  liidpa!  il  y a un  chat 
qui  se  nomme  ftoumi.  Kalita  and  Dimna , or  the  Fables  of 
Bidpai,  translated  from  thearabic;  by  W.  Knatchbull,  1819, 
in-8°  , p.  273. 

i Voyez  ci-aprcs , liv.  IX , fable  xiv ; et  dans  Rabelais,  1.  IV. 
ancien  prologue,  tom.  II. 

3 Autre  nom  burlesque  emprunlt1  de  Rabelais,  Pantagruel , 
liv.  V,  ch,  il , intituld ; < comment  nous  passasmes  le  guisebet 
« liabite  par  Grippeminaud.  archiduc  des  chats  fourrez.  « 

4 Vab.  Sc  rapportant.  Cette  lecon  cstcelle  de  toutes  les  Edi- 
tions moderncs  ; la  liOtre  cst  cellc  de  toutes  les  Editions  origi- 
nales.  Si  elle  forme  aujourd'huiunc  faute  grammaticale,  il  n'en 


UVRE  VII. 

Contre  un  passant , contre  un  arbre  : 
Droit  aux  ondes  du  Styx  elle  mena  sa  saiur. 


FABLE  XV1L 

T.a  Tele  et  la  Queue  de  Serpent. 

Le  serpent  a deux  parties 
Du  genre  huraain  ennemies  , 

T<He  et  queue  ; et  toutes  deux 
Out  acquis  un  nom  fameux 
Auprfcs  des  Parques  cruelles : 

Si  bien  qu’autrefois  entre  elles 
II  survint  de  grands  debats 
Pour  le  pas. 

La  tete  avait  toujours  marche  devantla  queue. 

La  queue  au  ciel  se  plaignit , 

Et  lui  dit  : 

Je  fais  mainte  et  mainte  lieue 
Comme  il  plait  a celle-ci : 

Croit-elle  que  toujours  j’en  veuille  user  ainsi  ? 

Je  suis  son  humble  servante. 

On  m’a  fait , Dieu  merci , 

Sa  sceur  et  non  sa  suivante. 

Toutes  deux  de  meme  sang , 

Traitez-nous  de  meme  sorte  : 

Aussi  bien  qu’elle  je  porle 
, Un  poison  prompt  et  puissant  \ 

Enlin , voilA  ma  requete  : 

C’est  a vous  de  commander 
Qu’on  me  laisse  preceder, 

A mon  tour,  ma  soeur  la  tete. 

Je  la  conduirai  si  bien , 

Qu’on  ne  se  plaindra  de  rien. 

Le  ciel  eut  pour  ses  veeux  une  bonte  cruelle. 

Souvent  sa  complaisance  a de  mediants  effets. 

II  devrait  6tre  sourd  aux  aveugles  souhaits. 

11  ne  le  fut  pas  lors  ’ ; et  la  guide  3 nouvelle , 

Qui  ne  voyait , au  grand  jour, 

Pas  plus  clair  que  dans  un  four, 

Donnait  tantot  contre  un  marbre , 

dtait  pas  de  mdme  du  temps  de  notre  poete ; Molldre , Boileau , 
et  Racine , offrentde  frdquents  exemples  de  ia  ddclinaisonde  ce 
participe.  Ce  ne  fut  que  vers  1680  (pie  l'Academie  se  ddterinina 
a ne  plus  le  decliner.  Voyez  Raynouard,  Journal  des  savants, 
mars  1821,  p.  tio. 

‘ Erreur  d'histoire  naturelle  : malgrd  le  proverbe  in  cauda 
venenum  , il  n'y  a point  de  poison  dans  la  queue  des  serpents. 

3 Lors  pour  alors  est  d'un  usage  frequent  dans  nos  premiers 
poetes;  Marot,  Malherbe , etRacan,  en  fournissent  de  noin- 
breux  exemples. 

5 Le  mot  guide  dtait  autrefois  fdminin  , ainsi  que  plusieurs 
mots  ddriyds  de  l'espagnol  ou  de  l'italien  , appartenant  a l'art 
militaire ; inais  du  temps  de  la  Fontaine  ce  mot  n'dtait  plus 
employd  au  fdminin  que  pour  rappeler  les  litres  d'anciens  ou- 
vrages  asedtiques , tels  que  la  Guide  des  pdcheurs  , etc.  Ce- 
pendant  ce  ebangement  d' usage  dtait , a cet  dgard,  assez  rdeent ; 
car  le  dictionnaire  deNicot,  imprimd  en  1606,  fait  encore 
guide  fdminin. 


Malheureux  les  etats  tombes  dans  son  erreur ! 

FABLE  XVIII. 

Un  Animal  dans  la  Lune 

Pendant  qu’un  philosophe  » assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  homines  sont dupes, 
Un  autre  philosophe  3 jure 
Qu’ils  ne  nous  ont  jamais  trompes. 

Tous  les  deux  ont  raison ; et  la  philosophic 
Dit  vrai  quand  elle  dit  que  les  sens  tromperont 
Tant  que  sur  leur  rapport  les  homines  jugeront ; 

Mais  aussi , si  Ton  rectifie 
L’image  de  l’objet  sur  son  eloignement , 

Sur  le  milieu  qui  l’environne , 

Sur  l’organe  et  sur  l’instrument , 

Les  sens  ne  tromperont  personne. 

La  nature  ordonna  ces  choses  sagement : 

J’en  dirai  quelque  jour  les  raisons  amplement. 
J’apei’Qois  le  soleil : quelle  en  est  la  figure  ? 

Ici-bas  ce  grand  corps  n’a  que  trois  pieds  de  tour  ; 
Mais  sije  le  voyais  la-haut  dans  son  sejour, 

Que  serait-ce  a mes  yeux  que  l’ceil  de  la  nature  ? 

Sa  distance  me  fait  juger  de  sa  grandeur ; 

Sur  Tangle  et  les  cotes  mg  main  la  determine. 
L’ignorant  le  croit  plat;  j'epaissis  sa  rondeur : 

Je  le  rends  immobile;  et  la  terre  chemine. 

Bref , je  demens  mes  yeux  en  toute  sa  machine  : 

Ce  sens  ne  me  nuit  point  par  son  illusion. 

Mon  a me,  en  toute  occasion , 

Developpe  le  vrai  cache  sous  Tapparence; 

Je  ne  suis  point  d’intelligence 
Avecque  mes  regards  peut-etre  un  pen  trop  prompts , 
Ni  mon  oreille  4,  lente  a m’apporter  les  sons. 

Quand  l’eau  courbe  un  baton , ma  raison  le  redresse  : 
La  raison  decide  en  maitresse. 

Mes  yeux  , moyennant  ce  secours  , 

Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 
Sije  crois  leur  rapport,  erreur  assez  commune , 

Une  tete  de  femme  est  au  corps  de  la  lune. 

Y peut-elle  etre?  Non.  D’oii  vient  done  cet  objet  ? 
Quelques  lieux  inegaux  fontde  loin  cet  effet. 

> Le  chevalier  Paul  Neal,  un  des  membres  de  la  Socidtd  royale 
de  Londrcs  , crut  avoir  apercu  au  travel’s  de  son  telescope  un 
dldphant  dans  la  lune  ; mais  on  ddcouvrit  bientdt  que  cet  t!l<5- 
pliant  n'etait  qu'une  souris  qui  s'Ctait  glissde  entre  les  deux 
verres  du  telescope.  Ce  fait  suggdra  it  la  Fontaine , sur  les  er- 
reurs  de  nos  sens,  des  reflexions  philosophiques  auxquellcs  it 
lui  a plu  de  donner  le  titre  de  fable. 

3 Ddmocrite. 

3 Epicure. 

4 Ni  avec  mon  oreille.  Ellipse. 
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La  lime  nulle  part  n'a  sa  surface  unie : 

Montueuse  en  des  lieux , en  d’autres  aplanie  , 
L’ombre  avec  la  lumiere  ypeut  tracer  souvent 
Un  liomme,  un  boeuf,  un  elephant. 

Naguthe  l’Angleterre  y vit  chose  pareille. 

La  lunette  placce , un  animal  nouveau 
Parut  dans  cet  aslre  si  beau ; 

Et  chacun  de  crier  merveille. 

II  etait  arrive  la-baut  un  changement 
Qui  presageait  sans  doute  un  grand  evenement. 
Savail-on  si  la  guerre  enlre  lant  de  puissances 
N’en  etait  point  l’effet  ? Le  monarque  accourut  : 

11  favorise  en  roi  ces  hautes  connaissances. 

Le  monstre  dans  la  lune  a son  tour  lui  parut. 

C’elait  une  souris  cachee  entre  les  verres : 

Dans  la  lunette  etait  la  source  de  ces  guerres 
On  en  rit.  People  heureux  1 quand  pourront  les  Francois. 
Se  donner,  commevous,  enliersa  ces  emplois ! 

Mars  nous  faitreeueillird’amples  moissons  de  gloire : 
C’est  a nos  ennemis  de  craindre  les  combats  , 

A nous  de  les  cbercber,  certains  que  la  Yictoire  , 
Amante  de  Louis,  suivra  partout  ses  pas. 

Ses  lauriers  nous  rendront  ccl6bres  dans  l’liistoire. 

Meme  les  Fillesde  Memoire 
Ne  nous  out  point  quittes ; nous  goutonsdes  plaisirs: 
La  paix  fait  nos  souhaits,  et  non  point  nos  soupirs. 
Charles  2 en  sait  jouir : il  saurait  dans  la  guerre 
Signaler  sa  valeur , et  mener  lAngleterre 
A ces  jeux  qu’en  repos  elle  voit  aujourd’hui. 
Cependant  s’il  pouvait  apaiser  la  querelle  , 

Que  d’encens  ! est-il  rien  de  plus  digne  de  lui  3 ? 

La  carrieredAuguste  a-t-elle  ete  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Cesars  ? 

O people  trop  heureux ! quand  la  paix  viendra-t-elle 
N ous  rendre,comme  vous , lout  entiers  aux  beaux-arts? 

* L’Angleterre  toit  en  paix  avec  toutes  les  puissances,  tandis 
que  la  France  faisait  al  irs  a la  fois  la  guerre  a la  Hollande  , a 
l’Espagne , et  & 1’ Empire. 

3 Charles  II,  roi  d'Angleterre. 

* On  voit  par  ces  vers  que  cette  fable  a <5t<  composde  vers  le 
commenc  m nt  de  l'annde  1677.  Alors  les  puissances  se  trou- 
vaient  dpuisees  par  la  guerre , et  desiraieut  la  paix.  L'Angle- 
terre,  qui  sente  dtait  restee  neutre,  devint,  par  cette  raison  , 
l'arbilre  des  negotiations  qui  se  poursnivaient  a Nimfegue. 
Tout'  s les  parties  belligerantes  invoquaient  sa  mediation  : mais 
Charles  11  se  trouvait  fort  embarrassd,  parce  que  ses  liaisons 
secretes  avec  Louis  XIV  lui  faisaient  desirer  de  prescrire  des 
conditions  qui  fussent  avantageuses  h ce  monarque,  et  que  d'un 
autre  cold  il  craignait  1’opinion  dupeupte  anglais,  si,  trabissant 
les  iutdrets  de  l’Angleterre,  il  ne  favorisait  pas  les  nations  abides 
et  coalisdes  contre  la  France. 


L1VRE  HUITIEME. 


FABLE  PREMIERE. 

La  Mori  et  le  Mourant. 

La  Mort  ne  surprend  point  le  sage  ' : 

Il  est  toujours  pr<$t  a parlir, 

S’elanl  su  lui-m6me  avertir 
Du  temps  oil  Ton  se  doit  resoudre  ^ ce  passage. 

Ce  temps  , hclas ! embrasse  tous  les  temps  : 

Qu'on  le  parlage  en  jours,  en  heures,  en  moments  , 
Il  n’en  est  point  qu’il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  Iribut ; tous  sont  de  son  domaine; 

Et  le  premier  instant  ou  les  enfants  des  rois 
Ouvrent  les  yeux  ti  la  lumifcre 
Est  celui  qui  vient  quelquefois 
Fenner  pour  toujours  leur  paupitre. 
Defendez-vous  par  la  grandeur ; 

Alleguez  la  beaute  , la  vertu  , la  jeunesse ; 

La  Mort  ravit  tout  sans  pudeur : 

En  jour  le  monde  entier  accroitra  sa  richesse. 

Il  n’est  rien  de  moins  ignore ; 

Et,  puisqu’il  faut  que  je  le  die , 

Rien  oil  Ton  soit  moins  prepare. 

Un  mourant , qui  comptait  plus  de  cent  ans  de  vie , 
Se  plaignait  a la  Mort  que  precipilamment 
Elle  le  contraignait  de  partir  lout  a l’lieure , 

Sans  qu’il  eut  fait  son  testament, 

Sans  1’ avertir  au  moins.  Est-il  juste  qu’on  meure 
Au  pied  leve?  dit-il : altendez  quelque  peu ; 

Ma  femme  ne  veut  pas  que  je  parte  sans  elle; 

Il  me  resle  it  pourvoir  un  arriere-nevett ; 

Souffrez  qu’a  mon  logis  j’ajoule  encore  une  aile. 
Que  vous  etes  pressante , 6 deesse  cruelle  ! 

Yieillard , lui  dit  la  Mort , je  ne  t’ai  point  surpris; 
Tu  te  plains  sans  raison  de  mon  impatience  : 

Eh!  n’as-tu  pas  cent  ans  ? Trouve-moi  dans  Paris 
Deuxmortels  aussivieux;  trouve-m'endixen  France. 
Je  devais , ce  dis-tu , te  donner  quelque  avis 
Qui  te  disposSt  a la  chose  : 

J’aurais  trottve  ton  testament  tout  fait, 

Ton  petit-fils  pourvu  , ton  batiment  parfait. 

Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis,  quand  la  cause 
Du  marcher  et  du  mouvement , 

Quand  les  esprits , le  sentiment , 

Quand  tout  faillit  en  loi  ? Plus  de  gout , plus  d’oule ; 
Toute  chose  pour  toi  semble  etre  evanouie ; 

Pour  toi  l’astre  du  jour  prend  dessoins  superflus: 

Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 


> Non  deterret  sapientcru  mors.  Cic. , Tusc. 


71 


LIVRE  VIII. 


Je  t’ai  fait  voir  tes  caraarades , 

Ou  morts  , on  mourants,  on  malades; 

Qu’est-ce  que  tout  cela  , qu'nn  avert issement? 
Allons,  vieillard  , et  sans  replique. 

II  n’importe  a la  rcpttblique 
Que  tu  fasses  ton  testament. 

La  Mort  avait  raison  : je  voiulrais  qu’il  cel  age 
Onsortitde  la  vieainsi  qued’un  banquet, 
Hemerciant  son  bote;  et  qu'on  fit  son  paquet: 

Car  de  conibien  peut-on  retarder  le  voyage  ? 

T11  murmures , vieillard ! vois  ces  jeunes  1 mourir ; 

Yois-les  marcher,  vois-les  courir 
A des  morts , il  est  vrai , glorieuses  et  belles , 

Mais  siires  cependant , et  quelquefois  cruelles. 

J'ai  beau  le  le  crier;  mon  zele  est  indiscret : 

Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  a regret. 

FABLE  II. 

Le  Savetier  et  le  Financier. 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu’au  soil’  : 

C’etait  merveilles3  de  le  voir , 

Merveilles  de  Pouir ; il  faisait  des  passages , 

Plus  content  qu’aucun  des  sept  sages. 

Son  voisin , au  contraire  , elant  tout  cousu  d'or, 
Chantait  peu , donnait  moins  encor  : 

C’etait  un  homme  de  finance. 

Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  sommeillait, 

Le  savetier  alors  en  cbantant  l’eveillait ; 

Et  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 
N’eussenl  pas  an  marclie  fait  vendre  le  dormir, 
Comme  le  manger  et  le  boire 3. 

En  son  hotel  il  fait  venir 
Le  chanteur,  et  Ini  dit : Or  ga , sire  Gregoire , 

Que  gagnez-vous  par  an  ? Par  an ! ma  foi,  monsieur, 
Dit  avec  un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  savelier,  ce  n’est  point  ma  maniere 
De  compter  de  la  sorle;  et  je  n’entasse  guere 
Un  jour  sur  l’autre  : il  suffil  qu  a la  fin 
J’attrape  le  bout  de  l’annee; 

Chaque  jour  amfene  son  pain.— 

Ebbien!  que  gagnez-vous,  dites-moi,  parjournee?— 
Tanlot  plus , tanlol  moins  : le  mal  est  que  toujours 
(Et  sans  cela  nos  gains  seraient  assez  honncHes), 

• • Jeunes  , adjectif,  est  ici  pris  substantivement.  Hardiesse 
heureuse. 

1 Dans  les  Editions  modernes  de  Didot  et  de  Barbou  on  lit 
merveUle  au  s ngulier.  La  Fontaine  a nus  merveilles  au  plurief, 
et  le  verbe  qui  precede  au  singulier.  Bossuel  et  les  auteurs  de 
cette  •‘poque  olTrent'de  nombreux  exemples  semblables. 

3 lnfinitifs  changes  en  substantirs  par  licence,  poetiuuc  in's 
heureuse. 


Le  mal  est  que  dans  l’an  s’entremfilenl  des  jours 
Qu’il  faut  chomer;  on  nous  mine  en  fdles; 

L’une  fait  tort  al’aulre;  et  monsieur  le  cure 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prdne. 
Le  financier,  riant  de  sa  naivete  , 

Lui  dit>:  Je  vousveux  mellre  aujourd’huisurle  trone. 
Prenez  ces  cent  ecus ; gardez-les  avec  soin , 

Pour  vous  en  servir  au  besoin. 

Le  savetier  crut  voir  tout  l’argent  que  la  terre 
Avait , depuis  plus  de  cent  ans , 

Produit  pour  l’usage  des  gens. 

Il  retourne  chez  lui : dans  sa  cave  il  enserre 
L’argent , et  sa  joie  a la  fois. 

Plus  de  chant : il  perdil  la  voix 
Du  moment  qu’il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  logis  : 

11  eut  pour  botes  les  soucis  , 

Les  soupgons , les  alarmes  vaines. 

Tout  le  jour  il  avait  Peril  au  guet;  et  la  nuit , 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit, 

Le  chat  prenait  l’argent.  A la  fin  le  pauvre  homme 
S’en  courut  chez  celui  qu’il  ne  reveillait  plus  : 
Rendez-moi,  lui  dil-il,  tries  chansons  etmonsomme  , 
Et  reprenez  vos  cent  ecus. 

, FABLE  III. 

Le  Lion , le  Loup,  et  lelienard. 

Un  lion , decrepit , goutteux , n’en  pouvant  plus , 
Voulait  que  l’on  trouvat  remede  a la  vieillesse. 
Alleguer  l’impossible  aux  rois  , e’est  un  abus. 

Celui-ci  parmi  chaque  espece 
Manda  des  medecins  : il  en  est  de  tons  arts  4. 
Medecins  au  lion  viennent  de  toutes  parts; 

De  tons  coles  lui  vient  des  donneurs  de  recette. 

Dans  les  visites  qui  sont  failes , 

Le  renard  se  dispense , et  se  tient  clos  et  coi. 

Le  loop  en  fait  sa  cour,  daube , au  coucher  du  roi , 
Son  camarade  absent.  Le  prince  tout  a l’heure 
Yeut  qu’on  aille  enfumer  renard  dans  sa  demeure, 
Qu’on  le  fasse  venir.  11  vient , est  presente ; 

El  sachant  que  le  loop  lui  faisait  cette  affaire: 

Je  crams , sire , dit-il , qu’un  rapport  peu  sincere 
Ne  m’ait  a mepris  impute 
D’avoir  differe  cet  hommage;. 

Mais  j’eMais  en  ptderinage , 

Et  m’aoquittais  d’un  veeu  fait  pour  votre  sante. 

Meme  j’ai  vu  dans  mon  voyage 
Gens  experts  et  savants  ; leur  ai  dit  la  langueur 

1 Cest-k-dire  de  toutes  les  professions  et  de  toutes  les  classes 
Du  temps  de  la  Fontaine,  les  bateleurs,  vendeurs  de  baumes 
et  de  spSeilicpies . et  les  charlatans  de  tons  les  genres , d talent 
encore  plus  nombreux  qu'aujourd  bui ; et , vu  l'ignorance  et  le 
pedantisme  des  medecins,  its  obtenaient  plus  tie  credit. 


Dont  votre  majeste  crainl  a lion  droit  la  suite. 

Vous  ne  manquez  qne  de  chaleur  ; 

Le  long  age  en  vous  l’a  detruite  : 

D'un  loop  ecorche  vif  apiiliquez-vous  la  pean 
Toute  chaude  et  toute  fumante  : 

Le  secret  saris  doute  en  est  beau 
Pour  la  nature  defaillante. 

Messire  loup  vous  servira , 

S’il  vous  plait,  de  robe  de  chambre. 

Leroi  goiite  cet  avis-la. 

On  ecorche , on  taille , on  demembre 
Messire  loup.  Le  monarque  en  soupa , 

Et  de  sa  peau  s’enveloppa. 

Messieurs  les  courtisans,  cessez  de  vous  detruire; 
Faites , si  vous  pouvez , votre  coursans  vousnuire : 
Le  mal  se  rend  chez  vous  an  quadruple  du  bien. 

Les  daubeurs 1 ontleur  tour  d’une  ou  d’aulre  manure  : 
Vous  files  dans  une  carrifire 
On  Ton  ne  se  pardonne  rien. 

FABLE  IV. 

Le  Pouvoir  des  Fables. 

A M.  DE  BARILLON  2. 

La  qualitfi  d’ambassadenr 
Peut-elle  s’abaisser  a des  contes  vulgaires  ? 

Vous  puis-je  offrir  mes  vers  et  leurs  graces legeres? 
S’ils  osent  quelquefois  prendre  tin  air  de  grandeur, 
Seront-ils  point  traitespar  vous  de  temeraires  ? 
Vous  avez  bien  d’autres  affaires 
A demfiler  que  les  debats 
Du  lapin  et  de  labelette. 

Lisez-les ; ne  les  lisez  pas  : 

Mais  empficbez  qu’on  ne  nous  mette 
Toute  l'Europe  sur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 
11  nous  vienne  des  ennemis, 

J’y  consens;  mais  que  l’Anglelerre 
Veuille  que  nos  deux  rois  selassent  d’fitre  amis, 

J ai  peine  a digerer  la  chose  3. 

N’est-il  point  encor  temps  que  Louis  se  repose  4? 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne  se  trouverait  las 
De  coinbaltre  celte  bydre?  et  faut-il  qu’elle  oppose 
LTne  nouvelle  tfite  aux  efforts  de  son  bras  ? 

■ Mot  heureuscment  ere  <5  par  notre  poete.et  a dm  is  seulement 
depuis  la  publication  de  cette  fable  dans  le  dictionnaire  de  l'A- 
cad&nie  francaise. 

» Ambassadeuren  Angleterre,  ami  de  notre  pocte  , de  ma- 
dame  de  Sfivignfi , de  madame  de  Grignan  , et  de  madame  de 
Coulanges. 

3 Le  parlement  d'Angleterre  s'opposait  a ce  que  Charles  favo- 
risat  la  France. 

4 On  ndgociait  alors  a Nimfigue  pour  la  paix. 


Si  votre  esprit  plein  de  souplesse , 

Par  eloquence  et  par  adresse  , 

Pent  adoucir  les  occurs  et  detourner  ce  coup', 

Je  vous  sacrifierai  cent  moutons  : e’est  beaucoup 
Pour  un  habitant  du  Parnasse. 

Cependant  faites-moi  la  grace 
De  prendre  en  don  ce  peu  d’encens. 

Prenez  en  gre  mes  voeux  ardents , 

Et  le  recit  en  vers  qu’ici  je  vous  dedie. 

Son  sujet  vous  convient,  je  n’en  dirai  pas  plus : 

Sur  les  eloges  que  l'envie 
Doit  avouer  qui  vous  sont  dus 
Vous  ne  voulez  pas  qu’on  appuie. 

Dans  Atbfine  autrefois , peuple  vain  el  leger, 

Un  orateur  ’,  voyantsa  patrie  en  danger, 

Courut  a la  tribune;  et,  d’un  art  tyrannique, 
Voulant  forcer  les  coeurs  dans  unerepublique, 

11  parla  fortement  sur  le  commun  salut. 

On  ne  l’ecoulait  pas.  L’orateur  recourut 
A ces  figures  violenles 
Qui  savent  exciter  les  ames  les  plus  lentes  : 

II  fit  parler  les  morts,  tonna,  dit  ce  qu’il  put; 

Le  vent  emporta  tout ; personne  ne  s’emut. 

L’animal  aux  tfites  frivoles, 

Etant  fait  ti  ces  traits , ne  daignait  l’ccouler ; 

Tous  regardaient  ailleurs  : il  en  vit  s’arrfiter 
A des  combats  d’enfants , et  point  a ses  paroles. 
Que  fit  le  harangueur?  II  prit  un  autre  tour. 

Ceres , commenga-t-il , faisait  voyage  un  jour 
Avec  l’anguille  et  l’birondelle  : 

Un  fleuve  les  arrfite ; et  l’anguille  en  nageant , 
Comme  l’hirondelle  en  volant , 

Le  traversa  bientot.  L’assemblee  a l'instant 
Cria  toutd’une  voix:  Et  Cerfis,  que  fit-elle? 

Ce  qu’elle  fit ! un  prompt  courroux 
L’anima  d’abord  conlre  vous. 

Quoi!  de  conies  d'enfants  son  peuple  s'embarrasse ; 

Et  du  peril  qui  le  menace 
Lui  seul  entre  les  Grecs  il  neglige  l’effet ! 

Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait? 

A ce  reproche  l’assemblee , 

Par  l’apologue  reveillee , 

Se  donne  enlifire  a l’orateur. 

Un  trait  de  fable  en  eut  l’honneur. 

Nous  sommes  tous  d’ Atbfine  en  ce  point ; et  moi- 
Au  moment  queje  fais  celte  moralite,  [mfime, 
Si  Peau-d’ane  m’etait  conte  3, 

■ Le  parlement  d’Angleterre  voulnit  qu’en  cas  qne  Louis  XIV 
ne  consentit  pas  a faire  la  paix  avec  les  allifis,  Charles  II  so 
joignit  a eux  pour  faire  la  guerre  a la  France. 

2 Cet  orateur  se  nommait  Dcmade. 

3 Cest  hien  au  conte  de  Pcau-d’dne,  ficrit  pour  l’amuscment 
• des  enfants , que  la  Fontaine  fait  ici  allusion  , et  non  pas  a la 
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J’y  prendrais  un  plaisir  extreme. 

Le  riionde  est  vieux , dit-on  : je  le  crois;  cependant 
11  le  faut  amuser  encor  coniine  un  enfant. 

FABLE  V. 

V Homme  et  la  Puce. 

Par  des  vtrux  importnns  nous  fatiguons  les  dieux , 
Souvent  pour  des  sujets  mdme  indignes  des  hommes  : 
11  seinble  que  le  ciel  sur  tous  tant  que  nous  sommes 
Soit  oblige  d’avoir  incessamment  les  yeux , 

Et  que  le  plus  petit  de  la  race  mortelle , 

A cbaque  pas  qn’il  fait,  a cliaque  bagatelle  , 

Doive  intriguer  l'Olympe  et  tous  ses  citoyens , 
Coniine  s’il  s’agissait  des  Grecs  et  des  Troyens. 

Un  sot  par  une  puce  eut  l’epaule  mordue. 

Dans  les  plis  de  ses  draps  elle  alia  se  loger. 

Hercule , ce  dit-il , tu  devais  bien  purger 
La  terre  de  cette  liydre  an  printemps  revenue ! 

Que  fais-tu , Jupiter,  que  du  haul  de  la  nue 
Tu  n’en  perdes  la  race  afin  de  me  venger ! 

Pour  tuer  une  puce , il  voulait  obliger 

Ces  dieux  a lui  preter  leur  foudre  et  leur  massue. 

FABLE  VI. 

Les  Femmes  et  le  Secret. 

Rien  ne  pese  tant  qu’un  secret : 

Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames  •, 

Et  je  sais  meme  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d’hommes  qui  sont  femmes. 

Pour  eprouver  la  sienne  un  mari  s’ecria , 

Lanuit,  etant  pr^sd’elle:  0 dieux!  qu’est-ce  cela? 

Je  n'en  puis  plus  ! on  me  dechire  ! [voila 

Quoi!  j’accoucbe  d’un  oeuf!  — D’un  oeuf?  — Oui,  le 
Frais  et  nouveau  pondu  : gardez  bien  de  le  dire ; 

On  m’appellerait  poule.  Enfin  n'en  parlez  pas. 

La  femme , neuve  sur  ce  cas , 

Ainsi  que  sur  mainte  autre  affaire  , 

Crut  la  chose,  et  promit  ses  grands  dieux  de  se  taire; 
Mais  ce  serment  s’evanouit 
Avec  les  ombres  de  la  nuit. 

L’cpouse,  indiscrete  et  pen  fine , 

cent  vingt-neuvifime  nouvelle  de  Bonavcnture  des  Periers, 
comme  l'a  prdtendu  un  oommentateur  de  notre  poete.  Perrault 
a mis  en  vers  le  conte  de  Peau-d’dnc  , et  il  a 616  public  sdpard- 
ment  avec  la  nouvelle  de  GHsdlidis  de  Bocoace,  versilit'e  par 
le  meme  auteur,  mais  postdrieurement  il  cclte  fable.  Ces  conies 
de  fees,  rajcunis  du  temps  de  Louis  XIV,  ont  une  origine  plus 
ancienne.  Voyez  les  Lellres  sur  l’ origine  de  la  fderie  cl  sur 
les  conies  defdesallribuds  & Perrault,  1838,  in-12. 


Sort  du  lit  quand  le  jour  fut  J peine  levc ; 

Et  de  courir  cbez  sa  voisine : 

Ma  commore , dit-elle  , un  cas  est  arrive  ; 

N’en  dites  rien  surtout , car  vous  me  leiiez  battle  . 
Mon  marivient  de  pondre  un  ceufgros  comme  quatre. 
Au  nom  de  Dieu , g;irdez-vous  bien 
D’aller  publier  ce  mystftre. 

Vous moquez- vous?  dit  l’autre  : all!  vous  ne  savez 
Quelle  je  suis.  Allez , ne  craignez  rien.  [guisre 
La  femme  du  pondeur  ‘ s’en  retourne  cbez  elle. 
L’autre  grille  deja  de  conter  la  nouvelle : 

Elle  va  la  repandre  en  plus  de  dix  endroits : 

Au  lieu  d’un  oeuf  elle  en  dit  trois. 

Ce  n’est  pas  encor  tout ; car  une  autre  commere 
En  dit  quatre , et  raconte  a l’oreille  le  fait : 
Precaution  pen  necessaire , 

Car  ce  n’etait  plus  un  secret. 

Comme  le  nombre  d’oeufs , grace  a la  renommee 
De  bouclie  en  bouclie  allait  croissant , 

Avant  la  fin  de  la  journee 

Us  se  montaient  a plus  d’un  cent. 

FABLE  VII. 

Le  Chien  qui  porte  a son  cou  le  dint  de  son  Mailre. 

Nous  n’avons  pas  les  yeux  a l’epreuve  des  belles , 

Ni  les  mains  a celle  de  l’or  : 

Peu  de  gens  gardent  un  tresor 
Avec  des  soins  assez  fideles. 

Certain  cliien , qui  portait  la  pitance  au  logis , 

S’etait  fait  un  collier  du  dine  de  son  maitre. 

Il  etait  temperant , plus  qn’il  n’eiit  voulu  l'etre 
Quand  il  voyait  un  mets  exquis ; 

Mais  enfin  il  l’etait : et,  tous  tant  que  nous  sommes, 
Nous  nous  laissons  tenter  a l’approclie  des  biens. 
Chose  etrange!  on  apprend  la  temperance  aux  cliiens, 
Et  Ton  ne  peut  l’apprendre  aux  hommes ! 

Ce  chien-ci  done  etant  de  la  sorte  atourne  , 

Un  matin  passe , et  veut  lui  prendre  le  dine. 

Il  n’en  eut  pas  toute  la  joie 
Qu’il  esperait  d’abord  : le  chien  mit  has  la  proie 
Pour  la  defendre  mieux , n’en  etant  plus  charge. 
Grand  combat.  D’autres  cliiens  arrivent  : 

Us  etaient  de  ceux-la  qui  vivent 
Sur  le  public , et  craignent  peu  les  coups. 

Notre  chien , se  voyant  trop  faible  contre  eux  tous , 
Et  que  la  chair  courait  un  danger  manifesle , 

Voulut  avoir  sa  part;  et , lui  sage,  il  leur  dit : 

Point  de  courroux , messieurs ; mon  lopin  me  suffit  : 
Failes  voire  profit  du  resle. 

■Motde  la  creation  de  notre  poete , si  bien  adapts  S cette 
liistoriette  qu’on  ne  pourrait  peut-etre  I'cinployer  ailleurs. 
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A ces  mots , le  premier,  il  vous  happe  un  morceau  ; 
Et  cliacun  de  tirer,  le  matin , la  canaille , 

A qui  mieux  mieux  : ils  firent  tous  ripaille 
Chacun  d'eux  eat  part  au  gateau. 

Je  crois  voir  en  ceci  l'image  d’une  ville 
Od  Ton  met  les  deniers  a la  merci  des  gens. 
Echevins , prevot  des  marcliands , 

Tout  fait  sa  main  : le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l’exemple,  et  c'est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles. 

Si  quelque  scrupuleux,  par  des  raisons  frivoles , 
Veut  defendre  l’argent,  et  dit  le  moindre  mot, 

On  Ini  fait  voir  qu’il  est  un  sot. 

II  n'a  pas  de  peine  a se  rendre. 

C’est  bientot  le  premier  a prendre. 

FABLE  VIII. 

Le  Rieur  et  les  Poissons. 

On  cherche  les  rieurs ; et  moi  je  les  evite. 

Cet  art  veut,  sur  tout  autre , un  supreme  merite  : 
Dieu  ne  crea  que  pour  les  sots 
Les  mediants  diseurs  de  bons  mots. 

J’en  vais  peut-etre  en  une  fable 
Introduire  un ; peut-etre  aussi 
Que  quelqu’uu  trouvera  que  j’aurai  reussi. 

Un  rieur  dait  A la  table 
D'un  financier,  et  n’avait  en  son  coin 
Que  de  petits  poissons  : tous  les  gros  ctaient  loin. 

II  prend  done  les  menus , puis  leur  parle  a l'oreille ; 

Et  puis  il  feint , a la  pareille  , 

D’ecouter  leur  reponse.  On  demeura  surpris  : 

Cela  sdspendit  Ids  esprils. 

Le  rieur  alors , d’un  ton  sage, 

Dit  qu’il  craignait  qu’un  sien  ami , 

Pour  les  grandes  Indes  parti , 

N'eut  depuis  un  an  fait  naufrage. 

Il  s’en  informait  done  a ce  menu  frelin : 

Mais  tous  lui  repondaient  qu’ils  n'etaient  pas  d’un  age 
A savoir  au  vrai  son  destin ; 

Les  gros  en  sauraient  davantage. 

N’en  puis-je  done , messieurs,  un  gros  interroger? 
De  dire  si  la  compagnie 
Prit  gout  A sa  plaisanterie, 

J’en  doute;  mais  enlin  il  les  sut  engager 
A lui  servir  d’un  monstre  assez  vieux  pour  lui  dire 
Tous  les  noms  des  ehercbeurs  de  mondes  inconnus 
Qui  n’en  etaient  pas  revenus , 

Et  que  depuis  cent  ans  sous  l’abime  avaient  vus 
Les  anciens  du  vaste  empire. 


FABLE  IX. 

Le  Rat  el  I'Huttre. 

Un  rat,  bote  d’un  champ , rat  de  pen  de  cervelle , 
Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  soul. 

Il  laisse  1A  le  champ , le  grain , et  la  javelle , 

Ya  courir  le  pays , abandonne  son  trou. 

Sitot  qu'il  fut  hors  de  la  case : 

Que  le  monde , dit-il , est  grand  et  spacieux ! 

VoilA  les  Apennins , et  voici  le  Caucase ! 

La  moindre  taupinee  etait  mont  A ses  yeux. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  voyageur  arrive 
En  un  certain  canlon  oil  Telhvs  sur  la  rive 
Avait  laisse  mainte  builre ; et  notre  rat  d abord 
Crut  voir,  en  les  voyant , des  vaisseaux  de  baut  bord. 
Certes , dit-il , mon  pere  etait  un  pauvre  sire ! 

Il  n’osait  voyager,  craintif  au  dernier  point. 

Pour  moi , j'ai  dejA  vu  le  maritime  empire : 

J’ai  passe  les  deserts ; mais  nous  n’y  bumes  point  ’. 
D'un  certain  magister  le  rat  tenait  ces  cboses , 

Et  les  disait  A travel's  champs ; 

N’elant  poml  de  ces  rats  qui , les  livres  rongeants, 

Se  font  savants  jusques  aux  dents. 

Parmi  tant  d’huitres  toules  closes 
Une  s’etait  ouverte ; et , baillant  au  soleil , 

Par  un  doux  zephyr  rejouie  , 

Humait  Fair,  respirait , etait  epanouie  , 

Blanche,  grasse,  et  d'un  gout,  A la  voir,  nonpareil. 
D’aussi  loin  que  le  rat  voit  cette  huitre  qui  bailie : 
Qu’aperyois-je ! dit-il ; c’est  quelque  victuaille ! 

Et , si  je  ne  me  trompe  A la  couleur  du  mets , 

Je  dois  faire  aujourd’hui  bonne  chere  , ou  jamais. 
LA-dessus , maitre  rat , plein  de  belle  esperance , 
Approche  de  l’ecaille,  allonge  un  peu  le  cou , 

Se  sent  pris  connne  aux  lacs ; car  l'huitre  tout  d’un 
Se  referme.  Et  voilA  ce  que  fait  l’ignorance.  [coup 

Cette  fable  contient  plus  d’un  enseignement : 

Nous  y voyons  premierement 
Que  ceux  qui  n’ont  du  monde  aucune  experience 
Sont , aux  moindres  objets , frappes  d’etonnement ; 
Et  puis  nous  y pouvons  apprendre 
Que  tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 

< Allusion  h un  passage  de  Rabelais,  Iivre  I,  ch.  xxxiu , 1. 1 , 
p.  123.  Quand  on  propose  4 Picrocbolc  la  conquete  du  monde , 
etqu'on  lui  fait  traverser  en  idde . avec  toute  sa  suite  , les  trois 
Arabies,  il  dit : « Ha!  paovres  gens,  que  boirons-nous  par  ces 
deserts?  » On  lui rdpond  qu'on  a pourvu  k tout,  et  que  la  ca- 
ravane  de  la  Mccque  s'y  trouve,  et  lui  fournit  du  pain  et  du  vin. 
< Voire  (dit  Picrochole) , mais  nous  ne  busmes  poinct  frais.  » 
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FABLE  X. 

L'Ours  et  V Amateur  des  jar  dins. 

Certain  ours  montagnard , ours  demi  leclie  , 

Confine  par  le  Sort  dans  un  bois  solitaire , 

Nouveau  Bellerophon vivait  seul  et  cache. 

II  fut  devenu  foil : la  raison  d’ordinaire 
N’habite  pas  long-temps  chez  les  gens  sequeslres. 

11  est  bon  de  parler,  et  meilleur  de  se  taire; 

Mais  tous  deux  sont  mauvais  alors  qu’ils  sont  outres. 
Nul  animal  n’avait  affaire 
Dans  les  lieux  que  Tours  habitait ; 

Si  bien  que , tout  ours  qu’il  etait , 

II  vinl  it  s’ennuyer  de  cette  triste  vie. 

Pendant  qu’il  se  livrait  a la  melancolie  , 

Non  loin  de  la  certain  vieillard 
S’ennuyait  aussi  de  sa  part. 

II  aimait  les  jardins , etait  p ret  re  de  Flore , 

II  l’etait  de  Pomone  encore. 

Ces  deux  emplois  sont  beaux ; mais  je  voudrais  parmi 
Qnelque  doux  et  discret  ami. 

Les  jardins  parlent  peu,  sice  n’est  dans  monlivre  : 
De  faijon  que , lasse  de  vivre 
Avec  des  gens  muets,  noire  bomme,  nnbeau  matin, 
Va  chercher  coinpagnie , et  se  met  en  campagne. 
L’ours , porte  d’un  meme  dessein  ", 

Venait  de  quitter  sa  montagne. 

Tous  deux , par  un  cas  surprenant , 

Se  rencontrenl  en  un  lournant. 

L’homme  eut  peur  : mais  comment  esquiver?  et  que 
Se  tirer  en  Gascon  d’une  semblable  affaire  [faire  ? 
Est  le  mieux : il  sut  done  dissimuler  sa  peur. 

L'ours , tr^s-mauvais  complimenteur, 

Lui  dit : Viens-t'en  me  voir. L’autre  reprit : Seigneur, 
Vous  voyez  mon  logis ; si  vous  me  vouliez  faire 
Tant  d'honneur  que  d’y  prendre  un  cliampetre  repas, 
J'ai  des  fruits,  j’ai  du  laitrce  n’est peut-etre  pas 
De  nosseigneurs  les  ours  le  manger  ordinaire 3 ; 

Mais  j'offre  ce  que  j’ai.  L’ours  acceple ; et  d’aller. 

Les  voila  bons  amis  avant  que  d’arriver  : 

Arrives , les  voila  se  trouvant  bien  ensemble ; 

Et  bien  qu’on  soit , it  ce  qu’il  semble , 

Beaucoup  mieux  seul  qu’avec  des  sots , 

Comme  l’ours  en  un  jour  ne  disait  pas  deux  mots  , 
L’homme  pouvait  sans  bruit  vaquer  a son  ouvrage. 
L’ours  allait  & la  chasse , apportait  du  gibier ; 

Faisait  son  principal  metier 

' Le  vainquetir  do  la  Chimfcre , qui , ayant  eu  le  mallicur  de 
tucr  sonfrore,  fut  plongd  dans  une  melancolie  si  profonde 
qu  elle  ne  finit  qu’avec  sa  vie. 

“Vah.  Devlin,  dans  qu-1  |ucs  ('dilions  modernes;  mais  e'est 
line  mauvaise  logon,  qu'aueiine  Edition  originate  n'autorlse. 

3 L'ours  coinmun  est  frugivore. 


VIII. 

D’etre  bon  dnoucheur ; ecarlait  du  visage 
De  son  ami  dormant  ce  parasite  aile 
Que  nous  avons  mouche  appeld 
Un  jour  que  le  vieillard  dormail  d’un  profond  somme, 
Sur  le  bout  de  son  nez  une  allant  se  placer 
Mit  l’ours  an  desespoir ; il  eut  beau  la  ebasser. 

Je  t’atiraperai  bien , dit-il ; et  void  comme. 

Aussitot  fait  que  dit : le  Iklele  emoucheur 
Vous  empoigne  un  pave,  le  lance  avec  roideur, 

Casse  la  tete  a rhoinme  en  ecrasant  la  mouche ; 

Et , non  moins  bon  archer  que  mauvais  raisonneur, 
Roide  mort  etendu  sur  la  place  il  le  couche. 

Rien  n’est  si  dangereux  qu’un  ignorant  ami ; 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennenti. 

FABLE  XL 

Les  deux  j4mis. 

Deux  vrais  amis  vivaienl  au  Monomotapa ; 

L’un  ne  possedait  rien  qui  n’apparlint  a l’autre. 

Les  amis  de  ce  pays-la 

Valent  bien , dit-on , ceux  du  notre. 

Une  nuit  que  chacun  s’occupait  au  sommeil , 

Et  mettait  a profit  l’absence  du  soleil , 

Un  de  nos  deux  amis  sort  du  lit  en  alarme ; <■ 

Il  court  chez  son  intime  , eveille  les  valets  : 

Morphee  avait  touche  le  seuil  de  ce  palais. 

L’ami  couche  s’etonne ; il  prend  sa  bourse , il  s’arme , 
Vient  trouver  l’autre , et  dit : Il  vous  arrive  peu 
De  courir  quand  on  dort ; vous  me  paraissiez  bomme 
A mieux  user  du  temps  destine  pour  le  somme : 
N’auriez-vous  point  perdu  tout  votre  argent  au  jeu? 
En  void.  S’il  vous  est  venu  quelqne  querelle , 

J’ai  mon  epee  ; allons.  Vous  ennuyez-vous  point 
De  coucher  toujours  seul  ? une  esclave  assez  belle 
Etait  Ames  cotes;  voulez-vous qu’on  1’appelle? 
Non,  dit  l’ami , ce  n’est  ni  l’un ni  l’autre  point  : 

Je  vous  rends  grace  de  ce  zde. 

Vous  m’etes,  en  dormant , un  peu  triste  apparu ; 
J’ai  craint  qu’  il  ne  fut  vrai ; je  suis  vite  accouru. 

Ce  maudit  songe  en  est  la  cause. 

Qui  d’eux  aimait  le  mieux?  Que  t’en  semble,  lecteur? 
Cette  difficulle  vautbien  qu’on  la  propose. 

Qu’un  ami  veritable  est  une  douce  chose! 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cocur ; 

II  vous  epargne  la  pudeur 
De  les  lui  decouvrir  vous-mthne  : 

Un  songe , un  rien , tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s’agil  de  ce  qu’il  aime. 
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FABLE  XIL 

Le  Coclion  , la  Clievre  et  le  Mouton. 

One  clifevre , un  mouton , avec  un  coclion  gras  , 

Montes  sur  uicme  cliar,  s’en  allaient  a la  foire. 

Leur  divertissement  ne  les  y portait  pas ; 

On  s’en  allait  les  vendre , a ce  que  dil  l’histoire  : 

Le  charton 1 n’avait  pas  dessein 
De  les  mener  voir  Tabarin \ 

Dom  pourceau  criait  en  chemin 
Comme  s'il  avait  eu  cent  bouchers  a ses  trousses : 
C’elait  une  clameur  a rendre  les  gens  sourds. 

Les  autres  animaux , creatures  plus  douces , 

Bonnes  gens , s’etonnaient  qu’il  criat  au  secours ; 

Us  ne  voyaient  nul  mal  a craindre. 

Le  charton  dit  au  pore : Qu’as-tu  tant  i te  plaindre? 

Tu  nous  etourdis  tous  : que  ne  te  tiens-tu  coi? 

Ces  deux  personnes-ci , plus  honnetes  (]ue  toi, 
Devraient  t’apprendre  a vivre,  ou  du  moins  a te  taire  : 
Regarde  ce  mouton ; a-t-il  dit  un  seul  mot? 

11  est  sage.  11  est  un  sot , 

Reparlit  le  coclion : s’il  savait  son  affaire  , 

11  crierait , comme  moi , du  haut  de  son  gosier ; 

Et  cette  autre  personne  honnete 
Crierait  tout  du  haut  de  sa  tfite. 

Us  pensent  qu’on  les  veut  seulement  decharger, 

La  chfcvre  de  son  lait , le  mouton  de  sa  laine : } 

.Te  ne  sais  pas  s’ils  ont  raison; 

Mais  quant  a moi , qui  ne  suis  bon 
Qu’a  manger,  ma  mort  est  certaine. 

Adieu  mon  toil  et  ma  maison. 

Dom  pourceau  raisonnait  en  subtil  personnage  : 

Mais  que  lui  servait-il?  Quand  le  mal  est  certain, 

La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin ; 

Et  le  moins  prevoyant  est  toujours  le  plus  sage. 

* Charton  ou  charcton , vieux  mot  pour  charretier,  voiturier. 

5 Tabari  dtait  le  bouffon  gage1  d un  nommd  Mondor , vendeur 
de  baume  et  d'onguent,  qui  avait  dtabli  son  theatre  a Paris,  sur 
la  place  du  Ponl-Neuf,  du  cdtd  de  la  place  Dauphine  , au  com- 
mencement du  dix-septidme  sidcle.  Les  farces  comiqucs  et  or- 
durieres  qui  y furent  jouees  eurent  un  succes  prodigieux  , et 
servirent  a duper  et  a divertir  la  cour  et  la  ville.  Tabarin  en  ac- 
quit une  telle  cdldbritd  qu’on  imprima  ses  lazzi , et  que  ce  re- 
cueil  eut  six  Editions;  il  est  intitule  Recucil  gdniral  cl  fantai- 
sies  de  Tabarin , divise  en  deux  parlies,  etc.  Paris,  1025. 
Cette  fable  de  la  Fontaine  et  quelques  vers  de  Boileau  ont  pro- 
curd a Tabarin  une  sorte  d'immortalitd  qu'il  n'aurait  pas  obte- 
nue  par  son  insipide  recueil  et  par  son  ignoble  talent. 


FABLE  XIII. 

Tircis  et  yt  mar  ante. 

POUR  MADEMOISELLE  DE  SILLERY 

J’avais  Esope  quitte 
Pour  Ctre  tout  a Boccace 2 ; 

Mais  une  divinile 
Veut  revoir  sur  le  Parnasse 
Des  fables  de  ma  faijon. 

Or,  d’aller  lui  dire  : Non  , 

Sans  quelque  valable  excuse , 

Ce  n’est  pas  comme  on  en  use 
Avec  les  divinites , 

Surtout  quand  ce  sont  de  celles 
Que  la  qualite  de  Belles 
Fait  reines  des  volontes. 

Car,  alin  que  Ton  le  sache , 

C’est  Sillery  qui  s’altache 
A vouloir  que , de  nouveau  , 

Sire  loup , sire  corbeau  , 

Chez  moi  se  parlent  en  rime. 

Qui  dit  Sillery  dit  tout : 

Pen  de  gens  en  leur  est  ime 
Lui  refusent  le  haut  bout; 

Comment  le  pourrait-on  faire  ? 

Pour  venir  a notre  affaire , 

Mes  contes , a son  avis , 

Sont  obscurs  : les  beaux  esprits 
N’entendent  pas  toute  chose 5. 

Faisons  done  quelques  rccits 
Qu’elle  dechiffre  sans  glose : 

Ainenons  des  bergers ; et  puis  nous  rimerons 
Ce  que  disent  entre  eux  les  loups  et  les  moulons. 

Tircis  disait  un  jour  ik  la  jeune  Amarante  : 

1 Gabrielle-Francoise  Brulart  de  Sillery,  nidcc , par  sa  mere , 
du  due  de  la  Rochefoucauld , l'auteurdes  Maximes.  File  fut 
maride  le  23  mai  1673  A Louis  de  Tibergcau , marquis  de  la 
Mothe  au  Maine,  et  mourut  A Paris  , le  27  juln  1732,  A l'age  de 
quatre-vingt-trois  ans.  (Voyez  notre  Histoire  de  la  vie  el  des 
ouvrages  de  la  Fonlainc,  troisidme  ddition,  p.  289.)  Ces  faits 
prouvent  que  notre  auteur  a compose  cette  fable  avant  le  mois 
de  mai  1673. 

3 Un  grand  nombre  de  fables  de  notre  poeto  sont  tirdes  d'E- 
sope,  et  il  a puisd  dans  Boccace  les  sujets  de  plusieurs  de  ses 
contes.  Il  en  avait  public1  un  recueil  en  1673,  dont'la  vente  avait 
dtd  interdite  par  sentence  de  police : ce  qui  ne  l'empechait  pas 
d'avouer  qu'il  s'occupait  encore  A composer  de  nouveaux  contes. 
Peut-etre  aussi  cetaveu  prouve-t-il  que  la  composition  de  cette 
fable  est  antdrieure  a l’annde  1673.  Quoi  qu'il  en  soit.  il  insdra 
de  nouveaux  contes  parmi  d'autres  podsies  de  lui,  publides  pos- 
tdrieurement  A cette  fable,  en  1682  et  en  1683. 

3 Une  demoiselle  qui  ne  craignait  pas  d'avouer  qu'elle  avait 
lu  les  contes  de  notre  poete  devait  ddsirer  faire  croire  qu'elle  ne 
les  comprenajt  pas  bien.  11  est  dtonnant  qu’un  esprit  aussi, ddlid 
queCliamfortn'ait  pasentendu  le  sens  de  cette  phrase,  niaperfu 
l'ironie  fine  et  ddlicate  qu’elle  rcnfermc. 
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Ali ! si  vous  connaissiez  comme  moi  certain  mal 
Qui  nous  plait  et  qui  nous  encliante , 

11  nest  bien sous  le  ciel  qui  vous parut egal ! 

SoufTrez  qu’on  vous  le  communique ; 

Croyez-moi , n’ayez  point  de  peur  : 

Voudrais-je  vous  tromper,  vous,  pour  qui  je  me  pique 
Des  plus  doux  sentiments  que  puisse  avoir  uu  coeur  ? 

Amarante  aussitot  replique  : 

Comment  l’appelez-vous,  ce  mal?  quel  est  son  nom?— 
L ’amour.— Ce  mol  est  beau!  dites-moi  quelques  mar- 
A quoije  le  pourrai  connaitre  : que  senl-on?  — [ques 
Des  peines  prfcs  de  qui  le  plaisir  des  monarques 
Est  ennuyeux  et  fade  : on  s’oublie , on  se  plait 
Toute  seule  en  une  foret. 

Se  mire-l-on  pres  d'un  rivage , 

Ce  n'est  pas  soi  qu’on  voit ; on  ne  voit  qu’une  image 
Qui  sans  cesse  revient , et  qui  suit  en  tous  lieux  : 
Pour  lout  le  reste  on  est  sans  yeux. 

II  est  un  berger  du  village 
Dont  l'abord , dont  la  voix  , dont  le  nom  fait  rougir  : 
On  soupire  a son  souvenir ; 

On  ne  sait  pas  pourquoi , cependant  on  soupire ; 

On  a peur  de  le  voir,  encor  qu’on  le  desire. 
Amarante  dit  a l’inslant  : 

Oh ! oh  ! c’est  la  ce  mal  que  vous  me  prechez  taut ! 
II  ne  m’est  pas  nouveau  : je  pense  le  connaitre. 

Tircis  a son  hut  croyait  etre , 

Quand  la  belle  ajouta  : Yoila  tout  justement 
Ce  que  je  sens  pour  Clidamant. 

L’autre  pensa  mourir  de  depit  et  de  lionte. 

II  est  force  gens  comme  lui , 

Qui  pretendent  n’agir  que  pour  leur  propre  comple, 
Et  qui  font  le  marche  d'autrui. 

FABLE  XIY. 

Les  Obscques  de  la  Lionne. 

La  femme  du  lion  mourut ; 

Aussitot  chacun  accourut 
Pour  s’acquitter  envers  le  prince 
De  certains  compliments  de  consolation  , 

Qui  sont  surcroit  d’affliction. 

II  fit  avertir  sa  province 
Que  les  obseques  se  feraient 
Un  tel  jour,  en  tel  lieu ; ses  prevots  y seraient 
Pour  regler  la  ceremonie  , 

Et  pour  placer  la  compagnie. 

Jugez  si  chacun  s’y  trouva. 

Le  prince  aux  cris  s’abandonna , 

Et  tout  son  antre  en  resonna  : 

Les  lions  n’ont  point  d’autre  temple. 

On  entendit , a son  exemple  , 

Rugir  en  leur  patois  messieurs  les  courtisans. 


VIII. 

Je  definis  la  cour  un  pays  oit  les  gens  , 

Tristes , gais , prCts  a tout , a tout  indifferents , 

Sont  ce  qu’il  plait  au  prince,  ou  s’ils  ne  peuvent  l’etre , 
Tachent  au  moins  de  le  paraitre 
People  cameleon , peuple  singe  du  maitre ; 

On  dirait  qu’un  esprit  anime  mille  corps  : 

C’est  bien  la  que  les  gens  sont  de-simples  ressorts. 

Pour  revenir  & notre  affaire , 

Le  cerf  ne  pleura  point.  Comment  eut-il  pu  faire? 
Cette  mort  le  vengeait : la  reine  avait  jadis 
Etrangle  sa  femme  et  son  fils. 

Bref , il  ne  pleura  point.  Un  flalteur  Falla  dire  , 

Et  soutint  qu’il  l’avait  vu  rire. 

La  cohere  du  roi , comme  dit  Salomon , 

Est  terrible , et  surtout  celle  du  roi  lion  ; 

Mais  ce  cerf  n’avait  pas  accoutume  de  lire. 

Le  monarque  lui  dit : Chelif  bote  des  bois , 

Tu  ris  ! tu  ne  suis  pas  ces  gemissantes  voix ! 

Nous  n’appliquerons  point  sur  tes  membres  profanes 
Nos  sacres  ongles!  Venez,  loups, 

Vengez  la  reine ; innnolez , tous , 

Ce  traitre  a ses  augustes  manes. 

Le  cerf  reprit  alors  : Sire , le  temps  de  pleurs  3 
Est  passe;  la  douleur  est  ici  superfine. 

Votre  digne  moitie , couchee  entre  des  fleurs  , 

Tout  pres  d’ici  m’est  apparue ; 

Et  je  l’ai  d’ahord  reconnue. 

Ami , m’a-t-elle  dit , garde  que  ce  convoi , 

Quand  je  vais  chez  les  dieux,  ne  t’ oblige  it  des  larmes. 
Aux  champs  elysiens  j’ai  go  Cite  mille  charmes , 
Conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  moi. 
Laisse  agir  quelque  temps  le  desespoir  du  roi  : 

J’y  prends  plaisir.  A peine  on  eut  oul  la  chose , 
Qu’on  se  mit  a crier  : Miracle ! Apotheose  1 
Le  cerf  eut  un  present , bien  loin  d’etre  puni. 

Amusez  les  rois  par  des  songes , 

Flaltez-les , payez-les  d’agreables  mensonges  : 
Quelque  indignation  dont  leur  cceur  soit  rempli, 
Ils  goberont  l’appat ; vous  serez  leur  ami. 

FABLE  XV. 

Le  Rat  et  VEliphant. 

Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France : 
On  y fait  l’homme  d’importance , 

Et  Ton  n’est  souvent  qu’un  bourgeois. 

C’est  proprementle  mal  francois  : 

1 Var.  Edition  de  1678  : paretre.  I.a  Fontaine  a dcrit  ainsi  ce 
mot  pour  rimer,  aux  yeux  comme  a 1'oreille , avec  le  vers  pri!- 
c<klerit,  et  par  unc  licence  commune  aux  poeles  de  son  temps. 

2 Vah.  Les  Editions,  excrptd  cclle  de  Coste,  I7t5,  et  cellc  de 
Uidot  pour  le  Dauphin,  mettcnt  ii  tort  le  temps  des  pleurs. 
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La  solte  vanite  nous  est  particuli&re. 

Les  Espagnols  sont  vains,  mais  d’une  aulre  raaniere : 
Leur  orgueil  me  semble , en  un  mot , 

Beaucoup  plus  fou  . mais  pas  si  sot. 

Donnons  quelque  image  du  noire , 

Qui  sans  doute  en  vautbien  un  aulre. 

Un  rat  des  plus  petits  voyait  un  elephant 
Des  plus  gros,  el  raillait  le  marcher  un  peulent 
De  la  b<He  de  haul  parage , 

Qui  marchait  a gros  equipage. 

Sur  l’animal  a triple  elage 
Une  sultane  de  renom , 

Son  chien , son  chat  et  sa  guenon , 

Son  perroquet,  sa  vieille,  et  toule  sa  maison , 

S’en  allait  en  pfelerinage. 

Le  rat  s’etonnait  que  les  gens 
Fussent  touches  de  voir  cetle  pesante  masse : 
Comme  si  d’occupernu  plus  ou  moins  de  place 
Nous  rendait,  disait-il,  plus  ou  moins  importants ! 
Mais  qu'admirez-vous  lant  en  lui,vous  autres  homines? 
Serait-cece  grand  corps  qui  fait  peur  aux  enfants  ? 
Nousnenousprisonspas,toutpelitsquenous  sommes, 
D’un  grain  moins  que  les  elephants. 

J1  en  aurait  dit  davantage; 

Mais  le  chat , sortant  de  sa  cage  , 

Lui  fit  voir  en  moins  d’un  instant 
Qu’un  rat  n’est  pas  un  elephant. 

FABLE  XVI. 

L'  Horoscope. 

On  rencontre  sa  destinee 

Souvent  par  des  chemins  qu’on  prend  pour  l’eviter. 

Un  p6re  eut  pour  toule  lignee 
Un  fils  qu’il  aima  trap,  jusques  a consulter 
Sur  le  sort  de  sa  geniture 
Les  diseurs  de  bonne  aventure. 

Un  de  ces  gens  lui  dit  que  des  lions  surtout 
II  eloignat  l’enfant  jusques  a certain  age ; 

Jusqu’a  vingl  ans  , point  davantage. 

Le  p£re , pour  venir  a bout 
D’une  precaution  sur  qui  roulait  la  vie 
De  celui  qu’il  aimait,  defendit  que  jamais 
On  lui  laissat  passer  le  seuil  de  son  palais. 

11  pouvait , sans  sorlir,  contenter  son  envie, 

Avec  ses  compagnons  tout  le  jour  badiner, 

Sauter,  courir,  se  promener. 

Quand  il  fut  en  Page  oil  la  chasse 
Plait  le  plus  aux  jeunes  esprits, 

Cet  exercice  avec  mepris 

Lui  fut  depeint ; mais , quoi  qu’on  fasse , 


Propos , conseil , enseignement , 

Bier,  ne  change  un  temperament. 

Le  jeune  homme,  inquiet,  ardent,  plein  de  courage, 

A peine  se  sentit  des  bouillons  d’un  tel  age , 

Qu’il  soupira  pour  ce  plaisir. 

Plus  P obstacle  etait  grand,  plus  fort  fut  le  desir. 

II  savait  le  sujet  des  fatales  defenses; 

El  comme  ce  logis,  plein  de  magnificences, 

Abondait  partout  en  tableaux , 

Et  que  la  laine  et  les  pinceaux 
Tragaient  de  tous  cotes  chasses  et  paysages, 

En  cet  endroit  des  animaux , 

En  cet  autre  des  personnages , 

Le  jeune  homme  s’emeut,  voyant  peint  un  lion : 

Ah  ! monstre  , cria-t-il ; c’est  toi  qui  me  fais  vivre 
Dans  l'ombre  et  dans  les  fers  ! A ces  mots  il  se  livre 
Aux  transports  violents  de  Pindignation , 

Porte  le  poingsur  l’innocente  b£te. 

Sous  la  tapisserie  un  clou  se  renconlra: 

Ce  clou  le  blesse , il  penelra 
Jusqu’aux  ressorts  de  Paine ; et  cette  ch£re  t6te , 
Pour  qui  Part  d'Esculape  en  vain  fit  ce  qu’il  put , 
Dut  sa  perte  a ces  soins  qu’on  prit  pour  son  salut  * . 
Meme  precaution  nuisit  au  poete  Eschyle. 

Quelque  devin  le  mena^a , dit-on, 

De  la  chute  d’une  maison. 

Aussitot  il  quitla  la  ville  , 

Mit  son  lit  en  plein  champ,  loin  des  toits,  sous  les 
Un  aigle , qui  portait  en  Pair  une  tortue , [cieux. 
Passa  par  lit , vit  l homme , et  sur  sa  t6te  nue , 

Qui  parut  un  morceau  de  rocher  k ses  yeux , 

Elant  de  cheveux  depourvue , 

Laissa  lomber  sa  proie  , afin  de  la  casser  : 

Le  pauvre  Eschyle  ainsi  sut  ses  jours  avancer. 

De  ces  exemples  il  resulte 
Que  cet  art , s’il  est  vrai,  fait  tomber  dans  les  maux 
Que  craint  celui  qui  le  consulte ; 

Mais  je  Pen  justifie , et  maintiens  qu’il  est  faux. 

Je  ne  crois  point  que  la  Nature 
Se  soit  lie  les  mains , et  nous  les  lie  encor 
Jusqu’au  point  de  marquer  dans  les  cieux  noire  sort  : 

Il  depend  d’une  conjoncture 
De  lieux , de  personnes , de  temps ; 

Non  des  conjonclions  de  tous  ces  charlatans. 

Ce  berger  et  ce  roi  sont  sous  ra^me  pinnate ; 

L’un  d'eux  porle  le  sceptre , et  l'autre  la  houlette. 

< M.  Solvet  dit  dans  ses  Eludes  sur  La  Fontaine  { t.  II . 
p.  77).  qn’one  aventure  sembtable  a cetle  qui  est  racontde  dans 
cct  apologue  est  arrivde  au  celebre  poele  Drydcn  et  li  son  tils. 
Ce  fait  est  faux.  It  a did  inventd  par  one  certaine  femme  nom- 
mdc  iLlisabetb  Tbomas,  avec  laquelle  Dryden  dtail  for  lid,  et 
qu'il  a cdl^brde  sous  le  nom  de  Corinne.  Voyez  The  critical 
and  Miscellaneous  pros  works  of  Jonh  Dry  den,  in-8“.  t800, 
t.  T.  p.  m-wi. 
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Jupiter 1 le  voulait  ainsi. 

Qu’est-ce  qute  Jupiter?  un  corps  sans  connaissance. 

D’ou  vient  done  que  son  influence 
Agit  differemment  sur  ces  deux  honunes-ci? 

Puis  comment  penetrer  jusques  i\  notre  inonde? 
Comment  percer  des  airs,  la  campagne  profonde  ? 
percer  Mars  , le  Soleil , et  des  vides  sans  fin  ? 

Un  atome  la  peut  detourner  en  chemin  : 

Oil  l’iront  retrouver  les  faiseurs  d’horoscope? 

L’etat  oil  nous  voyons  l'Europq  3 
Merite  que  du  moins  quelqu’un  d’eux  l’ait  prevu  : 
Que  ne  l’a-t-il  done  dit?  Mais  mil  d eux  ne  l'a  su. 
L'immense  eloignement , le  point  et  sa  vilesse , 

Celle  aussi  de  nos  passions  , 

Permetlent-ils  a leur  faiblesse 
De  suivre  pas  a pas  toutes  nos  actions  2 
Notre  sort  en  depend  : sa  course  entre-suivie 
Ne  va , non  plus  que  nous , jamais  d’un  meme  pas ; 
Et  ces  gens  veulent  au  compas 
Tracer  le  cours  de  notre  vie  ! 

11  ne  se  faut  point  arreter 
Aux  deux  faits  ambigus  que  je  viens  de  conter. 

Ce  fils  par  trop  clieri , ni  le  bonhomme  Escbyle  , 

N’y  font  rien  : tout  aveugle  et  menteur  qu’est  cet  art , 
II  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille; 

Ce  sont  des  effets  du  liasard. 

FABLE  XVII. 

L’Ane  et  Je  Chien. 

II  se  faut  entr’ aider ; c’estla  loi  de  nature. 

L’ane  un  jour  pourtant  s'en  moqua  : 

Et  ne  sais  comme  il  y manqua ; 

Car  il  est  bonne  creature. 

II  allait  par  pays , accompagne  du  chien  , 
Gravement , sans  songer  a rien ; 

Tous  deux  suivis  d’un  commun  maitre. 

Ce  maitre  s’endormit.  L’ane  se  mit  a paitre  : 

Il  etait  alors  dans  un  pre 
Dontl’herbe  etait  fort  A son  gre. 

Point  de  ebardon  pourtant;  il  s’en  passapour  l’be,ure  : 
line  faut  pas  toujours  Ctre  si  deli  cat; 

Et , faute  de  servir  ce  plat , 

Rarement  un  feslin  derneure. 

Notre  baudet  s’en  sut  enfin 
Passer  pour  cette  fois.  Le  chien , mourant  de  faiin  , 
Lui  dit : Cher  compagnon , baisse-toi , je  te  prie  : 

Je  prendrai  mon  dine  dans  le  panier  au  pain. 

1 II  est  ici  planfete. 

* Lorsquc  la  Fontaine  composait  cette  fable , presque  toute 
l'Europc  dtait  en  guerre  centre  la  France. 
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Point  de  reponse ; mot' : le  roussin  d’Arcadie 
Craignit  qu’en  perdant  un  moment 
Il  ne  perdit  un  coup  de  dent. 

Il  fit  longtemps  la  sourde.oreille  : 

Enfin  il  repondit  : Ami,  je  te  conseille 
D’attendre  que  ton  maitre  ait  fini  son  sommeil ; 

Car  il  te  donnera  sans  faute,  a son  rcveil , 

Ta  portion  accoutumce  : 

Il  ne  saurait  larder  beaucoup. 

Sur  ces  enlrefaites  un  loup 
Sort  du  bois  , et  s’en  vient : autre  bfite  affamee. 
L’ane  appelle  aussitot  le  chien  a son  secours. 

Le  chien  ne  bouge , et  dit : Ami , je  te  conseille 
De  fuir  en  attendant  que  ton  maitre  s’eveille ; 

Il  ne  saurait  tarder  : delale  vite , et  cours. 

Que  si  ce  loup  t’alteint , casse-lui  la  machoire  : 

On  t’a  ferre  de  neuf;  et , si  tu  veux  m’en  croire , 

Tu  l’elendras  tout  plat.  Pendant  ce  beau  discours  , 
Seigneur  loup  etrangla  le  baudet  sans  remade. 

Je  conclus  qu’il  faut  qu’ons’entr’aide. 

FABLE  XVIII. 

Le  Bassa  ei  le  Marchand. 

Un  marchand  grec  en  certaine  contree 
Faisait  trafic.  Un  bassa 1 l appuyait ; 

De  quoi  le  Grec  en  bassa  le  payait , 

Non  en  marchand  : tant  e’est  chere  denree 
Qu’un  protecteur ! Celui-ci  coutait  tant, 

Que  notre  Grec  s’allait  partout  plaignant. 

Trois  autres  Turcs , d’un  rang  moindre  en  puis- 
Lui  vont  offrir  leur  support  en  commun.  [sance  , 
Eux  trois  voulaient  moins  de  reconnaissance 
Qu’a  ce  marchand  il  n’en  coutait  pour  un. 

Le  Grec  ecoute ; avec  eux  il  s’engage ; 

Et  le  bassa  du  tout  est  averti  : 

Meme  on  lui  dit  qu’il  jouera  , s’il  est  sage  , 

A ces  gens-la  quelque  mediant  parti , 

Les  prevenant , les  chargeant  d’un  message 
Pour  Mahomet , droit  en  son  paradis  , 

Et  sans  tarder;  sinon  ces  gens  unis 
Le  previendront , bien  certains  qua  la  ronde 
Il  a des  gens  lout  prets  pour  le  venger  : 

Quelque  poison  l’enverra  proteger 
Les  trafiquants  qui  sont  en  l’autre  monde. 

Sur  cet  avis  le  Turc  se  comporla 
Comme  Alexandre 5 ; et , plein  de  confiance  , 

1 Pas  un  mot.  Ellipse. 

2 Un  bacha  ou  pacha. 

3 Qui  but  la  in6lecine  que  lui  prdsenta  son  medeciu  Pliilippe 
au  moment  oil  il  venait  ile  recevoir  unelettrequi  luiannoncail 
que  celui-ci  voulait  I'empoisormer.  (Abrian.,  1.  Il,  c.  xiv ; Jus. 
tin.,  1.  xi,  c.  xiu  j Plutarch.,  in  Alexandra  p.  28  . 
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Chez  le  marchand  tout  droit  il  s’en  alia  , 

Se  miti  table.  On  vit  tant  d’assurance 
En  ses  discours  et  dans  tout  son  maintien  , 

Qu’on  ne  crut  point  qu’il  se  doutat  de  rien. 

Ami , dit-il , je  sais  que  tu  me  quittes ; 

Meme  Ton  vent  que  j'en  craigne  les  suites ; 

Mais  je  te  crois  un  trop  hormne  de  bien  ; 

Tu  n’as  point  l’air  d’un  donneur  de  breuvage. 

Je  n’en  dis  pas  la-dessus  davantage. 

Quant  a ces  gens  qui  pensent  t’appuyer, 
Ecoute-moi : sans  tant  de  dialogue 
Et  de  raisons  qui  pourraient  t'ennuyer, 

Je  ne  te  veux  conter  qu’un  apologue. 

II  etait  un  berger,  son  chien , et  son  troupeau. 
Quelqu’un  lui  demanda  ce  qu’il  pretendait  fane 
D’un  dogue  de  qui  l’ordinaire 
Etait  un  pain  enlier.  II  fallait  bien  et  beau 
Donner  cet  animal  au  seigneur  du  village. 

Lui , berger,  pour  plus  de  menage , 

Auraitdeux  ou  trois  matineaux, 

Qui,  luidepensantmoins,  veilleraient  aux  troupeaux 
Bien  mieux  que  celte  bete  seule. 

II  mangeait  plus  que  trois ; mais  on  ne  disait  pas 
Qu’il  avait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Le  berger  s’en  defait;  il  prend  trois  chiens  de  taille 
A lui  depenser  moins,  mais  a fuir  la  bataille. 

Le  troupeau  s’ensentit;  et  tu  te  sentiras 
Du  choix  de  semblable  canaille. 

Si  tu  fais  bien , tu  reviendras  a moi. 

Le  Grec  le  crut. 

Ceci  montre  aux  provinces 
Que , tout  compte , mieux  vaut  en  bonne  foi 
S’abandonner  a quelque  puissant  roi , 

Que  s’appuyer  de  plusieurs  petits  princes. 

FABLE  XIX. 

UAvaniage  de  la  Science. 

Entre  deux  bourgeois  d’une  ville 
S’emut  * jadis  un  differend  : 

L’un  etait  pauvre , mais  habile  ; 

L’autre  , riche , mais  ignorant. 

Celui-ci  sur  son  concurrent 
Youlait  emporter  l’avantage ; 

Pretendait  que  tout  homme  sage 
Etait  tenu  de  1’honorer. 

C’ctait  tout  homme  sot : car  pourquoi  revcrer 
Des  bicns  depourvus  de  merite  ? 

La  raison  m’en  seiuble  petite. 

* Surviot  s'dleva, 


Mon  ami , disait-il  souvent 
Au  savant , 

Vous  vous  croyez  considerable'; 

Mais , dites-moi , lenez-vous  table  ? 

Que  serl  a vos  pareils  de  lire  incessamment  ’ ? 

Ils  sont  toujours  loges  it  la  troisteme  cliambre  % 
Vetus  au  mois  dejuin  comme  au  moisde  decembre, 
Ayant  pour  tout  laquais  leur  ombre  seulement. 

La  republique  a bien  affaire 
De  gens  qui  ne  depensent  rien  I 
Je  ne  sais  d’homme  necessaire 
Que  celui  dont  le  luxe  epand  beaucoup  de  bien. 

Nous  en  usons , Dieu  sait ! noire  plaisir  occupe 
L’artisan , le  vendeur,  celui  qui  fait  la  jupe , 

Et  celle  qui  la  porte , et  vous , qui  dediez 
A messieurs  les  gens  de  finance 
De  mechants  livres  bien  paycs. 

Ces  mots  remplis  d’impertinence 
Eurent  le  sort  qu’ils  mcritaient. 

L’homme  lettre  se  tut , il  avait  trop  a dire. 

La  guerre  le  vengea  bien  mieux  qu’une  satire. 

Mars  detruisit  le  lieu  que  nos  gens  habitaient  : 

L’un  el  l’autre  quilta  sa  ville. 

L’ignorant  resta  sans  asile; 

Il  recut  partout  des  mepris  : 

L’autre  re^ut  partout  quelque  faveur  nouvelle. 

Cela  decida  leur  querelle. 

Laissez  due  les  sots  : le  savoir  a son  prix. 

FABLE  XX. 

Jvpiter  et  les  Tonnewes.  1 

Jupiter,  vovant  nos  fautes, 

Dit  un  jour,  du  liaut  des  airs  : 

Remplissons  de  nouveaux  botes 
Les  cantons  de  l’univers 
Ilabitcs  par  celle  race 
Qui  m’importune  et  me  lasse. 

Va-t’en  , Mercure,  aux  enfers; 

Amcne-moi  la  Furie 
La  plus  cruelle  des  trois. 

Race  que  j’ai  trop  cherie , 

Tu  periras  cette  fois ! 

Jupiter  ne  tarda  gucre 
A modcrer  son  transport. 

* Sans  cesse.  C’est  dans  ce  sens  que  Boileau  a dit : 

La  vleillesse  chngrine  incessamment  amassc. 

Art  foitique , ch.  Ill,  V.  283. 

Mais  le  mot  incessamment  signifie  plus  ordinaircment  sans 
dc'lai. 

3 Cest-J-dire  au  troisiemc  dlagc. 
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Et  ce  dernier  en  sa  route 
Nous  vient  du  seul  Jupiter. 


Ovous,  rois,  qu’il  voulut  faire 
Arbitres  de  notre  sort , 

Laissez , entre  la  col^re 
Et  l’orage  qui  la  suit, 

L’intervalle  d'une  nuit. 

T.e  dieu  donl  l'aile  est  legitre , 

Et  la  langue  a des  douceurs , 

Alla  voir  les  noires  soeurs. 

A Tisiplione  et  Megere 
11  prefera , cedit-on  , 

L’impitoyable  Alecton. 

Ce  choix  la  rendit  si  here , 

Qu’elle  jura  par  Pluton 
Que  toute  l’engeance  humaine 
Serait  bientot  du  domaine 
Des  deites  de  la-bas. 

Jupiter  n’approuva  pas 
Le  serment  de  l’Eumenide. 

II  la  renvoie;  et  pourtant 
II  lance  un  foudre  a l’instant 
Sur  certain  peuple  perfide. 

Le  tonnerre  , ayant  pour  guide 
Le  p&re  merae  de  ceux 
Qu'il  menagait  de  ses  feux , 

Se  con  tenia  de  leur  crain  te ; 

II  n'embrasa  que  l'enceinte 
D’un  desert  inhabite  : 

Tout  pere  frappe  a cote. 

Qu’arriva-t-il  ? Notre  engeance 
Pritpied  sur  cette  indulgence. 

Tout  l’Olympe  s’en  plaignit; 

Et  l’assembleur  de  nuages 
Jura  le  Styx,  et  promit 
De  former  d’autres  orages : 

Ils  seraient  surs.  On  sourit ; 

On  lui  dit  qu’il  elait  p^re , 

Et  qu’il  laissat , pour  le  mieux , 

A quelqu’un  des  autres  dieux 
D’autres  tonnerres  d faire. 

Vulcain1  enlreprit  l’affaire. 

Ce  dieu  remplit  ses  fourneaux 
De  deux  sorles  de  carreaux  1 : 

L’un  jamais  ne  se  fourvoie ; 

Et  c’est  celui  que  toujours 
L’Olympe  en  corps  nous  envoie : 

L’aulre  s’ecarte  en  son  cours ; 

Ce  n’est  qu’aux  monts  qu’il  en  cotile ; 

Bien  souvent  inthne  il  se  perd ; 

• Vab.  l,a  Fontaine,  comme  tous  ses  contemporains , fieri t 
toujours  Vulcan.  Celtc  ortbographe,  plus  confornie  il  I dly- 
mologie , introduirait  dans  ce  versuneddsagrdable  cacopliouie. 

* Le  carrel , on  le  carve.au , on  quavviau , dtaitune  Iltcbc 
fort  grossc , dont  le  fer  avail  la  pointe  triangulairc. 


FABLE  XXL 

Le  Faucon  et  le  Chapon. 

Une  traitresse  voix  bien  souvent  vous  appelle ; 

Ne  vous  pressez  done  nullement : 

Ce  n’etait  pas  un  sot , non , non , et  croyez-m’en , 
Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle  ’. 

Un  citoyen  du  Mans , chapon  de  son  metier, 

Elait  somme  de  comparaitre 
Par-devant  les  lares  du  maitre , „ 

Au  pied  d’un  tribunal  que  nous  nommons  foyer. 
Tous  les  gens  lui  criaient , pour  deguiser  la  chose , 
Petit , petit , petit ! mais , loin  de  s’y  tier, 

Le  Normand  et  demi  laissait  les  gens  crier. 
Servileur,  disait-il ; votre  appat  est  grossier: 

On  ne  m’y  tient  pas,  et  pour  cause. 

Cependant  un  faucon  sur  sa  perclie  voyait 
Notre  Manseau  qui  s’enfuyait. 

Les  ebapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance , 

Soit  instinct,  soit  experience. 

Celui-ci,  qui  ne  futqu’avec  peine  attrape, 

Devait,  le  lendemain , etre  d’un  grand  soupe, 

Fort  k l’aise  en  un  plat , honneur  dont  la  volaille 
Se  serait  passee  aisement. 

L’oiseau  chasseur  lui  dit : Ton  peu  d’entendement 
Me  rend  lout  elonne.  Yous  n’etes  que  racaille, 
Gens  grossiers,  sans  esprit,  a qui  Ton  n’apprend  rien . 
Pour  moi,  je  sais  chasser,  et  revenir  au  maitre. 

Le  vois-tu  pas  a la  fenetre  ? 

II  t’attend  : es-tu  sourd  ? Je  n’entends  que  trop  bien, 
Repartit  le  chapon  : mais  que  me  veut-il  dire  ? 

Et  ce  beau  cuisinier  arme  d’un  grand  couteau? 
Reviendrais-tu  pour  cet  appeau? 

Laisse-moi  fuir ; cesse  de  rire 
De  1’indocilite  qui  me  fait  envoler 
Lorsque  d'un  ton  si  doux  on  s’en  vient  m’appeler. 

Si  tu  voyais  mettre  a la  broclie 
Tous  les  jours  autant  de  faucons 
Que  j’y  vois  mettre  de  ebapons , 

Tu  ne  me  ferais  pas  un  semblable  reproche. 

• Allusion  au  proverbe  qui  dit : II  ressc.mble  an  chien  de. 
Jean  de.  Nivelle,  qui  s'enfuit  quand  on  l’ appelle.  La  Fon- 
taine parait  avoir  ignore  I’origine  d«  ce  proverbe,  qu’on  ra- 
conte  de  la  maniere  suivante  : Jean  II,  due  de  Montmorency, 
voyant  que  la  guerre  allaitse  rallumeravcc  Louis  XI  et  le  due 
de  Bourgogne,  fit  sommer  A son  de  trompe  ses  deux  fils,  Jean 
de  Nivelle  et  Louis  de  Fosseuse , de  quitter  la  Flamlre.  oil 
ils  avaient  des  biens  considerables,  et  de  venir  servir  leroi; 
aucun  des  deux  ne  voulut  se  rendre  A cette  sonunation.  Leur 
pere  irritd  les  traita  de  chiens , ct  les  desberita. 
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FABLE  XXII. 

Le  Chat  et  le  Rat. 

Quatre  animaux  divers , le  chat  grippe-fromage , 
Triste  oiseau  le  hibou , ronge-maille  le  rat, 

Dame  beletle  aa  long  corsage, 

Toutes  gens  d’esprit  scelcrat , 

Hantaient  le  tronc  pourri  d’un  pin  vieux  et  sanvage. 
Tant  y furent , qu’un  soir  a l’entour  de  ce  pin 
L’homme  tendit  ses  rets.  Le  chat , de  grand  matin , 
Sort  poor  aller  chercher  sa  proie. 

Les  derniers  traits  de  1’oinbre  empfichent  qu’il  ne  voie 
Le  filet : il  y tombe , en  danger  de  mourir ; 

Et  mon  chat  de  crier  ; et  le  rat  d’accourir  : 

L’un  plein  de  desespoir,  et  l’anlre  plein  de  joie ; 

II  voyaitdans  les  lacs  sonmortel  ennemi. 

Le  panvre  chat  dit : Cher  ami, 

Les  marques  de  ta  bienveillance 
Sont  communes  en  mon  endroit 1 ; 

Yiens  m’aider  a sortie  du  piege  oil  l’ignorance 
M’a  fait  tomber.  C’est  a bon  droit 
Que  seul  entre  les  tiens , par  amour  singulifcre  % 

Je  t’ai  toujours  choye , t’aimant  comme  mes  yeux. 
Je  n’en  ai  point  regret , etj’en  rends  grace  aux  dieux. 

J’allais  leur  faire  ma  priere , 

Comme  tout  devot  chat  en  use  les  matins. 

Ce  reseau  me  retieut : ma  vie  est  en  tes  mains ; 
Viens  dissoudre  ces  noeuds.  Et  quelle  recompense 
En  aurai-je  ? reprit  le  rat. 

Je  jure  eternelle  alliance 
Avec  toi,  reparlit  le  chat. 

Dispose  de  ma  griffe,  et  sois  en  assurance  : 

Envers  et  cont  re  tons  je  te  protegerai ; 

Et  la  belette  mangerai 
Avec  l’epoux  de  la  chouette  : 

Tls  t’en  veulent  tons  deux.  Le  rat  dit : Idiot ! 

Moi  ton  liberateur ! je  ne  suis  pas  si  sot. 

Puis  il  s’en  va  vers  sa  retraite. 

La  belette  etait  pres  du  trou. 

Le  rat  grimpe  plus  haul;  il  y voit  le  hibou. 

Dangers  de  toutes  parts  : le  plus  pressant  l’emporte. 
Ronge-maille  retourne  au  chat,  et  fait  en  sorle 
Qu’il  detache  un  chainon , puis  un  autre,  et  puis  tant 
Qu’il  degage  enfin  l'hypocrite. 

L’homme  parait  en  cet  instant ; 

Les  nouveaux  allies  prennent  lous  deux  la  fuite. 

A quelque  temps  de  la,  noire  chat  vit  de  loin. 

Son  rat  qui  se  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes  : 

Ah  ! mon  fri;re,  dit-il,  viens  m’embrasser;  ton  soin 

■ C'est-H-dire  hmondgard.  Cette  loculion  sc  trou ve  frdqu em- 
inent dans  Rabelais , et  ineme  dans  Molidre. 

1 Le  mot  amour  dtait  des  deux  genres,  surtout  en  vers;  et 
Racine  a dit  ma  folio  amour.  ( Ipliigdnic , actc  II , sc.  1.) 


Me  fail  injure ; tu  regardes 
Comme  ennemi  ton  allie. 

Penses-tu  que  j’aie  oublie 
Qu’apr£s  Dieu  je  te  dois  la  vie? 

Et  moi,  reprit  le  rat,  penses-tu  que  j’ouhlie 
Ton  naturel?  Aucun  traite 
Peut-il  forcer  un  chat  a la  reconnaissance? 
S’assure-t-on  sur  Talliance 
Qu’a  faite  la  necessity  ? 

FABLE  XXIII. 

Le  Torrent  et  la  Riviere. 

Avec  grand  bruit  et  grand  fracas 
Un  torrent  tombait  des  montagnes : 

Toutfuyait  devantlui;  l’horreur  suivait  ses  pas; 

Il  faisait  trembler  les  campagnes. 

Nul  voyageur  n’osait  passer 
Une  barriere  si  puissante ; 

Un  seul  vit  des  voleurs ; et,  se  sentant  presser, 

Il  mit  entre  eux  et  lui  cette  onde  menacante. 

Ce  n’etait  que  menace  et  bruit  sans  profondeur  : 
Notre  homme  enfin  n’eut  que  la  peur. 

Ce  succes  lui  donnant  courage , 

Et  les  memes  voleurs  le  poursuivant  toujours , 

Il  rencontra  sur  son  passage 
Une  rivifcre  dont  le  cours , 

Image  d’un  sommeil  doux  , paisible,  et  tranquille, 
Lui  fit  croire  d’abord  ce  trajet  fort  facile : 

Point  de  bords  escarpcs  , un  sable  pur  et  net. 

Il  entre ; et  son  cheval  le  met 
A couvert  des  voleurs , mais  non  de  l’onde  noire  : 
Tons  deux  au  Styx  all^rent  boire ; 

Tons  deux  , a nager  malheureux , 

Alterenl  traverser,  au  sejour  tenebreux, 

Bien  d’autres  fleuves  que  les  notres. 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux  : 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres. 

FABLE  XXIV. 

L'eduration. 

Laridon  et  Cesar,  fibres  dont  1’origine 
Venait  dechiensfameux,  beaux,  bien  fails,  ethardis, 
A deux  maitres  divers  echus  au  temps  jadis, 
Hantaient,  l’un  les  foists,  etl’autre  la  cuisine. 

Ils  avaient  eu  d’abord  chacun  un  autre  nom; 

Mais  la  diverse  nourriture  ' 

Fortifiant  en  l’un  cette  heureuse  nature , 

Enl’autre  l’alterant,  un  certain  marmiton 

' Ce  mobetait  autrefois,  dans  le  style  noble,  synonyme  dd- 
ducation. 
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Nonuna  celui-ci  Laridon. 

Son  frtAe , ayant  couru  mainle  haute  aventure, 

Mis  maint  cerf  aux  abois,  maint  sanglier  ' abaltu , 

Fut  le  premier  Cesar  que  la  gent1  2 3 * cliienne  ait  eu. 

On  eutsoin  d’empecher  qu’une  indigne  maitresse 
Ne  fit  en  ses  enfanls  degenerer  son  sang. 

Laridon  neglige  temoignait  sa  tendresse 
A l'objet  le  premier  passant. 

II  peupla  tout  de  son  engeance: 

Tourne-broches 5 par  lui  rendus  commons  en  France 
\ font  un  corps  a part , gens  fuyant  les  hasards , 
People  antipode  des  Cesars. 

On  ne  suit  pas  toujours  ses  aieux  ni  son  pere  : 

Le  peu  de  soin , le  temps  , tout  fait  qu’on  degen&re. 
Faille  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons , 

Oh ! combien  de  Cesars  deviendront  Laridons  ! 

FABLE  XXV. 

Les  deux  Chiens  et  VAne  mort. 

Les  vertus  devraient  etre  soeurs , 

Ainsi  que  les  vices  sont  freres. 

Des  que  l’un  de  ceux-ci  s’empare  de  nos  coeurs  , 

Tons  viennent  a la  file ; il  ne  s’en  manque  gueres  : 
J’enlends  de  ceux  qui , n’etant  pas  contraires , 
Peuvent  loger  sous  meme  toit. 

A l’egard  des  vertus , rarement  on  les  voit 
Toutes  en  un  sujet  eminemment  placees 
Se  tenir  par  la  main  sans  fitre  dispersees. 

L'un  eslvaillant, mats  prompt;  l’autre  est  prudent, maisfroid. 
Parmi  les  animaux , le  chien  se  pique  d’etre 
Soigneux,  et  fiddle  a son  maitre ; 

Mais  il  est  sot , il  est  gourmand  : 

Temoin  ces  deux  matins  qui , dans  l’eloignement , 
Virent  un  ane  mort  qui  flottait  sur  les  ondes. 

Le  vent  de  plus  en  plus  l’eloignail  de  nos  chiens. 
Ami , dit  l’un , tes  yeux  sont  meilleurs  que  les  miens  : 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes  ; 
J’y  crois  voir  quelque  chose.  Est-ce  un  boeuf,  un  che- 
Eh  ! qu’importe  quel  animal  ? [val  ? 

Dit  Pun  de  ces  matins ; voila  toujours  curee. 

Le  point  est  de  l’avoir  : car  le  trajet  est  grand ; 

1 Cc  mot  n'est  ici  que  de  deux  syllabcs,  scion  l’usage  de  ce 
temps.  Desmarets,  dans  la  preface  de  son  poeme  de  Clovis,  se 
plaignait  que  des  innovateurs,  sans  autoritd  suffisaute,  voulus- 
sent  faire  les  mots  sanglier,  ouvrier , bouclier , et  d'autres 
semblablns.  de  trois  syllabes,  afin  de  les  rendre  plus  faciles  a 
prononcer,  « tandis , ajoutait-il , que  depuis  qu'on  parle  fran- 
« cais  on  a toujours  fait  ces  mots  de  deux  syllabes.  » L'usage  a 
depuis  ddcid6  en  faveur  de  ces  innovateurs  obscurs  dont  Des- 
marets se  plaignait 

‘ La  nation , la  race.  L’emploi  de  ce  mot , en  ce  sens , est  fre- 
quent chez  nos  vieux  poetes. 

3 On  appelle  ainsi  des  chiens  dressds  A faire  tourner  une  roue 

qui  met  en  mouvement  le  tournc-broche. 


Et  de  plus , il  nous  faut  nager  contrc  le  vent. 
Buvons  toute  cette  eau ; noire  gorge  altcree 
En  viendra  bien  a bout : ce  corps  demeurera 
Bientot  it  sec  , et  ce  sera 
Provision  pour  la  semaine. 

Voila  mes  chiens  a boire  ; ils  perdirent  1 haleine, 
Et  puis  la  vie  ; ils  firent  taut 
Qu’on  les  vit  crever  A l’inslant. 

L’homme  est  ainsi  bati ; quandun  sujet  l’enflamme, 
L’impossibilite  disparait  il  son  ame. 

Combien  fait-il  de  voeux  , combien  perd-il  de  pas , 
S’outrant  * pour  acquerir  des  biens  ou  de  la  gloire  ! 

Si  j’arrondissais  mes  etats ! 

Si  je  pouvais  remplir  mes  coffres  de  ducats ! 

Si  j’apprenais  l’hebreu  , les  sciences , l’histoire  ! 
Tout  cela , e’est  la  mer  a boire ; 

Mais  rien  a l’homme  ne  suffit. 

Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  seul  esprit , 
Il  faudrait  quatre  corps ; encor  loin  d’y  suffire  , 

A mi-chemin  je  crois  que  tous  demeureraient : 
Quatre  Mathusalem  bout  a bout  ne  pourraient 
Mettre  a fince  qu’un  seul  desire. 

FABLE  XXVI. 

D emocrite  et  les  Abdiriiains. 

Que  j’ai  toujours  hai  les  pensers  du  vulgaire  ! 

Qu’il  me  semble  profane  , injusle , et  temeraire  , 
Mettant  de  faux  milieux  enlre  la  chose  et  lui , 

Et  mesurant  par  soi  ce  qu’il  voit  en  autrui  l 

Le  maitre  d’Epicure  en  fit  l’apprentissage. 

Son  pays  le  crut  fou.  Petits  esprits  ! Mais  quoi ! 

Aucun  n’est  prophAte  chez  soi. 

Ces  gens  etaient  les  foils , Democrite , le  sage a. 
L’erreur  alia  si  loin  qu’Abdere  deputa 
Vers  Hippocrate  , et  l’invita  , 

Par  letlres  et  par  ambassade  , 

A venir  retablir  la  raison  du  malade. 

Notre  concif  oyen.,  disaient-ils  en  pleurant , 

Perd  l’esprit  : la  lecture  a gate  Democrite. 

Nous  festimerions  plus  s’il  etait  ignorant. 

Aucun  nomine , dit-il , les  mondes  ne  limite  : 
Peut-ctre  meme  ils  sont  remplis 
De  Democrites  infinis. 

Non  content  de  ce  songe , il  y joint  les  atomes , 
Enlants  d’un  cerveau  creux , invisibles  fantomes ; 
Et , mesurant  les  cieux  sans  bouger  d’ici-bas , 

Il  connait  l’univers , elne  se  connait  pas. 

Un  temps  fut  qu’il  savait  accorder  les  debat.s  : 
Maintenanl  il  parle  A lui-meme. 

' S'excddant,  se  ruinant. 

3 Democrite  dtait  le  sage.  Ellipse. 

0. 
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Venez  , divin  morlel ; sa  folie  est  extreme. 

Hippocrate  n’eut  pas  trop  de  foi  pour  ces  gens ; 
Cependant  il  partit.  Et  voyez , je  vous  prie , 

Quelles  rencontres  dans  la  vie 
Le  sort  cause ! Hippocrate  arriva  dans  le  temps 
Que  celui  qu’on  disait  n’avoir  raison  ni  sens 
Cherchait  dans  l’homme  et  dans  la  bete 
Quel  siege  a la  raison , soit  le  cceur , soit  la  tele. 

Sous  un  ombrage  epais , assis  pres  d’un  ruisseau  , 

Les  labyrinthes  d’un  cerveau 
L’occupaient.  II  avait  ses  pieds  maint  volume  , 

Et  ne  vit  presque  pas  son  ami  s’avancer, 

Attache  selon  sa  coutume. 

Leur  compliment  fut  court , ainsi  qu’on  pent  penser  : 
Le  sage  est  menager  du  temps  et  des  paroles. 

Ayant  done  mis  a part  les  enlretiens  frivoles , 

Et  beaucoup  raisonne  sur  l’homme  et  sur  l’esprit , 

Us  tomberent  sur  la  morale. 

Il  n’est  pas  besoin  que  j’etale 
Tout  ce  que  Tun  et  l’autre  dit. 

Le  recit  precedent  suffit 
Pour  monlrer  que  le  peuple  est  juge  recusable. 

En  quel  sens  est  done  veritable 
Ce  que  j’ai  lu  dans  certain  lien , 

Que  sa  voix  est  la  voix  de  Dieu  ? 

FABLE  XXVII. 

Le  Lovp  et  le  Chasseur. 

Fureur  d’accumuler , monstre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  point  tousles  bienfaits  des  dieux , 
Te  combaltrai-je  en  vain  sans  cesse  en  cet  ouvrage  ! 
Quel  temps  demandes-tu  pour  suivre  mes  legons? 
L’homme,  sourd  a ma  voix  comme  a celle  du  sage  , 
Ne  dira-t-il  jamais : C’est  assez , jouissons  ? 

Hate-toi , mon  ami , lu  n’as  pas  tant  a vivre. 

Je  te  rebats  ce  mot ; car  il  vaut  tout  un  livre  : 

Jouis. — Je  le  ferai.  — Mais  quaud  done? — Dds  domain. — 
Eli ! mon  ami , la  morl  te  peul  prendre  en  chemin  : 
Jouis  d&s  aujourd’hui;  redoute  un  sort  semblable 
A celui  du  chasseur  et  du  loup  de  ma  fable. 

Le  premier  de  son  arc  avait  mis  has  un  daim. 

Un  faon  de  biclie  passe , et  le  voila  soudain 
Compagnon  du  defunt : tous  deux  gisenl  sur  1’herbe. 
La  proie  etait  lionnete , un  daim  avec  un  faon 4 ; 
Tout  modeste  chasseur  en  eut  ete  content  : 
Cependant  un  sanglier 3 , monstre  enorme  et  superbe , 
Tente  encor  notre  archer,  friand  de  tels  morceaux. 
Autre  habitant  du  Styx  : la  Parque  et  ses  ciseaux 

1 ViR.  La  Fontaine  a derit  fan,  ct  e'est  ainsi  qu'on  prononce. 
a Ce  mot  est  ici  de  deux  syllabes. 


Avec  peine  y mordaient ; la  df*esse  infernale 
Reprit  a plusieurs  fois  l’heure  au  monstre  fatale. 

De  la  force  du  coup  pourtant  il  s’abattit. 

C’etait  assez  de  biens.  Mais  quoi ! rien  ne  remplit 
Les  vasles  appelits  d’un  faiseur  de  completes. 

Dans  le  temps  que  le  pore  revient  a soi , l’archer 
Voit  le  long  d’un  sillon  une  perdrix  marcher ; 

Surcroit  clietif  aux  autres  ttHes  : 

De  son  arc  toutefois  il  bande  les  ressorts. 

Le  sanglier , rappelant  les  restes  de  sa  vie , 

Vient  it  lui , le  decoud  4 , meurt  venge  sur  son  corps , 
Et  la  perdrix  le  remercie. 

Cette  part  du  recit  s’adresse  au  convoiteux 1 : 

L’avare  aura  pour  lui  le  reste  de  l’exemple. 

Un  loup  vit  en  passant  ce  spectacle  piteux  : 

0 Fortune ! dit-il , je  te  promets  un  temple. 

Quatre  corps  etendus ! que  de  biens ! mais  pourtant 
Il  faut  les  menager , ces  rencontres  sont  rares. 

( Ainsi  s’excusent  les  avares. ) 

J’en  aurai , dit  le  loup  ,pour  un  mois , pour  autant  : 
Un,  deux,  trois,  quatre  corps;  ce  sont  quatre  semaines, 
Si  je  sais  compter , toutes  pleines. 

Commengons  dans  deux  jours ; etmangeons  cependant 
La  corde  de  cet  arc : il  faut  que  l’on  l’ait  faite 
De  vrai  boyau ; l’odeur  me  le  temoigne  assez. 

En  disant  ces  mots , il  se  jette 
Sur  l’arc  qui  se  detend , et  fait  de  la  sagette  ‘ 

Un  nouveau  mort : mon  loup  a les  boyaux  perces. 

Je  reviens  h mon  texte.  Il  faut  que  Ton  jouisse ; 
Temoin  ces  deux  gloutons  punis  d un  sort  commun  : 
La  convoilise  perdit  l’un ; 

L’autre  perit  par  l’avarice. 

> Termc  technique  des  chasseurs,  pollrcx|)riInel•  I'action  dn 
sanglier  quand  il  declare  et  blesse  avec  ses  defenses . « On  ap- 
« pelle  decousurcs  les  blcssures  que  le  sanglier  a faites  aux 
« chiens  avec  ses  defenses. » Langlois , Dictionnairc  des  chas- 
ses  , p.  66. 

> Mot  ddjH  vieux  du  temps  de  la  Fontaine , mais  qu'il  uous 
conservera,  parceqn'il  n'adtd  reinplacd  paraucun.  Nicot  lcx- 
plique  tres-bien  par  le  mot  latin  percupidus. 

3 Sagette  pour  fleche . dn  mot  latin  sagilta , ne  se  disait  ddjS 
plus  du  temps  de  la  Fontaine ; mais  il  dtail  fort  en  usage  du  temps 
de  Marot , et  mcme  de  Itegnier  et  de  Scarron. 
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LIVRE  IX. 


LIVRE  NEUVIEME. 


FABLE  PREMIERE. 

Le  Diposilaire  infidele . 

Grace  aux  Filles  de  Memoire  , 

J’ai  cliante  des  animaux ; 

Peut-^tre  d’autres  heros 
M’auraient  acquis  moins  de  gloire. 

Le  loup , en  langue  des  dieux , 

Parle  au  cliien  dans  raes  ouvrages  : 

Les  bfites , it  qui  mieux  mieux , 

Y font  divers  personnages , 

Les  uns  foils , les  autres  sages ; 

De  telle  sorte  pourtant 
Que  les  fous  vont  l’emportant : 

La  mesure  en  est  plus  pleine. 

Je  raets  aussi  sur  la  scene 
Des  trompeurs , des  scelerats , 

Des  tyrans  , et  des  ingrats , 

Mainte  imprudente  pecore , 

Force  sots , force  flatteurs ; 

Je  pourrais  y joindre  encore 
Des  legions  de  menteurs  : 

Tout  homme  ment , dit  le  sage. 

S’il  n’y  mettait  seulement 
Que  les  gens  du  bas  etage , 

On  pourrait  aucunement 
Souffrir  ce  defaut  aux  hommes ; 

Mais  que  tous , tant  que  nous  sommes, 
Nous  mentions , grand  et  petit, 

Si  quelque  autre  l’avait  dit , 

Je  souliendrais  le  contraire. 

Et  meine  qui  mentirait 
Coniine  Esope  et  comme  Tlom&re-,. 

Un  vrai  menteur  ne  serait : 

Le  doux  charme  de  maint  songe 
Par  leur  bel  art  invenle , 

Sous  les  habits  du  mensonge 
Nous  offre  la  verite. 

L’un  et  l’autre  a fait  un  Iivrq 
Que  je  tiens  digne  de  vivre 
Sans  fin , et  plus , s’il  se  peut. 

Comme  eux  ne  ment  pas  qui  veut. 

Mais  mentir  comme  sul  faire 
Un  certain  depositaire , 

Paye  par  son  propre  mot , 

Est  d un  mcchant  et  d’un  sot. 

Voici  le  fait : 

Un  trafiquant  de  Perse , 

Chez  son  voisin,s  en  allant  en  commerce  , 


Mit  en  d^pot  un  cent  de  fer  un  jour. 

Mon  fer?  dit-il , quand  il  fut  de  retour.  — 

Votre  fer ! il  n’esl  plus  : j’ai  regret  de  vous  dire 
Qu’un  rat  l’a  mange  tout  entier. 

J’en  ai  gronde  mes  gens ; mais  qu’y  faire?  un  grenier 
A toujours  quelque  trou.  Le  trafiquant  admire 
Un  tel  prodige , et  feint  de  le  croire  pourtant. 

Au  bout  de  quelques  jours  il  detourne  l’enfant 
Du  perfide  voisin ; puis  a souper  convie 
Le  pfcre , qui  s’excuse  , et  lui  dit  en  pleurant : 
Dispensez-moi , je  vous  supplie ; 

Tous  plaisirs  pour  moi  sont  perdus. 

J'aimais  un  fils  plus  que  ma  vie  : 

Je  n’ai  que  lui ; que  dis-je?  helas  ! je  ne  l’ai  plus  ! 
On  me  l’a  derobe  : plaignez  mon  infortune. 

Le  marcliand  repartit : Hier  au  soil’ , sur  la  brune , 
Un  chat-huant  s’en  vint  votre  fils  enlever ; 

Vers  un  vieuxbatiment  je  le  lui  vis  porter. 

Le  p6re  dit : Comment  voulez-vous  queje  croie 
Qu’un  hibou  put  jamais  emporter  celte  proie? 

Mon  fils  en  un  besoin  eut  pris  le  chat-huant. 

Je  ne  vous  dirai  point, repritrautre, comment  : 
Mais  enfin  je  l’ai  vu , vu  de  mes  yeux , vous  dis-je  ; 

Et  ne  vois  l ien  qui  vous  oblige 
D’en  douter  un  moment  apr£s  ce  queje  dis. 

Faut-il  que  vous  trouviez  etrange 
Que  les  chats-huants  d’un  pays 
Oil  le  quintal  de  fer  par  un  seul  rat  se  mange , 
Enlevent  un  gargon  pesant  un  demi-cent  ? 

L’autre  vit  oil  tendait  cette  feinte  aventure  : 

Il  rendit  le  fer  au  marchand , 

Qui  lui  rendit  sa  geniture  \ 

Meme  dispute  avint  entre  deux  voyageurs. 

L’un  d’eux  etait  de  ces  conteurs 
Qui  n’ont  jamais  lien  vu  qu'avec  un  microscope  ; 
Tout  est  geant  cliez  eux  : ecoutez-les,  l’Europe , 
Comme  l’Afrique , aura  des  monstres  it  foison. 
Celui-ci  se  croyait  Thyperbole  permise. 

J’ai  vu , dit-il,  un  cliou  plus  grand  qu’une  maison. 
El  moi , dit  l’autre , un  pot  aussi  grand  qu’une  eglise. 
Le  premier  se  moquant , l'autre  reprit : Tout  cloux  ; 
On  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 

L’homme  au  pot  fut  plaisant;  l’liommeau  fer  fulhabile 
Quand  l’absurde  est  outre , Ton  lui  fait  trop  d’honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  : 
Encherir  est  plus  court , sans  sechauffer  la  bile. 

1 Son  fils,  celuiqu'ilaengendrd,  Cemotestvieux,  etdu  style 
vulgaire;  mais  il  est  expressif. 
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FABLE  II. 

Les  deux  Picjeons. 

Deux  pigeons  s’aimaient  d’ amour  tendre  : 

L’un  d’eux,  s’ennuyant  au  logis, 

Fut  assez  foil  pour  enlreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays. 

L’aulre  lui  dit : Qu’allez-vons  faire? 
Voulez-vous  quitter  votre  frtre? 

L’absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 

Non  pas  pour  vous , cruel ! Au  moins,  que  les  travail  x, 
Les  dangers  , les  soins  du  voyage , 

Changent  un  pen  votre  courage'. 

Encor , si  la  saison  s’avanrait  davantage ! 

Attendez  les  zephyrs  : quivous  presse?  un  corbeau 
Tout  a l’lieure  annoncait  malheur  a quelque  oiseau. 
Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste  , 

Que  faucons , que  reseaux.  Helas ! dirai-je , il  pleul : 
Mon  frere  a-t-il  tout  ce  qu’il  veut , 

Bon  soupe , bon  gite , et  le  reste  ? 

Ce  discours  ebranla  le  cceur 
De  notre  imprudent  voyageur  : 

Mais  le  desir  de  voir  et  l’liumeur  inquiete 
L’emporterent  enfin.  II  dit  : Ne  pleurez  point ; 

Trois  jours  au  plus  rendront  mon  ame  satisfaite  : 

Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 
Mes  aventures  a mon  frere ; 

Je  le  desennuierai.  Quiconque  ne  voit  gu£re 
N’a  guere  a dire  aussi.  Mon  voyage  depeint 
Yous  sera  d’un  plaisir  extreme. 

Je  dirai : J’etais  la  ; telle  chose  m’avint  : 

Vous  y croirez  etre  vous-meme. 

A ces  mots , en  pleurant  , ilsse  dirent  adieu. 

Le  voyageur  s’eloigne  : et  voila  qu’un  nuage 
L’oblige  de  cbercber  retraite  en  quelque  lieu. 

On  seul  arbre  s’offrit,  tel  encor  que  l’orage 
Maltraita  le  pigeon  en  depit  du  feuillage. 

L’air  devenu  serein , il  part  tout  morfondu  , 

S£che  du  mieux  qu’il  pent  son  corps  charge  de  pluie ; 
Dans  un  champ  a l’ecart  voit  du  ble  repandu  , 

Voit  un  pigeon  aupriis : cela  lui  donne  envie  ; 

Il  y vole , il  est  pris : ce  hie  couvrait  d’un  lacs 
Les  menteurs  et  traitres  appats. 

Le  lacs  etait  use  ; si  bien  que , de  son  aile , 

Deses  pieds , de  son  bee,  l’oiseau  le  rompt  enfin  : 
Quelque  plume  y peril ; et  le  pis  du  destin 
Fut  qu’un  certain  vautour , a la  serre  cruelle 
Vit  notre  malbeureux , qui , trainant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l’avait  allrape , 

Semblait  un  format  echappe. 

Le  vautour  s’en  allait  le  lier  % quand  des  nues 

1 Phrase  ellipfique,  pour  dire;  Affaiblissent  votre  courage 
au  point  de  vous  faire  changer  de  resolution. 

Terinede  fauconncrie,  quiaiciune  exactitude  rigourcuse. 


Fond  & son  tour  un  aigle  aux  ailes  etendues. 

Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs , 

S’envola , s’abattit  auprfcs  d’une  masure , 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 
Finiraient  par  cette  avenlure; 

Mais  un  fripon  d’enfant  (cet  age  est  sans  pitie ) 

Prit  sa  frnnde , et  d’un  coup  lua  plus  da  moilie 
La  volatile  malheureuse , 

Qui , maudissant  sa  curiosite , 

Trainant  l’aile  et  tirant  le  pied , 

Demi-morle  et  clemi-boiteuse , 

Droit  au  logis  s’en  retourna  : 

Que  bien,  que  mal',  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  facheuse. 

Voila  nos  gens  rejoints ; et  je  laisse  it  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  payerent  leurs  peines. 

Amants,  heureux  amants , voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soil  aux  rives  prochaines. 

Soyez-vous  l’un  a l’autre  un  monde  loujours  beau  , 
Toujours  divers , toujours  nouveau ; 

Tenez-vous  lieude  tout , comptez  pour  rien  le  reste. 
J’ai  quelquefois  aime  : je  n’aurais  pas  alors  , 

Contre  le  Louvre  et  ses  tresors, 

Contre  le  firmament  et.  sa  voute  celeste , 

Change  les  hois , change  les  lieux 
Honores  par  les  pas , eclaires  par  les  yeux 
De  l’aimable  etjeune  bergere 
Pour  qui , sous  le  fils  de  Cvthere , 

Je  servis , engage  par  mes  premiers  serments. 

Helas ! quand  reviendront  de  semblables  moments ! 
Faut-il  que  tant  d’objets  si  doux  et  si  charmants 
Me  laissent  vivre  au  gre  de  mon  ame  inquiete ! 

Ah  ! si  mon  cceur  osait  encor  se  renflammer ! 

Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m’arrele? 

Ai-je  passe  le  temps  d’aimer? 

FABLE  III. 

Le  Singe  et  le  Liopard. 

Le  singe  avec  le  leopard 
Gagnaient  de  l’argent  it  la  foire. 

Ils  affichaient , chacun  a part. 

L’un  d’eux  disait : Messieurs , mon  merit e et  ma  gloire 

i Lier  se  dit  lorsque  le  faucon  enl6ve  en  l’air  sa  proie  dans  ses 
a serres,  ou  lorsque  1'ayant  assomrnde  il  la  lie  de  ses  serres,  et 
a la  tient  a terre.  » Langlois,  Dictionnaire  des  chasses , 1739, 
in-12,  p.  117. 

* Pour  tant  bien  que  mal.  Locution  qu'on  rencontre  frd- 
quemraent  dans  nos  vieux  auteurs. 

5 Ces  mots  prouveut . ainsi  que  le  remarque  tris-bien  un  des 
coinmentateurs  de  notre  fabuliste , que  le  singe  et  le  leopard , 
mis  en  scene  dans  eetle  fable , sont  derritire  le  rideau , et  sont 
census  parler  par  l'intermediaire  de  leurs  affiches  respectives  , ■ 
ou  des  batcleurs  qui  les  montrent. 
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Sont  connus  en  bon  lieu.  Le  roi  m a voulu  voii  , 

Et  si  je  meins  , il  vent  avoir 
Un  manchon  de  ma  peau  i tant  elle  cstbigtnice  , 
pieine  de  ladies , marquetee , 

Et  vergetee , et  mouchetee  1 
La  bigarrure  plait : partant ' chacun  le  vit. 

Mais  ce  fut  bientot  fait ; bientot  chacun  sorl.it 3 • 

Le  singe  de  sa  part  disait  : Verier  , de  grace ; 

Venez , messieurs , je  fais  cent  tours  de  passe-passe. 
Cette  diversity  donl  on  vous  parle  tant , 

Mon  voisin  leopard  l’a  sur  soi  settlement : 

Moi , je  l’ai  dans  l’esprit.  Votre  serviteur  Gille , 
Cousin  et  gendre  de  Bertrand , 

Singe  du  pape  en  son  vivant , 

Tout  fraichement  en  cette  ville 
Arrive  en  trojs  bateaux , expr6s  pour  vous  parler 5 ; 
Car  il  parle , on  1’entend 4 : il  sait  danser , bailer 5, 
Faire  des  tours  de  toute  sorte  , 

Passer  en  des  cerceaux ; et  le  tout  pour  six  blancs  : 
Non  , messieurs , pour  un  sou  ; si  vous  n’etes  contents , 
Nous  rendrons  a chacun  son  argent  a la  porte 
Le  singe  avait  raison.  Ce  n’est  pas  sur  l’habit 
Que  la  diversity  me  plait ; c’est  dans  l’esprit : 

L’une  fournit  toujours  des  clioses  agreables  ; 

L’autre , enmoins  d’un  moment,  lasse  les  regardants. 
Oli ! que  de  grands  seigneurs,  au  leopard  semblables , 
N’ont  que  l’habit  pour  tous  talents  ! 

FABLE  IV, 

Le  Gland  et  la  Citrouille. 

Lieu  fait  bien  ce  qu’il  fait.  Sans  en  chercher  la  preuve 
En  tout  cet  univers , et  Taller  parcourant , 

Dans  les  citrouilles  je  la  treuve  \ 

' Par  ce  moyen. 

1 Ceci  vient  4 1'appuide  ce  que  nous  avonsdit,  que  les  deux 
animaux  sont  caches,  et  ne  parlent  St  l'assemblde  que  par  l’or- 
gane  de  ceux  qui  les  montrent. 

3 Cette  expression  proverbiale  et  comique . qn'une  chose  dont 
on  veut  relever  l'importance  arrive  en  trois  bateaux , est 
ancienne,  puisqu'on  la  retrouve  dans  Rabelais,  qui  dit,  I.  I , 
ch.  xvi,  que  la  jument  de  Gargantua  « fut  amenee  par  mer 
en  trois  quaraques  et  un  brigantin,  > t.  I,  p.  56,  in-4°. 

4 « A quoi  bon,  dit  un  commentateur  de  notre  fabuliste,  af- 
« firmer  que  le  singe  parle,  qu'on  l'entend,  puisque  cette  ha- 
« rangue  est  de  lui,  » C'est  precisdment  parce  qu'elle  n’est  pas 
de  lui , que  le  poete  prete  ces  mots  cssentiels  4 l’aftiche  ou  au 
bateleur  qui  faitainsi  parler  le  singe. 

5vieux  mot,  qui  vient  de  I'italien  ballare,  et  qui  signifie 
dauser,  se  divertir.  On  le  trouve  frdquemment  dans  Rabelais 
et  dans  Marot. 

6 Ceci  coniirme  encore  l'explication  que  nous  avons  donnde, 
et  prouve  que  le  singe  au  nom  duquel  on  parle  n'cst  pas  en  pre- 
sence des  spectatcurs  du  dehors. 

i Vieux  mot  pour  trouve. 

Non , I’amour  que  Je  sens  pour  cette  Jeune  vcuvo 
Ne  ter  me  potut  mes  yeux  aux  (tefauls  qu’on  lui  treuve. 

Moi.ikue,  Misanthrope,  acte  t,  sc.  i. 
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Un  villageois , considcrant 
Comhien  ce  fruit  est  gros  et  sa  lige  menue  : 

A quoi  songeait , dit— il , Tauteur  de  tout  cela  ? 

11  a bien  mal  place  cette  cilrouille-ki ! 

Eli  parbleu  ! je  Taurais  pendue 
A Tun  des  chfines  que  voila ; 

C’eul  etc  justement  l’affaire  : 

Tel  fruit,  tel  arbre  , pour  bien  faire. 

C’est  dommage,  Garo4,  que  tu  n’es  point  entre 
Au  conseil  de  celui  que  prdclie  ton  cure ; 

Tout  en  evit  etemieux  : car  pourquoi , par  exemple, 
Le  gland , qui  n’est  pas  gros  coniine  mon  petit  doigt, 
Ne  pend-il  pas  en  cet  endroit? 

Dieu  s’est  mepris  : plus  je  contemple 
Ces  fruits  ainsi  places,  plus  il  semble  a Garo 
Que  Ton  a fait  un  quiproquo. 

Cette  reflexion  embarrassant  notre  homme  : 

Onne  dort  point , dit-il , quand  on  a tant  d’esprit. 
Sous  un  chene  aussitolil  va  prendre  son  somme. 

Un  gland  tombe  : le  nez  du  dormeur  en  patit. 

Il  s’eveille ; et , portant  la  main  sur  son  visage , 

Il  trouve  encor  le  gland  pris  au  poil  du  menton. 

Son  nez  meurtri  le  force  a changer  de  langage. 

Oh  ! oh ! dit-il , je  saigne  ! et  que  serait-ce  done 
S’il  fut  tombe  de  T arbre  une  masse  plus  lourde , 

Et  que  ce  gland  eiit  ete  gourde  ? 

Dieu  ne  Ta  pas  voulu  : sans  doute  il  eiit  raison ; 

J’en  vois  bien  a present  la  cause. 

En  louant  Dieu  de  toute  chose, 

Garo  retourne  a la  maison. 

FABLE  V. 

L'Ecolier  le  Pedant,  et  le  Maitre  d’un  jardin. 

Certain  enfant  qui  sentait  son  college  , 
Doublement  sot  et  doublement  fripon 
Par  le  jeune  age  et  par  le  privilege 
Qu’ont  les  pedants  de  galer  la  raison  , 

Chez  un  voisin  derobait , ce  dit-on , 

Et  fleurs  et  fruits.  Ce  voisin , en  automne , 

Des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomone 

Le  Misanthrope  fut  joud  en  1666,  et  cette  fable  pnruten  1678. 

L'usage  de  inettre  trouve  pour  treuve  n’dlait  pas  trOs-ancien  : 
car  ce  verbe  est  conslamment  dcrit  de  celte  manifire,  et  non 
par  la  ndcessitd  de  la  rime,  dans  une  pidee  de  Quinault.  la 
feint  Alcibiade , imprimde  en  1658,  in-12,  chez  A.  Gourbe,  4 
Paris.  Dans  la  sedne  iv  du  troisidme  acte  on  lit  : 

Je  treuve,  en  vous  voyant,  tout  ce  que  je  souhalle. 

lit  dans  la  dddicace  4 Fouquet , de  la  mcme  pidee,  on  lit  encore : 
« Cette  vdrite  que  tout  autre  que  vous  treuverail  Irop  hardie. » 

1 Vaii.  Dans  toutes  les  Editions  donmies  par  la  Fontaine,  ce 
mot  est  ainsi  dcrit;  l'ddition  de  1709  seulcment  porte  4 tort 
Gareau.  Ce  nom  contiiiue  n’est  pas  de  1'invention  de  notre 
poete : il  est , dans  Cyrano  de  Bergerac , donnd  4 nn  des  per- 
sonnagesdu  Pedant  joud. 
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. Avait  la  lleur , les  aulres  le  rebut. 

Chaque  saison  apportait  son  tribut ; 

Car  an  printemps  il  jouissait  encore 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  presente  Flore. 
Unjour  dans  son  jardin  il  vit  noire  ecolier  , 

Qui , grimpantsans  egard  sur  un  arbre  fruitier  , 
Gatait  jusqu’aux  boutons  , douoe  et  fr61e  esperance  , 
Avant-coureurs  lies  biens  que  proniet  rabondance  : 
Rleine  il  ebranchait  l’arbre ; et  (it  tant  a la  fin 
Que  le  possesseur  du  jardin 
Envoya  faire  plainte  au  maitre  de  la  classe. 

Celui-ci  vint  suivi  d’un  cortege  d'enfants  : 

Voila  le  verger  plein  de  gens 
Pires  que  le  premier.  Le  pedant , de  sa  grace  , 
Accrut  le  mal  en  amenant 
Cette  jeunesse  mal  instruite  : 

Le  tout , a ce  qu’il  dit , pour  faire  un  chatiment 
Qui  put  servir  d’exemple , et  dont  toute  sa  suite 
Se  souvint  a jamais  comme  d’une  le?on. 

La-dessus  il  cita  Yirgile  et  Ciceron , 

Avec  force  traits  de  science. 

Son  discours  dura  tant,  que  la  maudite  engeanee 
Eut  le  temps  de  galer  en  cent  lieux  le  jardin. 

Je  bais  les  pieces  d'eloquence 
Ilors  de  leur  place , et  qui  n'onl  point  de  fin  ; 

Et  ne  sais  bete  au  monde  pire 
Que  Pecolier , si  ce  n’est  le  pedant, 

Le  meilleur  de  ces  deux  pour  voisin , k vrai  dire , 
Ne  me  plairait  aucunement. 

FABLE  Yl. 

Le  Statuaire , et  la  Statue  de  Jupiter. 

Un  bloc  de  marbre  etait  si  beau 
Qu’un  statuaire  en  fit  l'emplelte. 

Qu’en  fera , dit-il , mon  ciseau  ? 

Sera-l-il  dieu , table , ou  cuvette  ? 

Il  sera  dieu : merne  je  veux 
Qu’il  ait  en  sa  main  un  tonnerre 
Tremblez  , humains ! faites  des  voeux 
Voila  le  maitre  de  la  terre. 

L’artisan 1 exprima  si  bien 
Le  caractere  de  l’idole  , 

Qu’on  trouva  qu’il  ne  manquait  rien 
A Jupiter  que  la  parole  : 

1 1.e  mot  artisan  ct  inline  le  mot  ouvrier  dtaient  ators  mieux 
approprids  au  style  noble  quele  mot  artiste,  qu’on  n’employait 

gudre  que  pour  designer  les  hommes  Iiabilcs  en  opdra  lions  do- 
ciinastiqncs.  Voyez  a ce  snjet  les  Rcmarques  nouvelles  sur  la 
langue  francoise . par  le  P.  Bouhours,  troisfeme  edition , 1692. 
p.  9t;  et  la  preini6re  Edition  du  Dictionnaire  de  I’Jcademie 
franpoise,  169-5,  in-folio. 


M6me  Ton  dit  que  l’ouvrier 
Eut  A peine  acheve  l’image , 

Qu’on  le  vit  fremir  le  premier , 

Et  redouter  son  propre  ouvrage. 

A la  faiblesse  du  sculpleur 
Le  pofite 1 autrefois  n’en  dut  gufcre2, 

Des  dieux  dont  il  fut  Pinventeur 
Craignant  la  liaine  et  la  colere. 

Il  etait  enfant  en  cecj ; 

Les  enfants  n'ont  Paine  occupee 
Que  du  continuel  souci 
Qu’on  ne  fache  point  leur  poupce. 

Le  coeur  suit  aisement  l’esprit : 

De  cetle  source  est  descendue 
L’erreur  paienne , qui  se  vit 
Chez  tant  de  peuples  repandue. 

Ils  embrassaient  violeinment 
Les  intergts  de  leur  chimere  : 

Pygmalion  devint  amant 
De  la  Venus  dont  il  fut  p£re. 

Chacun  tourne  en  realites , 

Autant  qu’il  pent,  ses  propres  songes  : 
L’homme  est  de  glace  aux  verites ; 

Il  est  defeu  pour  les  mensonges. 

FABLE  VII. 

La  Souris  mdtarnorphoste  en  Fille. 

Une  souris  tomba  du  bee  d’un  cliat-liuant : 

Je  ne  l’eusse  pas  ramassee  ; 

Mais  un  bramin  le  fit : je  le  crois  aisement ; 
Chaque  pays  a sa  pensee. 

La  souris  etait  fort  froissee, 

De  cette  sorte  de  prochain 
Nous  nous  soucions  peu ; mais  le  peuple  bramin 
Le  traite  en  frfire.  Ils  ont  en  tote 
Que  notre  ame , au  sortir  d’un  roi , 

Entre  dans  un  ciron , ou  dans  telle  autre  bete 
Qu’il  plait  au  Sort : e’est  la  l’un  des  points  de  leur  loi. 
Pythagore  chez  eux  a puise  ce  niyslfjre. 

Sur  un  tel  fondement , le  bramin  crut  bien  faire 

De  prier  un  sorcier  qu’il  logeat  la  souris 

Dans  un  corps  qu'elle  eut  eu  pour  bote  au  temps  jadis. 

Le  sorcier  en  fit  une  fille 
De  Page  de  quinze  ans , et  telle  et  si  gentille , 

Que  le  fils  de  Priam  pour  elle  aurail  tente 
Plus  encor  qu’il  ne  fit  pour  la  grecque  beaute s. 

1 Poete  est  ici  de  deux  syllabes. 

2 C’esl-a-dire  ne  le  edda  pas. 

J c est  a-dire  plus  encore  que  Pdris  ne  fit  pour  Ildleue. 


so 
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Le  brarain  fut  surpris  de  chose  si  nouvelle. 

II  dit  i cet  objet  si  doux  : 

Vous  n’avez  qu’&  choisir;  car  chacun  est  jaloux 
De  I’honneur  d’etre  votre  epoux. 

En  ce  casje  donne  , dit-elle, 

Ma  voix  au  plus  puissant  de  tous. 

Soleil , s’ccria  lors  le  bramin  a genoux , 

C’est  toi  qui  seras  notre  gendre. 

Non,  dit-il,  cenuage  epais 
Est  plus  puissant  que  moi,  puisqu’il  cache  mes  traits ; 

Je  vous  conseille  de  le  prendre. 

He  bien ! dit  le  bramin  au  nuage  volant , 

Es-tu  ne  pour  ma  fille?  — Hclas!  non;  car  le  vent 
Me  cliasse  a son  plaisir  de  conlree  en  contree  : 

Je  n’entreprendrai  point  sur  les  droits  de  Boree. 

Le  bramin  fache  s’ecria : 

O vent  done , puisque  vent  y a , 

Viens  dans  les  bras  de  notre  belle ! 

II  accourait;  un  mont  en  chemin  l’arreta. 

L’eteuf  * passant  a celui-lci , 

II  le  renvoie , et  dit : J’aurais  une  querelle 
Avec  le  rat ; et  l’offenser 
Ce  serait  etre  fou,  lui  qui  peut  me  percer. 

Au  mot  de  rat , la  damoiselle 3 
Ouvrit  l’oreille : il  fut  l’epoux. 

Un  rat ! un  rat : c’est  de  ces  coups 
Qu’ Amour  fait ; temoin  telle  et  telle. 

Mais  ceci  soit  dit  entre  nous. 

On  lient  toujours  du  lieu  dont  on  vient.  Cette  fable 
Prouve  assez  bien  ce  point ; mais , & la  voir  de  pres , 
Quelque  peu  de  sophisme  entre  parmi  ses  traits  : 

Car  quel  epoux  n’est  point  an  Soleil  preferable, 

En  s’y  prenant  ainsi?  Dirai-je  qu’un  geant 

Est  moins  fort  qu’une  puce?  Elle  le  mord  pourtant. 

Le  rat  devait  aussi  renvoyer,  pour  bien  faire  , 

La  belle  au  chat , le  chat  au  chien , 

Le  chien  au  loup.  Par  le  moyen 
De  cet  argument  circulaire , 

Pilpay jusqu’au  Soleil  eutenfin  remonte; 

Le  Soleil  eiit  joui  de  la  jeune  beaute. 

Revenons , s’il  se  peut , it  la  metempsycose : 

Le  sorcier  du  bramin  fit  sans  doute  une  chose 
Qui , loin  de  la  prouver,  fait  voir  sa  faussete. 

Je  prends  droit  la-dessus  contre  le  bramin  mthne ; 

Car  il  faut , selon  son  systeme , 

Que  l’homme , la  souris , le  ver,  enfin  chacun 
Aille  puiser  son  A me  en  un  tresor  cominun  : 

Toutes  sont  done  de  mfime  trempe ; 

• La  balle.  On  nomme  dleuf  la  balle  dujeude  longue  paumo. 
3 Vab.  Dans  les  ddilionsde  Didot  alnil  on  lit  demoiselle , mais 
tort.  La  Fontaine  se  sert  encore  tin  mot  dainoisrllc  dans  la 
fable  xvii  du  livre  III ; et  ce  mot , qui  est  le  feminin  de  damoi- 
seati,  n'istpas  le  synonyme  de  demoiselle. 


Mais , agissant  diversement 
Selon  l’organe  seulemenl , 

L’une  s’ehive , et  l’autre  rampe. 

D’oii  vient  done  que  ce  corps  si  bien  organise 
Ne  put  obliger  son  holesse 
De  s’unir  au  Soleil?  Un  rat  eut  sa  tendresse. 

Tout  debattu  , tout  bien  pesd , 

Les  times  des  souris  et  les  times  des  belles 
Sont  trte-differenles  entre  elles ; 

Il  en  faut  revenir  toujours  a son  destin  , 
C’est-a-dire,ii  la  loi  par  le  ciel  etablie  : 

Parlez  au  diable  , employ  ez  la  magie , 

Vous  ne  detournerez  nul  etre  de  sa  fin. 

FABLE  VIII. 

Le  Fou  qui  vend  la  Sagesse. 

Jamais  aupres  des  fous  ne  te  mets  & portee  : 

Je  ne  te  puis  donner  un  plus  sage  conseil. 

Il  n’est  enseignement  pareil 
A celui-la  de  fuir  une  t6te  eventee. 

On  en  voit  souvent  dans  les  cours  : 

Le  prince  y prend  plaisir 1 ; car  ils  donnent  toujours 
Quelque  trait  aux  fripons , aux  sots,  aux  ridicules. 

Un  fol  allait  criant  par  tous  les  carrefours 
Qu’il  vendait  la  sagesse  , et  les  mortels  credules 
De  courir  a l’achat ; chacun  fut  diligent. 

On  essuyait  force  grimaces ; 

Puis  on  avait  pour  son  argent , 

Avec  un  bon  soufflet , un  fil  long  de  deux  brasses. 
La  plupart  s’en  fachaient ; mais  que  leur  servait-il  ? 
C’etaient  les  plus  moques  : le  mieux  £tait  de  rire , 
Ou  de  s’en  aller  sans  rien  dire 
Avec  son  soufflet  et  son  fil. 

De  chercher  du  sens  a la  chose , 

On  se  fut  fait  siftler  ainsi  qu’un  ignorant. 

La  raison  est-elle  garant 
De  ce  que  fait  un  fou?  le  hasard  est  la  cause 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  un  cerveau  blesse. 

Du  fil  et  du  soufllet  pourtant  embarrasse  , 

Un  des  dupes  un  jour  alia  trouver  un  sage , 

Qui , sans  liesiter  davantage , 

Lui  dit : Ce  sont  ici  hieroglyphes  tout  purs. 

Les  gens  bien  conseilles  , et  qui  voudront  bien  faire, 
Entre  eux  et  les  gens  fousmettront,  pour  l’ordinaire, 
La  longueur  de  ce  fil ; sinon  je  les  tiens  stirs 
De  quelque  semblable  caresse. 

Vous  n’files  point  trompe ; ce  fou  vend  la  sagesse. 

■ La  Fontaine  fait  ici  allusion  & 1'Angely,  qui , d'abord  au 
service  du  prince  deCondii,  passa  a cclui  du  roi,  qui  prit  goiit 
a ses  sailllcs. 
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FABLE  IX. 

L’HuUre  et  les  Plaideurs. 

Un  jour  deux  pelerins  sur  le  sable  rencontreut 
Une  huitre , que  le  Hot  y veuait  d’apporter : 

Ils  l’avalent  des  yeux , du  doigl  ils  se  la  montrent , 
A l’egard  de  la  deni  il  fallut  contester. 

L’un  se  baissait  deja  pour  amasser4  la  proie ; 

L’autre  le  pousse , et  dit : II  est  bon  de  savoir 
Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 

Celui  qui  le  premier  a pu  l’apercevoir 
En  sera  le  gobeur ; l’autre  le  verra  faire. 

Si  par  14  1’onjuge  l'affaire , 

Reprit  son  compagnon , j’ai  l’ceil  bon , Dieu  merci. 

Je  ne  l’ai  pas  mauvais  aussi , 

Dit  l’autre ; et  je  l’ai  vue  avant  vous  , sur  ma  vie. 
He  bien ! vous  l’avez  vue ; et  moi  je  l’ai  sentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident , 

Perrin  Dandin 2 arrive  : ils  le  prennent  pour  juge. 
Pen’in , fort  gravement , ouvre  l’huitre , et  la  gruge, 
Nos  deux  messieurs  le  regardant. 

Ce  repas  fait , il  dit  d’un  ton  de  president : 

Tenez , la  cour  vous  donne  4 chacun  une  ecaille 
Sans  depens ; et  qu’en  paix  chacun  chez  soi  s’en  aille. 

Mettez  ce  qu'il  en  coute  4 plaider  aujourd’hui ; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  4 beaucoup  de  families  : 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l’argent  4 lui , 

Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles  ’. 

FABLE  X. 

Le  Loup , et  le  Chien  maigre. 

Autrefois  Carpillon  frelin 

Eat  beau  precher,  il  eut  beau  dire , 

On  le  mit  dans  la  poele  4 frire4  . 

Je  fis  voir  que  lacher  ce  qu’on  a dans  la  main , 

Sous  espoir  de  grosse  aventure , 

Est  imprudence  toute  pure. 

Le  pScheur  eut  raison  ; Carpillon  n’eut  pas  tort : 
Chacun  dit  ce  qu’il  pent  pour  defendre  sa  vie. 
Maintenant  il  faut  que  j'appuie 

• Ji amasser , dans  un  grand  nombre  d’dditions : mais  aucnnC 
des  Editions  originates  ne  porte  cette  lecon.  1/ Academic  fran- 
caise,  dans  la  premiere  edition  de  sondictionnairc,  delink  de 
la  manure  suivantc  le  vcrbc  amasser  : « llelever  de  terre  ce 
« qui  est  tombC.  Amasser  ses  ganls , amasser  un  papier.  » 
Anjourd’hui  le  mot  propre,  dans  ces  phrases,  serait  ramas- 
ser.  La  langue  a varie. 

1 Nom  donnd  par  Rabelais  & un  homme  de  justice.  ( Panta- 
gruel , III , 39. ) Depuis,  Racine,  parsa  comddiedes  Plaideurs, 
et  la  Fontaine,  par  ses  fables,  ont  rendu  ce  nom  populaire. 

3 Expression  proverbiale , pour  dire  ne  leur  laisse  rien. 

4 Voyez  la  fable  in  du  livre  V. 


Ce  que  j’avangai  Iors  4?  de  quelque  trait  encor. 
Certain  loup , aussi  sol  que  le  pficheur  fut  sage , 
Trouvant  un  chien  hors  du  village , 

S  en  allait  l’emporter.  Le  chien  representa 
Sa  maigreur : J4 2 ne  plaise  4 voire  seigneurie 
De  me  prendre  en  cet  etat-14 ; 

Altendez  : mon  maltre  marie 
Sa  fille  unique , et  vous  jugez 
Qu'dlanl  de  noce  il  faut,  maigre  moi,  que  j’engraisse. 
Le  loup  le  croit , le  loup  le  laisse. 

Le  loup , quelques  jours  ecoules , 

Revient  voir  si  son  chien  n’esl  pas  meilleur  4 prendre; 
Mais  le  drole  etait  au  logis. 

Il  dit  au  loup  par  un  treillis  : 

Ami , je  vais  sorlir ; et , si  tu  veux  attendre , 

Le  portier  du  logis  et  moi 
Nous  serons  tout  4 1’keure  4 loi.  * 

Ce  portier  du  logis  etait  un  chien  enorme , 
Expediant  les  loups  en  forme. 

Celui-ci  s’en  douta.  Serviteur  au  portier, 

Dit-il ; et  de  courir.  Il  etait  fort  agile  ; 

Mais  il  n’etait  pas  fort  habile : 

Ce  loup  ne  savait  pas  encor  bien  son  metier. 

FABLE  XI. 

Rien  de  trop. 

Je  ne  vois  point  de  creature 
Se  comporter  moderement. 

Il  est  certain  temperament 
Que  le  maitre  de  la  nature 
Veut  que  Ton  garde  en  tout.  Le  fait-on?  nullemenl; 
Soit  en  bien , soit  en  mal , cela  n’arrive  gu4re. 

Le  ble,  riche  present  de  la  blonde  Cer4s , 

Trop  touffu  bien  souvent  epuise  les  guerets  : 

En  superfluites  s’epandant  d’ordinaire , 

Et  poussant  trop  abondanunent , 

II  ote  4 son  fruit  l’aliment. 

L’arbre  n’en  fait  pas  moins : tant  le  luxe  sait  plaire  1 
Pour  corriger  le  ble , Dieu  permit  aux  moutons 
De  retrancher  l’exces  des  prodigues  moissons  : 

Tout  au  travers_ils  se  jeterent , 

Gaterent  lout , et  tout  broulerent ; 

Tant  que  le  ciel  permit  aux  loups 
D’en  croquer  quelques-uns  : ils  les  croqu4rent  tous ; 
S’ils  ne  le  firent  pas,  du  moins  ils  y tacherent. 

Puis  le  ciel  permit  aux  humains 
De  punir  ces  derniers  : les  humains  abuserent 
A leur  tour  des  ordres  divins. 

De  tous  les  animaux , l’homme  a le  plus  de  pente 
A se  porter  dedans  l’exces. 

1 I.ors , pour  alors. 

5 D<*ji , a present.  Vicux  langage. 
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11  faudrait  faire  le  procts 

Aux  pelits  coniine  aux  grands.  11  n’est  ame  vivante 
Qui  ne  piche  en  ceci.  Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  sans  cesse , et  qu’on  n’observe  point. 

FABLE  XII. 

Le  Cierge. 

C’est  du  sejour  des  dietix  cpie  les  abeilles  viennent. 
Les  premieres , dit-on,  s’en  allerent  loger 
Au  raont  Hymette  et  se  gorger 
Des  tresors  qu’en  ce  lieu  les  zephyrs  enlreliennent. 
Quand  on  eut  des  palais  de  ces  lilies  du  ciel 
Enleve  l’ambrosie  en  leurs  chambres  enclose , 

Ou , pour  dire  en  frangais  la  chose , 

A pres  que  les  ruches  sans  miel 
N’eurent  plus  que  la  cire,  on  fit  mainte  bougie ; 

Maint  cierge  aussi  fut  fagonne. 

Un  d’eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcie 
Vaincre  l’effort  des  ans , il  eut  la  meme  envie ; 

Et,  nouvel  Empedocle5  aux  flanunes  condamne 
Par  sa  propre  el  pure  folie , 

II  se  langa  dedans.  Ce  fut  mal  raisonne : 

Ce  cierge  ne  savait  grain  de  philosophie. 

Tout  en  tout  est  diver  : otez-vous  de  l’esprit 
Qu’aucun  etre  ait  ete  compose  sur  le  votre. 
L’Empedocle  de  cire  au  brasier  se  fondit : 

II  n’elait  pas  plus  fou  que  l’autre. 

FABLE  XIII. 

Jupileret  le  Passager. 

Oh ! combien  le  peril  enrichirait  les  dieux , 

Si  nous  nous  souvenions  des  vceux  qu’il  nous  fait  faire! 
Mais , le  peril  passe , Pon  ne  se  souvient  guere 
De  ce  qu’on  a promis  aux  cieux ; 

On  compte  seulement  ce  qu’on  doit  a la  terre. 
Jupiter,  dit  l’impie,  est  un  bon  creancier ; 

II  ne  se  sert  jamais  d’huissier. 

Eh  ! qu’est-ce  done  que  le  tonnerre? 

Comment  appelez-vous  ces  avertissements? 

Un  passager  pendant  l’orage 
Avait  voue  cent  bocufs  au  vainqueur  des  Titans. 

11  n’en  avait  pas  un  : voucr  cent  elephants 

■ Hymette  itait  une  montagne  cilibrie  par  les  poetes,  situie 
dans  l'Attique  , et  oil  les  Grecs  rccueillaieut  d'excellent  miel. 
( Note  dc  la  Fontaine.) 

2 Empidoele  itait  un  philosophe  ancien,  qui,  ne  pouvant 
romprendre  les  merveilles  du  mont  Etna , se  jeta  dedans  par 
une  vaniti  ridicule!  et,  trouvant  l’actiop  belle,  de  peur  d'en 
perdre  le  rrnit,  et  (pie  la  posterity  ne  lignorat,  laissa  ses  pan- 
toulles  au  pied  du  mont  (Pole  de  (a  Fontaine.) 


N’aurait  pas  coute  davantage. 

11  brfila  quelques  os  quand  il  fut  au  rivage  : 

Au  nez  de  Jupiter  la  fumee  en  monta. 

Sire  Jupin,  dit-il , prends  mon  voeu;  le  voila  : 

C’est  un  parfum  de  bauf  que  ta  grandeur  respire. 

La  fumee  est  ta  part : je  ne  le  dois  plus  rien. 

Jupiter  fit  semblant  de  rit  e ; 

Mais , aprits  quelques  jours,  le  dieu  l’attrapa  bien, 
Envoyant  un  songe  lui  dire 
Qu’un  tel  tresor  etail  en  tel  lieu.  L’homme  au  voeu 
Courut  au  tresor  comme  au  feu . 

Il  trouva  des  voleurs ; et , n’ayant  dans  sa  bourse 
Qu’un  ecu  pour  toule  ressource, 

Il  leur  promit  cent  talents  d’or, 

Bien  comptes,  et  d’un  tel  tresor  : 

On  l’avait  enterre  dedans  telle  bourgade. 

L’endroit  parut  suspect  aux  voleurs  ; de  fagon 
Qu’a  notre  prometteur  Pun  dit : Mon  camarade,\ 

Tu  te  moques  de  nous ; meurs , et  va  cliez  Pluton 
Porter  tes  cent  talents  en  don. 

FABLE  XIY. 

Le  Chat  et  le  Renard. 

Le  chat  et  le  renard  , comme  beaux  petits  saints  , 
S’en  allaient  en  pelerinage. 

C’etaient  deux  vrais  tartufs ',  deux  archipatelins  % 
Deux  francs  patte-pelus3,  qui , des  frais  du  voyage, 
Croquant  mainte  volaille,  escroquant  maint  fromage, 
S’indemnisaient  a qui  mieux  mieux. 

Le  chemin  etant  long , et  partant  ennuyeux , 

Pour  l’accourcir  ils  disputerent. 

La  dispute  est  d’un  grand  secours  : 

Sans  elle  on  dormirait  toujours. 

Nos  pelerins  s’egosillerent. 

Ayantbien  dispute,  Pon  parla  du  prochain. 

Le  renard  au  chat  dit  enfin  : 

Tu  pretends  etre  fort  habile ; 

En  sais-tu  tant  que  moi?  J’ai  cent  ruses  au  sac. 

Non , dit  l’autre  : je  n’ai  qu’un  tour  dans  mon  bissac  ; 

1 Au  lieu  de  tartufes.  L'e  est  retranchd  pour  la  mesure  du 
vers , et  par  licence  po^tique. 

2 Un  descommentateurs  de  notre  poete  remarque  avec  rai- 
son que  les  deux  substanlifs  larlufe  et  patelin , crWs  par  le 
theatre , prdsentent  k l'esprit  un  sens  plus  ddtermind  qu’Aypo- 
crite  et  cdlin,  parcequela  scene , en  nous  montrant  ces  deux 
personnages,  a bien  arrete  pour  nous  1'analogiede  leurs  noms 
avec  leurs  caracteres. 

3 Rabelais,  dans  l'ancien  prologue  du  quatridme  livre  de 
Pantagruel  (t.  II,  p.  xj),  dit  : « Adjugez  quoi?  et  qui?  tons 
« les  vieux  quartiers  de  lunc  aux  capbards,  cagots,  matagots, 
« botincurs,  papelards,  burgotz,  patespclues , porteurs  de 
« rogatons,  chattemittes.  » Le  Ducliat  emit  que  la  denomina- 
tion de  patespelues  ddrive  de  l’allusion  la  supercherie  de 
Jacob,  qui  se  couvrait  les  mains  de  pcaux  de  bites  pour  sup 
planter  iisaii. 
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Mais  je  soutiens  qu’il  en  vaut  mille. 

Eux  de  recommence!'  la  dispute  a l’envi. 

Sur  le  que  si , que  non , tous  deux  elant  ainsi , 

Une  meute  apaisa  la  noise. 

Le  chat  dit  au  renard : Fouille  en  ton  sac , ami ; 

Cherche  en  ta  cervelle  matoise 
Un  slratag&me  sur : pour  moi , void  le  mien. 

A ces  mots , sur  un  arbre  il  grimpa  bel  et  bien. 

L’autre  fit  cent  tours  inuliles  , 

Entra  dans  cent  terriers  , mit  cent  fois  en  defaut 
Tous  les  confreres  de  Brifaut  * . 

Partout  il  lenta  des  asiles 5 ; 

El  ce  fut  partout  sans  succes  ; 

La  fumee  y pourvut , ainsi  que  les  bassets. 

Au  sortir  d’un  terrier  deux  chiens  aux  pieds  agiles 
L’ctranglerenl  du  premier  bond. 

Le  trop  d’ expedients  peut  gater  une  affaire : 

On  perd  du  temps  au  choix,  on  tenle , on  veut  tout 
N’en  ayons  qu’un;  mais  qu’il  soit  bon.  [faire . 

FABLE  XV. 

Le  Mari , la  Femme , et  le  Voleur. 

Un  mari  fort  amoureux , 

Fort  amoureux  de  sa  femme , 

Bien  qu’il  fut  jouissant , se  croyait  malheureux. 
Jamais  oeillade  de  la  dame , 

Propos  flatteur  et  gracieux , 

Mot  d’amitie , ni  doux  sourire , 

Deifiant  le  pauvre  sire , 

IN’avaient  fait  soupconner  qu’il  fut  vraiment  clieri. 
Je  le  crois ; c’etait  un  mari. 

Il  ne  tint  point  a l’hymenee 
Que , content  de  sa  destince , 

Il  n’en  remerciat  les  dieux. 

Mais  quoi ! si  l’amour  n’assaisonne 
Les  plaisirs  que  1’hymen  nous  donne 
Je  ne  vois  pas  qu’on  en  soil  mieux. 

Notre  epouse  etant  done  de  la  sorte  batie , 

Et  n’ayant  caresse  son  mari  de  sa  vie , 

Il  en  faisait  sa  plainte  une  nuit.  Un  voleur 
Interrompit  la  doleance. 

La  pauvre  femme  eut  si  grand’ peur 
Qu’elle  chercha  quelque  assurance 
Entre  les  bras  de  son  epoux. 

Ami  voleur,  dit-il , sans  toi  ce  bien  si  doux 
Me  serait  inconnu ! Prends  done  en  recompense 
Tout  ce  qui  peut  chez  nous  <Hre  a ta  bienscance ; 

• Tous  les  chieus  de  cliassc.  Le  nom  de  Brifaut , qui  autre- 
fois signifiait  goulu , cst  bien  approprid  4 uu  uom  de  chicn. 

•Partout  il  tenta  dose  mettrea  l'abri  dans  des  asiles.  Ellipse 
hardie,  mais  heureuse. 


Prends  le  logis  aussi.  Les  voleurs  ne  sont  pas 
Gens  honteux , ni  fort  dclicats : 

Celui-ci  fit  sa  main. 

J’infere  de  ce  conte 
Que  la  plus  forte  passion 
C’est  la  peur ; elle  fait  vaincre  l’aversion , 

Et  l’amour  quelquefois  : quelquefois  il  la  dompte ' ; 

J’en  ai  pour  preuve  cet  amant 
Qui  brula  sa  maison  pour  embrasser  sa  dame , 
L’emportanl  a travers  la  flamme. 

J’aime  assez  cet  einportement ; 

Le  conte  m’en  a plu  toujours  infiniment : 

Il  est  bien  d’une  time  espagnole , 

Et  plus  grande  encore  que  folle a. 

FABLE  XVI. 

Le  Trisor  et  les  deux  Hommes. 

Un  homme  n’ayant  plus  ni  credit  ni  ressource , 

Et  logeant  le  diable  en  sa  bourse5, 

C'est-a-dire  n’y  logeant  rien, 

S’imagina  qu’il  feiait  bien 
De  se  pendre , et  finir  lui-mcme  sa  misfire , 
Puisqu’aussi  bien  sans  lui  la  faim  le  viendrait  faire  il 
Genre  de  mort  qui  ne  duit  * pas 
A gens  peu  curieux  de  gouler  le  trepas. 

Dans  cette  intention , une  vieille  masure 
Fut  la  sctfne  oil  devait  se  passer  l’avenlure. 

Il  y porte  une  corde , et  veut  avec  un  clou 
Auliaut  d’un  certain  mur  attacher  le  licou. 

La  muraille  , vieille  et  peu  forte , 


■ Ccst-4-dire , quelquefois  e'est  l’amour  qui  dompte  la  peunH 
• La  Fontaine  fait  ici  allusion  4 l'aventure  du  comte  de  Villa  a 
Medina  avec  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV,  et  fenmn 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Pour  attirer  Elisabeth  chez  lui ;] 
le  comte  de  Villa-Medina  imaginadedonner  4toutela  cour  uni 
spectacle  it  machines  qu'il  fit  monter  4 grands  frais.  Pendant! 
la  representation,  il  fit  mettrele  feu  4 son  propre  palais  : puis-H 
profitant  du  ddsordre  et  de  la  frayeur  causes  par  les  flamme  la 
qui  s'dlevaient  de  toutes  parts,  il  s'empara  de  la  reine,  et  sa  i ] 
tisfit  ainsi , par  la  perte  de  la  moitid  desa  fortune  et  au  risqu  jti 
de  sa  vie,  le  ddsir  qu'il  avait  d'emhrasser  cello  qu'il  aimait,  e 
de  l'enlever  dans  ses  bras.  Voycz  le  Voyage  d'Espaguc,  pa  ; ; 
Aarsen  de  Sommerdick;  Cologne,  1666,  in-18,  p.  49,  ou  p,  3 j.i 
de  la  premiere  Edition,  mcme  annee , mais  sans  indication  di  1 
ville, 

3 L'origine  de  cette  expression  proverbiale  est  racontde  for 
agr^ablement  dans  une  petite  pifice  de  versde  Saint-Gclais.  Ui 
charlatan  avait  promis  de  faire  voir  le  diable  : pressd  de  rem 
plir  sa  promesse , il  ouvrit , en  presence  de  la  foule  qui  l cn.  ! ] 
tourait , une  bourse  vide. 

Et  e’est,  dll-11,  le  diable,  oyez-vousblen, 

Qu’ouvrlr  sa  bourse  et  ne  voir  rlen  dedans. 

Voyez  le  Rccueil  des  poetes  francais  depute  Villon  jusqu’c 
Benserade,  edit.  1732.  t.  I,  p.  146. 


4 Qui  ne  convicnt  pas. 
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S’ebranle  aux  premiers  coups,  tombe  avec  un  tresor. 
Notre  desespere  le  ramasse , et  l’emporte , 

Laisse  lit  le  licou,  s'en  retourne  avec  l’or, 

Sans  compter : ronde  on  non , la  somme  pint  au  sire. 
Tandis  que  le  galant  a grands  pas  se  retire, 

L’homme  au  tresor  arrive  , et  trouve  son  argent 
Absent. 

Quoi , dit-il,  sans  mourir  je  perdrai  cette  somme ! 

Je  ne  me  pendrai  pas!  Et  vraiment  si  ferai , 

Ou  de  corde  je  manquerai. 

Le  lacs  etait  tout  pret;  il  n'y  manquait  qu’un  homme  : 
Celui-ci  se  l’attache,  et  se  pend  bien  et  beau. 

Ce  qui  le  consola  peut-etre 
Fut  qu’un  autre  eut,  pourlui,  fait  les  frais  du  cordeau. 
Aussi  bien  que  l'argent  le  licou  trouva  maitre. 

L’avare  rarement  finit  ses  jours  sans  pleurs; 

II  a le  moins  de  part  au  tresor  qu’il  enserre , 
Thesaurisant  pour  les  voleurs  , 

Pour  ses  parents , ou  pour  la  terre. 

Mais  que  dire  du  troc  que  la  Fortune  fit? 

Ce  sont  la  de  ses  traits ; elle  s’en  divertit  : 

Plus  le  tour  est  bizarre , et  plus  elle  est  contente. 
Cette  deesse  inconstante 
Se  mit  alors  en  1’ esprit 
De  voir  un  homme  se  pendre ; 

Et  celui  qui  se  pendit 
S’y  devait  le  moins  attendre. 

FABLE  XVII. 

Le  Singe  et  le  Chat. 

Bertrand  avec  Raton,  l’un  singe  etl’autre  chat, 
Commensauxd’unlogis,  avaient  un  commun maitre. 
D’animaux  malfaisants  c’etait  un  tres-bon  plat  : 
Ilsn’y  craignaient  tous  deuxaucun,  quel  qu’il  putetre. 
Trouvait-on  quelque  chose  au  logis  de  gate , 

L’on  ne  s’en  prenait  point  aux  gens  du  voisinage: 
Bertrand  derobait  tout;  Raton , de  son  cote , 

Etait  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage 
Dn  jour,  au  coin  du  feu,  nos  deux  maitres  fripons 
Regardaient  rotir  des  marrons. 

Les  escroquer  etait  une  tres-bonne  affaire  : 

Nos  galants  y voyaient  double  profit  it  faire; 

Leur  bien  premierement , et  puis  le  mal  d autrui. 
Bertrand  dit  k Raton  : Fide,  il  faut  aujourd’hui 
Que  tu  fasses  un  coup  de  maitre ; 

Tire-moi  ces  marrons.  Si  Dieu  m’avait  fait  naitre 
Propre  4 tirer  marrons  du  feu, 

Certes , marrons  verraient  beau  jeu. 

Aussitot  fait  que  dit  : Raton , avec  sa  patte , 

D’une  manure  delicate , 

Ecarte  un  peu  la  cendre , et  retire  les  doigts ; 


Puis  les  reporte  it  plusieurs  fois; 

Tire  un  matron,  puis  deux,  etpuis  troisen  escroque  : 
Et  cependant  Bertrand  les  croque. 

Une  servante  vient : adieu  mes  gens.  Raton 
N ’etait  pas  content , ce  dit-on. 

Ainsi  ne  le  sont  pas  la  plupart  de  ces  princes 
Qui , ilaltes  d’un  pareil  emploi , 

Vont  s’dhauder  en  des  provinces 
Pour  le  profit  de  quelque  roi. 

FABLE  XVIII. 

Le  Milan  et  le  Rossignol. 

Apr£s  que  le  milan , manifeste  voleur , 

Eut  repandu  l’alarme  en  tout  le  voisinage, 

Et  fait  crier  sur  lui  les  enfants  du  village , 

Un  rossignol  tomba  dans  ses  mains  par  malheur. 
Lelieraut  du  printemps  lui  demande  la  vie. 

Aussi  bien,  que  manger  en  qui  n’a  que  le  son? 

Ecoutez  plutot  ma  chanson  : 

Je  vous  raconterai  Teree  et  son  envie.  — 

QuiTeree?  est-ce  unmets  propre  pour  les  milans? 
Non  pas ; c’etait  un  roi  dont  les  feux  violents 
Me  firent  ressentir  leur  ardeur  criminelle  * . 

Je  m’en  vais  vous  en  dire  une  chanson  si  belle 
Qu’elle  vous  ravira  : mon  chant  plait  k chacun 
Le  milan  alors  lui  replique : 

V raiment , nous  void  bien ! lorsque  je  suis  a jeun  , 
Tu  me  viens  parler  de  musique ! — 

J’en  parle  bien  aux  rois.  — Qnand  un  roi  te  prendra , 
Tu  peux  lui  conter  ces  merveilles  : 

Pour  un  milan , il  s’en  rira. 

Ventre  affame  n’a  point  d’oreilles  \ 

FABLE  XIX. 

Le  Berger  et  son  Troupeau. 

Quoi ! toujours  il  me-manquera 
Quelqu’un  de  ce  peuple  imbecile! 

Toujours  le  loup  m’en  gobera  ! 

J’aurai  beau  les  compter ! Us  etaient  plus  de  mille , 
Et  m’ont  laisse  ravir  notre  pauvre  Robin  5 1 
Robin  moulon , qui  par  la  ville 

1 Voyez  Ovide , Mela  norph.,  VI . 13.  et  la  note  2 de  la  fa- 
ble xv  du  livre  III, 

1 Ce  proverbe  existait  du  temps  des  Romains,  ou  peut-etre  il 
est  nd  d'un  bon  mot  de  Caton  le  censeur.  Voyez  Plutarque , 
Vie  de  Caton  te  censeur,  t.  Ill,  p.  308  de  la  traduction  d'Amyot, 
ddit.  de  Clavier ; et  aussi  Rabelais,  Pantag  rucl , liv.  IV,  63, 
t,  II,  p.  160,  ddit.  1741 , in-4°. 

3 Dans  Rabelais , le  marchand  dit  a Panurge  : « Vous  avez 
« nom  Robin-Mouton.  Voyez  ce  mouton-li , il  ha  nom  Robin 
« comme  vous  » Pantagruel , I.  IV,  cli.  vi,  t.  il,  p.  13. 
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Me  suivait  pour  un  peu  de  pain , 

Et  qui  m’aurait  suivi  jusques  an  bout  du  monde ! 
Helas ! de  ma  musette  il  entendait  le  son  ; 

II  me  sent  ait  venir  decent  pas  a la  ronde. 

Ah!  le  pauvre  Robin  monton  1 
Quand  Guillot ' eut  (ini  cette  oraison  funci)  re  , 

Et  rendu  de  Robin  la  memoire  celebre , 

II  harangua  tout  le  troupeau  , 

Les  chefs,  la  multitude,  et  jusqu’au  moindreagneau  , 
Les  conjurant  de  tenir  ferine  : 

Cela  seul  suffirait  pour  ecarter  les  loups. 

Foi  de  peu  pie  d’honneur , ils  lui  promirent  tous 
De  ne  bouger  non  plus  qu’un  terme. 

Nous  voulons  , dirent-ils , etouffer  le  glouton 
• Qui  nous  a pris  Robin  mouton. 

Gliacun  en  repond  sur  sa  tete. 

Guillot  les  crut,  el  leur  fit  fete. 

Cependant,  devant  qu’il  fut  nuit, 

II  arriva  nouvel  encombre  : 

Un  loop  parut ; tout  le  troupeau  s’enfuit. 

Ce  n’elait  pas  un  loup  , ce  n’en  etait  que  l’ombre. 

Haranguez  de  mediants  soldats ; 

Ils  promettront  de  faire  rage  : 

Mais , au  moindre  danger , adieu  tout  leur  courage; 
Votre  exemple  et  vos  cris  ne  les  retiendront  pas. 

«X -CrC-€rC-ChO- 

LIVRE  DIXIEME. 


FABLE  PREMlfiRE. 

Les  deux  Rats , le  Renard , et  VQEuf. 

DISCOURS  A MADAME  DE  LA  SAB  LI  ERE. 

Iris  , je  vous  louerais ; il  n’est  que  trop  aise  : 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refuse ; 

En  cela  peu  semblable  au  reste  des  mortelles , 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles. 
Pas  une  ne  s’endorl  a ce  bruit  si  flatteur. 

Je  ne  les  blame  point ; je  souffre  cette  humeur  : 

Elle  est  commune  aux  dieux,  aux  monarques,  aux 
Ce  breuvage  vante  par  le  peuple  rimeur,  [belles. 
Le  nectar , que  Ton  sert  au  maitre  du  tonnerre  , 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre , 
C’esl  la  louange,  Iris.  Vous  ne  la  goiitez  point ; 
D’autres  propos  chez  vous  recompensent  ce  point : 
Propos  , agreables  commerces , 

Oil  le  hasard  fournit  cent  matures  diverses  ; 

' Dans  la  fable  m du  livre  III , le  berger  porle  aussi  le  nom 
de  Guillot. 


Jusque-la  qu’en  voire  entretien 
La  bagatelle  a part : le  monde  n’en  croit  rien. 
Laissons  le  monde  et  sa  croyance. 

La  bagatelle  , la  science  , 

Les  cbimeres , le  rien , lout  est  bon ; je  soutiens 
Qu’il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 

C’est  un  parterre  oil  Flore  epand  ses  biens ; 

Sur  differentes  lleurs  1‘abeille  s’y  repose , 

Et  fait  du  miel  de  toute  chose. 

Ce  fondemenl  pose , ne  trouvez  pas  mauvais 
Qu’ences  fables  aussi  j’entremele  des  trails 
De  certaine  pbilosophie , 

Subtile,  engageante  , et  bardie. 

On  l’appelle  nouvelle  : en  avez-vous  ou  non 
Oui  parler  * ? Ils  disent  done 
Que  la  bfite  est  une  machine ; 

Qu’en  elle  tout  se  fait  sans  choix  et  par  ressorts  : 
Nul  sentiment,  point  d’ame;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A pas  toujours  egaux , aveugle  el  sans  dessein. 

Ouvrez-la , lisez  dans  sonsein  : 

Mainte  roue  y tient  lieu  de  tout  l’esprit  du  monde ; 

La  premiere  y meut  la  seconde ; 

Une  troisi&rae  suit  : elle  sonne  a la  fin. 

Au  dire  de  ces  gens , la  b6te  est  toute  telle. 

L’objet  la  frappe  en  un  endroit; 

Ce  lieu  frappe  s’en  va  tout  droit , 

Selon  nous,  au  voisin  en  porter  la  nouvelle. 

Le  sens  de  proche  en  proche  aussitot  la  rei;oit. 
L’impression  se  fait : mais  comment  se  fait-elle  ? 
Selon  eux , par  necessity , 

Sans  passion  , sans  volonte  : 

L’animal  se  sent  agite 
De  mouvements  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse , joie , amour,  plaisir,  douleur  cruelle, 

Ou  quelque  autre  de  ces  etats. 

Mais  ce  n’est  point  cela  : ne  vous  y trompez  pas. 
Qu’est-ce  done?  Une  montre.  Et  nous?  C’est  autre 
Voici  de  la  faron  que  Descartes  l’expose  : [chose 

Descartes , ce  mortel  dont  on  eut  fait  un  dieu 
Chez  les  paiens , et  qui  tient  le  milieu 
Entrel'honimeeU’espritjcomraeentre  1‘huitrc  etl'homnie 
Le  tient  tel  de  nos  gens , franche  bele  de  somme ; 
Voici,  dis-je,  comment  raisonne  cet  auteur  : 

Sur  tous  les  animaux , enfants  du  Crealeur , 

■ Madame  de  la  Sablttre  craignait  surtout  le  ridicule  qui 
s'attache  a la  reputation  de  femme  savante;  el  la  Fontaine  se 
conformc  5 ses  gouts  en  ayant  l'air  d’ignorer  qu'elle  fut  au 
courant  de  la  pbilosopbic  iniseen  vogue  par  Dcscarles.  lnstruite 
par  Sauveur  et  Bernier,  elle  en  savait  plus  sur  ces  maliCres  que 
notre  polite.  Elle  mourut  leS  janvicr  1G83,  laissant  la  reputation 
d'unc  des  femmes  les  plus  aimablcs  etles  plus  iustruites  de  son 
sibcle.  Nous  avons  dounC  d'amples  details  sur  ce  qui  la  concerne 
dans  YHistoire  dc  la  vie  et  desouvrnges  de  Jean  de  la  Fon- 
taine, troisieme edition,  pag.  220-223. 
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J’ai  le  don  de  penser ; et  je  sais  que  je  pense 
Or , votis  savez , Iris , de  cerlaine  science , 

Que , quand  la  bcte  penserait , 

La  bete  ne  reflechirait 
Sur  1’objet  ni  sur  sa  pensee. 

Descartes  va  plus  loin,  et  soutient  netternent 
Qu’elle  ne  pense  nullement. 

Yous  n’eles  point  embarrassee 
De  le  croire ; ni  inoi.  Cependant , quand  aux  bois’ 
Le  bruit  des  cors  , celui  des  voix  , 

N'a  donne  nul  relache  a la  fuyante  proie , 

Qu’en  vain  elle  a mis  ses  efforts 
A confondre  el  brouiller  la  voie , 

Llanimal  charge  d’ans , vieux  cerf,  et  de  dix  cors , 
En  suppose  un  plus  jeune , et  1’oblige , par  torce , 

A presenter  aux  chiens  une  nouvelle  amorce. 

Que  de  raisonnements  pour  conserver  ses  jours! 

Le  relour  sur  ses  pas , les  malices  , les  tours , 

Et  le  change , et  cent  stratagOnes 
Dignes  des  plus  grands  chefs , dignes  d’un  meilleur 
On  le  dechire  apres  sa  mort : [sort ! 

Ce  son!  tous  seshonneurs  supremes. 

Quand  la  perdrix 
Yoit  ses  petits 

En  danger , et  n’ayant  qu’une  plume  nouvelle 
Qui  ne  peut  fair  encor  par  les  airs  le  trepas, 

Elle  fait  la  blessee,  et  va  trainant  de  l’aile , 

Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas  , 
Detourne  le  danger,  sauve  ainsisa  famille; 

Et  puis,  quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  pille, 
Elle  lui  dit  adieu,  prendsa  volee,  etrit 
De  l’homme  qui , confus , des  yeux  en  vain  la  suit. 

Non  loin  du  nord  il  est  un  monde 
Oil  Ton  sait  que  les  habitants 
Vivent , ainsi  qu’aux  premiers  temps , 

Dans  une  ignorance  profonde  : 

Je  parle  des  humains ; car , quant  aux  animaux , 

Ils  y conslruisent  des  travaux 
Qui  des  torrents  grossis  arretent  le  ravage 
Et  font  communique!'  Fun  et  l’aulre  rivage. 

L’edifice  resiste,  et  dure  en  son  entier  : 

A[ir6s  un  lit  de  hois  est  un  lit  de  mortier. 

Chaque  castor  agit : commune  en  est  la  lache ; 
he  vieux  y fait  marcher  le  jeune  sans  relache  ; 

Maint  maitre  d’oeuvre  y court,  et  tienthaut  le  baton. 
La  republique  de  Platon 
Ne  serail  rien  que  l’apprentie 
De  cette  famille  amphibie. 

Ussavent  en  hiver  clever  leurs  maisons, 

' Tons  Ip8  (tditenrs  moderncs  ont  inis  sans  aticunc  raison 
quand  an  boin  an  sinaulier,  an  lieu  du  pluriel , que  contieu- 
nent  les  Editions  donnecs  par  la  Fontaine,  et  I'Mtinn  de  172!?. 


Passent  les  etangs  sur  des  ponls, 

Fruit  de  leur  art,  savant  ouvrage ; 

Et  nos  pareils  ont  beau  le  voir , 

Jusqu’ii  present  tout  leursavoir 
Est  de  passer  l’onde  & la  nage. 

Que  ces  castors  ne  soienl  qu’un  corps  vide  d'esprit , 
Jamais  on  ne  pourra  m’obliger  a le  croire  : 

Mais  voici  beaucoup  plus ; ecoutez  ce  recit , 

Que  je  liens  d’un  roi  plein  de  gloire. 
Le'defenseur  du  Nord  vous  sera  mon  garanl  : 

Je  vais  citer  un  prince  aime  de  la  Vicloire ; 

Son  nom  seul  est  un  mur  a l’empire  ottoman  : 

C’est  le  roi  polonais  *.  Jamais  un  roine  ment. 

II  dit  done  que , sur  sa  fro  mitre  , 

Des  animaux  enlre  eux  ont  guerre  de  tout  temps  : 
Le  sang  qui  se  transmet  des  pores  aux  enfanls 
En  renouvelle  la  matiere. 

Ces  animaux , dit-il , sont  germains  du  renard. 
Jamais  la  guerre  avec  lant  d’art 
Ne  s’est  faite  parmi  les  hommes , 

Non  pas  meme  au  sitcle  oil  nous  sommes. 

Corps  de  garde  avance , vedettes , espions , 
Embuscades,  partis , et  mille  inventions 
D’une  pernicieuse  et  maudite  science  , 

Fille  du  Styx  , et  mtre  des  heros , 

Exercent  de  ces  animaux 
Le  bon  sens  et  l’experience. 

Pour  chanter  leurs  combats , l’Acheron  nous  devrait 
Rendre  Ilomore.  Ah  ! s’il  le  rendait, 

Et  qu’il  rendit  aussi  le  rival  d’Epicure  % 

Que  dirait  ce  dernier  sur  ces  exemples-ci  ? 

Ce  que  j’ai  deja  dit  : qu’aux  betes  la  nature 
Peut  par  les  seuls  ressorts  operer  tout  ceci ; 

Que  la  memoire  est  corporelle ; 

Et  que , pour  en  venir  aux  exemples  divers 
Que  j’ai  mis  en  jour  dans  ces  vers , 

L’animal  n’a  besoin  que  d’elle. 

L’objet,  lorsqu’il  revient , va  dans  son  magasin 
Chercher,  parle  meme  chemin, 

L’image  auparavant  tracee , 

Qui  sur  les  memes  pas  revient  pareillement , 

Sans  le  secours  de  la  pensee , 

Causer  un  mtme  evenement. 

Nous  agissons  tout  autrement  : 

La  volonte  nous  determine , 

Non  l’objet , ni  l’instinct.  Je  parle , je  chemine  : 

Je  sens  en  moi  certain  agent; 

Tout  obeit  dans  ma  machine 
A ce  principe  intelligent. 

* Sobieski,  vainqueur  desTurcs  a Clioczim  en  1673;  il  passa 
quelqne  temps  i Paris , et  rechorclia  la  socidlc5  de  madamc  de 
la  Sablitre,  cliez  laquclle  la  Fontaine  ent  de  frdquentes  oc- 
casions tie  s'entretenir  avec  lui. 

J Descartes. 
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II  est  distinct  du  corps , sc  congoit  nettement, 

Se  congoit  mieux  que  le  corps  m6me  : 

De  tous  rios  mouvements  c’est  l’arbitre  supreme. 
Mais  comment  le  corps  l’entend-il  ? 

C’est  lit  le  point.  Je  vois  l’outil 
Obeir  it  la  main  : mais  la  main  , qui  la  guide  ? 

Eh ! qui  guide  les  cieux  et  leur  course  rapide  ? 
Quelque  ange  est  attache  peut-elre  a ces  grands  corps. 
Un  esprit  viL  en  nous , et  meut  tous  nos  ressorts ; 
L’impression  se  fait  : le  moyen , je  1’ignore; 

On  ne  l’apprend  qu’au  sein  de  la  Divinile ; 

Et , s’il  faut  en  parler  avec  sincerity , 

Descartes  l’ignorait  encore. 

Nous  et  lui  la-dessus  nous  sommes  tous  egaux  : 

Ce  que  je  sais  , Iris , c’est  qu’en  ces  animaux 
Donl  je  viens  de  citer  l’exemple , 

Cet  esprit  n’agit  pas  : l'homme  seul  est  son  temple. 
Aussi  faut-il  donner  a l’animal  un  point 
Que  la  plante  apr£s  tout  n’a  point : 

Cependant  la  plante  respire.  t 
Mais  que  repondra-t-on  a ce  que  je  vais  dire  ? 

Deux  rats  cherchaient  leur  vie;  ilslrouverent  unoeuf. 
Le  dine  suffisait  a gens  de  cette  esp^ce  : 

II  n’etait  pas  besoin  qu'ils  trouvassent  un  boeuf. 

Pleins  d’appelit  et  d’allegresse , 

Ils  allaient  de  leur  oeuf  manger  chacun  sa  part , 
Quand  un  quidam  parut : c’ctait  maitre  renard , 
Rencontre  incommode  et  facheuse  : 

Car  comment  sauver  l’oeuf  ? Le  bien  empaqueter ; 
Puis  des  pieds  de  devant  ensemble  le  porter, 

Ou  le  rouler , ou  le  trainer  : 

C’etait  chose  impossible  aulant  que  liasardeuse. 
Necessite  l’ingenieuse 
Leur  four  nit  une  invention. 

Comme  ils  pouvaient  gagner  leur  habitation , 
L’ecornifleur  1 etant  a demi-quart  de  lieue  , 

L’un  se  mit  sur  le  dos  , prit  l’ceuf  entre  ses  bras ; 
Puis , malgre  quelques  heurts a et  quelques  mauvais 
L'autre  le  traina  par  la  queue.  [pas , 

Qu’on  m’aille  soutenir  , aprfes  un  tel  recit , 

Que  les  bdes  n’ont  point  d’esprit ! 

Pour  moi,  si  j’en  etais  le  maitre  , 

Je  leur  en  donnerais  aussi  bien  qu’aux  enfants. 
Ceux-ci  pensenl-ils  pas  des  leurs  plus  jeunes  ans  ? 
Quelqu’un  peut  done  penser  ne  se  pouvant  connailre. 
Par  un  exemple  tout  egal , 

J’atlribuerais  a l’animal , 

Non  point  une  raison  selon  noire  manure , 

Mais  beaucoup  plus  aussi  qu’un  aveugle  ressort  : 

Je  subtiliserais  un  morceau  de  matiere , 

■ Celni  qui  cherche  a vivre  aux  ddpens  d'autrui. 

3 Quelques  chocs. 


Que  Ton  ne  pourrait  plus  concevoir  sans  effort , 
Quintessence  d’alome,  extrait  de  la  lumiere, 

Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  encor 
Que  le  feu ; car  enlin , si  le  hois  fait  la  flamme , 

La  flamme,  en  s’epurant,  peut-elle  pas  de  l’ame 
Nous  donner  quelque  idee?  etsort-il  pas  de  l’or 
Des  enlrailles  du  plomb  ? Je  rendrais  mon  ouvrage 
Capable  de  sentir,  juger,  rien  davantage, 

Et  juger  imparfaitement ; 

Sans  qu’un  singe  jamais  fit  le  moindre  argument. 

A l’egard  de  nous  autres  hommes, 

Je  ferais  noire  lot  inliniment  plus  fort ; 

Nous  aurions  un  double  tresor  : 

L’un , cette  ame  pareille  en  tous  tant  que  nous  sommes, 
Sages,  fous,  enfants,  idiots, 

Hotes  de  1’univers  sous  le  nom  d’animaux ; 

L’autre,  encore  une  autre  ame,  entre  nouset  les  anges 
Commune  en  un  certain  degre ; 

Et  ce  tresor  a part  cree 
Suivrait  parmi  les  airs  les  celestes  phalanges , 
Enlrerait  dans  un  point  sans  en  Ore  presse , 

Ne  fmirait  jamais , quoique  ayanl  commence  : ■ 
Chose  reelle,  quoique  Orange. 

Tant  que  l’enfance  durerait , 

Cette  fille  du  ciel  en  nous  ne  paraitrait 
Qu’une  tendre  et  faible  lumiere  : 

L’organe  etant  plus  fort , la  raison  percerait 
Les  tenebres  de  la  matiere , 

Qui  toujours  envelopperait 
L’autre  ame  imparfaile  et  grossicre'. 

FABLE  II. 

L’ Homme  et  la  Couleuvrc. 

Un  homme  vit  une  couleuvre  : 

All ! mechante  , dit-il , je  m’en  vais  faire  une  oeuvre 
Agreable  a tout  l’univers ! 

A ces  mots  l’animal  pervers 
( C’est  le  serpent  que  je  veux  dire , 

Et  non  l’homme : on  pourrait  aisement  s’y  tromper) , 
A ces  mots  le  serpent,  se  laissant  attraper , 

Est  pris,  mis  en  un  sac;  et  ce  qui  fut  le  pire, 

On  reSolut  sa  mort , fiit-il  coupable  ou  non. 

Alin  de  le  payer  toutefois  de  raison  , 

L’autre  lui  fit  cette  harangue  : 

Symbole  des  ingrats  ! Ore  bon  aux  mediants , 

C’est  Ore  sot;  meurs  done : ta  colere  et  tes  dents 
Ne  me  nuiront  jamais.  Le  serpent , en  sa  langue , 

1 Ce  qui  precede  est  un  compost  des  idt'cs  d'EmpAdocle  et 
de  l’lalon , que  la  Fontaine  raele  ensemble  pour  tAcher  de 
s'expliquer  a lui-iucuielc  systemede  Descartes  sur  l'ame  des 
betes , contrc  lequel  son  bon  sens  naturel  lui  suggdrait  des  dif- 
flcuUes  insolubles. 
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fteprit  da  mieux  qu’il  put  : S’il  fallait  condamner 
Tons  les  ingrats  qui  sont  au  monde , 

A qui  pourrait-on  pardonner? 

Toi-mdme  tu  te  fais  ton  prorts  : je  me  fonde 
1 Sur  tes  propres  lecons ; jette  les  yeux  sur  toi. 

H Mes  jours  sont  en  tes  mains , tranche-les ; ta  justice, 
8 C’est  ton  utilite , ton  plaisir,  ton  caprice  : 

Selon  ces  lois , condamne-moi ; 

Mais  trouve  bon  qu’avec  franchise 
En  mourant  au  moins  je  le  dise 
Que  le  symbole  des  ingrats 
Cen’est  point  le  serpent,  c’est  1’bomme.  Ces  paroles 
Firenl  arreter  l’autre ; il  recula  d’un  pas. 

Enfin  il  repartit  : Tes  raisons  sont  frivoles. 

Je  pourrais  decider,  car  ce  droit  m’appartient ; 

Mais  rapporlons-nous-en  \ Soit  fait,  dit  le  reptile. 
Une  vache  etait  la  : 1’on  l'appelle ; elle  vient : 

Le  cas  est  propose.  C’etait  chose  facile  : 

Fallait-il  pour  cela , dit-elle,  m’appeler? 

La  couleuvre  a raison  : pourquoi  dissimuler  ? 

I Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  annees ; 

Il  n’a  sans  mesbienfaits  passe  nulles  journees; 
Tout  n'est  que  pour  lui  seul ; rnon  lait  et  mes  enfants 
Le  font  a la  maison  revenir  les  mains  pleines  : 
Meme  j'ai  retabli  sa  sanle,  que  les  ans 
Avaient  alteree ; et  mes  peines 
Ont  pour  but  son  plaisir  ainsi  que  son  besoin. 

Enfin  me  voila  vieille ; il  me  Iaisse  en  un  coin 
Sans  lierbe  : s'il  voulait  encor  me  laisser  paitre ! 
Mais  je  suis  attachee  : et  si  j'eusse  eu  pour  maitre 
Un  serpent,  eul-il  su  jamais  pousser  si  loin 
L ingratitude?  Adieu  : j’ai  dit  ce  que  je  pense. 

L homme , tout  elonne  d’une  telle  sentence , 

Dit  au  serpent  : Faut-il  croire  ce  qu’elle  dit ! 

C’est  une  radoteuse ; elle  a perdu  l’esprit. 

Croyons  ce  boeuf.  Croyons3,  dit  la  rampanle  bSte. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  boeuf  vient  a pas  lents. 
Quand  il  eut  rumine  tout  le  cas  en  sa  tt'te  , 

Il  dit  que  du  labeur  des  ans 
Pour  nous  seuls  il  porlail  les  soins  les  plus  pesants, 
Parcourant  sans  cesser  ce  long  cercle  de  peines 
Qui,  revenantsur  soi,  ramenait  dans  nos  plaines 
Ce  que  Certs  nous  donne , et  vend  aux  animaux ; 

Que  cette  suite  de  travaux 
Pourrecompenseavait,  detous  tant  que  nous  sommes, 
Force  coups,  pen  de  gre 3 : puis,  quand  il  etait  vietix* 
On  croyait  l’honorer  chaque  fois  que  les  hommes 
Achetaient  de  son  sang  Indulgence  des  dieux. 
Ainsi  parla  le  boeuf.  L’homme  dit  : Faisons  taire 
Cet  ennuyeux  declamateur; 

1 A qnclijii  un  que  nous  prendrons  pour  juge.  Ellipse. 

5 Croyons  ce  qu’il  nous  (lira;  rapportons-nous-en  4 son  ju- 
gement.  Ellipse. 

1 Peu  de  USmoignagrs  de  satisfaction. 


Il  cherche  de  grands  mots , et  vient  ici  se  faire  , 

Au  lieu  d’arbitre , accusateur. 

Je  le  recuse  aussi.  L’arbre  ctant  pris  pour  juge 
Ce  ful  bien  pis  encore.  Il  servait  de  refuge 
Conlre  le  chaud , la  pluie , et  la  furetir  des  vents  ; 
Pour  nous  seuls  il  ornait  les  jardins  et  les  champs  : 
L’ombrage  n’etait  pas  le  seul  bien  qu’il  silt  faire; 

Il  courbait  sous  les  fruits.  Cependant  pour  salaire 
Un  rustre  l'abattait : c’etait  lit  son  loyer 1 ; 

Quoique , pendant  tout  l’an  , liberal  il  nous  donne 
Ou  des  fleurs  au  printemps,  ou  du  fruit  en  automue  , 
L’ombre  l’ete , l’biver  les  plaisirs  du  foyer. 

Que  ne  l’emondail-on  , sans  prendre  la  cognee  ? 

De  son  temperament,  il  eut  encor  vecu. 

L’homme,  trouvantmauvais  que  l’on  l’eut  convaincu. 
Voulut  toute  force  avoir  cause  gagnee. 

Je  suis  bien  bon , dit-il , d’ecouter  ces  gens-li  1 
Du  sac  et  du  serpent  aussitot  il  donna 
Contre  les  murs  , tant  qu’il  tua  la  bete. 

On  en  use  ainsi  chez  les  grands  : 

La  raison  les  offense ; ils  se  mettent  en  tele 
Que  tout  est  ne  pour  eux , quadruples  et  gens , 

Et  serpents. 

Si  quelqu'un  desserre  les  dents , 

C’est  un  sot.  J’en  conviens : mais  que  faut-il  done  faire  ? 
Parler  de  loin , ou  bien  se  taire. 

FABLE  III. 

La  Tortue  et  les  deux  Canards. 

Une  tortue  etai  t , a la  tete  leg£re , 

Qui , lasse  de  sou  trou  , voulut  voir  le  pays. 
Volontiers  on  fait  cas  d'une  terre  ctrangere ; 
Yolontiers  gens  boiteux  halssent  le  logis. 

Deux  canards  , A qui  la  comnrtre 
Communiqua  ce  beau  dessein , 

Lui  dirent  qu’ils  avaient  de  quoi  la  satisfaire. 

Voyez-vous  ce  large  chemin? 

Nous  vous  voiturerons,  par  l’air,  en  Amerique  : 
Vous  verrez  rnainte  republique, 

Maint  royaume,  maint  people;  etvous  profiterez 
Des  differentes  mceurs  que  vous  remarqoerez. 
Ulysse  en  fit  autant.  On  ne  s’attendait  girtre 
De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

La  tortue  ecoula  la  proposition , 

Marche  fait,  les  oiseaux  forgent  une  machine 
Pour  transporter  la  pelerine. 

Dans  la  gueule,  en  travers , on  lui  passe  un  baton. 
Serrez  bien , dirent-ils , gardez  de  lacher  prise. 

Puis  chaque  canard  prend  ce  baton  par  un  bout. 

La  tortue  enlevee,  on  s’etonne  partout 

1 Sa  recompense. 
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De  voir  aller  en  cette  guise 
L’animal  lent  et  sa  maison , 

Justement  au  milieu  de  l’un  et  l’autre  oison  \ 

Miracle  ! criait-on  : venez  voir  dans  les  nues 
Passer  la  reine  des  tortues. 

La  reine ! vraiment  oui : je  la  suis  en  effet ; 

Ne  vous  en  moquez  point.  Elle  eut  beaucoup  mieux 
De  passer  son  chemin  sans  dire  aucune  chose ; [fait 
Car,  lachant  le  bfiton  en  desserrant  les  dents  , 

Elle  tombe , elle  cr£ve  aux  pieds  des  regardanls. 
Son  indiscretion  de  sa  perte  fut  cause. 

Imprudence , babil , et  sotte  vanite , 

Et  vaine  curiosite  , 

Ont  ensemble  etroit  parentage  . 

Ce  sont  enfants  tous  d’un  lignage  \ 

FABLE  IV. 

Les  Poissons  et  le  Cormoran. 

II  n’etail  point  d’etang  dans  tout  le  voisinage 
Qu’un  cormoran  n’eut  mis  a contribution  : 

Viviers  et  reservoirs  lui  payaient  pension. 

Sa  cuisine  allait  bien  : mais , lorsque  le  long  age 
Eut  glace  le  pauvre  animal , 

La  m6me  cuisine  alia  mal. 

Tout  cormoran  se  sert  de  pourvoyeur  lui-meme. 

Le  noire , un  peu  trop  vieux  pour  voir  au  fond  des  eaux , 
N’ayant  ni  filets  ni  reseaux , 

Souffrait  une  disette  extreme. 

Que  fit-il  ? Le  besoin  , docteur  en  stratagdme , 

Lui  fournit  celui-ci.  Sur  le  bordd'un  etang 
Cormoran  vit  une  ecrevisse. 

Ma  comm^re , dit-il , allez  tout  a l'instant 
Porter  un  avis  important 
A ce  peuple  : il  faut  qu’il  perisse; 

Le  maitre  de  ce  lieu  dans  huit  jours  pechera. 
L’ecrevisse  en  hate  s’en  va 
Conter  le  cas.  Grande  est  l’emute  5 ; 

On  court , on  s’assemble , on  depute 
A l'oiseau  : Seigneur  Cormoran  , 

D’ou  vous  vient  cet  avis?  Quel  est  votre  garanl? 

• Oison  n'a  jamais  signify  que  le  petit  d'une  oie , et  par  md- 
taphore  une  personne  simple  et  bomiSe. 

2 Issus  de  rnmie  source  ou  d'une  meme  lignce  ou  race.  Le 
dictionnaire  de  l'Acad&nie  francaise  du  temps  de  la  Fontaine 
dit  que  le  mot  lignage  est  vieux  : notre  poete  l’aura  sans  doute 
rajeuni;  car,  depuis  la  publication  deses  fables,  aucun  dic- 
tionnaire, sans  en  excepter  celui  de  l'Acadgmie  franraise , n'a 
reproduit  cette  remarque  : mais  tous  les  lexicographes  l'ont 
fait  h l'dgard  du  mot  parentage , qui  dtait  vieux  aussi , mCme 
lorsque  La  Fontaine  dcrivait,  et  qui  ne  s'employait  qu'en  vers. 
Marot  s' est  servi  de  l'un  et  de  l'autre  mot.  • 

1 liinule  pour  dmeulc , par  licence  podtique. 


Etes-vous  sur  de  cette  affaire? 

N’y  savez-vous  remade?  Et  qu’est-il  bon  de  faire? 
Changer  de  lieu,  dit-il.  — Comment  le  ferons-nous? — j 
N’en  soyez  point  en  soin  : je  vous  porterai  tous 
L’un  apres  l'autre , en  ma  relraile. 

Nul  que  Dieu  seul  et  moi  n’en  connait  les  chemins  : 

II  n’est  demeure  plus  secrete. 

Un  vivier  que  Nature  y creusa  dc  ses  mains  , 

Inconnu  des  traitres  humains  , 

Sauvera  votre  republique. 

On  le  crut.  Le  peuple  aquatique 
L’un  apr6s  l’autre  fut  porte 
Sous  ce  rocherpeu  frequente. 

L5 , Cormoran  le  bon  apolre , 

Les  ayant  mis  en  un  endroit 
Transparent , peu  creux , fort  etroit , 

Vous  les  prenait  sans  peine , un  jour  l’un  , un  jour 
II  leur  apprit  a leurs  depens  [l'aulre  ; 

Que  Ton  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 
En  ceux  qui  sont  mangeurs  de  gens. 

Ils  y perdirent  peu , puisque  l'humaine  engeance 
En  aurait  aussi  bien  croque  sa  bomie  part. 

Qu’importe  qui  vous  mange  , horame  ou  loup?  toute 
Me  parait  une  a cet  egard  : [panse 

Unjour  plus  tot,  un  jour  plus  tard , 

Ce  n’est  pas  grande  difference. 

FABLE  V. 

L’Enfouisseur  et  son  Compere. 

Un  pince-maille  avait  tant  amasse 
Qu’il  ne  savait  oil  loger  sa  finance. 

L’avarice , compagne  et  soeur  de  l’ignorance , 

Le  rendait  fort  embarrasse 
Dans  le  choix  d’un  depositaire ; 

Car  il  en  voulait  un , et  voici  sa  raison  : 

L’objet  tente;  il  faudra  que  ce  monceau  s’altdre 
Si  je  le  laisse  k la  maison  : 

Moi-mdme  de  mon  bien  je  serai  le  larron.  — 

Le  larron?  Quoi!  jouir,  e’est  se  voler  soi-meme? 

Mon  ami , j’ai  pitie  de  ton  erreur  extreme. 

Apprends  de  moi  cette  legon  : 

Le  bien  n’estbien  qu’en  tant  quel’on  s’en  peut  defaire; 
Sans  cela  e’est  un  mal.  Veux-tu  le  reserver 
Pour  un  age  et  des  temps  qui  n’en  ont  plus  que  faire? 
La  peine  d’acquerir,  le  soin  de  conserver, 

Otent  le  prix  & l’or,  qu’on  croit  si  necessaire. — 

Pour  se  decharger  d’un  tel  soin , 

Notre  homme  eut  pu  trouver  des  gens  sfirs  au  besoin. 

Il  aima  mieux  la  terre;  et,  prenant  son  compare  , 
Celui-ci  l’aide.  Ils  vont  enfouir  le  tresor. 

Auboutde  quelque  temps  l’horame  va  voir  son  or; 

Il  ne  retrouva  que  le  gite. 
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SoupQonnant  d bon  droit  le  compare , il  va  vile 
Lui  dire  : Apprctez-vous ; car  il  me  rcste  encor 
Quelquesdeniers : je  veux  les  joindre  A 1 autre  masse. 
Le  compare  aussilot  va  remeltre  cn  sa  place 
L’argent  vole  ; pretendant  bien 
Tout  reprendre  a la  fois , sans  qu'il  y manquut  rien. 

Mais , pour  ce  coup , l’autre  fut  sage  •• 

Il  retint  tout  cliez  lui , resolu  de  jouir, 

Plus  n’entasser,  plus  n'enfouir  ; 

Et  le  pauvre  voleur,  ne  trouvanl  plus  son  gage  , 
Pensa  tomber  de  sa  hauteur. 

11  nest  pas  malaise  de  tromperun  (rompeur. 

FABLE  VI. 

Le  Loup  et  les  Berbers. 

Un  loup  rempli  d’humanite 
( S'il  en  est  de  tels  dans  le  monde ) 

Fit  un  jour  sur  sa  cruaute , 

Quoiqu’il  ne  Pexenjat  que  par  necessity  , 
line  reflexion  profonde. 

Je  suis  hai , dit-il ; et  de  qui?  de  chacun. 

Le  loup  est  l’ennemi  commun  : 

Cliiens , chasseurs , villageois , s’assemblent  pour  sa 
.Jupiter  est  la-haut  elourdi  de  leurs  cris  : [perte ; 

iC’est  par  la  que  de  loups  P Angleterre  est  deserle  ' , 
On  y mit  notre  tete  a prix. 

Il  n’est  liobereau  qui  ne  fasse 
Gontre  nous  tels  bans 2 publier ; 

11  n’est  marmot  osant  crier 
•Que  du  loup  aussilot  sa  mere  ne  menace  \ 

Le  tout  pour  un  due  rogneux , 

BPour  un  mouton  pourri , pour  quelque  chien  liar- 
Dont  j’aurai  passe  mon  envie.  [gneux, 

Eh  bien  ! ne  mangeonsplus  de  chose  ayant  eu  vie  : 
Paissons  l’berbe  , broutons , mourons  de  faim  plutdt. 

Est-ce  une  chose  si  cruelle  ? 

IVaut-il  mieux  s’attirer  la  haine  universelle? 

Disanl  ces  mots , il  vit  des  hergers , pour  leur  rot , 
Mangeanls  un  agneau  cuit  en  broche. 

Oh ! oh ! dit-il , je  me  reproche 
HLe  sang  de  cette  gent : voilA  ses  gardiens 
S’en  repaissants  * eux  et  leurs  cliiens ; 

1 Edgard , roi  d'Angleterre , qui  regnait  vers  le  milieu  du 

lixifeme  sitele , fit  faire  lous  les  ans  de  grandes  cliasses  pour  la 
Bestruction  des  loups,  et  convertit  le  trihut  en  argent  que  son 
nrtdeccsscur  Athelstan  avait  impose  aux  souverains  de  la  prin- 
kipautd  de  Galles , en  un  tribnt  annuel  de  trois  cents  tetcs  de 
Iwups.  Par  ces  moycns  Edgard  detruisit  les  loups  dans  toute 
I1  'Angleterre.  Voy.  Hume's  Hist,  of  England,  cb.  ii,  1. 1, 127. 

* Mandement  fait  & cris  publics  pour  ordonner  ou  defend  re 
Iguelque  chose. 

I J Allusion  & la  fable  xvi  du  livre  IV,  intituldc  le  Loup,  la 
il iHere.et  l' Enfant. 

• t V\n.  s’en  repaissant,  dans  toutes  les  Editions  modcrnes. 


Et  moi , loup , j’en  ferai  scrupule  ! 

Non , par  lous  les  dieux ! non ; je  serais  ridicule 
Thibaut  l’agnelet  passera , 

Sans  qu’i  la  broche  je  le  metle ; 

Et non-seulement  lui,  mais  la  mere  qu  il  telte, 

Et  le  pere  qui  l’engendra  ! 

Ce  loup  avait  raison.  Est-il  dit  qu’on  nous  voie 
Faire  festin  de  toute  proie , 

Manger  les  animaux  ; et  nous  les  reduirons 
Aux  mets  de  Page  d’or  autant  que  nous  pourrons  1 
Us  n’auront  ni  croc  ni  marmite  1 
Bergers  , bergers  1 le  loup  n’a  tort 
Que  quand  il  n’est  pas  le  plus  fort  : 

Voulez-vous  qu’il  vive  en  ermite  ? 

FABLE  VII. 

L'Araicjnee  et  V Hirondelle . 

0 Jupiter,  quisus  de  ton  cerveau  , 

Par  un  secret  d’accouchement  nouveau  *, 

Tirer  Pallas , jadis  mon  ennemie , 

Entends  ma  plainte  une  fois  en  ta  vie 3 ! 

Progne  4 me  vient  enlever  les  morceaux ; 

Caracolant , frisant  Fair  et  les  eaux , 

Elle  me  prend  mes  mouches  a ma  porte  : 

Miennes  je  puis  les  dire ; et  mon  reseau 

En  serait  plein  sans  ce  maudit  oisean  : 

Je  l’ai  tissu  de  matiere  assez  forte. 

Ainsi,  d'un  discours  insolent , 

Se  plaignait  l’araignee  autrefois  tapissi^re  , 

Et  qui  lors  etant  filandiere 
Pretendait  enlacer  tout  insecte  volant. 

La  soeur  de  Philomfele  , attentive  a sa  proie  , 

Malgre  le  bestion  5 happait  mouches  dans  Pair, 

Mais  cette  leron  n’est  autorisde  par  aucunc  des  Editions  origi- 
nales. 

1 C'est-a-dire,le  petit  agneau  qu'on  nomme  Thibaut.  La  reu- 
nion de  ces  deux  mots  Thibaut-.- Hgnelet  forme  le  notn  du 
berger  dans  l'ancienne  farce  de  maistre  Pierre  Pathelin,  p.  16 
de  l'tidit.  de  Coustelier,  1723,  in-12. 

3  Jupiter,  incommode  d'un  violent  mal  de  tete , implora  le 
secours  de  Vulcain,  qui,  d'un  coup  dehache,  fit  sortir  de  son 
ccrveau  la  ddesse  de  la  Sagesse  tout  armee. 

3 Ovid.,  liv.  VI. 

4 L'hirondelle,  qui,  dans  la  mythologie,  provenait  de  Progne1 
soeur  de  Philomele. 

5 Ce  mot  n'appartient  pas , comme  on  l’a  dit , a notre  vieux 
langage ; il  est  ddrivd  de  l'italien  : mais  au  lieu  d'etre , comme 
dans  cette  langue,  unaugmentatif,  notre  poeteen  fait  un  dimi- 
nutif.  Il  beslione  signifie  en  italicn  une  bete  grossc  ou  grande. 
Dans  la  premiere  Edition  du  dictionnaire  de  l'Acaddmie  fran- 
caise , on  trouve  cependant  le  mot  bestions ; mais  au  pluriel 
seulcment ; il  est  dit  que  ce  mot  signifie  particuliirement  des 
betes  sauvages , et  qu'il  ne  s'emploie  gu6re  qu'en  parlant  des 
tapisseries  qui  reprdsentent  ces  sortes  de  betes,  lapisscries  dr 
bestions.  Ce  mot , aujourd'luii.mihne  au  pluriel , est  borsd'u- 
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Pour  ses  petits  , pour  elle  , impitoyable  joie , 

Que  ses  enfants  gloutons , d’un  bee  toujours  ouvert, 
D’un  ton  demi-forme , begayanle  couvee  , 
Demandaient  par  des  cris  encor  raal  enlendus. 

La  pauvre  aragne ' n’ayant  plus 
Que  la  tete  et  les  pieds , artisans  superflus  , 

Se  vit  elle-meme  enlevee  : 

L’hirondelle , en  passant , emporta  toile  , et  tout , 
Et  l’animal  pendant  an  bout. 

Jupin  pour  chaque  elat.  mil  deux  tables  au  monde  : 
L’adroit , le  vigilant , et  le  fort,  sont  assis 
A la  premiere  ; et  les  petits 
Mangent  leur  reste  a la  seconde. 

FABLE  YI1L 

La  Perdrix  et  les  Coqs. 

Panni  de  certains  coqs , incivils  , peu  galanls , 
Toujours  en  noise , et  turbulents, 

,Une  perdrix  etait  nourrie. 

Son  sexe , et  l'hospilalite , 

De  la  part  de  ces  coqs , peuple  a l’amour  porte  , 

Lui  faisaient  esperer  beaucoup  d’honnetete  : 

Ils  feraient  les  honneurs  de  la  menagerie. 

Ce  peuple  cependant,  fort  souvent  en  furie, 

Pour  la  dame  elrangere  ayant  peu  de  respec3, 

Lui  donnait  fort  souvent  d’horribles  coups  de  bee. 

D'abord  elle  en  fut  affligee ; 

Mais,  sitot  qu’elle  eut  vu  cette  troupe  enragee 
S’entre-batlre  elle-mbme  et  se  percer  les  flancs  , 
Ellese  consola.  Cesont  leurs  moeurs,  dit-elle; 

Ne  les  accusons  point , plaignons  plutot  ces  gens  : 
Jupiter  sur  un  seul  module 
N’a  pas  forme  tous  les  esprils ; 

II  est  des  naturels  de  coqs  et  de  perdrix. 

S’il  dependait  de  moi , je  passerais  ma  vie 
En  plus  honnble  compagnie. 

Le  maitre  de  ces  lieux  en  ordonne  autrement ; 

II  nous  prend  avec  des  tonnelles , 

Nous  loge  avec  des  coqs , et  nous  coupe  les  ailes  : 
C’est  de  l'homme  qu’il  faut  se  plaindre  seulement. 

sage : le  mot  propre,  pour  signifier  an  petit  animal , une  petite 
bete,  est  besliole,  qui  a remplacb  beslelelle,  qu'on  trouve 
encore  dans  le  dictiounaire  de  INicot,  p.  77,  Edition  1G06,  in- 
folio. 

i vieux  mot,  pour  araignde,  qu'on  trouve  encore  employ^ 
dans  Coquillard  et  dans  Ronsard. 

1 Var.  Respect , dans  toutes  les  editions  modernes ; mais  dans 
les  Editions  originates , et  meme  dans  celle  de  1 729 , le  l se 
trouve  retranchd ; et  on  berit  respec  pour  la  rime  , et  par  li- 
cence pobtique.  11  y a d'autres  exemples  du  meme  retranche- 
luent  pour  le  mfirae  mot  dans  les  poetes  de  ce  temps. 


FABLE  IX. 

Le  Chien  it  qui  on  a coupi  les  oreilles. 

Qu’ai-je  fait,  pour  me  voir  ainsi 
Mutile  par  mon  propre  maitre? 

Le  bel  elat  oil  me  void ! 

Devant  les  autres  chiens  oserai-je  parailre1? 

0 rois  des  animaux , ou  plutot  leurs  lyrans , 

Qui  vous  ferait  choses  pareilles  ? 

Ainsi  criait  Mouflar  \ jeune  dogue;  et  les  gens , 

Peu  touches  de  ses  cris  douloureux  et  pendants  , 
Venaient  de  lui  couper  sans  pitie  les  oreilles. 

Mouflar  y croyait  perdre.  II  vit  avec  le  temps 
Qu’il  y gagnait  beaucoup;  car,  etant  de  nature 
A piller  ses  pareils , mainte  mesaventure 
L’aurait  fait  retourner  chez  lui 
Avec  cette  partie  en  cent  lieux  alteree  : 

Chien  hargneux  a toujours  I’oreille  dechiree. 

Le  moins  qu’on  peut  laisser  de  prise  aux  dents  d’aulrui, 
C’est  le  mieux.Quand  onn’aqu’unendroitadefendre, . 

On  le  munit,  de  peur  d’esclandre. 

Temoin  inaitre  Moullar  arme  d’un  gorgerin  5 ; 

Du  reste  ayant  d’oreille  aulant  que  sur  ma  main , 

Un  loup  n’eut  su  par  oil  le  prendre. 

FABLE  X. 

Le  Berger  et  le  Boi. 

Deux  demons  a leur  gre  partagent  notre  vie , 

Et  de  son  patrimoine  ont  chasse  la  raison ; 

Je  ne  vois  point  de  cceur  qui  ne  leur  sacrifie  : 

Si  vous  me  demandez  leur  elat  et  leur  nom , 
J’appelle  l’un  Amour,  et  l’autre , Ambition. 

Cette  dernibre  etend  le  plus  loin  son  empire  ; 

Car  meme  elle  entre  dans  l’amour. 

Je  le  ferai  bien  voir;  mais  mon  but  est  de  dire 
Commeun  roi  fit  venir  un  berger  a sa  cour. 

Le  coute  est  du  bon  temps,  non  du  siecle  ou  nous  sommes. 

Ce  roi  vit  un  troupeau  qui  couvraitlous  les  champs, 
Bien  broulant,  en  bon  corps,  rapportant  tous  les  ans, 
Grace  aux  soins  du  berger,  de  tres-nolables  sommes. 
Le  berger  pint  au  roi  par  ces  soins  diligents. 

■ Var.  Edit.  1679  cl  1729  : Parctre.  La  Fontaine  a Arit  ainsi 
pour  la  rime,  et  par  licence  poettique.  Voyez  la  fable  xiv  du 
livre  VIII,  qui  presente  un  exemple  semblable. 

» Corps  a grosse  tete , du  mot  mulle.  Ce  nom  est  encore  ein- 
pruntt1  de  Rabelais,  1. II,  ch.  xit. 

3 D'un  collier  de  for  k tnailles.  » Gorgerin,  dit  Nicot  dans 
« son  dictionnaire,  est  la  piece  que  l'homme  de  guerre  met  au- 
« tour  de  sa  gorge  : ce  qu'on  dit  en  fait  dehaubert  ou  maille- 
« gorgerin , on  l'appelle  hausso-col  en  fait  de  lame  de  fer.  » 
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Tu  merites , Jit-il,  d’etre  pasteur  de  gens  ' : 

Laisse  la  tes  raoutons,  viens  conduire  des  homines  ; 

Je  te  fais  jnge  souverain. 

Voila  notre  berger  la  balance  it  la  main. 

Quoiqu’il  n’eut  gu£re  vu  d’autres  gens  qu’un  ermile, 
Son  iroupeau , ses  matins,  le  loup,  et  puis  c’est  lout, 
II  avait  du  bon  sens ; le  reste  vient  ensuite  : 

Bref , il  en  vint  fort  bien  about. 

L’ermite  son  voisin  accourut  pour  lui  dire  : 

Veille-je?  et  n’est-ce  point  un  songe  que  je  vois? 
Yous , favori ! vous , grand ! Defiez-vous  des  rois ; 
Leur  faveur  est  glissante  : on  s’y  trompe ; et  le  pire 
C’est  qu'il  en  coule  cher  : de  pareilles  erreurs 
JNe  produisent  jamais  que  d’illustres  malheurs. 

Yous  ne  connaissez  pas  l’attrait  qui  vous  engage  : 

Je  vous  parle  en  ami ; craignez  tout.  L’aulre  rit , 

Et  notre  ermite  poursuivit : 

Voyez  combien  deja  la  cour  vous  rend  pen  sage. 

Je  crois  voir  cet  aveugle  a qui , dans  un  voyage , 

Un  serpent  engourdi  de  froid 
Vint  s’offrir  sous  la  main  : il  le  prit  pour  un  fouet ; 
Le  sien  s’etait  perdu,  tombant  de  sa  ceinture. 

Il  rendait  grace  au  ciel  de  1 ’heureuse  avenlure  , 
Quand  un  passant  cria  : Que  tenez-vous  ! 6 dieux  ! 
Jetez  cet  animal  traitre  et  pernicieux , [dis-je. 
Ce  serpent!  — C’est  un  fouet. —C’estunserpent!  vous 
A me  tant  tourmenter  quel  intent  m’oblige  ? 
Pretendez-vous  garder  ce  tresor  ? — Pourquoi  non  ? 
Mon  fouet  etait  use;  j’en  relrouve  un  fort  bon  : 

Yous  n’en  parlez  que  par  envie.  — 

L’aveugle  enfin  ne  le  crut  pas ; 

11  en  perdit  bienlol  la  vie  : 

L’ animal  degourdi  piqua  son  homme  au  bras. 

Quant  a vous  , j’ose  vous  predire 
Qu’il  vous  arrivera  quelque  chose  de  pire.  — 

Eb ! que  me  saurait-il  arriver  que  la  mort? 

Mille  degouts  viendront , dit  le  prophete  ermite. 

Il  en  vint  en  effet l’ermite  n’eut  pas  tort. 

Mainte  peste  de  cour  fit  tant , par  maint  ressort  , 
Que  la  candeur  du  juge  , ainsi  que  son  merite , 
Furent  suspects  au  prince.  On  cabale  , on  suscite 
Accusateurs  , et  gens  greves  par  ses  arrets. 

De  nos  biens  , dirent-ils  , il  s’est  fait  un  palais. 

Le  prince  voulut  voir  ces  richesses  immenses. 

Il  ne  trouva  partoul  que  mediocrity ,. 

Louanges  1 du  desert  et  de  la  pauvrete  : 

C’etaient  lit  ses  magnificences. 

Son  fait , dit-on , consiste  en  des  pierres  de  prix  : 
Un  grand  coffre  en  est  plein , ferine  de  dix  serrures. 
Lui-m6me  ouvrit  ce  coffre,  etrenditbien  surpris 

' Expression  emprnnWe  d'Homere. 

’ Vab.  Pans  plusifiiirs  t!dilions  modorncs,  on  met  A tort 
louange  au  singiilior. 


Tous  les  machineurs  ' d’ impostures. 

Le  coffre  etant  ouvert , on  y vil  des  lambeaux  , 
L’habit  d’un  gardeur  de  troupeaux , 

Petit  chapeau , jupon , panettere , boulelte , 

Et,  je  pense  , aussi  sa  musette. 

Doux  tresors,  ce  dit-il , cliers  gages,  qui  jamais 
N’allirates  sur  vous  l’envie  et  le  mensonge  , 

Je  vous  reprends : sortons  de  ces  riches  palais 
Comme  Ton  sorlirait  d’un  songe ! 

Sire , pardonnez-moi  celte  exclamation  : 

J’avais  prevu  ma  chute  en  montant  sur  le  faite. 

Je  m’y  suis  trop  complu : mais  qui  n’a  dans  la  t<H<; 
Un  petit  grain  d’amhition  ? 

FABLE  XI. 

Les  Poissons,  et  le  Berger  qui  jouc  de  la  IhUc. 

Tircis,  qui  pour  la  seule  Annette 
Faisait  resonner  les  accords 
D’une  voix  et  d une  musette 
Capables  de  toucher  les  morts, 

Chantait  un  jour  le  long  des  bords 
D’une  onde  arrosant  des  prairies 
Dont  Zephire  habitaitles  campagnes  fleuries. 
Annette  cependant  a la  ligne  pechait ; 

Mais  nul  poisson  ne  s’approchait : 

La  bergyre  perdait  ses  peines. 

Le  berger,  qui  par  ses  chansons 
Eut  attire  des  inhumaines , 

Crut,  et  crut  mal , attirer  des  poissons. 

Il  leur  clianla  ceci : Citoyens  de  cette  onde  , 

Laissez  votre  Naiade  en  sa  grotte  profonde  ; 

Yenez  voir  un  ohjet  mille  fois  plus  charmant. 

Ne  craignez  point  d’entrer  aux  prisons  de  la  Belle; 
Ce  n’est  qu’a  nous  qu’elle  est  cruelle. 

Yous  serez  traites  doucemenl ; 

On  n’en  veut  point  it  votre  vie  : 

Un  vivier  vous  attend  , plus  clair  que  fin  cristal ; 
Et , quand  a quelques-uns  l’appat  serait  fatal , 
Mourir  des  mains  d’Annette  est  un  sort  que  j’envie 
Ce  discours  eloquent  ne  fit  pas  grand  effet ; 
L’auditoire  etait  sourd  aussi  bien  que  muet : 

Tircis  eut  beau  prycher.  Ses  paroles  miellces 
S’en  etant  aux  vents  envolees  , 

Il  tenditun  long  rets.  Voila  les  poissons  pris  ; 
Voila  les  poissons  mis  aux  pieds  de  la  her  gyre. 

O vous,  pasteurs  d’humains  et  non  pas  de  brebis, 
Rois , qui  croyez  gagner  par  raison  les  esprits 
D’une  multitude  elrangere , 

• Machinrur,  vieux  mol  how  d' usage , mfiinc  du  temps  de 
Nicot , ct  qid  a (W  remplacd  par  muchiiuitcur. 
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Ce  n’est  jamais  par  14  que  l’on  en  vient  a bout ! 

II  y faut  line  autre  manure 
Servez-vous  de  vos  rets;  la  puissance  fait  tout. 

FABLE  XII. 

Les  deux  Perroquet  s,  Jc  Roi , el  son  Fils. 

Deux  perroquets,  l’un  p4re  et  l’autre  fils , 

Du  rot  d’un  roi  faisaient  leur  ordinaire; 

Deux  demi-dieux,  l’un  fils  et  l'autre  pere , 

De  ces  oiseaux  faisaient  leurs  favoris. 

L’age  liait  une  amitie  sincere 

Entre  ces  gens  : les  deux  pores  s’aimaient ; 

Les  deux  enfants,  malgre  leur  coeur  frivole, 

L’un  avec  l’autre  aussi  s'accoutumaient, 

Nourris  ensemble,  et  compagnons  d’ecole. 

C’etait  beaucoup  d’honneur  au  jeune  perroquet ; 

Car  l’enfant  etait  prince,  et  son  pere  monarque. 

Par  le  temperament  que  lui  donna  la  Parque , 

II  aimait  les  oiseaux.  Un  moineau  fort  coquet , 

Et  le  plus  amoureux  de  toute  la  province , 

Faisait  aussi  sa  part  des  delices  du  prince. 

Ces  deux  rivaux  un  jour  ensemble  se  jouants  , 
Comme  il  arrive  aux  jeunes  gens, 

Le  jeu  devinl  une  querelle. 

Le  passereau , pen  circonspec  ', 

S’attira  de  t els -coups  de  bee, 

Que , demi-mort  et  trainant  l’aile , 

On  crut  qu’il  n’en  pourrait  guerir, 

Le  prince  indigne  fit  mourir 
Son  perroquet.  Le  bruit  en  vint  au  pere. 
L’inforlune  vieillard  crie  etse  desesp6re  , 

Le  tout  en  vain,  ses  cris  sont superflus ; 

L’oiseau  parleur  est  deja  dans  la  barque  : 

Pour  dire  mieux  , l’oiseau  ne  parlant  plus 
Fait  qu’en  fureur  sur  le  fils  du  monarque 
Son  pdre  s’en  va  fondre , et  lui  cr&ve  les  yeux. 
il  se  sauve  aussitot,  et  choisit  pourasile 
Le  haut  d’un  pin  : 14 , dans  le  sein  des  dieux , 

Il  goute  sa  vengeance  en  lieu  sur  et  tranquille. 

Le  roi  lui-meme  y court , et  dit  pour  l’attirer  : 

Ami , reviens  chez  moi ; que  nous  sert  de  pleurer  ? 
Maine,  vengeance,  et  deuil , laissons  tout  4 la  porle. 
Je  suis  contraint  de  declarer, 

Encor  que  ma  douleur  soit  forte, 

Que  le  tort  vient  de  nous ; mon  fils  fut  l’agresseur : 
Mon  fils!  non;  e’est  le  Sort  qui  du  coup  est  l’auteur. 
La  Parque  avail  ecrit  de  tout  temps  en  son  livre 
Que  l’un  de  nos  enfants  devait  cesser  de  vivre , 

1 Var.  Circonspect  dans  toutes  les  editions ; mais  la  Fontaine 
a retranche  le  f . et  il  a dcrit,  dans  l'ddition  de  <679,  circon- 
spec,  pour  la  rime,  et  par  licence  podtique.  Voycz  la  fable  vm 
tie  ce  mdme  livre. 


L’autre  de  voir,  par  ce  raalheur. 

Consolons-nous  tous  deux,  et  reviens  dans  ta  cage. 
Le  perroquet  dit : Sire  roi , 

Crois-tu  qu’apres  un  tel  outrage 
Je  me  doive  fier  4 toi  ? 

Tu  m’allegues  le  Sort : pretends-tu  , par  ta  foi , 

Me  leurrer  de  l'appat  d’un  profane  langage? 

Mais  que  la  Providence , ou  bien  que  le  Destin 
R4gle  les  affaires  du  monde , 

Il  est  ecrit  14-haut  qu’au  faite  de  ce  pin . 

Ou  dans  quelque  forct  profonde , 

J’aclieverai  mes  jours  loin  du  fatal  objet 
Qui  doit  t’elre  un  juste  sujet 
De  baine  et  de  fureur.  Je  sais  que  la  vengeance 
Est  un  morceau  de  roi;  car  vous  vivez  en  dieux. 

Tu  veux  oublier  cette  offense ; 

Je  le  crois : cependant  il  me  faut,  pour  le  mieux, 
Eviter  ta  main  et  tes  yeux. 

Sire  roi,  mon  ami,  va-t’en,  tu  perds  ta  peine : 

Ne  me  parle  point  de  relour; 

L’absence  est  aussi  bien  un  remede  a la  baine 
Qu’un  appareil  contre  l’amour. 

FABLE  XIII. 

La  Lionne  el  VOurse. 

Mere  lionne  avait  perdu  son  faon 1 : 

Un  chasseur  l’avait  pris.  La  pauvre  infortunee 
Poussait  un  tel  rugissement 
Que  toute  la  forel  etait  importunee. 

La  nuit  ni  son  obscurite , 

Son  silence  , et  ses  autres  charmes , 

De  la  reine  des  bois  n’arrfitaient  les  vacarmes  : 

Nul  animal  n’etait  du  sonnneil  visite. 

L’ourse  enfin  lui  dit : Ma  comm4re , 

1 Var.  Edit,  de  <679  : Fan.  Cette  lecon  a did  conservde  dans 
quelques  ddilions;  non  pas  que  ce  mot  s'dcrivit  diffdremment 
du  temps  de  la  Fontaine  qu'il  ne  s' ecrit  aujourd'hui , mais  par- 
ce  qu'il  seprononee  fan,  etque  les  poetes  pouvaient  alors  altd- 
rer  l'ortliographe des  mots,  pour  rimer  aux  yeux  comme  aux 
oreilles.  Le  mot  faon  est  ici  iinpropre ; car,  bien  avant  la  Fon- 
taine, il  ne  s'employait  que  pour  designer  le  petit  d'une  biclie, 
d'un  chevrcuil , ou  d'un  daim.  « On  ne  peut  dire  faon  d une 
a beste  mordante  , comme  laye,  ourse , lionne,  dldphante,  ains 
k ont  autres  noms  particulieis.  » Nicot,  Tin  dsor  de  lalangue 
francoyse , <606,  in-folio,  au  mot  faon.  Cependant  plus  an- 
ciennement  ce  mot  parait  avoir  dtd  employd  pour  ddsigner  les 
petits  de  tous  les  animaux ; du  moins  nous  avons  un  exemple 
qui  prouve  que  le  mot  faoncr  s'employait  pour  engeudrer  en 
gdndral , quand  il  s'agissait  des  animaux. 

Les  oislour,  nussl  les  poissons, 

(Jut  moult  sont  blnux  & regarder, 

Sovent  bien  mes  regies  garder; 

Tous  faonent  b lor  usages  , 

Et  font  honneur  b lor  lignages 

Roman  de  la  Rose. 
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Un  mot  sans  plus  : tous  les  enfants 
Qui  sont  passes  entre  vos  dents 
N’avaient-ils  ni  pdre  ni  mdre  ? — 

]ls  en  avaient.  — S’il  est  ainsi , 

Et  qu’aucun  de  leur  mort  n’ait  nos  teles  rompues , 

Si  tant  de  nitres  se  sont  tues , 

Que  ne  vous  taisez-vous  aussi? — 

Moi , me  taire  ! moi , malheureuse  ! 

Ah  ! j’ai  perdu  mon  Tils ! il  me  faudra  trainer 
Une  vieillesse  douloureuse ! — 

Dites-moi,  qui  vous  force  a vous  y condamner?— 
Helas ! c’est  le  Destin  qui  me  hait.  — Ces  paroles 
Ont  ete  de  tout  temps  en  la  bouche  de  tous. 

Miserables  humains  , ceci  s’adresse  a vous  ! 

Je  n’entends  resonner  que  des  plaintes  frivoles. 
Quiconque , en  pared  cas , se  eroit  hai  des  cieux , 
Qu’il  considdre  Hecube ',  il  rendra  grace  aux  dieux. 

FABLE  XI Y. 

Les  deux  Aventuriers  etle  Talisman. 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  a la  gloire. 

Je  n’en  veux  pour  temoin  qu’Hercule  et  ses  travaux : 
Ce  dieu  n’a  gudre  de  rivaux  • 

J’en  vois  peu  dans  la  fable,  encor  moins  dans  l'histoire. 
En  voici  pourtant  un,  que  de  vieux  talismans 
Firent  cliercher  fortune  aupays  des  romans. 

Il  voyageait  de  compagnie. 

Son  camarade  et  lui  tronvdrent  un  poteau 
Ayant  au  haut  cet  ecriteau  : 

« Seigneur  aventurier,  s’il  te  prend  quelque  envie 
« De  voir  ce  que  n’a  vu  nul  chevalier  errant , 

« Tu  n’as  qu’a  passer  ce  torrent ; 

« Puis,  prenant  dans  tes  bras  un  elephant  de  pierre 
« Que  tu  verras  couche  par  terre , 
a Le  porter,  d’une  haleine,  au  sommet  de  ce  mont 
« Qui  menace  les  cieux  de  son  superbe  front.  » 

L’un  des  deux  chevaliers  saigna  du  nez  \ Si  l'onde 
Est  rapide  autant  que  profonde , 

Dit-il...  et  suppose  qu’on  la  puisse  passer, 

Pourquoi  de  l’elephant  s’aller  embarrasser  ? 

Quelle  ridicule  entreprise ! 

Le  sage  l’aura  fait  par  tel  art  et  de  guise  3 
Qu’on  le  pourra  porter  peut-dtre  quatre  pas  : 

’ Celte  reine , aprfis  avoir  vu  perir  sous  ses  yeux  Priam  son 
man,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  enfants,  sa  ville  ct  son 
royaume , fut  rdduite  en  esclavagc. 

’Expression  proverbiale,  pour  dire  quelon  manque  de  reso- 
lution par  la  crainte  du  danger.  Saigncr  du  nez  (Hait  en  Orient, 
pendant  la  peste,  consider^  comme  unsymptOme  faclieux,  qui 
faisait  craindre  la  mortaceuxqui  l'dprouvaient.  Voy.  Boccacc, 
dans  l'introduction  du  Ddcamdron. 

* Et  de  manure. 


Maisjusqu’au  haut  dumont!  d’une  haleine!  il  n’estpas 
Au  pouvoir  d’un  mortel ; & moins  que  la  figure 
Ne  soil  d’un  elephant  nain , pygmee , avorlon , 
Propre  a mettre  au  bout  d’un  baton : 

Auquel  cas  , oil  l’honneur  1 d’une  telle  aventure  ? 
On  nous  veut  attraper  dedans  celte  ecrilure  ; 

Ce  sera  quelque  enigme  il  tromper  un  enfant : 

C’est  pourquoi  je  vous  laisse  avec  voire  elephant. 

Le  raisonneur  parti,  l’aventureux  se  lance  , 

Les  yeux  clos,  a travers  celte  eau. 

Ni  profondeur  ni  violence 
Ne  purent  l’arreter ; et , selon  l’ecriteau’, 

Il  vit  son  elephant  couche  sur  l’autre  rive. 

Il  le  prend , il  l’emporte,  au  haut  du  mont  arrive, 

’ Rencontre  une  esplanade , et  puis  une  cite. 

Un  cri  par  l’elephant  est  aussitdt  jete  : 

Le  peuple  aussitot  sort  en  armes. 

Tout  autre  aventurier,  au  bruit  de  ces  alarmes, 
Aurait  fui  : celui-ci , loin  de  tourner  le  dos, 

Veut  vendre  au  moins  sa  vie  , et  mourir  en  heros. 

II  fut  tout  etonne  d’oui'r  cette  cohorte 
Le  proclamer  monarque  au  lieu  de  son  roi  mort. 

Il  ne  se  fit  prier  que  de  la  bonne  sorte ; 

Encor  que  le  fardeau  fut , dit-il , un  peu  fort. 

Sixte  en  disait  autant  quand  on  le  fit  saint-pdre  : 

• ( Serait-ce  bieu  une  misdre 

Que  d’etre  pape  ou  d’etre  roi? ) 

On  reconnut  bientot  son  peu  de  bonne  foi. 

Fortune  aveugle  suit  aveugle  hardiesse. 

Le  sage  quelquefois  fait  bien  d’executer 
Avant  que  de  donner  le  temps  a la  sagesse 
D’envisager  le  fait , et  sans  la  consulter. 

FABLE  XV. 

Les  Lapins. 

DISCOURS  A M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  V 

Je  me  suis  souvent  dit , voyant  de  quelle  sorte 
L’homme  agit , et  qu’il  se  comporte 
En  mille  occasions  comme  les  animaux : 

Le  roi  de  ces  gens-la  n’a  pas  moins  de  defauts 
Que  ses  sujets  ; et  la  Nature 
A mis  dans  cliaque  creature 
Quelque  grain  d’une  masse  ou  puisent  les  esprits  ; 
J’entends  les  esprits-corps  , et  petris  de  malidre. 

Je  vais  prouver  ce  que  je  dis. 

A l’heure  de  l’affut , soil  lorsque  la  lumidre 
Precipite  ses  trails  dans  l’humide  sejour, 

' C'esM-dire , ou  sera  l'honneur.  Ellipse. 

1 Sur  M.  le  due  de  la  Rochefoucauld,  voyez  liv.  I,  fab.  xi 
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Soit  lorsque  le  soldi  rentre  dans  sa  carriere  , 

Et  que , n’etant  plus  nuit,  il  n’est  pas  encor  jour, 

Au  bord  de  quelque  bois  sur  un  arbre  je  grimpe , 

Et,  nouveau  Jupiter,  du  liaut  de  cet  olyrape , 

Je  foudroie  a discretion 
Un  lapin  qui  n’y  pensait  guere. 

Je  vois  fuir  aussitot  loute  la  nation 
Des  lapins , qui,  sur  labruyde, 

L'ceil  eveille , l’oreille  au  guet , 

S’egayaient , et  de  Ihym  parfumaient  leur  banquet. 
Le  bruit  du  coup  fait  que  la  bande 
S’en  va  chercher  sa  surete 
Dans  la  souterraine  cite  : 

Mais  le  danger  s’oublie,  et  cette  peur  si  grande 
S’evanouit  bientot ; je  revois  les  lapins , 

Plus  gais  qu’auparavant , revenir  sous  mes  mains. 

Ne  reconnait-on  pas  en  cela  les  humains  ? 

Disperses  par  quelque  orage , 

A peine  ils  touchent  le  port 
Qu'ils  vont  hasarder  encor 
Meme  vent , merae  naufrage ; 

Yrais  lapins , on  les  revoit 
Sous  les  mains  de  la  Fortune. 

Joignons  a cet  exemple  une  chose  commune. 

Quand  des  chiens  Strangers  passent  par  quelque  en- 
Qui  n’est  pas  de  leur  detroit 1 , [droit 

Je  laisse  a penser  quelle  fete  ! 

Les  chiens  du  lieu , n’ayant  en  tf*le 
Qu’un  intcrfit  de  gueule,  a cris , a coups  de  dents 
Yous  accompagnent  ces  passants 
Jusqu’aux  confins  du  territoire. 

Un  interet  de  biens  ‘ , de  grandeur,  el  de  gloire , 
Aux  gouverneurs  d’etals,  a certains  courtisans, 

A gens  de  tous  metiers , en  fait  tout  autant  faire 
On  nous  voit  tous  , pour  l’ordinaire  , 

Piller  le  survenant,  nous  jeter  sur  sa  peau. 

La  coquette  et  l’auteur  sont  de  ce  caractfoe  : 
Malheur  a l’ecrivain  nouveau ! 

Le  moins  de  gens  qu’on  peut  a l’entour  du  gateau  , 
C’est  le  droit  du  jeu,  c’est  l’affaire. 

Cent  exemples  pourraient  appuyer  mon  discours  ; 

Mais  les  ouvrages  les  plus  courts 
Sont  toujours  les  meilleurs.En  cela  j’ai  pour  guides 5 

* Independamment  de  sa  signification  ordinaire , le  mot  dd- 
iroil  dfisignait , du  temps  de  la  Fontaine,  une  dtendue  de  pays 
soumisc  a une  juridiction  spirituellc  ou  lemporelle.  C'est  dans 
tie  sens  qu'il  est  employ^  ici.  On  dit  actuellement  district. 

» vab.  Dans  les  Editions  modernes  il  y a bien  au  singulier ; 
c'est  4 tort. 

> Dans  les  Editions  modernes  il  y a guide  au  singulier.  La 
Fontaine  a mis  le  pluriel , parce  que  ainsi  l'exigc  la  correction 
de  la  phrase ; la  rime  demauderait  le  singulier.  C'est  une  de  ces 
negligences  qui  fitonnent  dans  notre  poetc. 


Tous  les  maitres  de  Part , et  tiens  qu’il  faut  laisser 
Dans  les  plus  heaux  sujels  quelque  chose  a penser : 

A insi  ce  discours  doit  cesser. 

Yous  qui  m’avez  donnc  ce  qu’il  a de  solide  , 

Et  dont  la  modeslie  egale  la  grandeur, 

Qui  ne  putes  jamais  ecouter  sans  pudeur 
La  louange  la  plus  permi.se  , 

La  plus  juste  et  la  mieux  acquise ; 

Vous  enfin  , dont  a peine  ai-je  encore  ohtenu 
Que  votre  nom  recti t ici  quelques  hommages , 

Du  temps  et  des  censeurs  defendant  mes  ouvrages  , 
Comme  un  nom  qui,  des  ans  et  des  peuples  connu , 
Fait  honneur  a la  F ranee,  en  grands  nomsplus  feconde 
Qu’aucun  climal  de  l’univers , 

Permettez-moi  du  moins  d’apprendrea  lout  le  monde 
Que  vous  m’avez  donne  le  sujet  de  ces  vers. 

FABLE  XYT. 

Le  Mar cli and,  le  Gentilhomme,  le  Patre,  el  le 
Fils  de  Rui. 

Qualre  chercheurs  de  nouveaux  inondes , 
Presque  nus , echappes  a la  fureur  des  ondes, 

Un  trafiquant , un  noble  , un  patre , un  ills  de  roi , 
Reduits  au  soi  l de  Belisaire 
Demandaient  aux  passants  de  quoi 
Pouvoir  soulager  leur  mis&re. 

De  raconter  quel  sort  les  avait  assembles  , 

Quoique  sous  divers  points  tous  qualre  ilsfussent  nes, 
C’est  un  recit  de  longue  haleine. 

Ils  s’assirent  enfin  au  bord  d’une  fonlaine  : 

La  le  conseil  se  tint  entre  les  pauvres  gens. 

Le  prince  s’elendit  sur  le  malheur  des  grands. 

Le  patre  fut  d’avis  qu’eloignant  la  pensee 
De  leur  aventure  passee , 

Chacun  fit  de  son  mieux , et  s’appliquat  au  soin 
De  pourvoir  au  commun  besoin. 

La  plainte , ajouta-t-il,  guerit-elle  son  homme? 
Travaillons : c’est  de  quoi  nous  mener  jusqu’a  Rome. 
Un  patre  ainsi  parler ! Ainsi  parler  ? croit-on 

■ Belisaire  etait  un  grand  capitaine,  qui,  ayant  commando  les 
armies  del'empereuret  perdu  les  bonnes  graces  de  son  maitre, 
tornba  dans  un  tel  point  de  misfire  qu'il  demandait  l'aumone 
sur  les  grands  chetnins  *.  ( Note  de  la  Fontaine.) 

• Tous  les  arts  semblcnl  avoir  conspirfi  contro  l’blslolyeenconsoerant 
le  licit  touehant,  mals  romanesque,  des  dcrnlercs  annfics  de  Bfilisolre, 
devcuu  aveugle  ct  demandant  I'aumflne;  t)  n’en  est  pas  inolns  prouvd 
que  ce  rficlt  est  cnllercment  faux,  et  qu'il  n fitfi  Invcntfi  longlemps  . 
apres  la  mort  de  ce  grand  homme.  Les  ralts  rapportfis  par  les  hlslo- 
rlens  les  plus  volslns  de  son  temps  y sont  contralres  : le  poPte  Tselrts. 
audouilemo  slfccle  , est  leplus  anclen  ouleur  qui  en  fosse  mention,  ct 
Iul-m6me  le  contredlt  dans  un  outre  passage  de  son  Inslpldc  poSme. 
Consultez  4 ce  sujet  Gibbon’s  Hist,  of  the  dccl.  and  fall  of  the  rom 
I empire,  cb.  xun,  t.  VII,  p.  408,  fidll.  1797,  ln-8°,  London. 
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Que  jg  cid  n'ait  donnti  (|u  aux  tiltes  couronru  es 
De  1’ esprit  et  de  la  raison  ; 

Et  que  de  tout  berger,  coniine  de  tout  raouton , 

Les  connaissances  soient  bornees? 

I/avis  de  celui-ci  fat  d’abord  trouve  bon 
Par  les  trois  echones  aux  bords  de  l’Amerique. 

L’un  ( c’etait  le  marchand)  savait  l’arithmetique : 

A tant  par  inois , dit-il , j'en  donnerai  legon. 

J’enseignerai  la  politique, 

Reprit  le  fils  de  roi.  Le  noble  poursuivit : 

Moi , je  sais  le  blason;  j’en  veux  tenir  ecole  : 
Comme  si , devers  l'lnde , on  eiit  eu  dans  l’esprit 
La  sotte  vanite  de  ce  jargon  frivole ! 

Le  palre  dit : Amis , vous  parlez  bien;  mais  quoi  I 
Le  mois  a trente  jours  : jusqu’a  celte  eclieance 
Jeunerons-nous  , par  votre  foi  ? 

Yous  me  donnez  une  esperance 
Belle,  mais  eloignee ; et  cependant  j’ai  faim. 

Qui  pourvoira  de  nous  au  diner  de  demain  ? 

Ou  plutot  sur  quelle  assurance 
Fondez-vous,  dites-moi,  le  souper  d’aujourd’bui  ? 
Avant  lout  autre  , c’est  celui 
Dont  il  s’agit.  Votre  science 
Estcourte  la-dessus  : ma  main  y suppleera. 

A ces  mots,  le  patre  s’en  va 
Dans  un  bois  : il  y fit  des  fagots , dont  la  vente , 
Pendant  celte  journee  et  pendant  la  suivanle  , 
Empecha  qu’un  long  jeune  a la  fin  ne  fit  tant 
Qu’ils  allassent  la-bas  exercer  leur  talent. 

Je  conclus  de  celte  aventure 
Qu’il  ne  faut  pas  tant  d’art  pour  conserver  ses  jours  ; 

Et , grace  aux  dons  de  la  nature  , 

La  main  est  le  plus  sur  etle  plus  prompt  secours. 

et  ctme 

L1VIIE  ONZIEME. 


FABLE  PREMIERE. 

Le  Lion. 

Sultan  leopard  autrefois 
Eut,  ce  dit-on  , par  mainte  aubaine 
Force  boeufs  dans  ses  pres , force  cerfs  dans  ses  bois , 
Force  moutons  parmi  la  plaine. 

Il  naquit  un  lion  dans  la  forfit  prochaine. 

Apr6s  les  compliments  el  d’une  et  d’autre  part, 
Comme  entre  grands  il  se  pratique , 

Le  sultan  fit  venir  son  vizir  le  renard, 

' Par  les  successions  des  strangers  . confisqudes  4 son  profit 
envertu  du  droit  d'aufiaine  donl  il  jouissait  comme  sultan. 


m 

Vieux  routier,  el  bon  politique. 

Tu  crains,  ce  Ini  dit-il , lionceau  mon  voisin; 

Son  pere  est  mort ; que  peut-il  faire  ? 

Plains  plutot  le  pauvre  orplielin. 

Il  a cbez  lui  plus  d’une  affaire  , 

El  devra  beaucoup  au  Destin 
S’il  garde  ce  qu’il  a , sans  tenter  de  conquiHe. 

Le  renard  dit,  branlant  la  tele  : 

Tels  orphelins,  seigneur,  ne  me  font  point  pilie ; 

Il  faut  de  celui-ci  conserver  l’amitie, 

Ou  s’efforcer  de  le  detruire 
Avant  que  la  griffe  et  la  dent 
Lui  soit  crue,  el  qu’il  soit  en  etat  de  nous  nuire. 

IS’y  perdez  pas  un  seul  moment. 

J’ai  fait  son  horoscope  : il  croitra  par  la  guerre ; 

Ce  sera  le  meilleur  lion 

Pour  ses  amis  , qui  soit  sur  terre  : 

Tachez  done  d’en  elre ; sinon 
Tachez  de  l’affaiblir.  La  harangue  fut  vaine. 

Le  sultan  dormait  lors ; et  dedans  son  domaine 
Chacun  dormait  aussi , betes  , gens  : tant  qu’enfin 
Le  lionceau  devient  vrai  lion.  Le  tocsin 
Sonne  aussitot  sur  lui ; l’alarme  se  promene 
De  toutes  parts ; et  le  vizir, 

Consulte  la-dessus,  dit  avec  un  soupir  : 

Pourquoi  l’irritez-vous?  La  chose  est  sans  remade. 
En  vain  nous  appelons  mille  gens  a noire  aide  : 
Plus  ils  sont , plus  il  coute;  et  je  ne  les  tiensbons 
Qu’a  manger  leur  part  des  moutons. 

Apaisez  le  lion  : seul  il  passe  en  puissance 
Ce  monde  d’allies  vivant  sur  notre  bien. 

Le  lion  en  a trois  qui  ne  lui  content  rien , 

Son  courage,  sa  force,  avec  sa  vigilance. 

Jetez-lui  promplement  sous  la  griffe  un  mouton  ; 

S’il  n’enest  pas  content , jetez-en  davantage  : 
Joignez-y  quelque  bceuf;  clioisissez  , pour  ce  don  , 
Tout  le  plus  gras  du  paturage. 

Sauvez  le  reste  ainsi.  Ce  conseil  ne  plut  pas. 

Il  en  prit  mal ; et  force  etats 
Yoisins  du  sultan  en  patirent  : 

Nul  n’y  gagna  , tous  y perdirent. 

Quoi  que  fit  ce  monde  ennemi, 

Celui  qu’ils  craignaient  fill  le  maitre. 

Proposez-vous  d’ avoir  le  lion  pour  ami, 

Si  vous  voulez  le  laisser  crailre  ". 

’ Vah.  Crottve , dans  toutes  les  Editions  modernes.  Mais  la 
Fonlaine  a (Scrit crattre pour  la  rime,  en  verlu  de  cette  licence 
podtique  dont  nous  avons  ddjA  vu  dans  notre  auteur  plusieurs 
exemples.  D'ailleurs  on  prononcc  encore  crattre.  dans  plusieurs 
provinces,  et  peut-etre  etait-ce  la  prononciation  de  ce  mot  la 
plus  usilt'e  4 l’dpoque  ou  notre  pocte  dcrivait.  Nous  avons  en- 
tendu , dans  notre  jeunesse . plusieurs  vieillards  prononccr  amsi 
ce  mot. 
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FABLE  II. 

Les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter. 
POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DU  MAINE 

Jupiter  eut  un  fils , qui , se  sentant  du  lieu 
Dont  il  tii-ait  son  origine , 

Avait  l’arae  loule  divine. 

L’enfance  n’aime  rien  : celle  du  jeune  dieu 
Faisait  sa  principale  affaire 
Des  doux  soins  d’aimer  et  de  plaire. 

En  lui  l’amour  et  la  raison 
Devanc6rent  le  temps , dont  les  ailes  legeres 
N’amtment  que  trop  tot,  helas ! chaque  saison. 

Flore  aux  regards  riants,  aux  charmantes  manieres, 
Touclia  d’abord  le  cceur  du  jeune  Olympien. 

Ce  que  la  passion  peut  inspirer  d’adresse, 
Sentiments  delicats  et  remplis  de  tendresse , 

Pleurs,  soupirs,  tout  en  fut : bref,  il  n’oublia  rien. 
Le  fils  de  Jupiter  devait , par  sa  naissance, 

Avoir  un  autre  esprit,  et  d’autres  dons  descieux, 
Que  les  enfants  des  autres  dieux  : 

Il  semblait  qu’il  n’agit  que  par  reminiscence  , 

Et  qu'il  eut  autrefois  fait  le  metier  d’amant , 

Tant  il  le  fit  parfaitemenl ! 

Jupiter  cependant  voulut  le  faire  instruire. 

Il  assembla  les  dieux , et  dit : J’ai  su  conduire  , 
Seul  et  sans  compagnon,  jusqu'ici  l’univers; 

Mais  il  est  des  emplois  divers 
Qu’aux  nouveaux  dieux  je  distribue. 

Sur  cet  enfant  cheri  j’ai  done  jete  la  vue  : 

C’est  mon  sang ; tout  est  plein  deja  de  ses  autels. 
Afin  de  meriter  le  rang  des  immortels , 

Il  faut  qu’il  sache  tout.  Le  maitre  du  tonnerre 
Eut  a peine  acheve,  que  cliacun  applaudit. 

Pour  savoir  tout,  l’enfant  n’avait  que  trop  d’esprit. 
Je  veux  , dit  le  dieu  de  la  guerre , 

Lui  montrer  moi-meme  cet  art 
Par  qui  maints  heros  ont  eu  part 
Aux  lionneurs  de  l'Olympe,  et  grossi  cet  empire. 

Je  serai  son  maitre  de  lyre , 

Dit  le  blond  et  docte  Apollon. 

Et  inoi , reprit  Ilercule  a la  peau  de  lion  , 

Son  maitre  il  surmonter  les  vices , 

A dompter  les  transports,  monstres  empoisenneurs, 
Commehydresrenaissants3  sans  cesse  dans  les  coeurs: 

* Louis-Auguste  de  Bourbon,  dcc  du  Maine,  fils  de  Louis  XIV 
et  de  madame  de  Montespan , et  tilfivc  de  madame  de  Mainte- 
non.  Il  naquit  4 Versailles,  le30  mai  1670;  et  il  n’avait  que  sept 
& huit  ans  lorsque  la  Fontaine  lui  adressa  cette  jolie  alldgorie, 
k laquelle  il  a donnd  le  titre  de  table.  Le  due  du  Maine  fut  ld- 
gitirad  le  29  ddeembre  1673,  et  mourut  le  14  mai  1736. 

» Vab.  Renaissant,  dans  toutes  les  Editions  modernes,  ex- 
eeptd  celle  de  Montenault,  in-folio  (t.  IV,  p.  48),  qui  a conscrvd 


Ennemi  des  molles  delices , 

Il  apprendra  de  moi  les  senders  peu  battus 
Qui  menenl  aux  lionneurs  sur  les  pas  des  vertus. 
Quand  ce  vint  au  dieu  de  Cythfcre , 

Il  dit  qu'il  lui  montrerait  tout. 

L’ Amour  avait  raison.  De  quoi  ne  vient  a bout 
L’esprit  joint  au  desir  de  plaire ! 

FABLE  III. 

Le  Fermier,  le  Chien,  et  le  Renard. 

Le  loop  et  le  renard  sont  d’etranges  voisins ! 

Je  nebatirai  point  aulour  de  leur  demeure. 

Ce  dernier  guettail  a toule  lieure 
Les  poules  d’un  fermier ; et,  quoique  des  plus  lins, 

Il  n’avait  pu  donner  d’atteinte  a la  volaille. 

D’une  part  l’appetit,  de  l’autre  le  danger, 

N’etaient  pas  au  compare  un  embarras  leger. 

He  quoi ! dit-il , cette  canaille 
Se  moque  impunement  de  moi ! 

Je  vais  , je  viens , je  me  travaille  , 

J’imagine  cent  tours  : le  rustre , en  paix  chez  soi , 
Vous  fait  argent  de  tout , convertit  en  monnoie 
Ses  cliapons,  sa  poulaille  1 ; il  en  a meme  au  croc; 
Et  moi,  maitre  passe,  quand  j’attrape  un  vieux  coq , 
Je  suis  au  comble  de  la  joie ! 

Pourquoi  sire  Jupin  m’a-t-il  clone  appele 
Au  metier  de  renard?  Je  jure  les  puissances 
De  l'Olympe  et  du  Styx  , il  en  sera  parle. 

Roulant  en  son  cceur  ces  vengeances, 

Il  choisit  une  nuit  liberale  en  pavots  : 

Cliacun  etait  plonge  dans  un  profond  repos ; 

Le  maitre  du  logis  , les  valets , le  cliien  meme , 
Poules , poulets , cliapons , tout  dormait.  Le  fermier, 
Laissant  ouvert  son  poulailler, 

Commit  une  sotlise  extreme. 

Le  voleur  lourne  tant  qu’il  entre  au  lieu  guette , 

Le  depeuple  , remplit  de  meurtres  la  cite. 

Les  marques  de  sa  cruaute 
Parurent  avec  l’aube  : on  vit  un  etalage 
De  corps  sanglants  et  de  carnage. 

Peu  s’en  fallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussat  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel , et  d’un  spectacle  pared  , 

Apollon  irrite  contre  le  fier  Atride  1 

avec  raison  la  lecon  des  Editions  originates.  Voyez  k ce  sujet  la 
note  sur  la  fable  xvi  du  livre  VII. 

1 On  dit  un  poulailler  pour  designer  celui  qui  fait  metier  de 
vendre  de  la  volaille;  mais  je  ne  connais  pas  d’autorile  plus 
ancienne  que  la  Fontaine , relativement  k l’emploi  du  mot  pou- 
laille.  J.  B.  Rousseau  s’en  est  servi  d’aprds  lui. 

* Agamemnon,  l’aind  des  Atrides  ou  des  petits-fds  d’Atrde, 
ayant  cnlevd  Cbryseis  k ChrystSs  son  ptre , pontife  d’Apollon,  le 
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Joncha  son  camp  tie  morts : on  vit  presque  detruit 
L’ost 4 des  Grecs ; et  ce  fut  fouvrage  d’une  nuit. 

Tel  encore  autour  tie  sa  tente 
Ajax,  A fame  impatiente, 

De  moutons  et  de  boucs  lit  un  vaste  debris, 

Croyant  tuer  en  eux  son  concurrent  Ulysse 
Et  les  auteurs  de  l’injustice 
Par  qui  l’autre  emporta  le  prix. 

Le  renard , autre  Ajax 3 aux  volailles  funeste  , 
Eniporte  ce  qu’il  peut , laisse  etendu  le  reste. 

Le  mailre  ne  trouva  de  recours  qu’A  crier 
Contre  ses  gens,  son  cliien  : c’est  l’ordinaire  usage. 
Ah  ! maudit  animal , qui  n’es  bon  qu’a  noyer, 

Que  n’avertissais-tu  des  1’abord  du  carnage?  — 

Que  ne  l’evitiez-vous?  c’eiit  ete  plus  tot  fait  : 

Si  vous,  maitre  et  fermier,  it  qui  touche  le  fait, 
Dormez  sans  avoir  soin  que  la  porte  soit  close , 
Voulez-vous  que  moi,  chien,  qui  n’ai  lien  it  la  chose, 
Sans  aucun  interet  je  perde  le  repos  ? 

Ce  chien  parlait  tres  a propos  : 

Son  raisonnement  pouvait  etre 
Fort  bon  dans  la  bouche  d’un  mailre ; 

Mais , n’etant  que  d’un  simple  chien , 

On  trouva  qu’il  ne  valait  rien  : 

On  vous  sangla  le  pauvre  drille. 

Toi  done,  qui  que  tu  sois,  6 p6re  de  fainille 
(Et  je  ne  t’ai  jamais  envie  cet  honneur) , (erreur. 
T’attendre  aux  yeux  d'autrui  quand  tu  dors  , c’est 
Couche-toi  le  dernier,  et  vois  fermer  ta  porte. 

Que  si  quelque  affaire  t’importe , 

Ne  la  fais  point  par  procureur. 

FABLE  IV. 

Le  Songe  d'un  Habitant  du  Mogol. 

Jadis  certain  Mogol  vit  en  songe  un  vizir 
Aux  champs  elysiens  possesseur  d’un  plaisir 
Aussi  pur  qu’infini , tant  en  prix  qu’en  duree  : 

Le  mthne  songeur  vit  en  une  autre  contree 
Un  ermite  entoure  de  feux , 

Qui  touchaitde  pitie  m6me  les  malheureux. 

Le  cas  parut  etrange , et  contre  l’ordinaire  : 

Minos  en  ces  deux  morts  semblait  s’etre  mepris. 

Le  dormeur  s’eveilla , tant  il  en  fut  surpris. 

dicu , pour  venger  1'outragc  fait  4 son  ministre,  envoya  dans  le 
camp  des  Grecs  la  peste  et  la  mort.  (Iliad.,  I. ) 

' L'armde.  Vicux  mot.  Oat  pour  armee  est  encore  en  usage , 
en  provenral  eten  languedocicn.  Voltaire  s’est  servi  de  cemot 
dans  ce  vers  : 

L’ost  des  Anglais  de  null  lls  travcrsfcrent. 

1 Ajax,  apres  avoir  dispute  les  armes  d'Achillc  sans  pouvoir 
les  oblenir,  se  jeta,  dans  un  acc4s  de  rage,  sur  un  troupeau  qu’il 
massacra,  croyant  y voir  les  Grecs  (pii  avaient  prononed  contre 
lui. 


Dans  ce  songe  pourtant  sou  pennant  du  mystfcre  , 

II  se  lit  expliquer  l’affaire. 

L’interprfcte  lui  dit : Ne  vous  (itonnez  point; 

Votre  songe  a du  sens;  et , si  j’ai  sur  ce  point 
Acquis  tant  soit  pen  d’habitude  , 

C’est  un  avis  des  dieux.  Pendant  l’humain  sejour, 

Ce  vizir  quelquefois  cherchait  la  solitude ; 

Cet  ermite  aux  vizirs  allait  faire  sa  cour. 

Si  j’osais  ajouter  au  mot  de  rinterprete , 
J’inspirerais  ici  l’amour  de  la  relraite  : 

Elle  offre  a ses  amants  des  biens  sans  embarras , 
Biens  purs,  presents  du  ciel,  qui  naissent  sous  les  pas. 
Solitude,  ou  je  trouve  une  douceur  secrete, 

Lieux  que  j’aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais, 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  gouter  1’ ombre  et  le  frais' 
Oh ! qui  m’arretera  sous  vos  sombres  asiles  ! 

Quand  pourront  les  neufSceurs,loin  des  cours  el  des  vibes , 
M’occuper  tout  entier,  et  m’apprendre  des  cieux 
Les  divers  mouvements  inconnus  a nos  yeux , 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartes  errantes 
Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  moeurs  differentes  ! 
Que  si  je  ne  suis  ne  pour  de  si  grands  projets, 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m’offrent  de  doux  objets  ! 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie  ! 

La  Parque  a filets  d’or  n’ourdira  point  ma  vie , 

Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  : 

Mais  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix  ? 

En  est-il  moins  profond,  et  moins  plein  de  delices? 
Je  lui  voue  au  desert  de  nouveaux  sacrifices. 

Quand  le  moment  viendra  d’aller  trouver  les  morts , 
J’aurai  vecu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

FABLE  V. 

Le  Lion , le  Singe,  et  les  deux  Anes. 

Le  lion , pour  bien  gouvemer, 

Voulant  apprendre  la  morale, 

Se  fit , un  beau  jour,  amener 
Le  singe,  maitre  6s  arts  chez  la  gent  animale. 

La  premiere  le?on  que  donna  le  regent 

Fut  celle-ci  : Grand  roi , pour  regner  sagement , 

II  faut  que  tout  prince  pnifere 
Le  z61e  de  l’etat  a certain  mouvement 
Qu’on  appelle  communement 
Amour-propre ; car  c’est  le  p6re  , 

C’est  l’auteur  de  tons  les  defauts 
Que  l’on  remarque  aux  animaux. 

Vouloir  que  de  tout  point  ce-senliment  vous  quitte, 
Ce  n’est  pas  chose  si  petite 
Qu’on  en  vienne  A bout  en  un  jour  : 

C’est  beaucoup  de  pouvoir  moderer  cet  amour. 

Par  1A  , votre  personae  auguste 


108 
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N’admettra  jamais  rien  en  soi 
De  ridicule  ni  d'injuste. 

Donne-moi,  repartit  le  roi , 

Des  exemples  de  l’un  et  l’autre. 

Toute  espdce , dit  le  docleur, 

Et  je  commence  par  la  noire  , 

Toute  profession  s'estime  dans  son  coeur, 

Traite  les  autres  d'ignorantes , 

Les  qualifie  impertinentes ; 

Et  semblables  discours  qui  ne  nous  coiitent  rien. 
L’amour-propre,  an  rebours,  fait  qu’au  degre  supreme 
On  porle  ses  pareils;  car  c’est  un bon  moyen 
De  s’elever  aussi  soi-mdme. 

De  tout  ce  que  dessus  j’argumente  trds-bien 
Qu’ici-bas  main!  talent  n’cslque  pure  grimace, 
Cabale,  et  certain  art  de  se  faire  valoir , 

Mieux  su  des  ignorants  que  des  gens  de  savoir. 

L’autre  jour,  suivant  la  trace 
Denx  anes  qui,  prenant  tour  a lour  l’encensoir , 

Se  louaient  tour  A lour,  comme  c’est  la  manure , 
J’ouis  que  l’un  des  deux  disait  a son  confrere  : 
Seigneur,  trouvez-vous  pas  bien  injuste  et  bien  sot 
L’bomme,  cet  animal  si  parfail?  II  profane 
Notre  auguste  nom,  traitant  d’ane 
Quiconque  esl  ignorant,  d’esprit  lourd,  idiot  : 

II  abuse  encore  d’un  mot , 

Et  traite  noire  lire  et  nos  discours  de  braire. 

Les  humains  sont  plaisants  de  pretendre  exceller 
Par-dessus  nous ! Non , non ; c’est  a vous  de  parler , 
A leurs  orateurs  de  se  taire : 

Yoili  les  vrais  braillards.  Mais  laissons  la  ces  gens  : 
Vousm'entendez,  je  vous  entends; 

Ilsuffit.  Et  quant  aux  merveilles 
Dont  votre  divin  chant  vient  frapper  les  oreilles , 
Philomdle  est , au  prix,  novice  dans  cet  art : 

Vous  surpassez  Lambert '.  L’autre  baudet  repart : 
Seigneur,  j’admire  en  vous  des  qualites  pareilles. 
Ces  anes,  non  contents  de  s’elre  ainsi  grades  ’, 

S’en  alldrent  dans  les  cites 
L’un  l’autre  seproner  : cbacun  d’eux  croyait  faire, 
Enprisant  ses  pareils,  une  fort  bonne  affaire  , 
Pretendant  que  1 honneur  en  reviendraitsur  lui. 

J’en  comiais  beaucoup  aujourd’hui, 

• Michel  Lambert,  musicien  celebre,  beau-frere  de  Lulli, 
maitre  de  musique  de  la  chapelle  du  roi,  nd  cn  1610,  et  mort 
en  1696  , 4 quatre-vingt-six  aus . plus  connti  aujourd'hui  par 
deux  versdeBoileau  et  par  cet  hebnistiche  de  la  Fontaine,  que 
par  ses  ceuvres  in-folio,  gravdes  en  1686 et  en  1689. 

a Ce  nuet  el  Sagon  se  Joucnt; 

Par  Peril  I’un  I’aulre  se  louent, 

Et  semblenl  (lanl  ils  s’enlre-llottcnt) 

Deni  vleui  fines  qui  s’enlr e-graitenl. 

Minot,  ipllret,  tti,  I.  II,  p.  193,  fidll.  1731,  in— 12. 


Non  parmi  les  baudets , mais  parmi  les  puissances, 
Que  le  ciel  voulut  mettre  en  de  plus  hauls  degres, 
Qui  changeraient  entre  eux  les  simples  excellences, 
S'ils  osaient,  en  des  majestes, 

J’en  dis  pent-dire  plus  qu’il  ne  faut,  et  suppose 
Que  votre  majeste  gardera  le  secret. 

Elle  avait  souliaile  d’apprendre  quelque  trait 
Qui  lui  fit  voir,  enlre  autre  chose, 
L’amour-propre  donnanl  du  ridicule  aux  gens. 

L 'injuste  aura  son  lour  : il  y faut  plus  de  temps. 

Ainsi  parla  ce  singe.  On  ne  m'a  pas  su  dire  ' 

S’il  traita  l’autre  point,  car  il  esl  delicat; 

Et  noire  maitre  es  arts,  qui  n’etait  pas  un  fat ', 
Regardait  ce  lion  comme  un  terrible  sire. 

FABLE  VI. 

Le  Lovp  et  le  Renard. 

Mais  d’oii  vient  qu’au  renard  Esope  accordeun  point , 
C’est  d’exceller  en  tours  pleins  de  matoiserie? 

J’en  cherche  la  raison,  et  ne  la  trouve  point. 

Quand  le  loup  a besoin  de  defendre  sa  vie , 
Oud’allaquer  celle  d’autrni, 

N’en  sait-il  pas  autant  que  lui  ? 

Je  crois  qu’il  en  sait  plus ; et  j'oserais  peut-etre 
Avec  quelque  raison  conlredire  mon  maitre.  , 

Voici  pourtant  un  cas  oil  tout  l’honneur  echut 
A l’liote  des  terriers.  Un  soil-  il  apergut 
La  lune  au  fond  d’un  puits  : l’orbiculaire  image 
Lui  parut  un  ample  fromage. 

Deux  seaux  alternativement 
Puisaient  le  liquide  element ; 

Notre  renard,  presse  par  une  faim  canine, 
S'accommode  en  celui  qu'au  liaut  de  la  macliine 
L’autre  seau  tenait  suspendu. 

Voila  l'animal  descendu , 

Tire  d'erreur,  mais  fort  en  peine , 

Et  voyant  sa  perte  procliaine  : 

Car  comment  remonter,  si  quelque  autre  affaine, 
De  la  meme  image  charme , 

Et  succedant  a sa  misdre , 

Par  le  mdme  cliemin  ne  le  tirait  d'affaire  ? 

Deux  jours  s’etaienl'passcs  sans  qu’aucun  vinl au  puits. 
Le  temps,  qui  toujours  marclie,  avait  pendant  deux 
Echancre,  selon  l’ordinaire,  [nuits 

De  l’astre  au  front  d’argent  la  face  circulaire. 

Sire  renard  etail  desespere. 

Compdre  loup,  le  gosier  altere , 

Passe  par  1A  L’autre  dit : Camarade, 

Je  vous  veux  regaler  : voyez-vouscet  objet  ? 

C’est  un  fromage  exquis.  Le  dieu  Faune  l’a  fait  : 

■ Un  insense; , un  honnne  sans  jugement.  C'est  le  faluus  das 
Latins.  Ce  motne  se  prend  plus  guCre  dans  ce  sens- 
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LIVRE  XI. 


La  vacbe  Io  donna  le  lait. 

Jupiter,  s’iletait  malade, 

Reprendrait  l'appetit  en  latant  d’un  tel  mets. 

J’en  ai  mange  cette  echancrure ; 

Le  reste  vous  sera  suffisante  palure. 

Descendez  dansun  sean  que  j’ai  la  mis  expres. 

Bien  qu'au  moins  mal  qu’il  putil  ajuslat  rhisloire, 
Le  loup  fut  un  sot  de  le  croire  : 

II  descend ; et  son  poids  emportant  1'autre  part , 
Reguinde  1 en  liaut  maitre  renard. 

Ne  nous  en  moquons  point  : nous  nous  laissons  se- 
Sur  aussi  peu  de  fondement ; [duire 

Et  chacun  croit  fort  aisement 
Ce  qu’il  craint  et  ce  qu’il  desire. 

FABLE  VII. 

Le  l’aysan  du  Danube. 

II  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  l’apparence. 

Le  conseil  en  est  bon;  maisil  n’est  pas  nouveau. 

Jadis  l’erreur  du  souriceau 
Me  servit  a prouver  le  discours  quej’avance  : 

J’ai , pour  le  fonder  a present, 

Le  bon  Socrale , Esope , et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube , bomme  dont  Marc-Aurele 3 
Nous  fait  un  portrait  fort  fiddle. 

On  connait  les  premiers  : quant  a l’aulre  , voici 
Le  personnage  en  raccourci. 

Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue ; 

Toute  sa  personne  velue 
Represenlait  un  ours  , mais  un  ours  mal  leche  : 

Sous  un  sourcil  epais  il  avait  l’oeil  cache  , 

Le  regard  de  travers , nez  tortu  , grosse  levre , 
Portait  sayon  3 de  poil  de  chevre  , 

Et  ceinture  de  joncs  marins. 

Cet  bomme  ainsi  bali  fut  depute  des  villes 
Que  lave  le  Danube.  II  n’etait  point  d’asiles 
Oil  1' avarice  des  Romains 
Ne  penelrat  alors,  et  ne  portat  les  mains. 

Le  depute  vint  done  , et  fit  cette  harangue  : 

Romains , et  vous  senat  assis  pour  m’ecouter , 

> Terme  de  fauconnerie.  * Reguinder  se  dit  de  l'oiseau  qui 
t fait  une  nouvelle  puinte  au-dessns  des  mies,  cYst-a-dire  qui 
« s’dllue  en  haul  par  un  nouvel  effort.  » Langlois , DicLion- 
nairecles  chasses,  « 750,  in-12,  p.  1(13. 

5 II  n'y  a rien  qui  soil  relatif  a cet  apologue  dans  ce  qui  nous 
reste  de  Marc-Aurele  : e'est  une  fiction  de  Guevara,  quia  cru 
devoir  attribuer  ce  recit  a cet  empereur. 

3 Mot  ddrivd  de  sag  urn,  sorte  de  manteau  court  qui  chez  les 
Bomains  remplarait  la  togc  en  temps  de  guerre.  La  saye  ou  le 
sayon  des  Gaulois  avait  des  inanches.  On  (rouve  encore  le 
mot  sayon  daus  le  dictionnaire de  Nicot,  et  tans  la  traduction 
de  cet  apologue  p.r  R.  B.  de  Grise.  L'emploi  du  mot  say  ou 
sayon  pour  manteau  suhsista  long-temps.  Eginhard  nous  dit 
que  Charlemagne  d lait  vetu  d'un  sayon  de  Venise,  sago  Ve- 
nelo  amirlus. 


Je  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m'assister  : 
Veuillent  les  immortels , conducleurs  de  ma  iangue , 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  etre  repris ! 

Sans  leur  aide  , il  ne  pent  enlrer  dans  les  esprits 
Que  tout  mal  et  loute  injustice  : 

Faille  d’y  recourir , on  viole  leurs  lois. 

Temoin  nous  que  punit  la  romaine  avarice  : 

Rome  est , par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits , 
L’instrument  de  noire  supplice. 

Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  mis£re  ; 

Et  metlant  en  nos  mains , par  un  juste  retour  , 

Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  severe , 

Il  ne  vous  fasse , en  sa  co'.ere , 

Nos  esclaves  a votre  tour. 

Et  pourquoi  sommes-nous  les  votres?  Qu’on  me  die 
Enquoi  vousvalezmieuxque  centpeuples  divers. 
Quel  droit  vous  a rendus  mailres  de  funivers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie  ? 
Nouscultivions  en  paix  d’heuieux  champs ; etnos  mains 
Etaient  propres  aux  arts , ainsi  qu’au  labourage. 
Qu’avez-vous  appris  aux  Germains? 

Ils  ont  l’adresse  et  le  courage  : 

S’ils  avaient  eu  l’avidite  , 

Comme  vous , et  la  violence , 

Peut-etre  en  votre  place  ils  auraient  la  puissance , 

Et  sauraient  en  user  sans  inhumanite. 

Celle  que  vos  preteurs  ont  sur  nous  exercee 
N’enlre  qu’a  peine  en  la  pensee. 

La  majeste  de  vos  autels 
Elle-meme  en  est  offensee ; 

Car  sdchez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Graces  a vos  exemples  , 

Ils  n’ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d’horreur, 
De  mepris  d’eux  et  de  leurs  temples  , 

D’avarice  qui  va  jusques  k la  fureur. 

Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  deRome : 
La  terre  et  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  assouvir  des  efforts  superflus. 

Ret  ire z -les  : on  ne  veut  plus 
Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 

Nous  quitlons  les  cites,  nous  fuyons  aux  montagnes; 

Nous  laissons  nos  cheres  compagnes; 

Nous  ne  conversons  plus  qu’avec  des  ours  affreux  , 
Decourages  de  mettre  an  jour  des  mallieureux , 

El  de  peupler pour  Rome  un  pays  quelle opprime. 

Quant  nos  enfants  deja  nes, 

Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientot  borntis  : 
Vos  preteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime. 
Relirez-les  : ils  ne  nous  apprendront 
Que  la  mollesse  et  que  le  vice ; 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 
Gens  de  rapine  et  d’avarice. 

G’est  tout  ce  que  j’ai  vu  dans  Rome  h mon  abord. 


FABLES. 


N’a-t-on  point  de  present  & faire , 

Point  de  pourpre  a donner;  c’est  en  vain  qu’on  espfcre 
Quelque  refuge  aux  lois  : encor  leur  minist&re 
A-t-il  mille  longueurs.  Ce  discours,  un  peu  fort, 
Doit  commencer  a vous  deplaire. 

Je  finis.  Punissez  de  mort 
Une  plainte  un  peu  trop  sincere. 

A ces  mots , il  se  couche;  el  chacun  etonne 
Admire  le  grand coeur,  le  bon  sens,  l’eloquence 
Du  sauvage  ainsi  prosterne. 

On  le  crea  patrice ' ; et  ce  fut  la  vengeance 
Qu’on  crut  qu’un  tel  discours  mcritait.  On  choisit 
D’autres  preteurs ; et  par  ecrit 
Le  senat  demanda  ce  qu’avait  dit  cet  hornme  , 

Pour  servir  de  module  aux  parleurs  a venir. 

On  ne  sut  pas  long-temps  a Rome 
Cette  eloquence  entretenir. 

FABLE  Y11I. 

Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  llommes. 

Un  octogcnaire  plantait. 

Passe  encor  de  balir;  mais  planter  a cet  age ! 

Disaient  trois  jouvenceaux , enfants  du  voisinage  i 
Assuremenl  il  radotait. 

Car , au  nom  des  dieux , je  vous  prie , 

Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
Autant  qu’un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A quoi  bon  cbarger  voire  vie 
Des  soins  d’un  avenir  qui  n’est  pas  fait  pour  vous? 
Ne  songez  desormais  qu’a  vos  erreurs  passees; 
Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensees ; 

Tout  cela  ne  convient  qu’a  nous. 

Il1  2 * * ne  convient  pas  il  vous-memes, 

Repartit  le  vieillard.  Tout  etablissement 
Vient  tard,  etdurepeu.  La  main  des  Parques  blfimes 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  egalement. 

Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  duree. 

Qui  de  nous  des  clartes  de  la  vovite  azuree 
Doit  jouir  le  dernier?  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d’un  second  seulement? 
Mes  arriere-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

1 C’est-4-dirCi  on  le  fit  noble  ou  patricien ; car  la  (lignite  tie 

patrice  est  posterieure  a Marc-Aurfile , et  fut  crdde  par  Constan- 

tin. Mais  on  trouve  clans  Sudtone  le  mot  palririatus. 

» Selon  un  trds-habile  grammairien  et  savant  helldniste , cet 
cmploi  du  il  n'est  pas  rdgulier,  et  il  nese  construit  qu'en  rap- 
port avec  un  nom  de  personne.  (Voyez  l'ddition  1825,  in-8°,  du 

Telemaque,  publide  par  Lefdvre,  t.  I , p.  99.)  Je  doute  de 
('exactitude  dc  cette  rcmarque.  Le  vieux  Nicot,  dans  son  dic- 
tionnaire,  p.  546 , dit  : « Il  est  non-seulement  pronom  dtimons- 
« tratif,  mais  aussi  une  partie  expldtive  du  discours;  et  l’on 
« dit  il  est  ainsi , pour  cela  est  ainsi.  » L'annotateur  du  Td- 
Idmaque  cite  lui-meme  plusieurs  exemples  semblables  5 celui 
de  la  Fontaine,  dans  Corneille,  Fdndlon,  lluet  et  Marmontcl. 


Eh  bien ! defendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui? 

Cela  nteme  est  un  fruit  que  je  goute  aujourd’hui : 

J en  puis  jouir  demain,  et  quelques  jours  encore  ; 

Je  puis  enfin  compter  l’aurore 
Plus  d’une  fois  sur  vos  tombeaux. 

Le  vieillard  eut  raison  : l’un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  d<)s  le  port,  allanl  a l’Amerique; 

L’autre , afin  de  monter  aux  grandes  dignit.es , 

Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  republique , 

Par  un  coup  imprevu  vit  ses  jours  emportes ; 

Le  troisieme  tomba  d’un  arbre 
Que  lui-meme  il  voulut  enter ; 

Et,  pleures  du  vieillard ',  il  grava  sur  leur  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconler. 

FABLE  IX. 

Les  Souris  et  le  Chat-Huant. 

Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 

Ecoutez  un  bon  mot , oyez  2 une  merveille. 

Savez-vous  si  les  ecoutants 
En  feront  une  estime  a la  voire  pareille? 

Voici  pourtant  un  eas  qui  peut  elre  excepte  : 

Je  le  maintiens  prodige  , et  tel  que  d’une  faille 
Il  a Pair  et  les  trails , encor  que  veritable. 

On  abattit  un  pin  pour  son  anliquite  , 

Vieux  palais  d’un  liibou,  triste  et  sombre  relraite 
De  l’oiseau  qu’Atropos  5 prend  pour  son  inlerpr&te. 
Dans  son  tronc  caverneux , et  mine  par  le  temps , 
Logeaient , enlre  autres  habitants , 

Force  souris  sans  pieds , toutes  rondes  de  graisse. 
L’oiseau  les  nourrissait  parmi  des  tas  de  ble , 

Et  de  son  bee  avait  leur  troupeau  inutile. 

Cel  oiseau  raisonnait : il  faut  qu’on  le  confesse. 

En  son  temps , aux  souris  le  compagnon  chassa  : 

Les  premieres  qu’il  prit  du  logis  echappees , 

Pour  y remedier,  le  drole  eslropia 
Tout  ce  qu’il  prit  ensuite;  et  leurs  jambes  coupees 
Firent  qu’il  les  mangeait  sa  commodite , 
Aujourd’hui  l’une , et  demain  l’autre. 

Tout  manger  a la  fois  , l’impossibilite 
S’y  trouvait,  joint  aussi  le  soin  de  sa  sante. 

Sa  prevoyance  allail  aussi  loin  que  la  noire  : 

Elle  allait  jusqu’a  leur  porter 
Vivres  et  grains  pour  subsister. 

Puis,  qu’un  cartesien  s’obstine 

' Tournure  clliptique,  pour  dire  : [Is  flu  ent  pteurts  du 
vieillard , et  il  grava , etc. 

» Ecoutez. 

3 Atropos  dtait  cousiddrde  comme  la  plus  Kroce  des  trois 
Parques;  et  la  rencoutre  d'une  chouette  et  d'un  hibou  dtait 
d'un  augure  sinistre. 


Ill 


JL1VRE  XU. 


A-  trailer  cc  hibou  tic  montrc  ctilc  mdchmc! 

Quel  ressort  lui  pouvait  donner 
Le  conseil  de  tronquer  un  pen  pie  mis  en  mue  ? 

Si  ce  n’est  pas  la  raisonner, 

La  raison  m’est  chose  inconnue. 

Voyez  que  d’arguments  il  fit  : 

Quand  ce  people  est  pris,  il  s’enfuit; 

Done  il  taut  le  croquer  aussitot  qu’on  le  liappe. 

Tout ! il  est  impossible.  Et  puis,  pour  le  besoin 
N’en  dois-je  point  garder?  Done  il  taut  avoir  soin 
De  le  nourrir  sans  qu’il  echappe. 

Mais  comment?  Otons-lui  les  pieds.  Or,  trouvez-moi 
Chose  par  les  humains  a sa  fin  mieux  conduite ! 

Quel  autre  art  de  penser  Aristote  et  sa  suite  1 
Enseignent-ils,  parvotrefoi? 

Ceci  n’est  point  une fable;  et  la  chose,  quoique  mer- 
veilleuse  et  presque  incroyable,  est  veritablement  arrivee  *. 
J’ai  peut-etre  porte  trop  loin  la  prevoyance  de  ce  hibou; 
car  je  ne  pretends  pas  dtablir  dans  les  betes  un  progres 
de  raisonnement  tel  que  celui-ci  : mais  ces  exagerations 
sont  permiscs  a la  potisie,  sm’tout  dans  la  maniere  d’ecrire 
dontjemesers. 

EPILOGUE  4. 

C’est  ainsi  que  ma  muse,  aux  bordsd'une  onde  pure, 
Traduisait  en  langue  des  dieux 
Tout  ce  que  disent  sous  les  cieux 
Tant  d’etres  emprunlants 5 6 la  voix  de  la  nature. 

Trucliement  de  peoples  divers  , 

Je  les  faisais  servir  d’acteurs  en  mon  ouvrage  ; 

Car  tout  parle  dans  l’univers ; 

Il  n’est  rien  qui  n’ait  son  langage. 

Plus  eloquents  chez  eux  qu’ils  ne  sont  dans  mes  vers, 
Si  ceux  que  j’introduis  me  trouvent  pen  fidele  , 

Si  mon  oeuvre  n’est  pas  un  assez  bon  module, 

J’ai  du  moins  ouvertle  chemin  c: 

1 C’est-A-dire  renferme  pour  etre  engraisse.  Le  mot  mue  ser- 
vait  A designer  une  grande  cage  pour  engraisser  les  volailles.  La 
meme  expression  se  retrouve  dans  le  conte  ayant  pour  litre 
Richard.  Minutolo. 

aLa  Fontaine  fait  ici  allusion  hi’  Art  de  penser,  compose  par 
MM.  de  rort-Royal  Nicole  et  Arnauld. 

} Il  y a lieu  de  prdsumer  que  ce  fait  a dtd  ou  mal  observd,  ou 
exagdrd.  Voyez  A ce  sujet  VHistoire  de  la  vie  el  des  ouvrages 
de  Jean  de  la  Fontaine,  in-8n,  3'  edit.,  p.  279. 

4 Get  epilogue  terrnina  pendant  longtcmps  le  recucil  entier 
des  fables  de  notre  poete.  Ce  ne  fut  que  quinze  ans  aprOs-  sa 
premiere  publication,  et  en  1694,  qu'il  donna  sa  derniere  et 
cinquieme  partie , dont  depuis  on  a forme  ledouzieme  livre  de 
■j  ses  fables. 

5Vab.  Dans  les  editions  modernes,  emprunfant ; mais  cette 
| regie  de  I'indeclinabilite  du  participe , anjourd'hui  invariable  , 
tj  n'existait  pas  lorsque  la  Fontaine  ecrivait  ses  fables,  ou  plutdt 
B l'nsage  contrairc  prevalait. 

6 Nul  ne  sera  ten'e  de  contcstcr  la  louange  que  se  donne  ici 
| notre  fabnlisle  : personne  n’avait  garde  la  memoirc  de  Marie  de 


D’autres  pourront  y mettre  une  derniere  main. 
Favoris  des  neuf  Scours , aclievez  l’entreprise  : 
Donnez  mainte  letjon  que  j’ai  sans  doute  omise  ; 
Sous  ces  inventions  il  faut  l’envelopper. 

Mais  vous  n’avez  que  trop  de  quoi  vous  occuper  : 
Pendant  le  doux  emploi  de  ma  muse  innocenle, 
Louis  dompte  l’Europe ; et,  d’une  main  puissante  , 
Il  conduit  a leur  fin  les  plus  nobles  projets 
Qu’ait  jamais  formes  unmonarque. 

Favoris  des  neuf  Soeurs , ce  sont  lit  des  sujets 
Vainqueurs  du  temps  et  de  la  Parque  *. 

LIVRE  DOUZ1EME. 


A MON SEIGNEUR 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE2 *. 

MONSEIGNEUR  , 

Je  ne  puis  employer , pour  mes  fables , de  protection  qui 
me  soit  plus  glorieuse  que  la  votre.  Ce  gout  exquis  et  ce 
jugement  si  solide  que  vous  faites  paraitre  dans  toutes 
choses  au  dela  d’uu  dgeoita  peine  les  autres  princes  sont- 
ils  touches  de  ce  qui  les  environne  avec  le  plus  d’eclat 5; 
tout  cela,  joint  au  devoir  de  vous  obeir  et  a la  passion  de 
vous  plaire,  m’a  oblige  de  vous  presenter  un  ouvrage  4 
dont  l'original  a ete  1 admiration  de  tous  les  siecles  aussi 
bien  que  celle  de  tous  les  sages.  Vous  m'avez  meme  or- 
donne  de  continuer;  et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire, 
il  y a des  sujets  dout  je  vous  suis  redevable , et  ou  vous 
avez  jete  des  grdees  qui  out  ete  admirees  de  tout  le  monde. 
Nous  n’avons  plus  besoin  de  consulter  ni  Apollon  ni  les 

France,  de  Philibert  Hegemont,  d'Elienne  Perrot,  de  Guil- 
laume de  Saint-Didier,  de  Jean  Baudoin,  de  Jean  Nostrada- 
mus, de  Gilles  Corrozet,  de  Pierre  Millot,  de  Guillaume  Hau- 
dent,  de  Julien  , qui  chez  les  modernes  avaient  compose  des 
fables , ou  traduit  celles  d'Esope  avant  la  Fontaine. 

■ Apr6s  des  campagnes  brillantes,  Louis  XIV  avail  dietd  4 
NimCgue  les  conditions  de  la  paix  auxquelles  l'Europe  se  soumit ; 
et  ce  fut  l'annde  d’apres  qui  suivit  la  publication.de  cette  qua- 
trieme  partie  des  fables  de  notre  poete,  c'cst-A-dire  en  1 680,  que 
les  strangers  eux-memes  commencerent  a donner  A Louis  XIV 
le  surnom  de  Grand. 

a Louis,  due  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV,  dlOve 
de  FdntSlon , naquit  a Versailles,  le  6 aout  1682,  et  mourut  le 
18  fevrier  1712  II  avait  douzeans  lorsque  la  Fontaine , dont  il 
goulait  les  productions,  et  dont  il  fut  le  bieufaiteur.  Ini  dedia 
ce  dernier  livre  de  ses  rabies.  Voyez  a ce  sujet  I'ffistoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine,  3'  ddit.,  p.  323 
et  368. 

5 Ceci  n’dtait  point  une  exagdration  ni  une  flatterie  : A onze 
ans  le  due  de  Bourgogne  avail  In  Tite-Live  tout  entier  en  latin; 
il  avait  traduit  les  Commentaires  de  CJsar,  et  commence  une 
traduction  de  Tacile. 

4 On  voit  par  ces  mots  que  la  Fontaine  prtfsenta  au  jcune 
prince  un  exemplaire  de  ses  fables. 


FABLES. 


I hi 

Muses , ni  aucune  des  divinitds  du  Parnasse  : elles  se  ren- 
contrent  toutes  dans  les  presents  que  vous  a fails  la  na- 
ture , ct  dans  cette  science  de  bien  juger  les  ouvrages  de 
l’esprit , a quoi  vous  joigncz  dejii  celle  de  connaitre  toutes 
les  regies  qui  y conviennent.  Les  fables  d'Esope  sont  une 
ample  matiere  pour  ces  talents;  elles  embrassent  toutes 
sortcs  d'evenements  et  de  caraciercs.  Ces  mensonges  sont 
proprement  une  maniere  d'bistoire  ou  on  ne  flatte  per- 
sonne.  Ce  ne  sont  pas  ctioses  de  peu  d’importance  que  ces 
sujets : les  animaux  sont  les  prrcepleurs  des  homines  dans 
mon  ouvrage.  Je  ne  m’ctendrai  pas  davantage  la-dessus : 
vous  voyez  mieux  que  moi  le  profit  qu'on  en  pent  tirer. 
Si  vous  vous  connaissez  maiutenant  en  orateurs  et  cn  poe- 
tes , vous  vous  connaitrez  encore  mieux  quelque  jour  en 
bons  politi(]ues  eten  bons  generaux  d’armee;  et  vous  vous 
tromperez  aussi  peu  an  clioix  des  personnes  qu’au  mdrite 
des  actions.  Je  ne  suis  pas  d'un  dge  a esperer  d’eu  etre  te- 
moiu  (.  11  Taut  que  je  me  contente  de  travailler  sous  vos 
ordres.  L'envie  de  vous  plaire  me  tieudra  lieu  d'une  ima- 
gination qne  les  ans  out  affaiblie : quand  vous  souhaiterez 
(|uelque  fable,  je  la  trouverai  dans  ce  fonds-la.  Je  voudrais 
bien  que  vous  y pussiez  trouver  des  louanges  dignes  du  mo- 
narque  qui  fait  maiutenant  le  deslin  de  tant  de  peuples  ct 
de  nations , ct  qui  rend  toutes  les  parties  du  monde  aiten- 
tives  a ses  completes , & ses  victoiri  s,  et  a la  paix  qui  sem- 
ble  se  rapprocher,  et  dont  il  impose  les  conditions  avec 
toute  la  moderation  que  peuvent  souhaiter  nos  ennemis. 
Je  me  le  figure  commeun  conqueraut  qui  vent  mettre  des 
borues  a sa  gloire  et  a sa  puissance , et  de  qui  on  pourrait 
dire  , a meilleur  titre  qu’on  ne  l'a  dit  d'Alexandre,  qu’il 
va  tenir  les  dtats  de  l'univers,  en  obligeant  les  ministres 
de  tant  de  princes  de  s’assembler  pour  terminer  une  guerre 
qui  ne  peut  etre  que  ruineuse  a leurs  maitres  J.  Ce  sont 
des  sujets  au-dessus  de  nos  paroles : je  les  laisse  <i  de  meil- 
leures  plumes  que  la  mienne,  et  suis  avec  uu  profond  res- 
pect, 

Monshignecr  , 

Votre  tr6s-humble , tres-obdissant , 
et  tres-fidele  serviteur , 

DE  LA  FONTAINE. 


FABLE  PREMIERE. 

Les  Compagnons  d'Ulysse. 

A MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Prince , hunique  objet  du  soin  des  immortels , 
Souffrez  que  mon  encens  parftune  vos  autels. 

Je  vous  offre  on  peu  tard  ces  presents  de  ma  muse ; 
Les  ans  et  les  travaux  me  serviront  d’excuse. 

Mon  esprit  diininue,  au  lieu  qu’i  chaque  instant 

< La  Fontaine  dtait  ators  agd  de  soixante-treize  ans. 
a Luxembourg  avail  etg  vainqneuri  Fleurus,  a Nervinde,  k 
Steinkerke;  Catinat,  k Staffarde  et  ti  Marsailles.  L’armde  royale 
avail  pris  Mons,  Namur,  et  Charleroi.  Louis  XIV  offrit  la  paix, 
maisi  des  conditions  trop  dures,  et  qui  ne  furent  point  accep- 
tors. 


On  apergoit  le  voire  aller  en  augmenlant : 

II  ne  va  pas,  il  court,  il  semble  avoir  des  ailes. 

Le  lieros  ' dont  il  tient  des  qualites  si  belles 
Dans  le  metier  de  Mars  bride  d’en  faire  autant : 

Il  ne  tient  pas  lui  que,  forgant  la  victoire , 

Il  ne  marcbe  a pas  de  grant 
Dans  la  ca  nitre  de  la  gloire. 

Quelque  dieu  le  retient  : c’est  notre  souverain,’ 

Lui  qu’un  mois  a rendu  tnaitre  el  vainqueur  du  Rilin’ . 
Cette  rapidite  fut  alors  necessaire ; 

Peut-clre  elle  serait  aujourd'hui  temeraire’. 

Je  m’en  tais  : aussi  bien  les  Ris  et  les  Amours 
Ne  sont  pas  soupconnes  d’aimer  les  longs  discours. 
De  ces  sortes  de  dieux  votre  cour  se  compose  : 

Ils  ne  vous  quittent  point.  Ce  n’est  pas  qu’apr£s  tout 
D’autres  divinites  n’y  liennent  le  bautbout  : 

Le  Sens  et  la  Raison  y rtiglent  toute  chose. 
Consultez  ces  derniers  sur  un  fait  oil  les  Grecs , 
Imprudents  et  peu  circonspecls , 
S'abandonnerent  a des  charmes 
Qui  metamorphosaient  enbdtes  les  bumains. 


Les  compagnons  d’Ulysse , apr6s  dix  ans  d’alarmes , ] 
Erraienl  au  gre  du  vent,  de  leur  sort  incertains. 

Ils  abord£rent  un  rivage 
Oil  la  Idle  du  dieu  du  jour , 

Circe,  tenail  alors  sa  cour. 

Elle  leur  fit  prendre  un  breuvage 
Delicieux,  mais  plein  d'un  funesle  poison. 

D’abord  ils  perdent  la  raison ; 

Quelques  moments  apres  leur  corps  et  leur  visage 
Prennent  Fair  et  les  traits  d'animaux  different  : 

Les  voila  devenus  ours,  lions,  elephants; 

Les  uns  sous  une  masse  enorme , 

Les  autres  sous  une  autre  forme  : 

Il  s’en  vit  de  petits;  exemplum  , ut  talpa. 

Le  seul  Ulysse  en  echappa ; 

Il  sut  se  defier  de  la  liqueur  traitresse. 

Comme  il  joignait  a la  sagesse 
La  mine  d’un  lieros  et  le  doux  entrelien , 

Il  lit  tant  que  l’encbanteresse 


1 Louis  de  Bourbon , dauphin  , fils  de  Louis  XIV,  et  p£re  du 
due  de  Bourgogne,  auquel  cette  fable  est  decliee. 

3 Dans  la  campagne  de  1688,  l'armde,  commandde  par  le  Dau- 
phin et  le  marechal  de  Duras,  s'empara,  du  25  octobre  au  <8 
novenibre,  de  Heidelberg,  de  Mayence,  de  Pli.li-bonrg,  de 
Mautieim , de  Spire , de  Worms  , d'Oppenheim , de  Fi  anken- 
dal , et  de  Treves. 

3 Ceci  nous  prouve  que  eelte  fable  a dd  etre  cornpnsde  vers  la 
fin  de  t'andde  UI90.  Le  Dauphin,  ayaot  avec  lui  le  mardcbal  dc 
Lorges,  commandail  alors  I’armi'e  sur  le  Rliiu.  Cette  armee , 
apres  avoir  passe  le  tleuve,  eut  ordre  de  se  reployer  sur  la 
France  sans  avoir  vu  rerun  mi  et  trouve  1 occasion  de  se  baltre. 
Les  fails  mdmorahles  de  cette  campagne  se  passferent  en  Italie 
et  dans  les  Pays-Bas.  Le  Dauphin  qnilta  l’armdc  le  30  septem- 
bre  1690,  et  revint  a Fontainebleau,  on  la  cour  se  trouvait 
alors.  Voyez  I e Journal  de  Dangeau  , 1. 1 , p.  315  , 349  et  333. 
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LI V R E XII. 


Prit  un  autre  poison  pen  different  du  sien 
Uue  deesse  dit  tout  ce  qu’elle  a dans  l’ame  : 

Celle-ci  declara  sa  flamme. 

Ulysse  etait  trop  fin  pour  ne  pas  profitcr 
D’une  pareille  conjoncture: 

II  obtint  qu’on  rendraita  ses 3 Grecs  leur  figure. 

Mais  la  voudront-ils  bien , dit  la  nymphe,  accepter  ? 
Allez  le  proposer  de  ce  pas  a la  troupe. 

Ulysse  y court , et  dit : L’empoisonneuse  coupe 
A son  remade  encore;  et  je  viens  vous  l’offrir: 
Cliers  amis , voulez-vous  homines  redevenir  ? 

On  vous  rend  deja  la  parole. 

Le  lion  dit , pensanl  rugir  : 

Je  n’ai  pas  la  tete  si  folle ; 

Moi  renoncer  aux  dons  que  je  viens  d’acquerir ! 

J’ai  griffe  et  dents,  et  mets  en  pieces  qui  m’attaque. 
Je  suis  roi : deviendrai-je  un  ciladin  d’lthaque  ! 

Tu  me  rendras  peul-elre  encor  simple  soldat : 

Je  ne  veux  point  changer  d’etat. 

Ulysse  du  lion  court  a 1’ours  : Eh ! mon  frfire , 
Comme  te  voila  fait ! je  t’ai  vu  si  joli ! 

Ah ! vraiment  nous  y void , 

Reprit  Tours  a sa  manifire  : 

Comme  me  voila  fait!  comme  doit  fitre  un  ours. 

Qui  t’a  dit  qu’une  forme  est  plus  belle  qu’une  autre  ? 

Est-ce  d latienne  a jugerde  la  notre  ? 

Je  me  rapporte 5 aux  yeux  d’une  ourse  mes  amours. 
Te  deplais-je?  va-t’en;  suis  ta  route,  et  me  laisse. 
Je  vis  libre,  content,  sans  nul  soin  qui  me  presse ; 
Et  te  dis  tout  net  et  tout  plat : 

Je  ne  veux  point  changer  d’etat. 

Le  prince  grec  au  loup  va  proposer  1’affaire ; 

II  lui  dit,  au  hasard  d’un  semblable  refus  : 
Camarade,  je  suis  confus 
Qu’une  jeune  et  belle  bergere 
Conte  aux  echos  les  appetits  gloutons 
Qui  t’onl  fait  manger  ses  moutons. 

Autrefois  on  t’eut  vu  sauver  sa  bergerie  : 

Tu  menais  une  honnete  vie. 

Quitte  ces  bois  , et  redevien 4, 

Au  lieu  de  loup,  homme  de  bien. 

En  est-il  ? dit  le  loup : pour  moi,  je  n’ envois  gufire. 
Tu  t’en  viens  me  trailer  de  bfite  carnassiere ; 

Toi  qui  paries,  qu’es-tu?  N’auriez-vous  pas, sans  moi, 
Mange  ces  animaux  que  plaint  lout  le  village  ? 

Si  j’etais  homme , par  ta  foi, 

‘ L’amour,  qui  produit  le  me  me  effet  que  le  poison  dont  usait 
Circd , puisqu'il  fait  perdre  aussi  la  raison. 

* Vah.  Dans  l'ddition  originale  on  lit  & ces ; mais  je  crois 
qu'on  doit  considdrer  cette  variante  comme  une  faute  de- 
pression. 

3 Je  me  rapporte;  locution  du  temps.  C'est  ainsi  dans  les 
Editions  originales. 

* Pour  redeviens.  T.  s est  retranchd  par  licence  podtique , et 
pour  la  rime.  Racine  en  a usd  de  mfime,  Phidve,  acle  II,  sc.  tv. 


Aimerais-je moins  le  carnage? 

Pour  un  mot  quelquefois  vous  vous  etranglez  tous  : 
Ne  vous  6les-vous  pas  Tun  a l’autre  des  loups  ? 

Tout  bien  considere , je  te  soutiens  en  sonnne 
Que , scelerat  pour  scelerat , 

II  vaut  mieux  fitre  un  loup  qu’un  homme : 

Je  ne  veux  point  changer  d’etat. 

Ulysse  fit  a tous  une  mfime  semonce 
Chacun  d’eux  lit  mfime  reponse  \ 

Aulant  le  grand  que  le  petit. 

La  liberte , les  bois , suivre  leur  appetit , 

C’elait 2 leurs  delices  suprfimes; 

Tous  renonijaient  au  los 3 des  belles  actions. 

Us  croyaient  s’affranchir  suivants  leurs  passions , 

Ils  etaient  esclaves  d’eux-mfimes. 

Prince , j’aurais  voulu  vous  choisir  un  sujet 
Oil  je  pusse  mfiler  le  plaisant  a l’utile : 

C’elait  sans  doute  un  beau  projet 
Si  ce  choix  eut  ete  facile. 

Les  contpagnons  d’Ulysse  enfin  se  sont  offerls ; 

Ils  ont  force  pareils  en  ce  bas  univers , 

Gens  a qui  j’ impose  pour  peine 
Votre  censure  et  voire  haine. 

FABLE  II.  ' 

Le  Chat  et  les  deux  Moineaux. 

A MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Un  chat , contemporain  d’un  fort  jeune  moineau, 
Fut  loge  pres  de  lui  des  Page  du  berceau  : 

La  cage  et  le  panier  avaient  mfimes  penates; 

Le  chat  etait  souvent  agace  par  Toiseau : 

L’on  s’escrimait  du  bee , l’autre  jouait  des  pattes. 
Ce  dernier  toutefois  epargnait  son  ami , 

Ne  le  corrigeant  qu’a  demi : 

11  se  flit  fait  un  grand  scrupule 
D’armer  de  pointes  sa  ferule. 

Le  passereau  , moins  circonspec  4, 

' Vab.  La  Fontaine  a dcrit  rdponce  pour  rimer  aux  yeux 
comme  aux  oreilles , et  par  licence  podtique, 

1 Vab.  C’el aieni,  dans  beaucoup  d'dditions  modernes,  mais 
non  pas  dans  les  dditions  de  Uidot  et  de  Montcnault , in-folio , ni 
dans  cellede  Barbou , in-12.  Un  des  commentateurs  de  notre 
poete  a cru  quid  le  verbe  au  singulier  dtait  une  faute  d impres- 
sion.  La  rdgle,  qui  veutquele  verbe  prdcdddde  plusieurssujets 
qui  s y rapportent  soil  mis  au  pluriel , n dtait  pas  claircmcnt 
dtablie  du  temps  de  la  Fontaine, 

3 Louange , du  mot  laliu  Ians.  Mdnage  regrettait  que  ce  mot 
edt  vieilli , et  ddsirait  qu’on  le  remit  en  bonneur.  II  n’a  pas 
tenu  a notro  poete  qu’il  n’en  fut  ainsi;  car  iis’en  est  servi  plu- 
sieurs  fois. 

4 Vah.  Circonspect , dans  les  dditions  modernes,  et  mfime 
dans  les  exemplaires  rdimprimds  de  l'ddition  de  1694;  Mais  li 
Fontaine , par  licence  podtique  et  pour  la  rime , a eu  soin  da 
rctrancher  le  t dans  l'ddition  originale. 
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Lui  donnait  force  coups  de  bee. 

En  sage  et  discrete  personne , 

Maitre  chat  excusait  ces  jeux : 

Entre  amis  , il  ne  faut  jamais  qu’ons’abandonne 
Aux  traits  d’un  courroux  serieux.  [age , 

Comme  ils  se  connaissaient  tous  deux  d£s  leur  has 
Cne  longue  habitude  en  paix  les  maintenait ; 

Jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  se  toumait : 

Quand  un  moineau  du  voisinage 
S’en  vint  les  visiter,  et  se  fit  compagnon 
Du  petulant  Pierrot  et  du  sage  Raton. 

Entre  les  deux  oiseaux  il  arriva  querelle ; 

Et  Raton  de  prendre  parti. 

Cet  inconnu , dit-il , nous  la  vient  donner  belle  , 
D’insulter  ainsi  noire  ami ! 

Le  moineau  du  voisin  viendra  manger  le  noire  ! 

Non , de  par  tous  les  chats ! Entrant  lors  au  combat, 
Il  croque  l’etranger.  Yraiment,  dit  maitre  chat , 

Les  moineaux  ont  un  gout  exquis  et  delicat  1 
Cette  reflexion  fit  aussi  croquer  1’autre. 

Quelle  morale  puis-jeinferer  de  ce  fait? 

Sans  cela , toute  fable  est  un  oeuvre  imparfait. 

J’en  crois  voir  quelques  traits;  mais  leur  ombre  m’a- 
Prince , vous  les  aurez  incontinent  trouves  : [buse. 
Ce  sont  des  j eux  pour  vous , et  non  point  pour  ma  muse : 
Elle  et  ses  soeurs  n’ont  pas  l’esprit  que  vous  avez. 

FABLE  III. 

DuTliisauriseur  et  du  Singe. 

Un  homme  accumulait.  On  sait  que  cette  erreur 
Ya  souvent  jusqu’il  la  fureur. 

Celui-ci ne songeait  que  ducats  et  pistoles. 

Quand  ces  biens  sont  oisifs , je  tiens  qu’ils  sont  fri- 
Pour  surete  de  son  tresor,  [voles. 

Notre  avare  habitait  un  lieu  dont  Amphitrite 
Defendait  aux  voleurs  de  toutes  parts  l’abord. 

La  , d’une  volupte  selon  moi  fort  petite , 

Et  selon  lui  fort  grande , il  entassait  toujours  : 

Il  passait  les  nuits  et  les  jours 
A compter,  calculer,  supputer  sans  relache  , 
Calculant,  supputant , comptant  comme  a la  taclie ; 
Car  il  trouvait  toujours  du  mecompte  a son  fait. 

Un  gros  singe,  plus  sage,  it  mon  sens,  que  son  maitre, 
Jetait  quelque  doublon  ' toujours  par  la  fenetre , 

Et  rendait  le  compte  imparfait : 

La  chambre , bien  cadenassee , 

Permettait  de  laisser  l’argent  sur  le  comptoir. 

Un  beau  jour  dom  Bertrand  se  mit  dans  la  pensee 
D’en  faire  un  sacrifice  au  liquide  manoir. 

‘ v*n.  Quelques  doublons  au  pluriel,  dans  les  Editions  mo- 
demes,  contraires  en  cela  i celle  de  1694. 


Quant  it  moi , lorsque  je  compare 
Les  plaisirs  de  ce  singe  it  ceux  de  cet  avare , 

Je  ne  sais  bonnement  auxquels  1 donner  le  prix  : 
Dom  Bertrand  gagnerait  pres  de  certains  esprits  ; 

Les  raisons  en  seraient  trop  longues  a deduire. 

Un  jour  done  l’animal , qui  ne  songait  qu’a  nuipe , 
Detacbait  du  monceau  , tanlot  quelijue  doublon , 

Un  jacobus , un  ducalon , 

Et  puis  quelque  noble  a la  rose 3 ; 

Eprouvait  son  adresse  et  sa  force  a jeter 
Ces  morceaux  de  metal , qui  se  font  souhaiter 
Par  les  humains  sur  toute  chose. 

S’il  n’avait  entendu  son  compleur  a la  fin 
Mettre  la  clef  dans  la  serrure  , 

Les  ducats  auraient  tous  pris  le  m^me  chemin , 

Et  couru  la  meme  aventure ; 

Il  les  aurait  fait  tous  voler  jusqu’au  dernier 
Dans  le  gouffre  enrichi  par  maint  et  maint  naufrage. 

Dieu  veuille  preserver  maint  et  maint  financier 
Qui  n’en  fait  pas  meilleur  usage ! 

FABLE  IV. 

Les  deux  Chevres. 

Des  que  les  chevres  ont  broute , 

Certain  esprit  de  liberty 

Leur  fait  chercher  fortune : elles  vont  en  voyage 
Vers  les  endroits  du  paturage 
Les  moins  frequentes  des  humains : 

La  , s’il  est  quelque  lieu  sans  route  et  sans  chemins, 
Unrocher,  quelque mont  pendant  en  precipices, 
C’est  oil  ces  dames  vont  promener  leurs  caprices. 
Rien  ne  peut  arr6ter  cet  animal  grimpant. 

Deux  chevres  done  s’emancipant , 

Toutes  deux  ayant  patte  blanche , 

Quitterent  les  has  pres , chacune  de  sa  part  : 

L’une  vers  l’aulre  allait  pour  quelque  bon  hasard. 
Un  ruisseau  se  rencontre,  et  pour  pont  une  planche. 
Deux  beleltes  h peine  auraient  passe  de  front 
Sur  ce  pont : 

D’ailleurs , l’onde  rapide  et  le  ruisseau  profond 
Devaient  faire  trembler  de  peur  ces  amazones. 
Malgre  tant  de  dangers , l’une  de  ces  personnes 

1 Var.  Toutes  les  Editions  mode  roes  ont  substitud  a tort  le 
mot  auquel  a auxquels . que  porte  l'ddition  originale. 

3 Le  ducalon  dtait  une  monnaie  d'argent  valant  un  peu  plus 
d'un  dcu.  Le  noble  d la  rose  et  le  jacobus  dtaient  deux  inon- 
naies  d'or  d'Angleterre , la  premidre  dquivalant  4 la  guinde , la 
dernidre  valant  environ  un  septidme  de  plus.  Il  existait  encore 
beaucoup  de  cos  monnaies  du  temps  de  Louis  XIV,  et  leur  va- 
leur  comparative  dtait  rdglde  par  une  ordonnance  du  roi. 
Voyez  V Evaluation  et  tarif  des  espcces  d’or  et  d’argent , fait 
et  arretd  le  deuxieme  de  mai  1679.  Rouen , in-8"  de  quatone 
pages. 
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Pose  un  pied  sur  la  planche,  et  l’autreen  fait  an  (ant . 
Je  m’ imagine  voir,  avec  Louis  le  Grand , 

Pliilippe  Quatre  qui  s’avance 
Dans  Pile  de  la  Conference  \ 

Ainsi  s’avanc'aient  pas  a pas , 

Nez  a nez , nos  aventurieres , 

Qui , toutes  deux  etant  fort  fibres , 

Vers  le  milieu  du  pont  ne  se  voulurent  pas 
L’une  a l’autre  ceder.  Elies  avaient  la  gloire 
De  compter  dans  leur  race , a ce  que  dit  l’histoire , 
L’une , certaine  chevre , au  merite  sans  pair 
Dont  Polypheme  fit  present  a Galatee ; 

Et  l’autre  la  chfevre  Amalthee, 

Par  qui  fut  nourri  Jupiter. 

Faute  de  reculer,  leur  chute  fut  commune  : 

Toutes  deux  tomberent  dans  l’eau. 

Cet  accident  n’est  pas  nouveau 
Dans  le  chemin  de  la  fortune. 

A MONSEIGNEUR 

LE  DUG  DE  BOURGOGNE, 

Qui  avait  demande  h M.  de  la  Fontaine  une  fable  qui 
fut  nominee  le  Chat  et  la  Souris. 

Pour  plaire  au  jeune  prince  & qui  la  Renommee 
Destine  un  temple  en  mes  ecrits , 

Comment  composerai-je  une  fable  nominee 
Le  chat  et  la  souris  ? 

Dois-je  representer  dans  ces  vers  une  belle 
Qui , douce  en  apparence , et  toutefois  cruelle , 

Ya  se  jouant  des  coeurs  que  ses  charmes  ont  pris 
Comme  le  chat  de  la  souris  ? 

Prendrai-je  pour  sujet  les  jeux  de  la  Fortune  ? 

Rien  ne  lui  convient  mieux : et  c’est  chose  commune 
Que  de  lui  voir  trailer  ceux  qu’on  croit  ses  amis 
Comme  le  chat  fait  la  souris. 

Introduirai-je  un  roi  qu’entre  ses  favoris 
Elle  respecte  seul , roi  qui  fixe  sa  roue , 

Qui  n’est  point  empGche  d’un  monde  d’ennemis , 

’ C’cst  Vile  des  Faisans,  forrade  par  la  riviere  Bidassoa , qui 
s^pare  la  France  de  l’Espagne,  entre  Fontarabie  et  Andaye. 
C'est  U que  se  tinrent  les  conferences  pour  la  paix  des  Pyrdndes 
et  le  manage  de  Louis  XIV  ; et  on  donna , par  cette  raison , A 
cette  lie  le  nom  < Vile  de  la  Conference.  En  1722  on  y fit  aussi 
l'icbange  de  Marie- Anne -Victoire , infante  d'Espagne  , ac- 
cordtfc  4 Louis  XV,  et  de  mademoiselle  de  Montpensier , ac- 
cord(!e  au  prince  dcs  Asturies.  Le  roi  de  France  avait  fait  batir 
clans  cette  He , sur  pilotis , un  chAteau  de  bois  , peint  cn  dehors, 
et  magnifiquement  meubW.  Voyez  le  Journal  d’un  voyage  cn 
Fspagne,  avecle  plan  de  I'ilcde  la  Conference,  1722,  in-12, 
page  79. 
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Et  qui  des  plus  puissants , quand  il  lui  plait,  se  joue 
Comme  le  chat  de  la  souris? 

Mais  insensiblement , dans  le  tour  que  j’ai  pris  , 

Mon  dessein  se  rencontre ; el , si  je  ne  m’abuse , 

Je  pourrais  tout  gater  par  de  plus  longs  rccits  : 

Le  jeune  prince  alors  se  jouerait  de  ma  muse 
Comme  le  chat  de  la  souris 

FABLE  Y. 

Le  vieux  Chat  et  la  jeune  Souris. 

Une  jeune  souris,  de  peu  d’experience  , 

Crul  flechir  un  vieux  chat,  implorant  sa  clemence  , 
Et  payant  de  raisons  le  Raminagrobis. 

Laissez-moi  vivre  : une  souris 
De  ma  taille  et  de  ma  depense 
Est-elle  a charge  en  ce  logis  ? 

Affamerais-je , a votre  avis  , 

L’hote  et  l’hdtesse , et  tout  leur  monde  ? 

D’un  grain  de  ble  je  me  nourris : 

Une  noix  me  rend  loute  ronde. 

A present  jesuis  maigre;  attendez  quelque  temps. 
Reservez  ce  repas  A messieurs  vos  enfant s. 

Ainsi  parlait  au  chat  la  souris  attrapee. 

L’autre  lui  dit : Tu  t’es  trompee : 

Est-ce  a moi  que  l’on  tient  de  semblables  discours? 
Tu  gagnerais  autant  de  parler  a des  sourds. 

Chat , et  vieux , pardonner  ! cela  n’arrive  gueres. 
Selon  ces  lois , descends  la-bas , 

Meurs  , et  va-t’en , tout  de  ce  pas , 

Haranguer  les  soeurs  filandi£res  : 

Mes  enfants  trouveront  assez  d’autres  repas. 

II  tint  parole.  Et  pour  ma  fable 
Voici  le  sens  moral  qui  pent  y convenir  : 

La  jeunesse  se  flalte,  et  croit  tout  obtenir: 

La  vieillesse  est  impitoyable. 

FABLE  YI. 

Le  Cerf  malade. 

En  pays  plein  de  cerfs  , un  cerf  tomba  malade. 

Incontinent  maint  camarade 
Accourt  a son  grabat  le  voir , le  secourir, 

Le  consoler  du  moins  : multitude  importune. 

Eh ! messieurs  , laissez-moi  mourir  : 
Permettez  qu’en  forme  commune 
La  Parquem’expedie  ; et  finissez  vos  pleurs. 

Point  du  tout  : les  consolateurs 
De  ce  triste  devoir  tout  au  long  s’acquitterent , 
Quand  il  pint  a Dieu  s’en  allf*rent : 

Ce  ne  fut  pas  sans  boire  un  coup , 

K. 
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G’est-u-dire,sans  prendre  un  droit  de  paturage. 
Tout  se  mit  & brouter  les  bois  du  voisinage. 
f.a  pitance  du  cerf  en  decbut  de  beaucoup. 

II  ne  trouva  plus  rien  a frire ' : 

D’un  mal  il  tomba  dans  un  pire  , 

Et  se  vit  reduit  a la  fin 
A jeuner  et  mourir  de  faim. 

II  en  coute  & qui  vous  reclame , 

Medecins  du  corps  et  de  Tame  1 
O temps ! 6 mtEurs ! j’ai  beau  crier, 

Tout  le  monde  se  fait  payer. 


D£s  devant  la  pointe  du  jour  , 

N’occupaient  le  trio  qu’a  chercher  maint  ddtour 
Pour  contenler  cetle  cohorte. 

Le  buisson  accrochail  les  passants  i tous  coups. 
Messieurs  , leur  disait-il , de  grace , apprenez-nous 
En  quel  lieu  sont  les  marchandises 
Que  certains  gouffres  nous  onl  prises. 

Le  plongeon  sous  les  eaux  s’en  allait  les  chercher. 
L’oiseau  chauve-souris  n’osait  plus  approcher 
Pendant  le  jour  nulle  demeure : 

Suivi  de  sergents  h loute  heure , 

En  des  trous  il  s’allait  cacher. 


FABLE  VII. 

La  Chauve  Souris , le  Buisson , et  le  Canard. 

Le  buisson,  le  canard , et  la  chauve-souris , 

Voyant  tous  trois  qu’en  leur  pays 
Ils  faisaient  petite  fortune , 

Vont  traliquer  au  loin , et  font  bourse  commune. 

Ils  avaient  des  comploirs , des  facteurs , des  agents 
Non  moins  soigneux  qu’inlelligents , 

Des  registres  exacts  de  mise  et  de  recelte. 

Tout  allait  bien ; quand  leur  emplelte , 

En  passant  par  certains  endroits 
Remplis  d’ecueils  et  fort  etroits , 

Et  de  trajet  Ir&s-difficile , 

Alla  tout  emballee  au  fond  des  magasins 
Qui  du  Tartare  sont  voisins. 

Notre  trio  poussa  maint  regret  inutile ; 

Ou  plutot  il  n’en  poussa  point: 

Le  plus  petit  marchand  est  savant  sur  ce  point : 

Pour  sauver  son  credit,  il  faut  cacher  sa  perte. 

Celle  que  , par  malheur,  nos  gens  avaient  soufferle 
Ne  put  se  reparer : le  cas  fut  decouvert. 

Les  voila  sans  credit,  sans  argent,  sans  ressource, 
Pr6ts  it  porter  le  bonnet  vert  \ 

Aucun  ne  leur  ouvrit  sa  bourse. 

Et  le  sort  principal , et  les  gros  intents  , 

Et  les  sergents , et  les  proems , 

Et  le  crcancier  a la  porte 

■ Phrase  proverbiale , pour  dire : Il  n’eut  plus  rien  4 manger. 

* C'est-a-dire  prets  4 se  laisser  revetir  du  bonnet  vert  pour 
dviter  la  prison.  Boileau  a dit : 

Ou  que  d’un  bonnet  vert  le  sa'.utaire  affront 
Fldtrlsse  leslaurlers  qui  lul  couvrent  le  front. 

Satire  i,  v.  15. 

Sur  quoi  Boileau  a lui-meme  fait  cette  remarque  : « Du  temps 
« que  cette  satire  fut  faite,  un  ddbiteur  insolvable  pouvait  sor- 
« tir  de  prison  en  taisant  cession,  c'est-4-dire  en  souffrant  qu'on 
« luimiten  pleinerue  un  bonnet  vert  sur  le  front.  » Cette  cou- 
tume , si  peu  conforme  4 nos  mceurs , d'echapper  au  chati- 
ment  par  la  honte,  nous  dtait  venue  d'ltalie  dans  le  scizidme 
sidcle.  Voyez  fasquicr,  Recherches , liv.  IV,  ch.  x. 


Je  connais  maint  detteur 1 qui  n’est  ni  souris-chauve, 
Ni  buisson,  ni  canard,  ni  dans  tel  cas  tombe; 

Mais  simple  grand  seigneur,  qui  tousles  jours  sesauve 
Par  un  escalier  derobe. 

FABLE  VIU2. 

La  Querelle  des  Chiens  et  des  Chats,  et  celle  des 


Chats  et  des  Souris  3. 

La  Discorde  a toujours  regnedans  I’univers ; 
Notre  monde  en  fournitmille  exemples  divers  : 
Chez  nous  cette  deesse  a plus  d’un  tributaire. 

CommenQons  par  les  elements  : 

Yous  serez  etonnes  de  voir  qu’a  tous  moments 
Ils  seront  appointes  contraire  4. 


■ On  disait  autrefois  debleur  ou  detteur , au  lieu  de  ddbiteur. 
Dn  commentateur  de  notre  poete  a eu  tort  d'avancer  que  ce  mot 
dtait  de  l'invention  de  Babelais : jusqu'au  commencement  du 
dix-septidme  sidcle  on  n'en  connaissait  pas  d'autre  pour  expri- 
mer  le  mot  debitor  des  Latins.  Dans  Nicot  ( Thrisor  de  la  lon- 
gue francoyse,  1606,  in-folio,  p.  178),  on  tronve  debleur,  et 
on  ne  trouve  pas  ddbiteur-,  mais  ce  dernier  mot  fut  peu  da 
temps  a pres  substitud  a 1'autre , qui  se  trouva  en  quelque  sorte 
proscrit  par  uneddeision  de  Vaugelas.  (Voyez  Remarques  sur 
la  tongue  franfoise,  t.  I , p.  9S9,  ddit.  1687,  in-8°,  au  mot 
detteur.)  Ce  changement  a did  une  perle  pour  la  langue,  puis- 
qu'on  n'a  pluseu  qu'un  scul  etmeme  mol  pour  exprimer  deux 
choses  dilfdrentes , et  qui  n'ont  point  de  rapport  eutre  elles. 
On  dit  dettier  en  Normandie.  • , 

» Cette  fable  a depuis  die  publide , sur  une  autre  copie , dans 
les OEuvres  jiosthumcs  de  la  Fontaine,  p.  227. 

a Guill.  Haudent,  h ois  cent  soixante  et  six  / tpologues 
d'Esope , etc.,  traduils  nouvellement  en  rilhme  francoyse, 
1547,  in-16,  fable  lxi  j rdimprimds  dans  Robert,  Fables  inc- 
dUes , p.  clxxxix  del' introduction,  dela  Guerre  des  Chiens, 
des  Chats , et  des  Souris.  Cette  fable  n’est  pas  dans  Esope  , et 
parait  etre  de  l'invention  de  Guill.  Haudent. 

4 Vi u.  Dans  les  OEuvres  •postliumes , cette  fable  commenc* 
ainsi ; 

La  Discorde,  aux  yeux  de  Iravers, 

Heine  du  monde  sublunolrc. 

Hit  de  voir  que  noire  unlvers 
Est  devenu  son  Irlbutalrc. 

Commenqons  par  les  diemenls  : 

Vous  trouverez  qu'K  tous  moments 
Ils  sont  appointds  contraire. 
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Outre  ces  quatre  potentats' , 

Combien  d’tHres  de  tous  etals 
Se  font  une  guerre  eternelle ! 

Autrefois  un  logis  plein  de  chiens  et  de  chats , 

Par  cent  arrets  rendus  en  forme  solennelle , 

Vit  terminer  tous  leurs  debats. 

Le  maitre  ayant  regie  leurs  emplois , leurs  repas , 

Et  menace  du  fouet  quiconque  aurail  querelle , 

Ces  animaux  vivaient  entre  eux  comme  cousins. 
Cette  union  si  douce , et  presque  fraternelle , 

Ediliait  tous  les  voisins 
Enfinelle  cessa.  Quelque  plat  de  polage, 

Quelque  os,  par  preference,  a quelqu’un  d’eux  donne, 
Fit  que  1’ autre  parti  s’en  vint  lout  forcene 
Representer  un  tel  outrage. 

J’ai  vu  des  clironiqueurs  altribuer  le  cas 

Aux  passe-droits  qu’avait  une  chienne  en  gesine  *. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  altercas  3 
Mit  en  combustion  la  salle  et  la  cuisine  : 

Chacun  se  declara  pour  son  chat,  pour  son  cliien. 

On  fit  un  reglement  dont  les  chats  se  plaignirent, 

Et  tout  le  quartier  etourdirent. 

Leur  avocat  disait  qu’il  fallait  bel  et  bien 
Recourir  aux  arrets.  En  vain  ils  les  cherchdent 
Dans  un  coin  ou  d’abord  leurs  agents  les  cachdenU 
Les  souris  enfin  les  mangdent. 

Autre  proems  nouveau.  Le  peuple  souriquois 
En  patit : maint  vieux  chat,  fin,  subtil,  etnarquois, 
Et  d’ailleurs  en  voulant  a toute  celle  race , 

Les  guetta , les  prit , fit  main  basse. 

Le  maitre  du  logis  ne  s’enlrouva  quemieux. 

J’en  reviens  a mon  dire.  On  ne  voit  sous  les  cieux 
Nul  animal , nul  dre,  aucune  creature , 

Qui  n’ait  son  oppose  : e’est  la  loi  de  nature. 

D’en  chercher  la  raison,  ce  sont  soins  superflus. 
Dieu  fit  bien  ce  qu’il  fit,  et  je  n’en  sais  pas  plus. 

Ce  que  je  sais,  e’est  qu’aux  grosses  paroles 
On  en  vient , sur  un  rien , plus  des  trois  quarts  du  temps . 
Humains,  il  vous  faudrait  encore  it  soixante  ans 
Renvoyer  chez  les  barbacoles  4. 

1 L'eau , fair,  la  terre,  el  le  feu. 

* Vieux  mot , encore  usiti  au  palais  : it  signifie  Vdtat  d'une 
femme  en  couche,  et  il  s'appliquait  aussi  aux  animaux.  Rabe- 
lais a (lit  : « Les  truies,  en  leur  gesine , ne  sont  nourries  que 
« de  flours  d'orangers. « Panlagruel , liv.  IV,  eh.  vii. 

3 Vieux  mot,  pour  altercation. 

4 Coste  expliqne  ce  mot  de  la  manure  suivante  : « Terinc  plai- 

• eant  et  burlesque  emprunte  des  llaliens , qui  i'ont  inventi 

• pour  designer  un  maitre  d'icole  qui , pour  sc  rendre  plus 
« vinirablc  it  ses  icoliers,  portc  une  longue  barbe,  barbam 

• colil.  » Cette  explication  a did  rdpdldc  par  tous  les  commen- 
tateurs  de  notre  pocte.  On  peut  doutcr  qu'cllc  soit  exacte.  Le 
mot  bnrbacolc,  ou  aucun  autre  semhlable,  ne  se  trouve  point 
dans  le  grand  dictionnaire  de  la  languc  italienne  d'Alberti.  On 
trouve  dans  un  opdra  intituld  Carnaval  Mascarade,  secon.le 
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FABLE  IX. 

Le  Loup  et  le  Renard. 

D’oii  vient  que  personne  en  la  vie 
N’est  satisfait  de  son  etat  ? 

Tel  voudrait  bien  dre  soldat 
A qui  le  soldat  porte  envie. 

Certain  renard  voulut , dit-on , 

Se  faire  loup.  Eh  ! qui  peut  dire 
Que  pour  le  metier  demoulon 
Jamais  aucun  loup  ne  soupire  ? 

Ce  qui  m’etonne  est  qu  a liuit  ans 
Un  prince  1 * en  fable  ait  mis  la  chose, 

Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 

Je  fabrique  a force  de  temps 

Des  vers  moins  senses  que  sa  prose. 

Les  traits  dans  sa  fable  semes 
Ne  sont  en  l’ouvrage  du  poete 
Ni  tous  ni  si  bien  exprimes  : 

Sa  louange  en  est  plus  complete. 

De  la  chanter  sur  la  musette , 

C’est  mon  talent;  mais  je  m’attends 
Que  mon  lidos , dans  peu  de  temps , 

Me  fera  prendre  la  trompette. 

Je  ne  suis  pas  un  grand  proplide : 

Cependant  je  lis  dans  les  cieux 
Que  bientot  ses  faits  glorieux 
Demanderont  plusieurs  Homeres ; 

Et  ce  temps-ci  n’en  produit  gudes. 

Laissant  il  part  tous  ces  mystdes , 

Essayons  de  conter  la  fable  avec  succes. 

Le  renard  dit  au  loup  : Notre  cher,  pour  tout  mets 
J’ai  souvent  un  vieux  coq  , ou  de  maigres  poulets : 
C’est  une  viande  qui  me  lasse. 

Tu  fais  meilleure  chde  avec  moins  de  hasard  : 
J’approche  des  maisons;  tu  te  tiens  a l’ecart. 
Apprends-moi  ton  metier,  camarade , de  grace; 

Rends-moi  le  premier  de  ma  race 
Qui  fournisse  son  croc  de  quelque  mouton  gras  : 

Tu  ne  me  metlras  point  au  nombre  des  ingrats. 

Je  le  veux,  dit  le  loup : il  m’est  mort  un  mien  frde : 
Allons  prendre  sa  peau  , tu  t’en  revdiras. 

Il  vint ; et  le  loup  dit : Void  comme  il  faut  faire , 

entire , un  maitre  d'icole  italien  nommi  Barbacolc.  Le 
Carnaval  Mascaradc  parut  pour  la  premiere  fois  en  1675; 
c’est  un  ballet  4 neuf  entries.  Vovez  Anecdotes  dramaliqves, 
(775,  tome  I,  p.  176. 

' Le  Uuc  dc  Bourgogne. 
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Si  tu  veux  ecarter  les  matins  du  troupeau 
Le  renard , ayant  mis  la  peau , 

Repetait  les  legons  que  Ini  donnait  son  maitre. 
D’abord  il  s’y prit  mal,  puis  un  peumieux,  puisbien; 

Puis  enfin  il  n’y  manqua  rien. 

A peine  il  fut  instruit  aidant  qu’il  pouvait  l’fitre, 
Qu’un  troupeau  s’approcba.  Le  nouveau  loupy  court, 
Et  repand  la  terreur  dans  les  lieux  d’alentour. 

Tel , vetu  des  armes  d’Achille , 

Patrocle  mit  l'alarme  au  camp  et  dans  la  vilie : 
Meres,  brus,  et  vieillards, au  temple  couraient  tons. 
L'ost 1 au  peuple  bdant  crut  voir  cinquante  loups  : 
Chien,  berger,  et  troupeau , tout  fuit  vers  le  village, 
Et  laisse  seulement  une  brebis  pour  gage. 

Le  larron  s’en  saisit.  A quelques  pas  de  la 
11  entendit  chanter  un  coq  du  voisinage. 

Le  disciple  aussitot  droit  au  coq  s’en  alia, 

Jetant  has  sa  rone  de  classe, 

Oubliant  les  brebis , les  legons , le  regent , 

Et  courant  d’un  pas  diligent. 

Que  sert-il  qu’onse  contrefasse? 

I-retendre  ainsi  changer  est  une  illusion  : 

L’on  reprend  sa  premiere  trace 
A la  premiere  occasion. 

De  votre  esprit,  que  nul  autre  n’egale  , 

Prince  ,'ma  muse  tient  tout  entier  ce  projet : 

Vous  nvavez  donne  le  sujet , 

Le  dialogue , et  la  morale. 

FABLE  X. 

L’Ecrevisse  et  set  Fille. 

Les  sages  quelquefois , ainsi  que  l’ecrevisse , 
Marchent  a reculons,  tournentle  dos  au  port. 

C’est  Part  des  matelots  : e’est  aussi  1’artifice 
De  ceux  qui , pour  couvrir  quelque  puissant  effort , 
Envisagent  un  point  directement  contraire , 

Et  font  vers  ce  lieu-lA  courir  leur  adversaire. 

Mon  sujet  est  petit , cet  accessoire  est  grand  : 

Je  pourrais  l appliquer  a certain  conquerant 
Qui  toutseul  deconcerte  une  liguea  cent  tdes. 

Ce  qu’il  n’entreprend  pas,  etce  qu’il  entreprend, 
N’est  d’abord  qu’un  secret,  puis  devient  des  conquetes . 
En  vain  Ton  a les  yeux  sur  ce  qu’il  vent  caclier, 

Ce  sont  arrilts  du  Sort  qu’on  ne  pent  empecher : 

Le  torrent  a la  fin  devient  insurmontable. 

Cent  dieux  sont  impuissants  contre  un  seul  Jupiter. 
Louis  et  le  Destin  me  semblent  de  concert 
Entrainer  l’univers.  Venons  a notre  fable. 


M6re  ecrevisse  un  jour  & sa  fille  disait : 

Comme  tuvas,  bondieu  ! ne  peux-tu  marcher  droit? 
Et  comme  vous  allez  vous-m6me ! dit  la  fille : 

Puis-je  autrement  marcher  que  ne  faitma  famille? 
Veut-on  que  j’aille  droit  quandon  y va  tortu? 

Elle  avait  raison : la  vertu 
De  tout  exemple  domestique 
Est  universelle , et  s’applique 
En  bien  , en  mal , en  tout ; fait  des  sages , des  sots ; 
Beaucoup  plus  de  ceux-ci.  Quant  a tourner  le  dos 
A son  but,  j’yreviens;  la  methode  en  est  bonne , 
Surtout  au  metier  de  Bellone : 

Mais  il  faut  le  faire  a propos. 

FABLE  XI. 

L’Aigle  et  la  Pie. 

L’aigle , reine  des  airs  , avec  Margot  1 la  pie , 
Differentes  d’humeur , de  langage  , et  d’esprit, 

Et  d’habit , 

Traversaient  un  bout  de  prairie. 

Le  liasard  les  assemble  en  un  coin  detourne. 
L’agace  3 eut  peur;  mais  l’aigle,  ayant  fort  bien  dine, 
La  rassure,  et  lui  dit : Allons  de  compagnie ; 

Si  le  maitre  des  dieux  assez  souvent  s’ennuie  , 

Lui  qui  gouverne  l’univers  , 

J’en  puisbien  faire  aulant, moi qu’on  saitqui  le  sers 
Entretenez-moi  done,  et  sans  ceremonie. 
Caquet-bon-bec  8 alors  de  jaser  au  plus  dru  , 

Sur  ceci,  sur  cela,  sur  tout.  L’homme  d’Horace , 
Disant  le  bien , le  mal , a travers  champs  , n’eut  su 
Ce  qu’en  fait  de  babil  y savait  notre  agace. 

Elle  offre  d’avertir  de  tout  ce  qui  se  passe , 

Saulant,  allant  de  place  en  place, 

Bon  espion,  Dieu  sait.  Son  offre  ayant  deplu, 

L’aigle  lui  dit  tout  en  col£re  : 

Ne  quittez  point  votre  sejour, 

Caquet-bon-bec , ma  mie  4 : adieu  ; je  n’ai  que  faire 
D’une  babillarde  a ma  cour  : 

C’est  un  fort  mediant,  caractere. 

Margot  ne  demandait  pas  mieux. 

Cen’est  pascequ’oncroilqued’entrerchezlesdieux : 

■ Cc  surnom,  pour  designer  la  pie , est  d'un  usage  populaire : 
poete  l'a-t-il  empruntd  du  peuple,  ou  l'a-t-il  introduit 
parmi  lui?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  decider. 

2 Vieux  mot,  pour  designer  la  pie.  On  le  trouve  dans  Nicot. 
On  dit  encore  en  Picardie  agaclie,  et  en  provencal  agasso.  La 
Fonlaine  fieri t agasse  dans  son  Edition. 

3 Cette  expression  vraiment  comique  est  de  la  creation  de 
notre  poete.  Elle  a reussi. 

4 Var.  Dans  les  Editions  modernes , m’amie;  mais  mie  est 
un  mot  frdqncmment  employd  par  nos  vieux  auteurs,  et  qui 
signifie  bonne , maitresse  , amic. 


' l/arinde. 
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Cet  honneur  a souvcnt  tie  mortelles  angoisses. 
Rediseurs,  espions,  gens  it  1 air  gracieux , 

Au  coeur  tout  different,  s’y  rendent  odieux  . 
Quoiqu’ainsi  que  la  pie  il  faille  dans  ces  lieux 
Porter  habit  de  deux  paroisses 

FABLE  XII. 

Le  Milan , \e  Roi , et  le  Chasseur. 

A S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI  2. 

Conime  les  dieux  sont  bons , ils  veulent  que  les  rois 
Le  soient  aussi : c’est  l’indulgence 
Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits  , 

Non  les  douceurs  de  la  vengeance  : 

Prince,  c’est  voire  avis.  On  sait  que  le  courroux 
S’eteint  en  votre  coeur  sitot  qu’on  l’y  voit  naitre. 
Achille , qui  du  sien  ne  put  se  rendre  mailre  , 

Fut  par  la  moins  heros  que  vous. 

Ce  titre  n’appartient  qu’a  ceux  d’enlre  les  homines 
Qui , comme  enl’age  d'or,  font  cent  biensici-bas. 
Peu  de  grands  sont  nes  tels  en  cet  age  oil  nous  sommes : 
L’univers  leur  sait  gre  du  mal  qu’ils  ne  font  pas. 

Loin  que  vous  suiviez  ces  exemples  , 

Mille  actes  genereux  vous  promettent  des  temples. 
Apollon , citoyen  de  ces  augustes  lieux , 

Pretend  y celebrer  votre  nom  sur  sa  lyre. 

Je  sais  qu’on  vous  attend  dans  le  palais  des  dieux : 
Un  siecle  de  sejour  doit  ici  vous  suffire. 

Hymen  veut  sejourner  tout  un  siecle  chezvous  3. 
Puissent  ses  plaisirs  les  plus  doux 
Vous  composer  des  destinees 
Par  ce  temps  it  peine  bornees  1 
Et  la  princesse  et  vous  n’en  merilez  pas  moins. 

J’en  prends  ses  channes  pour  temoins ; 

Pour  temoins  j’en  prends  les  merveilles 
Par  qui  le  ciel,  pour  vous  prodigue  en  ses  presents, 
De  qualites  qui  n’ont  qu’en  vous  seul  leurs  pareilles 
Voulut  orner  vos  jennes  ans. 
bourbon  de  son  esprit  ses  graces  assaisonne  : 

Le  ciel  joignit  en  sa  personne 
Ce  qui  sait  se  faire  eslimer 
A ce  qui  sait  se  faire  aimer  : 

II  ne  m’appartient  pas  d’etaler  votre  joie ; 

■ La  pie  cst  do  coulcur  noire , et  a la  poitrine  et  les  cotes 
blancs. 

* Francois-Louis , prince  de  la  Roche-sur-Yon  et  de  Conti, 
ne  i Paris  en  1664 , et  mort  le  22  fevricr  1709,  Pun  des  amis  et 
des  protecteurs  de  notre  poete.  Voyez  V/listoire  dc  la  vie  ct 
des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine. 

1 Ces  vers  et  ceux  qui  suivent  pronvent  que  cctte  fable  fut 
1 c°mpos£e  lors  du  inariage  du  prince  de  Conti  avec  Marie-Tlid- 
rise  de  Bourbon,  c^ldbrd  le  29  juin  1688.  Voyez  YHUtoirt  de 
la  vie  el  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine. 


Je  me  tais  done , et  vais  rimer 
Ce  que  fit  un  oiseau  de  proie. 

Un  milan  , de  son  nid  antique  possesseur , 

Etant,  pris  vif  par  un  chasseur, 

D’en  faire  au  prince  un  don  cet  hornme  se  propose. 
La  rarete  du  fait  donnait  prix  a la  chose. 

L’oiseau , par  le  chasseur  humblement  presente  , 

Si  ce  conle  n’est  apocryphe , 

Va  tout  droit  imprimer  sa  griffe 
Sur  le  nez  de  sa  majeste.  — 

Quoi!  sur  le  nez  du  roi? — Du  roi  meme  en  personne. — 
II  n’avait  done  alors  ni  sceptre  ni  couronne  ? — 
Quand  il  en  aurait  eu  , (j’aurait  ete  tout  un  : 

Le  nez  royal  fut  pris  comme  un  nez  du  commun. 
Dire  des  courtisans  les  clameurs  et  la  peine 
Serait  se  consumer  en  efforts  impuissants. 

Le  roi  n’eclata  point : les  cris  sont  indecents 
A la  majeste  souveraine. 

L’oiseau  garda  son  poste : on  ne  put  seulement 
Hater  son  depart  d’un  moment. 

Son  maitre  le  rappelle  , et  crie , et  se  tourmente , 
Lui  presenle  le  leurre  ‘,  et  le  poing  a;  mais  en  vain 
On  crut  que  jusqu’au  lendemain 
Le  maudit  animal  a la  serre  insolente 
Nicherait  la  malgre  le  bruit 
Et  sur  le  nez  sacre  voudrait  passer  la  nuit. 

Tacher  de  Ten  tirer  irritait  son  caprice. 

Il  quitte  enfin  le  roi , qui  dit : Laissez  aller 
Ce  milan , et  celui  qui  m’a  cru  rcgaler. 

Ils  se  sont  acquittes  tous  deux  de  leur  office , 

L’un  en  milan , et  l’autre  en  citoyen  des  bois : 

Pour  moi , qui  sais  comment  doivent  agir  les  rois , 
Je  les  affranchis  du  supplice. 

Et  la  cour  d’admirer.  Les  courtisans  ravis 
Elevent  de  tels  faits , par  eux  si  mal  suivis  : 

Bien  peu,  meme  des  rois,  prendraient  unlel  modele, 
Et  le  veneur  l’echappa  belle; 

Coupables  seulement,  tant  lui  que  l’animal , 
D’ignorer  le  danger  d’approcher  trop  du  maitre  : 

Ik  n’avaient  appris  a connaitre 
Que  les  hotes  des  bois : etait-ce  un  si  grand  mal  ? 

Pilpay  fait  pres  du  Gange  arriver  l’aventure. 

Li  , nulle  humaine  creature 
Ne  touche  aux  animaux  pour  leur  sang  epancher . 

Le  roi  meme  ferait  scrupule  d’y  toucher. 
Savons-nous,  disent-ils,  si  cet  oiseau  de  proie 
N’etait  point  au  siege  de  Troie? 

1 Terme  de  fauconnerie.  Le  leurre  est  un  morceau  decuir 
rouge  faronnd  en  forme  d'oiseau , auqucl  on  attache  de  quoi 
manger,  et  donl  les  fauconniers  se  servent  pour  rappeler  les 
oiseaux  de  fauconuerie  lorsqu'ils  ne  viennent  pas  & la  reclame, 
1 Pour  qu'il  vienne  se  placer  dessus.  C'cst  ce  qui  s'appellu 
rdclamer,  en  terme  de  fauconuerie. 
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Peut-Ctre  y tint-il  lieu  d’un  prince  ou  (l’un  htiros 
Des  plus  liuppes  et  des  plus  hauls  : 

Ce  qu’il  fut  autrefois  il  pourra  1’tMre  encore. 

Nous  croyons,  a pres  Pythagore , 

Qu’avec  les  animaux  tie  forme  nous  changeons  ; 
Tantot  milans,  tantot  pigeons , 

Tantot  luunains , puis  volatilles  1 
Ayant  dans  les  airs  leurs  families. 

Comme  Ton  conte  en  deux  facons 
L’accident  du  chasseur,  void  l'anlre  manure. 

Un  certain  fauconnier  ayant  pris , ce  dit-on , 

A la  cliasse  un  milan  (ce  qui  n’arrive  guere) , 

En  voulut  au  roi  faire  un  don, 

Comme  de  chose  singuli&re  : 

Ce  cas  n’arrive  pas  quelquefois  en  centans: 

C’est  le  non  plus  ultra  de  la  fauconnerie. 

Ce  chasseur  perce  done  un  gros  de  courtisans , 

Plein  de  zele , echauffe , s’il  le  fut  de  sa  vie. 

Par  ce  parangon  3 des  presents 
II  croyait  sa  fortune  faite  : 

Quand  l'animal  porte-sonnette, 

Sauvage  encore  et  tout  grossier, 

Avec  ses  ongles  tout  d’acier, 

Prend  le  nez  du  chasseur,  happe  le  pauvre  sire. 

Lui  de  crier;  chacun  de  lire, 

Monarque  et  courtisans.  Qui  n’eiit  ri?  Quant  a moi, 
Je  n’en  eusse  quitte  ma  part  pour  un  empire. 

Qu’un  pape  rie , en  bonne  foi 
Je  ne  l'ose  assurer ; mais  je  tiendrais  un  roi 
Bien  malheureux , s’il  n’osail  rire : 

C’est  le  plaisir  des  dieux.  Malgre  son  noir  sourci 5 
Jupiter  et  le  peuple  immortel  rit  aussi. 

II  en  fit  des  eclats  4,  ace  que  dit  l’histoire, 

Quand  Vulcain,  clopinant,  lui  vint  donnertk  boire. 
Que  le  peuple  immortel  se  montrat  sage  , ou  non , 
J'ai  change  mon  sujet  avec  juste  raison ; 


1 rolatillc  se  dit  seulement  des  oiscaux  bons  4 manger.  La 
ndcessild  de  la  rime  a force  la  Fontaine  d'empioycr  ce  mot  au 
lieu  de  celui  de  volatile.  Ce  dernier  mot  sort  4 designer  tout 
animal  qui  vole , ou  les  oiseaux  en  general.  Du  temps  de  notre 
poetc . ces  deux  mots , quoiqne  presque  semblablcs , avaient  la 
meme  signification  qu'ils  ont  aujourd'hui , et  n'etaient  nullc- 
ment  synonymes. 

3 Slodele  parfait.  On  disait  autrefois  plus  communement 
pararjon.  On  trouve  ce  mot  dans  Nicot,  qui  le  definit  ainsi  : 
« C'est  une  chose  si  cxcellemment  parfaite , (lu'clle  cst  comme 
• une  idee,  un  sep , un  estelon  4 toules  les  autres  de  son  es- 
« pece  , et  lesquelleson  rapporte  et  compare  4 luy  pour  savoir 
« a quel  degrd  de  perfection  dies  atteignent.  Ainsi  diton  para- 
« gon  de  chevaterie , de  prudiiomie,  de  scavoir.  » Thresor  de 
la  langue  francoyse,  1fi06,  in-folio,  p.  469.  Le  motde  para- 
gon est  4 regretter,  et  encore  plus  le  verbe  paragonner,  qui 
s'employait  frequemment , et  qui  n'a  plus  d equivalent. 

5 Sourci  au  lien  do  sourcil,  pour  la  rime  et  par  licence  poe- 
tique.  Les  editions  modernes  ont  4 tort  mis  souci. 

4 Des  eclats  dc  rire.  Ellipse. 


Car,  puisqu’il  s’agit  de  morale , 

Que  nous  eiit  du  chasseur  l’aventure  fatale 
Enseigne  de  nouveau?  L’on  a vu  de  tout  temps 
Plus  de  sols  fauconniers  que  de  rois  indulgents. 

FABLE  XIII. 

Le  Renard,  les  Mouches,  et  le  Herisson . 


Aux  traces  de  son  sang  un  vieux  hote  des  bois , 
Renard  fin , subtil , el  matois 
Blesse  par  des  chasseurs , et  tomhe  dans  la  fange , 
Autrefois  attira  ce  parasite  aile 

Que  nous  avons  mouche  appele. 

II  accusait  les  dieux , et  Irouvait  fort  etrange 
Que  le  sort  a tel  point  le  voulut  affiiger, 

Et  le  fit  aux  mouches  manger. 

Quoi ! se  jeler  sur  moi,  stir  moi  le  plus  habile 
De  tons  les  hotes  des  forels  ! 

Depuis  quand  les  renards  sont-ils  un  si  bon  mets  ? 

Et  que  me  sert  ma  queue  ? est-ce  un  poids  inutile  ? 
Va  , le  del  te  confonde , animal  importun ! 

Que  ne  vis-tu  sur  le  common  ! 

Un  herisson  du  voisinage , 

Dans  mes  vers  nouveau  personnage , 

Voulut  le  delivrer  de  1’importunite 
Du  peuple  plein  d’avidite : 

Je  les  vais  de  mes  dards  enliler  par  centaines , 
Voisin  rehard , dit-il , et  terminer  tes  peines. 
Garde-l’enbien,  dit  l’aulre;  ami,  ne  le  fais  pas : 
Laisse-les  , je  te  prie , achever  leur  repas. 

Ces  animaux  sont  souls ; une  troupe  nouvelle 
Viendrait  fondre  sur  moi , plus  apre  et  plus  cruelle. 

Nous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  ici-has: 
Ceux-ci  sont  courtisans , ceux-la  sont  magistrats. 
Aristote  appliquait  cet  apologue  aux  hommes. 

Les  exemples  en  sont  communs , 

Surtout  au  pays  oil  nous  sommes. 

Plus  telles  gens  sont  pleins,  moinsils  sont  importuns. 


FABLE  XIY. 

L' Amour  et  la  Folie. 

Tout  est  myst&re  dans  l’Amour, 

Ses  (l&ches,  son  carquois, son  fiamheau,  son  enfance : 
Ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  jour 
Que  d’epuiser  celte  science. 

Je  ne  pretends  done  point  tout  expliquer  ici  : 

Mon  hut  est  seulement  de  dire , i ma  manure, 
Comment  l’aveugle  que  voici 
(C’est  un  dieu), comment,  dis-je,  il  perditla  lumi^re, 
Quelle  suite  eul  ce  mal,  qui  peut-etre  est  un  bien  ; 
J’en  fais  juge  un  amant,  et  ne  decide  rien. 
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LaFolie  et  l'Amour  joualerit  un  jour  ensemble  : 
Celui-ci  n’etait  pas  encor  prive  des  yeux. 

Une  dispute  vinl : l’Amour  vent  qu’on  assemble 
IA-dessus  le  conseil  des  dieux ; 

L’autre  n’eut  pas  la  patience  ; 

Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux  , 

Qu'il  en  perd  la  clarle  des  cieux. 

Venus  en  demande  vengeance. 

Femme  et  m£re , il  suffit  pour juger  de  ses  cris  : 
Les  dieux  en  furent  etourdis , 

Et  Jupiter,  et  Nemesis, 

Et  les  juges  d’enfer,  enfin  loute  la  bande. 

Elle  representa  l’enormite  du  cas ; 

Son  Ills,  sans  un  baton,  ne pouvait  faire  un  pas: 
Nulle  peine  n’etait  pour  ce  crime  assez  grande  : 

Le  dommage  devait  el  re  aussi  repare. 

Quand  on  eut  bien  considere 
L’interfit  du  public , celui  de  la  parlie , 

Le  resultat  enfin  de  la  supreme  cour 
Fut  de  condamner  la  Folie 
A servir  de  guide  a l’Amour. 

FABLE  XV. 

Le  Corbeau , la  Gazelle , la  Tortue , et  le  Rat. 

A MADAiUE  DE  LA  SABL1ERE  '. 

Je  vous  gardais  un  temple  dans  mes  vers  : 

II  n’eut  (ini  qu’avecque  l’univers. 

Deja  ma  main  en  fondait  la  duree 
Sur  ce  bel  art  qu’ont  les  dieux  invente , 

Et  sur  le  nom  de  la  divinite 

Que  dans  ce  temple  on  aurait  adoree. 

Sur  le  portail  j’aurais  ces  mots  ecrits  : 

Palais  sacue  de  la  deesse  Iris  ; 

Non  celle-lA  qu’a  Junon  a ses  gages; 

Car  Junon  meme  et  le  mattre  des  dieux 
Serviraient  1’aulre , et  seraient  glorieux 
Du  seul  honneur  de  porter  ses  messages. 
L’apotheose  a la  voute  eiit  paru ; 

Li , tout  l’Olympe  en  pompe  eut  ele  vu 
Plagant  Iris  sous  un  dais  de  lumiire. 

Les  murs  auraient  amplement  contenu 
Toute  sa  vie;  agreable  matiere  , 

Mais  pen  feconde  en  ces  evcnements 
Qui  des  etals  font  les  renversements. 

An  fond  du  temple  exit  ete  son  image , 

Avec  ses  traits , son  souris , ses  appas , 

Son  art  de  plaire  et  de  n’y  penser  pas , 

Ses  agreements  a qui  lout  rend  hommage. 

J’aurais  fait  voir  i ses  pieds  des  mortels 
Et  des  hcros , des  demi-dieux  encore , 

1 Pour  co  qui  concerne  madame  de  la  Sabliere  , voyez  la 
note  sur  la  premiere  fable  du  livre  X. 
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MCme  des  dieux  1 : ce  que  le  monde  adore 
Vient  quelquefois  parfumer  ses  autels. 

J’eusse  en  ses  yeux  fait  briber  de  son  time 
Tons  les  Iresors,  quoique  imparfaitement  : 

Car  ce  ccEur  vif  et  tendre  infiniment 
Pour  ses  amis , et  non  point  autrement ; 

Car  cet  esprit , qui , ne  du  firmament , 

A beaute  d’honnne  avec  graces  de  femme , 

Ne  se  pent  pas  , comme  on  vent , exprimer. 

0 vous,  Iris , qui  savez  tout  charmer, 

Qui  savez  plaire  en  un  degre  supreme , 

Vous  que  Ton  aime  a Legal  de  soi-meme 
(Ceci  soit  dit  sans  nul  soupgon  d’amour, 

Car  e’est  un  mot  bannLde  votre  cour, 

Laissons-le  done),  agreez  que  ma  muse 
Achieve  un  jour  cetle  ebauche  confuse. 

J’en  ai  place  l'idee  et  le  projet,  > 

Pour  plus  de  grace , an  devant  d'un  sujet 
Oil  l’amitie  donne  de  Idles  marques , 

Et  d’un  tel  prix  , que  leur  simple  recit 
Peut  quelque  temps  amuser  votre  esprit. 

Non  que  ceci  se  passe  entre  monarques  : 

Ce  que  chez  vous  nous  voyons  eslimer 
N’est  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer  : 

C’est  un  mortel  qui  sait  meltre  sa  vie 
Pour  son  ami.  J’en  vois  peu  de  si  bons. 

Quatre  animaux , vivant  de  compagnie , 

Vont  aux  humains  en  donner  des  lemons. 

La  gazelle , le  rat , le  corbeau , la  tortue  , 

Vivaient  ensemble  unis : douce  societe  , 

Le  choix  d une  demeure  aux  humains  inconnue 
Assurait  leur  felicite. 

Mais  quoi ! l’homme  decouvre  enfin  toutes  retraites. 
Soyez  au  milieu  des  deserts  , 

Au  fond  des  eaux , au  haut  des  airs , 

Vous  n’eviterez  point  ses  embiiches  secretes. 

La  gazelle  s’allait  ebaltre  innocemment , 

Quand  un  cliien  , maudit  instrument 
Du  plaisir  barbare  des  homines, 

Vint  sur  l’herbe  even  ter  les  traces  de  ses  pas. 

Elle  fuit.  Et  le  rat , ii  1’heure  du  repas , 

Dit  aux  amis  restants : D’oii  vient  que  nous  ne  som- 
Aujourd’liui  que  trois  con  vies?  [mes 

La  gazelle  deja  nous  a-l-elle  oublies? 

A ces  paroles  , la  lorlue 
S’ecrie  , el  dit : Ah!  si  j’etais 
Comme  un  corbeau  d’ailes  pourvue , 

Tout  de  ce  pasje  m’enirais 
Apprendre  au  moins  quelle  contree  , 

Quel  accident  tient  arretee 

1 Entre  aulres  Jean  Sobieski,  qui  depuis  fut  roi  de  Pologne, 
et  qui  fit  une  cour  asaidue  k madame  de  la  Sablifere. 
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Noire  compagne  au  pied  leger ; 

Car,  i l’egard  du  coeur,  il  en  faut  mieux  juger. 

Le  corbeau  part  A tire-d’aile  : 

II  apergoit  de  loin  l’imprudente  gazelle 
Prise  au  piege , et  se  tourmentant. 

II  retourne  avertir  les  autres  a l’inslant ; 

Car,  de  lui  deniander  quand,  pourquoi,  ni  comment 
Ce  malheur  esl  tombe  sur  elle , 

El  perdre  en  vains  discours  cel  utile  moment , 
Connne  eut  fait  un  mailre  d’ecole  1 , 

II  avait  tropde  jugement. 

Le  corbeau  done  vole  et  revole. 

Sur  son  rapport  les  trois  amis 
Tiennent  conseil.  Deux  sont  d’avis 
De  se  transporter  sans  remise 
Aux  lieux  ou  la  gazelle  est  prise. 

L’autre , dit  le  corbeau , gardera  le  logis  : 

Avec  son  marcher  lent , quand  arriverait-elle  ? 

Apr6s  la  mort  de  la  gazelle. 

Ces  mots  a peine  dits , ils  s’en  vont  secourir 
Leur  chire  et  fiddle  compagne , 

Pauvre  chevrette  de  montagne. 

La  tortue  y voulut  courir  : 

La  voila  comme  eux  en  campagne , 

Maudissant  ses  pieds  courts  avec  juste  raison , 

Et  la  necessity  de  porter  sa  maison. 

Rongemaille  (le  rat  eut  a bon  droit  ce  nom) 

Coupe  les  noeuds  du  lacs  : on  peut  penser  la  joie. 
Le  chasseur  vient , et  dit : Qui  m’a  ravi  ma  proie? 
Rongemaille , a ces  mots , se  retire  en  un  trou , 

Le  corbeau  sur  un  arbre , en  un  bojs  la  gazelle  : 

Et  le  chasseur,  a demi  fou 
De  n’en  avoir  nulle  nouvelle , 

Apergoit  la  tortue  , et  tetient  son  courroux. 

D’ou  vient , dit-il , que  je  m’effraie? 

Je  veux  qu  a mon  souper  celle-ci  me  defraie. 

II  la  mit  dans  son  sac.  Elle  eut  paye  pour  tous , 

Si  le  corbeau  n’en  eut  averti  la  chevrette. 

Celle-ci , quitlant  sa  retraile , 

Contrefait  la  boiteuse,  et  vient  se  presenter. 

L’homme  de  suivre , et  de  jeter 
Tout  ce  qui  lui  pesait : si  bien  que  Rongemaille 
Autour  des  noeuds  du  sac  tant  opere  et  travaille , 
Qu’il  delivre  encor  l’autre  smur, 

Sur  qui  s’etait  fonde  le  souper  du  chasseur. 

Pilpay  conte  qu’ainsi  la  chose  s’esl  passee. 

Pour  pen  que  je  voulusse  invoquer  Apollon, 

J’en  ferais,  pour  vous  plaire,  un  ouvrage  aussi  long 
Que  l’lliade  ou  l'Odyssee. 

Rongemaille  ferait  le  principal  heros , 

Quoique  a vrai  dire  ici  chacun  soit  necessaire. 


Porte-maison  l’infante  y tient  de  tels  propos , 

Que  monsieur  du  corbeau  va  faire 
Office  d’espion  , el  puis  de  messager. 

La  gazelle  a d’ailleurs  l'adresse  d’engager 
Le  chasseur  a donner  du  temps  a Rongemaille. 
Ainsi  chacun  dans  son  endroit 
S’entremet,  agit,  et  travaille. 

A qui  donner  le  prix?  Au  coeur,  si  Ton  m’en  croit. 
Que  n’ose  et  que  ne  peut  l’amitie  violente ! 

Cet  autre  sentiment  que  l’on  appelle  amour 
Merite  moins  d’honneur ; cependant  chaquejour 
Je  le  celiibre  et  je  le  chante. 

Helas ! il  n’en  rend  pas  mon  ame  plus  contente 
Vous  protegez  sa  soeur,  il  suffit ; et  mes  vers 
Vont  s’engager  pour  elle  ides  tons  tout  divers. 

Mon  maitre  etait  l’Amour : j’en  vais  servir  un  autre, 
Et  porter  par  tout  l’univers 
Sa  gloire  aussi  bien  que  la  votre. 

FABLE  XVI. 

La  Fordt  et  le  Bucher  on. 

Un  bucheron  venait  de  rompre  ou  d’egarer 
Le  bois  dont  il  avait  ernmanche  sa  cognee. 

Cette  perte  ne  put  sitot  se  reparer 
Que  la  foret  n’en  frit  quelque  temps  epargnee. 
L’homme  enfin  la  prie  humblement 
De  lui  laisser  tout  doucement 
Emporter  une  unique  branche , 

Alin  de  faire  un  autre  manche  : 

Il  irait  employer  ailleurs  son  gagne-pain ; 

Il  laisserait  debout  maint  chene  et  maint  sapin 
Dont  chacun  respectail  la  vieillesse  et  les  charmes. 
L’innocente  forcH  lui  fournit  d’aulres  armes. 

Elle  en  eut  du  regret.  Il  ernmanche  son  fer : 

Le  miserable  ne  s’en  sert 
Qu’i  depouiller  sa  bienfaitrice 
De  ses  principaux  ornements. 

Elle  gemit  A tous  moments  : 

Son  propre  don  fait  son  supplice. 

Voila  le  train  du  monde  et  de  ses  seclateurs : 

On  s’y  sert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 

Je  suis  las  d’en  parler.  Mais  que  de  doux  ombrages 
Soient  exposes  i ces  outrages , 

Qui  ne  se  plaindrait  li-dessus  ? 

Helas  ! j’ai  beau  crier  et  me  rendre  incommode  , 
L’ingratitude  et  les  abus 
N’en  seront  pas  moins  a la  mode. 


■ Voyez  U fable  xix  du  premier  livre , et  la  fable  v du  ltvre  IX. 
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FABLE  XYil. 


Le  Renard,  le  Loup , et  le  Cheval. 

[Jn  renard,  jeune  encor,  quoique  des  plus  madres, 

Vrit  le  premier  clieval  qu’il  eut  vu  de  sa  vie. 

II  dit  a certain  loup,  franc  novice  : Accourez , 

Un animal  pait  dans  nos  pres, 
dean  , grand ; j’en  ai  la  vue  encor  toute  ravie. 

Est-il  plus  fort  que  nous?  dit  le  loup  en  riant. 

Fais-moi  son  portrait , je  te  prie. 

Si  j’etais  quelque  peintre  ou  quelque  etudiant , 
llepartit  le  renard , j'avancerais  la  joie 
Que  vous  aurez  en  le  voyant. 

Mais  venez.  Que  sait-on?  peut-etre  est-ce  une  proie 
Que  la  fortune  nous  envoie. 

Ils  vont ; et  le  cheval , qu’a  1'herhe  on  avait  mis , 
Assez  peu  curieux  de  semblables  amis , 

Fut  presque  sur  le  point  d’enliler  la  venelle  ' . 
Seigneur,  dit  le  renard  , vos  humbles  serviteurs 
: Apprendraient  volontiers  comment  on  vous  appelle. 
Le  clieval , qui  n’etait  depourvu  de  cervelle, 

Leur  dit : Lisezmon  nom,  vousle  pouvez,  messieurs : 
Mon  cordonnier  l’a  mis  autour  de  ma  semelle. 

Le  renard  s’excusa  sur  son  peu  de  savoir. 

Mes  parents,  reprit-il , ne  m’ont  point  fait  instruire  ; 
11s  sontpauvres,etn’ont  qu’un  trou  pour  tout  avoir; 
Ceux  du  loup , gros  messieurs , l’ont  fait  apprendre  t\ 
Le  loup , par  ce  discours  tlatte , [lire. 

S’approcha.  Mais  sa  vanite 
Lui  couta  quatre  dents  : le  cheval  lui  desserre 
! Un  coup ; et  haut  le  pied.  Yoila  mon  loup  par  terre , 
Mai  en  point 2,  sanglant,  et  gate. 

Fit  re , dit  le  renard  , ceci  nousjustifie 
Ce  que  m’ont  dit  des  gens  d’esprit  : 

Cet  animal  vous  a sur  la  machoire  ecrit 
Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  mefie.- 

FABLE  XVIII. 

Le  Renard,  et  les  Pouleis  d’Inde. 

Contre  les  assauts  d’un  renard 
Un  arbre  h des  dindons  servait  de  citadelle. 

Le  perfide  ayant  fait  tout  le  tour  du  rempart , 

Et  vu  chacun  en  sentinelle , 

1 S’ecria  : Quoi ! ces  gens  se  moqueront  de  moi ! 

Eux  seuls  seront  exempts  de  la  commune  loi ! 

Non,  par  tous  les  dieux ! non.  II  accomplit  son  dire. 
La  lune,  alors  luisant,  semblait,  contre  le  sire, 

5 v enelle  signifie  sender,  passage  dtroit ; et  en  filer  1a.  venelle 
**t une  expression  provcrbiale  qui  signifie  s’enfuir. 

* ^ cst-k-dire  vaincu  , maltraitd.  Mai  en  point  est  I’invcrse  de 
kien  en  point , employd  par  nos  anciens  auteurs  comrue  syno- 
nyme  O’ accompli , de  triomphant. 


Vouloir  favoriser  la  dindonnifcre  gent. 

Lui , qui  n’etait  novice  au  metier  d’assiegeant , 

Eut  recours  a son  sac  de  ruses  scelerates  , 

Feignit  vouloir  gravir,  se  guinda  sur  ses  pattes ; 

Puis  contrefit  le  mort,  puis  le  ressuscite. 

Arlequin  n’eut  execute 
Tant  de  differents  personnages. 

II  devait  sa  queue  , il  la  faisait  briber, 

Et  cent  mille  aulres  badinages , 

Pendant  quoinul  dindon  n’evit  osesommeiller. 
L’ennemi  les  lassait  en  leur  tenant  la  vue 
Sur  meme  objet  toujours  tendue. 

Les  pauvres  gens  etant  a la  longue  eblouis, 

Toujours  il  en  tombait  quelqu’un  : autant  de  pris  , 
Autant  de  mis  a part  : pr6s  de  moitie  succombe. 

Le  compagnon  les  porte  en  son  garde-manger. 

Le  trop  d’attention  qu’on  a pour  le  danger 
Fait  le  plus  souvent  qu’on  y tombe. 

FABLE  XTX. 

Le  Singe. 

Il  est  nn  singe  dans  Paris 
A.  qui  l’on  avait  donne  femme  : 

Singe  en  effet  d’aucuns  maris  1 , 

Il  la  battait.  La  pauvre  dame 
En  a tant  soupire , qu’enfin  elle  n’est  plus. 

Leur  fils  se  plaint  d’etrange  sorte , 

Il  eclate  en  cris  superflus  : 

Le  p6re  en  rit , sa  femme  est  morte ; 

T1  a deja  d’autres  amours , 

Que  Ton  croit  qu’il  batlra  toujours ; 

Il  bante  la  taverne , et  souvent  il  s’enivre. 

N’attendez  l ien  de  bon  du  peuple  imitateur, 

Qu’il  soit  singe  ou  qu’il  fasse  un  livre  : 

La  pire  espece , c’est  l’auteur. 

FABLE  XX. 

Le  Pliilosophe  scythe. 

Un  pliilosophe  austere , et  ne  dans  la  Scythie , 

Se  proposant  de  suivre  une  plus  douce  vie, 

Voyagea  chez  les  Grecs  , et  vit  en  certains  lieux 
Un  sage  assez  semblable  au  vieillard  de  Virgile  ’ , 

1 G est-k-dire  de  certains,  ou  de  plusieurs  maris.  Aucuns  ne 
s’emploie  au  pluriel , dansle  sensde  plusieurs , de  quclqucs- 
uns , que  dans  le  style  marotique  ou  badin.  La  Fontaine  s'esl 
servi  encore  de  ce  mot . iiv.  VI,  fab.  i et  fab.  vi.  Voltaire  l'a 
aussi  employd  plusieurs  fois. 

1 C'est  le  vieillard  des  bords  du  Galese : 

Cut  pauco  rcllcll 


Jugcra  mils  erant. 
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Homme  egalantlesrois,hommeapprochant  des  dieux, 
Et , comme  ces  derniers , satisfait  et  tranquille. 

Son  bonheur  consistait  aux  beautes  d’un  jardin. 

Le  Scythe  l’y  trouva  qui , la  serpe  a la  main , 

De  ses  arbres  a fruit  retrancliait  l’inutile , 

Ebranchait , emondait , olait  ceci , cela , 

Corrigeant  partout  la  nature , 

Excessive  a payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  alors  lui  demanda 
Pourquoi  cette  mine  : etait-il  d'homme  sage  1 
De  mutiler  ainsi  ces  pauvres  habitants  ? 

Quittez-moi  votre  serpe,  instrument  de  dommage ; 

Laissez  agir  la  faux  du  Temps  : 

Ils  iront  assez  tot  border  le  noir  rivage. 

J’ote  le  superflu , dit  l’autre ; et  l’abattant , 

Le  reste  en  profite  d’autant. 

Le  Scythe,  retourne  dans  sa  triste  demeure, 

Prend  la  serpe  a son  tour,  coupe  et  taillea  toute  lieure; 
Conseille  a ses  voisins , prescrit  a ses  amis 
Un  universel  abatis. 

II  ote  de  cliez  lui  les  branches  les  plus  belles 
II  tronque  son  verger  contre  toute  raison, 

Sans  observer  temps  ni  saison , 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 

Tout  languit  et  tout  meurt. 

Ce  Scythe  exprime  bien 

Un  indiscret  stoicien  : 

Celui-ci  retranclie  de  l’ame 
Desirs  et  passions , le  bon  et  le  mauvais , 

Jusqn’aux  plus  innocents  souhails. 

Contre  de  telles  gens , quant  A moi , je  reclame. 

Ils  otent  a nos  coeurs  le  principal  ressort ; 

Ils  font  cesser  de  vivre  avanl  que  Ton  soit  mort  \ 

FABLE  XXL 

L1  Ettphant , et  le  Singe  de  Jupiter. 

Autrefois  l’elephant  et  le  rhinoceros , 

En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  l’empire , 
Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 

Le  jour  en  etait  pris , quand  quelqu’un  vint  leur  dire 
Que  le  singe  de  Jupiter, 

Portant  un  caducee , avait  paru  dans  Pair! 

Ce  singe  avait  nom  Gille , a ce  que  dit  l’histoire. 

Regum  cequabat  opes  anlmls;  seraque  rercrlcns 
Node  domum,  daplbus  mensas  ouerabal  Inemplls. 

Vmo.,  Georg  , lib.  IV,  v.  I2T-I33. 

* lJtait-cc  Taction  d'un  homme  sage?  Ellipse. 

5 Sic  isti  apathix,  qui  videriesse  tranquillos,  et  intrepidos, 
et  immobiles  volunt , dum  niiiil  cupiunt,  nihil  dolent , nihil 
irascuntur,  nihil  gaudent,  omnibus  vehementioris  animi  offi- 
ciis  amputate,  in  corpora  ignavsB  et  quasi  enervat*  vitaa  con- 
srnescunt:  Jut.  Gelt. 


Aussitot  l’elephant  de  croire 
Qu'en  quality  d’ambassadeur 
II  venait  trouver  sa  grandeur. 

Tout  tier  de  ce  sujet  de  gloire 
II  attend  maitre  Gille , et  le  trouve  un  peu  lent 
A lui  presenter  sa  creance. 

Maitre  Gille  enlin,  en  passant , 

Va  saluer  son  excellence. 

L’autre  etait  prepare  sur  la  legation  : 

Mais  pas  un  mot.  L’attention 
Qu’il  croyait  que  les  dieux  eussent  & sa  querelle 
N’agitait  pas  encor  cliez  eux  cette  nouvelle. 
Qu'importe  a ceux  du  firmament 
Qu’on  soit  mouche  ou  bien  elephant? 

II  se  vit  done  reduit  a commencer  lui-meme. 

Mon  cousin  Jupiter,  dit-il , verra  dans  peu 
Un  assez  beau  combat , de  son  trone  supreme ; 

Toute  sa  cour  verra  beau  jeu. 

Quel  combat  ? dit  le  singe  avec  un  front  severe. 
L’elephant  repartit  : Quoi ! vous  ne  savez  pas 
Que  le  rhinoceros  me  dispute  le  pas ; 
Qu’Elephantide  a guerre  avecque  Rhinoc£re  ? 

Yous  connaissez  ces  lieux , ils  ont  quelque  renom. 
Vraiment  je  suis  ravi  d’en  apprendre  le  nom  , 
Repartit  maitre  Gille  : on  ne  s’entretient  gu£re 
De  semblables  sujets  dans  nos  vastes  lambris. 

L’elepliant,  honteux  et  surpris, 

Lui  dit:  Eh  ! parmi  nous  que  venez-vous  done  faire?— 
Partager  un  brin  d’herbe  entre  quelques  fourmis  : 
Nous  avons  soin  de  tout.  Et  quant  4 votre  affaire, 
On  n’en  dit  rien  encor  dans  le  conseil  des  dieux  : 

Les  petits  et  les  grands  sont  egaux  a leurs  yeux. 

FABLE  XXII. 

Un  Fuu  et  un  Sage. 

Certain  fou  poursuivait  a coups  de  pierre  un  sage. 
Le  sage  se  retourne , et  lui  dit : Mon  ami , 

C’est  fort  bien  fait  a toi,  recoiscet  ecu-ci. 

Tu  fatigues  assez  pourgagner  davantage; 

Toute  peine , dit-on , est  digne  de  loyer  1 : 

Vois  cel  liomtne  qui  passe , il  a de  quoi  payer  ; 
Adresse-lui  tes  dons,  ils  auront  leur  salaire. 
Amorce  par  le  gain , noire  fou  s’en  va  faire 
Meme  insulte  a 1’autre  bourgeois. 

On  ne  le  paya  pas  en  argent  cette  fois. 

Maint  estafier  accourl : on  vous  happe  notre  liornme, 
On  vous  1’echine , on  vous  l’assomme. 

Auprts  des  rois  il  estde  pareils  fous: 

A vos  depens  ils  font  rire  le  maitre. 

> De  salaire , de  recompense.  Ce  mot  est  encore  employ* 
dans  ce  sens  par  les  poetes  modernes. 
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Pour  reprimer  leurbabil,  irez-vous 
Les  maltraiter?  Vous  n’cHes  pas  peut-fitre 
Assez  puissant.  II  faut  les  engager 
A s’adressera  qui  pent  se  venger  '. 

FABLE  XX1IT. 

Le  Renard  anglais. 

A MADAME  HARVEY  *. 

Le  bon  coeur  est  chez  vous  compagnon  du  bon  sens; 

IAvec  cent  qualites  trop  longues  a deduire, 

Une  noblesse  d’ame,  un  talent  pour  conduire 
Et  les  affaires  et  les  gens, 

Une  huraeur  franche  et  libre  , et  le  don  d’etre  amie 
1 Malgre  Jupiter  meme  et  les  temps  orageux, 

Tout  cela  meritait  un  eloge  pompeux  : 

11  en  eut  ete  moins  selon  votre  genie ; 

I La  pompe  vous  deplait , l’eloge  vous  ennuie. 

J’ai  done  fait  celui-ci  court  el  simple.  Je  veux 
Y coudre  encore  un  mot  on  deux 
En  faveur  de  votre  patrie  : 

Vous  l’aimez.  Les  Anglais  pensent  profondement ; 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  temperament : 
Creusant  dans  les  sujets , et  forts  d’experiences , 

1 Ils  etendent  partout  l’empire  des  sciences. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  cour  : 

Vos  gens , a penetrer  l’emportent  sur  les  autres ; 
Meme  les  chiens  de  leur  sejour 
Ont  meilleur  nez  que  n’ont  les  notres. 

Vos  renards  sont  plus  fins ; je  m’en  vais  le  prouver 
Par  un  d’eux , qui , pour  se  sauver , 

Mit  en  usage  un  stratageme 
Non  encor  pratique , des  mieux  imagines. 

Le  scelerat,  reduit  en  un  peril  extreme  , 

Et  presque  mis  a bout  par  ces  chiens  an  bon  nez , 
Passa  pr6s  d un  patibulaire3 

■ Dans  un  exemplaire  des  Ouvrcnjes  de  prose  et  de  poe'sic 
des  sieurs  Muucroix  et  de  la  Fontaine,  je  trouve  4 la  suite  de 
cette  fable  ( p.  44 ) une  note  manuscrite , en  denture  du  temps, 
ainsi  concue:  < Cette  fable  fut  faite  contre  le  sieur  abbd  du 
« Plessis  , une  espece  de  fou  sdrieux  , qui  s’dtait  mis  sur  le  pied 
■ de  censurer  a la  cour  les  eccldsiastiques , et  meme  les  dveques, 
« et  que  M.  I'archevequede  Reims  fit  bien  chatier.  » 

3 Elisabeth  Montaigu , veuve  du  chevalier  Harvey,  mort  4 
Constantinople  au  service  de  Charles  11.  Madame  Harvey  eut 
beaucoup  de  part  aux  divers  changements  de  ministere  qui 
eureut  lieu  sous  le  rdgne  de  ce  roi , et  elle  contribua  fortement 
iatlirer  en  Angleterre  la  duchesse  de  Mazarin,  dontelledtait 
devenue  l amie.  En  1683  , madame  Harvey  vint  4 Paris,  et  la 
FonUine  eut  souvent  occasion  de  la  voir  chez  milord  Mon- 
taigu , son  frere , ambassadeur  aupres  de  la  cour  de  France. 
Madame  Harvey  mourut  en  1702.  La  Fontaine  atoujours  dcrit 
Hervay  et  Harvay ; mais  il  parait,  d'aprds  l'dditeur  de  Saint- 
Evrcmond , que  e'est  4 tort. 

•C’est-4-dire  prds  d'une  potenec. 
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Li , ties  animaux  ravissants  , 

Blaireaux , renards , liiboux , race  encline  i mal  faire, 
Pour  l’exemple  pendus,  instruisaient  les  passanls. 
Leur  confrere  , aux  abois,  entre  ces  morls  s'arrange. 
Je  crois  voir  Annibal  , qui , presse  des  Romains  , 

Met  leur  chef  en  defaut , on  leur  donne  le  change  , 
Etsait,  en  vieux  renard , s’echapper  de  leurs  mains. 

Les  clefs  de  meute  1 , parvenues 
A l’endroit  on  pour  mort  le  traitre  se  pendit , 
Remplirent  Pair  de  cris  : leur  maitre  les  rompit , 
Bien  que  de  leurs  abois  ils  percassent  les  nues. 

II  ne  put  soupgonner  ce  tour  assez  plaisant. 

Quelque  terrier , dit-il , a sauve  mon  galant ; 

Mes  chiens  n’appellent  point  au  dela  des  colonnes 
Ou  sont  tant  d’honnetes  personnes. 

II  y viendra  , le  drole ! II  y vint , a son  dam. 

Voila  maint  basset  clabaudant; 

Voila  notre  renard  au  charnier  se  guindant. 

Maitre  pendu  croyait  qu’il  en  irait  de  meme 
Que  le  jour  qu’il  tendit  de  semblables  panneaux ; 
Mais  le  pauvret,  ce  coup , y laissa  ses  houseaux*. 
Tant  il  est  vrai  qu’il  faut  changer  de  stratageme  ! 

Le  chasseur , pour  trouver  sa  propre  surete , 

N’aurait  pas  cependant  un  tel  tour  invenle ; 

Non  point  par  peu  d’esprit : est-il  quelqu'un  qui  nie 
Que  tout  Anglais  n’en  ait  bonne  provision? 

Mais  le  peu  d’amour  pour  la  vie 
Leur  nuit  en  mainte  occasion. 

Je  reviens  a vous , non  pour  dire 
D’autres  trails  sur  votre  sujet ; 

Tout  long  eloge  est  un  projet 
Peu  favorable  pour  ma  lyre. 

Peu  de  nos  chants , peu  de  nos  vers , 

Par  un  encens  flatteur  amusent  l’univers , 

Et  se  font  ecouter  des  nations  etrangesh 
Votre  prince 5 vous  dit  un  jour 
Qu’il  aimait  mieux  un  trait  d’amour 

1 Terme  de  vdnerie , pour  designer  les  chiens  qui  reinvent  de 
defaut  les  autres  chiens  accoutumes  4 les  suivre. 

1 Des  fourches  patibulaires  ou  les  animaux  ^taient  pendus. 
3 Expression  proverbiale , pour  dire  qu'il  y mourut.  Les  hou- 
seaux  elaient  des  esptcesde  hotlines  ou  des  brodequins  qui  se 
fermaient  avec  des  boucles  et  des  courroies.  11  parait  que  c'dtait 
uuechaussure  particuliftreaux  Parisiens  dans  le  treizifime  siCclc ; 
car  Jean  de  Meung , ddcrivaiit  de  quelle  mauifire  Pygmalion  ba- 
billa  sa  statue , dit: 

N’csl  pas  de  hosiaus  estrenie, 

Cor  el  n’est  pas  de  Paris  nee. 

Roman  de  la  Rose,  v.  2151,  ddlt.  18M. 

< Pour  dire  les  nations  dtrangfires.  Le  mot  etrange  (Stall  en 
usage,  dans  ce  sens  , an  temps  de  Nicot,  qui  traduit  dans  son 
dictionn  dre  nations  etranges  par  gentes  extevee.  Corneille  a 
aussi  employe1  cette  expression  ; mais  elle  e'tait  dtlja  vieillo  du 
temps  de  la  Fontaine. 

• Charles  II 
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FABLES. 


Que  quatre  pages  de  louanges. 

Agreez  seulement  le  don  que  je  vous  fais 
Des  derniers  efforts  de  raa  muse. 

C'est  peu  de  chose;  elle  est  confuse 
De  ces  ouvrages  imparfaits. 

Cependant  ne  pourriez-vous  faire 
Que  le  meme  hommage  put  plaire 
A celle  qui  remplit  vos  climats  d’habitants 
Tires  de  File  de  Cythfcre  ? 

Vous  voyez  par  la  que  j’entends 
Mazarin  1 , des  Amours  deesse  tutelaire. 

FABLE  XXIV. 

Le  Soleil  et  les  Grenouilles. 

Les  lilies  du  limon  tiraient  du  roi  des  astres 
Assistance  et  protection  : 

Guerre  ni  pauvrete , ni  semblables  desastres 
Ne  pouvaient  approcher  de  cette  nation ; 

Elle  faisait  valoir  en  cent  lieux  son  empire. 

Les  reines  des  etangs , grenouilles  veux-je  dire , 

(Car  que  covite-t-il  d’appeler 
Les  clioses  par  noms  honorables?  ) 

Contre  leur  bienfaiteur  oserent  cabaler , 

Et  devinrent  insupportables. 

L'imprudence , l’orgueil,  et  l'oubli  desbienfaits, 
Enfants  de  la  bonne  fortune , 

Firent  bienlot  crier  cette  troupe  importune  : 

On  ne  pouvait  dormir  en  paix. 

Si  l'on  eiit  cru  leur  murmure , 

Elies  auraient , par  leurs  cris , 

Souleve  grands  et  petits 
Contre  l’oeil  de  la  nature. 

Le  soleil , a leur  dire  , allait  lout  consumer ; 

II  fallait  promptement  s’armer, 

Et  lever  des  troupes  puissantes. 

Aussitot  qu’il  faisait  un  pas , 

Ambassades  coassantes 
Allaient  dans  tous  les  elats  : 

A les  ouir,  tout  le  monde  , 

Toule  la  machine  ronde 
Roulait  sur  les  interets 
De  quatre  mediants  marets  \ 

1 Hortense  Mancini . ducliesse  de  Mazarin , nee  A Rome 
en(G46,  etmortei  Chelsey,  prOsde  Londres,Ie2  juillet  1699. 
dtaitla  niAcedu  cardinal  de  Mazarin:  elle  Cut  maride  en  (661  a 
Armand-Cliarles  de  ia  Porte,  due  de  la  Meilleraie  , 4 condition 
qu’il  prendrait  lenornct  les  armes  de  Mazarin.  Voyez  1 'Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine  , troisieme 
Edition,  (610,  in-8°,  p.  372-579. 

*Var.  Dans  les  trois  dditionsdu  recueil  du  P.  Bouhonrs,  que 
j’al  sous  les  yeux , celle  de  Paris  ,1693,  p.  (4 , celle  de  Hollande, 
meme  annde,  p.  (8  , celle  de  Paris,  (701,  p.  (3  , on  trouve  ma- 
rets; et  il  est  dvidentque  ce  mot  adtd  dcritainsi  parl’auteur 
pour  rimer  avee  int  frits  ; car  celte  ortliographc  n’etait  plu6 


Cette  plainte  temeraire 
Dure  toujours  ; et  pourtant 
Grenouilles  doivent  se  taire , 

Et  ne  murmurer  pas  tant : 

Car  si  le  soleil  se  pique , 

II  le  leur  fera  sentir ; 

La  republique  aquatique 
Pourrait  bien  s’en  repentir. 

FABLE  XXV. 

La  Ligue  des  Rats. 

Une  souris  craignait  un  chat 
Qui  d6s  longteinps  la  guettait  au  passage. 

Que  faire  en  cet  etal?  Elle , prudente  et  sage 
Consulte  son  voisin : detail  un  maitre  rat , 

Dont  la  rateuse  seigneurie 
S’elait  logee  en  bonne  botellerie  , 

Et  qui  cent  fois  s’etait  vante , dit-on  , 

De  ne  craindre  ni  chat , ni  chatte , 

Ni  coup  de  dent,  ni  coup  de  patte. 

Dame  souris,  lui  dit  ce  fanfaron  , 

Ma  foi , quoi  que  je  fasse , 

Seul , je  ne  puis  ebasser  le  chat  qui  vous  menace  : 
Mais  assemblons  tous  les  rats  d'alentour  , 

Je  lui  pourrai  jouer  d’un  mauvais  tour. 

La  souris  fait  une  bumble  reverence ; 

Et  le  rat  court  en  diligence 
A Toffice , qu’on  nomine  autrement  la  depense , 

Oil  maints  rats  assembles 
Faisaient,  aux  frais  de  Thole,  une  entire  bombance. 
II  arrive  , les  sens  troubles , 

Et  tous  les  poumons  essoufflds. 

Qu’avez-vous  done?  lui  dit  un  de  ces  rats;  parlez. 
En  deux  mots , repond-il , ce  qui  fait  mon  voyage , 
C’est  qu’il  faut  promptement  secourir  la  souris; 

Car  Raminagrobis 

Fait  en  tous  lieux  un  etrange  carnage. 

Ce  chat , le  plus  diable  des  chats , 

S’il  manque  de  souris , voudra  manger  des  rats. 
Chacun  dit : II  est  vrai.  Sus ! sus ! courons  aux  armesl 
Quelques  rates  1 , dit-on,  repandirent  des  larmes. 
N’importe  , rien  n’arrfite  un  si  noble  projet : 
Chacun  se  met  en  equipage  ; 

Chacun  met  dans  son  sac  un  morceau  de  fromage ; 
Chacun  promet  enfin  de  risquer  le  paquet. 

Ils  allaient  tous  comme  a la  fdte , 

L’esprit  content , le  coeur  joyeux. 

Cependant  le  chat , plus  fin  qu'eux , 

Tenait  deja  la  souris  par  la  tgte. 

en  usage  de  son  temps.  Dans  le  dictionnaire  de  Furettere,  (69J, 
on  trouve  marest  et  marais , mais  nulle  part  marets. 

■ Ce  mot  est  forgd , et  n’est  point  francais. 
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I Is  s’avancerent  a grands  pas 
Pour  secourir  leur  bonne  ainie  : 

Mais  le  chat,  qui  n’en  demord  pas, 

Gronde,  et  marcheau-devant  de  la  troupe  ennemie. 
A ce  bruit , nos  tr&s-prudents  rats , 

Craignant  mauvaise  destinee , 

Font , sans  pousser  plus  loin  leur  pretendu  fracas , 
Une  retraite  fortunee. 

Chaque  rat  rentre  dans  son  trou ; 

Et  si  quelqu’un  en  sort , gare  encor  le  matou  ! 


FABLE  XXYI. 

Daplinis  et  Alcimadure. 

, IMITATION  DE  THEOCEITI  I. 

A MADAME  DE  LA  MESANGEKE’. 


Aimable  fille  d’une  mere 

A qui  seule 3 aujourd’hui  mille  cceurs  font  la  cour , 
Sans  ceux  que  l'amitie  rend  soigneux  de  vous  plaire, 
Et  quelques-uns  encor  que  vous  garde  l’amour , 

Je  ne  puis  qu'en 4 celte  preface 
Je  ne  partage  entre  elle  et  vous 
Un  peu  de  cet  encens  qu’on  recueille  au  Parnasse  , 
Et  quej’ai  le  secret  derendre  exquis  et  doux. 

Je  vous  dirai  done...  Mais  lout  dire , 

Ce  serait  trop ; il  faut  choisir , 

Menageant  ma  voix  et  ma  lyre , 

Qui  bientot  vont  manquer  de  force  et  de  loisir. 

Je  louerai  seulement  un  coeur  plein  de  tendresse  , 
Ces  nobles  sentiments , ces  graces , cet  esprit  : 

Vous  n’auriez  en  cela  ni  maitre  ni  maitresse, 

Sans  celle dont  sur  vous  leloge rejaillit 
Gardez  d’environner  ces  roses 
De  trop  d’epines , si  jamais 
L’amour  vous  dit  les  memes  clioses  : 

II  les  dit  mieux  que  je  ne  fais  ; 

Aussi  sait-il  punir  ceux  qui  ferment  l’oreille 
A ses  conseils.  Vous  l’allez  voir. 


1 Thdocrite , idylle  xxm. 

* Madame  de  la  Mdsangere  dlait  la  (ille  de  madarae  de  la 
Sablidre.  C-est  elie  que  Fontenelle  ddsigne  sous  le  nom  de  la 
Marquise,  dans  son  ouvrageintiluld  de  la  Plurality des  mon- 
des.  Voyez  \ fiistoirede  lavieeldes  ouvruges  de  Jean  de  la 
Fonlalne,  3*  ddit.,  p.  372. 


5 Un  commentateur  demande  : Pourquoi  le  poete  dit-il,  d qui 
seule?  Jerdponds:  Parce  qu'alors  madamede  la  Sablidre,  en- 
core dans  l age de  plaire,  s'dtait  retirde  du  monde  , et  dlait  li- 
vrde  i la  ddvotiou.  Voyez  VHistoire  de  la  vie  et  dcsouvrages 
de  Jean  >le  la  Fontaine,  in-8" , 3'  ddit..  p.338  k 340 
* Latlnisme  : Ami  possum  quin.  Madame  de  Sdvignd  oom- 
mcneeains.  une  de  ses  lettres  (12  fdvrier  1672  . t.  II  n 324  1 
* ™ Pms.  n.a  ehdre  fille.  qu’dtre  en  peine  de  yous.  . 

. est-i-dire  sans  votre  mdre.  Le  reconnaissant  la  Fontaine 

* “ «**•«  i« 


Jailis  une  jeune  merveille 
Meprisait  de  ce  dieu  le  souverain  pouvoir  : 

On  l’appelait  Alcimadure  : 

Fier  et  farouche  objet , toujours  courant  aux  bois , 
Toujours  sautant  aux  pres , dansant  sur  la  verdure, 
Et  ne  connaissant  autres  lois 
Que  son  caprice ; au  reste , egalant  les  plus  belles , 
Et  surpassant  les  plus  cruelles ; 

N’ayant  trait  qui  ne  plut , pas  meme  en  ses  rigueurs  : 
Quelle  l’eut-on  trouvee  au  fort  de  ses  faveurs4 ! 

Le  jeune  et  beau  Daphnis , berger  de  noble  race , 
L’aima  pour  son  malheur  : jamais  la  moindre  grace 
Ni  le  moindre  regard,  le  moindre  mot  enfin , 

Ne  lui  fut  accorde  par  ce  coeur  inhumain. 

Las  de  continuer  une  poursuite  vaine , 

II  ne  songea  plus  qu’it  mourir. 

Le  desespoir  le  fit  courir 
A la  porte  de  l’inhumaine. 

Helas ! ce  fut  aux  vents  qu’il  raconta  sa  peine; 

On  ne  daigna  lui  faire  ouvrir 
Cette  maison  fatale,  ou , parmi  ses  compagnes, 
L’ingrate  , pour  le  jour  de  sa  nativite5 , 

Joignait  aux  fleurs  de  sa  beaute 
Les  tresors  des  jardins  et  des  verles  campagnes. 
J’esperais , cria-t-il , expirer  a vos  yeux ; 

Mais  je  vous  suis  trop  odieux, 

Et  ne  m’etonne  pas  qu’ainsi  que  tout  le  reste 
Vous  me  refusiez  mOne  un  plaisir  si  funeste. 

Mon  pere  , apr£s  ma  mort  ( et  je  l’en  ai  charge) 

Doit  meltre  a vos  pieds  l’lieritage 
Que  votre  coeur  a neglige. 

Je  veux  que  Ton  y joigne  aussi  le  paturage  , 

Tous  mes  troupeaux , avec  mon  chien ; 

Et  que  du  reste  de  mon  bien 
Mes  compagnons  fondent  un  temple 
Oil  votre  image  se  contemple , 

Renouvelant  de  fleurs  l’autel  a lout  moment. 

J aurai  pr6s  de  ce  temple  un  simple  monument  : 

On  gravera  sur  la  bordure  : 

« Daplinis  mourut  d’amour.  Passant,  arrete-toi, 

<1  Pleure , et  dis  : Celui-ci  succomba  sous  la  loi 
(i  De  la  cruelle  Alcimadure.  » 

A ces  mots , par  la  Parque  il  se  sentit  atteint : 

II  aurait  poursuivi;  la  douleur  le  prevint. 

' C est-i-dire , si  on  la  trouvait  aimable,  meme  en  ses  rigueurs. 
combien  1 efit-elleparu  davantage  k ceux  qu'elle  aurait  cumin's 
de  ses  faveurs ! 

2 Fe  nn^vitd  ne  s’emploie  plus  gucre  que  dans  le  stylo 
de  liturgie  : mais  il  n'en  6tait  pas  ainsi  du  temps  de  la  Fontaine. 
Saint-Evremond  a dit  aussi : 

Pour  fnlre  In  solennltA 
De  sn  vlellle  nativiti. 

Voyez  encore  i ce  sujet  Nicot , Thresor  de  la  lanjue  fran- 
Wise,  p.  423,  au  mot  Piaistre. 
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Son  ingrate  sortit  triomphante  et  paree. 

On  voulut,  mais  en  vain  , l’arr&ter  un  moment 
Pour  donner  quelques  pleurs  au  sort  de  son  amant : 
Elleinsulta  loujours  au  Ills  de  Cytheree , 

Menant  d6s  ce  soil-  meme  , au  mepris  de  ses  lois , 

Ses  compagnes  danser  autour  de  sa  statue. 

Le  dieu  tomba  sur  elle , et  l'accabla  du  poids  : 

Une  voix  sortit  de  la  nue , 

Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  epandus  : 
t<  Que  tout  aime  a present : l’insensible  n'est  plus.  » 
Cependant  de  Dapbnis  l'ombre  au  Styx  descendue 
Fremit  et  s’etonna  la  voyant  accourir. 

Tout  l’Ertbe  entendit  cette  belle  homicide 

S’excuser  au  berger , qui  ne  daigna  l’ouir 

Non  plus  qu’Ajax  Elysse1,  et  Didon  son  perfide5. 

FABLE  XXVII. 

Le  Juge  arlitre,  VUospitalier , et  le  Solitaire. 

Trois  saints , egalement  jaloux  de  leur  salut , 

Portes  d un  meme  esprit,  tendaient it  mtfine  but. 

Ils  s’y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diverses  : 
Tous  chemins  vont  a Rome;  ainsi  nos  concurrents 
Crurent  pouvoir  choisir  des  senliers  differents. 

L’un,  touche  des  soucis,  des  longueurs,  des  traverses 
Qu’en  apanage  on  voit  aux  proems  attaches , 

S’offrit  de  les  juger  sans  recompense  aucune , 

Peu  soigneux  d’etablir  ici-bas  sa  fortune. 

Depuis  qu’il  est  des  lois  , l’homme,  pour  ses  peches, 
Se  condamne  in  plaider  la  moitie  de  sa  vie  : 

La  moitie ! les  trois  quarts  , et  bien  souvent  le  tout. 
Le  conciliateur  crut  qu’il  viendrait  k bout 
De  guerir  cette  folle  et  detestable  envie. 

Le  second  de  nos  saints  choisit  les  bopitaux. 

Je  le  lone;  et  le  soin  de  soulager  les  maux 
Est  une  charity  que  je  prefere  aux  autres. 

Les  malades  d’alors  , etant  tels  que  les  notres  , 
Donnaient  de  l’exercice  au  pauvre  hospitalier ; 
Chagrins,  impatients,  et  se  plaignant  sans  cesse  : 

« II  a pour  tels  et  tels  un  soin  particulier , 

» Ce  sont  ses  amis ; il  nous  laisse.  » 

Ces  plainles  n’dtaient  rien  au  prix  de  l’embarras 
Oil  se  trouva  reduit  l’appointeur  de  debats  : 

Aucun  n’etait  content ; la  sentence  arbitrale 
A nul  des  deux  ne  convenait : 

Jamais  le  juge  ne  tenait 
A leur  gre  la  balance  egale  : 

De  semblables  discours  rebutaient  l’appointeur  : 

II  court  aux  bopitaux  , va  voir  leur  directeur. 
Tousdeux  nerecueillant  que  plainte  et  que  murmure, 
Aftliges  et  contraints  de  quitter  ces  emplois , 

■ Horn.,  Oriyss.,  lib.  XI.  v.  Sfi". 

’ Virgil.,  AZneid,.,  lib.  VI,  v.  430. 


Vont  confier  leur  peine  au  silence  des  bois. 

La , sous  d’apres  roebers , pr£s  d’une  source  pure, 

Lieu  respecte  des  vents  , ignore  du  soleil , 

Ils  trouvent  l’antre  saint,  lui  demandent  conseil. 

11  faut , dit  leur  ami , le  prendre  de  soi-meme. 

Qui , mieux  que  vous , sait  vos  besoins  ? 
Apprendre  a se  connaitre  est  le  premier  des  soins 
Qu’impose  a tout  mortel  la  majestc  supreme. 

Vous  eles-vous  connus  dans  le  monde  habile? 

L’on  nele  pent  qu’aux  lieux  pleins  de  tranquillity  : % 
Cberclier  ailleurs  ce  bien  est  une  erreur  extreme. 

Troublez  l’eau  : vous  y voyez-vous? 

Agitez  celle-ci.  — Comment  nous  verrions-nous? 

La  vase  est  un  epais  nuage 
Qu’aux  effets  du  cristal  nous  venons  d’opposer. 

Mes  frfcres,  dit  le  saint,  laissez-la  reposer, 

Vous  verrez  alors  votre  image. 

Pour  vous  mieux  contempler  demeurez  au  desert.  ] 
Ainsi  parla  le  solitaire. 

II  fut  cru ; l’on  suivit  ce  conseil  salutaire. 

Ce  n’est  pas  qu’un  emploi  ne  doive  etre  souffert. 
Puisqu’on  plaide  et  qu’on  meurt,  et  qu’on  devient  ma- 
ll faut  des  medecins , il  faut  des  avocats ; [lade, 
Ces  secours,  grace  a Dieu,  ne  nous  manqueront  pas  : 
Les  honneurs  et  le  gain , tout  me  le  persuade. 
Cependant  on  s’oublie  en  ces  communs  besoins. 

0 vous  dont  le  public  emporte  tous  les  soins, 
Magistrals , princes  et  ministres , 

Vous  que  doivent  troubler  mille  accidents  sinistres,  i 
Que  le  malheur  abat,  que  le  bonbeur  corrompt , 

Vous  ne  vous  voyez  point,  vous  ne  voyez  personne. 

Si  quelque  bon  moment  a ces  pensers  vous  donne, 
Quelque  flatteur  vous  interrompt. 

Cette  leijon  sera  la  fin  de  ces  ouvrages  : 

Puisse-t-elle  etre  utile  aux  siOcles  a venir ! 

Je  la  presente  aux  rois , je  la  propose  aux  sages : 

Par  ou  saurais-je  mieux  finir  ? 
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PREFACE 

DB  LA  PREMIERE  feuiTION  DD  PREMIER  LIVRE  DES  CONTES. 

1663. 

Les  Nouvelles  en  yers  dont  ce  livre  fait  part  au  public , 
et  dontl'une  est  tirde  de  l’Arioste , et  l’autre  dc  Boccace, 
quoique  dun  style  bien  different,  sont  toutefois  d’une 
meme  main.  L’autcur  a voulu  epronver  lequel  caractere 
est  le  plus  propre  pour  rimer  des  contes  : il  a cru  que  les 
yers  irrdguliers  ayant  un  air  qui  tient  beaucoup  de  la  prose, 
cette  maniere  pourrait  semblcr  la  plus  nalurelle,  et  par 
consequent  la  meilleure.  D’autre  part  aussi  le  vieux  lan- 
gage,  pour  les  choses  de  cette  nature,  a des  graces  que 
celuide  notresidcle  n’a  pas.  Les  cent  Nouvelles,  les  vieilles 
traductions  de  Boccace  et  des  Amadis,  Rabelais,  nos  an- 
ciens  poetes , nous  en  fournissent  des  preuves  infaillibles. 
L’auteur  a done  tente  ces  deux  voies,  sans  etre  certain  la- 
quelle  est  la  bonne.  C’est  au  lecteur  A se  determiner  la- 
dessus ; car  il  ne  prdtend  pas  en  demeurer  la , et  il  a dejR 
jete  les  yeux  sur  d’autres  Nouvelles  pour  les  rimer.  Mais 
anparavant  il  faut  qu’il  soil  assure  du  succes  de  celles-ci , 
et  du  gout  de  la  plupart  des  personnes  qui  les  liront.  Eu 
cela , comme  en  d’autres  choses,  Tdrence  lui  doit  servir 
de  module.  Ce  poete  n’ecrivait  pas  pour  se  satisfaire  seu- 
lement , ou  pour  satisfaire  un  petit  nombre  de  gens  choisis ; 
il  avait  pour  but  populo  utplacerent  quas  fecisset  fabulas. 


PREFACE 

r>B  LA  SECONDS  EDITION  DU  PREMIER  LITRE  DES  CONTES, 

1663. 

/ 

J’avais  resolu  de  ne  consentir  & l’impression  de  ces  con- 
tes qu’apres  que  j’y  pourrais  joindre  ceux  de  Boccace  qui 
sont  le  plus  R mon  gout;  mais  quelques  personnes  m’ont 
conseille  de  donner  dds  R present  ce  qui  me  reste  de  ces 
bagatelles,  afin  de  ne  pas  laisser  refroidir  la  curiositd  de 
les  voir,  qui  est  encore  en  son  premier  feu.  Je  me  suis 
rendu  R cet  avis  sans  beaucoup  de  peine , et  j’ai  cru  pou- 
voir  profitcr  de  l’occasion.  Non-seulement  cela  in’est  per- 
mis;  mais  ce  serait  vanitd  R moi  de  mdpriser  un  tel  avan- 
tage.  11  me  suflit  de  ne  pas  vouloir  qu’on  impose  en  ma 
faveur  R qui  que  ce  soil,  et  de  suivre  un  chemin  contraire 


R celui  de  certaines  gens , quime  s’acquidrent  des  amis  que 
pour  s'acquerir  des  suffrages  par  leur  moyen ; creatures  dc 
la  cabale , bien  differents  de  cet  Espagnol  qui  se  piquait 
d'etre  fils  de  ses  propres  oeuvres.  Quoique  j’aie  autant  de 
besoin  de  ces  artifices  que  pas  un  autre , je  ne  saurais  me 
rdsoudre  R les  employer  : seulement  je  m’accommoderai , 
s’il  m’est  possible  , au  gout  de  mon  siecle,  instruit  que  je 
suis  parma  propre  experience  qu’il  n’v  a rien  de  plus  ne- 
cessaire.  En  effet , on  ne  peut  pas  dire  que  toutes  saisons  , 
soient  favorables  pour  toutes  sortes  de  livres.  Nous  avons 
vu  les  rondeaux,  les  metamorphoses,  les  bouts-rimds, 
regner  tour  R tour;  maintenant  ces  galanteries  sont  hors 
de  mode,  et  personne  ne  s’en  soucie  : taut  il  est  certain 
que  ce  qui  plait  en  un  temps  peut  ne  pas  plaire  en  un  autre! 

Il  n’appartient  qu’aux  ouvragesvraimentsolides,  et  d’une 
souveraine  beaute , d’etre  bien  refus  de  tous  les  esprits  et 
dans  tous  les  sifecles,  sans  avoir  d'autre  passe-port  que  le 
seul  merite  dont  ils  sont  pleins.  Comme  les  miens  sont 
fort  eloignes  d’un  si  haul  degrd  de  perfection , la  prudence 
veut  que  je  les  garde  en  mon  cabinet,  Rmoins  que  de  bien 
prendre  mon  temps  pour  les  en  tirer.  C’est  ce  que  j’ai  fait 
ou  que  j’ai  cru  faire  dans  cette  seconde  ddilion,  ou  je  n’ai 
ajoute  de  nouveaux  contes  que  parce  qu’il  m’a  semble  qu'on 
etait  en  train  d’y  prendre  plaisir.  II  y en  a que  j'ai  etendus, 
et  d’autres  que  j’ai  accourcis,  seulement  pour  diversifier 
et  me  rendre  moins  ennuyeux.  Ou  en  Irouvera  meme 
quelques-uns  que  j’ai  pretendu  mettre  en  dpigrammes.  1 
Tout  cela  n’a  fait  qu’un  petit  recueil  aussi  pen  considS  • 
rable  par  sa  grosseur  que  par  la  qualite  des  ouvrages  qui 
le  composent.  Pour  le  grossir,  j’ai  tire  de  mes  papiers  je 
He  sais  quelle  imitation  des  Arrets  d’Amour,  avecun  frag- 
ment ou  l’on  me  raconte  le  tour  que  Vulcain  fit  R Marset- 
R Venus,  et  celui  que  Mars  et  Venus  lui  avaient  fait. Rest 
vrai  que  ces  deux  pieces  n’ontnilesujet  ni  le  caractere  du 
tout  semblables  au  reste  du  livre';  mais,  R mon  sens, 
elles  n’en  sont  pas  entiereraent  eloigndes.  Quoi  que  e’en 
soit,  elles  passeront : je  ne  sais  meme  si  la  varietd  n’elait 
point  plus  R rechercber  en  cette  rencontre  qu’un  assorlis- 
sement  si  exact. 

' Ils'agitici  dedeux  fragments  du  Soruje  de  Vaux.  etdel'/- 
mUation  des  Arrets  d’Amour,  et  d’une  ballade  que  la  Fontaine 
joignit  h la  premiere  partie  de  sos  Contes. 
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Mais  je  m 'amuse  ii  des  choses  auxquelles  on  ne  prendra 
peut-etrepas  garde,  tandis  quo  j'ai  lieu  d’apprehender 
des  objections  bien  plus  importautes.  On  m’en  peut  faire 
deux  principales  : l'une , quo  ce  livre  est  licencieux;  l'au- 
tre,  qu’il  u’epargne  pas  assez  le  beau  sexe.  Quant  ii  la 
premifcre,  je  dis  hardiment  que  la  nature  du  conte  le  vou- 
laitainsi;  etaut  une  loi  indispensable,  selon  Horace,  ou 
plutdt  selon  la  raison  et  le  sens  conunun,  dese  con  former 
aux  choses  dout  on  ecrit . Or , qu’il  ne  iu’ait  ete  permis  d’e- 
crire  de  celles-ci,  comme  tant  d’autres  1’ont  fait,  et  avec 
succes,  je  ne  crois  pas  qu’on  le  mettc  en  doute;  etl’on  ne 
me  saurait  condamner  que  1'on  ne  condamne  aussi  l’Ariosle 
devant  moi,  et  les  anciens  devan t l’Arioste.  On  me  dira 
que  j’eusse  mieux  fait  de  supprimer  quelques  circonstau- 
ces,  ou  tout  au  moins  de  les  deguiser.  II  n’y  avait  rien  de 
plus  facile;  mais  cela  aurait  affaibli  le  conte,  et  lui  aurait 
616  de  sa  grace.  Tant  de  circonspection  n’est  necessaire 
que  dans  les  ouvragesqui  promettentbeaucoupderetenue 
des  I'abord,  ou  par  leur  sujet,  ou  par  la  maniere  dont  on 
les  traite.  Je  confesse  qu’il  faut  garder  en  cela  des  bornes , 
et  que  les  plus  etroites  sont  les  meilleures  : aussi  faut-il 
m’avouer  que  trop  de  scrupule  gaterait  tout.  Qui  voudrait 
reduire  Boccace  a la  meme  pudeur  que  Virgile  ne  ferait 
assuremeut  rien  qui  vaille,  et  pecherait  contre  les  lois  de 
la  bienseance , en  prenant  a tache  de  les  observer.  Car , 
afin  que  l'on  ne  s’y  trompe  pas , en  matiere  de  vers  et  de 
prose,  l’extreme  pudeur  et  la  bieuseance  sont  deux  choses 
bien  differentes.  Ciceron  fait  consister  la  derniere  ;i  dire 
ce  qu’il  est  a propos  qu’on  dise  eu  egard  au  lieu , au  temps , 
et  aux  personnes  qu’on  entretient.  Ce  principe  une  fois 
pose,  ce  n’est  pas  une  faute  de  jugement  que  d’entretenir 
les  gens  d’aujourd'hui  de  contes  un  peu  libres.  Je  ne  peche 
pas  non  plus  en  cela  contre  la  morale.  S’il  y a quelque 
chose  dans  nos  ecrits  qui  puisse  faire  impression  sur  les 
liraes , ce  n'est  nullement  la  gaiete  de  ces  contes ; elle 
passe  legerement : je  craindrai  plutot  une  douce  melan- 
colie,  ou  les  romans  les  plus  chastes  et  les  plus  modestes 
sont  tres-capables  de  nous  plonger , ce  qui  est  une  grande 
preparatiou  pour  l’amour.  Quant  a la  seconde  objection , 
par  Jaquelle  on  me  reproche  que  ce  livre  fait  tort  aux 
femmes,  on  aurait  raison  si  je  parlais  serieusement : mais 
qui  ne  voit  que  ceci  est  un  jeu,  et  par  consequent  ne  peut 
porter  coup?  II  ne  faut  pas  avoir  peurqueles  manages  en 
soient  a l’avenir  moins  frequents,  et  les  maris  plus  fort  sur 
leur  garde.  On  me  peut  encore  objecter  que  ces  contes  ne 
sont  pas  fondds , ou  qu’ils  ont  partout  un  fondement  aise 
& ddtruire ; enlin , qu’il  y a des  absurdites , et  pd$  la 
moindre  leinture  de  vraiscmblance.  Je  reponds , en  peu  de 
mots,  que  j’ai  mes  garauts;  et  puis  ce  n'est  ni  le  vrai  ni 
le  vraisemblable  qui  font  la  beaute  et  la  grdce  de  ces 
cboses-ci ; c’est  seulement  la  maniere  de  les  conter. 

Voila  les  principaux  points  sur  quoi  j’ai  cru  etre  obligd 
de  me  defendre.  J'abandonne  le  reste  aux  censcurs : aussi 
bien  serait-ce  une  entreprise  infinie  que  de  prdtendre  re- 
pondre  & tout.  Jamais  la  critique  ne  demeure  court,  ni  ne 
manque  de  sujets  de  s’exercer  : quand  ccux  que  je  puis 
prevoir  lui  seraient  olds , elle  en  aurait  bientot  trouvd 
d’autres. 
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LIVRE  PREMIER. 

I.  JOCONDE. 

NOUVELLE  TIREE  DE  L’ARIOSTE. 

Jadis  regnait  en  Lombardie 
Un  prince  aussi  beau  que  le  jour  , 

Et  tel  que  des  beautes  qui  regnaient  a sa  cour 
La  moitie  lui  portait  envie , 

L’autre  moitie  brulait  pour  lui  d’amour. 

Un  jour,  en  se  mirant ; Je  fais , dit-il , gageure 
Qu’il  n’est  mortel  dans  la  nature 
Qui  me  soit  egal  en  appas , 

Et  gage , si  l’on  veut , la  meilleure  province 
De  mes  etats ; 

Et  s’il  s’en  rencontre  un , je  promets , foi  de  prince, 
De  le  traiter  si  bien,  qu’il  ne  s’en  plaindra  pas. 

A ce  propos  s’avance  un  certain  gentilhomme 
D’aupres  de  Rome. 

Sire , dit-il , si  votre  majeste 
Est  curieuse  de  beaute  , 

Qu’elle  fasse  venir  mon  frere  : 

Aux  plus  charmants  il  n’en  doit  guere ; 

Je  m’y  connais  un  peu  , soit  dit  sans  vanite. 
Toutefois , en  cela  pouvant  m’etre  flatte , 

Que  je  n’en  sois  pas  cru,  mais  les  cceurs  de  vos  dames. 

Du  soin  de  guerir  leurs  flammes 
II  vous  soulagera , si  vous  le  trouvez  bon  : 

Car  de  pourvoir  vous  seul  au  tourment  de  chacune , 
Outre  que  tant  d’amour  vous  serait  importune , 
Vous  n’auriez jamais  fait;  il  vous  faut  un  second. 

La-dessus  Astolphe  repond 
( C’est  ainsi  qu’on  nommait  ce  roi  de  Lombardie ) : 
Votre  discours  me  donne  une  terrible  envie 
De  connaitre  ce  frere  : amenez-le-nous  done. 
Voyons  si  nos  beautes  en  seront  amoureuses , 

Si  ses  appas  le  mettront  en  credit; 

Nous  en  croirons  les  connaisseuses , 

Comme  tr6s-bien  vous  avez  dit. 

Le  gentilhomme  part,  et  vaquerir  Joconde 
( C’est  le  nom  que  ce  frere  avait ) : 

A la  campagne  il  vivait , 

Loin  du  commerce  du  monde ; 

Marie  depuis  peu ; content , je  n’en  sais  rien. 

Sa  femme  avail  de  la  jeunesse , 

De  la  beaute , de  la  delicatesse : 

Il  ne  tenait  qu  a lui  qu’il  ne  s’en  trouvat  bien. 

Son  fri:re  arrive,  et  lui  fail  l’ambassade ; 

Enfin  il  le  persuade. 
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Joconde  d'une  part  regardait  l’amitie 
D’unroi  puissant,  el  d’ailleurs  fort  aimable; 

Et  d autre  part  aussi  sa  charmanle  moitie 
Trioniphait  d’etre  inconsolable, 

Et  de  lui  faire  des  adieux 
A tirer  les  larmes  des  yeux. 

Quoi ! tu  me  quittes ! disail-elle  : 

As-tu  bien  lame  assez  cruelle 
Pour  preferer  a ma  constante  amour 
Les  faveurs  de  la  cour? 

Tu  sais  qu’a  peine  elles  durent  un  jour  ; 

Qu’on  les  conserve  avec  inquietude, 

Pour  les  perdre  avec  desespoir. 

Si  tu  te  lasses  de  me  voir, 

Songe  au  moins  qu’en  ta  solitude 
Le  repos  r£gne  jour  et  nuit ; 

Que  les  ruisseaux  n’y  font  du  bruit 
Qu’afin  de  t’inviter  a fermer  la  paupibre. 

Crois-moi , ne  quitte  point  les  holes  de  tes  bois , 

Ces  ferliles  vallons,  ces  ombrages  si  cois, 

Enfin  moi , qui  devrais  me  noramer  la  premiere. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps ; tu  ris  de  mon  amour  : 
Va,  cruel , va  montrer  ta  beaute  singuli6re. 

Je  mourrai , je  l’espere , avant  la  fin  du  jour. 

L’histoire  ne  dit  point  ni  de  quelle  manure 
Joconde  put  partir,  nice  qu’il  repondit , 

Ni  ce  qu’il  fit,  ni  ce  qu’il  dit ; 

Je  m’en  tais  done  aussi , de  crainte  de  pis  faire. 
Disons  que  la  douleur  l’empecha  de  parler ; 

C’est  un  fort  bon  moyen  de  se  tirer  d’affaire. 

Sa  femme , le  voyant  tout  pret  de  s’en  aller, 
L’accable  de  baisers , et  , pour  comble , lui  donne 
Un  bracelet  de  fa^on  fort  mignonne , 

En  lui  disant : Ne  le  perds  pas , 

Et  qu’il  soit  toujours  a ton  bras , 

Pour  te  ressouvenir  de  mon  amour  extreme. 

11  est  de  mes  cheveux , je  l’ai  tissu  moi-meme : 

Et  voila  de  plus  mon  portrait 
Que  j’atlache  a ce  bracelet. 

Vous  autres , bonnes  gens,  eussiezeru  que  la  dame 
Une  lieure  apr6s  eut  rendu  l’ame : 

Moi , qui  sais  ce  que  c’est  que  l’espril  d’une  femme , 
Je  m’en  serais  a bon  droit  defie. 

Joconde  partit  done;  mais  ayant  oublie 
Le  bracelet  et  la  peinture  , 

Par  je  ne  sais  quelle  aventure , 

Le  matin  mCrne  il  s’en  souvient  : 

Au  grand  galop  surses  pas  il  revient, 

Ne  sachant  quelle  excuse  il  ferait  a sa  femme. 

Sans  rencontrer  personne , et  sans  etre  entendu , 

Il  monte  dans  sa  chambre , et  voit  prbs  de  la  dame 
Un  lourdaud  de  valet  sur  son  sein  dtendu. 
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Tous  deux  dormaient.  Dans  cet  abord,  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l’autre  monde : 

Mais  cependant  il  n'en  fit  l ien  ; 

Et  mon  avis  estqu'il  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  l’on  peut  faire 
En  telle  affaire 
Est  le  plus  sur  de  la  moitie. 

Soit  par  prudence  , ou  par  pitie , 

Le  Romain  ne  tua  personne. 

D’eveiller  ces  amanls , il  ne  le  fallait  pas ; 

Car  son  lionneur  l’obligeait , en  ce  cas , 

De  leur  donner  le  trepas. 

Vis,  niechante  , dil-il  lout  bas 
A ton  remords  je  t’abandonne. 

Joconde  la-dessus  se  remet  en  chemin, 

Revant  a son  malheur  lout  le  long  du  voyage. 

Bien  souvent  il  s’ecrie , au  fort  de  son  chagrin  : 
Encor  si  c’elait  un  blondin , 

Je  me  consolerais  d’un  si  sensible  outrage ; 

Mais  un  gros  lourdaud  de  valet  1 
C’est  a quoi  j’ai  plus  de  regret : 

Plus  j’y  pense , et  plus  j’en  enrage. 

Ou  1’ Amour  est  aveugle , ou  bien  il  n’est  pas  sage 
D’avoir  assemble  ces  amants. 

Ce sont , helas ! ses divertissements; 

Et  possible  est-ce  par  gageure 
Qu’il  a cause  cette  aventure. 

Le  souvenir  facheux  d’un  si  perfide  tour 
Allerait  fort  la  beaute  de  Joconde: 

Ce  n’etait  plus  ce  miracle  d’amour 
Qui  devait  charmer  tout  le  monde. 

Les  dames , le  voyant  arriver  a la  cour , 

Dirent  d’abord  : Est-ce  la  ce  Narcisse 
Qui  pretendait  tous  nos  coeurs  enchainer? 

Quoi ! le  pauvre  homme  a la  jaunisse ! 

Ce  n’est  pas  pour  nous  la  donner. 

A quel  propos  nous  amener 
Un  galanl  qui  vient  de  jeiiner 
La  quarantaine? 

On  se  fill  bien  passe  de  prendre  tant  de  peine. 

Astolphe  etait  ravi ; le  fr£re  etait  confus , 

Et  ne  savait  que  penser  li-dessus ; 

Car  Joconde  cacliait  avec  un  soin  extreme 
La  cause  de  son  ennui. 

On  remarquait  pourtant  en  lui , 

Malgre  ses  yeux  caves  et  son  visage  blfime , 

De  fort  beaux  trails , mais  qui  ne  plaisaient  point, 
Faute  d’eclat  et  d’embonpoint. 

Amour  en  eut  pitie  : d’ailleurs  cette  tristesse 
I Faisait  perdre  a ce  (lieu  trop  d’eneens  et  de  voeux; 
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L’un  des  plus  grands  suppots  de  I’empire  amoureux 
Consumait  en  regrets  la  fleur  de  sa  jeunesse. 

Le  Romain  se  vit  done  a la  fin  soulage 
Par  le  int'nie  pouvoir  qui  l’avait  afllige. 

Car  un  jour,  etant  seul  en  une  galerie, 

Lieu  solitaire  et  tenu  fort  secret , 

11  entendit  en  certain  cabinet, 

Dont  la  cloison  n’etait  que  de  menuiserie  , 

Le  propre  discours  que  void  : 

(,  Mon  cher  Curtade , mon  souci , 

J'ai  beau  t’aimer , tu  n’es  pour  moi  que  glace  : 

Je  ne  vois  pourtant , Dieu  merci, 

Pas  une  beaute  qui  m’efface  : 

Cent  conqucrants  voudraient  avoir  ta  place; 

Et  tu  sembles  la  mepriser , 

Aimant  beaucoup  mieux  t’arauser 
A jouer  avec  quelque  page 
An  lansquenet, 

Que  me  venir  trouver  seule  en  ce  cabinet. 
DorimSne  tantot  t’en  a fait  le  message ; 

Tu  t’es  mis  contre  elle  a jurer , 

A la  maudire , h murmurer, 

Et  n’as  quitte  le  jeu  que  ta  main  etant  faite , 

Sans  te  mettre  en  souci  de  ce  que  je  souhaite ! » 

Qui  fut  bien  etonne?  ce  fut  noire  Romain. 

Je  donnerais  jusqu’a  demain 
Pour  deviner  qui  tenait  ce  langage, 

Et  quel  etait  le  personnage 
Qui  gardait  tant  son  quant-a-moi. 

Ce  bel  Adon  etait  le  nain  du  roi , 

Et  son  amante  etait  la  reine. 

Le  Romain , sans  beaucoup  de  peine  , 

Les  vit , en  approchant  les  yeux 
Des  fentes  que  le  boislaissait  en  divers  lieux. 

Ces  amants  se  fiaient  aux  soins  de  Dorim£ne ; 
Seule  elle  avait  toujours  la  clef  de  ce  lieu-la  ; 

Mais  la  laissant  tomber,  Joconde  la  trouva, 

Puis  s’en  servit , puis  en  tira 
Consolation  non  petite ; 

Car  void  comme  il  raisonna : 

Je  ne  suis  pas  le  seul ; et  puisque  meme  on  quitte 
Un  prince  si  charmant  pour  un  nain  contrefait , 

II  ne  faut  pas  que  je  m’irrite 
D’etre  quitte  pour  un  valet. 

Ce  penser  le  console ; il  reprend  tons  ses  charines , 
II  devient  plus  beau  que  jamais : 

Telle  pour  lui  verse  des  larmes 
Qui  se  moquait  de  ses  altraits . 

C’estil  qui  l’aimera;  la  plus  prude  s’en  pique  : 
Astolphe  y perd  mainte  pratique. 

Cela  n’en  fut  que  mieux ; il  en  avait  assez. 
Retournons  aux  amants  que  nous  avons  laisses. 
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Apr£s  avoir  tout  vu , le  Romain  se  retire , 

Bien  empficlie  de  ce  secret. 

Il  ne  faut  J la  cour  ni  trop  voir , ni  trop  dire ; 

Et  peu  se  sont  vantes  du  don  qu’on  leur  a fait* 

Pour  une  semblable  nouvelle. 

Mais  quoi ! Joconde  aimait  avecque  trop  de  zde 
Un  prince  liberal  qui  le  favorisait , 

Pour  ne  pas  l’averlir  du  tort  qu’on  lui  faisait. 

Or,  comme  avec  les  rois  il  faut  plus  de  myst6re 
Qu’avecque  d'autres  gens  sans  douteil  n’en  faudrait, 
Et  que  de  but  en  blanc  leur  parler  d’une  affaire 
Dont  le  discours  leur  doit  deplaire, 

Ce  serait  etre  maladroit ; 

Pour  adoucir  la  chose,  il  fallut  que  Joconde 
Depuis  l’origine  du  monde 
Fit  un  denombrement  des  rois  et  des  ccsars 
Qui,  sujets  comme  nous  a ces  communs  hasards  , 
Malgre  les  soins  dont  leur  grandeur  se  pique , 
Avaient  vu  leurs  femmes  tomber 
En  telle  ou  semblable  pratique, 

Et  l’avaient  vu  sans  succomber 
A la  douleur,  sans  se  mettre  en  col£re, 

Et  sans  en  faire  pire  chere. 

Moi  qui  vous  parle , sire,  ajouta  le  Romain, 

Le  jour  que  pour  vous  voir  je  me  mis  en  chemin , 
Je  fus  force , par  mon  destin  , 

De  reconnaitre  cocuage 
Pour  un  des  dieux  du  mariage  , 

Et  comme  tel , de  lui  sacrifier. 

La-dessus  il  conta , sans  en  rien  oublier, 

Toute  sa  deconvenue ; 

Puis  vint  a celle  du  roi. 

Je  vous  tiens , dit  Astolphe,  homme  digne  de  foi , 
Mais  la  chose , pour  etre  crue , 

Merite  bien  d’etre  vue  : 

Menez-moi  done  sur  les  lieux. 

Cela  fut  fait ; et  de  ses  propres  yeux 
Astolphe  vit  des  merveilles, 

Comme  il  en  entendit  de  ses  propres  oreilles. 
L'enormite  du  fait  le  rendit  si  confus , 

Que  d’abord  tons  ses  sens  demeurtrent  perclus ; 

Il  fut  comme  accable  de  ce  cruel  outrage  : 

Mais  bientot  il  le  prit  en  homme  de  courage, 

En  galant  homme , et , pour  le  faire  court , 

En  veritable  homme  de  cour. 

Nos  femmes,  ce  dit-il,  nous  en  ont  donne  d'une; 
Nous  voici  Vehement  trains  : 
Vengeons-nous-en , etcourons  le  pays; 
Cherchons  partout  noire  fortune. 

Pour  reussirdans  cedessein, 

Nous  changerons  nos  noms;  je  laisserai  mon  train; 
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Je  me  dirai  votre  cousin , 

Et  vous  ne  me  rendrez  aucune  deference  : 

Nous  en  ferons  1’amour  avec  plus  d’assurance  , 

Plus  de  plaisir,  plus  de  commodite, 

Que  si  j’etais  suivi  selon  ma  qualite. 

Joconde  approuva  fort  le  dessein  du  voyage. 

II  nous  faut  dans  notre  equipage, 

Continua  le  prince , avoir  un  livre  blanc, 

Pour  mettre  les  noms  de  celles 
Qui  ne  seronl  pas  rebelles , 

Chacune  selon  son  rang. 

Je  consens  de  perdre  la  vie, 

Si , devant  que  sortir  des  confins  d’ltalie , 

Tout  notre  livre  ne  s’emplit, 

Et  si  la  plus  severe  a nos  vceux  ne  se  range. 

Nous  sommes  beaux , nous  avons  de  l’esprit ; 

Avec  cela  bonnes  lettres  de  change  : 

II  faudrait  etre  bien  etrange 
Pour  resister  a tant  d’appas , 

Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs 
De  gens  qui  semeront  1’argent  et  la  fleurette  , 

Et  dont  la  personne  est  bien  faile. 

Leur  bagage  etant  pret , et  le  livre  surtout, 

Nos  galanls  se  mettent  en  voie. 

Je  ne  viendrais  jamais  d bout 
De  nombrer  les  faveurs  que  l’amour  leur  envoie : 
Nouveaux  objets,  nouvelle  proie: 

Heureuses  les  beautes  qui  s’offrent  a leurs  yeux ! 

Et  plus  heureuse  encor  celle  qui  peut  leur  plairel 
II  n’est,  en  la  plupart  des  lieu^., 

Femme  d’echevin,  ni  de  maire, 

De  podestat , de  gouverneur , 

Qui  ne  tienne  a fort  grand  honneur 
D’avoir  en  leur  regislre  place. 

Les  coeurs  que  l’on  croyait  de  glace 
Se  fondent  tous  a leur  abord. 

J’entends  deja  maint  esprit  fort 
M’objecter  que  la  vraisemblance 
N’est  pas  en  ceci  tout  a fait  : 

Car,  dira-t-on,  quelque  parfait 
Que  puisse  6tre  un  galant  dedans  cette  science , 
Encor  faut-il  du  temps  pour  mettre  un  coeur  a bien. 

S’il  en  faut , je  n’en  sais  rien ; 

Ce  n’est  pas  mon  metier  de  cajoler  personne. 

Je  le  rends  comme  on  me  le  donne ; 

Et  l’Arioste  ne  ment  pas. 

Si  Ton  voulait  & chaque  pas 
Arreter  un  conteur  d’histoire , 

II  n'aurait  jamais  fait : suffit  qu’en  pareil  cas 
Je  promets  & ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 
Quand  nos  aventuriers  eurent  goute.de  tout 


(De  tout  un  pen,  c’est  comme  il  faut  l’entendre). 
Nous  inettrons,ditAstolplie,  autantde  coeurs  about 
Que  nous  voudrons  en  entreprendre ; 

Mais  je  tiens  qu’il  vautmieux  attendre. 
Arretons-nous  pour  un  temps  quelque  part, 

Et  cela  plus  tot  que  plus  tard ; 

Car  en  amour , comme  a la  table , 

Si  Ton  en  croit  la  Faculte , 

Diversity  de  mets  peut  nuire  i la  sanle. 

Le  trop  d’affaires  nous  accable. 

Ayons  quelque  objet  en  commun; 

Pour  tousles  deux  e'est  assez  d’un. 

J’y  consens,  dit  Joconde,  et  je  sais  une  dame 
Pres  de  qui  nous  aurons  toule  commodite. 
Elleabeaucoup  d’esprit , elle  est  belie  ,elle  est  femme 
D’un  des  premiers  de  la  cite. 

Rien  moins , reprit  le  roi ; laissons  la  qualite. 

Sous  les  cotillons  des  grisetles 
Peut  loger  autant  de  beaute 
Que  sous  les  jupes  des  coquettes. 

D’ailleurs  il  n’y  faut  point  faire  tantde  fagon. 

Eire  en  conlinuel  soupQon, 

Dependre  d’une  humeur  fiiire,  brusque,  ou  volage, 
Chez  les  dames  de  haut  parage 
Ces  cboses  sont  a craindre,  et  bien  d’autres  encor : 
Une  grisette  est  un  tresor ; 

Car,  sans  se  donner  de  la  peine , 

Et  sans  qu’aux  bals  on  la  promene, 

On  en  vient  aisement  a bout; 

On  lui  dit  ce  qu’on  veut,  bien  souventriendu  tout 
Le  point  est  d’en  trouver  une  qui  soil  lid^le: 
Choisissons-la  toute  nouvelle , 

Qui  ne  connaisse  encor  ni  le  mal  ni  le  bien. 

Prenons,  dit  le  Romain,  la  fille  de  notre  bote ; 

Je  la  tiens  pucelle  sans  faute, 

Et  si  pucelle , qu’il  n’est  rien 
De  plus  puceau  que  cette  belle  : 

Sa  poupee  en  sait  autant  qu’elle. 

J’y  songeais  , dit  le  roi ; parlons-lui  des  ce  soir. 

Il  ne  s’agil  que  de  savoir 
Qui  de  nous  doit  donner  a cette  jouvencelle , 

Si  son  coeur  se  rend  a nos  voeux, 

La  premiere  legon  du  plaisir  amoureux  : 

Je  sais  que  cet  honneur  est  pure  fantaisie ; 
Toutefois,  etant  roi , Ton  me  le  doit  ceder  : 

Du  reste,  il  estaise  de  s’en  acconunoder. 

Si  e’etait,  dit  Joconde , une  ceremonie , 

Yous  auriez  droit  de  prelendre  le  pas ; 

Mais  il  s’agit  d’un  autre  cas : 

Tirons  au  sort ; c’est  la  justice ; 

Deux  pailles  en  feront  l'office. 


3e  la  chape  & 1’evOque',  helas!  ils  se  battaient, 

Les  bonnes  gens  qu'ils  elaient ! 

Quoi  qu’il  en  suit,  Joconde  eut  l’avanlage 
Du  pretendu  pucelage. 

La  belle  etant  venue  en  leur  chambre  le  soir 
Pour  quelque  petite  affaire, 

EVos  deux  aventuriers  pr£s  d’eux  la  lirent  seoir , 
Louorent  sa  beaute , tachfcrent  de  lui  plaire , 

Firent  briber  une  bague  4 ses  yeux. 

A cet  objet  si  precieux 
Son  cceur  fit  peu  de  resistance  : 

Le  marclie  fut  conclu ; et  des  la  meme  nuit , 

Toute  l’hotellerie  etant  dans  le  silence, 

Elle  les  vient  trouver  sans  bruit. 

An  milieu  d’eux  ils  lui  font  prendre  place , 

Tant  qu’enfin  la  chose  se  passe 
Au  giand  plaisir  des  trois , et  surtout  du  Romain , 
Qui  crut  avoir  rompu  la  glace. 

Je  lui  pardonne ; et  c’est  en  vain 
Que  de  ce  point  on  s’embarrasse. 

Car  il  n’est  si  sotte  , apres  tout , 

Qui  ne  puisse  venir  it  bout 
De  tromper  a ce  jeu  le  plus  sage  du  monde : 
Salomon , qui  grand  clerc  etoit, 

Le  reconnait  en  quelque  endroit, 

Dont  il  ne  souvint  pas  au  bonhomme  Joconde. 

II  se  tint  content  pour  le  coup  , 

Crut  qu’Astolphe  y perdait  beaucoup. 

Tout  alia  bien,  et  maitre  pucelage 
Joua  des  mieux  son  personnage. 

Un  jeune  gars  pourtant  en  avait  essaye. 

Le  temps,  ii  cela  pres,  fut  fort  bien  employ^  , 

Et  si  bien  que  la  fille  en  demeura  contente. 

Le  lendemain  elle  le  fut  encor , 

Et  meme  encor  la  nuit  suivante. 

Le. jeune  gars  s’etonna  fort 
Du  refroidissement  qu’il  remarquait  en  elle  : 

Il  se  douta  du  fait,  la  guetta,  la  surprit, 

Et  lui  fit  fort  grosse  querelle. 

Afin  de  l’apaiser,  la  belle  lui  promit , 

Foide  fille  de  bien,  que,  sans  aucune  faute, 

Leurs  botes  deloges , elle  lui  donnerait 
Autant  de  rendez-vous  qu’il  en  demanderait. 

Je  n’ai  souci,  dit-il,  ni  d’hotesse  ni  d’hote; 

Je  veux  cette  nuit  mCme,  ou  bien  je  dirai  tout. 
Comment  en  viendrons-nous  il  bout? 

Dit  la  lille  fort  aflligee : 

De  les  aller  trouver  je  me  suis  engagde; 

Si  j’y  manque , adieu  l’anneau 
Que  j’ai  gagne  bien  et  beau. 

• Dlsputcr  de  la  cliapc  4 l'dvfique,  sc  dit  proverhialcmcnt  pour 
contester  une  chose  quinc  peut  appartenir  4 aucun  de  ceux  qui 
ae  la  (lisp u tent. 


Faisons  que  l’anneau  vous  demeure  , 

Reprit  le  gargon  tout  & l’beure. 

Dites-moi  seulement,  dormenl-ils  fort  tous  deux? 

Oui,  repril-elle;  mais  enlre  eux 
Il  faut  que  toute  nuit  je  demeure  couchee ; 

Et  landis  que  je  suis  avec  fun  empechee , 

L’autre  attend  sans  mol  dire,  et  s’endort  bien  souvent 
Tant  que  le  siege  soit  vacant ; 

C’est  la  leur  mot.  Le  gars  dit  a l’instant: 

Je  vous  irai  trouver  pendant  leur  premier  somme. 
Elle  reprit : Ah ! gardez-vous-en  bien , 

Vous  seriez  un  mauvais  homme. 

Non , non , dit-il , ne  craignez  rien ; 

Etlaissez  ouverte  la  porte. 

La  porte  ouverte  elle  laissa : 

Le  galant  vint , et  s’approcha 
Des  pieds  du  lit , puis  fit  en  sorte 
Qu’enlre  les  draps  il  se  glissa ; 

Et  Dieu  sait  comme  il  se  plaga  , 

Et  comme  enfin  tout  se  passa. 

Et  de  ceci  ni  de  cela 

Ne  se  douta  le  moins  du  monde 

Ni  le  roi  lombard,  ni  Joconde. 

Chacun  d’eux  pourtant  s’eveilla , 

Bien  etonne  de  teile  aubade. 

Le  roi  lombard  dit  a part  soi  : 

Qu’a  done  mange  mon  camarade? 

Il  en  prend  trop ; et , sur  raa  foi , 

C’est  bien  fait  s’il  devient  malade 
Autant  endit  de  sa  part  le  Romain. 

Et  le  gargon , ayant  repris  haleine , 

S’en  donna  pour  lejour,  et  pour  le  lendemain, 
Enlin  pour  toute  la  semaine  : 

Puis , les  voyant  tous  deux  rendormis  ^ la  fin , 

Il  s’en  alia  de  grand  matin , 

Toujours  par  le  meme  chemin , 

Et  fut  suivi  de  la  donzelle , 

Qui  craignait  fatigue  nouvelle. 

Eux  eveilles , le  roi  dit  au  Romain : 

Fr6re , dormez  jusqu’a  demain ; 

Vous  en  devez  avoir  envie, 

Et  n’avez  ik  present  besoin  que  de  repos. 

Comment ! ditle  Romain : mais  vous-mfime,  cl  propos, 
Vous  avez  fait  tantot  une  terrible  vie. 

Moi?  dit  le  roi,  j’ai  toujours  attendu; 

Et  puis  voyant  que  e’etait  temps  perdu , 

Que  sans  pitie  ni  conscience 
Vous  vouliez  jusqu’au  bouttourmenter  ce  tendron, 
Sans  en  avoir  d’autre  raison 
Que  d’eprouver  ma  patience , 

Je  me  suis , malgre  moi , jusqu’au  jour  rendonni. 
Que  s’il  vous  eut  plu , noire  ami , 
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J'aurais  couru  volontiers  quelque  poste ; 

C’eut  ete  tout , n’ayanl  pas  la  riposte 
Ainsi  que  vous  : qu’y  ferait-on? 

Pour  Dieu , reprit  son  compagnon , 

Cessez  de  vous  railler , et  changeons  de  mature. 

Je  suis  votre  vassal;  vous  1’avez  bien  fait  voir. 

C’est  assez  que  tantot  il  vous  ait  plu  d’avoir 
La  fillette  tout  entiere  : 

Disposez-en  ainsi  qu’il  vous  plaira ; 

Nous  verrons  si  ce  feu  toujours  vous  durera. 

II  pourra , dit  le  roi , durer  toute  ma  vie , 

Si  j'ai  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci. 

Sire , dit  le  Romain , treve  de  raillerie ; 

Donnez-moi  raon  conge,  puisqu’il  vous  plait  ainsi. 
Astolplie  se  piqua  de  cette  repartie; 

Et  leurs  propos  s’allaient  de  plus  en  plus  aigrir , 

Si  le  roi  n’eut  fait  venir 
Tout  incontinent  la  belle. 

Ilslui  dirent : Jugez-nous, 

En  lui  contant  leur  querelle. 

Elle  rougit , et  se  mil  a genoux ; 

Leur  confessa  tout  le  mvstere. 

Loin  de  lui  faire  pire  chere , 

Us  en  rirent  tous  deux  : l’anneau  lui  fut  donne, 

Et  maint  bel  ecu  couronne , 

Dont  peu  de  temps  apres  on  la  vit  mariee , 

Et  pour  pucelle  employee. 

Ce  fut  par  la  que  nos  aventuriers 
Mirent  fin  a leurs  aventures , 

Se  voyant  charges  de  lauriers 
Qui  les  rendront  fameux  chez  les  races  futures; 
Lauriers  d'autant  plus  beaux  qu’il  ne  leur  en  couta 
Qu’un  peu  d’adresse  et  quelques  feintes  larmes  ; 
Et  que , loin  des  dangers  et  du  bruit  des  alarmes , 
L’un  et  l’autre  les  remporta. 

Tout  Tiers  d’avoir  conquis  les  cmurs  de  tant  de  belles, 
Et  leur  livre  etant  plus  que  plein , 

Le  roi  lombard  dit  au  Romain  : 

Retournons  au  logis  par  le  plus  court  cliemin. 

Si  no*  femmes  sont  infideles , 

Consolons-nous  : bien  d’autres  le  sont  qu’elles. 

La  constellation  changera  quelque  jour; 

Un  temps  viendra  que  le  flambeau  d’ Amour 
Ne  briilera  les  coeurs  que  de  pudiques  tlammes  ; 

A present  on  dirait  que  quelque  astre  malin 
Prend  plaisirauxbons  lours  des  mariseldesfemmes. 

D’ailleurs  tout  l’univers  est  plein 
De  maudits  encbanteurs , qui  des  corps  el  des  ames 
Font  tout  ce  qu’il  leur  plait : savons-nous  si  ces  gens 
( Comme  ils  sont  traitres  et  mediants  , 

Et  toujours  ennemis,  soit  de  Tun,  soit  de  Tautre) 
N’ont  point  ensorcele  mon  epouse  el  la  votre ; 

Et  si  par  quelque  etrange  cas 


Nous  n’avons  point  cru  voir  chose  qui  n’etait  pas? 
Ainsi  quebons  bourgeois  achevons  notre  vie, 
Chacun  prt's  de  sa  femme,  et  demeurons-en  la. 
Peut-ctre  que  l’absence  , ou  bien  la  jalousie , 

Nous  ont  rendu  leurs  coeurs , que  l’hymen  nous  ota, 
Astolplie  rencontra 1 dans  cette  prophetie. 

Nos  deux  aventuriers , au  logis  retournes , 

Furent  lr6s-bien  recus , pourtant  un  peu  grondes, 
Mais  seulement  par  bienseance. 

L’un  et  Tautre  se  vit  de  baisers  regale; 

On  se  recompensa  des  pertes  de  Tabsence. 

II  fut  danse,  saute,  balle, 

Et  du  nain  nullement  parle , 

Ni  du  valet , comme  je  pense. 

Chaque  epoux,  s’altachant  aupres  de  sa  moilie, 
Vecut  en  grand  sou  las 1 , en  paix , en  amitie, 

Le  plus  heureux,  le  plus  content  du  monde. 

La  reine  a son  devoir  ne  manqua  d un  seul  point : 
Autant  en  fit  la  femme  de  Joconde  : 

Autanten  font  d’autres  qu’on  ne  sail  point. 

II.  RICHARD  MINUTOLO. 

NOUVELLE  TI11EE  DE  BOCCACE. 

C'est  de  tout  temps  qu’a  Naples  on  a vu 
Regner  l’amour  et  la  galanterie. 

De  beaux  objets  cet  etat  est  pourvu 
Mieux  que  pas  un  qui  soit  en  Italie. 

Femmes  y sont  qui  font  venir  l’envie 
D’elre  amoureux  quand  on  ne  voudrait  pas. 

Une  surtout  ayant  beaucoup  d’appas 
Eut  pour  amant  un  jeune  gentilhomme 
Qu’on  appelait  Richard  Minutolo. 

II  n'etait  lors  de  Paris  jusqu’a  Rome 
Galant  qui  sut  si  bien  le  numero 3. 

Force  lui  fut,  d’autant  que  cette  belle 
( Dont  sous  le  nom  de  madame  Catelle 
II  est  parle  dans  le  Decameron ) 

Fut  un  long  temps  si  dure  et  si  rebelle , 

Que  Minutol  n’en  sut  lirer  raison. 

Que  fail-il  done?  Comme  il  voit  que  son  zele 
Ne  produit  rien,  il  feint  d’elre  gueri; 

Il  ne  va  plus  chez  madame  Catelle  ; 

Il  se  declare  amant  d’une  aulre  belle; 

Il  fait  semblanl  d’en  <Hre  favori. 

Catelle  en  lit;  pas  grain  de  jalousie  : 

Sa  concurrente  etait  sa  bonne  amie. 

1 Rencontra  juste.  11  y a ici  ellipse. 

* Soulagement,  plaisir. 

5 Phrase  de  coinptoir.  C'est  connaitrc  les  numdros  des  mar 
chandises,  les  signes  qui  en  indiquent  l'origine,  la  qualitt1,  le  prix 

( M.  BOISSONADE.) 
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Si  bien  qu’un  jour  cju  ils  etaient  en  clevis, 
Minutolo , pour  lors  de  la  partie , 

Comme  en  passant , mit  dessus  le  tapis 
Certains  propos  de  certaines  coquettes , 

Certain  inari , certaines  amourettes , 

Qu’il  controuva  sans  personne  nommer ; 

Et  fit  si  bien  que  madame  Catelle 
De  son  epoux  commence  a s’alarmer , 

Entre  en  soup^on  , prend  le  morceau  pour  elle. 
Tant  en  fut  (lit , que  la  pauvre  femelle , 

Ne  pouvant  plus  durer  en  tel  tourment, 

Voulut  savoir  de  son  defunt  amant , 

Qu’elle  tira  dedans  une  ruelle , 

De  quelles  gens  il  entendait  parler , 

Qui,  quoi,  comment , et  ce  qu’il  voulait  dire. 
Vous  avez  eu , lui  dit-il , trop  d’ empire 
Sur  mon  esprit , pour  vous  dissimuler. 

Voire  mari  voit  madame  Simonne ; 

Vous  connaissez  la  galanle  que  c’est ; 

Je  ne  le  dis  pour  offenser  personne ; 

Mais  il  y va  tant  de  votre  interet , 

Que  je  n’ai  pu  me  taire  davantage. 

Si  je  vivais  dessous  votre  servage , 

Comme  autrefois , je  me  garderais  bien 
De  vous  tenir  un  semblable  langage , 

Qui  de  ma  part  ne  serait  bon  a rien. 

De  ses  amants  toujours  on  se  mefie. 

Vous  penseriez  que  par  supercherie 
Je  yous  dirais  du  mal  de  votre  epoux; 

Mais , grace  a Dieu  , je  ne  veux  rien  de  vous  : 
Ce  qui  me  meut  n’est  du  lout  que  bon  zMe. 
Depuis  un  jour  j’ai  certaine  nouvelle 
Que  votre  epoux , chez  Janot  le  baigneur , 

Doit  se  trouver  avecque  sa  donzelle. 

Comme  Janot  n'est  pas  fort  grand  seigneur  , 
Pour  cent  ducats  vous  lui  ferez  tout  dire;  , 
Pour  cent  ducats  il  fera  tout  aussi. 

Vous  pouvez  done  tellement  vous  conduire  , 
Qu’au  rendez-vous  trouvant  votre  mari, 

]1  sera  pris  sans  s’en  pouvoir  dedire. 

Voici  comment.  La  dame  a stipule 
Qu’en  une  chambre  oil  tout  sera  ferme 
L’on  les  metlra  , soit  craignant  qu’on  n’ait  vue 
Sur  le  baigneur;  soil  que , sentant  son  cas , 
Simonne  encor  n’ait  loule  honte  bue. 

Prenez  sa  place  , et  ne  marchandez  pas  : 
Gagnez  Janot,  donnez-lui  cent  ducats  : 

Il  vous  mettra  dedans  la  chambre  noire , 

Non  pour  jeuner , comme  vous  pouvez  croire ; 
Trop  bien  ferez  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

Ne  parlez  point , vous  gateriez  l’histoire ; 

Et  vous  verrez  comme  tout  en  ira. 

L’expedient  plut  tr^s-fort  a Catelle. 


De  grand  depit  Richard  elle  interrompt. 

Je  vous  enlends,  c’est  assez,  lui  dil-elle, 
Laissez-moi  faire ; et  le  (hole  et  sa  belle 
Verront  beau  jeu , si  la  corde  ne  rompl. 
Pensent-ils  done  que  je  sois  quelque  buse? 

Lors  pour  sorlir  elle  prend  une  excuse , 

Et  lout  d’un  pas  s’en  va  trouver  Janot , 

A qui  Richard  avail  donne  le  mot. 

L’argent  fait  lout : si  l’on  en  prend  en  France 
Pour  obliger  en  de  semblables  cas , 

On  peut  jugeravec  grande  apparence 
Qu’en  Italie  on  n’en  refuse  pas. 

Pour  tout  carquois , d’une  large  escarcelle 
En  ce  pays  le  dieu  d’amour  se  sert. 

Janot  en  prend  de  Richard  , de  Catelle; 

Il  en  eut  pris  du  grand  diable  d'enfer. 

Pour  abreger , la  chose  s’ execute 
Comme  Richard  s’etait  imagine. 

Sa  mailresse  eut  d’ahord  quelque  dispute 
Avec  Janot,  qui  fit  le  reserve ; 

Mais  en  voyant  hel  argent  bien  compte , 

Il  promet  plus  que  l’on  ne  lui  demande. 

Le  temps  venu  d’aller  au  rendezvous , 

Minutolo  s’y  rend  seul  de  sa  bande; 

Entre  en  la  chambre , et  n’y  trouve  aucuns  Irons 
Par  oil  le  jour  puisse  mure  a sa  tlamme. 

Guere  n’ attend  : il  tardait  a la  dame 
D’y  rencontrer  son  perficle  d’epoux , 

Bien  preparee  A lui  chanter  sa  gamine. 

Pas  n’y  manqua ; Ton  peut  s’en  assurer. 

Dans  le  lieu  (lit  Janot  la  fit  entrer. 

La  ne  trouva  ce  qu’elle  allait  chercher , 

Point  de  mari , point  de  dame  Simonne , 

Mais  au  lieu  d’eux  Minutol  en  personne, 

Qui  sans  parler  se  mit  il  l’embrasser. 

Quant  au  surplus  je  le  laisse  a penser  : 

Chacun  s’en  doute  assez  sans  qu’on  le  die. 

De  grand  plaisir  noire  amant  s’extasie. 

Que  si  le  jeu  plut  beaucoup  a Richard , 

Catelle  aussi,  toule  rancune  ii  part, 

Le  laissa  faire , et  ne  voulut  mot  dire. 

Il  en  profite,  et  se  garde  de  rire  ; 

Mais  loulefois  ce  n’est  pas  sans  effort. 

De  figurer  le  plaisir  qu’a  le  sire , 

Il  me  faudrait  un  esprit  bien  plus  fort  : 
Premii:rement  il  jouit  de  sa  belle , 

En  second  lieu  il  trompe  une  cruelle , 

El  croit  gagner  les  pardons  en  cela. 

Mais  a la  fin  Catelle  s’emporla. 

C’esl  trop  souffrir  , traitre!  ce  lui  dil-elle  : 

Je  ne  suis  pas  celle  que  tu  pretends. 


158  CONTES  ET 

Laisse-moi  li , sinon  a belles  dents 
Je  te  declare  et  te  saute  a la  vue. 

C’est  done  cela  que  tu  te  tiens  en  mue  1 , 

Fais  le  malade  et  te  plains  tons  les  jours, 

Te  reservant  sans  doute  a tes  amours? 

Parle , mediant , dis-moi , suis-je  pourvue 
De  moins  d'appas , ai-je  moins  d’agrement , 

Moins  de  beaute , que  ta  dame  Simonne  ? 

Le  rare  oiseau ! 6 la  belle  friponne  1 
T’aimais-je  moins?  Je  te  liais  a present ; 

Et  plut  a Dieu  que  je  t’eusse  vu  pendre  ! 

Pendant  cela  Richard  pour  l’apaiser 
La  caressait,  tachait  de  la  baiser; 

Mais  il  ne  put , elle  s’en  sut  defendre. 

Laisse-moi  la ! se  mit-elle  a crier ; 

Comme  un  enfant  penses-tu  me  traiter? 
N’approche  point,  je  ne  suis  plus  ta  femme; 
Rends-moi  mon  bien  : va-t’en  trouver  ta  dame : 
Va,  deloyal , va-t’en , je  te  le  dis  ! 

Je  suis  bien  sotte  et  bien  de  mon  pays 
De  te  garder  la  foi  du  mariage ! 

A quoi  tienl-il  que , pour  te  rendre  sage , 

Tout  sur-le-champ  je  n’envoye  querir 
Minutolo , qui  m’a  si  fort  cherie? 

Je  le  devrais  alin  de  te  punir; 

Et,  sur  ma  foi , j’en  ai  presque  l’envie. 

A ce  propos  le  galant  eclata. 

Tu  ris , dit-elle : 6 dieux ! quelle  insolence ! 
Rougira-t-il  ? Voyons  sa  contenance. 

Lors  de  ses  bras  la  belle  s’echappa  , 

D’une  fenetre  a talons  approcha , 

L’ouvrit  de  force  , et  fut  bien  elonnee 
Quand  elle  vit  Minutol  son  amant. 

Elle  tomba  plus  d A demi  pamee. 

Ah ! qui  t’eut  cru  , dit-elle , si  mediant ! 

Que  dira-t-on?  me  voila  diffamee  1 
Qui  le  saura?  dit  Richard  a l’instant : 

Janot  est  sur , j’en  reponds  sur  ma  vie. 

Excusez  done  si  je  vous  ai  traliie ; 

Ne  me  sachez  mauvais  gre  d’un  tel  tour  : 

Adresse , force , et  ruse , et  tromperie , 

Tout  est  permis  en  matiere  d’amour. 

J ctais  reduit,  avant  ce  stratag^me , 

A vous  servir , sans  plus  , pour  vos  beaux  yeux  : 
Ai-je  failli  de  me  payer  moi-meme  ? 
L’eussiez-vous  fait?  Non,  sans  doute;  et  les  dieux 
En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Je  suis  content : vous  n’etes  point  coupable  : 

■ C'est-4-dire,  que  tu  gardes  le  lit,  ou  que  tu  te  tiens  en  retraite. 
Le  mot  mue,  enancicn  franrais,  signiliait  et  signilie  encore  une 
grande  cage  oil  Ton  mettait  les  volailles  destindes  a etre  engrais- 
sees,  et  oil  elles  muaient  ou  changeaient  de  plumage. , 
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Est-ce  de  quoi  paraitre  inconsolable? 

Pourquoi  gemir?J’en  connais,  Dieu  merci, 

Qui  voudraient  bien  qu’on  les  trompat  ainsi. 

Tout  ce  discours  n'apaisa  point  Catelle; 

Elle  se  mit  a pleurer  tendrement. 

En  cet  etat  elle  parul  si  belle  , 

Que  Minutol , de  nouveau  senfiammant , 

Lui  prit  la  main.  Laisse-moi,  lui  dit-elle; 
Conlenle-loi  : veux-tu  done  que  j’appelle 
Tous  les  voisins , tous  les  gens  de  Janot? 

Ne  faites  point , dit-il , cette  folie ; 

Voire  plus  court  est  de  ne  dire  mol : 

Pour  de  l’argent,  et  non  par  tromperie 
( Comme  le  monde  est  a present  bati ) , 

L’on  vous  croirait  venue  en  ce  lieu-ci. 

Que  si  d’ailleurs  cette  supercherie 
Allait  jamais  jusqu’d  voire  mari , 

Quel  deplaisir  ! songez-y , je  vous  prie  : 

En  des  combats  n’engagez  point  sa  vie ; 

Je  suis  du  moins  aussi  mauvais  que  lui. 

A ces  raisons  enfin  Catelle  c6de. 

La  chose  etant,  poursuit-il , sans  remade , 

Le  mieux  sera  que  vous  vous  consoliez. 

N’y  pensez  plus.  Sipourtant  vous  vouliez... 
Mais  bannissons  bien  loin  toute  esperance  : 
Jamais  mon  zele  et  ma  perseverance 
N’ont  eu  de  vous  que  mauvais  traitement... 

Si  vous  vouliez , vous  feriez  aisement 
Que  le  plaisir  de  cette  jouissance 
Ne  serait  pas  , comme  il  est , imparfait : 

Que  reste-l-il?  le  plus  fort  en  est  fait. 

Tant  bien  sut  dire  et  precher,  que  la  dame, 
Sechant  ses  yeux,  rasserenant  son  ame, 

Plus  doux  que  miel  a la  finTecouta. 

D’une  faveur  en  une  autre  il  passa , 

Eut  un  souris , puis  apr6s  autre  chose , 

Puis  un  baiser , puis  autre  chose  encor ; 

Tant  que  la  belle  , aprAs  un  peu  d'effort, 
Vient  a son  point , et  le  drole  en  dispose. 
Heureux  cent  fois  plus  qu’il  n’avait  ete  : 

Car  quand  l’amour  d’un  et  d’autre  cote 
Veut.  s'entremeltre,  et  prend  part  al’affaire  , 
Tout  va  bien  mieux , comme  m’onl  assure 
Ceux  que  l’on  lient  savants  en  ce  mysldre. 

Ainsi  Richard  jouit  de  ses  amours , 

Vecut  content , et  fit  force  bons  tours , 

Dont  celui-ci  peut  passer  a la  montre 

* A la  revue,  & l'occasion , et  soutenir  la  comparaison  a»ec 
autres. 
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Pas  ne  voudrais  en  faire  tin  plus  ruse  : 

Que  pint  a Dieu  qu’en  certaine  rencontre 
1 D’un  pared  cas  je  me  fusse  arise  ! 

m.  LE  COCU  BATTU  ET  CONTENT. 

NOUVELLE  TI11EE  DE  BOCCACE. 

N’a  pas  longtemps  de  Rome  revenait 
Certain  cadet,  qui  n’y  profita  gucre , 

Et  volontiers  en  chemin  sejournait , 

Quand  par  liasard  le  galant  rencontrait 
' Bon  vin,  bon  gite , et  belle  chambriere. 

Avint  qu’unjour,  en  tin  bourg  arrete , 

11  vit  passer  une  dame  jolie , 

Leste,  pimpante,  et  d’un  page  suivie ; 

En  la  voyant  il  en  fut  enchante , 

La  convoita , corame  bien  savait  faire. 

Prou  1 de  pardons  il  avait  rapporte ; 

De  verlu  pen  : chose  assez  ordinaire . 

La  dame  etait  de  gracieux  maintien , 

De  doux  regard , jeune , fringante , et  belle  , 
Somme  qu’enfin  il  ne  lui  manquait  rien  , 

Fors 2 que  d’avoir  nn  ami  digne  d’elle. 

Tant  se  la  mit  le  drole  en  la  cervelle, 

Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  durait : 

Et  s’informant  connnent  on  l’appelail : 

C’est , lui  dit-on  , la  dame  du  village ; 

Messire  Bon  l’a  prise  en  mariage , 

Quoiqu’il  n’ail  plus  que  quatre  cheveux  gris  : 
Mais , comine  il  est  des  premiers  du  pays  , 

Son  bien  supplee  au  defaut  de  son  age. 

Notre  cadet  tout  ce  detail  apprit , 

Dont  il  congut  esperance  certaine. 

Voici  comment  le  pelerin  s’y  prit. 

Il  renvoya  dans  la  ville  prochaine 
Tous  ses  valets,  puis  s’en  fut  au  cMleau; 

Dit  qu’il  etait  un  jeune  jouvenceau 

Qui  cherchait  mailre , et  qui  savait  tout  faire. 

Messire  Bon , fort  content  de  l’affaire , 

Pour  fauconnier  le  loua  bien  et  beau 
( Non  toutefois  sans  Pavisde  sa  femme). 

Le  fauconnier  plut  trfcs-fort  a la  dame  ; 

Et  n’etant  homme  en  tel  pourchas.3  nouveau 
Gu4re  ne  mit  a declarer  sa  flamme. 

Ce  fut  beaucoup;  car  le  vieillard  etait 
Fou  de  sa  femme , et  fort  peu  la  quittait , 

Sinon  les  jours  qu’il  allait  a la  chasse. 

Son  fauconnier,  qui  pour  lors  le  suivail , 

Eut  demeure  volontiers  en  sa  place; 

* Beaucoup. 

• Hors,  except*1  dc. 

8 Poursuite,  sollicitation. 


La  jeune  dame  en  etait  bien  d’accord  ; 

Us  n’altendaient  que  le  temps  de  mieux  faire 
Quand  je  dirai  qu’il  leur  en  tardait  fort , 

Nul  n’osera  soutenir  le  conlraire. 

Amour  enfin , qui  prit  a emur  l’affaire , 

Leur  inspira  la  ruse  que  voici. 

La  dame  dit  un  soir  a son  mari : 

Qui  croyez-vous  le  plus  rempli  de  ztde 
De  tous  vos  gens  ? Ce  propos  entendu , 
Messire  Bon  lui  dit  : J’ai  toujours  cru 
Le  fauconnier  gargon  sage  et  fiddle ; 

Et  c’est  4 lui  que  plus  je  me  lierais. 

Vous  auriez  tort,  repartit  cette  belle; 

C’est  un  mechant : il  me  tint  l’autre  fois 
Propos  d’amour,  dont  je  fus  si  surprise , 

Que  je  pensai  tomber  tout  de  mon  haut; 

Car  qui  croirait  une  telle  entreprise? 

Dedans  l’esprit  il  me  vint  aussitot 
De  l’elrangler,  de  lui  manger  la  vue 
Il  tint  4 peu ; je  n’en  fus  retenue 
Que  pour  n’oser  un  tel  cas  publier ; 

Meme , a dessein  qu’il  ne  le  put  nier, 

Je  fis  semblant  d’y  vouloir  condescendre ; 

Et  cette  nuit  sous  un  certain  poirier, 

Dans  le  jardin  je  lui  dis  de  m’altendre. 

Mon  mari , dis-je , est  toujours  avec  moi , 

Plus  par  amour  que  doutant  de  ma  foi ; 

Je  ne  me  puis  depelrer  de  cet  homme , 
Sinon  la  nuit , pendant  son  premier  somme  : 
D’aupres  de  lui  tachant  de  me  lever, 

Dans  le  jardin  je  vous  irai  trouver. 

Yoici  l’etat  oil  j’ai  laisse  l’affaire.  , 

Messire  Bon  se  mit  fort  en  col6re. 

Sa  femme  dit : Mon  mari , mon  epoux , 
Jusqu’a  tantot  cachez  votre  courroux  ; 

Dans  le  jardin  altrapez-le  vous-meme  : 

Yous  le  pourrez  trouver  fort  aisement; 

Le  poirier  est  4 main  gauche  en  entrant. 

Mais  il  vous  faut  user  de  strata  genie  : 

Prenez  ma  jupe , et  contrefaites-vous ; 

V ous  entendrez  son  insolence  extreme  : 

Lors  d’un  baton  donnez-lui  tant  de  coups , 
Que  le  galant  demeure  sur  la  place. 

Je  suis  d’avis  que  le  friponneau  fasse 
Tel  compliment  4 des  femmes  d’honneur ! 
L’epoux  retint  cette  legon  par  emur. 

One  il  ne  fut  une  plus  forte  dupe 

Que  ce  vieillard, bon honnne au  demeurant. 

Le  temps  venu  d’attraper  le  galant , 

Messire  Bon  se  couvrit  d’une  jupe , 
S’encornetla , courut  incontinent 
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Dans  le  jardin , oil  ne  trouva  personne  : 

Garde  n’avait ; car,  tandis  qu’il  frissonne , 

Claque  des  dents , et  meurt  quasi  de  froid , 

Le  p&lerin,  qui  le  tout  observoit , 

Ya  voir  la  dame , avec  elle  se  donne 
Tout  le  bon  temps  qu’on  a , comme  je  croi 
Lorsqu’amour  seul  etant  de  la  parlie , 

Entre  deux  draps  on  lienl  femme  jolie , 

Femme  jolie  , et  qui  n’est  point  a soi. 

Quand  le  galant,  un  assez  bon  espace  4, 

Avec  la  dame  eut  ete  dans  ce  lieu , 

Force  lui  fut  d'abandonner  la  place  ; 

Ce  ne  fut  pas  sans  le  vin  de  l’adieu  \ 

Dans  le  jardin  il  court  en  diligence. 

Messire  Bon,  rempli  d’impatience , 

A tout  moment  sa  paresse  maudit. 

Le  p&lerin , d'aussi  loin  qu’il  le  vit , 

Feignitde  croire  apercevoir  la  dame, 

Et  lui  cria  : Quoi  done!  mechante  femme, 

A ton  mari  tu  brassais  un  tel  tour  ! 

Est-ce  le  fruit  de  son  parfait  amour  ? 

Dieu  soil  temoin  que  pour  toi  j’en  ai  honte ! 

Et  de  venir  ne  tenais  quasi  compte , 

Ne  te  croyant  le  coeur  si  perverti 
. Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 

Or  bien , je  vois  qu’il  te  faut  un  ami ; 

Trouve  ne  l’as  en  moi , je  t’en  assure. 

Si  j’ai  tire  ce  rendez-vous  de  toi, 

C’est  seulement  pour  eprouver  ta  foi. 

Et  ne  t’attends  de  m’induire  a luxure : 

Grand  peebeur  suis ; mais  j’ai  la,  Dieu  merci , 

De  ton  honneur  encor  quelque  souci. 

A monseigneur  ferais-je  un  tel  outrage  ? 

Pour  toi , tu  viens  avec  un  front  de  page ! 

Mais  , foi  de  Dieu ! ce  bras  te  chatiera ; 

Et  monseigneur  puis  apr£s  le  saura. 

Pendant  ces  mots  l’epoux  pleurait  de  joie, 

Et , tout  ravi , disait  entre  ses  dents  : 

Loue  soit  Dieu  , dont  la  bonte  m’envoie 
Femme  et  valet  si  ebastes , si  prudents ! 

Ce  ne  fut  tout , car  a grands  coups  de  gaule 
Le  pderin  vous  lui  froisse  une  epaule  : 

De  horions  laidement  l’accoutra  ; 

Jusqu’au  logis  ainsi  le  convoya. 

Messire  Bon  eut  voulu  que  le  zfsle 
De  son  valet  n’eut  ete  jusque-la; 

Mais , le  voyant  si  sage  et  si  fidele  , 

Le  bon  hommeau  des  coups  se  consola. 

• Pour  espace  de  temps.  Ellipse. 

• Quand  on  se separe  apres  avoir  bu  ensemble,  on  Doit  un  der- 
nier coup,  qui  cst  le  vin  de  l’adieu. 
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Dedans  le  lit  sa  femme  il  retrouva ; 

Lui  conta  lout,  en  lui  disanl : M’amie, 

Quand  nous  pourrions  vivrecent  ans  encor, 

Ni  vous  ni  moi  n’aurions  de  noire  vie 
En  tel  valet ; c’est  sans  doule  un  tresor. 

Dans  notre  bourgje  veux  qu’il  prenne  femme : j 
A l’avenir  traitez-le  ainsi  que  moi. 

Pas  n’v  faudrai , lui  repartit  la  dame ; 

Et  de  ceci  je  vous  donne  ina  foi. 

IV.  LE  MARI  CONFESSEUR. 

CONTE  TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES.  J 

Messire  Artus , sous  le  grand  roi  Frangois  , 

Alla  servir  aux  guerres  d’ltalie; 

Tant  qu’il  se  vit,  apr6s  maints beaux  exploits, 

Fait  chevalier  en  grand’  ccremonie. 

Son  general  lui  chaussa  l’eperon  ; 

Dont  il  croyait  que  le  plus  haul  baron 
Ne  lui  dut  plus  conlester  le  passage. 

Si  1 s'en  revint  tout  fier  en  son  village, 

Ou  ne  surprit  sa  femme  en  oraison. 

Seule  il  l’avait  laissee  a la  maison ; 

Il  la  retrouve  en  bonne  compagnie  , 

Dansant , sautant , menant  joyeuse  vie , 

Et  des  muguets  avec  elle  a foison. 

Messire  Artus  ne  prit  gout  a l'affaire  ; 

En  ruminant  sur  ce  qu’il  devait  faire  : 

Depuis  que  j’ai  mon  village  quilte , 

Si  j’etais  cru , dit-il , en  dignite 
De  cocuage  et  de  cbevalerie  ? 

C’est  moitie  trop  : saclions  la  verite. 

Pour  ce  s’avise , un  jour  de  confrerie  , 

De  se  v<Hir  en  pretre,  et  confesser. 

Sa  femme  vient  k ses  pieds  se  placer. 

De  prime  abord  sont  par  la  bonne  dame 
Expedies  tous  les  peclies  menus  ; 

Puis  , a leur  tour  les  gros  etant  venus  , 

Force  lui  fill  qu’elle  changeat  de  gamme. 

Pere , dit-elle , en  mon  lit  sont  regus 
Un  gentilhomme , un  chevalier,  un  prime. 

Si  le  mari  ne  se  fut  fait  connaitre , 

Elle  en  allait  enfiler  beaucoup  plus  ; 

Courte  n’etait , pour  sur , la  kyrielle. 

Son  mari  done  l’interrompt  la-dessus , 

Dont  bien  lui  prit.  Ah!  dit-il , infidile  ! 

Un  pretre  mime!  A qui  crois-tu  parler? 

A mon  mari , dit  la  fausse  femelle , 

< Si  signifie  ici  il  ou  ainsi,  comme  dans  ce  passage  du  roman 
de  Tristan , en  ancien  langage  : « Quant  Tristan  se  sentit  navrd, 
aicutpaourdernort. » 
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Qui  d’nn  tel  pas  se  sut  bien  demeler. 

Je  voiis  ai  vu  dans  ce  lieu  vous  couler, 

Ce  qui  m’a  fait  douter  du  badinage. 

C’est  un  grand  eas  qu’elant  ho'mme  si  sage, 

Vous  u’ayez  su  Fenigme  debrouiller ! 

On  vous  a fait , dites-vous,  chevalier; 

Auparavant  vous  etiez  gentilhonnne ; 

. Vous  etes  prelre  avecque  ces  habits. 

1 Beni  soil  Dieu ! dit  alors  le  bon  honime ; 

Je  suis  un  sot  1 de  Favoir  si  mal  pris . 

V.  LE  SAYETIER. 

Un  savelier,  que  nous  nommerons  Blaise , 

Prit  belle  femme , et  fat  tres-avise. 

Les  bonnes  gens , qui  n’ctaient  a leur  aise , 

S’en  vonl  prier  un  marchand  peu  ruse 
Qu'il  leur  prctat , dessous  bonne  promesse , 
Mi-muid  de  grain  ; ce  que  le  marchand  fait. 

Le  terme  echu , ce  creancier  les  presse , 

Dieu  sait  pourquoi  : le  galant , en  effet, 

Crut  que  par  la  baiserait  la  commere. 

Vous  avez  trop  de  quoi  me  satisfaire , 

Ce  lui  dit-il , et  sans  debourser  rien  : 
Accordez-moi  ce  que  vous  savez  bien. 

Je  songerai , repond-elle , a la  chose  : 

Puis  vient  trouver  Blaise  tout  aussilot , 
L'avertissant  de  ce  qu’on  lui  propose. 

Blaise  lui  dit  : Parbleu ! femme , il  nous  faut , 

! Sans  coup  ferir,  rattraper  notre  somme. 

Tout  de  ce  pas  allez  dire  a cet  liomme 
Qu’il  peut  venir , et  que  je  n’y  suis  point. 

Je.veux  ici  me  cacher  tout  k point. 

Avant  le  coup  demandez  la  cedule ; 

De  la  donner je  ne  crois  qu'il  recule ; 
i Puis  tousserez , afin  de  m’averlir, 

Maishaut  et  clair,  et  plutot  deux  fois  qu’une. 
Lors  de  mon  coin  vous  me  verrez  sortir 
Incontinent , de  crainte  de  fortune. 

Ainsi  fut  dit , ainsi  s’execula ; 

Dont  le  mari  puis  apr6s  se  vanla  ; 

I Si 3 que  chacun  glosait  sur  ce  myslCre. 

Mieux  eut  valu  tousser  apres  l’affaire, 

Dit  a la  belle  un  des  plus  gros  bourgeois ; 

Vous  eussiez  eu  votre  compte  tons  trois. 

N’y  manquez  plus,  sauf  aprts  de  se  laire. 

Mais  qu'en  est-il , or  £& , belle,  enlre  nous  ? 

Elle  repond  : Ah!  monsieur,  croyez-vous 
Que  nous  ayons  tant  d’esprit  que  vos  dames  ? 

II  temot  sot  avait,  du  temps  dc  la  Fontaine,  line  double  signi- 
>kation,  et  dtaitquelquefois  le  synonyrne  de  roe  a.  Voyez  la  re- 
i Bnpie  de  St.  Boissonade  dans  notre  Edition  des  poesies  de  Ham- 
1 *nillet  et  de  Maucroix,  in-8°,  1823,  p.  361. 

■ " Tcdcrueut. 


Notez  qu’illec  ’,  avec  deux  auttes  femmes, 

Du  gros  bourgeois  l’epouse  etait  aussi. 

Je  pense  bien , continua  la  belle , 

Qu’en  pared  cas  madame  en  use  ainsi: 

Mais  quoi ! chacun  n’est  pas  si  sage  qu’elle. 

YL  LA  VENUS ' CALLIPYGE. 

CONTE  TIRE  D’ATHEiNEE. 

Du  temps  des  Grecs  deux  sopurs  disaient  avoir 
Aussi  beau  ctd  que  tide  de  leur  sorte  ; 

La  question  ne  fut  que  de  savoir 
Quelle  des  deux  dessus  Fautre  l’emporte. 

Pour  en  juger  un  expert  etant  pris  , 

A la  moins  jeune  il  accorde  le  prix , 

Puis  l’epousant  lui  fail  don  de  son  ame  ; 

A son  exemple  un  sien  frere  est  epris 
De  la  cadette , et  la  prend  pour  sa  femme. 

Tant  fut  enlre  eux  a la  fin  precede , 

Que  par  les  scenes  un  temple  fut  fonde 
Dessous  le  nom  de  Venus  belle  fesse. 

Je  ne  sais  pas  a quelle  intention , 

Mais  e’eut  ete  le  temple  de  la  Grece 
Pour  qui  j’eusse  eu  plus  de  devotion, 

VII.  LES  DEUX  AMIS. 

CONTE  TIRE  d’aTIIENEE. 

Axiochus  avec  Alcibiades , 

Jeunes,  bienfaits,  galants  et  vigoureux, 

Par  bon  accord , comme  grands  camarades , 

En  meme  nid  furent  pondre  tous  deux. 
Qu’arrive-t-il?  Fun  de  ces  amoureux 
Tant  bien  exploite  autour  de  la  donzelle , 

Qu’il  en  naquit  une  fillesi  belle, 

Qu’ils  s’en  vanlaient  tous  deux  egalement. 

Le  temps  venu  que  cet  objet  charmant 
Put  praliquer  les  lemons  de  sa  m6re  , 

Chacun  des  deux  en  voulut  etre  amant ; 

Plus  n’en  voulut  Fun  ni  Fautre  fitre  pere. 

Fr^re  , dit  Fun , ah ! vous  ne  sauriez  faire 
Que  cet  enfant  ne  soit  vous  toutcrache. 

Parbieu , dit  Fautre  , il  est  a vous,  compare  : 

Je  prends  sur  moi  le  hasard  du  pcche 

1 Que  111. 

1 Ea  Fontaine.a  un  peu  change1  celle  hislorictte,  pour  en  adou- 
cir  l immoralild.  voyez  Atliende , trad,  de  Sell weighae user , 
t.  V,  xui,  c.  xxxiv. 
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VIII.  LE  GLOUTON. 

CONTE  TIRfi  n’ATHKNEE. 

A son  souper  un  glouton 
Connnancle  que  Pon  appiAte 
Pour  lui  seul  un  esturgeon. 

Sans  en  laisser  que  la  tete , 

II  soupe;  il  cr6ve,  ony  court; 

On  lui  donne  maints  clyslcres. 

On  lui  dit,  pour  faire  court, 

Qu’il  inetle  ordre  a ses  affaires. 

Mes  amis , dit  le  goulu , 

M’y  voila  loutresolu  : 

Et  puisqu’il  faut  que  je  meure, 

Sans  faire  lant  de  facon , 

Qu’on  m’apporte  tout  a l'heure 
Le  resle  de  mon  poisson. 

IX.  SOEUR  JEANNE. 

Sceur  Jeanne  , ayant  fait  un  poupon  , 

Jeunait , vivait  en  sainte  fille, 

Toujours  etait  en  oraison ; 

Et  toujours  ses  soeurs  a la  grille. 

Un  jour  done  l’abbesse  leur  dit  : 

Vivez  comme  soeur  Jeanne  vit ; 

Fuyez  le  monde  et  sa  sequelle. 

Toutes  reprirent  a l'inslanl  : 

Nous  serons  aussi  sages  qu’elle 
Quand  nous  en  aurons  faitaulant. 

X.  LE  JUGE  DE  MESLE  «. 

Deux  avocats  qui  ne  s’accordaient  point 
Rendaient  perplexe  un  juge  de  province  : 

Si 2 ne  put  one 3 dccouvrir  le  vrai  point , 

Tant  lui  semblait  que  fut  obscur  et  mince. 

Deux  pailles  prend  d’inegale  grandeur ; 

Du  doigt  les  serre  : il  avait  bonne  pince. 

La  longue  echet  sans  faute  au  defendeur, 

Dont  renvoye  s’en  va  gai  comme  un  prince. 

La  oour  s’en  plaint,  et  le  juge  repart : 

Ne  me  blamez,  messieurs , pour  cet  egard  : 

De  nouveaute  dans  mon  fail  il  n’esl  maille; 

Maint  d'entre  vous  souvent  juge  au  basard , 

Sans  que  pour  ce  tire  a la  courte  paille. 

4 C’est  Mele  ou  Slesle  sur  Sarthe,  dont  il  est  ici  question.  Cette 
petite  ville  est  4 quatre  lieues  d’Alencon,  dans  le  dc'partement 
de  l'Orne.  C’elait  une  baronnie  dans  la  sergenterie  ou  chatcllc- 
nie  d'lissay,  ou  l'on  comptait  (iuatre-vingt-ncuf  feux.  Ce  lieu  est 
fort  ancien  , et  il  en  est  fait  mention  au  ncuvieme  siecle.  Cette 
designation  particuliere  du  poete  prouve  qu'il  a mis  en  vers  un 
faitconnu. 

J II  ou  ainsl. 

•i  Jatnais,  aucunernent. 


XI.  LE  PAYS  AN 

QUI  AVAIT  OFFENSlil  SON  SEIGNEUR. 

Un  paysan  son  seigneur  offensa  : 

L’liistoire  dit  que  c’elail  bagatelle ; 

Et  loutefois  ce  seigneur  le  tanga 
Fort  rudement.  Cen’est  chose  nouvelle. 

Coquin,  dit-il , tu  merites  la  hart  : 

Fais  ton  calcul  d’y  venir  tot  ou  tard; 

C’est  une  fin  a tes  pareils  commune. 

Mais  je  suis  bon ; et  de  Irois  peines  l’une 
Tu  peux  cboisir  : ou  de  manger  Uente  aulx , 
J’entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos ; 

Ou  de  souffrir  trente  lions  coups  de  gaules , 

Bien  appliques  sur  tes  larges  epaules; 

Ou  de  payer  sur-le-cliamp  cent  ecus. 

Le  paysan  consultant  la-dessus  : 

Trente  aulx  sans  boire  ! all!  dit-il  en  soi-meme, 
Je  n’appris  one  d les  manger  ainsi. 

De  recevoir  les  trente  coups  aussi , 

Je  ne  le  puis  sans  un  peril  extreme. 

Les  cent  ecus,  e’est  le  pire  de  tous. 

Incertain  done  il  se  mil  a genoux , 

Et  s’ecria  : Pour  Dieu , misericorde ! 

Son  seigneur  dit : Qu’on  apporte  une  corde  : 
Quoi ! le  galant  rn’ose  repondre  encor ! 

Le  paysan  , de  peur  qu’on  ne  le  pende, 

Fait  choix  de  fail ; et  le  seigneur  commande 
Que  foil  en  cueille , et  surtout  du  plus  fort. 

Un  apres  un  lui-ineme  il  fait  le  conte  1 : 

Puis , quand  il  voit  que  son  calcul  se  monte 
A la  trenlaine , il  les  met  dans  un  plat , 

Et  cela  fait,  le  malheureux  pied-plat 
Prend  le  plus  gros , en  pitie  le  regarde , 

Mange  et  rechigne , ainsi  que  fait  un  chat 
Dont  les  morceaux  sont  frottes  de  moutarde. 

Il  n’oserait  de  la  langue  y toucher. 

Son  seigneur  rit , et  surtout  il  prend  garde 
Que  le  galant  n’avale  sans  macher. 

Le  premier  passe ; ainsi  fait  le  deuxteme : 

Au  tiers  il  dit:  Que  le  diable  y ait  part ! 

Bref,  il  en  fut  a grand’peine  au  douzieme , 

Que  s’ecriant , Haro!  la  gorge  m’ard! 

Tot , tot , dit-il , que  l’on  m’apporte  a boire  ! 

Son  seigneur  dit : All ! ah ! sire  Gregoire , 

Vous  avez  soif ! je  vois  qu’en  vos  repas 
Vous  humectez  volontiers  le  lampas  ’. 

< Conic  pour  complc.  Dans  toutes  les  (klitions  donndes  du 
temps  de  la  Fontaine,  tncrae  dans  celle  de  1683,  il  est  ecrit  conte. 
On  dcrivait  ainsi  alors. 

a Terme  empruntd  a l'art  vetdrinaire.  I.e  lampas  est  un  gon- 
flement  presque  toujours  in(!ammatoire  de  la  membrane  mu- 
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Or  buvez  done  , et  bnvez  k votre  aise ; 

Bon  prou ' vous  fasse!  Holi , du  vin , liolA  ! 

Mais  , monami,  qu’il  ne  vous  en  deplaise 
11  vous  faudra  choisir  , aprfcs  cela , 
lies  cent  ecus  ou  de  la  bastonnade , 

Pour  suppleer  au  defaut  de  l’aillade. 

Qu'il  plaise  done,  dit  l’autre,  it  vos  bonles 
Que  les  aulx  soient  sur  les  coups  prccomptes ; 

Car,  pour  l’argent,  par  trop  grosse  est  la  somrae  : 
Oil  la  trouver  , moi  qui  suis  un  pauvre  homme  ? 
He  bien!  souffrez  les  trente  horions  , 

Dit  le  seigneur ; mais  laissons  les  oignons. 

Pour  prendre  coeur , le  vassal  en  sa  panse 
Loge  un  long  trait , se  munit  le  dedans , 

Puis  souffre  un  coup  avec  grande  Constance  : 

Au  deux , il  dit : Donnez-moi  patience , 

Mon  doux  Jesus,  en  tons  ces  accidents. 

Le  tiers  est  rude ; il  en  grince  les  dents , 

Se  courbe  tout , et  saute  de  sa  place. 

Au  quart  il  fait  une  horrible  grimace , 

Au  cinq  , un  cri.  Mais  il  n’est  pas  au  bout : 

Et  e’est  grand  cas  s’il  peut  digerer  tout. 

On  ne  vit  one2  si  cruelle  aventure. 

Deux  forts  paillards 5 ont  cliacun  un  baton , 

Qu’ils  font  tomber  par  poids  et  par  mesure , 

En  observant  la  cadence  et  le  ton. 

Le  malheureux  n’a  rien  qu’une  chanson  : 

Grace  ! dit-il.  Mais,  las!  point  de nouvelle; 

Car  le  seigneur  fait  frapper  de  plus  belle, 

Juge  des  coups , et  tient  sa  gravite , 

Disant  toujours  qu’il  a trop  de  bonle. 

Le  pauvre  diable  enfin  craint  pour  sa  vie. 

Apres  vingt  coups , d’un  ton  piteux  il  crie  : 

Pour  Dieu  , cessez  : helas ! je  n’en  puis  plus. 

Son  seigneur  dit : Payez  done  cent  ecus , 

Net  et  comptant : je  sais  qu’a  la  desserre 
Vous  etes  dur ; j’en  suis  fache  pour  vous. 

Si  tout  n’est  pret , voire  compare  Pierre 
Vous  en  peut  bien  assisler  entre  nous. 

Mais  pour  si  pen  vous  ne  vous  feriez  londre. 

Le  malheureux , n’osant  presque  repondre, 

Court  au  magot,  et  dit  : C’est  tout  mon  fait. 

; queuse,  qui,  dans  la  bouche  des  chevaux , recouvre  la  voiile  du 
• palais,  et  qui  garnit  la  face  interne  des  dents.  Ce  mot,  par  exten- 
; sion,  servait  4 ddsigner  le  palais  de  la  bouclie  du  cheval ; et  e'est 
1 ainsi  qu'il  est  dt'fini  dans  la  premiere  edition  du  dictionnaire  de 
l'Academie  francaise  (1696,  in-folio,  1. 1 , p.  379,  edition  de  Ilol- 
; lande). 

1 Profit. 

’Jamais. 

3 Ce  mot  est  employe  ici  scion  son  ancienne  signification  , et 
disigne  des  habitants  de  la  campagne , des  rustres  qui  couehent 
sur  la  paille. 
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On  examine;  on  prend  un  trebuebet. 

L’eau  cependant  lui  coule  de  la  face : 

Il  n’a  point  fait  encor  telle  grimace. 

Mais  que  lui  sert?  il  convient  tout  payer. 

C’est  grand’pilie  quand  on  fache  son  maitre. 
Ce  paysan  eat  beau  s’humiUer; 

Et , pour  un  fait  assez  leger  peut-etre , 

Il  se  sentit  enllannner  le  gosier  , 

Vider  la  bourse , emoueber  les  epaules ; 

Sans  qu’il  lui  fut  dessus  les  cent  ecus  , 

Ni  pour  les  aulx  , ni  pour  les  coups  de  gaules , 
Fait  seulement  grace  d’un  carolus  \ 

LIVRE  SECOND. 


PREFACE 

DU  SECOND  LIVRE  DES  CONTES.  1667. 

Voici  les  derniers  ouvrages  de  cette  nature  qui  partiront 
des  mains  de  l’auteur2 , et  par  consequent  la  deruiere  oc- 
casion de  justifier  ses  hardiesses  et  les  licences  qu’il  s’est 
donuees.  Nous  ne  parlous  point  des  mauvaises  rimes , des 
vers  qui  eujambent , des  deux  voyelles  sans  elision , ni  en 
general  de  ces  sorles  de  negligences  qu’il  ne  se  pardonne- 
rait  pas  a lui-meme  en  un  autre  genre  de  poesie,  mais 
qui  sont  inseparables,  pour  ainsi  dire,  de  celui-ci.  Le  trop 
grand  soin  de  les  eviter  jetterait  tm  faiseur  de  contes  en 
de  longs  detours , en  des  recits  aussi  froids  que  beaux  , en 
des  contrainles  fort  iuutiles , et  lui  ferait  negliger  le  plaisir 
du  coeur,  pour  travailler  a la  satisfaction  de  l’oreille.  11  faut 
taisser  les  narrations  etudiees  pour  les  grands  sujels , et 
ne  pas  faire  un  poeme  epique  des  aventures  de  Rcnaud 
d’Ast.  Quand  celui  qui  a rime  ces  nouvelles  y aurait  ap- 
porte  tout  le  soin  et  1’exactitude  qu’on  lui  dentande  , outre 
que  ce  soin  s’y  remarquerait  d’autant  plus  qu’il  y est  moins 
necessaire , et  que  cela  contrevient  aux  preceptes  de  Quin- 
tilien;  encore  l’auteur  n’aurait-il  pas  salisfait  au  principal 
point , qui  est  d’atlacher  le  lecteur , de  le  rejouir , d’attirer 
malgrd  lui  son  attention,  de  lui  plaire enfin  : car,  comme 
l’on  sait , le  secret  de  plaire  nO  consiste  pas  toujours  en 
l’ajustement , ni  meme  en  la  regularity ; il  faut  du  piquant 
et  de  l'agrCable , si  Ton  veut  toucher.  Combien  voyons- 
nous  de  ces  beautes  rdgulifcres  qui  ue  touchent  point , et 
dont  personne  n’est  amoureux  ! Nous  no  voulons  pas  dler 
aux  modernes  la  louange  qu’ils  ont  meritee.  Le  beau  lour 
de  vers , le  beau  langage  , la  justesse  , les  bonnes  rimes , 
sont  des  [perfections  en  un  poete  : cependant , que  l’on 
considere  quelqucs-unes  de  nos  epigrammes  ou  tout  cela 
se  rencontre,  peut-etre  y trouvera-t-ou  beaucoup  moins 

1 Aneienne  monnaie. 

’ La  Fontaine  a tenu  si  peu  cette*promesse , que  depuis  il  a 
plus  que  doubld  le  nombre  de  ses  contes , et  que  les  dernier* 
qu'il  composa  furent  encore  plus  licencieux. 
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de  sel . j’oscrais  dire  encore  bien  moins  de  graces,  qu'en 
cedes  de  Marol  et  de  Saint-Gelais ; quoique  les  ouvrages 
de  ces  derniers  soient  presque  lous  pleins  de  ces  memes 
fautes  qu’on  nous  impute.  On  dira  que  ce  n'etaient  pas 
des  fautes  en  leur  siecle,  et  que  e’en  sont  de  trf,s-grandcs 
au  notre.  A cela  nous  repondons  par  uu  meme  raisonne- 
inent,et  disons,  comme  nous  avous  deja  dit,  que  e’en  se- 
raient  en  elTct  dans  un  autre  genre  de  podsie , mais  que 
ce  n’en  sont  point  dans  celui-ci.  Feu  M.  de  Voiture  en  est 
le  garant.  It  ue  faut  que  lire  ceux  de  ses  ouvrages  ou  il. fait 
revivre  le  caractfere  de  Marot;  car  notre  auteur  ne  pretend 
pas  que  la  gloire  lui  en  soit  due , ni  qu’il  ait  merite  non 
plus  de  grands  applaudissements  du  public  pour  avoir  rimd 
quelques  contes.  II  s’est  vdritablement  engage  dans  une 
carriere  toute  nouvelle,  et  l’a  fournie  le  mieux  qu'il  a pu, 
prenant  tantot  un  chemin , tantot  l’autre,  et  marchant 
toujours  plus  assurement  quand  il  a suivi  la  maniere  de 
nos  vieux  poetes,  quorum  in  uac  he  imitari  neglicentiam 

EXOPTAT  POT1US  QUASI  ISTORUM  D1LIGENTIAM 

Mais , en  disant  que  nous  voulions  passer  ce  point-id , 
nous  nous  sonnnes  insensiblement  engages  a l’examiner. 
Et  possible  n’a-ce  pas  ete  inutilement ; car  il  n'y  a rien  qui 
ressemble  mieux  a des  fautes  que  ces  licences.  Venous  a la 
liberte  que  l’auteur  se  donne  de  tailler  dans  le  bien  d’au- 
trui  ainsi  que  dans  le  sien  propre,  sans  qu’il  en  excepte 
les  nouvelles  meme  les  plus  connues,  ne  s’en  trouvant 
point  d’inviolable  pour  lui.  11  retranche,  il  amplifie.il 
change  les  incidents  et  les  circonslances , quelquefois  le 
principal  evdnement  et  la  suite  : enfin  , ce  n’est  plus  la 
meme  chose , e’est  proprement  une  nouvelle  nouvelle ; et 
celui  qui  l'a  inventee  aurait  bien  de  la  peine  a reconnailre 
son  propre  ouvrage.  Non  sic  decet  contaminaiii  fabulas^, 
diront  les  critiques.  Et  comment  ne  le  diraient-ils  pas?  ils 
ont  bien  fait  le  meme  reproche  ii  Terence ; mais  Terence 
s’est  moque  d'eux,  et  a pretendu  avoir  droit  d’en  user 
ainsi.  11  a mele  du  sien  parmi  les  sujets  qu'il  a tires  de 
Mdnandre,  comme  Sophocle  et  Euripide  ont  meld  du  leur 
parmi  ceux  qn’ils  ont  tires  des  ecrivains  qui  les  prece- 
daient,  n'epargnant  histoire  ni  fable  oil  il  s’agissait  de  la 
bienseance  et  des  regies  du  dramatique.  Ce  privilege  ces- 
sera-t-il  a l’egard  des  conies  faits  ;t  plaisir?  et  faudra-t-il 
avoir  dorenavant  plus  de  respect  et  plus  de  religion,  s’il 
est  permis  d'ainsi  dire, pour  le  mensouge,  quelesanciens 
n’en  ont  eu  pour  la  verite?  Jamais  ce  qu’on  appelle  un 
bon  conte  ne  passe  d’une  main  ul'autre  sans  recevoirquel- 
que  nouvel  embellissement. 

D’ou  vient  done,  nous  pourra-t-on  dire,  qu’en  beau- 
coup  d’endroits  l’auteur  retranche  au  lieu  d’cncherir? 
Nous  en  demeurons  d’accord;  et  il  le  fait  pour  eviter  la 
longueur  et  l’obscurite,  deuxdefauts  intolerable^  dans  ces 
inalieres,  le  dernier  surtout : car,  si  la  clarte  est  recom- 
mandable  en  tous  les  ouvrages  de  l'esprit,  on  peut  dire 
qu’elle  est  ndeessaire  dans  les  recits,  oil  une  chose,  laplu- 
part  du  temps,  est  la  suite  et  la  ddpcndance  d’une  autre, 
oil  le  moindre  fonde  quelquefois  le  plus  important;  en 
sorte  que  si  le  fil  vient  une  fois  d se  rompre , il  est  impos- 
sible au  lecteur  de  le  renouer.  D’niUcurs , comme  les  nar- 

‘ Terence,  prologue  de  f Andrienne. 

• Idem , ibid. 
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rations  en  vers  sont  Irfes-malaisees  * , il  se  faut  charger  de 
circonstancesle  moinsqu'on  peut;  par  cemoyenvousvous 
soulagez  vous-mcme , et  vous  soulagez  aussi  le  lecteur , d 
qui  Ton  ne  saurait  manquer  d’appreter  des  plaisirs  sans  > 
peine.  Que  si  l'auteur  a change  quelques  incidents  et  i 
meme  quelques  catastrophes , ce  qui  prdparait  cetle  cata-  ] 
strophe  et  la  necessite  de  la  rendre  heureusc  l’y  ont  con-  ■' 
traint.  Il  a cru  que  dans  ces  socles  de  contes  chacun  devait 
etre  content  a la  tin : cela  plait  toujours  a u lecteur , d moins 
qu’on  ne  lui  ait  rendu  les  personnes  trop  odieuses.  Mais  il  , 
n’en  faut  point  venir  Id,  sil’oupeut,  ni  faire  rire  et  pleu-  J 
rer  dans  une  meme  nouvelle.  Cette  bigarrure  deplait  d j 
Horace  sur  toutes  choses ; il  ne  veut  pas  que  nos  composi-  I 
tions  ressemblent  aux  grotesques,  et  que  nous  fassions  un  j 
ouvrage  meitid  femme , moitie  poisson.  Ce  sont  les  raisons  ] 
gdnerales  que  l’auteur  a eues.  Onen  pourrait  encore  alld-  I 
guer  de  particulieres,  et  defendre  chaque  endroit;  maisil 
faut  laisser  quelque  chose  d faire  d l’habilete  et  d l’indul-  | 
gence  des  lecteurs.  Ils  se  contenteront  done  de  ces  raisons-  | 
ci.  Nous  les  aurions  mises  un  peu  plus  en  jour  et  fait  va-  j 
loir  davantage , si  l’etendue  des  prefaces  l’avait  permis. 

. c-c-t-c-CK^e-e- 

I.  LE  FAISEUR  D’OREILLES 

ET  LE  RACCOMMODEUR  DE  MOULES. 

CONTE  TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES,  ! 

ET  D’UN  CONTE  DE  BOCCACE. 

Sire  Guillaume , allant  en  marcliandise , 

Laissa  sa  femme  enceinte  de  six  mois , 

Simple , jeunette , et  d’assez  bonne  guise5, 

Nominee  Alix,  du  pays  champenois. 

Compere  Andre  l’allait  voir  quelquefois  : 

A quel  dessein?  Besoin  n’est  de  le  dire, 

Et  Dieu  le  sait.  C’etait  un  maitre  sire ; 

Il  ne  tendait  guere  en  vain  ses  filets;  - 
Ce  n’etait  pas  autrement  sa  coutume ; 

Sage  eut  ete  l’oiseau  qui  de  ses  rets 
Se  fiit  sauve  sans  laisser  quelque  plume. 

Alix  elail  fortneuve  sur  ce  point, 

Le  trop  d’esprit  ne  l’incommodait  point , 

De  ce  defaut  on  n’accusait  la  belle ; 

Elle  ignorait  les  malices  d’amour; 

La  pauvre  dame  allait  tout devant  elle, 

Et  n’y  savait  ni  finesse  ni  tour. 

Son  mari  done  se  trouvant  en  emplette , 

Elle  au  logis , en  sa  cliambre  seulette , 

Andre  survient , qui , sans  long  compliment, 

La  consider e , et  lui  dit  froidement : 

i Oil  voit  par  ce  passage  que  la  Fontaine  n'a  pas  ecrit  si  faci- 
Ieinent  tant  de  vers  faciles , et  que  e'est  en  connaissance  (le 
cause  qu'il  a su  triompher  des  diflic.ultcs  du  genre  qu  it  avail 
adopte. 

» D’assez  boiine  faron,  de  mauifercs  agreaWes. 


LI  VUE  II.  Eio 


Je  m’ebahis  comme  an  bout  du  royaume 
S’en  est  alle  le  compare  Guillaume 
Sans  achever  l’enfant  que  vous  portez  ; 

Car  je  vois  bien  qu’il  lui  manque  une  oreille ; 
Votre  couleur  me  le  demontre  assez, 

En  ayant  vu  mainte  epreuve  pareille. 

Bonte  de  Dieu  ! reprit-elle  aussilot , 

Que  dites-vous?  quoi!  d’un  enfant  monatit 4 
J’aecoucherais ! N’y  savez-vous  remade? 

Si  da1 , lit-il 5,  je  vous  puis  donner  aide 
En  ce  besoin , et  vous  jurerai  bien 
Qu’autre  que  vous  ne  m’en  ferait  tant  faire ; 
Le  mal  d’autrui  ne  me  tourmente  en  l ien , 
Fors  excepte  ce  qui  louche  au  compare ; 
Quant  a ce  point , je  m’y  ferais  mourir. 

Or  essayons  , sans  plus  en  discount*, 

Si  je  suis  inaitre  a forger  des  oreilles. 

Souvenez-vous  de  les  rendre  pareilles , 

Reprit  la  femme.  Allez , n’ayez  souci , 
Repliqua-t-il ; je  prends  sur  moi  ceci. 

Puis  le  galant  montre  ce  qu’il  sait  faire. 

Tant  ne  fut  nice4  (encor  que  nice  fat) 
Madame  Alix , que  le  jeu  ne  lui  plot. 
Philosopher  ne  faut*  pour  cette  affaire. 

Andre  vaquait  de  grande  affection 
A son  travail,  faisant  ore6  un  tendon, 

Ore  unrepli,  puis  quelque  cartilage, 

Et  n'y  plaignant  Tetoffe  et  la  fa^on. 

Demain , dit-il , nous  polirons  l’ouvrage , 

Puis  le  mettrons  en  sa  perfection , 

Tant  el  si  bien  qu’en  ayez  bonne  issue. 

Je  vous  en  suis , dit-elle , bien  tenue  : 

Bon  fait  avoir  ici-bas  un  ami. 

Le  lendemain , pareille  heure  venue , 
Compare  Andre  ne  fut  pas  endormi  : 

II  s’en  alia  chez  la  pauvre  innocente. 

Je  viens , dit-il , toute  affaire  cessante , 

Pour  achever  l’oreille  que  savez. 

El  moi , dit-elle , allais  par  un  message 
Vous  averlir  de  hater  cet  ouvrage: 

Montons  en  haut.  D6s  qu’ils  furent  monies , 
On  poursuivit  la  chose  encommencee7. 

Tant  fut  ouvre,  qu’Alix  dans  la  pensee 
Sur  cette  affaire  un  scrupule  se  mit; 

Et  T innocente  au  bon  apotre  dit : 

4 Qui  n'a  qu'une  oreille. 

5 Oui-da. 

» Dit-il. 

4 Novice,  simple,  ignorante. 

* Ne  manque. 

6 Tantflt,  maintenant,  prtsentement. 

7 Commence,  misc  en  train. 


Si  cet  enfant  avail  plusieurs  oreilles , 

Ce  ne  serail  & vous  bien  besogne. 

Rien  , lien,  dit  il  ; a cela  j’ai  soigne  : 

Jamais  ne  faux  en  rencontres  pareilles. 

Sur  le  metier  P oreille  etait  encor 
Quand  le  mari  revient  de  son  voyage; 

Caresse  Alix , qui  du  premier  abord  : 

Vous  aviez  fait , dit-elle  , un  bel  ouvrage  ! 
Nous  en  lenions  sans  le  compere  Andre , 

Et  noire  enfant  dune  oreille  eut  manque. 
Souffrir  n’ai  pu  chose  tant  indecente ; 

Sire  Andre  done , toule  affaire  cessante , 

En  a fait  une  : il  ne  faut  oublier 
De  Taller  voir , et  Ten  remercier : 

De  tels  amis  on  a toujours  affaire. 

Sire  Guillaume,  au  discours  qu’elle  fit , 

Ne  comprenant  comme  il  se  pouvait  faire 
Que  son  epouse  eut  eu  si  peu  d’esprit , 

Par  plusieurs  fois  lui  lit  faire  un  recit 
De  tout  le  cas ; puis , outre  de  colere , 

Il  prit  une  arme  a cote  de  son  lit , 

Voulut  tuer  la  pauvre  Champenoise, 

Qui  pretendait  ne  l’avoir  merite. 

Son  innocence  et  sa  naivete 
En  quelque  sorte  apaisferent  la  noise. 

Helas ! monsieur , dit  la  belle  en  pleurant , 
En  quoi  vous  puis-je  avoir  fait  du  dommage? 
Je  n’ai  donne  vos  draps  ni  votre  argent ; 

Le  compte  y est ; et  quant  au  demeurant , 
Andre  me  dit,  quand  il  parfit  T enfant , 

Qu’en  trouveriez  plus  que  pour  votre  usage  : 
Vous  pouvez  voir ; si  je  mens,  tuez-moi ; 

Je  m en  rapporte  a votre  bonne  foi. 

L’epoux , sortant  quelque  peu  de  colere  , 

Lui  repondit : Or , bien , n’en  parlons  plus ; 
On  vous  Ta  dit;  vous  avez  cru  bien  faire; 
J’en  suis  d’accord : contesler  la-dessus 
Ne  produirait  que  discours  superllus. 

Je  n’ai  qu’un  mot  : faites  demain  en  sorte 
Qu’en  ce  logis  j’attrape  le  galant  : 

Ne  parlez  point  de  noire  differend ; 

Soyez  secrete , ou  bien  vous  6tes  morte. 

Il  vous  le  faut  avoir  adroitement ; 

Me  feindre  absent , en  un  second  voyage , 

Et  lui  mander , par  lettre  ou  par  message , 
Que  vous  avez  il  lui  dire  deux  mots. 

Andre  viendra ; puis  de  quelque  propos 
L’amuserez , sans  toucher  a Toreille ; 

Car  elle  est  faile,  il  n'y  manque  plus  rien. 

to 
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Notre  innocenle  executa  trts-bien 
L’ordre  donne.  Ce  ne  fat  pas  merveille ; 

La  crainte  donne  aux  betes  de  1’esprit. 

Andre  venu,  l’epoux  guere  ne  tarde, 

Monte , et  fait  bruit.  Le  compagnon  regarde 
Oil  se  sauver  : nul  endroit  il  ne  vit 
Qu’une  ruelle , en  laquelle  il  se  mit. 

Le  mari  frappe  : Alix  ouvre  la  porle  , 

Et  de  la  main  fait  signe  incontinent 
Qu’en  la  ruelle  est  cache  le  galant. 

Sire  Guillaume  etait  arme  de  sorte 
Que  quatre  Andres  n’auraient  pu  l’etonner. 

Il  sort  pourtant , et  va  querir  main-forte , 

Ne  le  voulant  sans  doute  assassiner , 

Mais  quelque  oreille  au  pauvre  homme  couper, 
Peut-etre  pis,  cequ'on  coupe  en  Turquie, 
Pays  cruel  et  plein  de  barbarie. 

C’est  ce  qu’il  dit  a sa  femme  tout  bas ; 

Puis  l’emmena , sans  qu'elle  osat  rien  dire ; 
Ferma  tr^s-bien  la  porle  sur  le  sire. 

Andre  se  crut  sorti  d’un  mauvais  pas , 

Et  que  l’epoux  ne  savait  nulle  chose. 

Sire  Guillaume,  en  revant  a son  cas, 

Change  d’avis , en  soi-meme  propose 
De  se  venger  avecque  moins  de  bruit, 

Moins  de  scandale  , et  beaucoup  plus  de  fruit. 
Alix , dit-il , allez  querir  la  femme 
De  sire  Andre ; contez-lui  votre  cas 
De  bout  en  bout;  courez , n’y  manquez  pas; 
Pour  l'amener , vous  direz  a la  dame 
Que  son  mari  court  un  peril  tres-grand ; 

Que  je  vous  ai  parle  d’un  chatiment 

Qui  la  regarde , et  qu’aux  faiseurs  d’oreilles 

On  fait  souffrir  en  rencontres  pareilles ; 

Chose  terrible , et  dont  le  seul  penser 
Vous  fait  dresser  les  cheveux  & la  tete ; 

Que  son  epoux  est  tout  piYs  d'y  passer ; 

Qu’on  n’attend  qu’elle  alin  d’etre  a la  fete; 

Que  toutefois,  comme  elle  n’en  peul  mais1, 
Elle  pourra  faire  changer  la  peine. 

Amenez-la,  courez  ; je  vous  promets 
D’oublier  tout  moyennant  qu’elle  viemie. 

Madame  Alix , bien  joyeuse,  sen  fut 
Chez  sire  Andre , dont  la  femme  accourut 
En  diligence  , et  quasi  hors  d’haleine ; 

Puis  monta  seule , et , ne  voyant  Andre , 

Crut  qu’il  etait  quelque  part  enferme. 

Comme  la  dame  etait  en  ces  alarmes , 

Sire  Guillaume , ayant  quitte  ses  armes , 

« Plus,  davantage.  jamais,  de  magis. 


La  fait  asseoir , et  puis  commence  ainsi  : 
L’ingralilude  est  mere  de  tout  vice  : 

Andre  m’a  fait  un  notable  service; 

Par  quoi , devant  que  vous  sortiez  d'ici, 

Je  lui  rendrai , si  je  puis , la  pareille. 

En  moil  absence  , il  a fait  une  oreille 
Au  fruit  d’Alix ; je  veux  d’un  si  bon  lour 
Me  revanclier  , el  je  pense  une  chose  : 

Tons  vos  enfantsonlle  nez  un  pen  court; 

Le  moule  en  est  assurement  la  cause  : 

Or  je  les  sais  des  mieux  raccommoder. 

Mon  avis  done  est  que,  sans  retarder, 

Nous  pourvoyions  de  ce  pas  a l’affaire. 

Disant  ces  mots , il  vous  prend  la  commere , 

Et  pres  d’Andre  la  jeta  sur  le  lit , 

Moilie  raisin , moitie  figue en  jouit. 

La  dame  prit  le  tout  en  patience ; 

Benit  le  ciel  de  ce  que  la  vengeance 
Tombait  sur  elle  , et  non  sur  sire  Andre, 

Tant  elle  avait  pour  lui  de  charite. 

Sire  Guillaume  etait  de  son  cote 
Si  fort  emu , tellement  irrite , 

Qu’a  la  pauvrette  il  ne  (it  nulle  grace 

Du  talion,  rendant  A son  epoux 

Feves  pour  pois,  et  pain  blanc  pour  fouace3. 

Qu’on  dit  bien  vrai  que  se  venger  est  doux ! 
Tres-sage  fut  d’en  user  de  la  sorte  : 

Puisqu’il  voulait  son  honneur  reparer, 

Il  ne  pouvait  mieux  que  par  cette  porte 
D’un  tel  affront , a mon  sens , se  tirer. 

Andre  vit  tout , et  n’osa  murmurer ; 

Jugea  des  coups;  mais  ce  fut  sans  rien  dire  , 

Et  loua  Dieu  que  le  mal  n’etait  pile. 

Pour  une  oreille  il  aurait  compose; 

Sorlir  a moins  , e’etait  pour  lui  merveilles. 

Je  dis  a moins ; car  mieux  vaut , tout  prise , 

Comes  gagner  que  perdre  ses  oreilles. 

IL  LES  CORDELIERS  DE  CATALOGNE.j 

NOUVELLE  TIIIEE  TIES  CENT  NOUVELLES 
NOUVELLES. 

Je  veux  vous  conter  la  besogne 
Des  cordeliers  de  Catalogne  : 

Besogne  oil  ces  p6res  en  Dieu 
Temoignisrent  en  certain  lieu 
Une  charite  si  fervente , 

Que  mainte  femme  en  fut  contenle , 

< c'est-S-dire,en  partie  de  gn!.  en  partie  de  force. 

’ C’est-i-dire  qu'il  rendait  plus  qu’il  n'avait  ref  u.  La  fouace 
est  un  pain  cuit  sous  la  cendre,  ou  une  sorte  de  galette  grossiftrt. 
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Et  crnt  y gainer  paradis. 

Telles  gens  par  leurs  bons  avis 
Mettent  bien  les  jeunes  Sines, 

Tirent  a soi  filles  el  feinraes  , 

Se  savent  eraparer  du  cneur , 

Et  dans  la  vigne  du  Seigneur 
Travaillent  ainsi  qu’on  peut  croire , 

Et  qu'on  vena  par  cette  bistoire. 

Au  temps  que  le  sexe  vivait 
Dans  l’ignorance , et  ne  savait 
Gloser  encor  sur  1’Evangile 
(Temps  a coler  fort  difiicile), 

Un  essaim  de  fibres  mineurs , 

Pleins  d’appetit  et  beaux  dineurs , 

S'alla  jeter  dans  une  ville 
En  jeunes  beautes  tr6s-fertile. 

Pour  des  galants , peu  s’en  trouvait ; 

De  vieux  maris , il  en  pleuvait. 

A l'abord  une  confrerie 
Par  les  bons  peres  fut  bade. 

Femme  n’etait  qui  n’y  couriit, 

Qui  ne  s’en  mlt,  et  qui  ne  crut 
Par  ce  moyen  etre  sauvee  : 

Puis  quand  leur  foi  fut  eprouvee , 

On  vint  au  veritable  point. 

F rere  Andre  ne  marchanda  point , 

Et  leur  lit  ce  beau  petit  preche  : 

Si  quelque  chose  vous  empeche 
D’aller  tout  droit  en  paradis , 

C’est  d’epargner  pour  vos  maris 
Un  bien  dont  ils  n’ont  plus  que  faire 
Quand  ils  ont  pris  leur  necessaire , 

Sans  que  jamais  il  vous  ait  plu 
Nous  faire  part  du  superflu. 

Vous  me  direz  que  noire  usage 
Repugne  aux  dons  du  mariage  : 

Nous  l’avouons ; et , Dieu  merci , 

Nous  n’aurions  que  voir  en  ceci, 

Sans  le  soin  de  vos  consciences. 

La  plus  grieve  des  offenses 
C’est  d’etre  ingrate  ; Dieu  l’a  dit : 

Pour  cela  Satan  fut  maudit. 

Prenez-y  garde;  et  de  vos  restes 
Rendez  grace  aux  bontes  celestes, 

Nous  laissant  diner  sur  un  bien 
Qui  ne  vous  coute  presque  rien. 

C'est  un  droit,  6 troupe  fidele! 

Qui  vous  tcmoigne  noire  zhle; 

Droit  authentique  et  bien  signe , 

Que  les  papes  nous  ont  donne ; 

Droit  enlin , et  non  pas  aumone  : 

Toule  femme  doit  en  personne 
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S’en  acquitter  trois  fois  le  mois 
Vers  les  enfants  de  saint  Francois. 

Cela  fonde  sur  l’Ecriture : 

Car  il  n’est  bien  dans  la  nature 
(Je  le  repute , ecoulez-moi) 

Qui  ne  subisse  cette  loi 
De  reconnaissance  et  d’hommage. 

Or,  les  ceuvres  de  mariage 
Etant  un  bien , comme  savez , 

Ou  savoir  chacune  devez , 

Il  est  clair  que  dime  en  est  due. 

Cette  dime  sera  regue 
Selon  notre  petit  pouvoir : 

Quelque  peine  qu’il  faille  avoir, 

Nous  la  prendrons  en  patience  : 

N’en  faites  point  de  conscience ; 

Nous  sommes  gens  qui  n’avons  pas 
Toutes  nos  aises  ici-bas. 

Au  reste , il  est  bon  qu’on  vous  dise 
Qu’enlre  la  chair  et  la  chemise 
Il  faut  cacher  le  bien  qu’on  fait : 

Tout  ceci  doit  etre  secret 
Pour  vos  maris  et  pour  tout  autre. 

Void  trois  mots  d’un  bon  apotre 
Qui  font  a notre  intention  : 

Foi , charite , discretion. 

Fr^re  Andre,  par  cette  eloquence, 

Satisfit  fort  son  audience , 

Et  passa  pour  un  Salomon  : 

Peu  dormirent  a son  sermon. 

Chaque  femme , ce  dit  l’histoire , 

Garda  tr£s-bien  dans  sa  memoire , 

Et  mieux  encor  dedans  son  cceur , 

Le  discours  du  predicateur. 

Ce  n’est  pas  lout , il  s’execute : 

Chacune  accourt ; grande  dispute 
A qui  la  premiere  paiera  : 

Mainte  bourgeoise  murmura 
Qu’au  lendemain  on  l’eut  remise. 

Et  notre  mfcre  sainte  Eglise, 

Ne  sachant  comme  renvoyer 
Cet  escadron  preta  payer, 

Fut  contrainte  enfin  de  leur  dire  : 

De  par  Dieu  , souffrez  qu’on  respire  l 
C’en  est  assez  pour  le  present ; 

On  ne  peut  faire  qu’en  faisant. 

Reglez  votre  temps  sur  le  noire ; 

Aujourd’hui  l’une , et  demain  l’autre  : 

Tout  avec  ordre ; et , croyez-nous , 

On  en  va  mieux  quand  on  va  doux. 

Le  sexe  suit  cette  sentence : 


<0. 
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CONTES  ET 

Jamais  tie  bruit  pour  la  quittance , 

Trop  bien  quelque  collation , 

Et  le  tout  par  devotion. 

Puis  de  trinquer  a la  comm&re. 

Je  laisse  a penser  quelle  chore 
Faisait  alors  fr6re  Frapart. 

Tel  d’entre  eux  avail  pour  sa  part 
Dix  jeunes  femmes  bien  payantes , 

Frisques , gaillardes , attrayantes : 

Tel  aux  tlouze  et  quinze  passait ; 

Fr6re  Roc  a vingt  se  cliaussail \ 

Tant  et  si  bien  que  les  donzelles , 

Pour  se  montrer  plus  ponctuelles , 

Payaient  deux  fois  assez  souvent : 

Dont  il  avint  que  le  couvent, 

Las  enfin  d’un  tel  ordinaire , 

Apr6s  avoir  a cette  affaire 
Vaque  cinq  ou  six  mois  entiers  , 

Eut  fait  credit  bien  volonliers : 

Mais  les  donzelles , scrupuleuses , 

De  s'acquitter  etaient  soigneuses , 

Croyant  faillir  en  retenant 
Un  bien  a l’ordre  appartenant. 

Point  de  dimes  accumulees. 

II  s’en  trouva  de  si  zelees , 

Que  par  avance  elles  payaient. 

Les  beaux  p6res  n’expediaient 
Que  les  fringantes  et  les  belles , 

Enjoignant  aux  sempiternelles 
De  gorier  en  bas  leur  tribut : 

Car  dans  ces  climes  de  rebut 
Les  lais  trouvaient  encore  a frire. 

Bref , a peine  il  se  pourrait  dire 
Avec  combien  de  charite 
Le  tout  etait  execute. 

Il  avint  qu’une  de  la  bande, 

Qui  voulait  porter  son  offrande 
Un  beau  soil' , en  chemin  faisant , 

Et  son  mari  la  conduisant, 

Lui  dit ; Mon  Dieu ! j’ai  quelque  affaire 
La  dedans  avec  certain  frcre ; 

Ce  sera  fait  dans  un  moment. 

L’epoux  repondit  brusquement : 

Quoi?  quelle  affaire?  etes-vous  folle ? 

11  est  minuit , sur  ma  parole  : 

Demain  vous  direz  vos  peches  : 

Tons  les  bons  peres  sont  couches. 

Cela  n’importe ; dit  la  femme. 

He,  par  Dieu , si ! dit-il ; madame , 

Je  tiens  qifil  importe  beaucoup; 

Vous  ne  bougerez  pour  ce  coup. 

1 C’est-i-dirc,  s’arrangeait  de  vingt,  en  cinployail  vingt. 


Qu’avez-vous  fail?  et  quelle  offense 
Presse  ainsi  votre  conscience? 

Demain  matin , j'en  suis  d'accord. 

Ah ! monsieur , vous  me  faites  tort , 

Reprit-elle ; ce  qui  me  presse 
Ce  n’est  pas  d’aller  a confesse , 

C’est  de  payer  ; car,  si  j’attends, 

Je  ne  le  pourrai  de  longlemps ; 

Le  fr6ie  aura  d’autres  affaires.  — 

Quoi  payer?  — La  dime  aux  bons  peres. — 
Quelle  dime?  — Savez-vous  pas?  — 

Moi , je  le  sais ! — C’est  un  grand  cas , 

Que  toujours  femme  aux  moinesdonne... — 
Mais  cette  dime , ou  cette  aumone, 

La  saurai-je  point  a la  (in?  — 

Voyez,  dit-elle,  qu’il  est  fin! 

IS’enlendez-vous  pas  ce  langage? 

C'est  ties  oeuvres  de  mariage.  — 

Quelles  oeuvres?  reprit  l’epoux.  — 

Eh ! la ! monsieur , c’est  ce  que  nous... 

Mais  j’aurais  paye  depuis  l’heure ; 

Vous  etes  cause  qu’en  demeure  * 

Je  me  trouve  presentemeal , 

Et  celaje  ne  sais  comment, 

Car  toujours  je  suis  coulumiere 
De  payer  loute  la  premiere. 

L’epoux , rempli  d’etonnement , 

Eut  cent  pensers  en  un  moment ; 

Il  ne  sut  que  dire  et  que  croire. 

Enfin  pour  apprendre  l’histoire 
Il  se  tut , il  se  conlraignit ; 

Du  secret , sans  plus , se  plaignit , 

Par  tant  d’endroits  tourna  sa  femme  , 

Qu’il  apprit  que  mainte  autre  dame 
Payait  la  meme  pension  : 

Ce  lui  fut  consolation. 

I 

Sachez , dit  la  pauvre  innocente , 

Que  pas  une  n’en  est  exempte ; 

Votre  sceur  paye  a frtre  Aubry  ; 

La  baillie  au  p6re  Fabry  ; 

Son  altesse  it  frfere  Guillaume , 

Un  des  beaux  moines  du  royaume. 

Moi,  qui  paye  a fnire  Girard, 

Je  voulais  lui  porter  ma  part. 

Que  de  maux  la  langue  nous  cause  1 
Quand  ce  mari  sut  loute  chose, 

Il  resolut  premterement 
D’en  avertir  secnHernent 
Monseigneur , puis  les  gens  de  ville. 

* En  retard.  Cc  mot , en  ce  sen« , n’est  plus  usiW  que  comme 
terme  de  palais. 
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Mais  conime  il  etait  difficile 
De  croire  un  tel  cas  (It's  1 abord , 

II  voulut  avoir  le  rapport 
Du  drole  a qui payait  sa  femme. 

Le  lendemain  devant  la  dame 
II  fait  venir  fr£re  Girard , 

Lui  porte  a la  gorge  un  poignard , 

Lui  fait  conter  tout  le  mystfcre , 

Puis,  ayant  enferme  ce  frfcre 
A double  clef,  bien  garrotte, 

Et  la  dame  d’autre  cote , 

II  va  partout  conter  sa  chance. 

Au  logis  du  prince  il  commence ; 

Puis  il  descend  chez  l’echevin; 

Puis  il  fait  sonner  le  tocsin. 

Toute  la  ville  en  est  troublee , 

On  court  en  foule  a l’assemblee , 

Etle  sujet  de  la  rumeur 
N’est  point  su  du  peuple  dimeur. 

Cbacun  opine  a la  vengeance. 

L’un  dit  qu’il  faut  en  diligence 
Aller  massacrer  ces  cagots ; 

L’aulre  dit  qu’il  faut  de  fagots 
Les  entourer  dans  leur  repaire  , 

Et  bniler  gens  et  monastere  ; 

Tel  veut  qu’ils  soient  a l’eau  jetes , 

Dedans  leurs  frocs  empaquetes , 

Afin  que  la  gent  cordeli&re  , 

Flottant  ainsi  sur  la  riviere, 

S’en  aille  apprendre  a 1’univers 
Comment  on  traite  les  pervers. 

Tel  invente  un  autre  supplice , 

Et  chacun  selon  son  caprice ; 

Bref , tons  conclurent  a la  moi  l ; 

L’avis  du  feu  fut  le  plus  fort. 

On  court  au  couvent  toutal’heure; 

Mais , par  respect  de  la  demeure , 

L’arr6t  ailleurs  s’executa ; 

Un  bourgeois  sa  grange  pnMa. 

La  penaille4,  ensemble  enfermee 
Fut  en  pen  d’heures  consumee , 

Les  maris  sautanl  alentour , 

Et  dansant  au  son  du  tambour. 

Rien  n’echappa  de  leur  colere , 

Ni  moinillon , ni  beat  p&re : 

Robes , manteaux,  et  capuchons 
Tout  fut  brul^  comme  cochons; 

* Penaillon  signifie  line  guenille,  un  haillon;  et,  par  tennede 
mepris,  un  moine.  La  penaille  designe  done  la  troupe  vetue  de 
penaillons , ou  une  troupe  de  moincs.  Cc  mot  est , le  crois , de 
I'imcntion  de  la  Fontaine. 


Tous  perirent  dedans  les  flammes. 

Je  ne  sais  ce  qu’on  lit  des  femmes. 

Pour  le  pauvre  fr£re  Girard, 

Il  avait  eu  son  fait  a part. 

III.  LE  BEBCEAU. 

NOUVELLE  T1REE  DE  BOCCACE. 

t 

Non  loin  de  Rome  un  hotelier  etait , 

Sur  le  chemin  qui  conduit  i Florence ; 

Homme  sans  bruit , et  qui  ne  se  piquait 
De  recevoir  gens  de  grosse  depense : 

Meme  chez  lui  rarement  on  gitait. 

Sa  femme  etait  encor  de  bonne  affaire , 

Et  ne  passait  de  beaucoup  les  trente  ans. 

Quant  au  surplus , ils  avaient  deux  enfants; 
Gareon  d’un  an  , fille  en  age  d’en  faire. 

Comme  il  arrive  en  allant  et  venant, 

Pinucio,  jeune  homme  de  famille , 

Jeta  si  bien  les  yeux  sur  cette  fille , 

Tant  la  trouva  gracieuse  et  gentille , 

D’esprit  si  doux  et  d’air  tant.  attrayant, 

Qu’il  s’en  piqua  .-  Ires-bien  le  lui  sut  dire  ; 

Muet  n’etait , elle  sourde  non  plus  ; 

Dont  il  avint  qu’il  sauta  par-dessus 
Ces  longs  soupirs  el  tout  ce  vain  martyre. 

Se  sentir  pris , parler , etre  ecoute , 

Ce  fut  tout  un ; car  la  difficulte 
Ne  gisait  pas  a plaire  a cette  belle : 

Pinuce  etait  genlilhomme  bien  fait; 

Et  jusque-la  la  fille  n’avait  fait 

Grand  cas  des  gens  de  meme  eloffe  qu’elle: 

Non  qu’elle  crut  pouvoir  changer  d’etat ; 

Mais  elle  avait , nonobstant  son  jeune  age , 

Le  coeur  trop  haut , le  gout  trop  delicat , 

Pour  s’en  tenir  aux  amours  de  village. 

Colette  done  (ainsi  l’on  l’appelait) , 

En  mariage  a l’envi  demandee , 

Rejetait  fun , de  l’aulre  ne  voulait , 

Et  n’avait  rien  que  Pinuce  en  l’idee. 

Longs  pourparlers  avecque  son  amant 
N’elaient  permis ; tout  leur  faisait  obstacle. 

Les  rendez-vous  et  le  soulagement 

Ne  se  pouvaient , a moins  que  dvun  miracle. 

Cela  ne  fit  qu’irriter  leurs  esprils. 

Ne  g^nez  point , je  vous  en  donne  avis , 

Tant  vos  enfants,  6 vous  pores  el  mferes ! 

Tant  vos  moities , vous  epoux  et  maris ; 

C’est  oil  l’amour  fait  le  mieux  ses  affaires. 

Pinucio , certain  soir  qu’il  faisait 

Un  temps  fortbrun,  s’en  vient,  en  compagnie 
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D’un  sien  ami , dans  cette  hdtellerie 
Demander  gite.  On  lui  dit  qu’il  venait 
Un  peu  trop  tard.  Monsieur,  ajouta  l’hote, 

Yous  savez  bien  comme  on  est  a l’etroit 
Dans  ce  logis;  tout  est  plein  jusqu’au  toil: 

Mieux  vous  vaudrait  passer  outre , sans  faute ; 

Ce  gite  n’est  pour  gens  de  votre  etat. 
N’avez-vous  point  encor  quelque  grabat, 

Reprit  1’amant , quelque  coin  de  reserve? 

L’hote  repart : II  ne  nous  reste  plus 

Que  notre  cbambre , oil  deux  lits  sont  tendus ; 

Et  de  ces  lits  il  n’en  est  qu'un  qui  serve 
Aux  survenants ; l’autre,  nous  l’occupons 
Si  vous  voulez  coucher  de  compagnie , 

Yous  et  monsieur,  nous  vous  hebergerons. 

Pinuce  dit : Yolontiers;  je  vous  prie 
Que  Ton  nous  serve  a manger  au  plus  tot. 

Leur  repas  fait,  on  les  conduit  en  haut. 

Pinucio , sur  l’avis  de  Colette , 

Marque  de  l'ceil  comme  la  cbambre  est  faite  : 
Chacun  couche , pour  la  belle  on  metlait 
Un  lit  de  camp ; celui  de  l’hote  etait 
Contre  le  mur,  attenant  de  la  porte ; 

Et  Ton  avait  place  de  mcme  sorte , 

Tout  vis-4-vis,  celui  du  survenant ; 

Entre  les  deux  un  berceau  pour  l’enfant , 

Et  toulefois  plus  pres  du  lit  de  l’hote. 

Cela  fit  faire  une  plaisante  faute 
A cet  ami  qu’avait  notre  galant. 

Sur  le  minuit , que  l’hote  apparemment  * 

Devait  dormir,  l’hotesse  en  faire  aulant , 

Pinucio , qui  n’attendait  que  l’heure , 

Et  qui  comptait  les  moments  de  la  nuit , 

Son  temps  venu , ne  fait  longue  demeure , 

Au  lit  de  camp  s’en  va  droit  et  sans  bruit. 

Pas  ne  trouva  la  pucelle  endormie , 

J’en  jurerais.  Colette  apprit  un  jeu 

Qui , comme  on  sait , lasse  plus  qu’il  n’enuuie. 

Tr6ve  se  fit;  mais  elle  dura  peu  : 

Larcins  d’amour  ne  veulent  longue  pause. 

Tout  il  merveille  allait  au  lit  de  camp, 

Quand  cet  ami  qu’avait  notre  galant, 

Presse  d’aller  mettre  ordre  a quelque  chose 
Qu’honnetement  exprimer  je  ne  puis , 

Voulut  sortir,  et  ne  put  ouvrir  l’huis 1 
Sans  enlever  le  berceau  de  sa  place  , 

L’enfant  avec,  qu’il  mit  prtis  de  leur  lit; 

Le  detourner  aurait  fait  trop  de  bruit. 

Lui  revenu , pr£s  de  I’enfant  il  passe  , 

Sans  qu’il  daignat  le  remettre  en  son  lieu ; 

Puis  se  recouche , et  quand  il  plut  A Dieu 

* En  apparence. 

1 I>a  porte. 
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Se  rendormit.  Aprils  un  peu  d’espace , 

Dans  le  logis  je  ne  sais  quoi  tomba. 

Le  bruit  fut  grand;  Thotesse  s’eveilla  , 

Puis  alia  voir  ce  que  ce  pouvait  Sire. 

A son  relour  le  berceau  la  trompa. 

Ne  le  trouvantjoignant  le  lit  du  maitre , 

Saint  Jean  , dit-elle  en  soi-mSme  aussitot , 

J’ai  pense  faire  une  etrange  bevue: 

PrSs  de  ces  gens  je  me  suis , peu  s'en  faut , 
Remise  au  lit  en  chemise  ainsi  nue  : 

C’elait  pour  faire  un  bon  charivari. 

Dieu  soit  loue  que  ce  berceau  me  montre 
Que  c’esl  ici  qu’est  couche  mon  mari ! 

Disant  ces  mots , aupres  de  cet  ami 
Elle  se  mel.  Fol  ne  fut , n’etourdi  4, 

Le  compagnon , dedans  un  tel  rencontre ; 

La  mil  en  oeuvre , et  sans  temoigner  rien 
Il  fit  l’epoux , mais  il  le  fit  trop  bien. 

Trop  bien ! je  faux  : et  c’est  lout  le  contraire , 

Il  le  fit  mal ; car  qui  le  \eut  bien  faire 
Doit  en  besogne  aller  plus  doucement. 

Aussi  l’hotesse  eut  quelque  etonneinent. 

Qu’a  mon  mari?  dit-elle  ; et  quelle  joie 
Le  fait  agir  en  homme  de  vmgt  ans  ? 

Prenons  ceci,  puisqueDieu  nous  l’envoie; 

Nous  n’aurons  pas  loujours  tel  passe-temps. 

Elle  n’eut  dit  ces  mots  entre  ses  dents , 

Que  le  galant  recommence  la  fete. 

La  dame  etait  de  bonne  emplette  encor ; 

J’en  ai , je  crois , dit  un  mot  dans  1’abord : 
Chemin  faisant , c’etait  fortune  honnete. 

Pendant  cela,  Colette,  apprehendant 
D’etre  surprise  avecque  son  amant , 

Le  renvoya , le  jour  venant  k poindre. 

Pinucio , voulant  aller  rejoindre 

Son  compagnon , tomba  tout  de  nouveau 

Dans  cette  erreur  que  causait  le  berceau  ; 

Et  pour  son  lit  il  prit  le  lit  de  Thole. 

Il  n'y  fut  pas , qu’en  abaissant  sa  voix 
(Gens  trop  heureux  font  toujours  quelque  faute): 
Ami,  dit-il , pour  beaucoup  je  voudrois 
Te  pouvoir  dire  it  quel  point  va  ma  joie. 

Je  te  plains  fort  que  le  ciel  ne  t’envoie 
Tout  maintenant  mSme  bonheur  qu’a  moi. 

Ma  foi  1 Colette  est  un  morceau  de  roi. 

Si  tu  savais  ce  que  vaut  cette  fille ! 

J’en  ai  bien  vu ; mais  de  telle,  entre  nous , 

Il  n’en  est  point.  C’est  bien  le  cuir  plus  doux  , 
Le  corps  mieux  fait , la  taille  plus  gentille ; 
l£t  des  tetons!  je  nete  dis  pas  tout. 

Quoi  qu’il  en  soit , avant  que  d’etre  au  bout, 

1 Ni  ctourdi.  Elision  qu'on  ne  pourrait  se  pennctlre  anjour- 
il'hui. 
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Gaillardement  six  postes  se  sont.  failes ; 


Six  de  bon  compte , et  ce  ne  sont  sornettes. 

i n’lin  tel  propos  l’hote  tout  etourdi 
D'un  ton  confus  gronda  quelques  paroles. 

L’hotesse  (lit  tout  bas  a cet  ami , 

Quelle  prenait  toujours  pour  son  mari : 

Ne  regois  plus  chez  toi  ces  tetes  folles; 
N’entends-tu  point  comnie  ils  sont  en  debat? 

En  son  scant  l'hole  sur  son  grabat 
S’etant  leve , commence  a faire  eclat. 

Comment  ! dit-il  d'un  ton  plein  de  colere  , 

Vous  veniez  done  ici  pour  celte  affaire  ! 

Vous  l’entendez  ! et  je  vous  sais  bon  gre 
De  vous  moquer  encor  comme  vous  faites. 
Pretendez-vous , beau  monsieur  que  vous  etes , 

En  demeurer  quilte  a si  bon  marche  ? 

Quoi ! ne  tient-il  qu’a  honnir  des  families? 

Pour  vos  chats  nous  nourrirons  nos  lilies  ! 

J’en  suis  d'avis  ! sortez  de  ma  maison  ; 

Je  jure  Dieu  que  j’en  aurai  raison. 

Et  toi , coquine , il  faut  que  je  tetue. 

A ce  discours  profere  brusquement , 

Pinucio , plus  froid  qu’une  statue , 

Resta  sans  pouls,  sans  voix,  sans  mouvement. 
Chacun  se  tut  1’espace  d’un  moment. 

Colette  entra  dans  des  pleurs  nonpareilles. 
L’hotesse , ayant  reconnu  son  erreur, 

Tint  quelque  temps  le  loup  par  les  oreilles  4. 

Le  seul  ami  se  souvint  par  bonheur 
De  ce  berceau  , principe  de  la  chose. 

Adressanl  done  a Pinuce  sa  voix  : 

T’en  tiendras-tu  , dit-il , une  autre  fois  ? 

T’ai-je  averti  que  le  vin  serait  cause 

De  ton  malheur?  Tu  sais  que,  quandtu  hois , 

Toute  la  nuit  tu  cours  , tu  te  demines , 

Et  vas  contant  mille  cliimeres  vaines 
Que  tu  te  mets  dans  l’esprit  en  dormant. 

Reviens  au  lit.  Pinuce , au  m6me  instant , 

Fait  le  dormeur,  poursuit  le  stratag6me  , 

Que  le  mari  prit  pour  argent  comptant. 

11  ne  fut  pas  jusqu’a  l’holesse  meme 
Qui  n’y  vouliit  aussi  contrihuer. 

Pr6s  de  sa  fille  elle  alia  se  placer ; 

Et  dans  ce  poste  elle  se  senlit  forte. 

Par  quel  moyen , comment , de  quelle  sorte  , 
S’ecria-t-elle  , aurait-il  pu  coucber 
Avec  Colette  , et  la  dishonorer? 

Je  n’ai  bouge  toute  nuit  d’aupris  d’elle  : 

* Tmir  lc  loup  par  Ins  oreilles  cst  une  expression  proverbialc 
<pii,  dans  le  style  vulgaire,  s'emploie  lorsipie,  surpris  dans  qucl- 
•|ne  affaire  factieuse,  on  envisage  du  pdril  de  lous  coles , el 
qu'on  ne  sail  quel  parti  prendre. 


Elle  n’a  fail  ni  pis  ni  mieux  que  moi. 

Pinucio  nous  l’allait  donner  belle ! 

L’hote  reprit : C’esl  assez  ; je  vous  croi. 

On  se  leva , ce  ne  fut  pas  sans  rire : 

Car  chacun  d’eux  en  avait  sa  raison. 

Tout  fut  secret;  et  quiconque  eut  du  bon 
Par  clevers  soi  le  garda  sans  lien  dire. 

IV.  LE  MULETIER. 

NOUVEI.LE  TIREE  DE  BOCCACE. 

Un  roi  lombard  ( les  rois  de  ce  pays 
Viennent  souvent  s’offrir  a ma  memoire ) : 

Ce  dernier-ci , dont  parle  en  ses  ecrits 
Maitre  Boccace , auteur  de  cette  histoire  , 
Portait  le  nom  d’Agiluf  en  son  temps. 

II  epousa  Teudelingue  la  belle  , 

Veuve  du  roi  dernier  mort  sans  enfants, 
Lequel  laissa  l’Etat  sous  la  lutelle 
■ De  celui-ci , prince  sage  et  prudent. 

Nulle  beaute  n’etait  alors  egale 
A Teudelingue ; et  la  couche  royale 
De  part  et  d’autre  etait  assurement 
Atissi  complete,  autant  bien  assortie 
Qu’elle  fut1  one',  quand  messer  Cupidon 
En  badinant  fit  choir  de  son  brandon 
Chez  Agiluf , droit  dessus  L’ecurie , 

Sans  prendre  garde  , et  sans  se  soucier 
En  quel  endroit ; dont  avecque  fut  ie 
Le  feu  se  prit  au  cocur  d’un  muletier. 

Ce  muletier  etait  homme  de  mine, 

Et  dementait  en  tout  son  origine , 

Bien  fait  etbeau,  meme  ayant  du  bon  sens. 
Bien  le  montra ; car,  s’etant  de  la  reine 
Amourache , quand  il  eut  quelque  temps 
Fait  ses  efforts  et  mis  toute  sa  peine 
Pour  se  guerir  sans  pouvoir  rien  gagner, 

Le  compagnon  fit  un  lour  d’homme  habile. 

Maitre  ne  sais  meilleur  pour  enseigner 
Que  Cupidon ; l’ame  la  moins  subtile 
Sous  sa  ferule  apprend  plus  en  un  jour, 

Qu’un  maitre  6s  arts  en  dix  ans  aux  ecoles. 
Aux  plus  grossiers , parun  chemin  bien  court 
Il  sait  montrer  les  tours  et  les  paroles. 

Le  present  conle  en  est  un  bon  temoin. 

Notre  amoureux  ne  songeail , pr6s  ni  loin, 
Dedans  l’abord  a jouir  de  sa  mie  *. 

' Jamais. 

I 3 Amic , maitresse  clidrie. 
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Se  declarer  de  bonche  on  par  ecrit 
N’etait  pas  sur.  Si ' se  mit  dans  l’esprit, 

MouriU  ou  non  , d en  passer  son  envie, 
Puisqu’aussi  bien  plus  vivre  ne  pouvait ; 

Et  mort  pour  mort , toujoursinieux  lui  valait, 
Auparavant  que  sorlir  de  la  vie, 

Eprouver  tout , et  tenter  le  hasard. 

L’usage  etait,  cliez  le  people  lombard, 

Que  quand  le  roi , qui  faisait  lit  it  part 
( Comme  tous  font) , voulait avec  sa  femme 
Aller  coucher,  seal  il  se  presentait 
Presque  en  chemise , et  sur  son  dos  n'avait 
Qu’une  simarre  : a la  porte  il  frappait. 

Tout  doucement ; aussilot  une  dam,e 
Ouvraitsans  bruit;  et  le  roi  lui  mettait 
Entre  les  mains  la  clarte  qu’il  portait , 

Clarte  n’ayant  grand'lueur  ni  grand’flamme, 
D’abord  la  dame  eteignait  en  sorlant 
Cette  clarte  : c’etait  le  plus  souvent 
Une  lanterne , ou  de  simples  bougies. 

Chaque  royaume  a ses  ceremonies. 

Le  muletier  remarqua  celle-ci , 

Ne  manqua  pas  de  s’ajuster  ainsi ; 

Se  presenta  comme  c’etait  l’usage , 

S’etant  cache  quelque  peu  le  visage. 

La  dame  ouvrit,  dormant  plus  d'a  demi. 

Nul  cas  n’etait  it  craindre  en  l’aventure , 

Fors 1 que  le  roi  ne  vint  pareillement. 

Mais  ce  jour-la , s’etant  heureusement 
Mis  a chasser,  force  etait  que  nature 
Pendant  la  nuit  cherchal  quelque  repos. 

Le  muletier,  frais , gaillard,  et  dispos, 

Et  parfume , se  couclia  sans  rien  dire. 

Un  autre  point , outre  ce  qu’avons  dit, 

C’est  qu’Agiluf , s’il  avait  en  l’esprit 
Quelque  chagrin , soit  toucbant  son  empire , 

Ou  sa  famiUe , ou  pour  quelque  autre  cas , 

Ne  sonnait  mot  en  prenant  ses  chats. 

A tout  cela  Teudelingue  etait  faite. 

Notre  amoureux  fournit  plus  d’une  traite 
( Un  muletier  a ce  jeu  vaut  trois  rois ) , 

Dont  Teudelingne  entra  par  plusieurs  fois 
En  pensement 3,  et  crut  que  la  col6re 
Rendait  le  prince  , outre  son  ordinaire , 

Plein  de  transport,  et  qu’il  n’y  songeait  pas.. 

En  ses  presents  le  ciel  est  toujours  juste  ; 

Il  ne  depart  & gens  de  tous  etats 
Mgmes  talents.  Un  empereur  auguste 
A les  vertus  propres  pour  commander ; 

' Pourtant. 

‘ tlormis. 

».  En  pensec. 
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Un  magistral  sait  les'points  decider : 

An  jeu  d’ amour  le  muletier  fait  rage, 

Chacun  son  fait ; nul  n’a  lout  en  partage. 

Notre  galant,  s’etant  diligenle, 

Se  retira  sans  bruit  et  sans  clarte  , 

Levant  l’aurore.  Il  en  sorlait  it  peine , 
Lorsqu’Agiluf  alia  trouver  la  reine  , 

Youlut  s ebaltre,  et  l’etonna  bien  fort. 

Certes , monsieur,  je  sais  bien , lui  dil-elle , ' 

Que  vous  avez  pour  moi  beaucoup  dez61e; 

Mais  de  ce  lieu  vous  ne  Paites  encor 
Que  de  sorlir : mcme  outre  l’ordinaire 
En  avez  pris,  et  beaucoup  plus  qu’assez. 

Pour  Dieu , monsieur,  je  vous  prie , avisez 
Que  ne  soit  Irop;  votre  sanle  m’est  chere. 

Le  roi  fut  sage , et  se  douta  du  tour, 

Ne  sonna  mot , descendit  dans  la  cour, 

Puis  de  la  cour  entra  dans  1’ecurie , 

Jugeant  en  lui  que  le  cas  provenait 
D’un  muletier,  comme  1’on  lui  parlait. 

Toute  la  troupe  etait  lors  endormie , 

Fors  * le  galant,  qui  tremblait  pour  sa  vie. 

Le  roi  n’avait  lanterne  ni  bougie. 

En  tatonnant  il  s’approcba  de  tous , 

Crut  que  l’auteur  de  cette  tromperie 
Se  connailrait  au  batlement  du  pools. 

Point  ne  faillit  dedans  sa  conjecture; 

Et  le  second  qu’il  lata  d’aventure 
Etait  son  honnne  , a qui  d’ emotion , 

Soit  pour  la  peur,  ou  soit  pour  Paction , 

Le  coeur  battait , et  le  pouls  tout  ensemble. 

Ne  sachanl  pas  ou  devait  aboil tir 
Tout  ce  mystfere , il  feignait  de  dormir. 

Mais  quel  sommeil ! Le  roi,  pendant  qu’il  tremble, 
En  certain  coin  va  prendre  des  ciseaux 
Dont  on  coupail  le  crin  a ses  chevaux. 

Faisons , dit-il , au  galant  une  marque , 

Pour  le  pouvoir  demain  connaitre  mieux. 
Incontinent  de  la  main  du  monarque 
Il  se  sent  tondre.  Un  toupet  de  cheveux 
Lui  fut  coupe,  droit  vers  le  front  du  sire; 

Et  cela  fait , le  prince  se  retire, 

Il  oublia  de  serrer  le  toupet; 
j Dont  le  galant  s’avisa  d'un  secret 
i Qui  d’Agiluf  g;lta  le  stratag^me. 

Le  muletier  alia  sur  l’heure  meme 
En  pared  lieu  tondre  ses  compagnons. 

Le  jour  venu  , le  roi  vit  ces  gar^ons 
i Sans  poll  au  front.  Lors  Je  prince  en  son  ame : 

| ‘ ExcepW. 


LI  VI 

Qu’est-ce  ci  done?  qui  croirait  que  nia  femme 
Aurait  fite  si  vaillante  au  deduit 1 ? 

Qiioi!  Teudelingue  a-t-elle  cette  nuit 
Fourni  d’ebals  a plus  de  quinze  on  seize? 

Autant  en  vit  vers  le  front  de  tondus. 

Or  bien  , dit-il,  qui  l a fait  si2  se  taise  : 

Au  demeurant , qu’il  n’y  retourne  plus. 

Y.  L’ORAISON  DE  SAINT  JUL1EN. 

NODVELLE  TIREE  DE  BOCCACE. 

Beaucoup  de  gens  ont  une  ferine  foi 
Pour  les  brevets , oraisons  el  paroles  : 

Je  me  ris  d'eux  ; et  je  tiens , quant  a moi . 

Que  tous  tels  sorts  sont  recettes  frivoles , 

Frivoles  sont ; e’est  sans  difficulty. 

Bien  est-il  vrai  qu’auprfis  d’une  beaute 
Paroles  ont  des  verlus  nonpareilles ; 

Paroles  font  en  amour  des  merveilles  : 

Tout  coeur  se  laisse  a ce  charme  amollir. 

De  tels  brevets  je  veux  bien  me  servir ; 

Des  autres , non.  Yoici  pourtant  un  conte 
Oil  l’oraison  de  monsieur  saint  Julien 5 
A Renaud  d’Ast  produisit  un  grand  bien. 

S’il  ne  Eeut  dite , il  eiit  trouve  mecompte 
A son  argent , et  mal  passe  la  nuit. 

11  s'en  allail  devers  Chateau-Guillaume , 

Quand  trois  quidams  (bonnes  gens,  et  sans  bruit, 
Ce  Ini  semblait , tels  qu’en  tout  un  royaume 
II  n’ aurait  cru  trois  aussi  gens  de  bien ) , 

Quand  n’ayant , dis-je  , aucun  soupcon  de  rien , 
Ces  trois  quidams  , tout  pleins  de  courloisie , 
Apres  l'abord , et  l’ayant  salue 
Fort  bumblement : Si  notre  compagnie , 

Lui  dirent-ils , vous  pouvait  fitre  a gre , 

Et  qu’il  vous  pint  achever  eelle  traile 
Avecque  nous , ce  nous  serait  honneur. 

En  voyageant,  plus  la  troupe  est  complete , 

Mieux  elle  vaut : e'est  toujours  le  meilleur. 

Tant  de  brigands  infestent  la  province , 

Que  Ton  ne  sait  a quoi  songe  le  prince 
De  le  souffrir.  Mais  quoi ! les  mal-vivanls 
Seront  toujours.  Renaud  dit  a ces  gens 
Que  volontiers.  Une  lieue  elant  faite, 

Eux  discourant , pour  tromper  le  chemin , 

De  chose  et  d’autre , ils  tombfirent  enlin 

1 Plaisir  d'amour. 

> II. 

5 Les  ldgendes nous apprennent  que  saint.  Julien,  pour  expier 
un  crime  involontaire,  s'litait  devoud  it  recevoir  cheat  lui  tous 
les  passants.  Il  dtait,  par  cette  raison,  devenu  le  patron  des  voya- 
geurs;  et  nos  vienx  poetes  ddsignent  ordinairement  une  bonne 
auberge  et  uq  bon  gite  par  lc  noin  d' lid  tel  de  saint  Julien. 


Ell. 

. Stir  ce  qu’on  dit  de  la  vertu  secrete 
De  certains  mots,  caraclfires , brevets , 

Donl  les  aucuns  ont  de  trfis-bons  effets ; 

Commede  faire  aux  insectes  la  guerre, 

Charmer  les  loups , conjurer  le  tonnerre .' 

Ainsi  du  reste  ; oil  sans  pact 1 ni  demi 2 
(De  quoi  Ton  soil  pour  le  moins  averti) 

L’on  se  guerit;  Ton  guerit  sa  monture, 

Soit  du  farcin  , soit  de  la  memarchure ; 

L’on  fait  souvent  ce  qu’nn  bon  medecin 
Ne  saurait  faire  avec  tout  son  latin. 

Ces  survenants  de  mainte  experience 
Se  vantaient  tons ; et  Renaud  en  silence 
Les  ecoutait.  Mais  vous,  ce  lui  dil-on, 

Savez-vous  point  aussi  quelque  oraison? 

De  tels  secrets , dit-il , je  ne  me  pique, 

Comme  homme  simple,  et  qui  vis  a l’antique. 
Bien  vous  dirai  qu’en  allant  par  chemin 
J’ai  certains  mots  que  je  dis  au  matin 
Dessous  le  nom  d’oraison  ou  d’antienne 
De  saint  Julien  , afin  qu’il  ne  m’avienne 
De  mal  giter  ; et  j’ai  memeeprouve 
Qu’en  y manquant  cela  m’est  arrive. 

J’y  manque  pen  : e’est  un  mal  que  j’evite 
Par-dessus  tous , et  que  je  crains  autant. 

Et  ce  matin , monsieur,  l’avez-vous  dite? 

Lui  repartit  l’un  des  trois  en  riant. 

Oui , dit  Renaud.  Or  bien  , repliqua  l’autre , 
Gageons  un  pen  quel  sera  le  meilleur , 

Pour  cejourd’hui,  de  mon  gite  ou  du  votre. 

Il  faisait  Iors  un  froid  plein  de  rigueur ; 

La  nuit  de  plus  etait  fort  approchante  , 

Et  la  couchee  encore  assez  distante. 

Renaud  reprit : Pent-fit  re  ainsi  que  moi 
Vous  servez-vous  de  ces  mots  en  voyage? 

Point , lui  dit  l’autre ; et  vous  jure  ma  foi 
Qu’invoquer  saints  n’est  pas  trop  mon  usage . 
Mais  si  je  perds,  je  le  pratiquerai. 

En  ce  cas-li  volontiers  gagerai , 

Reprit  Renaud , et  j’y  metlrais  ma  vie , 

Pourvu  qu’alliez  en  quelque  hotellerie  ; 

Car  je  n’ai  li  nulle  maison  d’ami. 

Nous  mettrons  done  cette  clause  au  pari , 

1 Au  lieu  de  pacte.  Le  poete  a retranche  une  lettre  pour  que 
ce  mot  n'eut  <iu'une  syllabe.  Ces  licences  dtaient  permises  aux 
poetes  du  sificle  de  Louis  XIV, 

1 Leroux,  dans  son  Diclionnaire  comigve,  satirique,  1. 1, 
p.  562 , nous  apprend  que  e'est  un  usage  coramun  ebez  le  petit 
peuple  de  dire  sans  respect  ni  demi,  pour  dire  sens  aucun 
respect.  Sans  pacte  ni  demi , ou  sans  pacte  ni  demi-pacte, 
signifie  sans  aucun  pacte.  C'est  ainsi  que  dans  un  sens  oppose, 
pour  exprimer  un  fourbe  trompd  par  un  plus  grand  fourbe , on 
a dit : A fourbe  fourbe  et  demi , ou  d menteur  mcntcur  ci 
demi. 


«>*  CONTES  ET 

Poarsuivit-il , si  l’avez  agrcable : 

C’est  la  raison.  L’aulre  lui  repondit  r 
J’en  suis  d’accord;  et  gage  voire  habit, 

Votre  cheval , la  bourse  au  prealable ; 

Sur  de  gagner , coniine  vous  allez  voir. 

Renand  d6s  lors  put  bien  s’apercevoir 
Que  son  cheval  avait  change  d’etable. 

Mais  quel  remede?  En  coloyantun  bois, 

Le  parieur  ayant  change  de  voix  : 

Ca , descendez  , dit-il , mon  gentilhomme  •, 

Votre  oraison  vous  fera  bon  besoin  ; 
Chateau-Guillauine  est  encore  un  pen  loin. 
Fallut  descendre.  Ils  lui  prirent  en  somine 
Chapeau,  casaque,  habit,  bourse,  et  cheval, 
Boltes  aussi.  Vous  n’aurez  lant  de  mal 
D'aller  A pied , lui  dirent  les  perfides. 

Puis  de  chemin  (sans  qu’ils  prissent  de  guides) 
Changeant  tous  trois , ils  furent  aussilot 
Perdus  de  vue;  et  le  pauvre  Renaud , 

En  calegons , en  chausses , en  chemise , 

Mouille , fangeux , ayant  au  nez  la  bise , 

Va  tout  dolent,  et  craint  avec  raison 
Qu’il  n’ait,  ce  coup , malgre  son  oraison 
Trts-mauvais  gile;  liormis  qu’en  sa  valise 
11  esperait : car  il  est  a no  ter 
Qu’un  sien  valet , contraint  de  s’arreter 
Pour  faire  mellre  un  fer  a sa  monture, 

Devaille joindre.  Or  il  ne  le  fit  pas, 

Et  ce  fut  la  le  pis  de  l’aventure  : 

Le  drole',  ayant  vu  de  loin  tout  le  cas 
( Coniine  valets  souvent  ne  valent  gucres ) , 
Prend  a cote , pourvoit  a ses  affaires  , 

Laisse  sonmaitre,  a travers  champs  s’enfuit, 
Donne  des  deux  , gagne  devant  la  nuit 
Chateau-Guillauine  , et  dans  l'hotellerie 
La  plus  fameuse , enfin  la  mieux  fournie 
Attend  Renaud  presd'un  foyer  ardent, 

Et  fait  tirer  du  meilleur  cependant. 

Sonmaitre  etait  jusqu’au  cou  dans  les  boues; 
Pour  en  sortir  avait  fort  a tirer. 

11  acheva  de  se  desesperer, 

Lorsque  la  neige,  eu  luidonnant  aux  joues, 
Vint  a flocons,  et  le  vent  qui  fouettait. 

Au  prix  du  mal  que  le  pauvre  liomnie  avait , 
Gens  que  Ton  pend  sont  sur  des  lils  de  roses. 

Le  sort  se  plait  a dispenser  les  choses 
De  la  faijon;  c'esl  tout  mal  oil  tout  bien  : 

Dans  ses  faveurs  il  n’a  point  de  mesures : 

Dans  son  courroux  de  mime  il  n’omet  l ien 
Pour  nous  mater  : lemoin  les  aventures 
Qu'eut  celte  nuit  Renaud  , qui  n’arriva 
Qu’une  heure  apres  qu’on  eut  ferine  la  porle. 
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Du  pied  du  mur  enlin  il  s’approcha ; 

Dire  comment , je  n’en  sais  pas  la  sorle. 

Son  bon  destin,  par  un  tres-grand  liasard, 

Lui  fit  trouver  une  petite  avance 
Qu’avait  un  toit;  et  ce  toit  faisait  part 
D’une  maison  voisine  du  rempart. 

Renaud,  ravi  de  ce  pen  d’allegeance, 

Se  met  (lessons.  Un  bonheur,  coniine  on  dit, 

Ne  vienl  point  seal.  Quatre  on  cinq  brins  de  paille 
Se  rencontranl,  Renaud  les  elendit. 

Dieu  soil  lone ! dit-il , voila  mon  lit. 

Pendant  cela  le  mauvais  temps  l'assaille 
De  loutes  parts  : il  n'en  pent  presque  plus. 
Transi  de  froid , immobile  et  perclus, 

Au  desespoir  bienlot  il  s'abandonne , 

Claque  des  dents,  se  plaint,  tremble,  et  frissonni 
Si  hautement , que  quelqu’un  Tenlendit. 

Ce  qiielqu’un-lA , c’etait  une  servante ; 

Et  sa  maitresse , une  veuve  galante 
Qui  demeurait  au  logis  que  j’ai  dit; 

Pleine dappas,  jeune,  etde  bonne  grace. 

Certain  marquis , gouverneur  de  la  place  , 
L’entretenait : et , de  peur  d’etre  vu , 

Trouble  , distrait , enfin  inferrompu 
Dans  son  commerce  au  logis  de  la  dame , 

Il  se  rendait  souvent  chez  cette  femme 
Par  une  porte  aboutissante  aux  champs ; 

Allait,  venait,  sans  que  ceux  de  laville 
En  sussent  rien , non  pas  me  me  ses  gens. 

Je  m’en  etonne;  et  toutplaisir  tranquille 
N’est  d’ordinaire  un  plaisir  de  marquis  : 

Plus  il  est  su , plus  il  leur  semble  exquis. 

Or  il  avint  que , la  mOne  soiree 
Oil  notre  Job , sur  la  paille  etendu , 

Tenait  deja  sa  fin  tout  assuree , 

Monsieur  etait  de  madame  attendu; 

Le  souper  pret , la  chambre  bien  paree ; 

Bons  restaurants , champignons , et  ragouts ; 
Bains  et  parfums;  matelas  blancs  et  mous; 

Vins  du  coucher ; toute  1’artillerie 
De  Cupidon ; non  pas  le  langoureux; 

Mais  celui-la  qui  n’a  fail  en  sa  vie 

Que  de  bons  lours,  le  patron  des  heureux , 

Des  jouissants.  Etant  done  la  donzelle 
Prete  a bien  faire  , avint  que  le  marquis 
Ne  put  venir.  Elle  en  recut  l’avis 
Par  un  sien  page;  et  de  cela  la  belle 
Se  consola  : tel  etait' leur  marclie. 

Renaud  y gagne ; il  ne  fut  ecoute 
Plus  d’un  moment,  que  pleine  de  bonte 
Celle  servante  et  confile  en  tendresse , 

I Tar  avenlure , autant  que  sa  maitresse , 
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Dit  a la  veuve  : Un  pauvre  souffreteux 
Se  plaint  li-bas;  le  froid  est  ligouieux  , 

11  pent  mourir  : vous  plait-il  pas,  madame, 

Qu'en  quelque  coin  Ton  le  mette  a couvert? 

Oui , je  le  veux , rcpondit  cette  femme. 

Ce  galetas  qui  de  rien  ne  nous  sert 

Lui  viendra  bien  : dessus  quelque  couchette 

Vous  lui  mettrez  un  pen  de  paille  netle  ;■ 

Et  lit  dedans  il  faudra  l’enfermer  : 

De  nos  reliefs  vous  le  ferez  souper 
Auparavant , puis  l'enverrez  coucher. 

Sans  cet  arrfit , c'etait  fait  cle  la  vie 
Du  bon  Renaud.  On  ouvre ; il  reinercie, 

Dit  qu’on  l’avait  retire  du  tombeau , 

Conte  son  cas , reprend  force  et  courage  r 
Il  etait  grand , bien  fait , beau  personnage, 

Ne  semblail  meme  homme  en  amour  nouveau , 
Quoiqu'il  fiit  jeune.  Au  reste , il  avait  honte 
De  sa  mis£re  et  de  sa  nudite  : 

L’amour  est  nu  , mais  il  n’est  pas  crolte. 

Renaud  dedans , la  cliambrtere  monte , 

Et  va  conter  le  tout  de  point  en  point. 

La  dame  dit  : Regardez  si  j’ai  point 

Quelque  habit  d’homme  encor  dans  mon  armoire  : 

Car  feu  monsieur  en  doit  avoir  laisse. 

Vous  en  avez  , j en  ai  bonne  memoire , 

Dit  la  servante.  Elle  eut  bientot  trouve 
Le  vrai  ballot.  Pour  plus  d’honnetete , 

La  dame  ayant  appris  la  qualite 
De  Renaud  d’Ast , car  il  s’elait  nomme , 

Dit  qu’on  le  mit  au  bain  chauffe  pour  elle. 

Cela  fut  fait;  il  ne  se  lit  prier. 

On  le  parfume  avant  que  l'liabiller. 

Il  monte  en  liaut , et  fait  a la  donzelle 
Son  compliment , comme  homme  bien  appris. 

On  sect  enfin  le  souper  du  marquis. 

Renaud  mangea  tout  ainsi  qu’un  autre  homme; 
M6me  un  peu  mieux,  la  cluonique  le  dit : 

On  peut  a moins  gagner  de  l’appetit. 

Quant  & la  veuve , elle  ne  fit  en  somrne 
Que  regarder  , temoignant  son  desir ; 

Soit  que  deja  1’attente  du  plaisir 
L’eut  disposee , on  soit  par  sympathie, 

Ou  que  la  mine  ou  bien  le  procede 
De  Renaud  d’Ast  eussent  son  cneur  louche. 

De  tons  cotes  se  trouvant  assaillie , 

Elle  se  rend  aux  semonces  d’amour. 

Quand  je  ferai , disait-elle , ce  tour , 

Qui  l’ira  dire?  il  n’y  va  rien  du  noire  : 

Si  le  marquis  est  quelque  peu  trompe  , 

Il  le  merite , et  doit  l’avoir  gagne , 

Ou  gagnera ; car  c est  un  hon  apdtre. 


■I  So 

Ilomme  pour  homme , et  peche  pour  peche , 
Autant  me  vaut  celui-ci  que  cel  autre. 

Renaud  n’ etait  si  neuf  qu'il  ne  vitbien 
Que  1’oraison  de  monsieur  saint  .Tulien 
Ferail  effet,  et  qu'il  aurait  bon  gile. 

Lui  hors  de  table , on  dessert  au  plus  vile. 

Les  voila  seuls , et,  pour  le  faire  court , 

En  beau  debut.  La  dame  s’elait  mise 
En  un  habit  a donner  de  l’amour. 

La  negligence , a mon  gre  si  requise  , 

Pour  cette  fois  fut  sa  dame  d’alour. 

Point  de  clinquant , jupe  simple  et  inodesle , 
Ajuslement  moins  superbe  que  leste ; 

Un  mouchoir  noir  de  deux  grands  doigts  trop  court, 
Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour  : 

Par  la  Renaud  s'imagina  le  reste. 

Motn'en  dirai ; mais  je  n’omettrai  point 
Qu’elle  etait  jeune , agreable , et  touchante, 
Blanche  surtout , et  de  faille  avenante , 

Trop  ni  trop  peu  de  chair  et  d’embonpoint. 

A cet  objet  qui  n’eut  eu  fame  emue? 

Qui  n’eut  aime?  qui  n’eut  eu  des  desirs  ? 

Un  philosophe , un  marbre , .une  statue , 

Auraient  senti  comme  nous  ces  plaisirs. 

Elle  commence  a parler  la  premiere , 

Et  fait  si  bien  que  Renaud  s’enhardit. 

Il  ne  savait  comme  entrer  en  matiere; 

Mais  pour  l’aider  la  marchande  lui  dit  : 

Vous  rappelez  en  moi  la  souvenance 
D un  qui  s’est  vu  mon  unique  souci ; 

Plus  je  vous  vois , plus  je  crois  voir  aussi 
L’air  et  le  port , les  yeux  , la  remembrance1 
De  mon  epoux  : que  Dieu  lui  fasse  paix  ! 

Voila  sa  bouche , et  voM  tons  ses  traits. 

Renaud  reprit  r Ce  m’esl  beaucoup  de  gloire. 
Mais  vous  , madame , a qui  ressemblez-vous  ? 

A nul  objet ; et  je  n’ai  point  memoire 
D’en  avoir  vu  qui  m’ait  semble  si  doux. 

Nolle  beaute  n’approche  de  la  votre. 

Or  me  voici  d’un  mal  chu  dans  un  autre  : 

Je  transissais  , je  brfile  maintenant. 

Lequel  vaut  mieux  ? La  belle  l’arrgtant , 
S’humilia  pour  etre  contredite  : 

C’est  une  adresse , a mon  sens , non  petite. 
Renaud  poursuit,  louant  par  le  menu 
Tout  ce  qu  il  voit. , tout  ce  qu'il  n’a  point  vu  , 

El  qu’il  verrait  volontiers  , si  la  belle 
Plus  que  de  droit  ne  se  montrait  cruel  le. 

Pour  vous  loner  comme  vous  meritez, 

Ajouta-t-il , et  marquer  les  beaules 

1 La  rcssemblancc,  le  souvenir. 
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Donl  j'ai  la  vue  avec  le  C(rur  frappee 
( Car  pr6s  tie  vous  1’un  et  l’autre  s'ensuit ) , 

11  faut  un  si£cle,  et  je  n'ai  qu’une  nuit, 

Qui  pourrait  tM re  encor  mieux  occupee. 

Elle  sourit;  il  n’en  fallut  pas  plus. 

Renaud  laissa  les  discours  superflus  : 

Le  temps  est  cher  en  amour  comme  en  guerre. 
Homme  mortel  ne  s’ est  vu  sur  la  terre 
De  plus  heureux ; car  nul  point  n’y  manquait. 

On  resista  lout  autant  qu’il  fallait , 

Ni  plus  ni  moins,  ainsi  que  cliaque  belle 
Sait  pratiquer,  pucelle,  ou  non  pucelle. 

Au  demeurant , je  n’ai  pas  entrepris 
De  raconter  tout  ce  qu'il  obtint  d’elle  : 

Menu  detail , baisers  donnes  el  pris ; 

La  petite  oie 1 ; enfin  ce  qu’on  appelle 
En  bon  frangais  les  preludes  d’amour ; 

Car  l’un  et  l'autre  y savait  plus  d’un  tour. 

Au  souvenir  de  l’etat  miserable 
Oil  s’etait  vu  le  pauvre  voyageur, 

On  lui  faisait  toujours  quelque  faveur. 

Voila , disait  la  veuve  charitable , 

Pour  le  cliemin ; voici  pour  les  brigands , 

Puis  pour  la  peur  , puis  pour  le  mauvais  temps ; 
Tant  que  le  lout  pi6ce  k ptece  s’efface. 

Qui  nevoudrait  seracquitter  ainsi? 

Conclusion , que  Renaud  sur  la  place 
Obtint  le  don  d’amoureuse  inerci 3. 

Les  doux  propos  recommencent  ensuite  , 

Puis  les  baisers , et  puis  la  noix  confite. 

On  se  couclia.  La  dame  , ne  voulant 
Qu’il  s’allat  mettre  au  lit  de  sa  servanle , 

Le  rnit  ausien ; ce  fut  fait  prudemment, 

En  femme  sage,  en  personne  galante. 

Je  n’ai  pas  su  ce  qu’etant  dans  le  lit 
11s  avaient  fait ; mais , comme  avec  l’babit 
On  met  a part  certain  resle  de  lionte4  5 , 

A pparemment  le  meilleur  de  ce  conle 
Entre  deux  draps  pour  Renaud  se  passa. 

La  plus  a plein  il  se  recompensa 
Du  mal  souffert , de  la  perte  arrivee. 

De  quoi  s’etant  la  veuve  bien  trouvee, 

1 1 fut  pric  de  la  venir  revoir ; 

Mais  en  secret , car  il  fallait  pourvoir 
A u gouverneur.  La  belle,  non  contente 
De  ses  faveurs , etala  son  argent. 

4 La  Fontaine  explique  lui-meme  le  sens  de  cette  locution 
dans  I'argot  des  libertins.  C'est  une  mdtaphore  tirtie  du  langage 
des  marcliands  de  volaillcs,  qui  nommcnt  petite  oie  le  cou,  les 
bouts  d’ailes , et  en  quelque  sorte  tous  les  accessoires  d'une 
volaille. 

3 Grace,  faveur,  misericorde. 

, 3 Dans  Hdrodote  (1,8):  « Oubliez-vous  qu'une  fennne  depose 
sa  pudeuravec  ses  vcteraents?  * (Notedc  M.  Boissonade.) 


Renaud  n’en  prit  qu’une  sonnne  bastante 
Pour  regagner  son  logis  promptemenl. 

11  s’en  va  droit  a cette  lidtellerie 
Oil  son  valet  etait  encore  au  lit. 

Renaud  le  rosse,  et  puis  change  d’liabit, 

Ayant  trouve  sa  valise  garnie. 

Pour  le  comliler , son  bon  destin  voulut 
Qu’on  atlrapat  les  quidams  ce  jour  mdme. 
Incontinent  cliez  le  juge  il  courut. 

Il  faut  user  de  diligence  extreme 
En  pared  cas ; car  le  greffe  lient  bon , 

Quand  une  fois  il  est  saisi  des  choses : 

C’est  proprement  la  caverne  au  lion 1 ; 

Rien  n’en  revient : la  les  mains  ne  sont  closes 
Pour  recevoir ; mais  pour  rendre  , trop  bien : 

Fin  celui-la  qui  n’y  laisse  du  sien. 

Le  proc&s  fait , une  belle  potence 
A trois  cotes  fut  mise  en  plein  marclie  : 

L’un  des  quidams  harangua  l’assistance 
Au  nom  de  tous ; et  le  trio  branche 
Mourut  contrit , et  fort  bien  confesse. 

A pres  cela  doutez  de  la  puissance 
Des  oraisons.  Ces  gens  gaiset  joyeux 
Sont  sur  le  point  de  partir  leur  chevance’ , 
Lorsqu’on  les  vienl  prier  d’une  autre  danse. 

En  contr’ecbange  un  pauvre  malheureux 
S’en  va  peril'  selon  toute  apparence , 

Quand  sous  la  main  lui  tombe  une  beaute 
Dont  un  prelat  se  serait  contente. 

Il  recouvra  son  argent , son  bagage , 

Et  son  cheval , et  tout  son  equipage ; 

Et,  grace  a Dieu  et  monsieur  saint  Julien  , 

Eut  une  nuit  qui  ne  lui  couta  rien. 

VI.  LA  SERVANTE  JUST1FIEE. 

NOUVELLE  TIIIKE  DES  CONTES  DE  LA  HEINE 
DE  NAVARRE. 

Boccace  n’est  le  seul  qui  me  fournit : 

Je  vas  parfois  en  une  autre  boutique. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  divin  esprit 
Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique  : 

Mais,  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain, 
Je  puise  encore  en  un  vieuxmagasin ; 

Vieux  , des  plus  vieux  , oil  nouvelles  nouvelles 
Sontjusqu’a  cent,  bien  deduites  et  belles, 

Pour  la  plupart , et  de  tr6s-bonne  main. 

Pour  cette  fois  la  reine  de  Navarre 

4 Allusion  a la  fable  iv  du  livrc  VI. 

I 3 Bien,  butin. 
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D un  c'ktait  moi  j naif  autant  (|ue  tare  , 
Entretiendra  dans  ces  vers  le  lecteur. 
i Void  le  fait , quiconque  en  soit  l’auteur  : 

J’y  mets  du  mien  selon  les  occurrences; 

C’est  ma coutume ; et  sans  telles  licences, 

Je  quitterais  la  charge  de  conteur. 

Un  liomme  done  avait  belle  servante  : 

II  la  rendit  an  jeu  d’amour  savante. 

Elle  etait  lille  a bien  armer  un  lit , 

Pleine  de  sue , et  donnant  appetit ; 

Ce  qu’on  appelle  en  francais  bonne  robe  4 . 

Parun  beau  jour,  cet  liomme  se  derobe 
D'avec  sa  femme,  et  d’un  tr^s-grand  matin 
S'enva  trouver  sa  servante  aujardin. 

Elle  faisail  un  bouquet  pour  madame  : 

C’etaitsa  ft'te.  Or,  voyantdesa  femme 
Le  bouquet  fait , il  commence  a louer 
L’assortiment , taclie  a s’insinuer. 

S’insinuer  en  fait  de  chambrtere 
C’est  proprement  couler  sa  main  au  sein  : 

Ce  qui  fut  fait.  La  servante  soudain 
Se  defendit ; mais  de  quelle  manure  ? 

Sans  rien  gater  : e’etait  une  fac;on 
- Sur  le  marche ; bien  savait  sa  lecon. 

La  belle  prend  les  fleurs  qu’elle  avait  mises 
En  un  monceau , les  jette  au  compagnon. 

II  la  baisa  pour  en  avoir  raison, 

Tant  et  si  bien  qu’ils  en  vinrent  aux  prises. 

En  cet  etrif 2 la  servante  tomba  : 

Lui  d’entirer  aussitot  avantage. 

Le  malheur  fut  que  lout  ce  beau  manage 
Fut  decouvert  d’un  logis  piAs  de  la. 

Nos  gens  n’avaient  pris  garde  a cette  affaire. 

Une  voisine  a permit  le  mvstcre. 

L’epoux  la  vit , je  ne  sais  pas  comment. 

Nous  voila  pris , dit-il  a sa  servante  : 

Notre  voisine  est  languarde  3 et  mediant, e ; 

Mais  ne  soyez  en  crainte  aucunement. 

II  va  trouver  sa  femme  en  ce  moment ; 

Puis  fait  si  bien  que,  s’elant  eveillee , 

Elle  se  I6ve , et , sur  l’heure  liabillee , 

* C'est-i-dire  jolie,  gaillarde , et  complaisante.  Le  mot  robe 
•n'a  pas  ici  sa  signification  ordinaire  : e'est  le  mot  italien  roba, 
iqui  signifie  desbicusde  toute  nature;  e'est  l'ancien  mot  robe  de 
Halangue  romane,  qui  designe  toute  sorte  de  butin.  Cette  ex- 
pression de  bonne  robe  est  empruntde  aux  Italiens,  qui  disent 
buonaroba,  ou  bet  la  rbba,  pour  exprimer,  scion  Alberti,  una 
, feminabella,  anzichr  no.  ma  dishonesla,  e diparlito.  Robber, 
•robbeur,  et  roberie,  dtaient  autrefois  synonymes  de  derober, 
iddrobeiir,  et  de  volerie.  Voyez  Nicot,  Thresor  de  la  langue 
francmjse,  p.  372. 

’ Choc,  combat,  constestation. 

3 Bavarde,  indiscrete. 


II  continue  A jouer  son  rdlet ; 

Tant  qu’A  dessein  d’aller  faire  un  bouquet 
La  pauvre  epouse  au  jardin  est  menee. 

LA  fut  par  lui  proccdc  de  nouveau. 

Mdne  debat , infime  jeu  se  commence. 

Fleurs  de  voler,  tetons  d’entrer  en  danse. 

Elle  y prit  gout;  le  jeu  luisembla  beau. 

Somme  que  1’berbe  en  fut  encor  froissee. 

La  pauvre  dame  alia  l’aprcs-dinee 
Voir  sa  voisine  , a qui  ce  secret-la 
Chargeait  le  cceur  : elle  se  soulagea 
Tout  d6s  l’abord.  Je  ne  puis,  ma  commerc  , 

Dit  cette  femme  avec  un  front  severe  , 

Laisser  passer  sans  vous  en  avertir 
Ce  que  j’ai  vu.  Voulez-vous  vous  servir 
Encor  longlemps  d’une  fille  perdue  ? 

A coups  de  pied , sij’etais  que  de  vous, 

Je  l’enverrais  ainsi  qu’elle  est  venue. 

Comment ! elle  est  aussi  brave 1 que  nous ! 

Or  bien  , je  sais  celui  de  qui  proccde 
Cette  piaffe  : apportez-y  remade 
Tout  au  plus  tot ; car  je  vous  avertis 
Que  ce  matin , etant  a la  fenetre , 

Ne  sais  pourquoi , j’ai  vu  de  mon  logis 
Dans  son  jardin  votre  mari  paraitre, 

Puis  la  galande  2 ; et  lous  deux  se  sont  mis 
A se  jeter  quelques  fleurs  a la  tete. 

Sur  ce  propos  l’autre  l’arreta  coi. 

Je  vous  entends,  dit-elle ; e’etait  moi. 

LA  VOISINE. 

Voire 1 ecoutez  le  reste  de  la  fSte  : 

Vous  ne  savez  ou  je  veux  en  venir. 

Les  bonnes  gens  se  sont  pris  a cueillir 
Certaines  fleurs  que  baisers  on  appelle. 

LA  FEMME. 

C’est  encor  moi  que  vous  preniez  pour  elle. 

LA  VOISINE. 

Du  jeu  des  fleurs  a celui  des  tetons 
Ils  sont  passes  : apres  quelques  famous , 

A pleme  main  Ton  les  a laisse  prendre. 

LA  FEMME. 

Et  pourquoi  non?  e’etait  moi.  Voire  epoux 
N’a-t-il  done  pas  les  memes  droils  sur  vous  ? 

4 Bien  parde , bien  arrangde , gentille.  C'est  la  seuic  significa- 
tion de  ce  mot  dans  notre  ancien  langage  : e'est  le  brdvd  du 
dialccte  langucdocien , qui  ne  rdpond  nullcinent  au  mot  brave 
selon  sa  signification  moderne. 

J II  y a galanle  dans  toutes  les  dditions  modernes;  mais  ga- 
lanle  et  galande  n’dtaient  pas  alors  synonymes.  Voyez  la  note 
page  160. 

3 Mais. 
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LA  VOISINE. 

Cetle  personne  enfin  sin-  l’herbe  tendre 
Est  trebtichee ; et , comme  je  le  croi , 

Sans  se  blesser...  Vous  riez  ? 

LA  FEMME. 

C’elaitinoi. 

LA  VOISINE. 

Un  cotillon  a parti  la  verdure. 

LA  FEMME. 

C’etail  le  mien. 

LA  VOISINE. 

Sans  vous  mettre  en  courroux , 
Qui  le  portait  de  la  fille  on  de  vous? 

C'est  la  le  point ; car  monsieur  votre  epoux 
Jusques  au  bout  a pousse  l’aventure. 

LA  FEMME. 

Qui?  c’etait  moi.  Votre  UHe  estbien  dure. 

LA  VOISINE. 

Ah ! c’est  assez.  Je  ne  m’informe  plus  : 

J’ai  pourtant  1’oeil  assez  bon,  ce  me  semble  : 
J’aurais  jure  que  je  les  avais  vus 
En  ce  lieu-la  se  diverlir  ensemble. 

Mais  excusez ; et  ne  la  chassez  pas. 

LA  FEMME. 

Pourquoi  chasser?  j’en  suis  tres-bien  servie. 

LA  VOISINE. 

Tant  pis  pour  vous  ! C’est  justement  le  cas. 
Vous  en  tenez , ma  commere,  m’amie. 

VLI.  LA  GAGEUI1E 
DES  TItOIS  COMMERES, 
oil  SONT  DEUX  NOUVELLES  THIEES  DE  BOCCACE. 

A pres  bon  vin , trois  commeres  un  jour 
S’entretenaient  de  leurs  tours  et  prouesses. 
Toutes  avaient  un  ami  par  amour , 

Et  deux  etaient  au  logis  les  maitresses. 

L’une  disait : J’ai  le  roi  des  maris ; 

II  n’en  est  point  de  meilleur  dans  Paris. 

Sans  son  conge  je  vas  partout  in  ebaltre  : 

Avec  ce  tronc  j’en  ferais  im  plus  fin. 

II  ne  faut  pas  se  lever  trop  matin 

Pour  lui  prouver  que  trois  et  deux  font  quatre. 

Par  mon  serment ! dit  une  autre  aussitot , 

Si  je  1’ avais , j’en  ferais  une  etrenne; 

Car,  quant  a moi , du  plaisir  ne  me  chaut 

’ Ne  me  soucie,  du  verbe  chaloir. 


A moins  qu’il  soit  m£le  d’un  peu  de  peine. 

Votre  epoux  vatout  ainsi  qu’on  le  meine' ; 

Le  mien  n’est  tel , j’en  rends  graces  a Dieu. 

Bien  saurait  prendre  et  le  temps  et  le  lieu  , 

Qui  troinperait  a son  aise  un  tel  homme. 

Pour  tout  cela  ne  croyez  que  je  chomme 3 : 

Le  passe-temps  en  est  d’autant  plus  doux ; 

Plus  grand  enest  1’amourdes  deux  parties. 

Je  ne  voudrais  contre  aucune  de  vous , 

Qui  vous  vantez  d’etre  si  bien  lolies  , 

Avoir  troque  de  galant  ni  d1 epoux. 

Sur  ce  debat , la  troisifcme  commere 
Les  mit  d’accord ; car  elle  fut  d’avis 
Qu’ Amour  se  plait  avec  les  bons  maris , 

Et  veut  aussi  quelque  peine  legfere. 

Ce  point  vide  , le  propos  s’echauffant , 

Et  d’en  conter  toutes  trois  triomphant , 

Celle-ci  dit : Pourquoi  tant  de  paroles  ? 
Voulez-vous  voir  qui  1’emporle  de  nous  ? 

Laissons  a part  les  disputes  l'rivoles  : 

Sur  nouveaux  frais  attrapons  nos  epoux. 

Le  moins  bon  lour  payera  quelque  amende. 

Nous  le  voulons  , c’est  ce  que  l’on  demande , 
Dirent  les  deux.  II  faut  faire  serment 
Que  toutes  trois , sans  uul  deguisement , 
Rapporterons , l’affaire  elant  passee , 

Le  cas  au  vrai ; puis  pour  le  jugement 
On  en  croira  la  commere  Macee. 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  Ton  l’accorda. 

Voici  comment  cbacune  y proceda. 

Celle  des  trois  qui  plus  etait  contrainle 
Aimait  alors  un  beau  jeune  garcon , 

Frais , delicat , et  sans  poil  au  menton ; 

Ce  qui  leur  lit  mettre  en  jeu  cette  feinte. 

Les  pauvres  gens  n’avaient  de  leurs  amours 
Encorjoui,  sinonpar  echappees : 

Toujours  fallait  forger  de  nouveaux  tours , 
Toujours  chercher  des  maisons  empruntees. 

Pour  plus  a l’aise  ensemble  se  jouer, 

La  bonne  dame  habille  en  chambriere 
Le  jouvenceau,qui  vient  pour  se  loner, 

D un  air  modeste  , et  baissant  la  paupi£re. 

Du  coin  de  l’ceil  l’epoux  le  regardait , 

Etdans  son  coeurdcja  se  proposait 
De  reliausser  le  linge  de  la  fille. 

Bien  lui  semblait , en  la  considerant , 

N’en  avoir  vu  jamais  de  si  gentille. 

* La  Fontaine  a ecrit  meine , au  lieu  de  mine,  pour  la  rime. 
1 Chomme  est  ainsi  ^crit  dans  toutes  les  Editions  du  temps  de 
la  Fontaine. 
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On  la  retient,  avec  peine  pourtant. 

Belle  servante , et  raari  vert  galant , 

C'etait  mature  a feindre  du  scrupule. 

Les  premiers  jours , le  mari  dissimnle , 

Detourne  Toeil , et  ne  fait  pas  semblant 
De  regardersa  servante  nouvelle; 

Mais  tot  aprfcs  il  tourna  taut  la  belle, 

Tant  lui donna,  tant  encor  lui  promit , 

Qu’elle  feignit  i la  fin  de  se  rendre  ; 

Et  de  jeu  fait, a dessein  de  le  prendre , 

Un  certain  soir  la  galande  ' lui  dit : 

Madame  est  mal , et  seule  elle  vent  filre 
Pour  cetle  unit.  Incontinent  le  inaitre 
Et  la  servante  ayant  fait  leur  marclie  , 

S’en  vont  au  lit ; et  le  drole  couche , 

Elle  en  cornette  et  degrafant  sa  jupe , 

Madame  vient.  Qui  fut  bien  empeche  ? 

Ce  fut  1’epoux , celte  fois  pris  pour  dupe. 

Oh ! oh ! lui  dit  la  comm^re  en  riant , 

Voire  ordinaire  est  done  trop  peu  friand 
A votre  gout?  eh  ! par  saint  Jean  ! beau  sire , 

Un  peu  plus  tot  vous  me  le  deviez  dire ; 

J’aurais  chez  moi  toujours  eu  des  tendrons. 

De  celui-ci,  pour  certaines  raisons, 

Vous  faut  passer;  cherchez  autre  aventure. 

Et  vous , la  belle  au  dessein  si  gaillard , 

Merci  de  moi , ebambriere  d’un  Hard , 

Je  vous  rendrai  plus  noire  qu’une  mure. 

II  vous  faut  done  du  meme  pain  qu’il  moi ! 

J’ensuis  d'avis , non  pourtant  qu’il  m’en  cbaille J, 
Ni  qu’on  ne  puisse  en  trouver  qui  le  vaille  : 

Graces  a Dieu , je  crois  avoir  de  quoi 
Donner  encore  a quelqu’un  dans  la  vue ; 

Je  ne  suis  pas  it  jeter  dans  la  rue. 

Laissons  ce  point ; je  sais  un  bon  moyen  : 

Vous  n’aurez  plus  d’autre  lit  que  le  mien. 

Voyez  un  peu  ! dirait-on  qu’elle  y touche? 

Vile , marchons ; (pie  du  lit  oil  je  couche 
Sans  marchander  on  prenne  le  chemin  : 

Vous  chercherez  vosbesognes  demain. 

Si  ce  n’etait  le  scandale  et  la  honte , 

Je  vous  mettrais  dehors  en  cet  etat. 

Mais  je  suis  bonne , et  ne  veux  point  d’eclat : 

Puis  je  rendrai  de  vous  un  tr6s-bon  comple 

A l'avenir ; et  vous  jure  ma  foi 

Que  nuitet  jour  vous  serez  pr6s  de  moi. 

Qu’ai-je  besoin  de  me  mettre  en  alarmes , 
Puisque  je  puis  empficher  tous  vos  tours  ? 

La  ebambriere , ecoutanl  ce  discours , 

Fait  la  honteuse , et  jette  une  ou  deux  larmes  ; 

1 Gnlante  (Ians  toutes  les  Editions  raodernes,  mais  b tort. 
Voyez  la  note  page  166. 

’ Qu  il  m'en  soucie,  du  verbe  chaloir. 


Prend  son  paquet,  et  sort  sans  consul  ter ; 

Ne  se  le  fait  pas  deux  fois  repeler ; 

S’en  va  jouer  un  autre  personnage ; 

Fait  au  logis  deux  metiers  tour  a tour ; 

Galand  de  nuit , ebambriere  de  jour , 

En  deux  fagons  elle  a soin  du  menage. 

Le  pauvreepoux  se  trouvetoutbeureux 
Qu’asi  bon  compte  il  en  ail  cite  quitte. 

Lui  couche  seul ,'  noire  couple  amoureux 
D’un  temps  si  doux  a son  aise  profite  : 

Rien  ne  s’en  perd ; et  des  moindres  moments 
Bons  menagers  furent  nos  deux  amants , 
Sachant  tres-bien  que  l’on  n’y  revient  gueres. 
Voila  le  tour  de  Tune  des  commiires. 

L’autre  , de  qui  le  mari  croyait  tout , 

Avecque  lui  sous  un  poirier  assise , 

De  son  dessein  vint  aisement  a bout. 

En  peu  de  mots  j’en  vas  conter  la  guise. 

Leur  grand  valet  pres  d’eux  etait  debout , 
Gargon  bien  fait , beau  parleur,  et  de  mise, 

Et  qui  faisait  les  servanles  trotter. 

La  dame  dit : Je  voudrais  bien  gouter 
Dece  fruit-la ; Guillot,  monte,  et  secoue 
Notre  poirier.  Guillot  monte  a l’instant. 
Grimpe  qu’il  est,  le  drole  fait  semblant 
Qu’il  lui  parait  que  le  mari  se  joue 
Avec  la  femme  : aussilot  le  valet, 

Froltant  ses  yeux  comme  etonne  du  fait  : 
Vraiment,  monsieur,  commence-l-il  a dire, 

Si  vous  vouliez  madame  caresser, 

Un  peu  plus  loin  vous  pouviez  aller  rire, 

Et,  moi  present,  du  moins  vous  en  passer. 
Ceci  me  cause  une  surprise  extreme. 

Devant  les  gens  prendre  ainsi  vos  ebats  ! 

Si  d’un  valet  vous  ne  faites  nul  cas , 

Vous  vous  devez  du  respect  a vous-meme. 
Quel  taon  vous  point?  attendez  a tantot; 

Ces  privautes  en  seront  plus  friandes  : 
Toutaussi  bien,  pour  le  temps  qu’il  vous  faut 
Les  nuits  d’ete  sont  encore  assez  grandes. 
Pourquoi  ce  lieu?  vous  avez  pour  cela 
Tant  de  bons  fits,  tant  de  chambres  si  belles  1 

La  dame  dit : Que  conte  celui-la? 

Je  crois  qu’il  reve  : oil  prend-il  ces  nouvelles? 
Qu’entend  ce  fol  avecque  ses  ebats? 

Descends,  descends,  mon  ami,  tuverras. 
Guillot  descend. He  bien!  lui  dit  son  mailre, 
Nousjouons-nous? 

GUILLOT. 


Non  pas  pour  le  present. 


CONTES  ET  NOUVELLES. 
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I.E  MAUI. 

Pour  le  present  ? 

GUILLOT. 

Oui,  monsieur;  je  veux  etre 
Ecorclie  vif , si  tout  incontinent 
Vousnebaisiezmadame  sur  rherbelle. 

LA  FEMME. 

Mieux  te  vaudrait  laisser  cette  sornette , 

Je  le  le  dis  ; car  elle  sent  les  coups. 

LE  MAUI. 

Non,  non,  m’amie;  il  fautqu’avec  les  foils 
Tout  de  ce  pas  par  mon  ordre  on  le  mette. 

GUILLOT. 

Est-ce  etre  fou  que  de  voir  ce  qu’on  voit  ? 

LA  FEMME. 

Et  qu’as-tu  vu? 

GUILLOT. 

J’ai  vu,  je  le  repute , 

Vous  et  monsieur  qui  dans  ce  mcme  endroit 
Joulez  tous  deux  au  doux  jeu  d’amourelte : 

Si  ce  poirier  n’est  peut-ctre  charme. 

LA  FEMME. 

Voire  1 cbarme!  tu  nous  fais  un  beau  conte! 

LE  MARI. 

Je  le  veux  voir,  vraiment;  faut  que  j’y  monte  : 
Vous  en  saurez  bientot  la  verite. 

Le  maitre  a peine  est  sur  l’arbre  monte , 

Que  le  valet  embrasse  la  maitresse. 

L’epoux,  qui  voitcomme  l’on  se  caresse  , 

Crie,  et  descend  en  grand’hate  aussitot. 

11  se  rompit  le  col , ou  peu  s’en  faut , 

Pour  empCcher  la  suite  de  l'affaire  , 

Et  toulefois  il  ne  put  si  bien  faire 
Que  son  lionneur  ne  reriil  quelque  echec. 
Comment!  dit-il,  quoi ! nierne  a mon  aspect! 
Devant  mon  nez ! a mes  yeux ! Sainte  dame , 
Que  vous  faut-il?  qu’avez-vous  ? dit  la  femme. 

LE  MARI. 

Qses-tu  bien  le  demander  encor  ? 

LA  FEMME. 

Et  pourquoi  non  ? 

LE  MARI. 

Pourquoi  ? N’ai-je  pas  tort 
De  t’accuser  de  cette  effronlerie  ? 

' Vraiment. 


LA  FEMME. 

Ab ! e’en  est  trop ; parlez  mieux , je  vous  prie. 

LE  MAUI. 

Quoi!  ce  coquin  ne  te  caressait  pas? 

LA  FEMME. 

Moi?  vous  r^vez. 

LE  MARI. 

D’oii  viendrait  done  ce  cas? 
Ai-je  perdu  la  raison  ou  la  vue  ? 

LA  FEMME. 

Me  croyez-vous  de  sens  si  depourvue , 

Que  devant  vous  je  commisse  un  tel  tour? 

Ne  trouverais-je  assez  dlieures  au jour 
Pour  m’egayer  , si  j’en  avais  envie  ? 

LE  MARI. 

Je  ne  sais  plus  ce  qu’il  faut  que  j'y  die. 

Notre  poirier  in' abuse  assurement. 

Voyons  encor.  Dans  le  meme  moment 
L’epoux  remonte , et  Guillot  recommence. 
Pour  cette  fois  le  mari  voit  la  danse 
Sans  se  faclier , et  descend  doucement. 

Ne  chercliez  plus , leur  dit-il , d'autres  causes : 
C’est  ce  poirier  , il  est  ensorcele. 

Puisqu  il  fait  voir  de  si  vilaines  choses , 

Reprit  la  femme , il  faut  qu’il  soit  bride  : 
Cours  au  logis;  dis  qu’on  le  vieime  abattre. 

Je  ne  veux  plus  que  cet  arbre  maudit 
Trompe  les  gens.  Le  valet  obeit. 

Sur  le  pauvre  arbre  ils  se  meltent  a quatre , 

Se  demandant  l’un  l’autre  sourdement 
Quel  si  grand  crime  a ce  poirier  pu  faire. 

La  dame  dit : Abattez  seulement ; 

Quant  au  surplus , ce  n’est  pas  voire  affaire. 
Par  ce  moyen  la  seconde  commere 
Vint  au-dessus  de  ce  qu’elle  entreprit. 

Passons  au  tour  que  la  troisteme  fit. 

Les  rendez-vous  chez  quelque  bonne  amie 
Ne  lui  manquaient  non  plus  que  l'eau  du  puits. 
La  tous  les  jours  etaient  nouveaux  deduits 1 : 
Notre  donzelle  y lenait  sa  partie. 

Un  sien  amant  etant  lors  de  quartier , 

Ne  croyant  pas  qu’un  plaisir  fiit  entier 
S’il  n’etait  libre , & la  dame  propose 
De  se  trouver  seuls  ensemble  une  nuit. 

Deux  , lui  dit-elle ; et  pour  si  peu  de  chose 
Vous  ne  serez  nullement  econduit. 

Ja  de  par  moi  ne  manquera  l’affaire. 

1 Plaisirs  d'amour. 


De  moil  mari  je  saurai  me  dt'faire 
Pendant  ce  temps.  Aussitdt  fait  (jiie  (lit. 
i Bon  besoin  eut  d'etre  femme  d’esprit , 

Car  pour  epoux  elle  avait  pris  un  liomme 
Qui  lie  faisait  en  voyages  grands  frais : 

II  n’allait  pas  querir  pardons  a Rome , 

Quand  il  pouvait  en  rencontrer  plus  pr£s; 

Tout  au  rebours  de  la  bonne  donzelle  , 

Qui , pour  montrer  sa  ferveur  et  son  zele , 
Toujours  allait  an  plus 'loin  s’en  pourvoir. 
Pelerinage  avail  fait  son  devoir 
Plus  d'une  fois ; mais  e’etait  le  vieux  style  : 

II  lui  fallait , pour  se  faire  valoir, 

Chose  qui  fut  plus  rare  et  moins  facile. 

Elle  s’attaehe  a l’orteil  des  ce  soir 
E11  brin  de  fil  qui  rendait  a la  porte 
De  la  maison ; el  puis  se  va  coucber 
Droit  au  cote  d'Henriet  Berlinguier. 

( On  appelait  son  mari  de  la  sorte). 

Elle  fit  tant , qu’Henriet  se  tournant 
Sentit  le  fil.  Aussitot  il  soupgonne 
Quelque  dessein , et , sans  faire  semblant 
D’etre  eveille , sur  ce  fait  il  raisonne ; 

Se  leve  enlin , et  sort  tout  doucement, 

■ De  bonne  foi  son  epouse  dormant , 

Ce  lui  semblait ; suit  le  fil  dans  la  rue ; 

Conclut  de  la  que  Ton  le  trahissait ; 

Que  quelque  amant  que  la  donzelle  avait 
Avec  ce  fil  par  le  pied  la  tirait , 

L’avertissant  ainsi  de  sa  venue ; 

Que  la  galande  aussitdt  descendait , 

Tandis  que  lui  pauvre  mari  dormait. 

Car  autrement , pourquoi  ce  badinage  ? 

! Il  fallait  bien  que  messer  cocuage 
Le  visitat ; honneur  dont , a son  sens , 

Il  se  serait  passe  le  mieux  du  monde. 

Dans  ce  penser  il  s’arme  jusqu’aux  dents ; 

Hors  la  maison  fait  le  guet  et  la  ronde , 

Pour  attraper  quiconque  tirera 
Le  brin  de  fil.  Or  le  lecteur  saura 
Que  ce  logis  avait  sur  le  demere 
De  quoi  pouvoir  introduire  l’ami : 

Il  le  fut  done  par  une  chambriere. 

Tout  domeslique , en  trompant  un  mari , 

Pense  gagner  indulgence  plenidre. 

Tandis  qu’ainsi  Berlinguier  fait  le  guet , 

La  bonne  dame  et  le  jeune  muguet 
En  sont  aux  mains , et  Dieu  sail  la  maniere. 

En  grand  soulas 1 cette  nuil  se  passa. 

Dans  leurs  plaisirs  rien  ne  les  traversa : 

Tout  fut  des  mieux , graces  a la  servanle  , 

Qui  fit  si  bien  devoir  de  surveillante , 

' ^oulas  ou  solas  , divcTlissemcnt , contcutcmcnt , ilc  sola  ■ 
tiurn. 


Que  le  galand  tout  A temps  delogea. 

L’epoux  revint  quand  le  jour  approcha, 

Reprit  sa  place , et  (lit  que  la  migraine 
L’avait  contraint  d’aller  coucber  en  liaut.  i 
Deux  jours  aprAs  la  comm  Are  ne  faut 
De  mettre  un  111 ; Berlinguier  aussitdt 
L’ayant  senti , rentre  a la  meme  peine  , 

Court  A son  poste , et  noire  amant  au  sien. 
Renfort  de  joie  : on  s’en  trouva  si  bien , 
Qu’encore  un  coup  on  pratiqua  la  ruse ; 

Et  Berlinguier , prenant  la  meme  excuse , 

Sortit  encore  , et  lit  place  A l’amant. 

Autre  renfort  de  tout  contenlement. 

On  s’en  tint  1A.  Leur  ardeur  refroidie , 

Il  en  fallut  venir  au  denoument; 

Trois  actes  eut  sans  plus  la  comedie. 

Sur  le’minuit  l’amant  s’etant  sauve , 

Le  brin  de  fil  aussitot  fut  lire 

Par  un  des  siens  , sur  qui  l’epoux  se  rue , 

Et  le  contraint , en  occupant  la  rue  , 

D’entrer  cliez  lui , le  tenant  au  collet , 

Et  ne  sachant  que  ce  fut  un  valet. 

Bien  A propos  lui  fut  donne  le  change. 

Dans  le  logis  est  un  vacarme  etrange. 

La  femme  accourt  au  bruit  que  fait  l’epoux. 

Le  compagnon  se  jette  A leurs  genoux  ; 

Dit  qu’il  venait  trouver  la  chambriAre ; 

Qu’avec  ce  fil  il  la  tirait  A soi 

Pour  faire  ouvrir ; et  que  depuis  naguAre 

Tous  deux  s’etaient  enlre- donne  la  foi. 

C’est  done  cela  , poursuivit  la  commAre 
En  s’adressant  A la  fille , en  colere , 

Que  l’autre  jour  je  vous  vis  A P orteil 
Unbrin  de  fil : je  m’en  mis  un  pareil , 

Pour  attraper  avec  ce  stratagAme 
Votre  galant.  Or  bien , c’est  voire  epoux  ! 

A la  bonne  lieure  ! il  faut  cette  nuit  meme 
Sorlird  ici.  Berlinguier  fut  plus  doux, 

Dit  qu’il  fallait  au  lendemain  attendre. 

On  les  dota  fun  et  l’autre  amplement ; 

L’epoux  , la  fille  ; et  le  valet,  l’amant4 : 

Puis  au  moutier  le  couple  s’alla  rendre , 

Se  connaissant  tous  deux  de  plus  d’un  jour. 

Ce  fut  la  fin  qu’eut  le  troisieme  tour. 

Lequel  vaut  mieux  ? Pour  moi , jem’en  rapporte  ’. 
Macce , ayant  pouvoir  de  decider , 

4 Ellipse.  C'cst-il-dlre.lVpoux  dota  la  fille,  et  lamant  dota  le 
valet. 

a Ellipse.  Je  ni'cn  rapporte  au  lecteur,  aux  plus  habites  <pie 
moi. 
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Ne  silt  4 qui  la  victoire  accorder  , 

Tant  cette  affaire  a resoudre  etait  forte. 

Tontes  avaient  eu  raison  de  gagner. 

Le  proems  pend , et  pendra  de  la  sorte 
Encor  longtempsj,  comrae  l’on  peut  juger. 

VIII. LE  CALENDR1ER  DES  YIEILLARDS. 

NOCVELLE  TIREE  DE  BOCGACE. 

Pins  d’une  fois  je  me  suis  elonne 
Que  ce  qui  fait  la  paix  da  mariage 
En  est  le  point  le  moins  considere 
Lorsqne  Ton  met  une  fille  en  menage. 

Les  p£re  et  m6re  ont  pour  objet  le  bien ; 

Tout  le  surplus , ils  le  comptent  pour  rien ; 
Jeunes  tendrons  4 vieillards  apparient ; 

Et  cependant  je  vois  qu’ils  se  soucient 
D’avoir  chevaux  4 leur  char  atteles 
De  meme  taille  , et  m£mes  chiens  couples  : 

Ainsi  des  bceufs,  qui  de  force  pareille 
Sont  toujours  pris ; car  ce  serait  merveille 
Si  sans  cela  la  charrue  allait  bien. 

Comment  pourrait  celle  du  mariage 

We  mal  aller , etant  un  altelage 

Qui  bien  souvent  ne  se  rapporle  en  rien? 

J’en  vas  conter  un  exemple  notable. 

On  sait  qui  fut  Richard  de  Quinzica , 

Qui  mainte  fete  a sa  femme  allegua , 

Mainte  vigile , et  maint  jour  feriable 1 , 

Et  du  devoir  crut  s’echapper  par  la. 
Tr^s-lourdement  il  errait  en  cela. 

Cettui  Richard  etait  juge  dans  Pise , 

Homme  savant  en  l’etude  des  lois , 

Riche  d’ailleurs , mais  dont  la  barbe  grise 
Montrait  assez  qu'il  devait  faire  cboix 
De  quelque  femme  4 peu  pr6s  de  meme  age ; 

Ce  qu’il  ne  fit , prenant  en  mariage 
La  mieux  seanle  , et  la  plus  jeune  d’ans 
De  la  cite;  fille  bien  alliee, 

Belle  surtout : e'etait  Bartholomee 
De  Galandi , qui  parmi  ses  parents 
Pouvait  compter  les  plus  gros  de  la  ville. 

En  ce  ne  fit  Richard  tour  d’homme  habile  ; 

Et  l’on  disait  communemenl  de  lui 
Que  ses  enfants  ne  manqueraient  dep&res. 

Tel  fait  metier  de  conseiller  autrui , 

Qui  ne  voit  goutle  en  ses  propres  affaires. 

Quinzica  done  n’ayant  de  quoi  servir 
Un  tel  oiseau  iju’etait  Bartholomee , 

* Qui  doit  ft  ire  fetft. 


Pour  s’excuser  et  pour  la  contenir , 

Ne  rencontrait  point  de  jour  en  l’ann^e, 

Selon  son  compte  et  son  calendrier  , 

Oit  Ton  se  put  sans  scrupule  applitiucr 

An  fait  d’hymen;  chose  aux  vieillards  commode . 

Mais  dont  le  sexe  abhorre  la  methode. 

Quand  je  dis  point , je  veuxdire  tr4s-pCu  : 

Encor  ce  peu  lui  donnait  de  la  peine. 

Toute  en  lerie  il  mettait  la  semaine , 

Etbien  souvent  faisait  venir  en  jeu 
Saint  qui  ne  fut  jamais  dans  la  legende. 

Le  vendredi , disail-il , nous  deinande 
D’aulres  pensers , ainsi  que  cbacun  sait : 
Pareillement  il  faut  que  Ton  retranebe 
Le  samedi , non  sans  juste  sujet , 

D’aulant  que  e'est  la  veille  du  dimanche. 

Pour  ce  dernier,  e’est  un  jour  de  repos. 

Quant  au  lundi , je  ne  trouve  a propos 
De  commencer  par  ce  point  la  semaine ; 

Ce  n’est  le  fait  d’une  ame  bien  chretienne. 

Les  autres  jours  autrement  s'excusait : 

Et  quand  venait  aux  fetes  solennelles , 

C’etait  alors  que  Richard  triomphait , 

Et  qu’il  donnait  les  lemons  les  plus  belles. 
Longtemps  devant  toujours  il  s’abstenait ; 
I.ongtemps  apr6s  il  en  usail  de  meme; 

Aux  quatre-temps  autant  il  en  faisait , 

Sans  oublier  l’avent  ni  le  careme. 

Cette  saison  pour  le  vieillard  etait 
Un  temps  de  Dieu ; jamais  ne  s’en  lassait. 

De  patrons  meme  il  avait  une  liste  : 

Point  de  quartier  pour  un  evangeliste , 

Pour  un  apotre , ou  bien  pour  un  docteur : 
Yierge  n’etait,  martyr,  et  confesseur, 

Qu’il  ne  chommat 4 ; tons  les  savait  par  coeur. 
Que  s’il  etait  au  bout  de  son  scrupule , 

11  alleguait  les  jours  inalencontreux , 

Puis  les  brouillards , et  puis  la  canicule , 

De  s’excuser  n’etant  jamais  honteux. 

La  chose  ainsi  presque  toujours  egale , 

Qualre  fois  l’an,  de  grace  special  e , 

Notre  docteur  regalait  sa  moitie , 

Petilement;  enfin  c’etait  pitie. 

A cela  pres,  il  traitait  bien  sa  femme  : 

Les  affiquets , les  habits  a changer , 

Joyaux , bijoux , ne  manquaient  a la  dame. 

Mais  tout  cela  n’est  que  pour  arnnser 
Un  peu  de  temps  des  esprits  de  poupee  : 

Droit  au  solide  allait  Bartholomee. 

Son  seal  plaisir  dans  la  belle  saison , 

C’etait  d’aller  a cerlaine  maison 

* Ainsi  ftcrit  dans  tontes  les  Editions  du  temps  de  la  Fontaine 
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Que  son  inari  possedait  sur  la  cote  : 

11s  y couchaient  tons  les  huit  jours  sans  faute. 

La , quelquefois  sur  la  mer  ils  montaient , 

Et  le  plaisir  de  la  pi'che  goutaient , 

Sans  s’eloigner  que  bien  pen  de  la  rade. 

Arrive  done  qu'un  jour  de  promenade 
Bartholomee  et  messer  le  docteur 
Prennent  cliacun  une  barque  A pCcheur, 

Sortent  sur  mer ; ils  avaient  fait  gageure 
A qui  des  deux  aurait  plus  de  bonheur, 

Et  trouverait  la  meilleure  aventure 
Dedans  sa  peche , et  n’ avaient  avec  eux , 

Dans  cliaque  barque,  en  tout, qu'un  liomme  ou  deux. 
Certain  corsaire  aperQiit  la  chaloupe 
De  notre  epouse,  et  vint  avec  sa  troupe 
Fondre  dessus , l’emmena  bien  et  beau ; 

Laissa  Richard  : soit  que  prds  du  rivage 
II  n’osat  pas  hasarder  davantage  ; 

Soit  qu'il  craignit  qu’ayant  dans  son  vaisseau 
Notre  vieillard,  il  ne  putdesa  proie 
Sibienjouir  : car  il  aimait  la  joie 
Plus  que  l’argent  , ettoujours  avait  fait 
Avec  honneur  son  metier  de  corsaire ; 

Au  jeu  d’araour  etait  homme  d’effet , 

Ainsi  que  sont  gens  de  pareille  affaire. 

Gens  de  mer  sont  toujours  prets  a bien  faire , 

Ce  qu’on  appelle  autrement  bons  gargons  : 

On  n’en  voit  point  qui  les  fetes  all£gue 
Or  tel  etait  celui  dont  nous  parlons , 

Ayant  pour  nom  Pagamin  de  Monegue. 

La  belle  fit  son  devoir  de  pleurer 
' Un  demi-jour,  tant  qu’il  se  put  etendre : 

Et  Pagamin  de  la  reconforter ; 

; Et  notre  epouse  a la  fin  de  se  rendre. 

Il  la  gagna  : bien  savait  son  metier. 

Amour  s’en  mit , Amour,  ce  bon  apotre , 

Dix  mille  fois  plus  corsaire  que  l’antre , 

Vivant  de  rapt , faisant  peu  de  quartier. 

La  belle  avait  sa  rancon  toute  prete  : 

Trfcs-bien  lui  prit  d’ avoir  de  quoi  payer ; 

Car  lii  n’etait  ni  vigile  ni  fete. 

Elle  oublia  ce  beau  calendrier 

Rouge  partout 4,  et  sans  nul  jour  ouvrable : 

De  la  ceinture  on  le  lui  fit  tomber ; 

Plus  n’en  fut  fait  mention  qu’A  la  table. 

Notre  legiste  eut  mis  son  doigt  au  feu 
Que  son  epouse  etait  toujours  fiddle , 

Entire , et  chaste  ; et  que , moyennant  Dieu  , 
Pour  de  l’argent  on  lui  rendrail  la  belle. 

4 D.ms  les  anciens  ealendriers  manuecrlts , les  jours  dc  fetes 
•ont  toujours  dcrits  en  cncre  rouge ; et  autrefois  on  les  iiripri- 
*>ait  aussi  toujours  ainsi. 


De  Pagamin  il  prit  un  sauf-conduit , 

L’alla  trouver,  lui  mit  la  carle  blanche. 

Pagamin  dit : Si  je  n’ai  pas  bon  bruit , 

C’esl  it  grand  tort;  je  veux  vous  rendre  franclie 
Et  sans  rangon  votre  ch6re  moitie. 

Ne  plaise  A Dieu  que  si  belle  amitid 
Soit  par  mon  fait  de  desastre  ainsi  pleine ! 

Celle  pour  qui  vous  prenez  tant  de  peine 
Vous  reviendra  selon  votre  desir. 

Je  ne  veux  point  vous  vendre  ce  plaisir. 
Faites-moi  voir  seulement  qu’elle  est  votre  : 

Car  si  j’allais  vous  en  rendre  quelque  autre  , 
Comme  il  m’en  tombe  assez  entre  les  mains  , 

Ce  me  serait  une  espdee  de  blame. 

Ces  jours  passes,  je  pris  certaine  dame 
Dont  les  cheveux  sont  quelque  peu  chatains  , 
Grande  de  taille , en  bon  point , jeune,  et  fraiche. 
Si  cette  belle , aprds  vous  avoir  vu  , 

Dit  etre  A vous , e’est  autant  de  conclu  : 
Reprenez-la,  riennevous  en  empdehe. 

Richard  reprit  : Vous  parlez  sagement , 

Et  me  traitez  trop  genereusement. 

De  son  metier  il  faut  que  cliacun  vive  : 

Mettez  unprix  a la  pauvre  captive : 

Je  le  paierai  comptant , sans  hesiter. 

Le  compliment  n’est  ici  necessaire  : 

VoilA  ma  bourse , il  ne  faut  que  compter. 

Ne  me  traitez  que  comme  on  pourrait  faire 
En  pared  cas  l’homme  le  moins  connu. 

Serait-il  dit  que  vous  m’eussiez  vaincu 
D’honnetete  ? non  sera , sur  mon  ame  : 

Vous  le  verrez.  Car,  quant  a cette" dame, 

Ne  doutez  point  qu’elle  ne  soit  a moi. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  m’ajoutiez  foi , 

Mais  aux  baisers  que  de  la  pauvre  femme 
Je  recevrai ; ne  craignant  qu’un  seul  point , 

C’est  qu’a  me  voir  de  joie  elle  ne  meure. 

On  fait  venir  l’epouse  tout  a l’lienre , 

Qui  froidement,  et  ne  s’emouvant  point , 

Devant  ses  yeux  voit  son  mari  paraitre , 

Sans  temoigner  seulement  le  connaitre  , 

Non  plus  qu’un  homme  arrive  du  Perou. 

Voyez , dit-il , la  pauvrette  est  hontense 
Devant  les  gens ; et  sa  joie  amoureuse 
N’ose  cclater  : soyez  sur  qu’a  mon  con  , 

Si  j etaisseul , elle  serait  sau tee. 

Pagamin  dit : Qu’il  ne  tienne  A cela ; 

Dedans  sa  chambre  allez , conduisez-Ia. 

Ce  qui  fut  fait;  et  la  chambre  fermee , 

Richard  commence : Eh  ! 1A , Bartholomee  , 

ll. 
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CONTES  ET 

Comme  tu  fais ! je  suis  Ion  Quinzica , 

Toujours  le  mfime  a l’endroit  de  sa  femme. 
Regarde-moi.  Trouves-tu,  ma  chore  a me, 

En  mon  visage  un  si  grand  changement  ? 

C’esl  la  douleur  de  Ion  enlevement 
Qni  me  rend  tel ; et  toi  seule  en  es  cause. 

T’ai-je  jamais  refuse  nulle  chose , 

Soit  pour  ton  jeu  , soit  pour  tes  vetements? 

En  etait-il  quelqu’une  de  plus  brave 1 ? 

De  ton  vouloir  ne  me  rendais-je  esclave  ? 

Tu  le  seras , etant  avec  ces  gens. 

Et  ton  honneur,  que  crois-tu  qu’il  devienne? 

Ce  qu’il  pourra , repondit  brusquement 
Bartbolomee.  Est-il  temps  maintenant 
D’en  avoir  soin?  s’en  est-on  mis  en  peine 
Quand , malgre  moi , l’on  m’a  jointe  avec  vous  : 
V bus  , vieux  penard ; moi , fille  jeune  et  drue  , 
Qui  meritais  d’etre  un  peu  mieux  pourvue  , 

Et  de  gouter  ce  qu’hymen  a de  doux  ? 

Pour  cet  effet  j’etais  assez  aimable , 

Et  me  trouvais  aussi  digne , entre  nous , 

De  ces  plaisirs  que  j’en  etais  capable. 

Or  est  le  cas  alle  d’ autre  fa§on. 

J’ai  pris  mari  qui  pour  toute  chanson 
N’a  jamais  eu  que  ses  jours  de  ferie ; 

Mais  Pagamin , sitot  qu’il  m’eut  ravie , 

Me  sut  dormer  bien  une  autre  legon. 

J’ai  plus  appris  des  choses  de  la  vie 
Depuis  deux  jours  , qu’en  quatre  ans  avec  vous 
Laissez-moi  done , monsieur  mon  cber  epoux ; 
Sur  mon  retour  n’insistez  davantage. 

Calendriers  ne  sont  point  en  usage 
Chez  Pagamin ; je  vous  en  avertis. 

Vous  et  les  miens  avez  merite  pis  : 

Vous , pour  avoir  mal  mesure  vos  forces 
En  m’epousant ; eux , pour  s’etre  mepris  , 

En  preferant  les  lcg6res  amorces 
De  quelque  bien  a cet  autre  point-la. 

Mais  Pagamin  pour  tous  ypourvoira. 

II  ne  sait  loi , ni  digesle , ni  code ; 

Et  cependant  tr&s-bonne  est  sa  methode. 

De  ce  matin  lui-meme  il  vous  dira 
Du  quai  l en  sus  comme  la  chose  en  va. 

Un  tel  aveu  vous  surprend  et  vous  touclie  : 

Mais  faire  ici  de  la  petite  bouche3 

Ne  sert  de  rien  : Ton  n’en  croira  pas  nioins. 

Et  puisqii’enfin  nous  void  sans  temoins , 

Adieu  vops  dis , vous  et  vos  jours  de  fete. 

Je  suis  de  chair;  les  habits  rien  n’y  font : 

Vous  savezliien , monsieur,  qu’enlre  la  l£te 
Et  le  talon  d’aulres  affaires  sont. 

* Mieux'parde. 

1 Faire  mysterc  on  scmpule. 


NOUVELLES. 


A tant  se  tut.  Richard , tombe  des  nues , 

Fut  tout  heureux  de  pouvoir  s’en  aller. 
Bartbolomee , ayant  ses  hontea  bues , 

Ne  se  lit  pas  tenir  pour  demeurer. 

Le  pauvre  epoux  en  eut  tant  de  tristessc , 

Outre  les  maux  qui  suivent  la  vieillesse, 

Qu’il  en  monrut  a quelques  jours  de  la ; 

Et  Pagamin  prita  femme  sa  veuve. 

Ce  fut  bien  fait : nul  des  deux  ne  tomba 
Dans  I’accident  du  pauvre  Quinzica , 

S’elant  choisis  Fun  el  l’autre  a l’epreuve. 

Belle  Ieoon  pour  gens  a cheveux  gris ! 

Sinon  qu’ils  soient  d’humeur  accommodante  : 
Car,  en  ce  cas , messieurs  les  favoris 
Font  leur  ouvrage,  et  la  dame  est  contente.\ 

IX.  A FEMME  AVARE  GALANT  ESCROC 

NOUVELLE  TIREE  DE  BOCCACE. 

Qu’un  homme  soit  plume  par  des  coquettes , 

Ce  n’est  pour  faire  au  miracle  crier. 

Gratis  est  mort ; plus  d’amour  sans  payer  : 

En  beaux  louis  se  content  les  ileurettes. 

Ce  queje  dis  des  coquettes  s’entend. 

Pour  noire  honneur,  si 1 me  faut-il  pourlant 
Montrer  qu’on  pent , nonobstant  leur  adresse  , 
En  attraper  au  moins  une  entre  cent , 

Et  lui  jouer  quelque  tour  de  souplesse. 

Je  choisirai  pour  exemple  Gulphar. 

Le  drole  fit  un  trait  de  franc  soudard ; 

Car  aux  faveurs  d’une  belle  il  eut  part 
Sans  debourser,  escroquant  la  chretienne. 

Notez  ceci , et  qu’il  vous  en  souvienne , 

Galants  d’epee ; encor  bien  que  ce  tour 
Pour  vous  styler  soit  fort  peu  necessaire  : 

Je  trouverais  maintenant  a la  cour 
Plus  d’un  Gulphar,  si  j’en  avais  affaire. 

Celui-ci  done  chez  sire  Gasparin 
Tant  frequenta , qu’il  devint  a la  fin 
De  son  epouse  amouredx  sans  mesure. 

Elle  ctait  jeune , et  belle  creature ; 

Plaisait  beaucoup , fors 3 un  point  qui  galait 
Toute  l’affaire , et  qui  seul  rebutait 
Les  plus  ardents  : c’estqu’elle  etail  avare. 

Ce  n’est  pas  chose  en  ce  si6cle  fort  rare. 

Je  l’ai  ja  dit , rien  n’y  font  les  soupirs  : 

Celui-la  parle  une  langue  barbare , 


1 Ainsi. 

■ lixceptd. 
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Qui  l'or  en  main  n’explique  ses  desirs. 

Le  jeu , la  jupe , et  l’amour  des  plaisirs , 
Sent  les  ressorts  que  Cupidon  emploie  : 

De  leur  boutique  il  sortchez  les  Francois 
Plus  de  cocus  que  du  cheval  de  Troie 
11  ne  sorlit  de  lieros  autrefois. 

Pour  revenir  a 1’humeur  de  la  belle  , 

Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d’elle , 

Qu’il  ne  parlat.  Chacun  sait  ce  que  e’est 
Quedeparler;  le  lecteur,  s’il  lui  plait, 

We  permettra  de  dire  ainsi  la  chose. 

Gulphar  done  parle,  et  si  bien  qu’il  propose 
Deux  cents  ecus.  La  belle  l’ecouta; 

Et  Gasparin  a Gulphar  les  prfita 
( Ce  fut  le  bon) , puis  aux  champs  s’en  alia , 
Ne  soupQonnant  aucunement  sa  femme. 
Gulphar  les  donne  en  presence  de  gens. 
Yoila,  dit-il,  deux  cents  ecus  comptanls, 
Qu’a  votre  epoux  vous  donnerez , madame. 
La  belle  crut  qu’il  avait  dit  cela 
Par  politique,  et  pour  jouer  son  role. 

Le  lendemain  elle  le  regala 

Tout  de  son  mieux , en  femme  de  parole. 

Le  drole  en  prit , ce  jour  et  les  suivants 
Pour  son  argent , et  ineme  avec  usure. 

A.  bon  payeur  on  fait  bonne  mesure. 


Quand  Gasparin  fut  de  retour  des  champs, 
Gulphar  lui  dit,  son  epouse  presente  : 

J'ai  votre  argent  a madame  rendu , 

N’en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  besoin,  conime  je  l’avais  cm; 
Dechargez-en  votre  livre,  de  grace. 

A ce  propos , aussi  froide  que  glace , 

Notre  galande  avoua  le  recu. 

Qu’eut-elle  fait  ? on  eut  prouve  la  chose. 
Son  regret  fut  d’avoir  enfle  la  dose 
De  ses  faveurs : e’est  ce  qui  la  fachoit. 
Voyez  un  pen  la  perte  que  e’etoit ! 

En  la  quittant , Gulphar  alia  tout  droit 
Conter  ce  cas , le  corner  dans  la  ville , 

Le  publier,  le  precher  sur  les  toits . 

De  l’en  blamer  il  serait  inutile : 

Ainsi  vit-on  cliez  nous  aulres  Francois. 


X.  ON  NE  S’AVISE  JAMAIS  DE  TOUT. 


CONTE  TIRE  DES  CENT  NOIJVELLES  NOUVELLES. 


Certain  jaloux  , ne  dormant  que  d’un  ceil , 
Interdisait  lout  commerce  & sa  femme. 
Dans  le  dessein  de  prevenir  la  dame , 

Il  avait  fait  un  fort  ample  rccueil 
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De  tons  les  tours  que  le  sexe  sait  faire. 

Pauvre  ignorant ! conime  si  cette  affaire 
N’^tait  une  hydre , a parler  franchement ! 

Il  captivail ( sa  femme  cependant , 

De  ses  cheveux  voulait  savoir  le  nombre 
La  faisait  suivre , a toute  lieure , en  lous  Iieux  , 
Par  une  vieille  au  corps  tout  rempli  d’yeux, 

Qui  la  quittait  aussi  pen  que  son  ombre. 

Ce  fou  tenait  son  recueil  fort  entier  : 

Il  le  portait  en  guise  de  psautier, 

Croyant  par  la  cocuage  hors  de  gamme. 

Un  jour  de  f6te , arrive  que  la  dame, 

En  revenant  de  l’eglise,  passa 
Pr&s  d’un  logis , d’ou  quelqu’un  lui  jeta 
Fort  a propos  plein  un  panier  d’ordure. 

On  s’excusa.  La  pauvre  creature , 

Toute  vilaine  , enlra  dans  le  logis. 

Il  lui  fallut  depouiller  ses  habits. 

Elle  envoya  querir  line  autre  jupe , 

Des  en  entrant , par  cette  douagna  % 

Qui  hors  d’haleine  a monsieur  raconta 

Tout  l’accident.  Foin  ! dit-il , celui-la 

N’est  dans  mon  livre , et  je  suis  pris  pour  dupe  : 

Que  le  recueil  au  diable  soit  donne  1 

Il  disait  bien ; car  on  n’avait  jete 

Cette  immondice , et  la  dame  gate , 

Qu’afin  qu’elle  eut  quelque  valable  excuse 
Pour  eloigner  son  dragon  quelque  temps. 

Un  sien  galant , ami  de  la  dedans  , 

Tout  aussitot  profita  de  la  ruse. 

Nous  avons  beau  sur  ce  sexe  avoir  l’ceil : 

Ce  n’est  coup  sur  encontre  tous  esclandres. 

Maris  jaloux  , brulez  votre  recueil , 

Surma  parole , et  faites-en  des  cendres. 

XI.  LE  VILLAGEOIS 

QUI  CHERCIIE  SON  VEAU. 

CONTE  TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 

Un  villageois  ayant  perdu  son  veau 
L’alla  chercher  dans  la  foret  prochaine. 

Il  se  pla?a  sur  l’arhre  le  plus  beau  , 

Pour  mieux  entendre,  et  pour  voir  dans  la  plaine. 
Yient  une  dame  avec  un  jouvenceau. 

Le  lieu  leur  plait , l’eau  leur  vient  a la  bouche, 

Et  le  galant , qui  sur  l'herbe  la  couche , 

4 C’est-i-dire  il  la  tenait  captive , on  en  captivity ; e'est  le  sons 
simple  de  ce  mot , qui  n'est  plus  gufire  employii  que  dans  un 
sens  figure1. 

’ C'est  le  mot  espagnol  pour  duisgne,  un  peu  d^figun! : il  s'  (5- 
crit  duena,  et  se  prononce  douegna. 


CONTES  ET  NOUVELLES. 


UKi 

Crie , en  voyant  je  ne  sais  quels  appas : 

0 dieux ! que  vois-je  ! et  que  ne  vois-je  pas ! 

Sans  dire  quoi : car  c’etait  lettres  closes. 

Lors  le  raanant  les  arrfitant  tout  coi : 

Ilomine  de  bien , qui  voyez  tant  de  clioses  , 

Voyez-vous  point  inon  veau  ? dites-le-moi. 

XU.  L’ANNEAU  DTIANS  CARVEL. 

CONTE  TIRE  DE  RABELAIS. 

Hans  Carvel  prit  sur  ses  vieux  ans 
Femme  jeune  en  toute  manure  : 

II  prit  aussi  soucis  cuisants ; 

Car  l’un  sans  l’autre  ne  va  gu6re. 

Babeau  ( c’est  la  jeune  femelle , 

Fille  du  bailli  Concordat , ) 

Fut  du  bon  poil , ardente , et  belle  , 

Et  propre  a l’amoureux  combat. 

Carvel , craignant  de  sa  nature 
Le  cocuage  et  les  railleurs  , 

Alleguait  it  la  creature 
El  la  legende  et  1’Ecriture  , 

Et  tous  les  livres  les  meilleurs  ; 

Blamait  les  visites  secretes ; 

Frondait  l’attirail  des  coquettes  , 

Et  contre  un  monde  de  recettes 
Et  de  moyens  de  plaire  aux  yeux 
Invectivait  tout  de  son  mieux. 

A tous  ces  discours  la  galande  ‘ 

Ne  s’arretait  aucunement , 

Et  de  sermons  n'etait  friande , 

A moins  qu'ils  fussent  d’un  amant. 

Cela  faisait  que  le  bon  sire 
Ne  savait  lantot  plus  qu'y  dire , 

Eut  voulu  souvent  litre  mort. 

11  eut  pourtant  dans  son  martyre 

1 Dans  Nicot,  dans  les  premieres  Editions  de  Richelet , ct  cnfin 
dans  la  premiere  Edition  du  dictionnairc  de  l'Acaddmie,  on  ne 
trouve  que  galant  avec  un  Let  galcinte  pour  le  fdminin.Cepen- 
dant  autrefois  on  Tecrivait  indiffercmment  avec  un  d ou  un  t. 
Vaugelas,  dans  ses  Rcmarques sur  la  languc  francoise , 1687, 
in-12,  t.  II,  page  812,  6tablit  une  difference,  et  vent  qu'on  derive 
toujours  galanl  avec  un  l quand  il  est  adjectif , et  qu'on  ne  se 
permettc  le  d h la  place  du  t que  quand  ce  mot  est  substantif. 
Ce  mot  avait  autrefois,  comirie  adjectif,  une  signification  un  peu 
differente  de  cede  qu'il  a de  nos  jours  : ainsi  l'on  disait  un 
homme  galant  ou  une  femme  galaute,  pour  un  homme  ou  une 
I'ernme  qui  avait  de  la  grdee  ou  de  la  gaicte,  du  bon  ton,  ou  des 
manures  distin  gudes. 

Cependant,  scion  Vaugelas,  p.  221,  et  le  Ginie  dc  la  languc 
francoise,  par  le  sieur  D-  (d'Aisy),  1685,  in-12,  t.  II , p.  209,  un 

galanUouunegatande  ou  galantc  signified  un  homme  ou  une 
femme  qui  avail  une  amante  ou  un  amant.  Dds  lors,  scion  l'au- 

teur  du  Gdnic  de  la  Imigue  francoise,  il  se  prenait  d'ordinaire 
en  mauvaise  part;  mais  il  etait  moins  injurieux  q ne  coquette, 
mot  aiyourd  bui  beaucoup  plus  doux. 


Quelques  moments  de  rdconfort 
L’bistoire  en  est  tres-veritable. 
tine  nuit  qu’ayant  tenu  table , 

Et  bu  force  bon  vin  nouveau , 

Carvel  ronflait  priis  de  Babeau , 

Il  lui  fut  avis  que  le  diable 
Lui  mettait  au  doigt  un  anneau ; 

Qu’il  lui  disait : Je  sais  la  peine 
Qui  te  tourmente  et  qui  te  gilne , 

Carvel , j'ai  pitie  de  ton  cas  : 

Tiens  cette  bague , et  ne  la  laches ; 

Car,  tandis  qu’au  doigt  tu  l’auras  , 

Ce  que  tu  crains  point  ne  seras , 

Point  ne  seras  sans  que  le  saclies. 

Trop  ne  puis  vous  remercier, 

Dit  Carvel ; la  faveur  est  grande : 

Monsieur  Satan , Dieu  vous  le  rende  1 
Grand  merci,  monsieur  l’anmonier  ! 

La-dessus  achevant  son  somme, 

Et  les  yeux  encore  aggraves 1 * *  4, 

Il  se  trouva  que  le  bonhomme 
Avait  le  doigt  ou  vous  savez. 

XIII.  LE  GASCON  PUNI. 

NOUVELLE. 

Un  gascon , pour  s’ litre  vante 
De  posseder  certaine  belle , 

Fut  puni  de  sa  vanile 
D’une  fag.on  assez  nouvelle. 

Il  se  vantait  a faux,  et  ne  possedait  rien. 

Mais  quoi ! tout  medisant  est  propMteence  monde 
On  croit  le  mal  d'abord ; mais  a l’cgard  du  bien , 

Il  faut  que  la  vue  en  rf'ponde. 

La  dame  cependant  du  Gascon  se  moquait  : 

Meme  au  logis  pour  lui  rarement  elle  etait ; 
Etbien  souvent  qu’il  la  traitait 
D’incomparable  et  de  divine , 

La  belle  aussitot  s’enfuyait , 

S'allant  sauver  cbez  sa  voisine. 

Elle  avait  nom  Pliilis ; son  voisin  , Eurilas; 

La  voisine , Cldoris ; le  Gascon , Dorilas ; 

Un  sien  ami,  Damon  : c’est  lout , si  j’ai  memoire. 

Ce  Damon,  de  Cldoris , a ce  que  dit  l’bisloire , 
Etait  amant  aime , galant , comme  on  voudra , 
Quelque  chose  de  plus  encor  que  tout  cela. 

Pour  Pliilis,  son  humeur  libre , gaie  et  sincere, 
Monlrait  qu’elle  etait  sans  affaire , 

Sans  secret , et  sans  passion. 


i Appcsantis. 
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n ignorait  le  prix  tie  sa  possession  : 
eulement  A l’nser  cliacnn  la  croyait  bonne. 

Ule  approchait  vingt  ans , et  venait  d’enterrer 
n inari,  de  ceux-lA  quel’on  perd  sans  pleurer, 
ieux  barbon  qui  laissait  d’ecus  plein  une  tonne. 

En  mille  endroits  de  sa  personne 
a belle  avait  de  quoi  niettre  nn  Gascon  aux  cieux  , 
Des  attraits  par-dessns  les  yeux , 

Je  ne  sais  quel  air  de  pucelle, 

Mais  le  coeur  tant  soit  pen  rebelle, 
ebelle  toiitefois  de  la  bonne  fagon  : 

VoilA  Pbilis.  Quant  an  Gascon, 

II  etait  gascon , c’est  tout  dire. 

Je  laisse  A penser  si  le  sire 
Importuna  la  veuve,  et  s’il  lit  des  serments. 

Ceux  des  Gascons  et  des  Normands 
Passent  peu  pour  mots  d’Evangile. 

C'etait  pourlant  chose  facile 
De  croire  Dorilas  de  Philis  amoureux ; 

Mais  il  voulait  aussi  que  1’on  le  crut  heureux. 

Pliilis , dissimulant , dit  nn  jour  A cet  homme  : 

Je  veux  un  service  de  vous : 

Ce  n’est  pas  d’aller  jusqu’A  Rome ; 

C’est  que  vous  nous  aidiez  a tromper  un  jaloux. 

La  chose  est  sans  peril , et  mcme  fort  aisee. 

Nous  voulons  que  cette  nuit-ci 
Vous  couchiez  avec  le  mari 
De  Chloris , qui  m’en  a priee. 

Avec  Damon  s’etant  brouillee 
II  leur  faut  une  nuit  entiAre , et  par  delA , 

Pour  demeler  entre  eux  tout  ce  differend-lA. 

Notre  but  est  qu’Eurilas  pense , 

Vous  sentant  pres  de  lui,  que  ce  soit  sa  moitie. 

II  nc  lui  louche  point,  vit  dedans  l’abstinence, 

Et , soit  par  jalousie , ou  bien  par  impuissance , 

A retranche  d’hymen  certains  droits  d’amitiA; 

llonfle  loujours , fait  la  nuit  d’une  traite  : 

C est  assez  qu’en  son  lit  il  trouve  une  cornette. 

Nous  vous  ajusterons  : enfin  ne  craignez  rien , 

Je  vous  recompenserai  bien. 

Pour  se  rendre  Philis  un  peu  plus  favorable , 

Le  Gascon  eut  couche , dit-il. , avec  le  diable. 

La  nuit  vient : on  le  coiffe ; on  le  met  au  grand  lit ; 
On  Ateint  les  flambeaux ; Eurilas  prend  sa  place. 

Du  Gascon  la  peur  se  saisit ; 

11  devienl  aussi  froid  que  glace ; 

N oserait  tousser  ni  cracher , 

Beaucoup  moins  encor  s’approcher ; 

Se  fait  petit , se  serre , au  bord  se  va  nicher , 

Et  ne  tient  que  moitie  de  la  rive  occupy ; 

Je  crois  qu’on  l’aurait  mis  dans  un  fourreau  d’Apee. 
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Son  coucheur  cette  nuit  se  relouma  cent  fois ; 

Et  jusque  sur  le  nez  lui  porta  certains  doigts 
Que  la  peur  lui  fit  trouver  rudes. 

Le  pis  de  ses  inquietudes  , 

C’est  qu’il  craignait  qu’enfin  un  caprice  amoureux 
Ne  prit  a ce  mari : tels  cas  sont  dangereux , 
Lorsque  l’un  des  conjoints  se  sent  prive  du  somme. 
Toujours  nouveaux  sujets  alarmaient  le  pauvre  homme  : 
L’on  approchait  un  pied , l’on  ctendait  un  bras , 

Il  crut  milme  sentir  la  barbe  d’Eurilas. 

Mais  voici  quelque  chose , A mon  sens , de  terrible. 
Une  sonnette  etait  prAs  du  chevet  du  lit : 

Eurilas  de  sonner , et  faire  un  bruit  horrible. 

Le  Gascon  se  pame  A ce  bruit , 

Cette  fois-lA  se  croit  detruit , 

Fait  un  veeu  , renonce,  A sa  dame , 

Et  songe  au  salut  de  son  ame. 

Personne  ne  venant , Eurilas  s’endormit. 

Avant  qu’il  fut  jour  on  ouvrit; 

Philis  l’avait  promis  : quand  voici  de  plus  belle 
Un  flambeau  , comble  de  tous  maux. 

Le  Gascon  , aprAs  ces  travaux , 

Se  fut  bien  lev  A sans  chandelle. 

Sa  perte  etait  alors  un  point  tout  assure. 

On  approche  du  lit.  Le  pauvre  homme  eclaire 
Prie  Eurilas  qu’il  lui  pardonne 

Je  le  veux  , dit  une  personne 
D’un  ton  de  voix  rempli  d’appas. 

C’etait  Philis,  qui  d’Eurilas 
Avait  tenu  la  place  , et  qui , sans  trop  attendee , 
Tout  en  chemise  s’alla  rendre 
Dans  les  bras  de  Chloris , qu’accompagnait  Damon : 
C’etait,  dis-je , Philis , qui  conta  du  Gascon 
La  peine  et  la  frayeur  extrAme ; 

Et  qui , pour  l’obliger  A se  tuer  soi-mAme , 

Et  lui  montrant  ce  qu’il  avait  perdu , 

Laissait  son  sein  A demi  nu. 

XIV.  LA  FIANCEE  DU  ROI  DE  GARBE  ’. 

NOUVELLE. 

Il  n’est  rien  qu’on  ne  conte  en  diverses  fagons; 

On  abuse  du  vrai  comme  on  fait  de  la  feinte  : 

< Le  mot  Garb  en  arabe  signifie  Occident ; et  le  roi  de  Garbo 
doit  etre  quelque  roi  maure  d'Espagne  ou  de  Portugal , de 
1 'Algarve  moderne,  ou  de  la  partie  la  plus  occidentale  de  I, 
pAninsule  hispanique ; ou  bien  un  sonverain  de  Maroe,  contrAe 
la  plus  occidentale  de  la  parlie  de  l'Afrique  conquise  par  les 
Arabes.  lls  la  dAsignaient,  par  cette  raison,  sous  le  nom  del 
Garb,  ou  1 Occident.  Tout  me  porte  a croire  quecetle  nouvelle 
n est  pas  de  l’invention  de  Boccace , inais  qu'elle  appartiem 
originairement  4 la  littArature  trop  peu  connue  des  Maurcs 
d’Espagne. 
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Je  le  souffre  aux  recils  qui  passent  pour  chansons 
Chacun  y met  tin  sien  sans  scrupule  et  sans  crainte ; 
Mais  aux  evcnemenls  de  qui  la  verite 
Importe  a la  posterite, 

Tels  abus  meritent  censure. 

Le  fait  d’Alaciel  est  d’une  autre  nature. 

Je  me  suis  ecarte  de  mon  original. 

On  en  pourra  gloser ; on  pourra  me  mecroire4 ; 
Tout  cela  n’est  pas  un  grand  mal ; 

Alaciel  et  sa  memoire 

Ne  sauraient  gu&re  perdre  ft  tout  ce  changement. 
J’ai  suivi  mon  auteur  en  deux  points  settlement , 
Points  qui  font  veritablement 
Le  plus  important  de  l’histoire  : 

L'un  est  que  par  huit  mains  Alaciel  passa 
Avant  que  d’entrer  dans  la  bonne ; 

L’autre , que  son  fiance  ne  s’en  embarrassa , 

Ayant  peut-etre  en  sa  personne 
De  quoi  ncgliger  ce  point-lit. 

Quoi  qu'il  en  soit , la  belle  en  ses  traverses , 
Accidents , fortunes  diverses  , 

Eut  beaucoup  a souffrir , beaucoup  J travaifler , 
Changea  huit  fois  de  chevalier. 

II  ne  faut  pas  pour  cela  qu’on  l’accuse  : 

Ce  n’etait  apr£s  tout  que  bonne  intention , 
Gratitude  ou  compassion , 

Crainte  de  pis,  lionnete  excuse. 

Elle  n’en  plut  pas  moins  aux  yeux  de  son  fiance. 
Veuve  de  huit  galants,  il  la  prit  pour  pucelle ; 

Et  dans  son  erreur  par  la  belle 
Apparemment  il  fut  laisse. 

Qu’on  y puisse  elre  pris , la  chose  est  toute  claire ; 
Wais  apres  huit , c’est  une  etrange  affaire  I 
Je  me  rapporle  de  cela 
A quiconque  a passe  par  1J. 

Zair , soudan  d’Alexandrie  , 

Aima  sa  fille  Alaciel 
Un  peu  plus  que  sa  propre  vie. 

Aussi  ce  qu’on  sepeut  figurer  sous  le  ciel 
Debon  , de  beau,  de  charmant,  et  d’aimable , 
D’accommodant , j’y  mets  encor  ce  point, 

La  rendait  d’autant  estimable  : 

En  cela  je  n’augmente  point. 

Au  bruit  qui  courait  d’elle  en  loules  ces  provinces , 
Maiuolin , roi  de  Garbe , en  devint  amoureux. 

I!  la  fit  demander , et  fut  assez  heureux 
Pour  l’emporter  sur  d’autres  princes. 

La  belle  aimait  deja ; mais  on  n’en  savait  lien : 
Filles  de  sang  royal  ne  se  declarent  gucres ; 

Tout  se  passe  en  leur  coeur  : cela  les  fache  bien ; 

1 We  pas  croire. 


Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  bergfcres. 

Ilispal , jeune  seigneur  de  la  coin-  du  soudan , 

Bien  fait , plein  de  merite , lionneur  de  l’Alcoran , 
Plaisait  fort  a la  dame  : et  d’un  common  martyre 
Tons  deux  brfilaient , sans  oser  se  le  dire ; 

Ou , s’ils  se  le  disaient , ce  n’dtait  que  des  yeux. 
Comme  ils  en  etaient  lit , l’on  accorda  la  belle. 

Il  fallut  se  resoudre  a partir  de  ces  lieux. 

Zair  lit  embarquer  son  amant  avec  elle. 

S’en  fier  a quelque  autre  eut  peut-Ctre  etc  mieux. 

Aprils  huit  jours  de  traite , un  vaisseau  de  corsaires, 
Ayant  pris  le  dessus  du  vent, 

Les  attaqua  : le  combat  fut  sanglant; 

Chacun  des  deux  partis  y fit  mal  ses  affaires. 

Les  assaillants , fails  aux  combats  de  mer  , 

Etaient  les  plus  experts  en  l’arl  de  massacrer ; 
Joignaient  l’adresse  au  nombre  : Ilispal  par  sa  radiance 
Tenait  les  choses  en  balance. 

Vingt  corsaires  pourlant  monte  rent  sur  son  bord. 
Grifonio  le  gigantesque 
Conduisait  l’horreur  et  la  mort 
Avecque  cette  soldatesque. 

Ilispal  en  un  moment  se  vit  environne  : 

Maint  corsaire  sentit  son  bras  determine  : 

De  ses  yeux  il  sortait  des  eclairs  et  des  flammes. 
Cependant  qu'il  etait  au  combat  acliarne , 

Grifonio  courut  a la  chambre  des  femmes. 

Il  savait  que  l’infante  etait  dans  ce  vaisseau ; 

Et , l’ayant  destinee  a ses  plaisirs  infames , 

Il  l’emportait  comme  un  moineau  : 

Mais  la  charge  pour  lui  n’elant  pas  suffisante , 

Il  prit  aussi  la  cassette  aux  bijoux , 

Aux  diamanls , aux  tcmoignages  doux 
Que  re<;oit  et  garde  une  amante  : 

Car  quelqu’un  m’a  dit , entre  nous , 

Qu’IIispal  en  ce  voyage  avait  fait  a l'infante 
Un  aveu  dont  d’abord  elle  parut  contente  , 

Faute  d’ avoir  le  temps  de  s’en  metlre  en  courroux.  - 

Le  malheureux  corsaire , emportanl  cette  proie , 
N’en  eut  pas  longlemps  de  la  joie. 

Un  des  vaisseaux , quoiqu’il  fut  accroche , 

S’etant  quelque  peu  detache , 

Comme  Grifonio  passail  d’un  bord  a l’autre , 

Un  pied  sur  son  navire , un  sur  celui  d’Hispal , . 

Le  heros  d'un  revers  coupe  en  deux  l’animal : 

Part 1 du  tronc  tombe  en  l’eau  disant  sa  patenolre , 

Et  reniant  Mahom 3 , Jupin 5 , et  Tarvagant 4 , 

* Partie,  portion. 

3 Mahomet, 
s Jupiter. 

4 Corruption  de  tarvos  tvigovcinus,  ou  taureau  ti  trois  gru cs. 
diviuile  des  Gaulois. 
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Avec  mainl  autre  dieu  non  moins  exliavagant  , 

Part ' demeure  sur  pied  en  la  meme  posture. 

On  aurait  ri  tie  l’aventure 
Si  la  belle  avec  lui  n’eiit  tonibe  dedans  l’eau. 

Ilispa2  se  jette  apr£s  : l’un  el  l’autre  vaisseau, 
Malmene  du  combat , et  prive  de  pilote , 

Au  gre  tl’Eole  el  de  Neptune  llotle. 

La  mort  fit  laclier  prise  au  geant  pourfendu. 

L’infante , par  sa  robe  en  lombant  soutenue , 

Fut  bientdt  d’Hispal  secourue. 

Nager  vers  les  vaisseaux  exit  ele  temps  perdu ; 

IIs  etaienl  prestpie  ;1  demi-mille  : 

Ce  qu’il  jugea  de  plus  facile 
Fut  de  gagner  certains  roebers 
Qui  d’ordinaire  etaienl  la  perte  ties  noebers , 

Ft  furent  le  salut  d’Hispal  et  de  1’infante. 

Aucuns  ont  assure , comme  chose  constanle  , 

Que  meme  du  peril  la  cassette  ecliappa  ; 

Qua  ties  cordons  titant  pendue , 

La  belle  apres  soi  la  lira  : 

Aulrement  elle  etait  perdue. 

Notre  nageur  avait  l’infante  sur  son  tlos. 

Le  premier  roc  gagne , non  pas  sans  queltjue  peine  , 
La  crainte  de  la  faim  suivit  celle  des  Hots ; 

Nul  vaisseau  ne  parut  sur  la  liquitle  plaine. 

Le  jour  s’acheve ; il  se  passe  line  nuit : 

Point  de  vaisseau  pres  d’eux  par  le  hasartl  conduit , 
Point  tie  quoi  manger  sur  ces  roclies. 

Voila  noire  couple  reduit 
A senlir  de  la  faim  les  premieres  approcnes  : 

Tous  deuxprives  d’espoir , d’autant  plus  malheureux 
Qu’aimes  aussi  bien  qu’ainoureux , 

IIs  perdaient  doublement  en  leur  mesaventure. 
Aprts  s’Otre  longtemps  regardes  sans  parler  : 

Ilispal,  ditla  princesse,  il  se  faut  consoler ; 

Les  pleurs  ne  peuvent  rien  prfcs  tie  la  Parque  dure ; 
Nous  n’en  mourrons  pas  moins : mais  il  depend  de  nous 
D’atloucir  l’aigreur  tie  ses  coups ; 

C’est  tout  ce  qui  nous  reste  en  ce  malheur  extreme. 
Se  consoler ! dit-il ; le  peut-on  quantl  on  aime  ? 

Ah  1 si...  Mais  non , matlame,  il  n’est  pas  ii  propos 
Que  vous  aimiez  ; vous  seriez  trop  a plaindre. 

.fe  brave  a mon  tigard  et  la  faim  et  les  Hols  : 
Maisjetant  Fall  sur  vous,  je  trouve  tout  a craindre. 

La  princesse , k ces  inols , ne  se  pul  plus  conlraindre  : 
Pleurs  tie  couler , soupirs  d’etre  pousses , 

Regards  d’etre  au  ciel  adresses  , 

Ft  puis  sanglols , el  puis  soupirs  encore. 

En  ce  meme  langage  Ilispal  lui  repartit , 

* Uuc  parlic. 


Taut  qu’enlin  un  baiser  suivit : 

S’il  fut  pris  on  donne  , c’est  ce  que  I’on  ignore. 

Aprils  force  veeux  impuissants , 

Le  lieros  dit : Puisqu’en  cette  aventure 
Mourir  nous  esl  chose  si  sure  , 

Qu’importe  que  nos  corps  ties  oiseaux  ravissants 
Ou  des  monslres  marins  deviennenl  la  pature? 
Sepulture  pour  sepulture , 

La  mer  est  egale , a mon  sens. 
Qu’attendons-nous ici  qu’une  fin  languissante? 
Serait-il  point  plus  a propos 
De  nous  abantlonner  aux  Hots? 

J’ai  de  la  force  encor ; la  cote  est  peu  distanle ; 

Le  vent  y pousse  ; essayons  d’approeber; 

Passons  de  r ocher  en  rocher ; 

J’en  vois  beaucoup  oil  je  puis  prendre  lialeine. 
Alaciel  s’y  resolut  sans  peine. 

Les  revoila  sur  l’onde  ainsi  qu’auparavant , 

La  cassette  en  laisse  suivant , 

Et  le  nageur , pousse  du  vent, 

De  roc  en  roc  portant  la  belle  : 

Fagonde  naviger ' nouvelle. 

Avecl’aide  duciel  et  tie  ces  reposoirs, 

Et  du  dieu  qui  preside  aux  liquides  manoirs  , 
Ilispal  n’en  pouvant  plus  tie  faim,  de  lassitude , 

De  travail , et  d’inquietude 

(Non  pour  lui , mais  pour  ses  amours } , 

A pres  avoir  jeiine  deux  jours , 

Prit  terre  a la  dixieme  trail  e, 

Lui , la  princesse , et  la  cassette. 

Pourquoi , me  dira-t-on , nous  ramener  toujours 
Celte  cassette?  est-ce  une  circonstance 
Quisoit  de  si  grande  importance  ? 

Oui , selon  mon  avis ; on  va  voir  si  j’ai  tort. 

Je  ne  prends  point  ici  Lessor, 

Ni  n’affecte  tie  railleries. 

Si  j’avais  mis  nos  gens  a bortl 
Sans  argent  el  sans  pierreries , 

Seraienl-ils  pas  demeures  court? 

On  ne  vit  ni  tl’air  ni  d’amour. 

Les  amants  ont  beau  dire  et  faire , 

11  en  faut  revenir  toujours  au  necessaire. 

La  cassette  y pourvut  avec  maint  diamant. 

Ilispal  vendit  les  uns  , mit  les  aulres  en  gages ; 

Fit  achat  d’un  chateau  le  long  de  ces  rivages: 

Ce  chateau,  dit  l’hisloire,  avail  un  pare  fort  grand 
Ce  pare,  unbois;  ce  hois,  de  beaux  omb rages; 
Sous  ces  ombrages  nos  amants 
Passaient  d’agreables  moments. 

1 Aavigcr,  pour  naoiguer , dans  les  editions  du  temps. 
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Voyez  combien  voilA  de  choses  enchainees, 

Et  par  la  cassette  amenees  ! 

Or  au  fond  de  ce  bois  un  certain  antre  etait, 

Sourd  et  muet , et  d’amoureuse  affaire; 

Sombre  surlout : la  nature  semblait 
L’avoir  mis  la  non  pour  autre  mystfere 
Nos  deux  amants  se  promenant  un  jour , 

II  arriva  que  ce  fripon  d'Amour 
Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  solitaire. 

Chemin  faisant , Hispal  expliquait  ses  desirs , 

Moitie  par  ses  discours , moitie  par  ses  soupirs , 

Plein  d’une  ardeur  impatiente  : 

La  princesse  ecoutait  incertaine  et  tremblante. 

Nous  void , disait-il , en  un  bord  etranger, 

Ignores  du  reste  des  liommes; 

Prolitons-en ; nous  n’avons  a songer 
Qu’aux  douceurs  de  l'amour , en  l’etat  mi  nous  sommes. 
Qui  vous  retient?  on  ne  sait  seulement 
Si  nous  vivons  ; peut-etre  en  ce  moment 
Tout  le  monde  nous  croit  au  corps  d'une  baleine. 

Ou  favorisez  votre  amant , 

Ou  qu’a  votre  epoux  il  vous  miine. 

Mais  pourquoi  vous  mener?  vous pouvez rendre  heu- 
Celui  dont  vous  avez  eprouve  la  Constance,  [reux 
Qu’allendez-vous  poursoulager  ses  feux?  , 
N’est-il  point  assez  amoureux? 

Et  n’avez-vous  point  fait  assez  de  resistance? 

Hispal  haranguait  de  fagon 
Qu’il  aurait  echauffe  des  marbres , 

Tandis  qu’Alaciel,  i l’aide  d’un  poimjon, 

Faisait  semblant  d’ecrire  sur  les  arbres. 

Mais  l'amour  la  faisait  rever 
A d’autres  choses  qu’a  graver 
Des  caracteres  sur  l’ecorce. 

Son  amant  et  le  lieu  l’assuraient  du  secret : 

C’etait  une  puissante  amorce. 

Elle  resistait  4 regret : 

Le  printemps  par  malbeur  etait  lors  en  sa  force. 
Jeunes  cmurs  sont  bien  empeclies 
A tenir  leurs  desirs  caches , 

Etant  pris  par  tant  de  manures. 

Combien  en  voyons-nous  se  laisser  pas  & pas 
Ravir  jusqu’aux  faveurs  dernicres , 

Qui  dans  l’abord  ne  croyaient  pas 
Pouvoir  accorder  les  premieres ! 

Amour  , sans  qu’on  y pense , am6ne  ces  instants  : 
Mainte  fille  a perdu  ses  gants , 

Et  femme  au  partir  s’est  trouvee, 

Qui  ne  sait  la  pluparl  du  temps 
Comme  la  chose  est  arrivee. 

Pr6s  de  l’antre  venus , notre  amant  proposa 


D’entrer  dedans.  La  belle  s’excusa , 

Mais  malgre  soi  deja  presque  vaincue. 

Les  services  d’Hispal  en  ce  meme  moment 
Lui  reviennent  devant  la  vue ; 

Ses  jours  sauves  des  Hot  s , son  honneur  d’un  gcant : 
Que  lui  demandait  son  amant? 

Un  bien  dont  elle  etait  a sa  valeur  tenue : 

II  vaut  mieux , disait-il , vous  en  faire  un  ami , 

Que  d’attendre  qu’un  homme  a la  mine  hagarde 
Vous  le  vienne  enlever  : madame,  songez-y; 

L’on  ne  sait  pour  qui  Ton  le  garde. 

L’infante  A ces  raisons  se  rendant  a demi , 

Une  pluie  acheva  l’affaire. 

II  fallut  se  mettre  a l’abri : 

Je  laisse  a penser  oil.  Le  reste  du  myst^re 
Au  fond  de  l’antre  est  demeure. 

Que  Ton  la  blame  ou  non  , je  sais  plus  d’une  belle 
A qui  ce  fait  est  arrive, 

Sans  en  avoir  moitie  d’autant  d’excuses  qu’elle. 

L’antre  ne  les  vit  seul  de  ces  douceurs  jouir : 

Rien  ne  coute  en  amour  que  la  premiere  peine. 

Si  les  arbres  parlaient , il  ferait  bel  oulr 
Ceux  de  ce  bois;  car  la  for<H  n’est  pleine 
Que  des  monuments  amoureux 
Qu’Hispal  nous  a laisses , glorieux  de  sa  proie. 

On  y verrait  ecrit : « Ici  pama  de  joie 
Des  morlels  le  plus  heureux : 

La  mourut  un  amant  sur  le  sein  de  sa  dame  : 

En  cet  endroit , mille  baisers  de  flamme 
Furent  donnes , et  mille  autres  rendus.  » 

Le  pare  dirait  beaucoup , le  chateau  beaucoup  [this , 
Si  chateaux  avaient  une  langue. 

La  chose  en  vint  au  point  que , las  detant  d’amour, 
Nos  amants  a la  tin  regrett^rent  la  cour. 

La  belle  s’en  ouvrit , et  voici  sa  harangue  : 

Vous  m’etes  clier , Hispal ; j’aurais  du  deplaisir 
Si  vous  ne  pensiez  pas  quetoujours  je  vous  aime. 
Maisqu’est-ce  qu’unamour  sanscrainte  et  sans  dcsir? 
Je  vous  le  demande  a vous-meme. 

Ce  sont  des  feux  bientot  passes 
Que  ceux  qui  ne  sont  point  dans  leur  cours  traverses : 
Il  y faut  un  pen  de  contrainle. 

Je  crains  fort  qu’a  la  fin  ce  sejour  si  charmant 
Ne  nous  soit  un  desert , et  puis  un  monument. 
Hispal , otez-moi  celle  crainte. 

Allez-vous-en  voir  prompteinent 
Ce  qu’on  croira  de  moi  dedans  Alexandrie , 

Quand  on  saura  que  nous  sommes  en  vie. 
Deguisez  bien  notre  sejour  : 

Dites  que  vous  venez  preparer  mon  retour , 

El  faire  qu’on  m’envoie  une  escorte  si  sure , 

Qu’il  n’arrive  plus  d’avenlure. 
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LIVRE  II. 


Croyez-moi , vous  n y perdrez  rien : 

Trouvez  seulement  le  moyen 
De  me  suivre  en  ma  destinee 
On  de  tillage1,  ou  d'hymtinee; 

Et  tenez  pour  chose  assuree 
Que , si  je  ne  vous  fais  du  bien , 

Je  serai  de  pi  ts  eclairee. 

Que  ce  fut  ou  non  son  dessein , 
j(  >our  se  servir  dTIispal  il  fallait  tout  prometlre. 

I )&s  qu’il  trouve  a propos  de  se  meltre  en  chemin , 
.’infante  pour  Zalr  le  charge  dune  lettre. 

1 s’embarque , il  fait  voile;  il  vogue,  il  a bon  vent. 

I arrive  a la  cour,  on  chacun  lui  demande 

S’il  est  mort , s’il  est  vivant , 

Tant  la  surprise  fut  grande ; 

En  quels  lieux  est  l’infanle , enfin  ce  qu’elle  fait. 

DAs  qu’il  eut  a tout  satisfait , 

On  fit  partir  une  escorte  puissante. 

Hispal  fut  retenu ; non  qu’on  eut  en  effet 
Le  moindre  soupgon  de  l’infante. 

Le  cliefde  cette  escorte  etait  jeune  etbien  fait. 
[Aborde  pres  du  pare , avant  tout  il  partage 
Sa  troupe  en  deux  , laisseTune  au  rivage; 

Va  droit  avec  l’autre  au  chateau. 

La  beaute  de  l’infanle  etait  beaucoup  accrue : 

II  en  devint  epris  a la  premiere  vue; 

Mais  tellement  epris , qu’attendant  qu’il  fit  beau , 
Pour  ne  point  perdre  temps , il  lui  dit  sa  pensee. 

Elle  s’en  tint  fort  offensee , 

Et  l’averlit  de  son  devoir. 

Temoigner  en  tel  cas  un  peu  de  desespoir 
Est  quelquefois  une  bonne  recette. 

C’est  ce  que  fait  notre  homme  : il  forme  le  dessein 
De  se  laisser  mourir  de  faim ; 

Car  de  se  poignarder  la  chose  est  trop  tot  faite  : 

On  n'a  pas  le  temps  d’en  venir 
Au  repentir. 

D’abord  Alaciel  riait  de  sa  soltise. 

Un  jour  se  passe  entier  , lui  sans  cesse  jeunant , 

Elle  toujours  le  delournant 
D’une  si  terrible  enlreprise. 

Le  second  jour  commence  a la  toucher. 

Elle  rCve  a cette  aventure  : 

Laisser  mourir  un  homme , et  pouvoir  l’empecher  ! 
C’est  avoir  l’ame  un  peu  Irop  dure. 

Par  pitie  done  elle  condescenclit 
Aux  volontes  du  capitaine , 

Et  cel  office  lui  rendit 

Gaiement,  de  bonne  grAce,  el  sans  montrer  dc  peine : 
Autreinenl  le  rem&de  eut  etc  sans  elfct. 


Tandis  que  le  galant  se  trouve  satisfait , 

Et  remet  les  autres  affaires , 

Disant  tantot  que  les  vents  sont  contraires , 

Tantot  qu’il  faut  radouber  ses  galeres 
Pour  6tre  en  ctat  de  partir ; 

Tantot  qu’on  vient  de  l’avertir 
Qu’il  est  altendu  des  corsaires  : 

Un  corsaire  en  effet  arrive  ; et  surprenant 
Ses  gens  demeures  A la  rade  , 

Les  tue  , et  va  donner  au  chateau  l’escalade  : 

Du  lier  Grifonio  e’etait  le  lieutenant. 

Il  prend  le  chateau  d’emblee. 

VoilA  la  fete  troublee. 

Le  jeuneur  maudit  son  sort. 

Le  corsaire  apprend  d’abord 
L’aventure  de  la  belle ; 

Et , la  tirant  a l’ecart , 

Il  en  veut  avoir  sa  part. 

Elle  fit  fort  la  rebelle. 

Il  ne  s’en  elonna  pas , 

N’elant  novice  en  tel  cas. 

Le  mieux  que  vous  puissiez  fa  ire , 

Lui  dit  tout  franc  ce  corsaire , 

C’est  de  m’  avoir  pour  ami ; 

Je  suis  corsaire  et  demi. 

Vous  avez  fait  jeuner  un  pauvre  miserable 
Qui  se  mourait  pour  vous  d’ amour ; 

Vous  jeunerez  a votre  lour , 

Ou  vous  me  serez  favorable. 

La  justice  le  veut : nous  autres  gens  de  mer 
Savons  rendre  a chacun  selon  ce  qu’il  merite ; 

Attendez-vous  de  n’ avoir  A manger 
Que  quand  de  ce  cote  vous  aurez  ete  quitte. 

Ne  marcliandez  point  tant,  madame  , et  croyez-moi. 
Qu’eut  fait  Alaciel  ? force  n’a  point  de  loi. 
S’accommoder  A tout  est  chose  necessaire. 

Ce  qu’on  ne  voudrait  pas  , souvent  il  le  faut  faire , 
Quand  il  plait  au  destin  que  Ton  en  vienne  1A ; 
Augmenter  sa  souffrance  est  une  erreur  extreme  : 
Si  par  pitie  d’autrui  la  belle  se  forga , 

Que  ne  point  essayer  par  pitie  de  soi-merae? 

Elle  se  force  done , et  prend  en  gre  le  tout. 

Il  n’est  affliction  dont  on  ne  vienne  A bout. 

Si  le  corsaire  eut  ete  sage , 

Il  eut  mene  l’infanle  en  un  autre  rivage. 

Sage  en  amour  ? lielas  ! il  n’en  est  point. 

Tandis  que  celui-ci  croit  avoir  lout  A point , 

Vent  pour  partir , lieu  propre  pour  attendre , 
Fortune , qui  ne  dort  (pie  lorsque  nous  veillons, 

Et  veille  quand  nous  sommeillons , 

Lui  trame  en  secret  cet  esclandre. 


'Cdlibat. 
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CONTES  ET  NOUVELLES. 


Le  seigneur  d’un  chateau  voisin  de  celui-ci, 

Homme  fort  ami  de  la  joie , 

Sans  nolle  attache , et  sans  souci 
Qoe  de  chercher  toujours  quelque  nouvelle  proie  , 
Ayant  eu  le  vent  des  beautes , 

Perfections , commodites , 

Qu’en  sa  voisine  on  disail  elre , 

Ne  songeait  nuit  et  jour  cpi  a s’en  rendre  le  maitre  : 

11  avail  des  amis,  de  l’argent,  du  credit , 

Pouvait  assembler  deux  mille  homines. 

11  les  assemble  done  un  beau  jour , et  leur  dit  : 
Souffrirons-nous , braves  gens  que  nous  sommes , 
Qu’un  pirate  a nos  yeux  se  gorge  de  butin , 

Qu’il  traite  comme  esclave  une  beaute  divine  ? 
Allons  tirernotre  voisine 


D’entre  les  griffes  du  matin. 


Que  ce  soir  chacun  soit  en  armes , 

Mais  doucement  et  sans  donner  d’alarmes : 

Sous  les  auspices  de  la  nuit , 

Nous  pourrons  nous  rendre  sans  bruit 
Au  pied  de  ce  chateau  , des  la  petite  pointe 
Du  jour. 

La  surprise  ii  l'ombre  clant  jointe 
Nous  rendra  sans  basard  maitres  de  ce  sejour. 

Pour  ma  part  du  butin  je  ne  veux  que  la  dame  : 

Non  pas  pour  en  user  ainsi  que  ce  voleur ; 

Je  me  sens  un  desir  en  fame 
De  lui  restituer  ses  biens  et  son  honneur. 

Tout  le  reste  est  a vous,  hommes,  clievaux,  bagage, 
Vivres  , munitions , enlin  tout  l’equipage 
Dont  ces  brigands  ont  empli  la  maison. 

Je  vous  demande  encore  un  don ; 

C’est  qu’on  pende  aux  creneaux , liaut  el  court , le 

[ corsaire. 

Cette  harangue  militaire 
Leur  sut  tant  d’ardeur  inspirer , 

Qu’il  en  fallut  une  autre  afin  de  moderer 
Le  trop  grand  desir  de  bien  faire 
Chacun  repait , le  soir  etant  venu : 

L’on  mange  peu  , Ton  boit  en  recompense : 
Quelques  tonneaux  sont  mis  sur  cu. 

Pour  avoir  fait  cette  depense  , 

11  s’esl  gagne  plusieurs  combats 
Tant  en  Allemagne  qu’en  France. 

Ce  seigneur  done  n’y  manqua  pas ; 

Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 

Mainte  ecbelle  est  portee,  et  point  d'aulre  embarras, 
Point  de  tambours  , force  bons  coutelas ; 

On  part  sans  bruit , on  arrive  en  silence. 

L’orient  venait  de  s’ouvrir  : 

C’est  un  temps  oil  le  sonnne  est  dans  sa  violence , 

Et  qui  par  sa  fraicbeur  nous  contraint  de  dormir. 

Presque  tout  le  peuple  corsaire , 

Du  sommeil  a la  mort  n’ ayant  qu’un  pas  i faire, 


Fut  assomme  sans  le  senlir. 


Le  chef  pendu , Ton  amene  l’infante. 

Son  peu  d’amour  pour  le  voleur, 

Sa  surprise  et  son  epouvante , 

Et  les  civilites  de  son  liberaleur  , 

Ne  lui  pennirent  pas  de  repandre  des  larmes. 

Sa  priire  sauva  la  vie  it  quelques  gens. 

Elle  plaignit  les  morts , consola  les  mourants ; 

Puis  quitta  sans  regret  ces  lieux  remplis  d’alarmes. 
On  dit  mfime  qu’en  peu  de  temps 
Elle  perdit  la  memoire 
De  ses  deux  derniers  galants  : 

Je  n’ai  pas  peine  a le  croire. 


Son  voisin  la  recut  enun  appartement 
Tout  brillant  d’or  et  meuble  ricliement. 

On  pent  s’imaginer  l’ordre  qu’il  y fit  metlre. 
Nouvel  bote  et  nouvel  amant , 

Ce  n’etait  pas  pour  lien  omettre  : 

Grande  ch6re  surtout , et  des  vins  fort  exquis : 
Les  dieux  ne  sont  pas  mieux  servis. 
Alaciel , qui , de  sa  vie , 

Selon  sa  loi , n’avait  bu  vin , 

Goiita  ce  soir,  par  compagnie , 


De  ce  breuvage  si  divin. 


Elle  ignorait  l’effet  d’une  liqueur  si  douce ; 
Insensiblement  fit  carrousse 1 : 


Et  comme  amour  jadis  lui  Iroubla  la  raison , 


Ce  fut  lors  un  autre  poison. 

Tous  deux  sont  a craindre  des  dames. 

Alaciel  mise  au  lit  par  ses  femmes , 

Ce  bon  seigneur  s’en  fut  la  trouver  tout  d’un  pas. 
Quoi  trouver?  dira-t-on;  d’immobiles  appas? 

Si  j’en  trouvais  autant , je  saurais  bien  qu’en  faire , 
Disait  l’autre  jour  un  certain  : 

Qu’il  me  vienne  une  meme  affaire , 

On  verra  si  j’aurai  recours  a mon  voisin. 

Bacchus  done',  et  Morphee , et  l’bote  de  la  belle, 
Cette  nuit  disposerent  d’elle. 

Les  ebarmes  des  premiers  dissipes  a la  fin  , 

La  princesse,  au  sorlir  du  somme , 

Se  trouva  dans  les  bras  d’un  honnne. 

La  frayeur  lui  glai;a  la  voix  : 

Elle  ne  put  crier , el  de  crainte  saisie 
Permit  tout  it  son  bote , et  pour  une  autre  fois 
Lui  laissa  lier  la  parlie. 

Une  nuit , lui  dil-il , est  de  meme  que  cent ; 

Ce  n’est  que  la  premiere  a quoi  Ton  trouve  a dire. 
Alaciel  le  crut.  L’bole , enfin  se  lassant , 

Pour  d’autres  conqueles  soupire. 


1 C'est-l-dire,but  jusqu'4  ce  qu'on  cut  vidd  les  bouteiltes,  ou 
jusqu’4  perdre  la  raison.  Carrousse  est  derive  du  mol  allemand 
garaus  (garaous),  qui  signiiie  fin  , issue,  mine,  ou  perte  lu- 
tale. 


11  part  nn  soir,  prie  un  tie  ses  amis 
)e  faire  celte  nuit  les  honneurs  du  logis , 

Prendre  sa  place , alter  trouver  la  belle , 

>endant  l'obseurite  se  coucher  aupres  d’elle , 

Ne  point  parler;  qu’il  etait  fortaise; 

Cl  qu’en  s’acquittant  bien  de  l’emploi  propose, 
L’infante  assurement  agreerait  son  service. 

L’antre  bien  volontiers  lui  rendit  cet  ofliee  : 

Le  moyen  qu’nn  ami  puisse  fitre  refuse ! 

A ce  nouveau  venu  la  voila  done  en  proie. 

11  ne  put  sans  parler  contenir  cetle  joie. 

La  belle  se  plaignit  d’etre  ainsi  leur  jouel : 
Comment l’enlend  monsieur  mon  bote? 
Dit-elle  , et  de  quel  droit  me  donner  commeil  fait? 
L’autre  confessa  qu’en  effet 
Ils  avaient  tort ; mais  que  toute  la  faille 
Etait  an  maitre  du  logis. 

Pour  voiis  venger  de  son  mepris , 

Poursuivit-il , comblez-moi  de  caresses ; 
Encherissez  sur  les  tendresses 
Que  vous  efites  pour  lui  tant  qu’il  fut  voire  amant : 
Aimez-moi  par  depit  et  par  ressentiment , 

Si  vous  ne  pouvez  autrement. 

Son  conseil  fut  suivi ; l’on  poussa  les  affaires , 

L’on  se  vengea;  l’on  n’omit  lien. 

Que  si  I’ami  s’en  trouva  bien , 

L'liote  ne  s’en  lourmenta  gufres. 

Et  de  cinq , si  j’ai  bien  compte. 

Le  sixieme  incident  des  travaux  de  l’infanle 
Par  quelques-uns  est  rapporte 
D’une  manure  differente. 

Force  gens  concluront  de  la 
Que  d’un  galant  au  moins  je  fais  grace  a la  belle. 
C’est  medisance  que  cela ; 

Je  ne  voudrais  mentir  pour  elle  : 

Son  epoux  n’eut  assurement 
Que  liuit  precurseurs  seulement. 

Poursuivons  done  notre  nouvelle. 

L’liote  revint  quand  l’ami  fut  content. 

Alaciel,  lui  pardonnant, 

Fit  enlre  eux  les  choses  cgales. 

La  clemence  sied  bien  aux  personnes  royales. 

Ainsi  de  main  en  main  Alaciel  passait , 

Et  souvent  se  divertissait 
Aux  menus  ouvrages  des  filles 
Qui  la  servaient , toutes  assez  gentilles. 

File  en  aimait  fort  une  a qui  1’on  en  conlait; 
Etleconteur  £tait  un  certain  gentilliomme 
De  ce  logis , bien  fait  et  galant  liomme , 

Mais  violent  dans  ses  desirs , 

Et  grand  menager  de  soupirs , 


Jusques  a commencer,  pr£s  de  la  plus  severe  , 

Par  oil  Ton  finil  d’ordinaire. 

Un  jour,  an  bout  du  pare,  le  galant  rencontra 
Celle  fillette; 

Et  dans  un  pavilion  fit  tanl,  qu’il  l’attira 
Toute  seulette. 

L’infanle  etait  fort  pr6s  de  la  : 

Mais  il  ne  la  vit  point,  et  crut  en  assurance 
Pouvoir  user  de  violence . 

Sa  medisante  humeur,  grand  obstacle  aux  faveurs 
Peste  d’amour  et  des  douceurs 
Dont  il  tire  sa  subsistance , 

Avait  de  ce  galant  souvent  grele ' l’espoir. 

La  crainle  lui  nuisait  aidant  que  le  devoir. 

Cette  Idle  l’aurait  selon  toute  apparence 
Favorise, 

Si  la  belle  eut  ose. 

Se  voyant  craint  de  cette  sorte , 

Il  fit  tanl  qu’en  ce  pavilion 
Elle  entra  par  occasion  : 

Puis  le  galant  ferine  la  porte ; 

Mais  envain,  carl’infante  avait  de  quoi  l’ouvrir. 
La  fille  voit  sa  faute , et  tache  de  sortir. 

111a  retient;  elle  crie , elle  appelle  : 

L’infante  vient , et  vient commeil  fallait, 
Quand  sur  ses  fins  la  demoiselle  etait. 

Le  galant , indigne  de  la  manquer  si  belle , 

Perd  tout  respect,  et  jure  par  les  dieux 
Qu’avant  que  sortir  de  ces  lieux 
L’une  ou  l’autre  paiera  sa  peine , 

Quand  il  devrait  leur  altacher  les  mains. 

Si  loin  de  tous  secours  huruains , 

Dil-il , la  resistance  est  vaine. 

Tirez  au  sort  sans  marchander ; 

Je  ne  saurais  vous  accorder 
Que  cette  grace  : 

Il  faut  que  l’une  ou  l’autre  passe 
Pour  aujourd’hui. 

Qu’a  fait  madame?  dit  la  belle ; 
Patira-t-elle  pour  autrui  ? 

Oui , si  le  sort  tombe  sur  elle  , 

Dit  le  galant ; prenez-vous-en  a lui. 

Non , non , reprit  alors  I’infante ; 

Il  ne  sera  pas  dit  que  Ton  ait , moi  presente , 
Violente  cette  innocente. 

Je  me  resous  plutot  a toute  extremite. 

Ce  combat  plein  de  charite 
Fut  par  le  sort  a la  fin  termine. 

L’infante  en  eut  toute  la  gloire  : 

Il  lui  donna  sa  voix,  a ce  que  dit  l’hisloire. 
L’aulre  sortit,  el  l’onjura 
De  ne  rien  dire  de  cela. 

1 Di'truit. 
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Mais  le  galant  se  serait  laisse  pendre, 

Plutot  qae  de  cacher  un  secret  si  plaisant ; 

El  pour  le  divulguer  il  ne  vqplut  attendre 
Que  le  temps  qu’il  fallait  pour  trouver  seulement 
Quelqu’un  qui  le  voulut  entendre. 

Ce  cliangemenl  de  favoris 
Devint  & l’infante  une  peine; 

Elle  eut  regret  d'etre  l’Helfcne 
D’un  si  grand  nombre  de  Paris. 

Aussi  1’ Amour  se  jouait  d’elle. 

Un  jour,  entre  autres , que  la  belle 
Dans  un  bois  dormait  ik  l’ecart , 

II  s’y  rencontra  par  hasard 
Un  chevalier  errant , grand  chercheur  d’aventures 
De  ces  sortesde  gens  que  sur  des  palefrois 
Les  belles  suivaient  autrefois , 

Et  passaient  pour  chastes  et  pures. 

Celui-ci,qui  donnait  a ses  desirs  l’essor , 

Comme  faisaient  jadis  Roger  et  Galaor, 

N’eul  vu  la  princesse  endormie , 

Que  de  prendre  un  baiser  il  forma  le  dessein  : 

Tout  pret  a faire  choix  de  la  bouche  ou  du  sein , 

Il  etait  sur  le  point  d’en  passer  son  envie , 

Quand  lout  d'un  coup  il  se  souvint 
Des  lois  de  la  chevalerie. 

A ce  penser  il  se  retint, 

Priant  toutefois  en  son  ame 
Toutes  les  puissances  d’amour 
Qu’il  put  couriren  ce  sejour 
Quelque  aventure  avec  la  dame. 

L’infante  s’eveilla  , surprise  au  dernier  point. 

Non , non , dit-il , ne  craignez  point ; 

Je  ne  suis  geant  ni  sauvage, 

Mais  chevalier  errant , qui  rends  graces  aux  dieux 
D’avoir  trouve  dans  ce  bocage 
Ce  qu’a  peine  on  pourrait  rencontrer  dans  les  cieux. 
A pres  ce  compliment,  sans  plus  longue  demeure, 
Il  lui  dit  en  deux  mots  l’ardeur  qui  Pembrasalt  : 
C’elait  un  homme  qui  faisait 
Beaucoup  de  chemin  en  pen  d’heure. 

Le  refrain  fut  d’offrir  sa  personne  et  son  bras , 

Et  tout  ce  qu’en  semblable  cas 
On  a de  coutume  de  dire 
A celles  pour  qui  l’on  soupire. 

Son  offre  fut  re^ue , et  la  belle  lui  fit 
Un  long  roman  de  son  histoire; 

Supprunant , comme  l’on  peut  croire , 

Les  six  galants.  L’aventurier  en  prit 
Ce  qu’il  crul  a propos  d’en  prendre ; 

Et  comme  Alaciel  de  son  sort  se  plaignit, 

Cet  inconnu  s’engagea  de  la  rendre 


Chez  Zalr  ou  dans  Garbe,  avant  qu’il  fut  unmois. 


Dans  Garbe?  non,  reprit-elle  , et  pour  cause  : 

Si  les  dieux  avaienl  mis  la  chose 
Jusques  it  present  a mon  choix  , 

J’aurais  voulu  revoir  Zalr  et  ma  patrie. 

Pourvu  qu! Amour  me  pnHe  vie , 

Yous  les  verrez  , dit-il.  C’est  seulement  a vous 
D’apporter  remede  & vos  coups , 

Et  consenlir  que  mon  ardeur  s’apaise  : 

Si  j’en  mourais  (a  vos  bontes  ne  plaise ! ) 

Yous  demeureriez  seule ; et , pour  vous  parler  franc, 
Je  tiens  ce  service  assez  grand 
Pour  me  flatter  d’une  esperance 
De  recompense. 


y 


Elle  en  tomba  d’accord , promit  quelques  douceurs, 
Convint  du  nombre  de  faveurs 
Qu’afin  que  la  chose  ffit  sure 
Cette  princesse  lui  paierait , 

Non  lout  d’un  coup , mais  a mesure 
Que  le  voyage  se  ferait ; 

Tant  chaque  jour,  sans  nulle  faule. 


Le  marche  s’etant  ainsi  fait , 

La  princesse  en  croupe  se  met, 

Sans  prendre  conge  de  son  bote. 
L’inconnu,  qui  pour  quelque  temps 
S’elait  defait  de  tons  ses  gens , 

Les  rencontra  bientot.  II  avait  dans  sa  troupe 
Un  sien  neveu  fort  jeune , avec  son  gouverneur. 
Notre  heroine  prend  en  descendant  de  croupe 
Un  palefroi.  Cependant  le  seigneur 
Marche  toujours  a cote  d’elle , 

Tantot  lui  conte  une  nouvelle , 

Ettantot  lui parle  d’amour, 

Pour  rendre  le  chemin  plus  court. 


Avec  beaucoup  de  foi  le  traite  s’execule : 

Pas  la  moindre  ombre  de  dispute  ; 

Pointde  faule  aucalcul,  non  plus  qu’enlremarchands. 
De  faveur  en  faveur  (ainsi  comptaient  ces  gens ) 
Jusqu’au  bord  de  la  mer  enfin  ils  arriverent , 

Et  s’embarquerent. 

Cet  element  ne  leur  fut  pas  moins  doux 
Que  l’autre  avait  cte ; certain  calme , au  contraire , 
Prolongeant  le  chemin , augmenta  le  salaire. 

Sains  et  gaillards  ils  debarqucrent  lous 
Au  port  de  Joppe , et  la  se  rafraicbirent; 

Au  bout  de  deux  jours  en  partirent, 

Sans  autre  escorte  que  leur  train. 

Ce  fut  aux  brigands  une  amorce  : 

Un  gros  d’Arabes  en  chemin 
Les  ayant  rencontres , ils  cedaient  a la  force, 
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, juand  notre  avenlurier  fit  tin  dernier  effort , 

3 Elepoussa  les brigands,  rerut  nneblessure 
Qui  le  mit  dans  la  sepulture , 

Non  sur-le-charap ; devant  samort 
1 pourvut  A la  belle  , ordonna  du  voyage , 

"n  cbargea  son  neveu , jeune  liomme  de  courage, 
Lui  leguant  par  memo  moyen 
Le  surplus  des  faveurs,  avec  son  equipage , 
Et  tout  le  reste  de  son  bien. 


uand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  alarmes, 

■ t que  l’on  eut  verse  certain  nombre  de  larmes 
On  satisfit  au  testament  du  mort. 
n paya  les  faveurs , dont  enfin  la  demise 
Ecliut  justement  sur  le  bord 
De  la  fronttere. 

En  cet  endroit  le  neveu  la  quitta  , 

Pour  ne  donner  aucun  ombrage ; 

Et  le  gouverneur  la  guida 
Pendant  le  reste  du  voyage. 

Au  soudan  il  la  presenta. 


D’exprimer  ici  la  tendresse , 

Ou , pour  mieux  dire , les  transports 
Que  tcmoigna  Zair  en  voyant  la  princesse , 

II  faudrait  de  nouveaux  efforts , 

Et  je  n’en  puis  plus  faire : il  est  bon  que  j’imite 
Phebus,  qui , sur  la  fin  du  jour, 

Tombe  d'ordinaire  si  court 
Qu’on  dirait  qu’il  se  precipite. 

Le  gouverneur  aimait  a se  faire  ecouter  ; 

Ce  fut  un  passe-temps  de  l’entendre  conter 
Monts  et  merveilles  de  la  dame  , 

Qui  riait  sans  doute  en  son  ame. 


Seigneur,  dil  le  bonhomme  en  parlant  au  soudan , 
Hispal  etant  parti,  madame  incontinent, 

Pour  fuir  oisivete , principe  de  tout  vice , 

Resolut  de  vaquer  nuit  el  jour  au  service 
D un  dieu  qui  cliez  ces  gens  a beaucoup  de  credit. 
Je  ne  vous  aurais  jamais  dit 
Tons  ses  temples  et  ses  chapelles , 

Nommes  pour  la  plupart  alcoves  etruelles. 

La  les  gens  pour  idole  out  un  certain  oiseau 
Qui  dans  ses  portraits  est  fort  beau , 

Quoiqu  il  n'ait  des  plumes  qu’aux  ailes. 

Au  conlraire  des  aulres  dieux  , 

Qu’on  ne  sert  que  quand  on  est  vieux  , 

La  jeunesse  lui  sacrifie. 

Si  vous  saviez  l’honnete  vie 
Qu’en  le  servant  menait  madame  Alaciel , 

Vous  beniriez  cent  fois  le  eiel 
De  vous  avoir  donne  fille  tant  accomplie. 

Au  reste , en  ces  pays  on  vit  d’autre  fagon 


Que  parmi  vous  : les  belles  vont  et  viennent ; 
Point  d’eunuques  qui  les  retiennent ; 

Les  homines  en  ces  lieux  ont  tons  barbe  au  menlon. 
Madame  d&s  l’abord  s’est  faite  A leur  melhode  , 
Tant  elle  est  de  facile  humeur ; 

El  je  puis  dire , it  son  honneur , 

Que  de  tout  elle  s’accommode. 

ZaTr  etait  ravi.  Quelques  jours  ecoules , 

La  princesse  parlit  pour  Garbe  en  grande  escorte. 
Les  gens  qui  la  suivaient  furent  tous  regales 
De  beaux  presents  ; et  d'une  amour  si  forte 
Cette  belle  toucha  le  coeur  de  Mamolin  , 

Qu’il  ne  se  tenait  pas.  On  fit  un  grand  festin, 
Pendant  lequel , ayant  belle  audience  , 

Alaciel  conta  tout  ce  qu’elle  voulut , 

Dit  les  mensonges  qu’il  lui  plut. 

Mamolin  etsa  cour  ecoutaient  en  silence. 

La  nuit  vint : on  porta  la  reine  dans  son  lit. 

A son  lionneur  elle  en  sortit  : 

Le  prince  en  rendit  temoignage. 

Alaciel , il  ce  qu’on  dit , 

N’en  demandait  pas  davantage. 

Ce  conte  nous  apprend  que  beaucoup  de  maris 
Qui  se  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires 
N’y  viennent  bien  souvent  qu’apres  les  favoris , 

Et,  tout  savants  qu’ilssont,  nes’yconnaissentgueres 
Le  plus  sur  toutefois  est  de  se  bien  garder , 

Craindre  tout,  ne  rien  hasarder. 

Filles , maintenez-vous  : l’affaire  est  d’importance. 
Rois  de  Garbe  ne  sont  oiseaux  connnuns  en  France 
Vous  voyez  que  l’hymen  y suit  1’accord  de  piAs, 
C’est  la  Pun  des  plus  grands  secrets 
Pour  empecher  les  aventures. 

Je  liens  vos  amities  fort  chastes  et  fort  pures; 

Mais  Cupidon  alors  fait  d’elranges  lemons. 

Rompez-lui  toutes  ses  mesures  : 

Pourvoyez  a la  chose  aussi  bien  qu’aux  soupgons. 
Ne  m’allez  point  conter : G’est  le  droit  des  gargons. 
Les  gargons  sans  ce  droit  ont  assez  oil  se  prendre. 
Si  quelqu’une  pourlanl  ne  s’en  pouvait  defendre , 
Le  remade  sera  de  l ire  en  son  malheur. 

Il  est  bon  de  garder  sa  fleur; 

Mais,  pour  1 avoir  perdue , il  ne  se  faut  pas  pendre. 

XV.  L’ERMITE. 

NOUVELLE  TIREE  DE  BOCCACE. 

# 

Dame  V enus  et  dame  Hypocrisie 
Font  quelquefois  ensemble  de  hons  coups; 

Tout  homme  est  liomme,  et  les  moines  sur  tous: 
Ce  que  j’en  dis  , ce  n'est  point  par  envie. 
Avez-vous socur , fille,  ou  femme  jolie? 
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Gardez  le  froc ' , c’est  un  raaitre  gonin4  5 ; i 

Vous  en  tenez,  s’il  tombe  sous  sa  main 
Belle  qui  soil  quelque  pea  simple  et  neuve. 

Pour  vous  montrer  qae  je  ne  parle  en  vain , 

Lisez  ceci , je  ne  veux  autre  preuve. 

Un  jeune  ermite  etait  tenu  pour  saint , 

On  lui  gardait  place  dans  la  legende. 

L’homme  de  Dieu  d’une  corde  etait  ceint , 

Pleine  de  nceuds ; mais  sous  sa  houppelande 
Logeait  le  coeur  d’un  dangereux  paillard. 

Un  cliapelet  pendait  a sa  ceinture, 

Long  d’une  brasse,  et  gros  outre  raesure ; 

Une  clochette  etait  de  l’autre  part. 

Au  demeurant , il  faisait  le  cafard ; 

Se  renfermait , voyant  une  femelle , 

Dedans  sa  coque , et  baissait  la  prunelle  : 

Vous  n’auriez  dit  qu’il  eul  mange  le  lard 3. 

Un  bourg  etait  dedans  son  voisinage , 

Et  dans  ce  bourg  une  veuve  fort  sage , 

Qui  demeurait  tout  a l’extremite. 

Elle  n’avait  pour  tout  bien  qu’une  fille , 

Jeune , ingenue  , agreable , et  gentille ; 

Pucelle  encor , mais,  a la  verite , 

Moins  par  vertu  que  par  simplicity ; 

Peu  d’enlregent,  beaucoup  d’lionnetete ; 

D’autre  dot  point , d'amants  pas  davanlage. 

Du  temps  d’Adam , qu’on  naissait  tout  vetu , 

Je  pense  bien  que  la  belle  en  eut  eu , 

Car  avec  rien  on  montait  un  menage. 

II  ne  fallait  matelas  ni  linceul : 

Meme  le  lit  n’etait  pas  necessaire. 

Ce  temps  n’est  plus ; hymen,  qui  marchait  seul, 
INIfene  a present  a sa  suite  un  nolaire. 

L’anacliorete , en  quetant  par  le  bourg , 

Vit  cette  fille,  et  dit  sous  son  capuce : 

Void  de  quoi ; si  tu  sais  quelque  tour, 

II  te  le  faut  employer , frere  Luce. 

Pas  n'y  manqua  : void  comme  il  s’y  prit. 

Elle  logeait , comme  j’ai  deji  dit , 

Tout  pres  des  champs , dans  une  maisonnette 
Dont  la  cloison  par  notre  anacliorete 
Etant  percee  aisement  et  sans  bruit , 

4 Gardez-vous  du  froc,  prencz  garde  au  froc. 

3 C'est-i-dire,  il  cst  fin  et  rusd.  Brantome  parle  d'un  m afire 
Gonin,  fameux  magicien  sous  Erancois  l«r,  et  d'un  autre  mai- 
tre  Gonin,  fils  du  prdcddent,  et  beaucoup  plus  habile,  qui  vivait 
sous  Charles  IX.  Le  mot  gone , eu  ancienne  langue  roniane , 
signifiait  toute  sorte  d'habillcment , et  surtout  une  robe  de 
nioine.  Je  crois  que  le  mot  gonin  en  est  ddrivd. 

3 Expression  proverbiale  qui  signifie:vous  l'eussiez  cru  inno- 
cent; vous  n'eussicz  jamais  pu  croirc  qu'il  cut  mange  du  lard 
en  carfime,  qu'il  cut  touchdau  fruit  ddfendu. 


Le  compagnon  par  une  belle  nuit 
( Belle  , non  pas , le  vent  et  la  tempele 
Favorisaientle  dessein  du  galant) ; 

Une  nuit  done , dans  le  pertuis  1 meltant 
Un  long  cornel , tout  du  liaut  de  la  tfite 
Il  leur  cria  ; « Femmes,  ecoutez-moi. » 

A cette  voix , toutes  pleines  d’effroi , 

Se  blottissant , l’une  et  l’autre  est  en  transe. 

11  continue , et  come  toute  outrance  : 

« Reveillez-vous , creatures  de  Dieu , 

Toi , femme  veuve , et  toi , fille  pucelle ; 

Allez  trouver  mon  serviteur  lidele , 

L’ermite  Luce , et  partez  de  ce  lieu 
Demain  matin , sans  le  dire  a personae ; 

Car  c’est  ainsi  que  le  ciel  vous  1’ordonne. 

Ne  craignez  point , je  conduirai  vos  pas; 

Luce  est  benin.  Toi , veuve,  tu  feras 
Que  de  la  fille  il  ait  la  compagnie ; 

Car  d’eux  doit  naitreun  pape,  dont  la  vie 
Reformera  tout  le  peuple  chretien.  » 

La  chose  fut  tenement  prononcee , 

Que  dans  le  lit  l’une  et  l’autre  enfoncee 
Ne  laissa  pas  de  l’entendre  fort  bien. 

La  peur  les  tint  un  quart  d’heure  en  silence. 

La  fille  enfin  met  le  nez  hors  des  draps , 

Et  puis  tirant  sa  mere  par  le  bras  , 

Lui  dit  d’un  ton  tout  rempli  d’innocence  : 
Mon  Dieu  ! maman , y faudra-t-il  aller  ? 

Ma  compagnie ! helas ! qu’en  veut-il  faire  ? 

Je  ne  sais  pas  comment  il  faut  parler ; 

Ma  cousine  Anne  est  bien  mieux  son  affaire , 
Et  retiendrait  bien  mieux  tous  ses  sermons. 

Sotte , tais-toi , lui  reparlit  la  mere , ' 

C’est  bien  cela  ! va , va  , pour  ces  lemons 
11  n’est  besoin  de  tout  1’esprit  du  monde : 

Des  la  premiere , ou  bien  des  la  seconde , 

Ta  cousine  Anne  en  saura  moins  que  toi. 

Oui ! dit  la  fille ; eh ! mon  Dieu ! menez-moi : 
Partons  bientbt , nous  reviendrons  au  gile . 

Tout  doux,  reprit  la  mere  en  souriant, 

11  ne  faut  pas  que  nous  allions  si  vile ; 

Car  que  sait-on  ? le  diable  est  bien  mechant 
Et  bien  trompeur.  Sic’etait  lui , ma  fille  , 

Qui  fut  venu  pour  nous  tendre  des  lacs  ? 
As-lu  pris  garde?  il  parlait  d’un  ton cas 5, 
Comme  je  crois  que  parle  la  famille 
De  Lucifer.  Le  fait  merite  bien 
Que,  sans  courir,  ni  prccipiter  rien, 


4 Ouverture. 

2 C'cst-a-dire,d'un  ton  cassd  oit  rauque.  Cas  est  ict  un  ad- 
jeelif  dont  le  feminin  cst  cassr. 
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Nous  nous  gardions  de  nous  laisser  sur  prendre. 

Si  la  frayeur  t’avait  fait  null  entendre... 

Pour  moi , j’avais  l’esprit  lout  eperdu. 

Non , non , maman , j’ai  fort  bien  entendu , 

Dit  la  lillette.  Or  bien , reprit  la  mfcre , 

Puisque  ainsi  va , mettons-nons  en  priisre. 

Le  lendemain , tout  le  jour  se  passa 
A raisonner,  et  pai'-ci , et  par-la  , 

Sur  cette  voix,  et  sur  cette  rencontre. 

La  nuit  venue , arrive  le  corneur; 

II  leur  cria  d’un  ton  a faire  peur  : 

« Femme  incredule , et  qui  vas  a l’enconlre 
Des  volontes  de  Dieu  ton  createur , 

Ne  tarde  plus , va-t’en  trouver  Termite, 

Ou  tu  mourras.  » La  fillette  reprit : 

Eh  bien  ! maman , l’avais-je  pas  bien  dit  ? 

Mon  Dieu  ! partons ; allons  rendre  visile 
A Thomme  saint ; je  crains  tant  votre  mort 
Que  j’y  courrais  , et  tout  de  mon  plus  fort , 

S’il  le  fkllait.  Allons  done  , dit  la  mere. 

La  belle  mit  son  corset  des  bons  jours  , 

Son  demi-ceint’ , ses  pendants  de  velours , 

Sans  se  douter  de  ce  qu’elle  allait  faire  : 

Jeune  fillette  a toujours  soin  de  plaire. 

1 

Notre  cagot  s'etait  mis  aux  aguets , 

El  par  un  trou  qu’il  avait  fait  expr£s 
A sa  cellule  , il  voulait  que  ces  femmes 
Le  pussent  voir , comme  un  brave  soldat , 

Le  fbuet  en  main , toujours  en  un  elat 
De  penitence  , et  de  tirer  des  flammes 
Quelque  defunt  puni  pour  ses  mefaits ; 

Faisant  si  bien  , en  frappant  tout  aupres , 

Qu’on  crut  ouir  cinquante  disciplines. 

II  n’ouvrit  pas  d nos  deux  pelerines 
Du  premier  coup ; et  pendant  un  moment 
Chacune  put  Tentrevoir  s'escrimant 
Du  saint  outil.  Enfin  la  porte  s’ouvre , 

Mais  ce  ne  fut  d’un  bon  Miserere3. 

Le  papelard  conlrefait  Tctonne. 

Tout  en  tremblant  la  veuve  lui  decouvre . 

Non  sans  rougir , le  cas  comme  il  etait. 

A six  pas  d'eux  la  fillette  allendait 
Le  resultat , qui  fut  que  notre  ermite 
Les  renvoya,  Title  bon  hypocrite. 

Je  crains , dit-il , les  ruses  du  malin  : 

4 Demi-ccint  <Hait  unn  cliaine  d‘ argent  avec  des  pendants 
qne  Ion  mettait  enceinture,  selon  Implication  qu'en  donne  le 
dictionnaire  de  Richelet  en  1680. 

3 Le  temps  qn’il  taut  pour  dire  le  psaumc  Miserere  , ou  le 
'•  psaume  de  la  penitence,  ou  lc  premier  verset  de  ce  psaume 
(Boissonade.)  * 


Dispensez-moi ; le  sexe  feminin 
Ne  doit  avoir  en  ma  cellule  entree. 

Jamais  de  moi  saint-p6re  ne  naitra. 

La  veuve  dit , loute  deconfortee  : 

Jamais  de  vous  ! et  pourquoi  ne  fera? 

Elle  ne  put  en  tirer  autre  chose. 

En  s’en  allant  la  fillette  disait : 

Ilelas ! maman  , nos  peches  en  sont  cause. 

La  nuit  revient,  et  Tune  et  Tautre  etait 
Au  premier  sonime , alors  que  Thypocrite 
Et  son  cornet  font  bruire  la  maison. 

Il  leur  cria  toujours  du  meme  ton  : 
Retournez  voir  Luce  le  saint  ermite; 

Je  Tai  change ; retournez  d&s  demain. 

Les  voila  done  derechef  en  chemin. 

Pour  ne  tirer  plus  en  long  cette  histoire , 

Il  les  reQut.  La  m£re  s’en  alia , 

Seule  s’entend ; la  fille  demeura. 

Tout  doucement  il  vous  Tapprivoisa ; 

Lui  prit  d’abord  son  job  bras  d’ivoire  ; 

Puis  s’approcha , puis  en  vint  au  baiser , 

Puis  aux  beautes  que  Ton  cache  a la  vue. 
Puis  le  galant  vous  la  mit  toute  nue, 

Comme  s’il  eut  voulu  la  bapliser. 

O papelards  , qu’on  se  trompe  a vos  mines  1 
Tant  lui  donna  du  retour  de  matines  , 

Que  maux  de  cceur  vinrent  premierement , 
Et  maux  de  cceur  cliasses  Dieu  sait  comment. 
En  fin  finale , une  certaine  enflure 
La  contraignit  cTallonger  sa  ceinture , 

Mais  en  cachette,  et  sans  en  avertir 
Le  forge-pape , encore  moins  la  m£re ; 

Elle  craignait  qu’on  ne  la  fit  partir  : 

Le  jeu  clamour  coramengait  a lui  plaire. 

Vous  me  direz  : D'oii  lui  vint  tant  d’esprit? 
D’oii?  de  ce  jeu  : e’est  l'arbre  de  science. 

Sept  mois  entiers  la  galande  attendit; 

Elle  allegua  son  peu  d’expcrience. 

D6s  que  la  mere  eut  indice  certain 
De  sa  grossesse , elle  lui  fit  soudain 
Trousser  bagage , et  remercia  Thole. 

Lui  de  sa  part  rendit  grace  au  Seigneur , 

Qui  soulageail  son  pauvre  serviteur. 

Puis,  au  depart,  il  leur  dit  que  sans  faute, 
Moyennant  Dieu , Tenfant  viendrail  a bien. 
Gardez  pourtant , dame , de  faire  lien 
Qui  puisse  nuire  A votre  geniture. 

Ayez  grand  soin  de  cette  creature ; 

Car  lout  bonheur  vous  en  arrivera  : 

V ous  regnerez  , serez  la  signora ; 
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Princes  les  uns , et  grands  seigneurs  les  aulres , 
Vos  cousins  dues,  cardinaux  vos  neveux  : 

Places , chateaux , taut  pour  vous  que  pour  eux , 
Ne  manqueront  en  aucune  maniere , 

Non  plus  que  l’eau  qui  coule  en  la  riviere. 

Leur  ayant  fait  cette  prediction, 

II  leur  donna  sa  benediction. 

La  signora , de  retour  chez  sa  mere  , 
S'entretenait  jour  et  nuit  du  saint-p6re , 
Preparait  tout , lui  faisait  des  beguins ; 

Au  demeurant  prenait  tous  les  matins 
La  couple  d’oeufs ; attendait  en  liesse4 
Ce  qui  viendrait  d’une  telle  grossesse. 

Mais  ce  qui  vint  detruisit  les  chateaux  , 

Fit  avorter  les  mitres  , les  chapeaux , 

Et  les  grandeurs  de  toute  la  famille  : 

La  signora  mit  au  monde  une  fille. 

XVI.  MAZET  LAMPORECHIO. 

NOUVELLE  TIREE  DE  BOCCACE. 

Le  voile  n’est  le  rempart  le  plus  sur 
Contre  l'amour , ni  le  moins  accessible  : 

Un  bon  mail , mieux  que  grille  ni  mur , 

Y pourvoira , si  pourvoir  est  possible. 

C’est,  a mon  sens , une  erreur  trop  visible 
A des  parents , pour  ne  dire  autrement , 

De  presumer  apres , qu’une  personne, 

Bon  gre,  mal  gre , s’est  mise  en  un  couvent , 
Que  Dieu  prendra  ce  qu’ainsi  1’on  lui  domie : 
Abus , abus ! je  tiens  que  le  malin 
N’a  revenu  plus  clair  et  plus  certain 
(Saul tou tefois  l’assistance  divine). 

Encore  un  coup , ne  faut  qu’on  s’imagine 
Que  d'etre  pure  et  nette  de  peche 
Soit  privilege  4 la  guimpe  attache. 

Nenni-da  , non;  je  pretends  qu’au  contraire 
Filles  du  monde  ont  toujours  plus  de  peur 
Que  Ton  ne  donne  atteinte  a leur  honneur ; 

La  raison  est  qu’elles  en  ont  affaire. 

Moins  d’ennemis  altaquent  leur  pudeur  : 

Les  autres  n’ont  pour  un  seul  adversaire. 
Tentation  , fille  d’oisivete , 

Ne  manque  pas  d’agir  de  son  cote  : 

Puis  le  desir,  enfant  de  la  contrainte. 

Ma  fille  est  nonne , ergo  c’est  une  sainte  : 

Mal  raisonner.  Des  quatre  parts  les  trois 
En  ont  regret,  et  se  mordent  les  doigts ; 

Font  souvenl  pis ; au  moins  l’ai-je  oui  dire  , 

Car  pour  ce  point  je  parlesans  savoir. 

’ En  joie. 


Boccace  en  fail  certain  conte  pour  rire , 

Que  j’ai  rune  coniine  vous  allez  voir. 

Un  bon  vieillard  en  un  couvent  de  filles 
Autrefois  fut , labourail  le  jardin. 

Elies  etaient  toutes  assez  genlilles , 

Et  volontiers  jasaient  des  le  matin. 

Tant  ne  songeaient  au  service  divin 
Qu’4  soi  monlrer  4s 4 parloirs  aguimpees  * , 

Bien  blanchement , comme  droites  poupees , 
Preles  chacune  a tenir  coup  aux  gens ; 

Et  n’etait  bruit  qu’il  se  trouvat  leans  11 
Fille  qui  n’eut  de  quoi  rendre  le  change , 

Se  renvoyant  l’une  4 l’autre  1’eteuf 4. 

Huit  soeurs  etaient , et  l'abbesse  sont  neuf ; 

Si  mal  d’accord  que  e'etait  chose  etrange. 
Delabeaule  , la  plupart  enavaient; 

De  la  jeunesse , elles  en  avaient  toutes. 

En  cetlui5  lieu  beaux  peres  frequentaient , 
Comme  on  peut  eroire ; et  taut  bien  supputaient 
Qu’ils  ne  manquaient  4 tomber  sur  leurs  routes. 

Le  bon  vieillard , jardinier  dessus  dit , 

Pres  de  ces  sceurs  perdait  presque  l’esprit ; 

A leur  caprice  il  ne  pouvait  suffire , 

Toutes  voulaient  au  vieillard  commander; 

Dont  ne  pouvant  entre  elles  s’accorder , 

II  souffrait  plus  que  Ton  ne  saurait  dire. 

Force  lui  fut  de  quitter  la  inaison  : 

II  en  sorlit  de  la  meme  fa^on 

Qu’elait  entre  14  dedans  le  pauvre  homme , 

Sans  croix  ne6  pile’,  et  n’ayant  rienen  sorame 
Qu’un  vieil  habit.  Certain  jeune  gar^on 
DeLamporech  , si  j’ai  bonne  meinoire , 

Dit  au  vieillard  un  beau  jour  apr4s  boire, 

Et  raisonnant  sur  le  fait  des  nonnains , 

Qu’il  passerait  bien  volontiers  sa  vie 
Pres  de  ces  sceurs , et  qu’il  avait  envie 
De  leur  offrir  son  travail  et  ses  mains 
Sans  demander  recompenses  ni  gages. 

Le  compagnon  ne  visait  4 l'argent  : 

* Dans  : encore  usitci  dans  ce  mot  composd  de  maitre  is 
arts. 

3 Revetues  de  guimpes. 

3 Li  dedans,  en  ce  lieu. 

4 L 'dleuf  est  la  balle  du  jeu  de  longue  paume.  Sc  r envoy er 
I’dtcuf  est  une  expression  proverbiale  , pour  dire  rt'pliquer , 
rendre  la  pareille  avec  vigueur  et  vivacitd. 

» Ce. 

» Ni. 

3 Etrc  sans  croix  ni 'pile.,  expression  proverbiale  qui  signifie 
etre  sans  argent : elle  lire  son  dtymologie  des  monnaies  de  saint 
Louis,  qui  ont  d'un  cotd  une  croix,  et  de  l'autre  des  piles  ou 
colonnes. 
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i Trop  bien  croyait , ces  soeurs  etant  pen  sages , 

Qu’U  en  pourrait  croquer 1 une  en  passant , 
j)  Et  puis  une  autre , et  puis  toute  la  troupe. 

I Nuto  lui  flit  (c’esl  le  nom  du  vieillard ) : 

| Crois-moi , Mazet , mets-toi  quelque  autre  part. 

J’aimerais  mieux  etre  sans  pain  nisoupe. 
f Que  d’employer  en  ce  lieu  mon  travail  : 
a Les  nonnes  sont  un  etrange  betail : 
i Qui  n’a  tale  de  cette  marehandise 
i Ne  sait  encor  ce  que  c'est  que  tourment. 

< Je  te  le  dis , laisse  la  ce  convent ; 

Car  d’esperer  les  servir  a leur  guise  , 

C’est  un  abus  : l’une  vouclra  du  raou , 
f L’autre  du  dur  ; par  quoi  je  te  liens  fou , 

D’autant  plus  fou  que  ces  lilies  sont  sottes  : 

Tu  n'auras  pas  oeuvre  faite , entre  nous ; 

I L’une  voudra  que  tu  plantes  des  choux , 

\ L’autre  voudra  que  ce  soit  des  caroltes. 

I Mazet  reprit : Ce  n’est  pas  la  le  point. 

Vois-tu , Nuto  , je  ne  suis  qu’une  bete ; 

Mais  dans  ce  lieu  tu  ne  me  verras  point 
Un  mois  enlier  sans  qu’on  m’y  fasse  fete. 

La  raison  est  que  je  u7  ai  que  vingl  ans ; 

Et,  comme  toi,  je  n’ai  pas  fait  mon  temps. 

Je  leur  suis  propre , et  ne  demande  en  somme 
Que  d’etre  admis.  Dit  alors  le  bonhomme  : 

Au  factoton  tu  n’as  qu’a  t’adresser ; 

Allons-nous-en  de  ce  pas  lui  parler. 

Allons  , dit  l’aulre....  II  me  vient  une  chose 
Dedans  l’esprit ; je  ferai  le  muet 
Et  l’idiot.  Je  pense  qu’en  effet, 

Reprit  Nuto , cela  pent  6tre  cause 
Que  le  pater  avec  le  factoton 
N’auront  de  toi  ni  crainte  ni  soupron. 

La  chose  alia  comme  il  l’avait  prevue. 

Voili  Mazet,  a qui  pour  bienvenue 
L’on  fait  bficher  la  moilie  du  jardin. 

II  contrefait  le  sot  et  le  badin , 

Et  cependant  laboure  comme  un  sire. 

Autour  de  lui  les  nonnes  allaienl  lire. 

Par  un  midi  le  compagnon  dormant’, 

Ou  bien  feignant  de  dormir , il  n’importe 
( Boccace  dit  qu’il  en  faisait  semblant) , 

Deux  des  nonnains  le  voyanl  de  la  sorte 
Seul  au  jardin,  car  sur  le  haut  du  jour 
Nulle  des  soeurs  ne  faisait  long  sejour 
Hors  le  logis  ; le  tout  crainte  du  hale ; 

De  ces  deux  done  Tune  approchant  Mazet 

* L cmploi  du  mot  croquer , dans  le  sens  mdtaphorique  dc 
Isdduire,  etc.  dtait  commun  dans  le  siCcle  de  Louis  XIV. 


Dit  ik  sa  socur : Dedans  ce  cabinet 
Menons  ce  sot.  Mazet  ctail  beau  male , 

Et  la  galande  a le  considerer 
Avail  pris  gout ; pourquoi  sans  differer 
Amour  lui  lit  proposer  cette  affaire. 

L’autre  reprit : La  dedans?  etquoi  faire? 

Quoi?  dit  la  socur ; je  ne  sais  , l’on  verra ; 

Ce  que  Ton  fait  alors  qu’on  en  est  la : 

Ne  clit-on  pas  qu’il  se  fait  quelque  chose  ? 

Jesus  ! reprit  l’autre  soeur  se  signant , 

Que  dis-tula?  noire  regie  defend 
De  tels  pensers.  S'il  nous  fait  un  enfant ! 

Si  Ton  nous  voit ! Tu  t’en  vas  etre  cause 
De  quelque  mal.  On  ne  nous  verra  point , 

Dit  la  premiere ; et , quant  a 1’ autre  point, 

C’est  s’alarmer  avant  que  le  coup  vienne : 

Usons  du  temps  , sans  nous  tant  mettre  en  peine , 
Et  sans  prevoir  les  choses  de  si  loin. 

Nul  n’est  ici ; nous  avons  tout  a point , 

L’heure , et  le  lieu , si  touffu  que  la  vue 
N’y  peut  passer;  et  puis  sur  l'avenue 
Je  suis  d’avis  qu’une  fasse  le  guet , 

Tandis  que  l’autre  etant  avec  Mazet 
A son  bel  aise  aura  lieu  de  s’instruire  : 

Il  est  muet , et  n’en  pourra  rien  dire. 

Soit  fait , dit  l’autre ; il  faut  a ton  (lesir 
Acquiescer , et  te  faire  plaisir. 

Je  passerai , si  tu  veux , la  premiere , 

Pour  t’obliger : au  moins  a ton  loisir 
Tu  t’ebattras  puis  apres  de  manure 
Qu’il  ne  sera  hesoin  d’y  retourner. 

Ce  que  j'en  dis  n’est  que  pour  t’obliger. 

Je  le  vois  bien,  dit  l’autre  plus  sincere : 

Tu  ne  voudrais  sans  cela  commencer 
Assurement , et  tu  serais  honteuse. 

Disant  ces  mots  , elle  eveilla  Mazet , 

Qui  se  laissa  mener  au  cabinet. 

Tant  y resta  cette  soeur  scrupuleuse, 

Qu’a  la  fm  l’autre  , allant  la  degager , 

De  faction  la  fut  faire  changer. 

Notre  muet  fait  nouvelle  partie : 

Il  s’en  tira  non  si  gaillardement ; 

Cette  soeur  fut  beaucoup  plus  mal  lotie ; 

Le  pauvre  gars  acheva  simplement 
Trois  fois  le  jeu , puis  apres  il  fit  chasse \ 

Les  deux  nonnains  n’oubli£renl  la  trace 
Du  cabinet  non  plus  que  du  jardin; 

4 Mdtapliore  tirde  du  jeu  de  paunie  : « qui  fait  trois  cliasse* 
rend  tout  son  coup  faux.  » Voycz  I'Encyelopedie  de  Diderot  an 
mot  •pnumi.  Il  fit  chasse  signifie  ici,  il  s'arreta. 
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II  ne  fallail  lenr  montrer  le  chemin  : 

Mazet  ponrtant  se  menagea  de  sorte 
Qu’a  soeur  Agn£s,  quelques  jours  ensuivant, 
II  fit  apprendre  une  semblable  note 
En  un  pressoir  tout  au  bout  du  convent. 

Sceur  Angelique  et  sceur  Claude  suivirent , 
L’une  au  dortoir , l’autre  dans  un  cellier ; 
Tant  qu’i  la  fin  la  cave  et  le  grenier 
Du  fait  des  soeurs  maintes  choses  apprirent. 
Point  n’en  resla  que  le  sire  Mazet 
Ne  regalat  au  moins  raal  qu’il  pouvait. 
L’abbesse  aussi  voulut  entrer  en  danse : 

Elle  eut  son  droit,  double  et  triple  pilance ; 
De  quoi  les  soeurs  jeunerent  trcs-longteinps. 
Mazet  n’avait  faute  de  restaurants ; 

Mais  restaurants  ne  sont  pas  grande  affaire 
A tant  d’emploi.  Tant  press^rent  le  here , 
Qu’avec  l'abbesse  un  jour  venant  au  choc , 
J’ai  toujours  oui , ce  dit-il , qu’un  bon  coq 
N'en  a que  sept;  au  moins  qu’on  ne  me  laisse 
Toules  les  neuf.  Miracle ! dit  l’abbesse ; 
Venez , mes  soeurs , nos  jeunes  ont  tant  fait 
Que  Mazet  parle.  A l’entour  du  muet, 

Non  plus  muet,  loutes  buit  accoururent , 
Tinrent  ebapilre , et  sur  1’heure  conclurent 
Qu’a  l'avenir  Mazet  serait  choye 
Pour  le  plus  sur;  car  qu’il  fiit  renvoye, 

Cela  rendrait  la  chose  manifeste. 

Le  compagnon , bien  nourri , bien  paye , 

Fit  ce  qu’il  put;  d’aulres  firent  le  reste. 

II  les  engea ' de  petits  Mazillons1  2 , 

Desquels  on  fit  de  petits  moinillons  : 

Ces  moinillons  devinrent  bientot  pores , 
Comme  les  soeurs  devinrent  bientot  meres, 
A leur  regret , pleines  d’humilite  : 

Mais  jamais  nom  ne  fut  mieux  merite. 
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I.  LES  OIES  DU  FRfiRE  PHILIPPE. 

NOUVELLE  TIREE  DE  BOCCACE. 

Je  dois  trop  au  beausexe,  il  me  fait  trop  d’honneur 
De  lire  ces  recits , si  tant  est  qu’il  les  Use. 

Pourquoi  non?  e’est  assez  qu'il  condamne  en  son  coeur 
Celles  qui  font  quelque  soltise. 

Ne  peut-il  pas  , sans  qu’il  le  dise  , 

1 Enger  signifie  emplir,  produire,  crier,  former. 

8 De  petits  Mazcts. 


Rire  sous  cape  de  ces  tours , 

Queltpie  aventure  qu’il  y trouve? 

S’ils  sont  faux  , ce  sont  vains  discours; 

S’ils  sont  vrais , il  les  desapprouve. 

Irait-il  apres  tout  s'alarmer  sans  raison 
Pour  un  pen  de  plaisanterie  ? 

Je  craindrais  bien  plutot  que  la  cajolerie 
Ne  mit  le  feu  dans  la  maison. 

I 

Chassez  les  soupiranls , belles , souffrez  mon  livre; 

Je  reponds  de  vous  corps  pour  corps. 

Mais  pourquoi  lescliasser?  Ne  saurait-on  bien  vivre 
Qu’on  ne  s’enferme  avec  les  morts? 

Le  monde  ne  vous  connait  glares , 

S’il  croit  que  les  faveurs  sontebez  vous  familteres  f i 11 
Non  pas  que  les  heureux  amants 
Soient  ni  phenix  ni  corbeaux  blancs ; 

A ussi  ne  sont-ce  fourmilieres. 


Ce  que  mon  livre  en  dit  doit  passer  pour  chansons 
J’ai  servi  des  beautes  de  toutes  les  facons  : 

Qu’ai-je  gagne  ? tres-peu  de  chose ; 

Rien.  Je  m’aviserais  sur  le  tard ' d’etre  cause 
Que  la  moindre  de  vous  commit  le  moindre  mal ! 
Contons , mais  contons  bien , e’est  le  point  principal, 
C’est  tout ; A cela  pr6s , censeurs , je  vous  conseille 
De  dormir  comme  moi  sur  l’une  et  l’autre  oreille. 
Censurez , tant  qu’il  vous  plaira , 

Mediants  vers  et  phrases  mechantes  : 

Mais  pour  bons  lours , laissez-les  fa , 

Ce  sont  choses  indifferentes ; 

Je  n’y  vois  rien  de  perilleux. 

Les  inures , les  maris , me  prendront  aux  cbeveux 
Pour  dix  ou  douze  contes  bleus ! 

Yoyez  un  peu  la  belle  affaire ! 

Ce  que  je  n’ai  pas  fait,  mon  livre  iraitle  faire ! 
Beau  sexe,  vous  pouvez  le  lire  en  surete. 


. 
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Mais  je  voudrais  m’etre  acquitte 
De  cette  grace  par  avance 2 • 

Que  puis-je  faire  en  recompense? 

Un  conte  oil  l’on  va  voir  vos  appas  triompher : 
Nulle  precaution  ne  les  put  etouffer. 

Vous  auriez  surpasse  le  printemps  et  l’aurore 
Dans  l’esprit  d’un  gargon , si , d6s  ses  jeunes  ans , 
Outre  l’eclat  des  cieux  et  les  beautes  des  champs, 

Il  eut  vu  les  votres  encore. 

Aussi , di;s  qu’il  les  vit,  il  en  sentit  les  coups , 

Vous  surpassates  tout : il  n’eut  d’yeux  que  pour  vous; 
Il  laissa  les  palais  : enfin  votre  personne 


* La  Fontaine  avait  pr6s  de  cinquante  ans  lorsqu’il  publia  ce 
troisieme  livre  de  ses  contcs. 

a C’est-S-dire,  je  voudrais  par  avance  m'rtre  acquitte  de  la 
grdee  que  me  fera  le  beau  sexe  de  souffrir  mon  livre  et  de  le 
lire. 
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ILui  parut  avoir  plus  d’atli'aits 

Que  n’en  aura  ten  t , a beaucoup  pr6s , 

Tous  les  joyaux  de  la  couronne. 

l’avait  elds  l’enfance  elevc  dans  un  bois. 

Lil , son  unique  compagnie 
isislait  auxoiseaux;  leuraimable  bannonie 
Le  desennuyait  quelquefois. 
it  son  plaisir  elait  cet  innocent  ramage  ; 

:or  ne  pouvait-il  entendre  leur  langage. 

En  une  ecole  si  sauvage 

p6re  l’amena  desses  plus  tendres  ans. 

II  venait  de  perdre  sa  mere; 
e pauvre  gargon  ne  connut  la  lumiere 
Qu’alin  qu’il  ignorat  les  gens, 
e s’en  iigura , pendant  un  fort  long  temps , 
Point  d’autres  que  les  habitants 
De  cette  foret , c’est-i-dire , 

: des  loups , des  oiseaux , enfin  ce  qui  respire 
ir  respirer  sans  plus , et  ne  songer  a l ien, 
qui  porta  son  p£re  a fuir  tout  entretien , 

Furent  deux  raisons , ou  mauvaises , on  bonnes  : 
L’une , la  haine  des  personnes ; 

, ’autre,  la  crainle;  et  depuis  qu’a  ses  yeux 
emme  disparut , s’envolant  dans  les  cieux , 

Le  monde  lui  flit  odieux ; 

Las  d’y  gemir  et  de  s'y  plaindre , 

Et  partout  des  plainles  oulr, 
noitie  le  lui  fit  par  son  trepas  hair, 

Et  le  reste  des  femmes  craindre. 

oulut  etre  ermite , et  deslina  son  fils 
A ce  meme  genre  de  vie. 

Ses  biens  aux  pauvres  departis , 

II  s’en  va  seul , sans  compagnie 
! celle  de  ce  fils , qu’il  portait  dans  ses  bras : 
fond  d’une  foret  ilarrete  ses  pas. 

1 honime  s’appelait  Philippe , dit  l’histoire. ) 
par  un  saint  motif,  et  non  par  humeur  noire, 
re  ermite  nouveau  cache  avec  tres-grand  soin 
it  clioses  k l’enfant , ne  lui  dit  pres  ni  loin 
Qu’il  fut  au  monde  aucune  femme , 

Aucuns  desirs , aucun  amour ; 

.Au  progrds  deses  ans  reglant  ence  sejour 
La  nourriture  de  son  ame. 

A cinq , il  lui  nonnna  des  fleurs , des  animaux , 
Lentretintde  petits  oiseaux; 

Et , parmi  ce  discours  aux  enfanls  agreable , 

M61a  des  menaces  du  diable , 

Lui  dit  qu  il  etait  fait  d’une  etrange  fagon. 

’ La  crainle  est  aux  enfants  la  premiere  legon. 

Les  dix  ans  expires,  mature  plus  profonde 
Se  mit  sur  le  tapis : un  pen  de  l’autre  monde 
Au  jeune  enfant  fut  rcvclc , 


Et  de  la  femme  point  parle. 

Vers  quinze  ans,  lui  fut  enseignd , 

Toutautant  que  Ton  put,  1’auteur  de  la  nature, 

Et  rien  louchant  la  creature. 

Ce  propos  n’est  alors  deja  plus  de  saison 

Pour  ceux  qu’au  monde  on  vent  soustraire ; 
Telle  idee  en  ce  cas  est  fort  peu  necessaire. 

Quand  ce  fils  eut  vingt  ans , son  pere  trouva  bon 
De  le  mener  i la  ville  prochaine. 

Le  vieillard,  lout  casse,  ne  pouvail  plus  qu  a peine 
Aller  querir  son  vivre  : et  lui  mort , aprcs  tout , 

Que  feralt  ce  cher  fils  ? comment  venir  a bout 
De  subsister  sans  connaitre  personne  ? 

Les  loups  n’etaient  pas  gens  qui  donnassent  raunidne. 

Il  savait  bien  que  le  gargon 
N’aurait  de  lui  pour  heritage 
Qu’une  besace  et  qu’un  baton  : 

C’etait  un  etrange  partage. 

Le  p£re  a tout  cela  songeait  sur  ses  vieuxans. 

Au  reste  , il  etait  peu  de  gens 
Qui  ne  lui  donnassent  la  miche  *. 

Frere  Philippe  eut  ete  riche 
S’il  eut  voulu.  Tous  les  petits  enfants 
Le  connaissaient , et , du  haut  de  leur  tete  , 

Ils  criaient : Appretez  la  qcete  ! 

VoiLA  FRERE  Philippe.  Enfin,  dans  la  cite 
Fr6re  Philippe  souhaite 
Avait  force  devots , de  devotes  pas  une  , ’ 

Car  il  n’en  voulait  point  avoir. 

Sitot  qu’il  crut  son  fils  ferme  dans  son  devoir^ 

Le  pauvre  homrae  le  mene  voir 
Les  gens  de  bien , et  lenle  la  fortune. 

Ce  ne  fut  qu’en  pleurant  qu’il  exposa  ce  fils. 

Voila  nos  ermites  partis; 

Ils  vont  a la  cite , superbe , bien  balie , 

Et  de  tous  objets  assortie  : 

Le  prince  y faisait  son  sejour. 

Le  jeune  homme  , tombe  des  nues , 

Demandait : Qu’est-ce  Pi  ? — Ce  sout  des  gens  de  cour...  — 
EI1&  ?...  Cesont  palais...  — Ici  I...  — Ce  sont  statues...  — 
Il  considerait  tout , quand  de  jeunes  beautes 
Aux  yeux  vifs,  aux  traits  enehantes , 

Pass£renl  devant  lui.  D6s  lors  nulle  autre  chose 
Ne  put  ses  regards  attirer. 

Adieu  palais,  adieu  ce  qu’il  vient  d'admirer. 

Voici  bien  pis , et  bien  une  autre  cause 
D’elonnement. 

Ravi  comme  en  extase  il  cet  objct  charmant , 

* Expression  proverliiale  , pour  (lire  qu'il  y avait  ires -poo  de 
personnes  qui  ne  lui  fisseut  Vattm&ne.  Une  miche  esl  un  pain 
d une  ou  deux  livres. 
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Qu’est-ce  1& , dit-il  & son  p£re , 

Qui  porte  un  si  gentil  habit  ? 

Comment  l’appelle-t-on?  Ce  discoursne  plut  guere 
Au  bon  vieillard , qui  repondit : 

C’est  un  oiseau  qui  s'appelle  oie. 

O l’agreable  oiseau!  dit  le fils  plein  de  joie. 

Oie  I helas ! cliante  un  peu , que  j’entende  ta  voix ! 

Ne  pourrait-on  point  te  connailre? 

Mon  p(;re , je  vous  prie  et  mille  et  mille  fois , 
Menons-en  une  en  noire  bois , 

J’aurai  soin  de  la  faire  paitre. 

II.  LA  MANDRAGORE. 

NOUVELLE  TIREE  DE  MACI1IAVEL 

Au  present  conte  on  verra  la  sottise 
D’un  Florentin.  II  avait  femme  prise, 

Honnete  et  sage , autant  qu’il  est  besoin , 

Jeune  pourtant , du  reste  toute  belle  : 

Et  n’eut-on  cru  de  jouissance  telle 
Dansle  pays , ni  meme  encor  plus  loin. 

Chacun  l’aimait , chacun  la  jugeait  digne 
D’un  autre  epoux  : car  quant  a celui-ci , 

Qu’on  appelait  Nicia  Calfucci , 

Ce  fut  un  sot  en  son  temps  trte-insigne. 

Bien  le  monlra  lorsque , bon  gre , mal  gre , 

II  resolut  d’etre  pere  appele ; 

Crut  qu’il  ferait  beaucoup  pour  sa  patrie 
S’il  la  pouvait  orner  de  Calfuccis  : 

Sainte  ni  saint  n’etait  en  paradis 
Qui  de  ses  voeux  n’eiit  la  tfile  etourdie ; 

Tous  ne  savaient  oil  mettre  ses  presents. 

II  consultait  matrones , charlatans  , 

Diseurs  de  mots , experts  sur  cette  affaire  : 

Le  tout  en  vain ; car  il  ne  put  tant  faire 
Que  d’etre  p6re.  II  etait  bute  la , 

Quand  un  jeune  honnne , apr&s  avoir  en  France 
Etudie , s’en  revint  it  Florence , 

Aussi  leurre 2 3 qu’aucun  de  par  dela  ; 

Propre,  galant , cherchant  partout  fortune, 

Bien  fait  de  corps , bien  voulu  de  chacune. 

II  sut  dans  peu  la  carle  du  pays ; 

Connut  les  bons  et  les  mediants  maris , 

Etde  quel  bois  se  chauffaient  leurs  femelles ", 
Quels  surveillants  ils  avaient  mis  {ires  d’elles , 
Les  si , les  car,  enfin  tous  les  detours ; 

Comment  gagner  les  confidents  d’amours  , 

1 C'est-i-dire,d'une  comddie  en  cinq  actes  de  Machiavel,  in- 
titulde  la  Mandragola.  Voyez  Opera  di  Nicholo  Macliiavelli, 

1813,  in-80,  t.  V,  p.  69-130. 

3 Tcrme  de  fauconnerie,  qui  veut  dire  bien  dressd : ilsignifie 
ici  rusd. 

3 Expression  proverbiale,  pour  dire  quelle  6 tail  lcur  conduite, 
ou  ce  qu'elles  toient  capablcs  de  faire. 


Et  la  nourrice , et  le  confesseur  inline , 
Jusques  au  chien  : lout  y fait  quand  on  aime ; 
Tout  tend  aux  fins , dont  un  seul  iota 
N’elant  omis , d’abord  le  personnage 
Jette  son  plomb 1 sur  messer  Nicia 
Pour  lui  donner  1’ordre  de  cocuage. 

Hardi  dessein!  l’epouse  de  leans  % 

A dire  vrai , recevait  bien  les  gens ; 

Mais  c’etait  tout , aucun  de  ses  amants 
Ne  s’en  pouvait  promettre  davaniage. 
Celui-ci  seul,  Callimaque  nomine , 

Des  qu’il  parut  fut  trfcs-fort  it  son  gre. 

Le  galant  done  pres  de  la  forleresse 
Assied  son  camp , vous  investit  Lucrtee , 

Qui  ne  manqua  de  faire  la  tigresse 
A l’ordinaire , et  l’envoya  jouer. 

II  ne  savait  a quel  saint  se  vouer, 

Quand  le  mari , par  sa  sottise  extreme , 

Lui  fit  juger  qu’il  n’etait  stralag£me , 
Panneau  n’etait,  tant  etrange  semblat , 

Oil  le  pauvre  liomme  a la  fin  ne  donnat 
De  tout  son  coeur,  et  ne  s’en  affublat. 

L’amant  et  lui , coinme  etant  gens  d’etude , 
Avaient  entre  eux  lie  quelque  habitude ; 

Car  Nice  etait  docteur  en  droit  canon  : 
Mieux  eut  valu  l’etre  en  autre  science , 

Et  qu’il  n’eut  pris  si  grande  confiance 
En  Callimaque.  Un  jour,  au  compagnon 
II  se  plaignit  de  se  voir  sans  lignee. 

A qui  la  faute?  il  etait  vert  galant, 

Lucr^ce  jeune , et  drue , et  bien  taillee. 

Lorsque  j’etais  a Paris , dit  l’amant , 

Un  curieux  y passa  d’a venture. 

Je  l’allai  voir  : il  m’apprit  cent  secrets, 
Entre  autres  un  pour  avoir  geniture ; 

Et  n’elait  chose  a son  compte  plus  sure. 

Le  grand  Mogol  l’avait  avec  succ^s 
Depuis  deux  ans  eprouve  sur  sa  femme  : 
Mainte  princesse  et  mainte  et  mainte  dame 
En  avaient  fait  aussi  d'heureux  essais. 

Il  disait  vrai : j’en  ai  vu  des  effets. 

Cette  recette  est  une  medecine 
Faite  du  jus  de  certaine  racine , 

Ayant  pour  nom  mandragore ; et  ce  jus 
Pris  par  la  femme  opfcre  beaucoup  plus 
Que  ne  fit  one"  nulle  ombre  monacale 
D’aucun  couvent  de  jeunes  fr6res  plein  : 
Dans  dix  mois  d’hui4  je  vous  fais  piire  enfin , 

' Expression  proverbiale,  pour  dire  forme  un  dessein. 

2 De  ce  logis,  de  ce  lieu-lS. 

3 Jamais. 

| 4 D'aujourd  iiui. 
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Sails  demander  un  plus  long  intervalle ; 

Et  touchez  1;\ : dans  dix  mois,  et  devant , 

Nous  porterons  au  baptfime  l’enfant. 

Dites-vous  vrai  ? repartit  messer  Nice  : 

Vous  me  rendez  un  merveilleux  office.  — 

Yrai ; je  l’ai  vu  : faut-il  repeter  tant  ? 

Vous  moquez-vous  d'en  douter  seulement  ? 

Par  votre  foi , le  Mogol  est-il  homme 
Que  l'on  osat  de  la  sorte  affronter? 

Ce  curieux  en  toucha  telle  somme 
Qu’il  n’eut  sujet  de  s’en  mecontenter. 

Nice  reprit : Voila  chose  admirable, 

Et  qui  doit  <Hre  a Lucrece  agreable. 

Quand  lui  verrai-je  un  poupon  sur  le  sein  ? 

Notre  feal,  vous  serez  leparrain; 

C’est  la  raison ; d6s  bui ',  je  vous  en  prie. 

Tout  doux , reprit  alors  notre  galant ; 

Ne  soyez  pas  si  prompt , je  vous  supplie  ; 

Vous  allez  vite ; il  faut  auparavantj 
Vous  dire  tout.  Un  mal  est  dans  l’affaire ; 

Mais  ici-bas  put-on  jamais  tant  faire 
Que  de  trouver  un  bien  pur  et  sans  mal  ? 

Ce  jus  doue  de  vertu  tant  insigne 
Porte  d’ailleurs  qualite  tres-maligne , 

Presque  toujours  il  se  trouve  fatal 
A celui-lA  qui  le  premier  caresse 
La  patiente  j etsouvenl  on  en  meurt. 

Nice  reprit  aussitot  : Serviteur; 

Plus  de  votre  herbe ; et  laissons  la  Lucrece 
Telle  qu’elle  est : bien  grand  merci  du  soin. 

Que  servira , moi  mort , si  je  suis  pere  ? 
Pourvoyez-vous  de  quelque  autre  compare  : 
C’est  tropde  peine  : il  n’en  est  pasbesoin. 

L’amant  lui  dit : Quel  esprit  est  le  votre  ! 
Toujours  il  va  d’un  exces  dans  un  autre. 

Le  grand  desir  de  vous  voir  un  enfant 
Vous  transportait  nagu^re  d’allegresse ; 

Et  vous  voila , tant  vous  avez  de  presse , 
Decourage  sans  attendre  un  moment. 

Oyez  3 le  reste  : et  sachez  que  nature 
A mis  remade  a tout,  fors  3 a la  mort. 

Qu’est-il  de  faire  afin  que  l’aventure 
Nous  reussisse  , et  qu’elle  aille  a bon  port? 

Il  nous  faudra  choisir  quelque  jeune  homme 
D’entre  le  peuple,  un  pauvre  malheureux , 

Qui  vous  precede  au  combat  amoureux , 

Tente  la  voie,  attire  et  prenne  en  somme 

' Dfes  ce  jour. 

* Kcoutez, 

’ Except^. 


Tout  le  venin  : puis  le  danger  ote , 

II  eonviendra  que  de  votre  cdte 
Vous  agissiez  sans  tarder  davantage  ; 

Car  soyez  sur  d’etre  alors  garanli. 

Il  nous  faut  faire  in  anima  vili 
Ce  premier  pas , et  prendre  un  personnage 
Lourd  et  de  peu  ; mais  qui  ne  soit  pourtant 
Mal  fait  de  corps,  ni  par  trop  degoiitant , 

Ni  d’un  toucher  si  rude  et  si  sauvage 
Qu’A  votre  femme  un  supplice  ce  soit. 

Nous  savons  bien  que  madame  Lucrece, 
Accoutumce  a la  delicatesse 
De  Nicia , trop  de  peine  en  auroit : 

Mthne  il  se  peut  qu’en  venant  & la  chose 
Jamais  son  coeur  n’y  voudrait  consentir. 

Or  ai-je  dit  un  jeune  homme , et  pour  cause  ; 
Car  plus  sera  d’age  pour  bien  agir, 

Moins  laissera  de  venin  , sans  nul  doute ; 

Je  vous  promets  qu’il  n’en  laissera  goutte. 

Nice  d’abord  eut  peine  a digerer 
L’expedient ; allegua  le  danger, 

Et  l’infamie  : il  en  serait  en  peine  ; 

Le  magislrat  pourrait  le  rechercher 
Sur  le  soupgon  d’une  mort  si  soudaine. 
Empoisonner  un  de  ses  citadins ! 

Lucrece  etait  echappee  aux  blondins , 

On  l’allait  metlre  entre  les  bras  d’un  rustre  ! 

Je  suis  d’avis  qu’on  prenne  un  homme  illustre , 
Dit  Callimaque , ou  quelqu’un  qui  bientot 
En  mille  endroits  cornera  le  myslere ! 

Sottise  et  peur  contiendront  ce  pitaud : 

Au  pis  aller,  l’argent  le  fera  taire. 

Votre  moilie  n’ayant  lieu  de  s’y  plaire, 

Et  le  coquin  mfime  n’y  songeant  pas , 

Vous  ne  tombez  proprement  dans  le  cas 
De  cocuage.  Il  n’est  pas  dit  encore 
Qu’un  tel  paillard  ne  resiste  au  poison. 

Et  ce  nous  est  une  double  raison 
De  le  choisir  tel , que  la  mandragore 
Consume  en  vain  sur  lui  tout  son  venin  : 

Car  quand  je  dis  qu’on  meurt , je  n’entends  dire 
Assurement.  Il  vous  faudra  deinain 
Faire  choisir  sur  la  brune  le  sire, 

Et  d£s  ce  soir  donner  la  potion. 

J’en  ai  chez  moi  de  la  confection. 

Gardez-vous  bien  au  reste,  messer  Nice , 

D’aller  paraitre  en  aucune  fagon. 

Ligurio  choisira  le  gargon; 

C’est  la  son  fait,  laissez-lui  cet  office. 

Vous  vous  pouvez  lier  a ce  valet 
Coniine  a vous-m6me ; il  est  sage  et  discret. 
J’oublie  encor  que , pour  plus  d’assurance, 

On  bandera  les  yeux  ce  paillard ; 
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II  ne  sanra  qui , quoi , n’en  quelle  part , 

N’en  1 quel  logis  , ni  si  dedans  Florence , 

Ou  bien  deliors , on  vous  l’aura  mene. 

Par  Nicia  le  tout  fut  approuve. 

Restait  sans  plus  d’y  disposer  sa  femme. 

De  prime  face  elle  crut  qu’on  riait ; 

Puis  se  faclia ; puis  jura  sur  son  ame 
Que  mille  fois  plutot  on  la  tuerait. 

Que  dirait-on  si  le  bruit  en  courait? 

Outre  l’offense  et  peche  trop  enorme  , 

Calfuce  et  Dieu  savaient  que  de  tout  temps 
Elle  avail  craint  ces  devoirs  complaisants  , 

Qu’elle  endurait  seulement  pour  la  forme. 

Puis  il  viendrait  quelque  matin  difforme 
L’incommoder,  la  mettre  sur  les  dents,  1 
Suis-je  de  taille  a souffrir  toutes  gens  ? 

Quoi ! recevoir  un  pitaud  dans  ma  couche  ! 
Puis-je  y songer  qu’avecque  du  dedain  ! 

Et , par  saint  Jean  , ni  pitaud , ni  blondin  , 

Ni  roi , ni  roc a , ne  feront  qu’autre  louche , 

Que  Nicia , jamais  one 5 a ma  peau. 

Lucrece  etant  de  la  sorte  arretee , 

On  eut  recours  a frere  Timolhee  : 

II  la  precha , mais  si  bien  et  si  beau  , 

Qu’elle  donna  les  mains  par  penitence. 

On  l’assura  de  plus  qu’on  choisirait 
Quelque  gan;.on  d’honnete  corpulence , 

Non  trop  rustaud , et  qui  ne  lui  ferait 
Mai  ni  degout.  La  potion  fut  prise. 

Le  lendemain  notre  amant  se  deguise-, 

Et  s’  enfarine  en  vrai  garc;on  meunier , 

Un  faux  menton  , barbe  d’etrange  guise ; 

Mieux  ne  pouvait  se  metamorphoser. 

Ligurio , qui  de  la  Ifaciende 
Et  du  complot  avait  toujours  ete , 

Trouve  l’amant  tout  tel  qu’il  le  demande , 

Et,  ne  doulant  qu’on  n’y  fut  allrape , 

Sur  le  minuit  le  m6ne  a messer  Nice  , 

Les  yeux  bandes , le  poil  teint,  et  si  bien 
Que  notre  epoux  ne  reconnut  en  rien 
Le  compagnon.  Dans  le  lit  il  se  glisse 
En  grand  silence . en  grand  silence  aussi 
La  patiente  attend  sa  destinee , 

Bien  blanchement , et  ce  soir  alournee. 

Voire4  ce  soir ! atournee!  et  pour  qui  ?• 

Pour  qui  ? j’entends  : n’est-ce  pas  que  la  dame 
Pour  un  meunier  prenait  trop  de  souci  ? 

< Wen  pour  ni  en,  licence  que  nous  avons  cldj a remarqude. 
* tV*  roi,  ni  roc,  m^tapliore  tirde  dn  jeu  des  dchecs;  le  roc , 
que  nous  nonimons  aujourd'hui  la  lour,  est  une  piece  tres- 
puissante,  et  avec  laquelle  on  fait  echec  et  mat. 

3 Jamais. 

4 Vraiment,  nnroe. 


SOUVELLES. 

Vous  vous  trompez ; le  sexe  en  use  ainsi. 
Meuniers  ou  rois , il  vent  plaire  a toute  ame 
C’est  double  bonneur,  ce  semble,  en  une  femme, 
Quand  son  merile  eebauffe  un  esprit  lourd, 

Et  fail  aimer  les  co;urs  nes  sans  amour. 

Le  travesfi  cliangea  de  personnage 
Sitot  qu’il  eut  dame  de  tel  corsage 
A ses  cotes , et  qu’il  fut  dans  le  lit. 

Plus  de  meunier ; la  galande  sentit 
Aupres  de  soi  la  peau  d’un  honnfite  homme. 

Et  ne  croyez  qu’on  employat  au  somme 
De  tels  moments.  Elle  disail  tout  has  : 

Qu'est-ce  ci  done  ? ce  compagnon  n’est  pas 
Tel  que  j’ai  cru ; le  drole  a la  peau  fine  : 

C’est  grand  dommage ; il  ne  merite , hclas  1 
Dn  tel  deslin  ; j’ai  regret  qu’au  trepas 
Chaque  moment  de  plaisir  l’achemine. 

Tandis  l’epoux , enrole  tout  de  bon  , 

De  sa  moitie  plaignait  bien  fort  la  peine , 

Ce  fut  avec  une  fierte  de  reine 
Qu’elle  donna  la  premiere  fagon 
De  cocuage ; et,  pour  le  dccoron 
Point  ne  voulut  y joindre  ses  caresses. 

A ce  garcon  la  perle  des  LucrSces 
Prendrait  du  gout ! Quand  le  premier  venin 
Fut  emportc , notre  amant  prit  la  main 
De  sa  mailresse;  et  de  baisers  de  llamme 
La  parcourant : Pardon , dit-il , madame ; 

Ne  vous  fachez  du  tour  qu’on  vous  a fait ; 

C’est  Callimaque;  approuvez  son  marlyre  : 

Vous  ne  sauriez  ce  coup  vous  en  dedire  : 

Voire  rigueur  n’est  plus  d’aucun  effet. 

S’il  est  fatal  toutefois  que  j’expire , 

J’en  suis  content  : vous  avez  dans  vos  mains 
Un  moyen  sur  de  me  priver  de  vie , 

Et  le  plaisir,  bien  mieux  qu’aucuns  venins , 
M’achevera ; tout  le  reste  est  folie, 

LucrSce  avait  jusque-M  resiste , 

Non  par  defaut  de  bonne  volonte  , 

Ni  que  l’amant  ne  pi  fit  fort  k la  belle ; 

Mais  la  pudeur  el  la  simplicity 
L’avaienl  rendue  ingrate  en  depit  d’elle. 

Sans  dire  mot , sans  oser  respirer, 

Pleine  de  lionte  et  d’amour  tout  ensemble , 

Elle  se  met  aussitot  a pleurer  : 

A son  amant  peut-elle  se  monlrer 
A |)res  cela?  qu’en  pourra-t-il  penser? 

Dit-elle  en  soi,  et  qu'est-ce  qu’il  lui  semble ? 

J’ai  bien  manque  de  courage  et  d’ esprit. 
Incontinent  un  execs  de  depit 

1 l’our  decorum ■ 
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Asiisit  son  cceur,  et  fait  que  la  pauvretle 
ffrourne  la  t(He , et  vers  le  coin  du  lit 
«Se  va  cacher,  pour  derniisre  retraile. 

■Elle  y voulut  tenir  bon  , mais  on  vain ; 

||Ne  lui  reslant  que  ce  pen  de  terrain , 

,|  l,a  place  fut  incontinent  rendue. 

■Le  vainqueur  l’eut  a sa  discretion ; 

Mil  en  usa  selon  sa  passion  : 

MEt  plus  ne  liit  de  larine  repandue. 

| Honte  cessa;  scrupule  autant  en  (it. 
w Heureux  sont  ceux  qu’on  trompe  a leur  profit ! 
I L’aurore  vint  trop  tot  pour  Callimaque , 

1 Trop  tot  encor  pour  l’objet  de  ses  vceux. 

I 11  faut,  dit-il , beaucoup  plus  d’une  attaque 
I Contre  un  venin  temi  si  dangereux. 

I Les  jours  suivants , notre  couple  anioureux 
I Y sut  pourvoir  : 1’ epoux  ne  tarda  gufcres 
I Qu’il  n’eut  atteint  tons  ses  autres  confreres. 

1 Pour  ce  coup-la  fallut  se  separer. 

I L’amant  courut  cliez  soi  se  reconciler. 


I A peine  an  lit  il  s’etail  mis  encore  , 

Que  noire  epoux , joyeux  et  triomphant , 

Le  va  trouver,  et  lui  conte  comment 
S’etait  passe  le  jus  de  mandragore. 

D'abord,  dit-il , j’allai  tout  doucement 
Aupr£s  du  lit  ecouter  si  le  sire 
S’approcherait,  et  s’il  en  voudrait  dire  : 

Puis  je  priai  notre  cpouse  tout  bas 
Qu'elle  lui  fit  quelque  pen  de  caresse , 

Et  ne  craignit  de  gater  ses  appas  ; 

C’etait  au  plus  une  nuit  d’embarras. 

Et  ne  pensez , ce  lui  dis-je , Lucrttce , 

Ni  l’un  ni  l'autre  en  ceci  me  tromper ; 

Je  saurai  tout : INice  se  pent  vanter 

D'etre  homme  a qui  Ton  n’en  donne  a garder  ; 

Yous  savez  bien  qu’il  y va  de  ma  vie* 

N’allez  done  point  faire  la  rencherie  : 

Monlrez  par  la  que  vous  savez  aimer 
Voire  mari  plus  qu’on  ne  croil  encore  : 

C’est  un  beau  champ.  Que  si  cette  pecore 
[ Fait  le  honteux , envoyez  sans  tarder 
M’en  avertir,  car  je  vais  me  coucher  : 

Et  ny  manquez ; nous  y mettrons  bon  ordre. 
Resoin  n’en  eus : lout  fut  bien  jusqu’au  bout. 
Savez-vous  bien  que  ce  rustre  y prit  goiit  ? 

Le  drole  avait  tantot  peine  a demordre  : 

J’en  ai  pitie ; je  le  plains , apres  tout. 

N’y  songeons  plus ; qu’il  meure , et  qu’on  l’enterre; 
Et  quant  a vous , venez  nous  voir  souvent. 

Nargue  de  ceux  qui  me  faisaient  la  guerre ; 

Dans  neuf  mois  d'liui 1 je  leur  livre  un  enfant. 


HI.  LES  RfiMOlS. 

II  n’est  cite  que  je  prefere  a Reims' : 

C’esl  l’ornement  et  l’honneur  de  la  France  ; 

Car,  sans  compter  l’ampoule  et  les  lions  vins , 
Charmants  objets  y sont  en  abondance. 

Par  ce  point-la  je  n’enlends  , quant  ii  moi , 

Tours  ni  porlaux,  mais  gentilles  Galoises’, 

Ayant  trouve  telle  de  nos  Remoises 
Friande  assez  pour  la  bouclie  d un  roi. 

Une  avait  pris  un  peinlre  en  mariage  , 

Homme  estime  dans  sa  profession; 

II  en  vivait : que  faut-il  davantage  ? 

C’etait  assez  pour  sa  condition. 

Chacun  trouvait  sa  femme  fort  lieureuse  : 

Le  drole  etait , grace  a certain  talent , 

Tr6s-bon  epoux,  encor  meilleur  galant. 

De  son  travail  mainte  dame  amoureuse 
L’allail  trouver ; et  le  tout  a deux  fins  : 

C’etait  le  bruit , a ce  que  dit  l’histoire. 

Moi,  qui  ne  suis  en  cela  des  plus  fins , 

Je  m’en  rapporte  a ce  qu’il  en  faut  croire. 

Des  que  le  sire  avait  donzelle  en  main  , 

II  en  riait  avecque  son  epouse. 

Les  droits  d’hymen  allant  toujours  leur  train , 
Besoin  n’ etait  qu’elle  fit  la  jalouse. 

Meme  elle  eut  pu  le  payer  de  ses  tours, 

Et  comme  lui  voyager  en  amours ; 

Sauf  d’en  user  avec  plus  de  prudence , 

Ne  lui  faisantla  meme  confidence. 

Entre  les  gens  qu’elle  sut  attirer  , 

Deux  siens  voisins  se  laisserent  leurrer 
A l’enlrelien  fibre  et  gai  de  la  dame ; 

Car  c’etail  bien  la  plus  trompeuse  femme 
Qu’en  ce  point-la  l’on  eiit  su  rencontrer ; 

Sage  surtout , mais  aimant  fort  a lire. 

Elle  ne  manque  incontinent  de  dire 
A son  mari  l'amour  des  deux  bourgeois; 

Tous  deux  gens  sols  , tons  deux  gens  a sornelles; 
Lui  raconta  mot  pour  mol  leurs  fleureltes, 

Pleurs  et  soupirs , gemissemenls  gaulois. 

Ils  avaient  lu  , ou  plutdt  ou'i  dire  , 

Que  d’ordinaire  en  amour  on  soupire ; 

Ils  tachaient  done  d’en  faire  leur  devoir , 

Que  bien  que  mal , el  selon  leur  pouvoir. 

A frais  communs  se  conduisait  l’affaire  : 

Ils  ne  devaient  nulle  efiose  se  taire. 

I,e  premier  d’eux  qu’on  favoriserait 

1 La  l'onlaine,  dans  sajcuuessc,  fit  i Reims  de  longs  el  fre- 
quents sdjours  cliez  son  ami  de  Maiicroix,  tjui  y dcineurait,  el 
elait  clianoine  ilc  cetle  vide. 

5 Femmes  gaillardcs,  r^jouissanles,  el  facilcs. 


1 A compter  de  ec  jour. 
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De  son  bonheur  part  a l'autre  ferait. 

Femmes , voila  souvent  comme  on  vous  traile. 

Le  seul  plaisir  est  ce  que  Ton  souliaite ; 

Amour  est  mort : le  pauvre  compagnon 
Fut  enterre  sur  les  bords  du  Lignon1; 

Nous  n’en  avons  ici  ni  vent  ni  voiea. 

Vous  y servez  de  jouet  et  de  proie 
A jeunes  gens  indiscrets , scelerats : 

C’est  bien  raison  qu’au  double  on  le  leur  rende  : 
Le  beau  premier  qui  sera  dans  vos  lacs , 
Plumez-le-moi , je  vous  le  recommande. 

La  dame  done  pour  tromper  ses  voisins 
Leur  dit  un  jour  : Vous  boirez  de  nos  vins 
Ce  soir  chez  nous.  Mon  mari  s’en  va  faire 
Un  tour  aux  champs;  et  le  bon  de  l’affaire 
C’est  qu’il  ne  doit  au  gite  revenir. 

Nous  nous  pourrons  a l’aise  entretenir. 

Bon , dirent-ils , nous  viendrons  sur  la  brune. 

Or  les  voila  compagnons  de  fortune. 

La  nuit  venue , ils  vont  au  rendez-vous. 

Eux  introduits  croyant  ville  gagnee , 

Un  bruit  survint;  la  fete  fut  troublee; 

On  frappe  a l’huis5.  Le  logis  aux  verrous 
Etait  ferine  : la  femme  a la  feniHre 
Court  en  disant : Celui-la  frappe  en  maitre  ! 
Serait-ce  point  par  malheur  mon  epoux? 

Oui ; cachez-vous , dit-elle : c’est  lui-meme. 
Quelque  accident , ou  bien  quelque  soupgon , 

Le  font  venir  coucher  & la  maison. 

Nos  deux  galanls,  dans  ce  peril  extreme  , 

Se  jettent  vite  en  certain  cabinet : 

Car  s’en  aller , comment  auraienl-ils  fait  ? 

Ils  n’avaient  pas  le  pied  hors  de  la  chambre  , 

Que  l’epoux  entre , et  voit  au  feu  le  membre 
Accompagne  de  maint  etmaint  pigeon ; 

L’un  au  hatier 4 , les  autres  au  chaudron. 

Oh  ! oh ! dit-il , voila  bonne  cuisine  1 
Qui  traitez-vous  ? Alis , notre  voisine , 

Reprit  l’epouse  , et  Simonette  aussi. 

Loue  soit  Dieu  qui  vous  ram6ne  ici ! 

La  compagnie  en  sera  plus  complete. 

Madame  Alis , madame  Simonette , 

N’y  perdront  rien.  II  faut  les  averlir 
Que  tout  est  pr6t , qu’elles  n’ont  qu’a  venir  : 

J’y  cours  moi-meme.  Alors  la  creature 
Les  va  prier.  Or  e’etaient  les  moities 

■ Petite  rivitre  du  Forcz , on  d'Urfe  a plac6  les  principalcs 
aventures  de  son  roman  de  l’Astnie. 

* Nous  n'en  avons  point  dc  nouvclles.  M(itaphore  tiree  de  la 
venerie. 

8 A la  porte. 

4 Le  hdtier  est  un  grand  clienet  de  cuisine  qui  sect  k faire 
i dtir  la  viande. 


De  nos  galants  et  cherclieurs  d’aventure , 

Qui , fort  chagrins  de  se  voir  enfermes , 

Ne  laissaienl  pas  de  louer  leur  hotesse 
De  s’etre  ainsi  tiree  avec  adresse 
De  cet  apprfit.  Avec  elle  it  l’instant 
Leurs  deux  moities  entrent  tout  en  chanlanl. 
On  les  salue , on  les  baise , on  les  loue 
De  leur  beaute , de  leur  ajustement ; 

On  les  contemple,  on  patine  , on  sejoue. 

Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 

Du  cabinet  la  porte  a demi  close 
Leur  laissant  voir  le  tout  distinctement , 

Ils  ne  prenaient  aucun  gout  a la  chose  : 

Mais  passe  encor  pour  ce  commencement. 

Le  souper  mis  presque  au  meme  moment , 

Le  peintre  prit  par  la  main  les  deux  femmes  , 
Les  lit  asseoir , entre  elles  se  pla^a. 

Je  bois , dit-il , a la  sante  des  dames. 

Et  de  trinquer  : passe  encor  pour  cela. 

On  (it  raison  : le  vin  ne  dura  guere. 

L’hotesse  etant  alors  sans  chambriere 
Court  a la  cave , et , de  peur  des  esprits , 

M6ne  avec  soi  madame  Simonette. 

Le  peintre  reste  avec  madame  Alis , 
Provinciate  assez  belle , et  bien  faite  , 

Et  s’en  piquant , et  qui  pour  le  pays 
Se  pouvait  dire  honnetement  coquette. 

Le  compagnon , vous  la  tenant  seulette  , 

La  conduisit  de  tleurette  en  lleurette 
Jusqu’au  toucher,  et  puis  un  peu  plus  loin; 
Puis,  tout  a coup  levant  la  collerette , 

Prit  un  baiser  dont  l’epoux  fut  temoin. 

J usque-la  passe  : epoux,  quand  ils  sont  sages, 
Ne  prennent  garde  a ces  menus  suffrages , 

Et  d’en  tenir  registre  c’est  abus. 

Bien  est-il  vrai  qu’en  rencontre  pareille 
Simples  baisers  font  craindre  le  surplus ; 

Car  Satan  Iors  vient  frapper  sur  l’oreille 
De  tel  qui  dort , et  fait  tant  qu’il  s’eveille. 
L’epoux  vit  done  que , tandis  qu’une  main 
Se  promenait  sur  la  gorge  A son  aise , 

L’autre  prenait  tout  un  autre  chemin. 

Ce  fut  alors , dame ! ne  vous  deplaise , 

Que,  le  courroux  lui  montant  au  cerveau  , 

II  s’en  allait , enfonganl  son  chapeau , 

Mettre  l’alarme  en  tout  le  voisinage  , 

Battre  sa  femme , el  dire  au  peintre  rage, 

Et  lemoigner  qu’il  n’avait  les  bras  gourds. 
Gardez-vous  bien  de  faire  une  sottise , 

Lui  dit  tout  bas  son  compagnon  d’amours ; 
Tenez-vous  coi;  le  bruit  en  nulle  guise 
N’est  bon  ici , d’autant  plus  qu’en  vos  lacs 
Vous  eles  pris  : ne  vous  monlrez  done  pas , 


i 


187 


LIVRE  III. 


C’estlemoyen  d’etouffer  cette  affaire. 

II  est  ecrit  qu’il  mil  il  ne  faut  faire 
Ce  qa’on  ne  veut  i soi-mfime  due  fait. 

Nous  ne  devons  quitter  ce  cabinet 

Que  bien  point , et  tantot , quand  cet  liomme 

Etant  au  lit  prendra  son  premier  somme. 

Selon  mon  sens , c’est  le  meilleur  parti. 

A tard  viendrait  aussi  bien  la  querelle. 
N’etes-vous  pas  cocu  plus  d’a  demi? 

Madame  Alis  au  fait  a consenti  : 

Cela  suffit ; le  reste  est  bagatelle. 

L’epoux  goiita  quelque  peu  ces  raisons. 

Sa  femme  fit  quelque  peu  de  faeons , 

N’ayant  le  temps  d’en  faire  davantage. 

Et  puis?...  Et  puis,  comme  personne  sage  , 
Elle  remit  sa  coiffure  en  etat. 

On  n’eiit  jamais  soup$onne  ce  menage , 

Sans  qu’il  restait  un  certain  incarnat 
Dessus  son  teint : mais  c’etait  peu  de  chose ; 
Dame  fleurette  en  pouvait  etre  cause. 

L’une  pourtant  des  tireuses  de  vin 
De  lui  sourire  au  retour  ne  fit  faute  : 

Ce  fut  la  peintre  '.  On  se remit  en  train; 

On  releva  grillades  et  festin  : 

On  but  encore  a la  sanle  de  l’hote , 

Et  de  1’hotesse , et  de  celle  des  trois 
Qui  la  premiere  aurait  quelque  aventure. 

Le  vin  manqua  pour  la  seconde  fois. 

L’hotesse , adroite  et  fine  creature  , 

Soutient  toujours  qu’il  revientdes  esprits 
Chez  les  voisins.  Ainsi  madame  Alis 
Servit  d’escorte.  Entendez  que  la  dame 
Pour  1 autre  emploi  inclinait  en  son  ame : 

Mais  on  l’emmene ; et , par  ce  rnoyen-la , 

De  faction  Simonette  changea. 

Celle-ci  fait  d'abord  plus  la  severe , 

Veut  suivre  l'autre , ou  feint  le  vouloir  faire ; 
Mais , se  sentant  par  le  peintre  tirer, 

Elle  demeure , etant  trop  menag^re 
Pour  se  laisser  son  habit  dechirer. 

L’epoux , voyant  quel  train  prenail  l’affaire , 
Voulut  sorlir.  L’autre  lui  dit : Tout  doux  ! 

Nous  ne  voulons  sur  vous  nul  avantage. 

C’est  bien  raison  que  messer  cocuage 
Sur  son  etat  vous  couche  ainsi  que  nous  : 
Sommes-nouspas compagnons  de  fortune? 
Puisque  le  peintre  en  a caresse  L’une, 

L’autre  doit  suivre.  II  faut,  bon  gre,  mal  gre  , 
Qu  elle  entre  en  danse ; et,  s’il  est  necessaire, 
Je  m’offrirai  de  lui  tenir  le  pied  : 

• Pour  la  femme  du  peintre. 


Vouliez  ou  non , elle  aura  son  affaire. 

Elle  l’eut  done ; notre  peintre  y pourvut 
Tout  de  son  mieux  : aussi  le  valail-elle. 

Cette  derntere  eut  ce  qu’il  lui  fallut ; 

On  en  donna  le  loisir  it  la  belle. 

Quand  le  vin  fut  de  retour , on  conclut 
Qu’il  ne  fallait  s’altabler  davantage. 

II  etait  tard ; et  le  peintre  avail  fait 
Pour  ce  jour-la  suffisamment  d’ouvrage. 

On  dit  bonsoir.  Le  drole  satisfait 
Se  met  au  lit : nos  gens  sortent  de  cage. 

L’hotesse  alia  tirer  du  cabinet 
Les  regardants , honteux , mal  contents  d’elle  , 
Cocus  de  plus.  Le  pis  de  leur  mechef 
Fut  qu’aucun  d’eux  ne  put  venir  belief' 

De  son  dessein , ni  rendre  a la  donzelle 
Ce  qu’elle  avait  a leurs  femmes  pnHe  : 

Par  consequent  c’est  fait , j’ai  tout  conte. 

IV.  LA  COUPE  ENCHANTEE. 

NOUVELLE  TIHEE  DE  I.’aRIOSTE. 

Les  maux  les  plus  cruels  ne  sont  que  des  chansons 
Pr6s  de  ceux  qu’aux  maris  cause  la  jalousie. 
Figurez-vous  un  foil  chez  qui  tous  les  soupgons 
Sont  bien  venus  , quoi  qu’on  lui  die. 

II  n’a  pas  un  moment  de  repos  en  sa  vie  : 

Si  l’oreille  lui  tinte  , 6 dieux  ! tout  est  perdu. 

Ses  songes  sont  toujours  que  Ton  le  fait  cocu ; 

Pourvu  qu’il  songe , c’est  l’affaire : 

Je  ne  vous  voudrais  pas  un  tel  point  garantir ; 

Car  pour  songer  il  faut  dormir , 

Et  les  jaloux  ne  dorment  gu£re. 

Le  moindre  bruit  eveille  un  mari  soupgonneux  ; 
Qu’a  l’entour  de  sa  femme  nne  mouche  bourdonne, 
C’est  cocuage  qu’en  personne 
Il  a vu  de  ses  propres  yeux , 

Si  bien  vu  que  l’erreur  n’en  peut  6tre  efface. 

Il  veut  & toute  force  etre  au  nombre  des  sots3. 

Il  se  maintient  cocu  , du  moins  de  la  pensee  , 

S’il  ne  Test  en  chair  et  en  os. 

Pauvres  gens!  dites-moi , qu’est-ce  que  cocuage? 

Quel  tort  vous  fait-il , quel  dommage  ? 
Qu’est-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 
Se  moquent  avec  juste  cause? 

Quand  on  l’ignore,  ce  n’est  rien ; 

Quand  on  le  sait,  c’est  peu  de  chose. 
Vouscroyez  cependant  que  c’est  un  fort  grand  cas: 
Tachez  done  d’en  douter,  et  ne  ressemblez  pas 
A celui-la  qui  but  dans  la  coupe  enchanlee. 

' Venir  it  bout ; acliever  ce  qu’il  avait  projetd  de  faire. 

3 Le  mot  sot  dtait  autrefois  synonyme  de  cocu. 
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CONTES  ET 

Profilez  du  malheur  d’autrui. 

Si  cette  histoire  peut  soulager  voire  ennui , 

Je  vous  l’aurai  bientot  contee. 

Maisje  vous  veux  premterement 
Prouver  par  bon  raisonneraent 
Que  ce  nial  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume 
N’esl  mal  qu’en  votre  idee , et  non  point  dans  l’effet. 
En  mettez-vous  votre  bonnet 
Moins  aisement  que  de  coutume? 

Cela  s’en  va-t-il  pas  tout  net  ? 

Voyez-vous  qu’il  en  reste  une  seule  apparence, 

Une  tache  qui  nuise  a vos  plaisirs  secrets? 

Ne  retrouvez-vous  pas  loujours  les  memes  traits? 
Yous  apercevez-vous  d’aucune  difference? 

Je  tire  done  ma  consequence , 

Et  dis , malgre  le  peuple  ignorant  et  brutal , 
Cocuage  n’est  point  un  mal. 

Oui , mais  l’honneur  est  une  etrangc  affaire ! 

Qui  vous  soutient  que  non?  ai-je  dit  le  contraire? 

Eh  bien!  l’honneur!  l’liouncur!  je  n’enteods  que  ce  mot. 
Apprenez  qu’a  Paris  ce  n’est  pas  comme  a Rome  : 

Le  cocu  qui  s’afllige  y passe  pour  un  sot ; 

Et  le  cocu  qui  rit , pour  un  fort  honnete  homme. 
Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal , 
Cocuage  n’est  point  un  mal. 

Prouvons  que  e’est  un  bien : la  chose  est  fort  facile. 
Tout  vous  rit ; votre  femmeesl  souple  comme  un  ganl; 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  mignonnes  en  ville, 
Qu'on  n’en  sonnerait  pas  deux  mots  en  tout  un  an. 
Quand  vous  parlez  , e’est  dit  notable ; 

On  vous  met  le  premier  a table ; 

C’est  pour  vous  la  place  d’honneur , 

Pour  vous  le  morceau  du  seigneur  : 

Ileureux  qui  vous  le  sert ! la  blondine  chiorme ' 

Afin  de  vous  gagner  n’epargne  ancun  moyen: 

Yous  etes  le  patron  : dont  je  conclus  en  forme , 
Cocuage  est  un  bien. 

Quand  vous  perdezau  jeu , Ton  vous  donne  revanche; 
Meme  votre  homme  ecarte  et  ses  as  et  ses  rois. 
Avez-vous  sur  les  bras  quelquemonsieur  Dimanche3, 
Mille  bourses  vous  sont  ouvertes  a la  fois. 

Ajoutez  que  l’on  tient  votre  femme  en  haleine  : 

Elle  n’en  vaut  que  mieux , n’en  a (pie  plus  d’appas. 

' La  troupe  de  blondes.  Chiorme  ou  chiourme  signifie  pro- 
prement  les  forcats  ou  l'dquipagc  d'unn  galore;  mais,  d’aprfis 
eon  (Etymologic  italienne  et  latino  ciurma  et  turma , il  sert 
aussi  a designer  une  foule,  une  presse,  un  grand  nombre  de 
personnes. 

1 Allusion  b la  pi6ce  du  Festin  de  Pierre  [actc  IV,  seine  m) ; 
le  nom  de  Dimanclie , que  Molierc  a donnd  au  marcliand  qui 
dans  cette  piice  vient  demander  ce  qui  lui  est  dA,  est  devenu 
en  quelquc  sortc  proverbial. 


NOUVELLES. 

Menelas  rencontra  ties  charmes  dans  Ilclene 
Qu'avant  qu’fitre  A Paris  la  belle  n’avait  pas. 

Ainsi  de  votre  epouse:  on  veut  qu’elle  vous  plaise. 
Qui  dit  prude  au  contraire , il  dit  laide  ou  mauvaise, 
Incapable  en  amour  d’apprendre  jamais  rien. 

Pour  loutes  ces  raisons  je  persiste  en  ma  these, 
Cocuage  est  un  bien. 

Si  ce  prologue  est  long , la  maliere  en  est  cause : 

Ce  n’est  pas  en  passant  qu’on  traile  cette  chose. 
Venons  a noire  histoire.  Il  etail  un  qnidam  , 

Dont  je  tairai  le  nom,  Petal,  et  la  patrie. 

Celui-ci , de  peur  d’accidenl , 

Avail  jure  que  de  sa  vie 
Femme  ne  lui  serait  autre  que  bonne  amie , 

Nymphc , si  vous  voulez , bergAre,  et  ctetera ; 

Pour  epouse,  jamais  il  n’en  vint  jusque-la. 

S’il  eut  tort  ou  raison , c’esl  un  point  que  je  passe. 
Quoi  qu’il  en  soit,  hymen  n’ayant  pu  trouver  grace 
Devant  cet  homme , il  fallut  (pie  l’amour 
Se  melat  seul  de  ses  affaires , 

Eflt  soinde  le  fournir  des  choses  necessaires, 

Soit  pour  la  nuit , soit  pour  le  jour. 

Il  lui  procura  done  les  faveurs  d’une  belle , 
Quid’une  Idle  naturelle 

Le  fit  p6re , et  mourut.  Le  pauvre  homme  en  pleura, 
Se  plaignit , gemit , soupira , 

Non  comme  qui  perdrait  sa  femme , 

Tel  deuil  n’est  bien  souventquechangementd'habils, 
Mais  comme  qui  perdrait  tous  ses  meilleurs  amis, 
Son  plaisir,  son  cceur,  et  son  amc. 

La  fille  crut,  se  fit  : on  pouvait  deja  voir 
Ilausser  et  baisser  son  mouchoir. 

Le  temps  coule  : on  n’est  pas  silot  a la  bavette 
Qu’on  trotte,  qu'on  raisonne : ondevient  grandelette , 
Puis  grande  tout  A fait  ; et  puis  le  serviteur. 

Le  pAre , avec  raison , eut  peur 
Que  sa  fille , chassant  de  race , 

Ne  le  prevint , et  ne  prevint  encor 
Pretre , notaire , bymen , accord ; 

Choses  qui  d’ordinaire  olent  toute  la  grace 
Au  present  que  l’on  fait  de  soi. 

La  laisser  sur  sa  bonne  foi , 

Ce  n’etait  pas  chose  trop  sure. 

Il  vous  mil  done  la  creature 
Dans  un  convent.  La  cette  belle  apprit 
Ce  qu’on  apprend  , A manier  l’aiguille. 

Point  de  ceslivres  qu'une  fille 
Ne  lit  qu’avec  danger  , et  qui  gatenl  l’esprit: 

Le  langage  d’amour  etait  jargon  pour  elle  : 

On  n’eiit  su  tirer  de  la  belle 
Un  seul  mot  que  de  saintete  : 

En  spiritual  ile 

Elle  aurait  confondu  le  plus  grand  personnage. 


LI  VUE  III. 
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'i  1’iine  des  nonnains  la  louait  tie  beaute , 

loa  Dieu,  li ! disait-elle ; ah  1 raa  scenr,  soyez  sage ; 

’e  considerez  point  des  traits  qui  periront ; 

’est  terre  (pie  cela , les  vers  le  mangeront. 
u reste , elle  n'avait  an  monde  sa  pareille 
A manier  un  canevas  , 
ilait  mieux  qne  Clothon , brodait  mieux  que  Pallas , 
apissait  mieux  qu'Arachne , ct  niainte  autre  meryeille. 

sagesse,  son  bien,  le  bruit  de  ses  beautes , 
lais  le  bien  plus  que  tout,  y lit  mettre  la  presse ; 
Car  la  belle  etaitla  commeen  lienx  empruntes, 
Attendant  mieux , ainsi  que  l'on  y laisse 
Les  bons  partis , qui  vont  souvent 
Au  moutier ' sortant  du  couvent. 


Vous  saurez  que  le  pere  avait , longtemps  clevant , 
Cette  fille  legitimee. 

Caliste  (c’est  lenom  de  notre  renfermee) 

N’eut  pas  la  clef  des  champs,  qu'adieules  livres  saints. 
II  se  presenta  des  blondins , 

De  bons  bourgeois , des  paladins , 

Des  gens  de  tons  etals , de  tout  poil , de  tout  age. 

La  belle  en  choisit  un , bien  fait , beau  personnage  , 
D'humeur  commode,  a ce  qu’il  luisembla; 

Et  pour  gendre  aussitot  le  pere  l’agrea. 

La  dot  fut  simple , ample  fut  le  douaire  : 

La  Glle  etait  unique , et  le  garcon  aussi. 

Mais  cene  fut  pas  la  le  meilleur  de  l’affaire  : 

Les  maries  n’avaient  souci 
Que  de  s’aimer  et  de  se  plaire. 

Deux  ans  de  paradis  s’elant  passes  ainsi , 


L’enfer  des  enfers  vint  ensuite. 

Une  jalouse  humeur  saisit  soudainement 
Notre  epoux , qui  fort  sottement 
S’alla  mettre  en  l’esprit  de  craindre  la  poursuile 
D’un  amant  qui  sans  lui  se  serait  morfondn ; 
Sanslui  le  pauvre  homme  eiit  perdu 
Son  temps  a l’entour  de  la  dame , 

Quoique  pour  la  gagner  il  tentat  tout  moyen. 

Que  doit  faire  un  mari  quand  on  aime  sa  femme  ? 
Rien. 

Void  pourquoi  je  lui  conseille 


De  dormir,  s’il  se  pent , d’unet  d’autre  cote. 

Si  le  galant  est  ecoute , 

Vos  soins  ne  feront  pas  qu’on  lui  ferine  l’oreille. 
Quanta  l’occasion,  cent  pour  une.  Mais  si 
Des  discours  du  blondin  la  belle  n’a  souci , 

Vous  le  lui  failes  naitre  , et  la  chance  se  tourne. 
V olontiers  oil  soupgon  sejourne 
Cocuage  sejourne  aussi. 


Damon  (c’est  notre  epoux)  ne  compril  pas  ceci. 

fie  * d'rC’ qUiv0nt3emarier-  Moutier  on  mov  slier  signi- 


Je  l’excuse  et  le  plains,  d’autant  plus  que  l’ombrage 
Lui  vint  par  conseil  seulement. 

II  eut  fait  un  trait  d'homme  sage , 

S’il  n’eiit  cru  que  son  mouvement. 

Vous  allez  entendre  comment. 

L’enchanteresse  Nerie 
Fleurissait  lors;  et  Circe, 

A11  prix  d’elle,en  diablerie 
N’eut  ete  qu’a  l’A  B C. 

Car  Nerie  eut  a ses  gages 
Les  intendants  des  orages , 

Et  tint  le  destin  lie  : 

Les  Zephyrs  etaient  ses  pages  : 

Quant  a ses  valets  de  pied , 

C’elaient  messieurs  les  Borees , 

Qui  portaient  par  les  contrees 
Ses  mandats  souventes  fois  ’, 

Gens  dispos  , mais  peu  courlois. 

Avec  toute  sa  science , 

Elle  ne  put  trouver  de  remede  a l'amour  : 

Damon  la  captiva.  Celle  dont  la  puissance 
Eut  arrete  l’aslre  du  jour 
Brule  pour  un  mortel , qu’en  vain  elle  souhaite 
Posseder  une  nuit  a son  contentement. 

Si  Nerie  eut  voulu  des  baisers  seulement , 

C’etait  une  affaire  faite ; 

Mais  elle  allait  au  point , et  ne  marebandait  pas. 

Damon , quoiqu’elle  eut  des  appas , 

Ne  pouvait  se  resoudre  a fausser  la  promesse 
D’etre  fidele  a sa  moitie . 

Et  voulait  que  l’enchanteresse 
Se  tint  aux  marques  d’amitie. 

Oii  sont-ils  ces  maris?  la  race  en  est  cessee  , 

Et  meme  je  ne  sais  si  jamais  on  en  vit. 

L’histoire  en  cet  endroit  est , selon  ma  pensee , 

Un  peu  sujetle  a contredit. 

L’hippogriffe  n’a  rien  qui  me  choque  1'esprit , 

Non  plus  que  la  lance  enchantee ; 

Mais  ceci , c’est  un  point  qui  d’abord  me  surprit : 

II  passera  pourtant , j’en  ai  fait  passer  d’autres. 

Les  gens  d’alors  etaient’d’autres  gens  que  les  nolres  : 
On  ne  vivait  pas  comme  en  vit. 

Pour  venir  a ses  fins , l’amoureuse  Nerie 
Employa  philtres  et  brevets  , 

Eut  recours  aux  regards  rempl is  d’affeterie ; 

Enfin  n’omit  aucuns  secrets. 

Damon  ses'ressorts  opposait  l’hymence. 

Nerie  en  fut  fort  etonnee. 

Elle  lui  dit  un  jour  : Votre  fidelity 
Vous  parail  heroique  et  digne  de  louange; 
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* Nombrc  de  fois. 
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CONTES  ET  NOUVELLES. 


Mais  je  voiulrais  savoir  comment  de  son  cote 
Calisle  en  use,  etlui  rendrele  change. 

Quoi  done  ! si  votre  femme  avait  un  favori , 

Vous  feriez  l’homme  chaste  aupr&s  d’une  mattresse  ? 
Et  pendant  que  Calisle,  attrapant  son  mari , 
Pousserait  jusqu'au  bout  ce  qu’on  nomine  tendresse , 
Vous  n’iriez  qu’a  moitie  chemin  P 
Je  vous  croyais  beaucoup  plus  fin , 

Et  ne  vous  lenais  pas  homme  de  mariage. 

Laissez  les  bons  bourgeois se  plaire  en  leur  menage; 
C’est  pour  eux  seuls  qu’hymen  fit  les  plaisirs  permis. 
Mais  vous , ne  pas  chercher  ce  qn’amour  a d’exquis ! 
Les  plaisirs  defendus  n’auront  rien  qui  vous  pique  1 
Et  vous  les  bannirez  de  votre  republique  ! 

Non,  non;  je  veux  qu’ils  soient  desormais  vos  amis. 

Faites-en  seulement  l’epreuve ; 

Ils  vous  feront  trouver  Caliste  toute  neuve 
Quand  vous  reviendrez  au  logis. 

Apprenez  tout  au  moins  si  votre  femme  est  chaste. 
Je  trouve  qu’un  certain  Eraste 
Va  chez  vous  fort  assidument. 

Serait-ce  en  qualite  d’amant , 

Reprit  Damon , qu’Eraste  nous  visite? 

II  est  trop  mon  ami  pour  toucher  ce  point-la. 

Votre  ami  tant  qu’il  vous  plaira , 

Dit  Nerie , lionteuse  et  depite < : 

Caliste  a des  appas , Eraste  a du  merite ; 

Du  cote  de  l’adresse  il  ne  leur  manque  rien ; 

Tout  cela  s’accommode  bien. 

Ce  discours  porta  coup , et  fit  songer  notre  homme. 
Dne  epouse  fringante , et  jeune , et  dans  son  feu , 

Et  prenant  plaisir  a ce  jeu 

Qu’il  n’est  pas  besoin  que  je  nomme ; 

Un  personnage  expert  aux  clioses  de  1’amour, 

Hardi  coniine  un  honnne  de  cour, 

Bien  fait , et  prometlant  beaucoup  de  sa  personne  r 
Ou  Damon  jusqu’alors  avail-il  mis  ses  yeux? 

Car  d’arnis...  moquez-vous;  c’est  une  bagatelle. 

En  est-il  de  religieux 
Jusqu’ik  deseniparer,  alors  que  la  donzelle 
Montre  a demi  son  sein , sort  du  lit  un  bras  blanc  , 
Se  tourne , s'inquiete , et  regarde  un  galant 
En  cent  facons , de  qui  la  moins  friponne 
Veut  dire  : II  y fait  bon , 1’heure  du  berger  sonne 3 ; 

Etes-vous  sourd?  Damon  a dans  l’esprit 
Que  tout  cela  s’est  fait , du  moins  qu’il  s’est  pu  faire. 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  homme  batit 
Maint  ombrage  et  mainte  chim6re. 

Nerie  en  a bientot  le  vent ; 

Et , pour  tourner  en  certitude 

4 Pour  d^piWe,  piqude,  fachde. 

1 L'heure  du  berger,  expression  proverbiale,  pour  dire  l'oc- 
casion  et  le  moment  favorable  a l'amour. 


Le  soupfon  et  l’inquietude 
Dont  Damon  s’est  coiffe  si  malheureusement , 
L’enchanteresse  lui  propose 
Une  chose ; 

C’est  de  sc  trotter  le  poignet 
D’une  eau  dont  les  sorciers  ont  trouvd  le  secret , 

Et  qu’ils  appellent  l’eau  de  la  metamorphose , 

Oudes  miracles  autrement. 

Cette  drogue,  en  moins d’un  moment , 

Lui  donnerait  d’Erasle  et  Fair  et  le  visage, 

Et  le  maintien , et  le  corsage , 

Et  la  voix ; et  Damon , sous  ce  feint  personnage  , 
Pourrait  voir  si  Caliste  en  viendrait  a 1’effet. 

Damon  n’attend  pas  davantage  : 

II  se  frotte ; il  devienl  l'Erasle  le  mieux  fait 
Que  la  nature  ait  jamais  fait. 

En  cet  etat  il  va  trouver  sa  femme , 

Met  la  fleurette  au  vent ( ; et,  cachant  son  ennui , 
Que  vous  6tes  belle  aujourd’hui ! 

Lui  dit-il ; qu’avez-vous,  madame, 

Qui  vous  donne  cet  air  d’un  vrai  jour  deprintemps? 
Caliste,  qui  savait  les  propos  des  amants, 

Tourna  la  chose  en  raillerie. 

Damon  changea  de  batterie. 

Fleurs  et  soupirs  furent  tentes, 

Et  pleurs  et  soupirs  rebutes. 

Caliste  elait  un  roc;  rien  n’emouvaitla  belle. 

Pour  derniere  machine , a la  fin  notre  epoux 
Proposa  de  l’argent;  et  la  somrne  fut  telle 
Qu’on  ne  s’en  mit  point  en  courroux. 

La  quantile  rend  excusable. 

Caliste  enfin  l’inexpugnable 
Commenca  d’ecouler  raison ; 

Sa  chasteteplia  : car  comment  tenir  bon 
Contre  ce  dernier  adversaire  ? 

Si  tout  ne  s'ensuivit , il  ne  lint  qu’a  Damon , 
L’argenl  en  aurait  fait  l’affaire. 

El  quelle  affaire  ne  fail  point 
Ce  bienheureux  metal , l’argenl  maitre  du  monde? 
Soyez  beau , bien  disant , ayez  perruque  blonde , 
N’omettez  un  seul  petit  point; 

Un  financier  viendra  qui  sous  votre  moustache 
Enlfcvera  la  belle ; et  dAs  le  premier  jour 
Il  fera  present  du  panache ; 

Vous  ianguirez  encore  apres  un  an  d’amour. 

L’argent  sut  done  flechir  ce  cceur  inexorable. 

Le  rocher  disparut : un  mouton  succeda , 

Un  mouton  qui  s’accommoda 
A tout  ce  qu’on  voulut,  mouton  doux  et  trailable, 
Mouton  qui , sur  le  point  de  ne  rien  refuser, 

> 4 C'est-i-dire , prodigue  les  propos  galants. 


Donna  pour  arches  un  baiser. 

'epoux  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  la  chose , 
i de  sa  propre  honte  <Hre  lui-m6me  cause, 
reprit  done  sa  forme,  et  dit  A sa  inoilie  : 
h!  Caliste,  autrefois  de  Damon  si  cherie , 
aliste,  que  j'airnai  cent  fois  plusque  ma  vie, 
aliste,  qui  m’aimas  d'une  ardente  amitie, 

’argent  t’est-il  plus  clier  qu’une  union  si  belle? 
|e  devrais  dans  ton  sang  eteindre  ce  forfait : 
ne  puis ; et  je  t’aime  encor  tout  infidMe  : 
a mort  seule  expiera  le  tort  que  lu  m’as  fait. 


otre  epouse,  voyant  cette  metamorphose, 
meura  bien  surprise;  elle  dit  peu  de  chose; 
Les  pleurs  furent  son  seul  recours. 

Le  mari  passa  quelques  jours 
A raisonner  stir  cette  affaire. 

Un  cocu  se  pouvait-il  faire 
>ar  la  volonte  seule,  et  sans  venir  au  point? 
L’etait-il?  ne  l'etait-il  point? 
pipette  difficulty  fut  encore  eclaircie 
Par  Nerie. 


Si  vous  etes , dit-elle , en  doute  de  cela , 

Buvez  dans  cette  coupe-la  : 

Jn  la  fit  par  tel  art  que,  dAs  qu’un  personnage 
Diiment  atteint  de  cocuage 
vent  porter  la  levre,  aussitot  tout  s’en  va ; 
n’en  avale  rien , et  repand  le  breuvage 
Hnr  son  sein  , sur  sa  barbe,  el  sur  son  vStement. 
tues’il  n’esl  point  cense  coca  suffisamment, 

II  boit  tout  sans  repandre  goutte. 

Damon , pour  eclaircir  son  doute , 

3orte  la  lAvre  au  vase  : il  ne  se  repand  rien. 

1’est,  dit-il , reconfort;  et  pourtantje  sais  bien 
lu’il  n’a  tenu  qu’A  moi.  Qu’ai-je  affaire  de  coupe  ? 

Faites-moi  place  en  voire  troupe  , 

Messieurs  de  la  grand’bande.  Ainsi  disait  Damon  , 
7aisant  A sa  femelle  un  etrange  sermon, 
fiserables  humains ! si  pour  des  cocuages 
11  faut  en  ces  pays  faire  tant  de  fa  con , 
Allons-nous-en  chez  les  sauvages. 

iDamon , de  peur  de  pis , etablit  des  Argus 
A.  1’entour  de  sa  femme , et  la  rendit  coquette. 
Quand  les  galants  sont  defendus , 
i c’esl  alors  que  l’on  les  souhaite. 
he  malheureux  epoux  s’informe,  s’inquiAte , 
h!  de  tout  son  pouvoir  court  au-devant  d’un  mal 
Que  la  peur  bien  souvent  rend  aux  homines  fatal. 
Ue  quart  d’heure  en  quart  d’heure  il  consulle  la  tasse. 
II  y boil  huit  jours  sans  disgrAce. 

Mais  A la  fin  il  y boit  tant, 

Que  le  breuvage  se  repand. 


Ce  fut  bien  1A  le  comble.  O science  fatale  1 
Science  que  Damon  eut  bien  fait  d’eviter ! 

Il  jette  de  fureur  cette  coupe  infernale ; 

Lui-mOme  est  sur  le  point  de  se  precipiler. 

Il  enferme  sa  femme  en  une  tour  carree ; 

Lui  va , soil-  et  matin , reprocher  son  forfait. 

Cette  honte,  qu’aurait  le  silence  enterree , 

Court  le  pays,  et  vit  du  vacarme  qu’il  fait. 

/ 

Caliste  cependant  m£ne  une  triste  vie. 

Comme  on  ne  lui  laissait  argent  ni  pierrerie, 

Le  geolier  fut  fidAle ; elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureuse 
Prend  son  temps  que  Damon,  plein  d'ardeur  amoureuse, 
Elait  d’humeur  A 1’ecouter. 

J’ai,  dit-elle,  commis  un  crime  inexcusable; 

Mais  quoi ! suis-je  la  seule  ? helas ! non.  Peu  d’epoux 
Sont  exempts , ce  dit-on,  d’un  accident  semblable. 
Que  le  moins  entache  se  moque  un  peu  de  vous. 

Pourquoi  done  etre  inconsolable  ? 

Eh  bien ! reprit  Damon , je  me  consolerai , 

Et  meme  vous  pardonnerai, 

Tout  incontinent  que  j’aurai 
Trouve  de  mes  pareils  une  telle  legende  , 

Qu’il  s’en  puisse  former  une  armee  assez  grande 
Pour  s’appeler  royale.  Il  ne  faut  qu’employer 
Le  vase  qui  me  sut  vos  secrets  reveler. 

Le  mari,  sans  tarder  executant  la  chose , 

Attire  les  passants,  tient  table  en  son  chateau. 

Sur  la  fin  des  repas , A chacun  il  propose 
L’essai  de  cette  coupe,  essai  rare  et  nouveau. 

Ma  femme , leur  dit-il,  m’a  quilte  pour  un  autre: 
Voulez-vous  savoir  si  la  votre 
Vous  est  fiddle  ? il  est  quelquefois  bon 
D’apprendre  comme  tout  se  passe  A la  maison. 

En  voici  le  moyen  : buvez  dans  cette  tasse  : 

Si  votre  femme  de  sa  grace 
Ne  vous  donne  aucun  suffragant, 

Vous  ne  repandrez  nullement; 

Mais  si  du  dieu  nommd  Vulcan 
Vous  suivez  la  bannicre,  elant  de  nos  confreres 
En  ces  redoutables  myslAres, 

De  part  et  d’autre  la  boisson 
Coulera  sur  votre  menton. 

Aulant  qu’il  s’en  rencontre  A qui  Damon  propose 
Celle  pernicieuse  chose , 

Autant  en  font  l’essai : presque  tons  y sont  pris. 

Tel  en  rit , tel  en  pleure ; et,  selon  les  esprits , 
Cocuage  en  plus  d’une  sorte 
Tient  sa  morgue  parmi  ses  gens. 

DejA  l’armee  est  assez  forte 

Pour  faire  corps  etbattre  aux  champs. 
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La  voila  lanlot  qui  'menace 
Gouverneurs  de  petite  place, 

Et  leur  dit  qu’ils  seronl  pendus 
Si  de  tenir  ils  onl  l’audace : 

Car,  pourfilre  royale,  il  ne  ltii  manque  plus 
Que  peu  de  gens ; c’est  une  affaire 
Que  deux  ou  trois  mois  peuvent  faire. 

Le  nombre  croit  de  jour  en  jour 
Sans  que  Ton  batte  le  tambour. 

Les  differents  degres  oil  monte  cocuage 
Reglent  le  pas  et  les  emplois  : 

Ccux  qu'il  n’a  visites  seulement  qu’une  fois 
Sont  fantassins  pour  tout  potage 4; 

On  fait  les  autres  cavaliers. 

Quiconque  est  de  ses  familiers, 

On  ne  manque  pas  de  l’elire 
Ou  capitaine , ou  lieutenant , 

Ou  l’on  lui  donne  un  regiment, 

Selon  qu’entre  les  mains  du  sire 
Ou  plus  ou  inoins  subitement 
La  liqueur  du  vase  s’epand. 

Un  versa  tout  en  un  moment : 

II  fut  fait  general.  El  croyez  que  l’armee 
De  hauls  officiers  ne  manqua  : 

Plus  d’un  intendant  se  trouva; 

Cette  charge  fut  partagee. 

Le  nombre  des  soldats  etant  presque  complet, 

Et  plus  que  sufllsant  pour  se  mettre  en  campagne , 
Renaud,  neveu  de  Charlemagne, 

Passe  par  ce  chateau  : Ton  l’y  traile  a souhail ; 

Puis  le  seigneur  du  lieu  lui  fait 
Meme  harangue  qu’a  la  troupe.' 

Renaud  dit  a Damon  : Grand  merci  de  la  coupe : 

Je  crois  ma  femme  chaste,  et  cette  foi  suflit. 

Quand  la  coupe  me  l’aura  dit, 

Que  m’en  reviendra-t-il  ? Cela  sera-t-il  cause 
De  me  faire  dormir  de  plus  que  de  deux  yeux  ? 

Je  dors  d’autant,  graces  auxdieux. 

Puis-je  demander  autre  chose? 

Que  sais-je  ? par  hasard  si  le  vin  s’cpandoit ; 

Si  je  ne  tenais  pas  voire  vase  assez  droit? 

Je  suis  quelquefois  maladroit  : 

Si  cette  coupe  enfin  me  prenait  pour  un  autre  ? 
Messire  Damon,  je  suis  votre  : 

Commandez-moi  tout , hors  ce  point. 

Ainsi  Renaud  partit , et  ne  hasarda  point. 

Damon  dit : Celui-ci,  messieurs,  esthien  plus  sage 
Que  nous  n’avons  ele  : consolons-nous  pourtant; 
Nous  avons  des  pareils;  c’est  un  grand  avanlage. 

II  s’en  rencontra  tant  et  tant 

4 Expression  proverbialc,  pour  dire  simpleraent,  en  tout, 
pour  tout. 


Que , l’armee  a la  fin  royale  devenue, 

Calisle  eut  liberie , selon  le  convenant 4 ; 

Par  son  mari  chtre  tenue, 

Tout  de  mgnie  qu’auparavant. 

Epoux,  Renaud  vous  montre  J vivre  : 

Pour  Damon,  gardcz  de  le  suivre. 

Peut-6tre  le  premier  eut  eu  charge  de  l’osl J : 

Que  sait-on?  Nul  morlel,  soit  Tioland,  soil  Renata] 
Du  danger  de  repandre  exempt  ne  se  pent  croire : 
Charlemagne  lui-meme  aurait  eu  tort  de  hoire.  ; 

V.  LE  FALCON. 

NOUVELLE  TIREE  DE  BOCC.ICE. 

Je  me  souviens  d’avoir  damne  jadis 
L’amant  avare;  el  je  ne  m’en  dedis. 

Si  la  raison  des  contraires  est  bonne, 

Le  liberal  doit  etre  en  paradis  : 

Je  m’en  rapporte  a messieurs  de  Sorhonne. 

II  etait  done  autrefois  un  amant 
Qui  dans  Florence  aima  cerlaine  femme. 
Comment  aimer  ! c’elait  si  follement 
Que,  pour  lui  plaire , il  eut  vendu  son  ame. 
S’agissait-il  de  divertir  la  dame , 

A pleines  mains  il  vous  jetait  1’argent  : 

Sachant  ires-bien  qu'en  amour,  comme  enguerr 
On  ne  doit  plaindre  un  metal  qui  fait  tout: 
Renverse  murs,  jelle  porles  par  lerre ; 
N’enlreprend  rien  dont  il  ne  vienne  a bout; 

Fait  taire  chiens , et  quand  il  veut,  servantes; 
Et,  quand  il  veut,  les  rend  plus  eloquentes 
Que  Ciceron,  et  mieux  persuadanles; 

Bref , ne  voudrait  avoir  laisse  debout 
Aucune  place , et  tant  forte  fiil-elle. 

Si  5 laissa-t-il  sur  ses  pieds  notre  belle. 

Elle  tint  bon  ; Federic  echoua 
Pr£s  de  ce  roc , et  le  nez  s’y  cassa ; 

Sans  fruit  aucun  vendit  et  fricassa 
Tout  son  avoir;  comme  I on  pourrait  dire 
Belles  comtes  4,  beaux  marquisats  de  Dieu, 

Qu’il  possedait  en  plus  et  plus  d’un  lieu. 

Avant  qu'aimer,  on  1’appelait  messire 
A longue  queue;  enfin,  grace  a l’amour , 

Il  ne  fut  plus  que  messire  tout  court. 

Rien  ne  resla  qu’une  ferme  au  pauvre  liomrne  ( 
Et  peu  d’amis , meme  amis  Dieu  sait  comme. 

Le  plus  zele  de  tons  se  contenta , 

Comme  chacun , de  dire  : C’esL  dommage. 

4 Le  train1,  la  convention,  la  promesse. 

J De  l'anmic. 

» Pourtant. 

( Comtd  ^tait  auti-efois  fdminin,  et  est  resl£  ainsi  dans  le  n t 
d'une  de  nos  ancienncs  provinces,  la  Franclie-Comtt;. 
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Chacun  le  (lit,  et  chacun  s’en  lint  li  : 

Car  de  prefer  a moins  que  sur  bon  gage , 

Point  de  nouvelle  : on  oublia  les  dons 
Et  le  merite , et  les  belles  raisons 
De  Federic , et  sa  premiere  vie. 

Le  protestant 1 de  raadame  Clitie 

N’eut  du  credit  qu’autant  qu’il  eut  du  fonds. 

Tanl  qn’il  dura  , le  bal , la  comcdie 
Ne  manqua  point  a cet  heureux  objet ; 

De  maints  tournois  elle  fut  le  sujet; 

Faisant  gagner  raarchands  de  toutes  guises , 
Faiseurs  d’habits , et  faiseurs  de  devises , 
Musiciens  , gens  du  sacre  vallon  : 

Federic  eut  a sa  table  Apollon. 

Femme  n’etait  ni  fille  dans  Florence 
Qui  n’employat , pour  debaucher  le  coeur 
Du  cavalier , l’une  un  mot  suborneur , 
L’aulreuncoupd’ceil,rautre  quelque  autre  avance: 
Mais  tout  cela  ne  faisait  que  blanchir. 

II  aimait  mieux  Clitie  inexorable 
Qu’il  n’aurait  fait  Helene  favorable. 

Conclusion  , qu’il  ne  la  put  flechir. 

Or , en  ce  train  de  depense  effroyable , 

II  envoya  les  marquisats  au  diable 
Preincrement ; puis  en  vint  aux  comtes , 

Titres  par  lui  plus  qu’aucuns  regretles , 

Et  dont  alors  on  faisait  plus  de  compte. 

DeC  les  monts  chacun  veut  etre  comte , 

Ici  marquis , baron  peut-fitre  ailleurs. 

Je  ne  sais  pas  lesquels  sont  les  meilleurs ; 

Mais  je  sais  bien  qu’avecque  la  patente 
De  ces  beaux  noms  on  s’en  aille  au  marche , 

L’on  reviendra  comme  on  etait  alle  : 

Prenez  le  titre  , et  laissez-moi  la  rente. 

Clitie  avail aussi  beaucoup  de  bien; 

Son  mari  meme  etait  grand  terrien. 

Ainsi  jamais  la  belle  ne  prit  rien , 

Argent  ni  dons , mais  souffrit  la  depense 
Ft  les  cadeaux , sans  croire  pour  cela 
litre  obligee  a nulle  recompense. 

S’il  m’en  souvient , j’ai  dit  qu’il  ne  resta 
Au  pauvre  amant  rien  qu’une  metairie . 

Chetive  encore , et  pauvrement  bade. 

Li  Federic  alia  se  confiner , 

Honteux  qu’on  vit  sa  misere  en  Florence ; 
Honteux  encor  de  n’avoir  su  gagner , 

Ni  par  amour , ni  par  magnificence , 

Ni  par  six  ans  de  devoirs  et  de  soins , 

Une  beautd  qu’il  n’en  aimait  pas  moins 
II  s’en  prenait  i son  peu  de  merite , 

Non  a Clitie ; elle  n’oult  jamais  , 

' Celm  qui  faisait  continucllcment  dcs  protestations  d’amour. 


Ni  pour  froideur , ni  pour  autres  sujels, 

Plainte  de  lui , ni  grande  ni  petite. 

Notre  amoureux  subsista  comme  il  put 
Dans  sa  retraile , oil  le  pauvre  homme  n’eut 
Pour  le  servir  qu’une  vieille  edentee ; 

Cuisine  froide  el  fort  peu  frequence ; 

A l'ecurie , un  cheval  assez  bon  , 

Mais  non  pas  (in ; sur  la  perclie,  un  faucon 
Dont  a l’entour  de  cette  metairie 
Defunt  marquis  s’en  allait , sans  valets , 

Sacrifiant  a sa  melancolie 

Mainte  perdrix , qui , las  ! ne  pouvait  mais 1 

Des  cruautes  de  madame  Clitie. 

Ainsi  vivail  le  malheureux  amant ; 

Sage  s’il  eut , en  perdant  sa  fortune  , 

Perdu  l’amour  qui  l’allait  consumant : 

Mais  de  ses  feux  la  memoire  importune 
Le  lalonnait ; toujours  un  double  ennui 
Allait  en  croupe  a la  chasse  avec  lui. 

Mort  vint  saisir  le  mari  de  Clitie. 

Comme  ils  n’avaient  qu’un  fils  pour  tous  enfanls , 
Fils  n’ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie , 

Et  que  l’epoux , dont  les  biens  etaient  grands , 
Avail  toujours  considere  sa  femme , 

Par  testament  il  declare  la  dame 

Son  lieritiere , arrivant  le  dec6s 

De  1'enfanQon 2 , qui  peu  de  temps  aptCs 

Devint  malade.  On  sait  que  d’ordinaire 

A ses  enfants  mere  ne  sait  que  faire 

Pour  leur  montrer  l’amour  qu’elle  a pour  eux; 

Zele  souvent  aux  enfants  dangereux. 

Celle-ci , tendre  et  fort  passionnee , 

Aulour  du  sien  est  toute  la  journee , 

Lui  demandant  ce  qu’il  veut,  ce  qu’il  a ; 

S'il  mangerait  volonliers  de  cela ; 

Si  ce  jouet , enfin  si  cette  chose 

Est  a son  gre.  Quoi  que  Ton  lui  propose  , 

Il  le  refuse,  et  pour  toute  raison 
Il  dit  qu’il  veut  seulement  le  faucon 
De  Federic ; pleure , et  nCne  une  vie 
A faire  gens  de  bon  coeur  detester. 

Ce  qu’un  enfant  a dans  la  fantaisie 
Incontinent  il  faut  l’exeeuter , 

Si  Ton  ne  veut  l’oulr  toujours  crier. 

Or  il  est  bon  de  savoir  que  Clitie 
A cinq  cents  pas  de  cette  metairie 
Avaitdu  bien,  possedait  un  chateau  : 

Ainsi  l’enfant  avait  pu  de  l’oiseau 
Ouir  parler.  On  en  disait  merveilles  : 

■ Ny  pouvait  rien.  Mais  signific  ici  plus,  davantage,  et 
virnt  de  magis. 

' Du  petit  enfant. 
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On  en  comptait  des  choses  nonpareilles  ; 

Que  devant  lui  jamais  une  perdrix 
Ne  se  sauvait , et  qu'il  en  avail  pris 
Tant  ce  matin , lant  cetle  apr6s-din£e. 

Son  maitre  n’eut  donne  pour  un  tresor 
Un  lei  faucon.  Qui  fut  bien  empechee  ? 

Ce  fut  Clitie.  Aller  oter  encor 
A Federic  1’ unique  et  seule  chose 
Qui  lui  restait ! et  suppose  qu’elle  ose 
Lui  demander  ce  qu’il  a pour  tout  bien  , 
Aupr6s  de  lui  meritait-elle  rien? 

Elle  l’avait  paye  d’ ingratitude; 

Point  de  faveurs;  toujours  liautaine  et  rude 
En  son  endroit.  De  quel  front  s’en  aller 
Apr6s  cela  le  voir  et  lui  parler , 

Ayant  ete  cause  de  sa  ruine? 

D’autre  cote  l’enfant  s’en  va  mourir , 

Refuse  tout , tient  tout  pour  medecine ; 

Afm  qu’il  mange , il  faut  l’entretenir 
De  ce  faucon ; il  se  tourmente , il  crie : . 

S’il  n’a  l’oiseau , c’est  fait  que  de  sa  vie. 

Ces  raisons-ci  l’emport&rent  enfin. 

Chez  Federic  la  dame  un  beau  matin 
S’en  va  sans  suite  et  sans  nul  equipage. 
Federic  prend  pour  un  ange  des  cieux 
Celle  qui  vient  d’apparaitre  d ses  yeux ; 

Mais  cependant  il  a lionte , il  enrage 
De  n’avoir  pas  chez  soi  pour  lui  donner 
Tant  seulement  un  malheureux  diner. 

Le  pauvre  etat  oil  sa  dame  le  treuve 1 
Le  rend  confus.  Il  dit  done  a la  veuve  : 

Quoi  1 venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 
Que  vos  beautes  ont  rendus  amoureux  ; 

Un  villageois , un  h£re , un  miserable ! 

C’est  trop  d’honneur , voire  bonte  m’accable. 
Assurement  vous  alliez  autre  part. 

A ce  propos  notre  veuve  repart : 

Non , non , seigneur ; c’est  pour  vous  la  visite ; 
Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 

Je  n’ai , dit-il , cuisinier  ni  marmite : 

Que  vous  donner  ? N’avez-vous  pas  du  pain  ? 
Reprit  la  dame.  Incontinent  lui-meme 
Il  va  chercher  quelque  oeuf  au  poulailler , 
Quelque  morceau  de  lard  en  son  grenier. 

Le  pauvre  amant , en  ce  besoin  extreme 
Voit  son  faucon , sans  raisonner  le  prend, 

Lui  tord  le  cou , le  plume , le  fricasse , 

Et  l’assaisonne  , et  court  de  place  en  place. 
Tandis  la  vieille  a soin  du  demeurant ; 

Fouille  au  bahut;  choisit  pour  cetle  fete 
Ce  qu’ils  avaient  de  linge  plus  honnSte; 

1 Le  trouve 


Met  le  couvert;  va  cueillir  au  jardin 
Du  serpolet , un  peu  de  romarin  , 

Cinq  ou  six  fleurs , dont  la  table  est  jonchee. 

Pour  abreger , on  sert  la  fricassee. 

La  dame  en  mange , et  feint  d’y  prendre  gout. 

Le  repas  fait , cette  femme  resoul 
De  hasarder  l’incivile  requite , 

Et  parle  ainsi  : Je  suis  folle , seigneur , 

De  m’en  venir  vous  arracher  le  ceeur; 

Encore  un  coup , il  ne  m’est  gu£re  lionntHe 
De  demander  a mon  defunt  amant 
L’oiseau  qui  fait  son  seul  conlentement  : 

Doit-il  pour  moi  s’en  priver  un  moment? 

Mais  excusez  une  m£re  affligee  : 

Mon  fils  se  meurt;  il  veut  votre  faucon. 

Mon  procede  ne  merite  un  tel  don ; 

La  raison  veut  que  je  sois  refusee  : 

Je  ne  vous  ai  jamais  accorde  rien. 

Votre  repos , votre  honneur , votre  bien, 

S’en  sont  alles  aux  plaisirs  de  Clitie. 

Vous  m’aimiez  plus  que  votre  propre  vie  : 

A cet  amour  j’ai  tiAs-mal  repondu; 

Et  je  m’en  viens , pour  comble  d’injustice , 

\ ous  demander...  et  quoi ? c’est  temps  perdu ; 
Votre  faucon.  Mais  non  : plutdt  perisse 
L'enfant , la  mdre , avec  le  demeurant , 

Que  de  vous  faire  un  deplaisir  si  grand  ! 

Souffrez  sans  plus  que  cette  triste  misre , 

Aimant  d’amour  la  chose  la  plus  clidre 
Que  jamais  femme  au  mondepuisse  avoir, 

Un  fils  unique , une  unique  esperance , 

S’en  vienne  au  moins  s’acquitter  du  devoir 
De  la  nature , et  pour  toute  allegeance 
En  votre  sein  decharge  sa  douleur. 

Vous  savez  bien  par  votre  experience 
Que  c’est  d’aimer ; vous  le  savez , seigneur. 

Ainsi  je  crois  trouver  chez  vous  excuse. 

Ilelas  ! reprit  l’amant  infortune , 

L’oiseau  n’est  plus ; vous  en  avez  dine. 

L’oiseau  n’est  plus ! dit  la  veuve  confuse. 

Non , reprit-il : pliit  au  ciel  vous  avoir 
Servi  mon  coeur , et  qu’il  eut  pris  la  place 
De  ce  faucon ! Mais  le  sort  me  fait  voir 
Qu’il  ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir 
De  meriter  de  vous  aucune  grace. 

En  mon  pailler  rien  ne  m’etail  reste  : 

Depuis  deux  jours  la  bfite 1 a tout  mange. 

J’ai  vu  l’oiseau ; je  l’ai  tue  sans  peine  : 

Rien  coute-t-il  quand  on  re^oit  sa  reine? 

Ce  que  je  puis  pour  vous  est  de  chercher 

■ C'est-k-dire le  loup,  le  renard,  leputois.lefuret.etlesaii- 
tres  betes  sauvages  qui  s'introduisent  dans  les  basses-cours  e 
dtStruisent  la  volaille. 
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Un  bon  faucon  : ce  n’est  chose  si  rare 
Que  d&s  demain  nous  n’en  puissions  trouver. 

I Non , Federic , dit-elle ; je  declare 
j]  Que  c’est  assez.  Vous  ne  m’avez  jamais 
De  votre  amour  donne  plus  grande  marque. 
Que  mon  fils  soit  enleve  par  la  Parque , 

Ou  que  le  ciel  le  rende  a mes  souhaits , 

J’aurai  pour  vous  de  la  reconnaissance. 

H Venez  me  voir , donnez-m'en  l’esperance : 

I Encore  un  coup , venez  nous  visiter. 

J Elle  partit , non  sans  lui  presenter 
I Une  main  blanche  , unique  lemoignage 
m Qu’amour  avait  amolli  ce  courage. 

||  Le  pauvre  amant  prit  la  main , la  baisa , 

| Et  de  ses  pleurs  quelque  temps  l’arrosa. 

|(  Deux  jours  apr£s , l’enfant  suivit  le  pere. 

I Le  deuil  fut  grand ; la  trop  dolente  mere 
Fit  dans  l’abord  force  larmes  couler. 

Mais , comme  il  n’est  peine  d’ame  si  forte 

I Qu’il  ne  s’en  faille  & la  fin  consoler  , 

| Deux  medecins  la  traiterent  de  sorle 

H Que  sa  douleur  eut  un  terme  assez  court  : 

(,  L’un  fut  le  temps , et  l’autre  fut  l’amour. 

II  On  epousa  Federic  en  grand’pompe , 
jj  Non-seulement  par  obligation , 

I Mais , qui  plus  est , par  inclination , 

Par  amour  meme.  Il  ne  faut  qu’on  se  trompe 
i,  A cet  exemple , et  qu’un  pareil  espoir 
I!  Nous  fasse  ainsi  consumer  notre  avoir  : 
t Femmes  ne  sont  toules  reconnaissantes. 
j A cela  pr£s , ce  sont  choses  charmantes ; 

| Sous  le  ciel  n’est  un  plus  bel  animal. 

Je  n’y  comprends  le  sexe  en  general  : 

Loin  de  cela  j’en  vois  peu  d’avenantes. 

J Pour  celles-ci , quand  elles  sont  aimantes , 

5 J’ai  Ies  desseins  du  monde  les  meilleurs : 

I Les  autres  n’ont  quA  se  pourvoir  ailleurs. 

VI.  LA  COURTISANE  AMOUREUSE. 

I 

I Le  jeune  Amour , bien  qu’il  ait  la  fagon 
i D’un  dieu  qui  n’est  encor  qu’a  sa  legon, 

Fut  de  tout  temps  grand  faiseur  de  miracles : 
Ln  gens  coquets  il  change  les  Catons ; 

Par  lui  les  sots  deviennent  des  oracles ; 

Par  lui  les  loups  deviennent  des  moutons  : 

Il  fait  si  bien  que  Ton  n’est  plus  le  m&me. 

1 Temoin  Ilercule , et  temoin  PolyphOme , 
Mangeur  de  gens  : l’un , sur  un  roc  assis  , 
hantait  aux  vents  ses  amoureux  soucis  , 

| Et , pour  charmer  sa  nymphe  jolielte , 

I 1 aillait  sa  barbe  et  se  mirait  dans  l’eau  : 
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L’autre  changea  sa  massue  en  fuseau 
Pour  le  plaisir  d’une  jeune  fillelte. 

J’en  dirais cent;  Boccace  en  rapporle un  , 

Dont  j’ai  trouve  l’exemple  peu  commun. 

C’est  de  Chirnon , jeune  homme  tout  sauvage , 
Bien  fait  de  corps , mais  ours  quant  k l’esprit. 
Amour  le  16che , et  tant  qu’il  le  polit. 

Chimon  devint  un  galant  personnage. 

Qui  fit  cela?  deux  beaux  yeux  seulement. 

Pour  les  avoir  apergus  un  moment , 

Encore  a peine , et  voiles  par  le  somme , 

Chimon  aima , puis  devint  honnCte  homme. 

Ce  n’est  le  point  dont  il  s'agit  ici. 

Je  veux  conter  comme  une  de  ces  femmes 
Qui  font  plaisir  aux  enfants  sans  souci 
Put  en  son  cceur  loger  d’honnetes  flammes. 

Elle  etait  ftere,  et  bizarre  surtout ; 

On  ne  savait  comme  en  venir  k bout. 

Rome , c’etait  le  lieu  de  son  negoce  : 

Mettre  a ses  pieds  la  mitre  avec  la  crosse 
C’elait  trop  peu ; les  simples  monseigneurs 
N’etaient  d’un  rang  digne  de  ses  faveurs. 

Il  lui  fallait  un  homme  du  conclave , 

Et  des  premiers , et  qui  fut  son  esclave  ; 

Et  m6me  encore  il  y profitait  peu , 

A moins  que  d’etre  un  cardinal-neveu. 

Le  pape  enfin , s’il  se  fut  pique  d’elle , 

N’aurait  ete  trop  bon  pour  la  donzelle. 

De  son  orgueil  ses  habits  se  sentaient ; 

Force  brillants  sur  sa  robe  eclataient , 

La  chamarrure  avec  la  broderie. 

Lui  voyant  faire  ainsi  la  rencherie , 

Amour  se  mit  en  t6te  d’abaisser 
Ce  cceur  si  haut ; et , pour  un  gentilhomme 
Jeune , bien  fait , et  des  mieux  mis  de  Rome , 
Jusques  au  vif  il  voulul  la  blesser. 

L’adolescent  avait  pour  nom  Camille ; 

Elle,  Constance.  Etbien  qu’il  futd’humeur 
Douce , traitable , k se  prendre  facile , 

Constance  n’eut  sitot  l’amour  au  cceur, 

Que  la  voilA  craintive  devenue. 

Elle  n’osa  declarer  ses  desirs 
D'autre  fagon  qu’avecque  des  soupirs. 

Auparavant , pudeur  ni  relenue 
Ne  1’arretaient ; mais  tout  fut  bien  change. 
Comme  on  n’eut  cru  qu’ Amour  se  fut  logo 
En  coeur  si  fier , Camille  n’y  prit  garde. 
Incessamment  Constance  le  regarde ; 

Et  puis  soupirs , et  puis  regards  nouveaux. 
Toujours  rcveuse  au  milieu  des  cadeaux  ’ : 

‘ Des  repas  et  des  fetes  qui  lui  dfaient  donmis.  Voyez  la  pre- 
mitire  edition  du  Diclionnciirc  dc  i Acaddmie  francoise  , au 
mot  Gadeuu. 
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Sa  beaute  m£me  y perdit  quelque  chose; 
Bientot  le  lis  l’eraporta  sur  la  rose. 

Avint  qu’un  soir  Camille  rcgala 
De  jeunes  gens ; il  eut  aussi  des  femmes  : 
Constance  cn  fut.  La  chose  se  passa 
Joyeusement  : car  peu  d’entre  ces  dames 
Etaient  d'humeur  A tenir  des  propos 
De  saintete  ni  de  philosophic  : 

Constance  seule , etant  sourde  aux  bons  mots , 
Laissait  railler  toule  la  compagnie. 

Le  souper  fait , cliacun  se  retira. 

Tout  d£s  l’abord  Constance  s’eclipsa  , 

S’allant  cacher  en  certaine  ruelle. 

Nul  n’y  prit  garde;  el  Ton  crut  que  chez  elle , 
Indisposee , ou  de  mauvaise  humeur , 

Ou  pour  affaire , elle  dtait  retournee. 

La  compagnie  etant  done  retiree , 

Camille  dit  A ses  gens , par  bonheur , 

Qu'on  le  laissat , et  qu’il  voulait  ^crire. 

Le  voila  seul , et  comme  le  desire 
Celle  qui  l’aime , et  qui  ne  sait  comment 
Ni  l’aborder , ni  par  quel  compliment 
Elle  pourra  lui  declarer  sa  flamme.  > 
Tremblante  enfin , et  par  necessity , 

Elle  s’en  vient.  Qui  fut  bien  etonne? 

Ce  fut  Camille.  Eh  quoi ! dit-il , madame , 
Vous  surprenez  ainsi  vos  bons  amis  ! 

II  la  fit  seoir.  Et  puiss’etant  remis , 

Qui  vous  croyait , reprit-il , demeuree? 

Et  qui  vous  a cette  cache  montree  ? 

L'amour , dit-elle.  A ce  seul  mot  sans  plus 
Elle  rougit ; chose  que  ne  font  guere 
Celles  qui  sont  pretresses  de  Venus  : 

Le  vermilion  leur  vient  d’autre  manure. 

Camille  avait  dejit  quelque  soup$on 
Que  l'on  l’aimait ; il  n’etait  si  novice 
Qu’il  ne  connut  ses  gens  it  la  faeon  : 

Pour  en  avoir  un  plus  certain  indice , 

Et  s’egayer , et  voir  si  ce  cceur  fier 
Jusques  au  bout  pourrait  s’humilier , 

Il  fit  le  froid.  Notre  amante  en  soupire; 

La  violence  enfin  de  son  marlyre 
La  fait  parler.  Elle  commence  ainsi : 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  allez  dire 
De  voir  Constance  oser  venir  ici 
Vous  declarer  sa  passion  extreme. 

Je  ne  saurais  y penser  sans  rougir ; 

Car  du  metier  de  nymphe  me  couvrir  , 

On  n’en  est  plus  d£s  le  moment  qu’on  aime. 
Puis  , quelle  excuse ! Helas  1 si  le  passe 
Dans  votre  esprit  pouvait  6tre  efface  I 
Du  moins,  Camille,  excusez  ma  franchise: 


Je  vois  fort  bien  que , quoi  que  je  vous  dise. 
Je  vous  deplais.  Mon  ziile  me  nuira. 

Mais , nuise  ou  non , Constance  vous  adore.- 
Meprisez-la  , chassez-la , battez-la ; 

Si  vous  pouvez  , failes-lui  pis  encore ; 

Elle  est  ix  vous.  Alors  le  jouvenceau  : 
Critiquer  gens  m’est,  dit-il,  fort  nouveau; 
Ce  n’est  mon  fait ; et  toutefois , madame , 

Je  vous  dirai  tout  net  que  ce  discours 
Me  surprend  fort , et  que  vous  n’etes  femme 
Qui  dut  ainsi  prevenir  nos  amours. 

Outre  le  sexe , et  quelque  bienseance 
Qu’il  faut  garder , vous  vous  etes  fait  (ort. 

A quel  propos  toute  cette  eloquence  ? 

Votre  beaute  m’eiit  gagne  sans  effort , 

Et  de  son  chef.  Je  vous  le  dis  encor , 

Je  n’aime  point  qu’on  me  fasse  d’avance. 


Ce  propos  fut  it  la  pauvre  Constance 
Un  coup  de  foudre.  Elle  reprit  pourtant : 

J’ai  merite  ce  mauvais  traitement. 

Mais  ose-t-on  vous  dire  sa  pensee  ? 

Mon  procede  ne  me  nuirait  pas  tant , 

Si  ma  beaute  n’etait  point  effacee. 

C’est  compliment  ce  que  vous  m'avez  dit ; 

J’en  suis  certaine,  et  lis  dans  votre  esprit : 

Mon  peu  d’appas  n’a  rien  qui  vous  engage. 
D’oii  me  vient-il?  Je  m’en  rapporte  a vous 
N’est-il  pas  vrai que  nagu^re , entre  nous, 

A mes  attraits  cliacun  rendait  hommage  ? 

Us  sont  eteints  ces  dons  si  precieux : 

L’amour  que  j’ai  m’a  cause  ce  dommage ; 

Je  ne  suis  plus  assez  belle  it  vos  yeux  : 

Si  je  l’etais , je  serais  assez  sage. 

Nous  parlerons  tantot  de  ce  point-la  , 

Dit  le  galant , il  est  tard , et  voM 
Minuit  qui  sonne ; il  faut  que  je  me  couclie. 

Constance  crut  qu’elle  aurait  la  moilie 
D un  certain  lit  que  d’un  ceil  de  pitie 
Elle  voyait : mais  d’en  ouvrir  la  bouclie  , 

Elle  n’osa  , de  crainte  de  refus. 

Le  compagnon  , feignant  d’etre  confus , 

Se  tut  longtemps ; puis  dit : Comment  ferai-je  ? 
Je  ne  me  puis  tout  seul  desliabiller. 

Eh  bien ! monsieur  , dit-elle , appellerai-je? 
Non , reprit-il , gardez-vous  d’appeler ; 

Je  ne  veux  pas  qu’en  ce  lieu  l’on  vous  voie , 

Ni  qu’en  ma  chambre  une  fille  de  joie 
Passe  la  nuit  au  su  de  tous  mes  gens. 

Cela  suffit , monsieur,  repartit-elle. 

Pour  eviter  ces  inconvenients , 

Je  me  pourrais  cacher  en  la  ruelle  : 

Mais  faisons  mieux , et  ne  laissons  venir 
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Personne  ici ; l’amoureuse  Constance 
Vent  aujourd’hui  de  laquais  vous  servir  : 
Accordez-lui  pour  toule  recompense 
Cet  honneur-lcL  Le  jeune  homme  y consent. 

Elle  s'approche ; elle  le  ileboutonne  ; 

Touchant  sans  pins  a l’habit , et  n’osant 
T)u  bout  du  cloigt  loucber  i la  personne. 

Ce  ne  fut  tout ; elle  le  dechaussa. 

Quoi ! de  sa  main  ? quoi ! Constance  elle-mfime  ? 
Qui  fut-ce  done  ? Est-ce  trop  que  cela? 

Je  voudrais  bien  dechausser  ce  que  j’aime. 

Le  compagnon  dans  le  lit  se  plaga , 

Sans  la  prier  d'etre  de  la  parlie. 

Constance  crut  dans  le  commencement 
Qu’il  la  voulait  eprouver  seulement ; 

Mais  tout  cela  passait  la  raillerie. 

Pour  en  venir  au  point  plus  important : 

II  fait , dit-elle,  un  temps  froicl  comme  glace; 

Oil  me  coucher? 

CAMILLE. 

Partout  oil  vous  voudrez. 

CONSTANCE. 

Quoi ! sur  ce  siege? 

CAMILLE. 

Eh  bien  , non ; vous  viendrez 

Dedans  mon  lit. 

CONSTANCE. 

Delacez-moi , de  grace. 

CAMILLE. 

Je  ne  saurais , il  fait  froid  : je  suis  nu  : 
Delacez-vous. 

Notre  amante  ayantvu, 

Pr&s  du  chevel , un  poignard  dans  sa  game , 

Le  prend  , le  tire , et  coupe  ses  habits, 

Corps  pique  d’or,  garnitures  de  prix  , 

Ajustement  de  princesse  et  de  reine. 

Ce  que  les  gens  en  deux  mois  a grand’peine 
Avaient  brode  perit  en  un  moment ; 

Sans  regretter  ni  plaindre  aucunement 
Ce  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  vie. 

Femmes  de  France,  en  feriez-vous  autant? 

Je  crois  que  non ; j’en  suis  sur ; et  partant 
Cela  fut  beau  sans  doule  en  Ilalie. 


La  pauvre  amante  approche  en  tapinois  , 

Croyant  lout  fait , et  que  pour  celte  fois 
I Aucun  bizarre  el  nouveau  stratagems 
r Ne  viendrail  plus  son  aise  reculer. 

Camille  dit : C’est  trop  dissimuler ; 

F Femme  qui  vient  se  produire  elle-mCme 
N aura  jamais  de  place  a mes  cotes ; 

Si  bon  vous  semble , allez  vous  mettre  aux  pieds. 
Ce  fut  bien  la  qu’une  douleur  extreme 
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Saisit  la  belle;  et  si  lors , par  hasard , 

Elle  avail  eu  dans  ses  mains  le  poignard, 

C’en  etait  fait , elle  eut  de  part  en  part 
Perce  son  coeur.  Toulefois  l’esperance 
Ne  mourut  pas  encor  dans  son  esprit. 

Camille  etait  trop  connu  de  Constance  : 

Et  que  ce  fut  lout  de  bon  qu’il  eut  dit 
Chose  si  dure  , et  pleine  d’insolence  , 

Lui  qui  s’etait  jusque-la  comporte 
En  homme  doux , civil , et  sans  fierle , 

Cela  semblait  contre  Unite  apparence. 

Elle  va  done  en  travers  se  placer 

Aux  pieds  du  sire , et  d’abord  les  lui  baise , 

Mais  point  trop  fort , de  peur  de  le  blesser. 

On  peut  juger  si  Camille  etait  aise. 

Quelle  victoire  ! Avoir  mis  a ce  point 
Une  beaute  si  superbe  et  si  fi&re  ! 

Une  beaute!...  Je  ne  la  decris  point, 

II  me  faudrait  une  semaine  entiere  : 

On  ne  pouvait  reprocher  seulement 
Que  la  paleur  a cet  objet  charmant , 

Paleur  encor  dont  la  cause  etait  telle 
Qu’elle  donnait  du  lustre  it  noire  belle. 

Camille  done  s’etend , et  sur  un  sein 
Pour  qui  l’ivoire  aurait  eu  de  l'envie 
Pose  ses  pieds , et , sans  ceremonie , 

II  s’accommode  et  se  fait  un  eoussin , 

Puis  feint  qu’il  cede  aux  charmes  de  Morplide. 
Par  les  sanglots  notre  amante  etouffee 
Lache  la  bonde  aux  pleurs  cette  fois-la. 

Ce  fut  la  fin.  Camille  l’appela 

D’un  ton  de  voix  qui  plut  fort  a la  belle-. 

Je  suis  content , dit-il , de  votre  amour  : 

Venez , venez , Constance ; c’est  mon  tour. 

Elle  se  glisse.  Et  lui , s’approchant  cl’elle  : 
M’avez-vous  cru  si  dur  et  si  brutal , 

Que  d’avoir  fait  tout  de  bon  le  severe  ? 

Dit-il  d’abord ; vous  me  connaissez  mal  : 

Je  vous  voulais  donner  lieu  de  me  plaire. 

Or  bien  je  sais  le  fond  de  votre  coeur ; 

Je  suis  content , salisfait , plein  de  joie , 

Comble  d’amour  : et  que  votre  rigueur, 

Si  bon  lui  semble  ,.  ii  son  tour  se  deploie  : 

Elle  le  peut ; usez-en  librement. 

Je  me  declare  aujourd’hui  voire  amant , 

Et  votre  epoux  ; et  ne  sais  nulle  dame , 

De  quelque  rang  et  beaute  que  ce  soit , 

Qui  vous  valut  pour  maitresse  et  pour  femme ; 
Car  le  passe  rappeler  ne  se  doit 
Entre  nous  deux.  Une  chose  ai-je  ii  dire 
C’est  qu’en  secret  il  nous  faut  marier. 

II  n’est  besoin  de  vous  specifier 
Pour  quel  sujet : ccla  vous  doit  suffire. 
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M6me  il  est  mieux  de  celte  fagon-la ; 

Un  tel  hymen  a des  amours  ressemhle : 

On  est  epoux  et  galant  tout  ensemble. 

L’liistoire  dit  que  le  drole  ajouta  : 

Voulez-vous  pas , en  attendant  le  pretre , 

A votre  amant  vous  Her  aujourd’hui? 

Vous  le  pouvez , je  vous  reponds  de  lui ; 

Son  coeur  n’est  pas  d’un  perfide  et  d’un  traitre. 

A tout  cela  Constance  ne  dit  rien : 

C’etait  tout  dire ; il  le  reconnut  bien  , 

N’etant  novice  en  semblables  affaires. 

Quant  au  surplus,  ce  sont  de  lels  myst^res 
Qu’il  n’est  besoin  d’en  faire  le  recit. 

Voila  comment  Constance  reussit. 

Or  faites-en,  nymphes,  votre  profit. 

Amour  en  a dans  son  academie , 

Si  l’on  voulait  venir  a l’examen  , 

Quej’aimerais  pour  un  pared  hymen, 

Mieux  que  mainte  autre  a qui  l’on  se  marie. 
Femme  qui  n’a  file  toute  sa  vie 
Tache  a passer  bien  des  choses  sans  bruit : 
Temoin  Constance , et  tout  ce  qui  s’ensuit. 
Noviciat  d’epreuves  un  peu  dures  : 

Elle  en  recut  abondamment  le  fruit. 

Nonnes  je  sais  qui  voudraient,  chatpie  nuit, 

En  faire  un  tel , a toutes  aventures. 

Ce  que  possible  on  ne  croira  pas  vrai, 

C’est  que  Camille , en  caressant  la  belle , 

Des  dons  d’amour  lui  fit  goiUer  l’essai. 

D’essai?  je  faux ( : Constance  en  etait-elle 
Aux  elements?  Oui,  Constance  en  etait 
Aux  elements.  Ce  que  la  belle  avait 
Pris  et  dorme  de  plaisirs  en  sa  vie 
Compter  pour  rien  jusqu’alors  se  devait. 

Pourquoi  cela  ? Quiconque  aime  le  die. 

VIE  NICAISE. 

Un  apprenti  marchand  etait , 

Qu’avec  droit  Nicaise  on  nommait, 

G argon  tr^s-neuf  hors  sa  boutique 
Et  quelque  peu  d’arilhmetique , 

Gargon  novice  dans  les  tours 
Qui  se  pratiquent  en  amours. 

Bons  bourgeois  du  temps  de  nos  peres 
S’avisaient  tard  d’etre  bons  fibres  ; 

Us  n’apprenaient  cette  legon 
Qu’ayant  de  la  barbe  au  menton. 

Ceux  d’aujourd’hui , sans  qu’on  les  (latte  , 

Ont  soin  de  s’y  rendre  savants 

1 j'alterc,  jc  trompc ; de  faulser  ou  fauser,  altdrer,  falsifier, 
eorrompre. 


Aussitot  que  les  aulres  gens. 

Le  jouvenceau  de  vieille  date , 

Possible  un  peu  moins  avance , 

Par  les  degres  n’ avait  passe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  pauvre  sire 
En  tres-beau  chemin  demeura , 

Se  trouvant  court  par  celui-la  : 

C’est  par  l’esprit  que  je  veux  dire. 

Une  belle  pourlant  l’aima ; 

C’etait  la  fille  de  son  maitre  , 

Fille  aimable  autant  qu’on  peut  l’etre  , 

Et  ne  tournant  autour  du  pot 1 , 

Soit  par  humeur  tranche  et  sincere , 

Soil  qu’il  fut  force  d’ainsi  faire , 

Etant  tombee  aux  mains  d'un  sot. 

Quelqu’un  de  trop  de  hardiesse 
Ira  la  taxer ; et  moi , non : 

Tels  procedes  ont  leur  raison. 

Lorsque  l’on  aime  une  deesse , 

Elle  fait  ces  avances-la : 

Notre  belle  savait  cela. 

Son  esprit , ses  traits . sa  richesse , 

Engageaient  beaucoup  de  jeunesse 
A sa  recherche ; heureux  serait 
Celui  d’entre  eux  qui  cueillerait , 

En  nom  d’hymen , certaine  chose 
Qu’a  meilleur  litre  elle  proinit 
Au  jouvenceau  ci-dessus  dit : 

Certain  dieu  parfois  en  dispose , 

Amour  nomme  communement. 

11  plut  a la  belle  d’elire 

Pour  ce  point  l’appreuti  marchand. 

Bien  est  vrai  ( car  il  faut  tout  dire ) 

Qu’il  etait  tr£s-bien  fait  de  corps , 

Beau , jeune , et  frais ; ce  sont  tresors 
Que  ne  meprise  aucune  dame , 

Taut  soit  son  esprit  precieux. 

Pour  une  qu’Ainour  prend  par  1’ame , 

Il  en  prend  mille  par  les  yeux. 

Celle-ci  done , des  plus  galantes , 

Par  mille  choses  engageantes 
Tachait  d’encourager  le  gars , 

N’etait  cliiche  de  ses  regards , 

Le  pin  gait , lui  venait  sourire  ; 

Sur  les  yeux  lui  mettait  la  main  , 

Sur  le  pied  lui  marchait  enfin. 

A ce  langage  il  ne  sut  dire 
Autre  chose  que  des  soupirs , 

Inlerpretes  de  ses  desirs. 

1 C'cst-l-dirr.n’hdsitanl  pas,  n'etant  pas  embarrassee;  exprea- 
sion  proverbialc. 
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Tanl  fut , it  ce  que  dit  l’histoire , 

De  part  et  d’autre  soupire  , 

Que,  leur  feu  diiment  declare, 

Les  jeunes  gens,  comme  on  pent  croire 
Ne  s’epargnferent  ni  serments , 

Ni  d'autres  points  bien  plus  charmants, 
Comme  baisers  a grosse  usure 1 ; 

Le  tout  sans  compte  et  sans  mesure  : 
Calculateur  que  fut  l’amant , 

Brouiller  fallait  ineessamment; 

La  chose  etait  tant  infinie , 

Qu’ily  faisait  tonjours  abus. 

Somme  toute,  il  n’y  manquait  plus 
Qu’une  seule  ceremonie. 

Bon  fait  aux  filles  l’epargner. 

Ce  ne  fut  pas  sans  temoigner 
Bien  du  regret , bien  de  l’envie. 

Par  vous , disait  la  belle  amie , 

Je  me  la  veux  faire  enseigner  , 

Ou  ne  la  savoir  de  ma  vie. 

Je  la  saurai , je  vous  promets ; 
Tenez-vous  certain  desormais 
De  m’avoir  pour  votre  apprentie. 

Je  ne  puis  pour  vous  que  ce  point : 

Je  suis  franche  : n’attendez  point 
Que , par  un  langage  ordinaire , 

Je  vous  promette  de  me  faire 
Religieuse , & moins  qu’un  jour 
L’hymen  ne  suive  noire  amour. 

Cet  hymen  serait  bien  mon  compte  , 
N’en  doutez  point ; mais  le  moyen? 
Vous  m’aimez  trop  pour  vouloir  rien 
Qui  me  put  causer  de  la  honte. 

Tels  et  tels  m’ont  fait  demander ; 

Mon  p£re  est  prfit  de  m’accorder  : 

Moi , je  vous  permets  d’esperer 
Qu’jSi  qui  que  ce  soit  qu’on  m’engage , 
Soit  conseiller , soit  president , 

Soit  veille  ou  jour  de  mariage , 

Je  serai  vdtre  auparavant , 

Et  vous  aurez  mon  pucelage. 

Le  garcon  la  remercia 

Comme  il  put.  A huit  jours  de  lft  , 

II  s’offre  un  parti  d'imporlance. 

La  belle  dit  a son  ami : 
Tenons-nous-en  a celui-ci ; 

Car  il  est  homrne  , que  je  pense  , 

A passer  la  chose  au  gros  sasL 
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La  belle  en  ctant  sur  ce  cas , 

On  la  promet ; on  la  commence  : 

Le  jour  des  noces  se  tient  pr<5t. 

, Entendez  ceci , s’il  vous  plait. 

Je  pense  voir  voire  pensee 
Sur  ce  rnot-li  de  commencee. 

C’etait  alors , sans  point  d'abus  , 
Fille  promise , et  rien  de  plus. 

Iluit  jours  donnes  £ la  fiancee , 
Comme  elle  apprehendait  encor 
Quelque  rupture  en  cet  accord, 

Elle  differe  le  negoce 
Jusqu’au  propre  jour  de  la  noce, 

De  peur  de  certain  accident 
Qui  les  fillettes  va  perdant. 

On  m£ne  au  moutier 1 cependant 
Notre  galande  encor  pucelle  : 

Le  oui  fut  dit  a la  chandelle. 
L’epoux  voulut  avec  la  belle 
S’en  aller  coucher  au  retour. 

Elle  demande  encor  ce  jour , 

Et  ne  l’obtient  qu’avecque  peine ; 

Il  fallut  pourtant  y passer. 

Comme  l’aurore  etait  prochaine , 
L’epouse  , au  lieu  de  se  coucher , 
S’habille.  On  eut  dit  une  reine. 
Rien  ne  manquait  aux  vetements , 
Perles , joyaux  , et  diamants : 

Son  epouse  la  faisait  dame. 

Son  ami , pour  la  faire  femme , 
Prend  heure  avec  elle  au  matin : 

Ils  devaient  aller  au  jardin 
Dans  un  bois  propre  k telle  affaire  ; 
Une  compagne  y devait  faire 
Le  guet  aulour  de  nos  amants , 
Compagne  inslruite  du  myst^re. 

La  belle  s’y  rend  la  premiere , 

Sous  le  pretexte  d’aller  faire 
Un  bouquet , dit-elle,  k ses  gens. 

Nicaise  , apr£s  quelques  moments , 
La  va  trouver ; et  le  bon  sire , 
Voyant  le  lieu , se  met  k dire  : 

Qu’il  fait  ici  d'humidite  ! 

Foin ! voire  habit  sera  gate ; 

Il  est  beau  , ce  serait  dommage  : 
Souffrez  , sans  tarder  davantage , 
Que  j’aille  querir  un  lapis. 

Eh  1 mon  Dieu ! laissons  les  habits , 
Dit  la  belle  toute  piquee ; 

Je  dirai  que  je  suis  loinbee. 


1‘  Ou  avee  accumulation  de  forts  intdrdts , e'est  - 4 - dire  en 
grande  (juantitd. 

1 A n’y  pas  prendre  garde,  4 le  passer  sous  silence ; expression 

Jprovcrbiale.  Le  sas  csl  untamispour  faire  passer  le  platre , la 
farine , etc. 


1 Eglise. 
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CONTES ET 

Pour  la  perle , n’y  songez  point : 

Quand  on  a temps  si  fort  a point , 

II  en  faut  user  ; et  perissent 
Tous  les  vCtements  du  pays ; 

Que  plutot  tous  les  beaux  habits 
Soient  gates , et  qu’ils  se  salissenl , 

Que  d’aller  ainsi  consumer 
Un  quart  d’lieure ! un  quart  d'heure  est  cher. 
Tandis  que  tous  les  g6ns  agissent 
Pour  ma  noce , il  ne  tient  qu  a vous 
D'employer  des  moments  si  doux. 

Ce  que  je  dis  ne  me  sied  gu6re; 

Maisje  vous  cheris,  etvous  veux 
Rendre  honnfite  homme , si  je  peux. 

En  verite  , dit  l’amoureux  , 

Conserver  etoffe  si  chore 
Ne  sera  point  mal  fait  & nous. 

Je  cours  : c’est  fait ; je  suis  a vous : 

Deux  minutes  feront  l'affaire. 

LAdessus  il  part , sans  laisser 
Le  temps  de  lui  rien  repliquer. 

Sa  soltise  gueril  la  dame ; 1 

Un  tel  dedain  lui  vint  en  l’ame , 

Qu’elle  reprit  d£s  ce  moment 
Son  coeur , que  trop  indignement 
Elle  avait  place.  Quelle  honte! 

Prince  des  sots , dit-elle  en  soi , 

Va , je  n’ai  nul  regret  de  toi : 

Tout  autre  eut  ete  mieux  mon  compte. 

Mon  bon  ange  a considere 
Que  lu  n'avais  pas  merits 
Une  faveur  si  precieuse  : 

Je  ne  veux  plus  etre  amoureuse 
Que  de  mon  mari : j’en  fais  vceu. 

Et , de  peur  qu’un  reste  de  feu 
A le  trahir  ne  me  rengage , 

Je  vais  , sans  tarder  davantage , 

Lui  porter  un  bien  qu’il  aurait 
Quand  Nicaise  en  son  lieu  serait. 

A ces  mots  la  pauvre  epousee 
Sort  du  hois,  fort  scandalisee. 

L’autre  revient , et  son  tapis : 

Mais  ce  n’esl  plus  coniine  jaclis. 

Amanls  , la  bonne  lieure  ne  sonne 
A toutes  les  beures  du  jour. 

J’ai  lu  dans  l’alphabet  d’amour 
Qu’un  galant  pr^sd'une  personne 
N’a  toujours  le  temps  comme  il  veut . 

Qu’il  le  prenne  done  comme  il  pent. 

Tous  delais  y font  du  domraage : 

Nicaise  en  est  un  temoignage. 

Fort  essoufile  d’avoir  couru, 


NOUYELLES. 

El  joyeux  de  telle  prouesse , 

Il  s’en  revient , bien  resolu 
D’employer  lapis  et  mailresse. 

Mais  quoi  1 la  dame  au  bel  liabit, 
Mordant  ses  levres  de  depit , 

Retournait  vers  la  compagnie, 

Et , de  sa  flamme  bien  guerie , 

Possible  allail  dans  ce  moment , 

Pour  se  venger  de  son  amant , 

Porter  a son  mari  la  chose 
Qui  lui  causait  ce  depit-la. 

Quelle  chose  ? C’est  celle-lA 
Que  fille  dit  toujours  qu’elle  a. 

Je  le  crois ; mais  d’en  mettre  jit 
Mon  doigt  au  feu , ma  foi ! je  n’ose 
Ce  que  je  sais,  c’est  qu’en  tel  cas 
Fille  qui  ment  ne  p6che  pas. 

Grace  a Nicaise,  notre  belle 
Ayant  sa  fleur  en  depit  d’elle, 

S’en  retournait  tout  en  grondant 
Quand  Nicaise , la  rencontrant , 

A quoi  tient , dit-il  a la  dame , 

Que  vous  ne  m’ayez  atlendu  ? 

Sur  ce  tapis  bien  elendu 

Vous  seriez  en  peu  d’heures  femme. 

Relournons  done  sans  consulter ; 

Venez  cesser  d’etre  pucelle , 

Puisque  je  puis , sans  rien  gater , 

Vous  temoigner  quel  est  mon  zele. 

Non  pas  cela,  reprit  la  belle; 

Mon  pucelage  dit  qu’il  faut 
Remettre  l’affaire  ii  tantdt. 

J’aime  votre  sante , Nicaise , 

Et  vous  conseille  auparavant 
De  reprendre  un  peu  voire  vent : 

Or  respirez  tout  a votre  aise. 

Vous  etes  apprenti  marchand 
Failes-vous  apprenti  galant : 

Vous  n’y  serez  pas  sitot  mailre. 

A mon  egard , je  ne  puis  6tre 
Votre  maitresse  en  ce  metier. 

Sire  Nicaise , il  vous  faut  prendre 
Quelque  servanle  du  quartier. 

Vous  savez  des  etoffes  vendre, 

Et  leur  prix  en  perfection ; 

Mais  ce  que  vaut  1’occasion , 

Vous  1’ignorez , allez  Papprendre. 

VIII.  LE  BAT. 

Un  peintre  elait , qui , jaloux  de  sa  femme , 
Allant  aux  champs , lui  peignit  un  baudet 
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| Sur  le  nombril , en  guise  de  cachet. 

I Un  sien  confrere , amoureux  de  la  dame, 

{ La  va  trouver,  et  lane  efface  net , 
j Dieu  sait  comment ; puis  un  autre  en  reinet 
l An  mthne  endroit,  ainsi  que  Ton  pent  croire. 

I A celui-ci , par  faute  de  memoire , 
j II  mit  un  bat ; l'autre  n’en  avait  point. 

L’epoux  revient , vent  s’eclaircir  du  point : 

I Y oyez , mon  fils , dit  la  bonne  commere , 

L’ane  est  temoin  de  ma  fidelite. 

I Diantre  soit  fait,  dit  l’epoux  en  col6re, 

El  du  temoin , et  de  qui  l’a  bate! 

IX.  LE  BAISE  R RENDU. 

I Guillot  passait  avec  sa  mariee. 

! Un  gentilbomme  a son  gre  la  trouvant , 

Qui  t’a , dit-il , donne  telle  epousee? 

Queje  la  baise,  a la  charge  d’autant. 

Bien  volontiers , dit  Guillot  a l’inslant : 

Elle  est,  monsieur,  fort  a votre  service. 

Le  monsieur  done  fait  alors  son  office 
En  appuyant.  Pex’ronnelle  en  rougit. 

Unit  jours  aprCs , ce  gentilhomme  prit 
Femme  a son  tour  : a Guillot  il  permit 
Meme  faveur.  Guillot  tout  plein  de  z6Ie 
Puisque , dil-il , monsieur  est  si  fiddle , 

J’ai  grand  regret,  etje  suis bien  fachc  , 

Qu’ayant  baise  seulement  Perroimelle  , 

II  n’ait  encore  avec  elle  couche. 

X.  AL1S  MALADE-. 

Alis  malade  et  se  senlant  presser, 

Quelqu’un  lui  dit : II  faut  se  confesser ; 
Voulez-vous  pas  mettre  en  repos  votre  ame? 

Oui , je  le  veux , lui  repondit  la  dame  : 

Qu’a  p£re  Andre  on  aille  de  ce  pas; 

Car  il  entend  d’ordinaire  mon  cas. 

Un  messager  y court  en  diligence ; 

Sonne  au  couvent  de  toute  sa  puissance. 

Qui  venez-vous  demander?  lui  dit-on. 

C’est  pere  Andre , celui  qui  d’ordinaire 
Entend  Alis  dans  sa  confession. 

Vous  demandez , reprit  alors  un  frere  , 

Le  p&re  Andre , le  confesseur  d’Alis? 

11  est  bien  loin  : helas ! le  pauvre  p£re 
Depuis  dixans  confesse  en  paradis. 

! La  Foiltainc  a imlMis  et  non  Alix , ct  la  rime  dc  la  fin 
exige  que  ce  nom  ne  soit  point  changd. 


XI.  PORTRAIT  D IRTS. 

IMITATION  d’aNACUEON. 

O toi  qui  peins  d’une  fa$on  galante , 

Maitre  passe  dans  Cytbtire  et  Paphos , 

Fais  un  effort;  peins-nous  Irisabsenle. 

Tu  n’as  point  vu  cette  beaule  charmante , 
Mediras-tu  : tant  mieux  pour  ton  repos. 

Je  m’en  vais  done  t’instruire  en  pen  de  mots. 
Premitirement , mets  des  lis  et  des  roses ; 
Apr6s  cela  des  Amours  et  des  Ris. 

Mais  a quoi  bon  le  detail  de  ces  clioses? 
D’une  Venus  tu  peux  faire  une  Iris ; 

Nul  ne  saurait  decouvrir  le  mystere  r 
Traits  si  pareils  jamais  ne  se  sont  vus. 

EL  tu  pourras  a Paphos  et  Cythere 
De  cette  Iris  refaire  une  Venus. 

XII.  L’ AMOUR  MOUILLE. 

IMITATION  d’aNACREON. 

J’etais  couche  mollement , 

Et , contre  mon  ordinaire , 

Je  dormais  tranquillement, 

Quand  un  enfant  s’en  vint  faire 
A ma  porle  quelque  bruit. 

Il  pleuvait  fort  cette  unit : 

Le  vent , le  froid , et  l'orage , 

Contre  l’enfant  faisaient  rage. 

Ouvrez , dit-il , je  suis  nu. 

Moi,  charitable  et  bon  liomme , 

J’ouvre  au  pauvre  morfondu , 

Et  m’enquiers  cormne  il  se  nomine. 

Je  te  le  dirai  tantot, 

Repartit-il  : car  il  faut 
Qu’auparavant  je  m’essuie. 

J’allume  aussitot  du  feu. 

Il  regarde  si  la  pluie 
N’a  point  gale  quelque  peu 
Un  arc  dont  je  me  rnelie. 

Je  m’approche  toulefois, 

Et  de  l’enfant  prends  les  doigts , 

Les  rechauffe ; etdans  moi-meme 
Je  dis : Pourquoi  craindre  tant? 

Que  peut-il?  c’est  un  enfant  : 

JVla  couardise  est  extreme 
D’avoir  eu  le  moindre  effroi ; 

Que  serait-ce  si  chez  moi 
J’avais  regu  Polyphfime? 

L’enfant,  d un  air  enjoue, 

Ayant  un  peu  secoue 
Les  pieces  de  son  armure 
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El  sa  blonde  chevelure , 

Prendun  trait,  un  trait,  vainqueur, 

Qu’il  me  lance  an  fond  du  coeur. 

Voilii , dit-il , pour  ta  peine. 

Souviens-toi  bien  de  Climene , 

Et  de  1’ Amour , c’est  mon  nom. 

Ah ! je  vous  connais , lui  dis-je , 

Ingrat  et  cruel  gallon ; 

Faut-il  que  qui  vous  oblige 
Soit  traite  de  la  facon ! 

Amour  fit  une  gambade ; 

Et  le  petit  scelerat 
Me  dit : Pauvre  camarade , 

Mon  arc  est  en  bon  elat , 

Mais  ton  coeur  est  bien  malade. 

XIII.  LE  PETIT  CHIEN 

QUI  SECOUE  DE  L’ ARGENT  ET  DES  PIERRERIES. 

La  clef  du  coffre-fort  et  des  coeurs , c’est  la  meme. 
Que  si  ce  n’est  celle  des  coeurs , 

C’est  du  moins  celle  des  faveurs  : 

Amour  doit  a ce  stratageme 
La  plus  grand’part  de  ses  exploits. 

A-t-il  epuise  son  carquois , 

Tl  met  tout  son  salut  en  ce  charme  supreme. 

Je  tiens  qu’il  a raison;  car  qui  bait  les  presents? 

Tons  les  humains  en  sont  friands, 

Princes , rois,  magistrals.  Ainsi  quand  une  belle 
En  croira  l’usage  permis  , 

Quand  Venus  ne  fera  que  ce  que  fait  Themis , 

Je  ne  m’ecrierai  pas  contre  elle. 

On  a bien  plus  d’une  querelle 
A lui  faire  sans  celle-hi. 

Un  juge  mantouan  belle  femme  epousa. 

II  s’appelait  Anselme;  on  la  nommait  Argie  : 

Lui , deja  vieux  barbon ; elle , jeune  et  jolie 
Et  de  tous  charmes  assortie. 

L’epoux , non  content  de  cela , 

Fit  si  bien  par  sa  jalousie , 

Qu’il  rehaussa  de  prix  celle-la,  qui  d’ailleurs 
Merilait  de  se  voir  servie 
Paries  plus  beaux  et  les  meilleurs. 

Elle  le  fut  aussi : d’en  dire  la  manure , 

Et  comment  s’y  prit  chaque  amant , 

II  serait  long  : suffit  que  cet  objet  cbarraant 
Les  laissa  soupirer,  et  ne  s’en  emut  gu£re. 

Amour  etablissait  cliez  le  juge  ses  lois , 

Quand  l’Etat  mantouan,  pour  chose  de  grand  poids, 
Rcsolut  d’envoyer  ambassade  au  saint-pere 


Comme  Anselme  etait  juge , et  de  plus  magistral, 
Vivait  avec  assez  d’eclat , 

Et  ne  manquait  pas  de  prudence , 

On  le  depute  en  diligence. 

Ce  ne  fut  pas  sans  resister 

Qu’au  choix  qu’on  (it  de  lui  consentil  le  bonhomme. 
L’affaire  etait  longue  a trailer; 

II  devait  demeurer  dans  Rome 
Six  mois,  et  plus  encor;  que  savait-il  combien? 
Tant  d’honneur  pouvait  nuire  au  conjugal  lien. 
Longue  ambassade  et  long  voyage 
Aboutissent  a cocuage. 

Dans  cette  crainte , notre  epoux 
Fit  cette  harangue  a la  belle  : 

On  nous  separe , Argie  : adieu ; soyez  fiddle 
A celui  qui  n’aime  que  vous. 

Jurez-le-moi;  car,  entre  nous, 

J’ai  sujet  d’etre  un  peu  jaloux. 

Que  fait  autour  de  noire  porte 
Cette  soupirante  cohorte? 

Vous  me  direz  que  jusqu’ici 
La  cohorte  a mal  reussi : 

Je  le  crois ; cependant , pour  plus  grande  assurance, 
Je  vous  conseille  en  mon  absence 
De  prendre  pour  sejour  notre  maison  des  champs. 
Fuyez  la  ville  et  les  amants , 

Etleurs  presents; 

L’  invention  en  est  damnable ; 

Des  machines  d’amour  c’est  la  plus  redoutable  : 

De  tout  temps  le  monde  a vu  Don 
Etre  le  pere  d’Abandon. 

Declarez-lui  la  guerre , et  soyez  sourde , Argie , 

A sa  sceur  la  Cajolerie. 

D£s  que  vous  sentirez  approcher  les  blondins , 
Fermez  vite  vos  yeux,  vos  oreilles , vos  mains. 
Rien  ne  vous  manquera , je  vous  fais  la  maitresse 
De  tout  ce  que  le  ciel  m’a  donne  de  richesse  : 

Tenez , voila  les  clefs  de  l'argent , des  papiers ; 
Faites-vous  payer  des  fermiers ; 

Je  ne  vous  demande  aucun  compte  : 

Suffit  que  je  puisse  sans  honte 
Apprendre  vos  plaisirs,  je  vous  les  permets  tous, 
Hors  ceux  d’amour , qu’a  votre  epoux 
Vous  garderez  entiers  pour  son  retour  de  Rome. 

C’en  etait  trop  pour  le  bonhomme ; 

Helas ! il  permeltait  tous  plaisirs , hors  un  point 
Sans  lequel  seul  il  n’en  est  point. 

Sonepouse  lui  fit  promesse  solennelle 
D’etre  sourde , aveugle  et  cruelle , 

Etdene  prendre  aucun  present ; 

Il  la  retrouverait , au  retour,  loute  telle 
Qu’il  la  laissait  en  s’en  allant , 
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Sans  mil  vestige  de  galant. 

Ansel  me  etant  parti,  tout  aussitot  Argie 
S’en  alia  demeurer  aux  champs ; 

Et  tout  aussitot  les  amants 
De  Taller  voir  iirent  partie. 

Elle  les  renvoya ; ces  gens  l’embarrassaient , 
L’attiedissaient , Taffadissaient , 

L’endormaient  en  contant  leur  llaimne ; 

Jls  deplaisaient  tous  a la  dame , 

Hormis  certain  jeuneblondin 
Bien  fait  et  beau  par  excellence , 

Mais  qui  ne  put  parsa  souffrance 
Amener  & son  but  cet  objet  inhumain. 

Son  nom  etait  Atis;  son  metier,  paladin. 

II  ne  plaignit  en  son  dessein 
Ni  les  soupirs  ni  la  depense. 

Tout  moyen  par  lui  fut  tente  : 

Encor  si  des  soupirs  il  se  fut  contente ; 

La  source  en  est  inepuisable ; 

Mais  de  la  depense , c’est  trop. 

Le  bien  de  notre  amant  s'en  va  le  grand  galop ; 

Voilii  mon  homme  miserable. 

Que  fait-il?  il  s’eclipse , il  part  ; il  va  chercher 
Quelque  desert  pour  se  cacher. 

En  chemin  il  rencontre  un  homme , 

Un  manantT,qui , fouillant  avecque  son  baton, 
Voulait  faire  sortir  un  serpent  d’un  buisson. 

Atis  s’enquit  de  la  raison. 

C’est,  reprit  le  manant,  afin  que  je  Tassomme. 
Quand  j’en  rencontre  sur  mes  pas, 

Je  leur  fais  de  pareilles  fates. 

Ami , reprit  Atis , laisse-le  ; n’est-il  pas 
Creature  de  Dieu  comme  les  autres  betes? 

Il  est  a remarquer  que  noire  paladin 

N’avait  pas  cette  horrcur  commune  an  genre  humain 

Contre  la  gent  reptile  et  toute  son  esp6ce. 

Dans  ses  armes  il  en  portait ; 

Et  de  Cadmus  il  descendait, 

Celui-la  qui  devint  serpent  sur  sa  vieillesse. 

Force  fut  au  manant  de  quitter  son  dessein  ; 

Le  serpent  se  sauva.  Notre  amant  i la  fin 
S’etablit  dans  un  bois  ecarte,  solitaire : 

Le  silence  y faisait  sa  demeure  ordinaire , 

Ilors  quelque  oiseau  qu’on  entendait , 

Et  quelque  echo  qui  repondait. 

Li  le  bonheur  et  la  misere 
Ne  se  dislinguaient  point , egaux  en  dignite 
Chez  lesloups  qu’hebergeaitce  lieu  peu  frequents. 

Ld  I'ontaine  cmploie  ici  manant  dans  le  sens  que  nousavons 
di'ji  indiqud,  celui  de  paysan,  d'tiabitant  dc  la  campagtie. 


Atis  n’y  rencontra  nulle  tranquillity ; 

Son  amour  l’y  suivit ; et  cette  solitude , 

Bien  loin  d’etre  un  remade  a son  inquietude , 

En  devint  mcine  l’aliment , 

Par  le  loisir  qu’il  eut  d’y  plaindre  son  tourment 
Il  s’ennuya  bientdt  de  ne  plus  voir  sa  belle. 
Retournons , ce  dit-il , puisque  c’est  notre  sort  : 

Atis  , il  t’est  plus  doux  encore 
De  la  voir  ingrate  et  cruelle 
Que  d’etre  prive  de  ses  trails : 

Adieu , ruisseaux , ombrages  frais , 

Chants  amoureux  de  Philomeie ; 

Mon  inhumaine  seule  attire  a soi  mes  sens  ; 

Eloigne  de  ses  yeux  , je  ne  vois  ni  n’entends. 

L’esclave  fugitif  se  va  remettre  encore 

En  ses  fers , quoique  durs  , mais , lielas ! trop  Claris. 

Il  approchait  des  murs  qu’une  fee  a batis , 

Quand  sur  les  bords  du  Mince,  aTheurequel’Aurore 
Commence  a s’eloigner  du  sejour  de  Thetis , 

Une  nymphe  en  habit  de  reine , 

Belle  , majestueuse , et  d’un  regard  charmant , 
Yints’offrir  tout  d’un  coupaux  yeux  du  pauvre  amant, 
Qui  revait  alors  a sa  peine. 

Je  veux , dit-elle , Atis , que  Yous  soyez  heureux : 
Je  le  veux , je  le  puis  , etant  Manto  la  fee , 

Votre  amie  et  votre  obligee. 

Yous  connaissez  ce  nom  faineux ; 

Mantoue  en  tient  le  sien  : jadis  en  cette  terre 
J’ai  pose  la  premiere  pierre 
De  ces  murs  en  duree  egaux  aux  batiments 
Dont  Memphis  voit  le  Nil  laver  les  fondements. 

La  Parque  est  ineonnue  a toutes  mes  pareilles  : 

Nous  operons  mille  merveilles  : 

Malheureuses  pourtant  de  ne  pouvoir  mourir  ; 

Car  nous  sommes  d’ailleurs  capables  de  souffrir 
Toute  l’infirmite  de  la  nature  humaine. 

Nous  devenons  serpents  unjourde  la  semaine. 

Vous  souvient-il  qu’en  celieu-ci 
Vous'  en  tirates  un  de  peine  ? 

C’etail  moi  qu’un  manant  s’en  allait  assommer ; 
Vous  me  donna tes  assistance  ; 

Atis , je  veux , pour  recompense , 

Vous  procurer  la  jouissance 
De  celle  qui  vous  fait  aimer. 

Allons-nous-en  la  voir  : je  vous  donne  assurance 
Qu’avant  qu’il  soil  deux  jours  de  temps 
Vous  gagnerez  par  vos  presents 
Argie  el  tous  ses  surveillanls. 

Depensez , dissipez , donnez  a tout  le  monde ; 

A pleines  mains  repandez  Tor , 

Vous  n’en  manquerez  point : c’est  pour  vous  le  tresor 
Que  Lucifer  me  garde  en  sa  grotto  profonde. 
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Votre  belle  saura  quel  est  notre  pouvoir. 

M£me , pour  m’approcher  de  cette  inexorable , 

Et  vous  la  rendre  favorable , 

En  petit  cliien  vous  m’allez  voir 
Faisant  niille  tours  sur  l’herbette ; 

Et  vous,  en  p&erin  jouant  de  la  musette, 

Me  pourrez  a ce  son  mener  cliez  la  beaute 
Qui  tient  votre  cceur  enchants. 

Aussitot  fait  que  dit ; notre  ainant  et  la  fee 
Changent  de  forme  en  un  instant: 

Le  voila  pelerin  chanlant  comine  un  Orphee , 

Et  Manto  petit  cliien  faisant  tours  et  sautant. 

Ils  vont  au  chateau  de  la  belle. 

Valets  et  gens  du  lieu  s’assemblent  autour  d’eux : 

Le  petit  chien  fait  rage , aussi  fait  l’amoureux ; 
Chacun  danse,  et  Guillot  fait  sauter  Perronnelle. 

Madame  entend  ce  bruit , et  sa  nourrice  y court. 

On  lui  dit  qu’elle  vienne  admirer  a son  tour 
Le  roi  des  epagneux , charmante  creature , 

Et  vrai  miracle  de  nature. 

II  entend  lout , il  parle , il  danse , il  fait  cent  tours : 
Madame  en  ferases  amours; 

Car , veuille  ou  nonson  maitre,  il  faut  qu’il  le  lui  vende, 
S’il  n’aime  mieux  le  lui  donner. 

La  nourrice  en  fait  la  demande, 

m 

Le  pelerin,  sans  tant  tourner , 

Lui  dit  tout  bas  le  prix  qu’il  vent  mettre  a la  chose ; 

Et  void  ce  qu’il  lui  propose  : 

Mon  chien  n'est  point  a ven dre,  it  donner  encormoins : 
Il  fournit  a tons  mes  besoins : 

Je  n’ai  qu’a  dire  trois  paroles , 

Sa  patte  entre  mes  mains  fait  tomber  a l’instant, 

Au  lieu  de  puces,  des  pistoles , 

Des  perles , des  rubis , avec  maint  diamant : 

C’est  un  prodige  enfin.  Madame  cependant 
En  a , comme  on  dit , la  monnoie. 

Pourvu  que  j’aye  cette  joie 
De  coucher  avec  elle  une  nuit  seulement, 

Favori  sera  sien  des  le  meme  moment. 

La  proposition  surprit  fort  la  nourrice. 

Quoi ! madame  l’ambassadrice ! 

Un  simple  pderin  ! madame  & son  chevet 
Pourrait  voir  un  bourdon ! Et  si  Ton  le  savait ! 

Si  cette  mdne  nuit  quelque  hopilal  avait 
Ileberge  le  chien  el  son  maitre ! 

Mais  ce  maitre  est  bien  fait , et  beau  comme  le  jour; 
Cela  fait  passer  en  amour 
Quelque  bourdon  que  ce  puisse  etre. 

Atis  avait  changd  de  visage  et  de  trails  : 

On  ne  le  connut  pas;  e’etaient  d’autres  attraits. 

La  nourrice  ajoutait : A gens  de  cette  mine 


Comment  peul-on  refuser  lien? 

Puis  celui-ci  possfcde  un  chien 
Que  le  royaume  de  la  Chine 
Ne  paierait  pas  de  tout  son  or. 

Une  nuit  de  madame  aussi , e'est  un  tresor. 

J’avais  oublic  de  vous  dire 
Que  le  drole  a son  chien  feignit  de  parler  bas : 

Il  tombe  aussitot  dix  ducats 
Qu’a  la  nourrice  offre  le  sire. 

Il  tombe  encore  un  diamant : 

Atis  en  riant  le  ramasse. 

C'est , dit-il , pour  madame;  obligez-moi , de  grace, 
De  le  lui  presenter  avec  mon  compliment. 

Vous  direz  i son  excellence 
Que  je  lui  suis  acquis.  La  nourrice  , it  ces  mots , 
Court  annoncer  en  diligence 
Le  petit  chien  et  sa  science , 

Le  pfclerin  et  son  propos. 

Il  ne  s’en  fallut  rien  qu’Argie 
Ne  battit  sa  nourrice.  Avoir  l’effronterie 
De  lui  mettre  en  l’esprit  une  telle  infarnie  1 
Avec  qui?  Si  e’etait  encor  le  pauvre  Atis  I 
Ilelas ! mes  cruautes  sont  cause  de  sa  perte. 

Il  ne  me  proposa  jamais  de  tels  partis. 

Je  n’aurais  pas  d’un  roi  cette  chose  soufferte, 
Quelque  don  que  Ton  put  m’offrir , 

Et  d’un  porte-bourdon 1 je  la  pourrais  souffrir , 

Moi  qui  suis  une  ambassadrice  1 

Madame , reprit  la  nourrice , 

Quand  vous  seriez  imperatrice , 

Je  vous  dis  que  ce  pfclerin 
A de  quoi  marchander , non  pas  une  morlelle , 

Mais  la  deesse  la  plus  belle. 

Atis , votre  beau  paladin , 

Ne  vaut  pas  seulement  un  doigt  du  personnage.  — 
Mais  mon  mari  m’a  fait  jurer....  — 

Et  quoi?  de  lui  garder  la  foi  du  mariage ! 

Bon!  jurer?  ce  serment  vous  lie-t-il  davanlage 
Que  le  premier  n’a  fait?  qui  l ira  declarer? 

Qui  le  saura?  J’en  vois  marcher  tete  levee, 

Qui  n’iraient  pas  ainsi , j’ose  vous  1’assurer , 

Si  sur  le  bout  du  nez  tache  pouvait  montrer 
Que  telle  chose  est  arrivee. 

Cela  nous  fait-il  empirer 

D’un  ongleou  d’un  cheveu?  Non,  madame;  il  fautetre 
Bien  habile  pour  reconnaitre 
Bouche  ayanl  employe  son  temps  et  ses  appas, 
D’avec  bouche  qui  s’est  tenue  a ne  rien  faire. 
Donnez-vous , ne  vous  donnez  pas , 

Ce  sera  toujours  mfime  affaire. 


■ D'un  ptlerin. 
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Pour  qui  mcnagez-vous  les  tresors  de  l’amour? 
Pour  celui  qui,  je  crois,  ne  s’en  servira  guf;re ; 
Vous  n’aurez  pas  grand’peine  filer  son  retour. 

La  fausse  vieille  sut  tant  dire, 

Que  lout  se  reduisit  settlement  A douter 
Des  merveilles  du  chien  et  des  charmes  du  sire. 
Pour  cela  l'on  les  fit  inonter  : 

La  belle  etait  an  lit  encore. 

L’univers  n'eut  jamais  d’aurore 
Plus  paresseuse  a se  lever. 

Notre  feint  pilerin  traversa  la  ruelle 

Comine  uu  homme  ayant  vu  d’aulres  gens  que  des  saints. 

Son  compliment  parut  galant 1 et  des  plus  fins  : 

II  surprit  et  charma  la  belle. 

Vous  n’avez  pas,  ce  lui  dit-elle , 

La  mine  de  vous  en  aller 
A Saint-Jacques  de  Compostelle. 

Cependant,  pour  la  regaler, 

Le  chien  a son  tour  entre  en  lice. 

On  eiit  vu  sauter  Favori 
Pour  la  dame  et  pour  la  nourrice , 

Mais  point  du  tout  pour  le  mari. 

Ce  n’est  pas  tout ; il  se  secoue  : 

Aussilot  perles  de  tomber , 

Nourrice  de  les  ramasser, 

Soubrettes  de  les  enfiler , 

Pilerin  de  les  attacher 
A de  certains  bras,  dont  il  loue 
La  blancheur  et  le  reste.  Enfin  il  fait  si  bien , 
Qu’avant  que  partir  de  la  place 
On  traite  avec  lui  de  son  chien. 

On  lui  donne  un  baiser  pour  arrhes  de  la  grace 
Qu’il  demandait : et  la  nuit  vint. 

Aussitot  que  le  drole  tint 
Enlre  ses  bras  madame  Argie, 

11  redevint  Atis.  La  dame  en  fut  ravie  : 

C’etait  avec  bien  plus  d’honneur 
Traiter  monsieur  l’ambassadeur. 

Cette  nuit  eut  des  sceurs , et  memo  en  trts-bou  nombre. 
Chacun  s en  apergut;  car  d’enfermer  sous  l’ombre 
Une  telle  aise,  le  moyen? 

Jeunes  gens  font-ils  jamais  rien 
Que  le  plus  aveugle  ne  voie? 

A quelques  mois  de  la  , le  saint-pere  renvoie 
Anselme  avec  force  pardons, 

Et  beaucoup  d’autres  menus  dons. 

Les  biens  et  les  honneurs  pleuvaient  sur  sa  personne. 
De  son  vice-gerenl  il  apprend  tous  les  soins  : 

• lei , dans  les  Editions  originates , le  mot  galant  est  (Serif  par 
un  d;  mais  & tort , scion  la  rCgle  de  Vaugelas.  Voyez  la  note, 
page  <60. 


Bons  certificats  des  voisins. 

Pour  les  valets , nul  ne  lui  donne 
D’eclaircissemenls  sur  cela. 

Monsieur  le  juge  interrogea 
La  nourrice  avec  les  soubrettes, 

Sages  personnes  et  discretes ; 

Il  n’en  put  tirer  ce  secret. 

Mais,  comnie  parmi  les  femelles 
Yolontiers  le  diable  se  met, 

Il  survint  de  telles  querelles, 

La  dame  et  la  nourrice  eurent  de  tels  debats , 

Que  celle-ci  ne  manqua  pas 
A se  venger  de  l'autre,  et  declarer  l’affaire : 
Dfit-elle  aussi  se  perdre,  il  fallut  tout  conter. 

D’exprimer  jusqu’ou  la  col£re 
On  plulot  la  fureur  de  lepoux  put  monter, 

Je  ne  tiens  pas  qu’il  soit  possible. 

Ainsi  je  m’en  tairai : on  peut  par  les  effets 
Juger  combien  Anselme  etait  homme  sensible. 

Il  choisit  un  de  ses  valets , 

Le  charge  d’un  billet,  et  mande  que  madame 
Vienne  voir  son  mari  malade  en  la  citd. 

La  belle  n’avait  point  son  village  quitte  : 

L’epoux  ailait,  venait,  et  laissait  la  sa  femme. 

Il  te  faut  en  chemin  ecarter  tous  ses  gens , 

Dit  Anselme  au  porteur  de  ses  ordres  pressants. 
La  perfide  a convert  mon  front  d’ignominie  : 

Pour  satisfaction  je  veux  avoir  sa  vie. 

Poignarde-la  : mais  prends  ton  temps , 

Tache  de  te  sauver  : voila  pour  ta  retraite ; 
Prends  cet  or  : si  tu  fais  ce  qu’Anselme  souhaile , 
Et  punis  cette  offenseO  , 

Quelque  part  que  tu  sols,  rien  ne  te  manquera. 

Le  valet  va  trouver  Argie, 

Qui  par  son  chien  est  averlie. 

Si  vous  me  demandez  comme  un  chien  avertit, 
Je  crois  que  par  la  jupe  il  tire ; 

Il  se  plaint , il  jappe,  il  soupire, 

Il  en  veut  & chacun  : pour  pen  qu’on  ait  d'esprit , 
On  enlend  bien  ce  qu'il  veut  dire. 

Favori  fit  bien  plus;  et  tout  bas  il  apprit 
Un  tel  peril  a sa  maitresse. 

Partez  pourtant,  dit-il,  on  nevous  fera  rien  : 
Reposez-vous  sur  moi ; j’en  empecherai  bien 
Ce  valet  a l’ame  trallresse. 

Ils  etaient  en  chemin,  pr£s  d’un  hois  qui  servail 
Souvent  aux  voleurs  de  refuge  r 
Le  ministre  cruel  des  vengeances  du  juge 
Envoie  un  pen  devant  le  train  qui  les  suivait, 
Puis  il  dit  l’ordre  qu’il  avail. 

La  dame  disparait  aux  yeux  du  personnage ; 
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Manto  la  cache  cn  un  nuage. 

Le  valet  etonne  retoume  vers  l’cpoux , 

Lui  conte  le  miracle;  et  son  maitre  en  courroux 
Va  lui-ineme  a l’endroit.  0 prodige  !o  merveille! 

II  y trouve  un  palais  de  beaute  sans  pareille  : 

Une  heure  auparavant,  c'etait  un  champ  tout  nil. 

Anselme,  a son  lour  eperdu , 

Admire  ce  palais  bad  non  pour  des  homines , 

Mais  apparemment  pour  des  dieux; 
Appartements  dores , meubles  tr6s-precieux  , 

Jardins  et  hois  delicieux  : 

On  aurait  peine  a voir,  en  ce  stecle  oil  nous  sommes, 
Chose  si  magnifique  et  si  riante  aux  yeux. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes ; 

Les  chambres  sans  hote  et  deseries ; 

Pas  une  ame  en  ce  louvre;  exceple  qu’a  la  fin 
Un  More  tr6s-lippu,  tres-hideux,  trts-vilain , 

S'offre  aux  regards  du  juge  , et  semble  la  copie 
D’un  Esope  d’Ethiopie. 

Notre  magistrat  l’ayant  pris 
Pour  le  balayeur  du  logis, 

Et  croyant  l’honorer  lui  donnant  cet  office  : 

Cher  ami,  lui  dit-il,  apprends-nous  a quel  dieu 
Appartient  un  tel  edifice; 

Car  de  dire  un  roi  c’est  trop  peu. 

II  est  a moi,  reprit  le  More. 

Notre  juge,  a ces  mots,  se  prosterne,  l’adore, 

Lui  demande  pardon  de  sa  temerite. 

Seigneur,  ajoula-t-il,  que  votre  deite 
Excuse  un  peu  mon  ignorance. 

Certes , tout  i’univers  ne  vaut  pas  la  chevance  1 
Que  je  rencontre  ici.  Le  More  lui  repond  : 

Yeux-tu  que  je  t’en  fasse  un  don  ? 

De  ces  lieux  enchantes  je  te  rendrai  le  maitre  , 

A cerlaine  condition. 

Je  ne  ris  point;  tu  pourras  etre 
De  ces  lieux  absolu  seigneur, 

Si  tu  veux  me  servir  deux  jours  d’enfant  d'honneur. 
....  Entends-lu  ce  langage? 

Et  sais-tu  quel  est  cet  usage? 

11  te  le  faut  expliquer  mieux. 

Tu  connais  lechanson  du  monarque  des  dieux? 

ANSELME. 

Ganymede? 

EE  MORE. 

Celui-lcl  mthne. 

Prends  que  je  sois  Jupin  le  monarque  supreme, 

Et  que  tu  sois  un  jouvenceau  : 

Tu  n’es  pas  tout  a fait  si  jeune  ni  si  beau. 

ANSELME. 

Ah ! seigneur,  vous  raillez,  c’est  chose  par  trop  sure  : 
Regardez  la  vieillesse  et  la  magistrature. 

1 Les  richcsses,  les  biens. 


LE  MOKE. 

Moi  railler!  point  du  tout. 

ANSELME. 

Seigneur... 

I.E  MORE. 

Ne  veux-tu  point? 

ANSELME. 

Seigneur...  Anselme  ayant  examine  ce  point 
Consent  a la  fin  au  mystfere. 

Maudit  amour  des  dons,  que  ne  fais-lu  pas  faire ! 

En  page  incontinent  son  habit  est  change  : 

Toque  au  lieu  de  chapeau,  haut-de-chausses  troussc ; 
La  barbe  seulement  demeure  au  personnage. 

L’enfant  d’honneur  Anselme,  avec  cet  Equipage , 
Suit  le  More  partout.  Argie  avail  oui 
Le  dialogue  enlier,  en  certain  coin  cachee. 

Pour  le  More  lippu,  c’etait  Manto  la  fee, 

Par  son  art  metamorphosee, 

Et  par  son  art  ayant  bati 

Ce  louvre  en  un  moment;  par  son  art  fait  un  page 
Sexagenaire  et  grave.  A la  fin,  au  passage 
D’une  chambre  en  une  autre,  Argie  a son  mari 
Se  montre  tout  d’un  coup  : Est-ce  Anselme,  dit-elle, 
Que  je  vois  ainsi  deguise  ? 

Anselme ! il  ne  se  peut ; mon  ceil  s’ est  abuse. 

Le  vertueux  Anselme  i la  sage  cervelle 
Me  voudrait-il  donner  une  telle  le<;on  ? 

C’est  lui  pourtant.  Oh ! oh ! monsieur  notre  barbon , 
Notre  legislateur,  notre  liomme  d’ambassade, 

Yous  6tes  a cet  age  homme  de  mascarade ! 

Homme  de...  La  pudeur  me  defend  d’acliever. 
Quoi!  vous  jugez  les  gens  a mort  pour  mon  affaire , 
Vous  qu’Argie  a pense  trouver 
En  un  fort  plaisant  adultere ! 

Du  moins  n’ai-je  pas  pris  un  More  pour  galant  : 
Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  son  merile, 

Et  la  qualile  du  present.. 

Yous  verrez  tout  incontinent 
Si  femme  qu’un  tel  don  a l’amour  sollicite 
Peut  resister  un  seul  moment. 

More,  devenez  chien.  Tout  aussitot  le  More 
Redevint  petit  chien  encore.  — 

Favori ! que  Ton  danse ! A ces  mots,  Favori 
Danse,  ettend  la  patte  au  mari.  — 

Qu’on  fasse  tomber  des  pistoles ! — 

Pistoles  tombent  a foison. 

Eh  bien!  qu’en  dites-vous?  sont-ce  choses  frivoles? 
C’est  de  ce  chien  qu’on  m’a  fait  don 
II  a bati  cette  maison. 

Puis  faites-moi  trouver  au  monde  une  excellence, 
Une  altesse,  une  majeste, 

Qui  refuse  sa  jouissance 
A dons  de  cette  qualite, 
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Surtout  quand  le  donneur  esl  bien  fail  et  qu’il  aiine, 
El  qu’il  nitrite  d'etre  aime  ! 
it  En  echange  du  chien , l’on  me  voulait  moi-mCme  : 
Ce  que  vous  possedez  de  trop,  je  l’ai  donne  , 
j Bienentendu , monsieur;  suis-je  chose  si  di£re? 
i V raiment  vous  me  croiriez  bien  pauvre  mcnag&re 
! Si  je  laissais  aller  lei  chien  a ce  prix-la. 
i Savez-vous  qu’il  a fait  le  louvre  que  voili? 

Le  louvre  pourlequel...  Mais  oublions  cela  , 

Et  n’ordonnez  plus  qu’on  me  tue  , 

Moi  qu’Atis  seulement  en  ses  lacs  a fait  choir : 

Je  le  donne  a Lucrtce , et  voudrais  bien  la  voir 
Des  memesarmes  combattue. 

Touchez  la , mon  mari ; la  paix  : car  aussi  bien 
Je  vous  defie , ayant  ce  chien  : 

Le  fer  ni  le  poison  pour  moi  ne  sont  a craindre  ; 

II  m’avertit  de  tout ; il  confond  les  jaloux: 

Ne  le  soyez  done  point;  plus  on  veu  t nous  contraindre. 
Moins  on  doit  s’assurer  de  nous. 

Anselme  accorda  lout : qu’eut  fait  le  paime  sire? 

On  lui  promit  de  ne  pas  dire 
Qu’il  avait  ete  page.  Un  tel  cas  etant  tu , 

Cocuage , s’il  eut  voulu  , 

Aurait  eu  ses  franches  coudees. 

Argie  en  rendit  grace ; et , compensations 
D’une  et  d’autre  part  accordees  , 

On  quitta  la  campagne  k ces  conditions. 

Que  devint  le  palais  ? dira  quelque  critique. 

Le  palais?  que  m’importe?  il  devient  ce  qu’il  put. 

A moi  ces  questions ! suis-je  homme  qui  se  pique 
D’etre  si  regulier?  Le  palais  disparut. 

Et  le  chien?  Le  chien  fit  ce  que  l’amant  voulut. 
Mais  que  voulut  l’amant?  Censeur , tu  m’importunes : 
Il  voulut  par  ce  chien  tenter  d’autres  fortunes. 
D’une  seule  conquete  est-on  jamais  content? 

Favori  se  perdait  souvent : 

Mais  chez  sa  premiere  maitresse 
11  revenait  toujours.  Pour  elle , sa  tendresse 
Devint  bonne  amitie.  Sur  cepied  , notre  amant 
L’allait  voir  fort  assidument : 

Et  mfime  en  l’accommodement 
Argie  k son  epoux  fit  un  serment  sincere 
De  n’avoir  plus  aucune  affaire. 

L’epoux  jura  de  son  cote 

Qu’il  n’aurait  plus  aucun  ombrage , 

Et  qu’il  voulait  <Hre  fouette 
Si  jamais  on  le  voyait  page. 

K-M-WCO 
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I. 

COMMENT  L’ESPRIT  VIENT  AUX  FILLES. 

Il  est  un  jeu  diverlissantsur  lous  , 

Jeu  donl  l’ardeur  souvent  se  renouvelle; 

Il  diverlitet  la  laide  et  la  belle; 

Soit  jour , soit  nuit , a toule  heure  il  esl  doux  : 

Or , devinez  comment  ce  jeu  s’appelle. 

Le  beau  du  jeu  n’est  connu  de  l’epoux ; 

C’est  chez  l’amant  que  ce  plaisir  excelle  : 

De  regardanls , pour  y juger  des  coups , 

11  n’en  faut  point ; jamais  on  n’y  querelle  : 

Or , devinez  comment  ce  jeu  s’appelle. 

Qu’importe-t-il?  Sans  s’arreter  au  nom  , 

Ni  badiner  la-dessus  davantage  , 

Je  vais  encor  vous  en  dire  un  usage  : 

Il  fait  venir  l’esprit  el  la  raison ; 

Nous  le  voyons  en  mainte  besliole. 

Avant  que  Lise  allat  en  cette  ecole , 

Lise  n’etait  qu’un  miserable  oison ; 

Coudre  et  filer  e’etait  son  exercice , 

Non  pas  le  sien,  mais  celui  de  ses  doigts. 

Car  que  l’esprit  eut  part  a cet  office , 

Ne  le  croyez  : il  n’etait  nuls  emplois 
Ou  Lise  put  avoir  l’ame  occupee ; 

Lise  songeait  autant  que  sa  poupee. 

Cent  fois  le  jour  sa  in6re  lui  disait : 

Ya-l’en  chercher  de  l’esprit , malheureuse. 

La  pauvre  fille  aussitot  s’en  allait 
Chez  les  voisins , aflligee  et  honteuse , 

Leur  demandant  oil  se  vendait  l’esprit. 

On  en  riait ; a la  fin  on  lui  dit  : 

Allez  trouver  pere  Bonaventure , 

Car  il  en  a bonne  provision. 

Incontinent  lajeune  creature 
S’en  va  le  voir , non  sans  confusion  : 

Elle  craignait  que  ce  ne  fut  dommage 
De  detourner  ainsi  tel  personnage. 

Me  voudrait-il  faire  de  lels  presents , 

A moi  qui  n’ai  que  quatorze  ou  quinze  ans  ? 
Yaux-je  cela?  disait  en  soi  la  belle. 

Son  innocence  augmenlait  ses  appas. 

Amour  n’ avait  a son  croc  de  pucelle 
Dont  il  crut  faire  un  aussi  bon  repas. 


Mon  reverend , dit-elle  au  beat  homme , 
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Je  viens  vous  voir ; des  personnes  ni’ont  dit 
Qu’en  ce  convent  on  vendait  de  l’esprit: 

Votre  plaisir  serait-il  qu’il  credit 

J’en  pusse  avoir?  non  pas  pour  grosse  somme , 

A gros  achat  raon  tresor  ne  suffit ; 

Je  reviendrai  s’il  ra’en  faut  davantage  : 

Et  cependant  prenez  ceci  pour  gage. 

A ce  discours,  je  ne  sais  quel  anneau  , 

Quelle  Lirait de  son doigt  avec peine , 

Nevenant  point,  le  pere  dit : Tout  beau  ! 

Nous  pourvoirons  it  ce  qui  1005  amene , 

Sans  exiger  nul  salaire  de  vous : 

II  est  marchande  et  marchande , enlre  nous ; 

A l’une  on  vend  ce  qu’i  l’aulre  Ton  donne. 
Entrez  ici , suivez-moi  hardiment ; 

Nul  ne  nous  voit , aucun  ne  nous  entend ; 

Tons  sont  au  choeur ; le  porder  est  personne 
Enti&rement  a ma  devotion  , 

Et  ces  murs  ont  de  la  discretion. 

Elle  le  suit ; ils  vont  asa  cellule. 

Mon  reverend  la  jetle  sur  nn  lit , 

Yeutla  baiser.  La  pauvrette  recule 
Un  peu  la  tete ; et  l’innocente  dit : 

Quoi ! c’est  ainsi  qu'on  donne  del’espril? 

El  vraiment  oui , repart  sa  reverence ; 

Puis  il  lui  met  la  main  sur  le  teton. 

Encore  ainsi?  — Vraiment  oui : comment  done? 
La  belle  prend  le  tout  en  patience. 

II  suit  sa  pointe , et  d’encor  en  encor 
Toujours  l’espril  s’insinue  et  s’avance , 

Tant  et  si  bien  qu’il  arrive  a bon  port. 

Lise  riait  du  succits  de  la  chose. 

Bonaventure , a six  moments  de  lit, 

Donne  d’esprit  une  seconde  dose. 

Ce  ne  fut  tout , une  autre  succeda ; 

La  charile  du  beau  p&re  etait  grande. 

Eh  bien ! dit-il , que  vous  semble  du  jeu  ? 

A nous  venir  l’esprit  larde  bien  peu  , 

Reprit  la  belle.  Et  puis  elle  demande  : 

Mais  s’il  s'en  va  ? — S’il  s’en  va , nous  ven  ous ; 
D’autres  secrets  se  mettent  en  usage. 

N’en  cherchez  point,  dit  Lise , davantage  ; 

De  celui-ci  nous  nous  contenterons. 

Soit  fait,  dit-il ; nous  recommenccrons , 

Au  pis  aller,  tant  et  tant  qu’il  suflise. 

Lepis  aller  sembla  lemieux  a Lise. 

Le  secret  nxhne  encor  se  repeta 
Par  le  tater  : il  aimait  celte  danse. 

Lise  lui  fait  une  humble  reverence  , 

Et  s’en  retourne  en  songeant  a cela. 


| Elle  fail  plus  , elle  cherche  un  mensonge, 

Se  doutant  bien  qu’on  lui  demanderait , 

Sans  y manquer , d’oii  ce  retard  venait. 

Deux  jours  a pres  , sa  compagne  Nanette 
S’en  vient  la  voir : pendant  leur  enlrelien 
Lise  rfrvait.  Nanette  comprit  bien  , 

Comme  elle  etait  clairvoyante  et  tinelte , 

Que  Lise  alors  ne  revait  pas  pour  rien. 

Elle  fait  tant , tourne  tant  son  amie, 

Que  celle-ci  lui  declare  le  tout : 

L’aulre  n’etait  it  l’oulr  endormie. 

Sans  rien  cacher , Lise  de  bout  en  bout , 

De  point  en  point,  lui  conte  le  myslfcre , 
Dimensions  de  l’esprit  du  beau  ptlre , 

Et  les  encore , enlin  tout  le  pheebe '. 

Mais  vous , dit-elle , apprenez-nous  de  grJce' 
Quand  et  par  qui  l’esprit  vous  fut  donne. 
Anne  reprit : Puisqu’il  faut  que  je  fasse 
Un  libre  aveu  , c’est  voire  fr6re  Alain 
Qui  m’a  donne  de  l’esprit  un  matin. 

Mon  frtre  Alain ! Alain  ! s’eeria  Lise , 

Alain , mon  frere ! ah ! je  suis  bien  surprise ; 

Il  n’en  a point,  comme  en  donnerait-il? 
Sotte  , dit  l’autre , helas  1 tu  n’en  sais  guere ; 
Apprends  de  moi  que  pour  pareille  affaire 
Il  n’est  besoin  quel’on  soit  si  subtil. 

Ne  me  crois-tu  ? sache-le  de  ta  m£re ; 

Elle  est  experte  au  faitdont  il  s’agit. 

Sur  ce  point-lit  l’on  t’aura  bienlot  dit : 

Vivent  les  sots  pour  donner  de  1’esprit ! 

IL  L’ABBESSE  MALADE. 

L’exemple  sert , l’exemple  nuit  aussi. 

Lequel  des  deux  doit  l’emporter  ici? 

Ce  n’est  mon  fait : l’un  dira  que  l’abbesse 
En  usa  bien ; l’autre  au  conlraire  mal , 

Selon  les  gens  : bien  ou  mal , je  ne  laisse 
D’avoir  mon  compte , et  montre  en  general , 
Par  ce  que  fit  lout  un  troupeau  de  nonnes , 
Que  brebis  sont  la  plupart  des  personnes  : 
Qu’il  en  passeune  , il  en  passera  cent ; 

Tant  sur  les  gens  est  1’exemple  puissant ! 
Agn6s  passa  , puis  autre  soeur , puis  une  ; 
Tant  qu’a  passer  s’entre-pressanl  chacune, 

On  vit  enfin  celle  qui  les  gardait 
Passer  aussi  : c’est  en  gros  lout  le  conte. 

Voici  comment  en  detail  on  le  conte. 

Certaine  abbesse  un  certain  mal  avait, 

Pities  couleurs  nomme  parmi  les  filles; 

Mal  dangereux , et  qui  des  plus  gentilV 


Lise  songer  1 Quoi!  dejit  Lise  songe ! 


1 Ce  qui  Ctail  obscur  ou  cache. 
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Detroit  l’eclat , fait  languir  les  attraits. 

Notre  malade  avait  la  face  blfime 

Tout  justeraent  comme  tm  saint  de  carfine ; 

Bonne  d’ailleurs,  et  gente  ' , k cela  prtis. 

La  faculte  sur  ce  point  consultee , 

Aprfcsavoir  la  chose  examinee, 

Dit  que  bientot  madame  tomberait 
En  ftevre  lente,  et  puis  qu’elle  mourrait. 

Force  sera  que  cette  liumeur  la  mange , 

A moins  que  de... ( l’a  moins  est  bien  etrange ) , 

A moins  enfin  qu’elle  n'ait  a soubait 
Compagnie  d'homme.  Ilippocrale  ne  fait 
Choix  de  ses  mots  , et  tant  tourner  ne  sail. 

Jesus!  reprit  toute  scandalisee 
Madame  abbesse  : Eli ! que  dites-vous  la  ? 

Fi ! Nous  disons , repartit  a cela 
La  faculte , que  pour  chose  assuree 
Vous  en  mourrez , a moins  d’un  bon  galant : 

Bon  le  faut-il , c’est  un  point  important  ; 

Autre  que  bon  nest  ici  suffisant ; 

Et  si  bon  n’est,  deux  en  prendrez,  madame. 

Ce  ful  bien  pis : non  pas  que  dans  son  ame 
Ce  bon  ne  fut  par  elle  souhaite ; 

Mais  le  moyen  que  sa  communaute 
Lui  vint  sans  peine  approuver  telle  chose ! 

Honte  souvent  est  de  dommage  cause. 

Sceur  Agn6s  dit : Madame , croyez-les ; 

Un  tel  remade  est  chose  bien  mauvaise , 

S'il  a le  gout  mechant  & beaucoup  pr&s 
Comme  la  mort.  Vous  faites  cent  secrets; 

Faut-il  qu’un  seul  vous  choque  et  vous  deplaise  ? 
Yous  en  parlez  , Agn6s , bien  a voire  aise, 

Reprit  l’abbesse : or  Qi , par  voire  Dieu , 

Le  feriez-vous?  mettez-vous  en  mon  lieu. 

Oui-da , madame ; et  dis  bien  davantage  : 

Votre  same  m’est  chere  jusque-la 
Que , s'il  fallait  pour  vous  souffrir  cela , 

Je  ne  voudrais  que  dans  ce  temoignage 
D’affection  pas  une  de  ceans 
Me  devangat.  Mille  remerciments 
A sceur  Agnes  donnes  par  son  abbesse. 

La  faculte  dit  adieu  la-dessus , 

Et  protesta  de  ne  revenir  plus. 

Tout  le  couvent  se  trouvait  en  tristesse  , 

Quand  sceur  Agnes , qui  n’etait  de  ce  lieu 
La  moins  sensee , au  reste  bonne  lame 5 , 

Dit  & ses  sceurs  : Tout  ce  qui  tient  madame 
Est  seulement  belle  honte  de  Dieu  : 

Par  charile  n’en  est-il  point  quelqu’une 

' Jolie,  aimable. 

* Fine , adroite.  Mdtaphore  tirdede  fart  dc  fencrimc,  bonne 
* employer. 


Pour  lui  inontrer  l'exemple  et  le  chemin  ? 

Cet  avis  fut  approuve  de  chacune ; 

On  l’applaudit , il  court  de  main  en  main. 

Pas  une  n’est  qui  montre  en  ce  dessein 
De  la  froideur , soil  nonne  , soit  nonnette , 

Mere  prieure , ancienne , ou  discrete. 

Le  billet  trotle;  on  fait  venir  des  gens 
De  toute  guise , et  des  noirs  , et  des  blancs , 

Et  des  tannes.  L’escaclron,  dit  l’histoire, 

Ne  fut  petit , ni , comme  Ton  peut  croire , 

Lent  montrer  de  sa  part  le  chemin. 

Us  ne  eedaient  a pas  une  nonnain 
Dans  le  desir  de  faire  que  madame 
Ne  fut  honteuse , ou  bien  n’efit  dans  son  ame 
Tel  recipe , possible , a contre-cceur. 

De  ses  brebis  a peine  la  premiere 
A fait  le  saut , qu’il  suit  une  autre  soeur ; 

Une  troisieme  entre  dans  la  carriere ; 

Nulle  ne  veut  demeurer  en  arri&re. 

Presse  se  met  pour  n’fitre  la  derni£re. 

Que  dirai  plus  ? Eqfin  1’impression 
Qu’avait  l'abbesse  encontre  ce  remade, 

Sage  rendue , a tant  d’exemples  c£de. 

Un  jouvenceau  fait  l’operation 
Sur  la  malade.  Elle  redevient  rose  , 

OEillet , aurore , et  si  quelque  autre  chose 
De  plus  riant  se  peut  imaginer. 

O doux  remade ! 6 remade  a donner ! 

Remade  ami  de  mainte  creature , 

Ami  des  gens , ami  de  la  nature , 

Ami  de  tout  1 point  d’honneur  excepte. 

Point  d’honneur  est  une  autre  maladie  : 

Dans  ses  ecrits  madame  faculte 

N’en  parle  point.  Que  de  maux  en  la  vie ! 

III.  LES  TROQUEURS. 

Le  changement  de  mets  rejouit  l’homme  : 

Quand  je  dis  l'homme,  entendez  qu’en  ceci 
La  femme  doit  6tre  comprise  aussi : 

Et  ne  sais  pas  comme  il  ne  vient  de  Rome 
Permission  de  troquer  en  hymen  ; 

Non  si  souvent  qu’on  en  aurait  envie , 

Mais  tout  au  moins  une  fois  en  sa  vie. 

Peut-Ctre  un  jour  nous  l’obtiendrons.  Amen, 
Ainsi  soil-il ! Semblable  indult  en  France 
Viendrait  fort  bien  , j’en  reponds ; cat  nos  gens 
Sont  grands  troqueurs:  Dieu  nouscrea changeants. 

PrAs  de  Rouen , pays  de  sapience 

| 1 De  prudence  et  de  sagesse.  Le  pays  de  sapience,  est  une 

: Phrase  proverbiale  usitCe  pour  designer  en  style  cnjou<!  la  pro- 
I vince  de  Normandie. 
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Deux  villageois  avaient  chacun  chez  soi 
Forte  femelle , et  d’assez  bon  aloi. 

Pour  telles  gens  qui  n’y  raffinent  gufcre , 

Chacun  sail  bien  qu’il  n’est  pas  necessaire 
Qtt’Amour  les  traite  ainsi  que  des  prclats. 

Avint  pourtant  que  , tous  deux  elant  las 
De  leurs  moities  , leur  voisin  le  notaire 
Un  jour  de  ftHe  avec  eux  cbopinait. 

Un  des  manants  lui  dit : Sire  Oudinet , 

J’ai  dans  l’espril  une  plaisante  affaire. 

Vous  avez  fait  sans  doute  en  votre  temps 
Plusieurs  contrats  de  diverse  nature; 

Ne  peut-on  point  en  faire  un  oil  les  gens 
Troquent  de  femme  ainsi  que  de  monture  ? 

Notre  pasteur  a bien  change  de  cure  : 

La  femme  est-elle  un  cas  si  different? 

Et  pargue  non;  car  messire  Gregoire 
Disait  toujours  , si  j’ai  bonne  memoire  : 

Mes  brebis  sont  ma  femme.  Cependant 
II  a change  : changeons  aussi , compare. 
TiAs-volontiers , reprit  l’aulre  manant ; 

Mais  tu  saisbien  que  notre  menagere 
Est  la  plus  belle  : or  ^a  , sire  Oudinet , 

Sera-ce  trop  s’il  donne  son  millet 

Pour  le  retour?  Mon  mulet?  eh ! parguenne  , 

Dit  le  premier  des  villageois  susdits , 

Chacune  vaut  en  ce  monde  son  prix ; 

La  mienne  ira  but  a but  pour  la  tienne : 

On  ne  regarde  aux  femmes  de  si  pres. 

Point  de  relour , vois-lu , compere  Etienne. 

Mon  mulet,  c’est...  c’est  le  roi des  mulets. 

Tu  ne  devrais  me  demander  mon  ane 
Tant  seulement : troc  pour  troc , touche-li. 

Sire  Oudinet , raisonnant  sur  cela  , 

Dit  : II  est  vrai  que  Tiennette  a sur  Jeanne 
De  l’avantage , a ce  qu’il  semble  aux  gens  : 

Mais  le  meilleur  de  la  bete , a mon  sens  , 

N’est  ce  qu’on  voil : femmes  ont  mainles  choses 
Que  je  prefere , et  qui  sont  lettres  closes ; 

Femmes  aussi  trompent  assez  souvent; 

Ja  1 ne  les  faut  eplucher  trop  avant. 

Or  sus , voisins , faisons  les  choses  nettes. 

Vous  ne  voulez  eliat  en  poclie3  donner 
Ni  Tun  ni  l’autre ; allonS  done  confronler 
Vos  deux  moities  comme  Dieu  les  a faites. 
L’expedient  ne  fut  goiite  de  tous. 

Trop  bien  voila  messieurs  les  deux  epoux 
Qui  sur  ce  point  triomphent  de  s’etendre  : 
Tiennette  n’a  ni  suros  ni  malandre’ , 

» Pas. 

2 Expression  proverbiale , pour  dire  donner  oti  vendre  une 
chose  sans  la  connaitre. 

3 Expression  proverbiale  tirde  de  l’art  vetdrinairc.  Le  s tiros 


Dit  le  second.  Jeanne  , dit  le  premier , 

A le  corps  net  comme  un  petit  denier1 ; 

Ma  foi , c’est  bame3.  Et  Tiennette  est  ambroise  % 
Dit  sou  epoux;  telle  je  la  maintien. 

L’autre  reprit : Compare , tiens-toi  bien ; 

Tu  ne  connais  Jeanne  ma  villageoise ; 

Je  t’averiis  qu’A  ce  jeu...  m’entends-tu? 

L’autre  manant  jura  : Par  la  vertu  \ 

Tiennette  el  moi  nous  n’avons  qu’une  noise, 

C’est  qui  des  deuxy  saitde  meilleurs  tours; 

Tu  m’en  diras  quelques  mots  dans  deux  jours. 

A toi , compare.  Et  de  prendre  la  tasse , 

Et  de  trinquer.  Allons , sire  Oudinet, 

A Jeanne;  top‘.  Puis  a Tiennette;  masse*. 

Somme  qu’enfin  la  soule T du  mulet 
Fut  accordee , et  voila  marche  fait. 

Notre  notaire  assura  l’un  et  1’autre 
Que  tels  trailes  allaient  leur  grand  chemin. 

Sire  Oudinet  etait  un  bon  apotre , 

Qui  se  fit  bien  payer  son  parchemin. 

Par  qui  payer?  Par  Jeanne  et  par  Tiennette : 

II  ne  voulut  rien  prendre  des  maris. 

Les  villageois  furent  tous  deux  d’avis 
Que  pour  un  temps  la  chose  fut  secrete ; 

Mais  il  en  vint  au  cure  quelque  vent. 

II  prit  aussi  son  droit : je  n’en  assure , 

Et  n’y  etais ; mais  la  verite  pure 
Est  que  cures  y manquent  peu  souvent. 

Le  clcrc  non  plus  ne  fit  du  sien  remise : 

Rien  ne  se  perd  enlre  les  gens  d’Eglise. 

Les  permuteurs 1 ne  pouvaient  bonnement 

estunetumeurqui  vienti  la  jambedu  cheval,  etla  malandre 
une  crevasse  qui  se  manifeste  au  genou  du  meme  animal,  el 
qui  est  accompagnee  d'dcoulement  d'humeur.  Ce  vers  veut  t 
done  done  dire  : 

Tlennelle  n’a  nl  turaeur  nl  humeur. 

1 Expression  proverbiale,  pour  dire  tres-propre. 

3 C'cst  du  baume,  e'est  de  l'excellent.  Les  gens  de  campagnc, 
surtout  en  Kormandie,  disentMme.  On  disait  autrefois  basme 
pour  baume  , etembasme  pour  einbaume. 

3 Est  ambroise  , est  divine.  On  trouve  ambroise  pour  am- 
brosie  dans  nos  vieux  auteurs.  Voy.  Roquefort,  Diclionnaii  e ■ 
dela  langue  romane , t.  I,  p.  57. 

4 Par  la  verlugoy,  ouvcrtubleu,  onvertudieu ; jurons  po- 
pulates. 

s Dans  la  premiere  Edition  in-8',  on  lit  tope.  Mais  alors  le 
vers  a une  syllabe  de  trop  : e'est  pourquoi  dans  le  recueil 
de  1675  ou  de  1676  la  Fontaine  a,  par  licence  podtique,  re- 
tranchd  l’e.  Tope  et  masse  sont  des  mots  empruntds  au  voca- 
bulaire  des  joueurs : mdsse  est  la  somme  d'argent  qu'on  offre 
comme  enjeu  : pour  l'accepter,  on  dit  tope. 

• Comme  le  mari  de  Tiennette  demande  du  retour,  il  ne  dit 
pas  tope  quand  on  trinque  & son  sujet ; mais  il  prononce  le  mot 
mdsse,  indiquant  par  14 qu’il  attend  l'offre  d'un  enjeu  qui  dgale 
le  sien. 

3 Soule  est  la  somme  payde  pour  rendre  les  lots  dgaux. 

8 Les  troqueurs. 
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Executer  un  pareil  changement 

Dans  ce  village  a moins  que  de  scandale : 

Ainsi  bientdt  l’un  et  l’autre  detale  , 

Et  va  planter  le  piquet  en  un  lieu 

Oil  tout  fut  bien  d’abord , moyennant  Dieu. 

C’etait  plaisir  que  de  les  voir  ensemble. 

Les  femmes  mAme  , a l’envi  des  maris  , 
S’entre-disaient  en  leurs  menus  devis : 

Bon  fait  troquer , commAre , ii  ton  avis? 

Si  nous  troquions  de  valet?  que  t’en  semble? 

Ce  dernier  troc,  s’il  se  lit , fut  secret. 

L’autre  d’abord  eut  un  trAs-bon  effet ; 

Le  premier  mois  trAs-bien  ils  s’en  trouvArent : 
Mais  a la  fin  nos  gens  se  degouterent. 

Compare  Etienne , ainsi  qu’on  pent  penser , 

Fut  le  premier  des  deux  a se  lasser , 

Pleurant  Tiennette  : il  y perdait  sans  doute. 
CompAre  Gille  eut  regret  a sa  soute , 

II  ne  voulut  retroquer  toutefois. 

Qu’en  avint-il  ? Un  jour , parmi  les  bois , 

Etienne  vit  toute  fine  seulette 

Pres  d’un  ruisseau  sa  definite  Tiennette  , 

Qui , par  hasard , dormait  sous  la  coudrette '. 

Il  s’approcha,  l’eveillant  en  sursaut. 

Elle  du  troc  ne  se  souvint  pour  I’beure  , 

Dont  le  galant  , sans  plus  longue  demeure  , 

En  vint  au  point.  Bref , ils  firent  le  saut. 

Le  conte  dit  qu’il  la  trouva  meilleure 
Qu’au  premier  jour.  Pourquoi  cela?  Pourquoi? 
Belle  demande ! En  l’amoureuse  loi , 

Pain  qu’on  derobe  , et  qu’on  mange  en  cachette , 
Vaut  mieux  que  pain  qu’on  cuit , et  qu’on  achate : 
Je  m’en  rapporte  aux  plus  savants  que  moi. 

11  faut  pourtant  que  la  chose  soit  vraie , 

Et  qu’aprAs  tout  Hymenee  et  P Amour 
Ne  soient  pas  gens  A cuire  en  meme  four  : 

Temoin  l’ebat  qu’on  prit  sous  la  coudraie. 

On  y fit  chAre;  il  ne  s’y  servit  plat 
Oil  maitre  Amour , cuisinier  delicat , 

Et  plus  friand  que  n’est  maitre  Hymenee , 

N’eiit  mis  la  main.  Tiennette  retournee , 

Compare  Etienne  , homme  neuf  en  ce  fait , 

Dit  A part  soi : Gille  a quelque  secret ; 

J’ai  retrouve  Tiennette  plus  jolie 
Qu’elle  ne  fut  one 3 en  jour  de  sa  vie. 

Reprenons-la , faisons  tour  de  Normand ; 
Dedisons-nous ; usons  du  privilege. 

VoilA  l’exploit  qui  trolle  incontinent , 

Aux  fins  de  voir  le  troc  et  changement 
Declare  nul , et  casse  nellement. 

1 coudraie,  ou  les  noisetiers. 

3 Jamais. 


Gille  assigne  de  son  mieux  se  defend. 

Un  promoteur  intervient  pour  le  siege 
Episcopal , et  vendique  le  cas. 

Grand  bruit  partout , ainsi  que  d’ordinaire  ; 

Le  parlement  evoque  A soi  l’affaire. 

Sire  Oudinet,  le  faiseur  de  contrats , 

Est  amene ; Ton  l’entend  sur  la  chose. 

Voila  l’etat  oil  Ton  dit  qu’est  la  cause; 

Car  c’est  un  fait  arrive  depuis  peu. 

Pauvre  ignorant  que  le  compare  Etienne  ! 

Conlre  ses  fins  cet  homme , en  premier  lieu  , 

Va  de  droit  fil ; car  s’il  prit  a ce  jeu 
Quelque  plaisir , c’est  qu’alors  la  chretienne 
N’etait  A lui : le  bon  sens  voulait  done 
Que , pour  toujours , il  la  laissat  A Gille ; 

Saufla  coudraie,  oil  Tiennette,  dit-on, 

Allait  souvenl  en  chantant  sa  chanson  : 

L’y  rencontrer  etait  chose  facile ; 

Et , suppose  que  facile  ne  fut , 

Fall  ait  qu’alors  son  plaisir  d’autant  crut. 

Mais  allez-moi  preeber  cette  doctrine 
A des  manants  : ceux-ci  pourtant  avaient 
Fait  un  bon  tour,  et  trAs-bien  s’en  trouvaient , 
Sans  le  dedit ; c’etait  piAce  assez  fine 
Pour  en  devoir  l’exemple  A d’autres  gens. 

J’ai  grand  regret  de  n’en  avoir  les  gants. 

IV.  LE  CAS  DE  CONSCIENCE. 

Les  gens  du  pays  des  fables 
Donnent  ordinairement 
Noms  et  titres  agreables 
Assez  liberalement ; 

Cela  ne  leur  coute  guAre : 

Tout  leur  est  nymphe  ou  bergAre , 

Et  deesse  bien  souvent. 

Horace  n’y  faisait  faute : 

Si  la  servante  de  l’hote 
Au  lit  de  notre  homme  allait , 

C’etait  aussitot  Hie; 

C’etait  la  nymphe  Egerie ; 

C’etait  tout  ce  qu’on  voulait  *. 

Dieu , par  sa  bonte  profonde , 

Un  beau  jour  mit  dans  le  monde 
Apollon  son  serviteur , 

Et  l’y  mit  justement  comme 
Adam  le  nomenclateur , 

Lui  disant  : Te  voilA,  nonnne. 

' Allusion  aux  vers  suivants  d’noracc,  dont  la  Fontaine 
rend  fidfileinent  la  pensde  : 

lime  ubl  supposult  dextrum  corpus  mlhl  loovo, 

Ilia  ct  ligerla  est  : do  nomen  quod  llbet  rul 111. 

Mb.  I,  sal.  ii,  v.  125-120. 
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CONTES  ET  NOUVELLES. 


Suivant  cette  antique  loi , 

Nous  sommes  parrains  du  roi, 

De  ce  privilege  insigne , 

Moi,  faiseurde  vers  indigne, 

Je  pourrais  user  aussi 
Dans  les  contes  que  voici  ; 

Et  s’il  me  plaisait  de  dire , 

Aii  lieu  d’Anne , Sylvanire  , 

Et , pour  messire  Thomas  , 

Le  grand  druide  Adamas , 

Me  mettrait-on  a 1’ amende? 

Non ; mais  , tout  considere  , 

Le  present  conle  demande 
Qu’on  dise  Anne  et  le  cure. 

Anne , puisqu’ainsi  va , passait  dans  son  village 
Pour  la  perle  et  le  parangon  \ 

Elant  un  jour  pres  d’un  rivage , 

Elle  vit  un  jeune  gargon 

Se  baigner  nu  : la  lillette  etait  drue , 

Honnde  toutefois  : l’objet  plut  a sa  vue. 

Nuls  defauts  ne  pouvaient  etre  au  gars  reproches ; 
Puis,  dd  auparavant  aime  de  la  bergere , 

Quand  il  en  aurait  eu  , 1’ Amour  les  eiit  caches ; 
.Tamais  tailleur  n’en  sut , mieux  que  lui , la  maniere. 
Anne  ne  craignait  rien : des  sanies  la  couvraient 
Comme  eut  fait  une  jalousie  ; 

Ci  et  la  ses  regards  en  liberte  couraient 
Oil  les  portait  leur  fantaisie ; 

Ca  et  la , c’est-a-dire,aux  differents  attrails 
Du  gargon  au  corps  jeune  et  frais  , 

Blanc,  poli,  bien  forme , de  taille  haute  etdride4 5, 
Digne  enfin  des  regards  d’Annete. 

D’abord  une  honte  secrete 
La  lit  quatre  pas  reader ; 

L’amour , huit  autres  avancer : 

Le  scrupule  survint , et  pensa  tout  gater. 

Anne  avait  bonne  conscience; 

Mais  comment  s’abstenir  ? Est-il  quelque  defense 
Qui  l’emporte  sur  le  desir , 

Quand  le  hasard  fait  naitre  un  sujet  de  plaisir  ? 

La  belle  h celui-ci  fit  quelque  resistance ; 

A la  fin , ne  comprenant  pas 
Comme  on  peut  pecher  de  cent  pas , 

Elle  s’assit  sur  l’herbe , et , tres-fort  attentive , 
Annette  la  contemplative 

Regarda  de  son  mieux.  Quelqu’un  n’a-t-il  point  vu 
Comme  on  dessine  sur  nature  ? 

4 Le  module. 

’Pour  droite.  Dans  les  Editions  de  1673  et  1676,  la  Fontaine 
amis  drcte,  et  il  a retranclul  un  t a Annette,  que  partout  ail- 
leursil  ecrit  par  un  double  t ; le  tout  pour  la  rime.  Lesdditeui  s 
ont  i tort  dcrit  droite  : dans  notre  ancien  langage  on  disait 
dret,  drcte,  et  dreture , pour  droit,  droite,  et  droiturc. 
Voyez Roquefort,  Glossoire  , 1. 1,  p.  112. 


On  vous  campe  une  creature , 

Une  Eve , on  quelque  Adam , j’entends  un  objet  nu; 
Puis  force  gens , assis  comme  notre  bergere , 

Font  un  crayon  conforme  a cet  original. 

Au  fond  de  sa  mcmoire  Anne  en  sut  fort  bien  faire 
Un  qui  ne  ressemblait  pas  mal. 

Elle  y serait  encor  si  Guillol  ( c’est  le  sire) 

Ne  fiit  sorti  de  lean.  La  belle  se  retire 
A propos ; l’ennemi  n’etait  plus  qu'a  vingt  pas , 

Plus  fort  qu’a  l’ordinaire  ; et  c’eiil  cte  grand  cas 
Qu’apr£s  de  semblables  idees 
Amour  en  fiit  demeure  li : 

II  comptait  pour  siennes  dejit 
Les  faveurs  qu’Anne  avait  gardees. 

Qui  ne  s’y  fiit  trompe  ? Plus  je  songe  it  cela , 

Moins  je  le  puis  comprendre.  Anne  la  scrupuleuse 
N’osa , quoi  qu’il  en  soil , le  gargon  regaler ; 

Ne  laissant  pas  pourtant  de  recapituler 

Les  points  qui  la  rendaient  encor  toute  honteuse. 

Piiques  vint , et  ce  fut  un  nouvel  embarras. 

Anne , faisant  passer  ses  peches  en  revue , 

Comme  un  passe-volant  niit  en  un  coin  ce  cas : 

Mais  la  chose  fut  apergue. 

Le  cure , messire  Thomas , 

Sut  relever  le  fait ; et , comme  l'on  peut  croire , 

En  confesseur  exact  il  fit  conter  l'histoire , 

El  circonstancier  le  tout  foil  amplement , 

Pour  en  connaitre  l’imporlance , 

Puis  faire  aucunement  cadrer  la  penitence , 

Chose  oil  ne  doit  errer  un  confesseur  prudent. 

Celui-ci  malmena  la  belle  : 

]£tre  dans  ses  regards  a tel  point  sensuelle ! 

C’est , dit-il , un  tr£s-grand  peche ; 

Autant  vaut  l’avoir  vu  que  de  l’avoir  touche. 
Cependant  la  peine  imposee 
Fut  a souffrir  assez  aisee; 

Je  n’en  parlerai  point : settlement  on  saura 
Que  messieurs  les  cures,  en  tous  ces  cantons-la, 
Ainsi  qu’au  noire  , avaient  des  devots  et  devotes , 
Qui , pour  l’examen  de  leurs  fautes , 

Leur  payaient  un  tribut , qui  plus , qui  moins , selon 
Que  le  comple  a rendre  etait  long. 

Du  tribut  de  cet  an  Anne  etant  soucieuse , 

Arrive  que  Guillot  pfiche  un brochet  fort  grand: 
Tout  aussitot  le  jeune  amant 
Le  donne  a sa  mailresse;  elle,  toute  joyeuse , 

Le  va  porter  du  meme  pas 
Au  cure  messire  Thomas. 

Il  regoit  le  present , il  1’admire ; et  le  drole 
D’un  petit  coup  sur  l’epaule 
La  lillette  regala , 

Lui  sourit , lui  dit : Voila 
Mon  fait , joignant  a cela 
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D’autres  petites  affaires. 

C’etait  jour  de  calende  et  nombre  de  confreres 
Devaieot  diner  chez  lui.  Voulez-vous  doublement 
M’obliger?  dit-il  A la  belle ; 

Acconnnodez  cliez  vous  ce  poisson  promptement , 
Puis  l’apportez  incontinent : 

Ma  servante  est  un  pen  nouvelle. 

Anne  court ; et  voila  les  prCtres  arrives. 

Grand  bruit,  grande  cohue : en  cave  on  se  transporte : 
Aucuns  des  vins  sont  approuves; 

Chacun  en  raisonne  a sa  sorte. 

On  met  sur  table , et  le  doyen 
Prend  place , en  saluant  toute  la  compagnie. 
llaconter  leurs  propos  serait  chose  infinie ; 

Puis  le  lecteur  s’en  doute  bien. 

On  permuta  cent  fois , sans  permuter  pas  une. 
Santes , Dieu  sait  combien ! chacun  A sa  chacune 
Buten  faisant  de  l’ceil : nul  scandale.  On  servit 
Potages,  menus mets,  et  memejusqu’au  fruit, 

Sans  que  le  brochet  vint;  tout  le  diner  s’achAve 
Sans  brochet , pas  un  brin.  Guillot , sachant  ce  don , 
L’avait  fait  relracter  pour  plus  d’une  raison. 

Leg6re  de  brochet  la  troupe  enfin  se  lAve. 

Qui  futbien  elonne?  qu’on  le  juge.  II  alia 
Dire  ceci , dire  cela , 

A madame  Anne , le  jour  meme , 

L’appela  cent  fois  sotte;  et , dans  sa  rage  extreme  , 
Lui  pensa  reprocher  l’aventure  du  bain. 

Traiter  votre  cure , dit-il , comme  un  coquin ! 

Pour  qui  nous prenez-vous ? Pasteurs,  sont-ce  canaille? 
Alors , par  droit  de  represailles , 

Anne  dit  au  pretre  outrage  : 

Autant  vaut  l’avoir  vu  que  de  l’avoir  mange. 

V.  LE  DIABLE  DE  PAPEFIGUIftRE. 

Maitre  Francois 3 dit  que  Papimanie 
Est  un  pays  ou  les  gens  sont  heureux  ; 

Le  vrai  dormir  ne  fut  fait  que  pour  eux  : 

Nous  n’en  avons  ici  que  la  copie. 

Et , par  saint  Jean , si  Dieu  me  prAte  vie , 

Je  le  verrai  ce  pays  oil  1’on  dort. 

On  y fait  plus , on  n’y  fait  nulle  chose  : 

G’esl  un  emploi  que  je  recherche  encor. 

Ajoutez-y  quelque  petite  dose 
P amour  honnele , el  puis  me  voilA  fort. 

Tout  au  rebours , il  est  une  province 
Ou  les  gens  sont  hals , maudils  de  Dieu  : 


I Jri?  et  u"  iour  °“  les  cur<!«  du  diocese  s’assemblent , i 
iwrler  des  affaires  rommunes  , chez  quelquun  deux  qui 
donne  k diner  ordinalrement ; et  cela  se  fait  tons  les  mol 

* Francois  Rabelais.  ^tede  la  Fontaine. 


On  les  connail  A leur  visage  mince  ; 

Le  long  dormir  est  exclu  de  ce  lieu. 

Partant , lecteurs,  si  quelqu’un  se  presente 
A vos  regards  ayant  face  riante , 

Couleur  vermeille  , et  visage  replet, 

Taille  non  pas  de  quelque  mingrelet 4, 

Dire  pourrez , sans  que  l’on  vous  condamne  : 
Cettui 3 me  semble , A le  voir , Papimane. 

Si , d’aulre  part,  celui  que  vous  verrez 
N’a  l’ccil  riant , le  corps  rond , le  teint  frais , 

Sans  hesiter , qualifiez  cel  homine 
Papefiguier.  Papefigue  se  nomine 
L’ile  et  province  oil  les  gens  autrefois 
Firent  la  Ague 5 au  portrait  du  saint-p&re. 

Punis  en  sont , rien  chez  eux  ne  prospAre  : 

Ainsi  nous  l’a  conte  maitre  Francois. 

L’ile  fut  lors  donnee  en  apanage 
A Lucifer ; e’est  sa  maison  des  champs. 

On  voit  courir  par  tout  cet  heritage 
Ses  commensaux , rudes  A pauvres  gens , 

Peuple  ayant  queue , ayant  cornes  et  griffes, 

Si  maints  tableaux  ne  sont  point  apocryphes. 
Avint  un  jour  qu’un  de  ces  beaux  messieurs 
Vit  un  manant  ruse  , des  plus  trompeurs  , 

Verser 4 un  champ , dans  Pile  dessus  dile. 

Bien  paraissait  la  terre  etre  maudite  , 

Car  le  manant  avec  peine  et  sueur 
La  retournait , et  faisait  son  labeur. 

Survient  un  diable  A litre  de  seigneur ; 

Ce  diable  etait  des  gens  de  PEvangile  , 

Simple , ignorant , A tromper  tr&s-facile 
Bon  genlilhomme  , et  qui , dans  son  courroux , 
N’avait  encor  tonne  que  sur  les  choux: 

Plus  ne  savait  apporler  de  dommage. 

Vilain , dit-il , vaquer  A nul  ouvrage 
N’estmon  talent;  je  suis  un  diable  issu 
De  noble  race , et  qui  n’a  jamais  su 
Se  tourmenter' ainsi  que  font  les  aulres. 

Tu  sais , vilain , que  tous  ces  champs  sont  nolres ; 
Ils  sont  A nous  devolus  par  I’.edit 
Qui  mit  jadis  celte  ile  en  inlerdit. 

Vous  y vivez  dessous  notre  police : 

Partant , vilain , je  puis  avec  justice 
M’attribuer  lout  le  fruit  de  ce  champ  ; 

Mais  je  suis  bon , et  veux  que  dans  un  an 

■ Dans  toutes  les  ddilions  du  temps  , 1673.  (676  el  1683 . on  lil 
mingrelet ; c est  done  une  faute  d'avoir  mis  ma  igrdet  dans  les 
editions  modernes. 

1 Celui-ci. 

3 C est-S-dire, firent  la  grimace  au  portrait  du  saint-pere , dans 
le  desseiu  de  s'en  inoquer. 

4 Verser  est  ici  employ^  dans  lc  sens  latin  de  versare , re- 
tourner,  labourer. 
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Nous  parlagions  sans  noise  et  sans  querelle. 

Quel  grain  veux-tu  repandre  dans  ces  lieux? 

Le  manant  dit  : Monseigneur , pour  le  mieux , 

Je  crois  qu’il  faut  les  couvrir  de  louzelle ', 

Car  c’est  un  grain  qui  vient  fort  aisement. 

Je  ne  connais  ce  grain-14  nullement , 

Dit  le  lutin.  Comment  dis-lu?...  Touzelle?... 
Memoire  n’ai  d’aucun  grain  qui  s’appelle 
De  cette  sorte  : or,  emplis-en  ce  lieu : 

Touzelle  soit , touzelle , de  par  Dieu  ! 

J’en  suis  content.  Fais  done  vite , et  travaille ; 
Manant , travaille ; et  travaille , vilain : 

Travailler  est  le  fait  de  la  canaille. 

Ne  t’attends  pas  que  je  t’aide  un  seul  brin5, 

Ni  que  par  moi  ton  labeur  se  consomme  : 

Je  t’ai  ja  dit  que  j’etais  gentilhomme , 

Ne  pour  chomer , el  pour  ne  rien  savoir. 

Voici  comment  ira  notre  partage  : 

Deux  lots  seront,  dont  l’un  , c’est  a savoir 
Ce  qui  liors  terre  et  dessus  l’heritage 
Aura  pousse , demeurera  pour  toi ; 

L ’autre  dans  terre  est  reserve  pour  moi. 

L’aout 5 arrive,  la  touzelle  est  scide , 

Et  tout  d’un  temps  sa  racine  arrachee , 

Pour  satisfaire  au  lot  du  diableteau. 

II  ycroyait  la  semence  attachee, 

Et  que  l’epi , non  plus  que  le  tuyau , 

Netait  qu’une  herbe  inutile  et  scchee. 

Le  laboureur  vous  la  serra  tr^s-bien. 

L’autre  au  marche  porta  son  chaume  vendre. 

On  le  hua  , pas  un  n’en  offrit  rien : 

Le  pauvre  diable  etait  pret  a se  pendre. 

II  s’en  alia  chez  son  copartageant : 

Le  drole  avait  la  touzelle  vendue , 

Pour  le  plus  sur , en  gerbe , et  non  battue , 

Ne  manquant  pas  de  bien  cacher  l’argent. 

Bien  le  cacha ; le  diable  en  fut  la  dupe. 

Coquin , dit-il,  tu  ru’as  joue  d’un  tour; 

C’est  ton  metier  : je  suis  diable  de  cour , 

Qui,  comme  vous,  4 tromper  ne  m’occupe. 

Quel  grain  veux-tu  semer  pour  1’an  prochain? 

Le  manant  dit : Je  crois  qu’au  lieu  de  grain 
Planter  me  faut  ou  navels  ou  carottes  : 

Vous  en  aurez  , monseigneur,  pleines  hottes , 

Si  mieux  n’aimez  raves  dans  la  saison. 

Raves , navets  , carottes , tout  est  bon , 

Dit  le  lutin  : men  lot  sera  hors  terre ; 

Le  lien  dedans.  Je  ne  veux  point  de  guerre 

> Sorte  de  froment.  1 D'aucune  manierc. 

3 Var.  Les  Editions  de  1675  et  de  1676  ont  oust , scion  l'an- 
eicnne  orthographe.  L'aout  signifie  ici  la  raoisson. 


Avecque  toi , si  tu  nem'y  contrains. 

Je  vais  tenter  quelques  jeunes  nonnains. 

L’auteur  ne  dit  ce  que  firent  les  nonnes. 

Le  temps  venu  de  recueillir  encor , 

Le  manant  prend  raves  belles  et  bonnes ; 

Feuilles  sans  plus  tombent  pour  tout  tresor 
Au  diableteau,  qui,  I’epaule  chargee., 

Court  au  marche.  Grande  fut  la  risee; 

Chacun  lui  dit  son  mot  cette  fois-14  : 

Monsieur  le  diable,  ou  croit  cette  denr^e  ? 

Ou  metlrez-vous  ce  qu’on  en  donnera? 

Plein  de  courroux , et  vide  de  pdcune , 

Leger  d’argent,  et  charge  de  rancune, 

II  vatrouverle  manant,  qui  riait 
Avec  sa  femme , et  se  solaciait’. 

Ah  I par  la  mort!  par  la  sang ! par  la  tele  ! 

Dit  le  demon , il  le  paiera , parbieu  ! 

Vous  voici  done , Phlipot , la  bonne  b<He  ! 

C4 , $4 , galons-le2  en  enfant  de  bon  lieu. 

Mais  il  vaut  mieux  reineltre  la  parlie; 

J’ai  sur  les  bras  une  dame  jolie 
A qui  je  dois  faire  franchir  le  pas ; 

Elle  le  veut,  et  puis  ne  le  veut  pas. 

L’epoux  n’aura  dedans  la  confrerie 
Sitot  un  pied , qu’4  vous  je  reviendrai , 

Maitre  Phlipot , et  tant  vous  galerai 5 
Que  ne  jouerez  ces  tours  de  votre  vie. 

A coups  de  griffe  il  faut  que  nous  voyions 
Lequel  aura  de  nous  deux  belle  amie , 

Et  jouira  du  fruit  de  ces  sillons. 

Prendre  pourrais  d’aulorite  supreme 
Touzelle  et  grain , champ  et  rave , enfin  tout ; 
Mais  je  les  veux  avoir  par  le  bon  bout. 

N’esperez  plus  user  de  stratag^me. 

Dans  huit  jours  d’hui  4 je  suis  4 vous , Phlipot ; 

El  touchez  14 , ceci  sera  mon  arme. 

Le  villageois , elourdi  du  vacarme , 

Au  farfadet  ne  put  repondre  un  mot. 

Perrette  en  rit  : e’etait  sa  menag4re ; 

Bonne  galande  en  toutes  les  fagons  , 

Et  qui  sut  plus  que  garder  les  moutons , 

Tant  qu’elle  fut  en  age  de  bergere. 

Elle  lui  dit:  Phlipot,  ne  pleure  point; 

Je  veux  d’ici  renvoyer  de  tout  point 
Ce  diableteau  : c’est  un  jeune  novice 
Qui  n’a  rien  vu , je  t’en  tirerai  liors  : 

« Se  divertissait , se  consolait. 

> Iitrillons-le,  rossons-le  , Galons-le  est  iciau  figurd,  el  par 
ironic;  au  simple,  il  signifierait  au  contraire  rejouissons-le, 
amusons-le. 

3 Et  vous  rosscrai.  Voyez  la  note  prdeddente. 

4 A compter  de  ce  jour. 
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Mon  petit  doigt  saurait  plus  de  malice, 

Si  je  voulais , que  n'en  sait  tout  son  corps. 

Le  jour  venu , Phlipot , qui  n’ctait  brave , 

Se  va  caclier , non  point  dans  une  cave , 

Trop  bien  va-t-il  se  plonger  lout  entier  | 

Dans  un  profond  et  large  bcnitier. 

Aucun  demon  n’eiit  su  par  oil  le  prendre , 

Tant  fiit  subtil ; car  d’etole , dil-on , 

11  s’affubla  le  chef  pour  s’en  defendre , 

Setant  plonge  dans  l’eau  jusqu’au  menton. 

Or  le  laissons , il  n’en  viendra  pas  faute. 

Tout  le  clerge  cliante  autour , a voix  haute , 

Vade  retro  1 . Perretle  cependant 
Est  au  logis , le  lutin  attendant. 

Le  lutin  vient : Perretle  echevelee 
Sort , et  se  plaint  de  Phlipot , en  criant  : 

All ! le  bourreau ! le  traitre  ! le  mechant ! 

II  m’a  perdue , il  m’a  tout  affolee  ’ ! 

Au  nom  de  Dieu , monseigneur , sauvez-vous ; 

A coups  de  griffe  , ii  m’a  dit  en  courroux 
Qu’il  se  devait  contre  votre  excellence 
Battre  tantot , et  battre  A toute  outrance. 

Pour  s’eprouver , le  perfide  m’a  fait 
Cette  balafre.  A ces  mots  au  follet 
Elle  fail  voir...  Et  quoi?  Chose  terrible. 

Le  diable  en  eut  unepeur  tant  horrible  , 

Qu’il  se  signa , pensa  presque  tomber  : 

One  * n’avait  vu , ne  In , n’oul  conter 
Que  coups  de  griffe  eussent  semblable  forme. 

Bref,  aussitot  qu’il  apergut  l’enorme 
Solution  de  conlinuite , 

Il  demeura  si  fort  epouvante , 

Qu’il  prit  la  fuite , et  laissa  la  Perrette. 

Tous  les  voisins  chom£:rent 4 la  defaite 
De  ce  demon  : le  clerge  ne  fut  pas 
Des  plus  tardifs  a prendre  part  au  cas. 

VI.  FERONDE,  OU  LE  PURGATOIRE. 

Vers  le  Levant , le  Vieil  de  la  Montagne  6 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  : 

Craint  n’elait-il  pour  l’immense  campagne 
Qu’il  possedat,  ni  pour  aucun  monceau 
D’or  ou  d’argent , mais  parce  qu’au  cerveau 
De  ses  sujets  il  imprimait  des  clioses 

/’ 

' Retire- toi , va-t’en. 

1 Bless^e , meurtrie.  Ce  mot  est  restd  mais  non  avec  cette 
signification. 

3 Jamais.  4 Cdliibrerent. 

‘ Lcvieux  de  la  Montagne  dtaitlc  chef  d'unesecte  d'lsmac- 
lites,  redoutd  en  tous  lieux  par  les  meurtres  qu’il  faisait  com- 
mettre.  Les  prestiges  qu’il  employait  pour  fanatiscr  ses  secla- 
teurs  sont  (Merits  par  le  voyageur  Marc-Paul,  et  par  les  liistoricns 
descroisades,  de  la  meme  manifcre  que  notre  poetele  fait  ici. 


Qui  de  maint  fail  courageux  etaient  causes. 

Il  choisissait  entre  eux  les  plus  hardis , 

Et  leur  faisait  donner  du  paradis 

Un  avant-gout  il  Ieurs  sens  perceptible , 

Du  paradis  de  son  legislateur : 

Rien  n’en  a dit  ce  prophfcte  menteur 

Qui  ne  devint  tr&s-croyable  et  sensible 

A ces  gens-ld.  Comment  s’y  prenait-on? 

On  les  faisait  boire  tous  defagon 

Qu’ils  s’enivraient , perdaient  sens  et  raison. 

En  cet  etat,  prive  de  connaissance, 

On  les  portait  en  d’agreables  lieux , 

Ombrages  frais,  jardins  delicieux. 

Li  se  trouvaient  tendrons  en  abondance  , 

Plus  que  mailles 4,  et  beaux  par  excellence  : 

Chaque  reduit  en  avait  a couper 5. 

Si 3 se  venaient  joliment  attrouper 

Pr6s  de  ces  gens , qui , leur  boisson  cuvee , 

S’emerveillaient  de  voir  cette  couvee  , 

Et  se  croyaient  habitants  devenus 

Des  champs  heureux  qu’assigne  a ses  elus 

Le  faux  Mahom4.  Lors  de  faire  accoinlance  , 

Turcs  d’approcher,  tendrons  d’entrer  en  danse , 

Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ces  bois , 

Au  sondes  luths  accompagnantles  voix 

Des  rossignols  : il  n’est  plaisir  au  monde 

Qu’on  ne  goutat  dedans  ce  paradis. 

Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde, 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s’enivrer, 

Et  de  Ieurs  sens  perdre  rentier  usage. 

On  les  faisait  aussitot  reporter 

Au  premier  lieu.  Detoutce  tripotage 

Qu’arrivait-il  ? Ils  croyaient  fermement 

Que  quelques  jours  de  semblables  delices 

Les  attendaient,  pourvu  que  hardiment, 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices , 

Ils  lissent  chose  agreable  a Mahom , 

Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 

Qu’il  avait  gens  a sa  devotion , 

Determines , et  qu’il  n’elait  empire 

Plus  redoute  que  le  sien  ici-bas. 

• 

Or  ai-je  ete  prolixe  sur  ce  cas 
Pour  confirmer  l’bisloire  de  Feronde. 

Feronde  etait  un  sot  de  par  le  monde , 

Riche  manant , ayant  soin  du  tracas , 

Dimes  et  cens,  revenus  et  menage 
D’un  abbe  blanc.  J’en  sais  de  ce  plumage 

1 Cest-A-dire  que , quoique  ce  fussent  des  tendrons , ils  dlaient 
sufiisamment  forts  pour  pouvoir  en  jouir;  expression  mdt.iplio- 
rique  emprunlee  au  vocabulaire  des  chasseurs. 

* En  masse , en  foule  ('paisse  , en  grande  quantity, 

* Ainsi.  4 Le  faux  prophete. 
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Qui  valent  bien  les  noirs , & mon  avis  , 

Enfait  que  d’etre  aux  maris  secourables, 

Quand  forte  tache  ils  ont  en  leur  logis , 

Si  qu'il  y fautmoines  et  gens  capables. 

Au  lendemain  celui-ci  ne  songeait, 

Et  tout  son  fait  dds  la  veille  mangeait, 

Sans  rien  garder,  non  plus  qu’un  droit  apotre ; 
N'ayant  autre  oeuvre , autre  emploi , penser  autre , 
Que  de  cliercher  ou  gisaient  les  bons  vins , 

Les  bons  morceaux , et  les  bonnes  commdres , 
Sans  oublier  les  gaillardes  nonnains , 

Dont  il  faisait  peu  de  part  a ses  freres. 

Feronde  avait  un  joli  chaperon ' 

Dans  son  logis , femme  sienne  : et  dit-on 
Que  parentdle  etait  entre  la  dame 
Et  noire  abbe;  car  son  predecesseur , 

Oncle  et  parrain,  dont  Dieu  veuille  avoir  l’ame, 
En  etait  pdre , et  la  donna  pour  femme 
A ce  manant , qui  tint  a grand  honneur 
De  l’epouser.  Chacun  sait  que  de  race 
Communement  fille  balarde  cbasse  \ 

Celle-ci  done  ne  fit  mentir  le  mot.. 

Si  n’etait  pas  l’epoux  homme  si  sot 
Qu’il  n’en  eut  doute , et  ne  vit  en  l’affaire 
Un  peu  plus  clair  qu'il  n’etail  necessaire. 

Sa  femme  allait  toujours  chez  le  prclat , 

Et  pretextait  ses  allees  et  venues 
Des  soins  divers  de  cet  economat. 

Elle  alleguait  mille  affaires  menues ; 

C’etait  un  compte , on  c’etait  un  achat ; 

C’etait  un  rien  , tant  peu  plaignait  sa  peine ; 

Bref,  il  n’etait  nul  jour  en  la  semaine, 

Nulle  heure  au  jour,  qu’on  ne  vit  en  ce  lieu 
La  receveuse.  Alors  le  pdre  en  Dieu 
Ne  manquait  pas  d’ecarler  tout  son  monde. 

Mais  le  mari , qui  se  doulait  du  tour, 

Rompait  les  chiens 3,  ne  manquant  au  retour 
D’imposer  mains  sur  madame  Feronde  : 

One ' il  ne  fut  un  moins  commode  epoux. 

Esprits  ruraux  volontiers  sont  jaloux, 

Et  sur  ce  point  a chausser  difficiles s, 

N’etant  pas  faits  aux  coutumes  des  villes. 
Monsieur  l’abbe  trouvait  cela  bien  dur , 

Comme  prelat  qu’il  etait , partant  homme 

* Une  jolie  femme.  Le  chaperon  dtait  un  ornemeiU  de  la 
coiffure  des  femmes. 

* Expression  proverbiale.  Bon  chien  chasse  de  race , e’est- 
4-dire,  ressemble  4 ses  auteurs. 

3 C’cst-4-dire, troublait , interrompait  cette  intrigue;  expres- 
sion mdtaphorique  tirde  du  vocabulaire  des  chasseurs.  Au  pro- 
pre , rompre  les  chiens , e’est  passer  4 travers  pendant  qu'ils 
courent , et  interrompre  leur  course , ou  les  appeler,  pour 
les  empecher  de  continuer  la  chasse.  4 jamais. 

* Expression  proverbiale,  pour  dire  qu’ils  sont  dilticiles  a 
gcconmioder,  a s,atisfaire. 


Fuyant  la  peine , aimant  le  plaisir  pur, 

Ainsi  que  fail  lout  bon  suppot  de  Rome. 

Ce  n’est  mon  gout;  je  ne  veux  de  plein  saut 
Prendre  laville,  aimant  mieux  l’escalade; 

En  amour  da , non  en  guerre  : il  ne  faut 
Prendre  ceci  pour  guerriere  bravade , 

Ni  m’enroler  la-dessus  malgre  moi. 

Que  1’aulre  usage  ail  la  raison  pour  soi , 

Je  men  rapporle,  et reviens  a l’histoire 
Du  receveur,  qu’on  mit  en  purgatoire 
Pour  le  guerir;  el  voici  comme  quoi. 

Par  le  moyen  d’une  poudre  endormanle , 

L’abbe  le  plonge  en  unlrds-long  sommeil. 

On  le  croit  mort ; on  l’enterre ; Ton  cliante. 

Il  est  surpris  de  voir,  il  son  reveil , 

Autour  de  lui  gens  d’etrange  manure ; 

Car  il  etait  au  large  dans  sa  bidre , 

Et  se  pouvait  lever  de  ce  tombeau , 

Qui  eonduisait  en  un  profond  caveau. 

D abord  la  peur  se  saisil  de  noire  homme. 
Qu’est-ce  cela?  songe-t-il?  est-il  mort? 

Serait-ce  point  quehiue  espdee  de  sort? 

Puis  il  demande  aux  gens  comme  on  les  nomme 
Ce  qu’ils  font  Id,  d’oit  vient  que  dans  ce  lieu 
L on  le  relient ; et  qu’a-t-il  fait  a Dieu. 

L’nn  d’eux  lui  dit : Console-toi,  Feronde; 

Tu  te  verras  citoyen  du  haut  monde 
Dans  mille  ans  d’lmi cotnplets  etbien  comptes 
Auparavant  il  faut  d’aucuns  peches 
Te  nettoyer  en  ce  saint  purgatoire  : 

Ton  ame  un  jour  plus  blanche  que  l’ivoire 
En  sortira.  L’ange  consolaleur 
Donne , it  ces  mots , au  pauvre  receveur 
Huit  ou  dix  coups  de  forte  discipline, 

En  lui  disant  ; C’est  ton  humeur  mutine , 

Et  trop  jalouse , et  deplaisante  a Dieu  , 

Qui  te  retient  pour  mille  ans  en  ce  lieu. 

Le  receveur . s’etanl  frotte  Pepaule , 

Fait  un  soupir  : Mille  ans  1 c’est  bien  du  temps  t 
Vous  noterez  que  l’ange  etait  un  drole , 

Un  fr&re  Jean , novice  de  leans 3. 

Ses  compagnons  jouaient  chacun  un  role 
Pared  au  sien  dessous  un  feint  habit. 

Le  receveur  requlert  pardon , et  dit  : 

Las ! si  jamais  je  rentre  dans  la  vie , 

Jamais  soup<;on,  ombrage,  et  jalousie, 

Ne  rentreront  dans  mon  maudit  esprit : 
Pourrais-je  point  obtenir  cette  grace? 

On  la  lui  fait  esperer , non  sildt : 

Force  est  qu’un  an  dans  ce  sejour  se  passe ; 

Ld  cependant  il  aura  ce  qu’il  faut 
Pour  suslenter  son  corps , rien  davantage , 

1 A compter  d'aujourd'hui. 


* De  ce  lieu. 
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Quelque  grabat,  (In  pain  pour  tout  potage  , 

Vingt  coups  de  fouet  chaque  jour,  si  l’abbe, 
Comrae  prelat  rerapli  tie  charite, 

N’obtient  du  ciel  qu’au  inoins  on  Ini  remettc  , 
Non  le  total  des  coups , mais  quelque  quart , 
Voire  1 moitie,  voire  la  plus  grand'part. 

Douter  ne  faut  qu’il  ne  s’en  entremette, 

A ce  sujet  disanl  mainte  oraison. 

Lange  en apr6s  lui  fait  un  long  sermon  : 

A tort , dit-il , tu  con?us  du  soupgon ; 

Les  gens  d’Eglise  ont-ils  de  ces  pensces  ? 

Un  abbe  blanc ! c’est  trop  d’ombrage  avoir ; 

II  n’echerrait  que  dix  coups  pour  un  noir. 
Defais-toi  done  de  tes  erreurs  passees. 

11  s’y  resout.  Qu’eut-il  fait?  Cependant 
Sire  prelat  et  madame  Feronde 
Ne  laissentperdre  un  seul  petit  moment. 

Le  mari  dit : Que  fait  ma  femme  au  monde  ? — 
Ce  qu’elle  y fait?  Tout  bien.  Notre  prelat 
L’a  consolee;  en  ton  economat 
S’en  va  son  train  toujours  a l’ordinaire.  — 

Dans  le  couvent  toujours  a-t-elle  affaire? — 

Oil  done?  11  faut  qu’ayant  seule  A present 
Le  faix  enlier  sur  soi , la  pauvre  femme 
Bon  gre , mal  gre  , leans  5 aille  souvent ; 

El  plus  encor  que  pendant  ton  vivant. 

Un  tel  discours  ne  plaisait  point  a Fame. 

Ame  j’ai  cru  le  devoir  appeler , 

Ses  pourvoyeurs  ne  le  faisant  manger 
Ainsi  qu’un  corps.  Un  mois  a cette  epreuve 
Se  passe  entier , lui  jeunant , et  l’abbe 
Multipliant  oeuvres  de  charitd , 

Et  mettant  peine  H consoler  la  veuve. 

Tenez  pour  sur  qu'il  y fit  de  son  mieux. 

Son  soin  ne  fut  longtemps  infructueux  : 

Pas  ne  semait  en  une  terre  ingrate. 

Pater  abbas  avec  juste  sujet 
Apprehenda  d’etre  p6re  en  effet. 

Comme  il  n’est  bon  que  telle  chose  eclate , 

Et  que  le  fait  ne  puisse  etre  nie  , 

Tant  et  tanl  fut  par  sa  paternite 

Dit  d’oraisons , qu’on  vit  du  purgatoire 

L’ame  sortir , leg6re , et  n’ayant  pas 

Once  de  chair.  Unsi  merveilleux  cas 

Surprit  les  gens.  Beaucoup  ne  voulaient  croire 

Ce  qu’ils  vovaient.  L’abbe  passa  pour  saint. 

L’epoux  pour  sien  le  fruit  posthume  tint, 

Sans  autrement  de  calcul  oser  faire. 

Double  miracle  etait  en  cette  affaire  , 

Et  la  grossesse , et  le  retour  du  mort. 

On  en  clianla  Te  Deum  a renfort. 

Sterilite  regnait  en  mariage 

’ nans  cc  lieu,  au  couvent. 


Pendant  cet  an , et  imbue  au  voisinage 
De  l’abbaye , encor  bien  que  leans  * 

On  se  vomit  pour  obtenir  enfanls. 

A tant  laissons  l’cconome  et  sa  femme ; 

Et  ne  soit  dit  que  nous  autres  epoux 
Nous  mentions  ne  qu’on  fit  a cette  ame 
Pour  la  gucrir  de  ses  soupgons  jaloux. 

VII.  LE  PSAUTIER. 

Nonnes , souffrez  pour  la  derniere  fois 
Qu’en  ce  recueil , malgre  moi , je  vous  place. 

De  vos  bons  lours  les  contes  ne  sont  froids ; 

Leur  aventure  a ne  sais  quelle  grace 
Qui  n’est  ailleurs;  ils  emportentles  voix. 

Encore  un  done , et  puis  e’en  seronl  trois. 

Trois  ! je  faux 2 d’un ; e’en  seront  au  moins  quatre. 
Comptons-les  bien  : Mazet  lecompagnon; 
L’abbesse  ayant  besoin  d’un  bon  garcon 
Pour  la  guerir  d’un  mal  opinialre ; 

Ce  conte-ci , qui  n’est  le  moins  fripon ; 

Quant  a soeur  Jeanne  ayant  fait  un  poupon, 

Je  ne  tiens  pas  qu’il  la  faille  rabatlre. 

Les  voila  tous  : quatre,  c’est  compte  rond. 

Vous  me  direz  : C’est  une  etrange  affaire 
Que  nous  ayons  tant  de  part  en  ceci ! 

Que  voulez-vous?  je  n’y  saurais  que  faire; 

Ce  n’est  pas  moi  qui  le  souhaite  ainsi. 

Si  vous  teniez  toujours  votre  breviaire, 

Vous  n’auriez  rien  a demeler  ici ; 

Mais  ce  n’est  pas  votre  plus  grand  souci. 

Passons  done  vile  a la  presente  histoire. 

Dans  un  couvent  de  nonnes  frequentait 
Un  jouvenceau,  friand,  comme  on  peut  croire, 
De  ces  oiseaux.  Telle  pourtant  prenail 
Gout  i le  voir,  et  des  yeux  le  couvait , 

Lui  souriait , faisait  la  complaisanle , 

Et  se  disait  sa  ir&s-hnmble  servante , 

Qui  pour  cela  d’un  seul  point  n’avaajait. 

Le  conle  dit  que  leans  3 il  n’etait 
Vieille  ni  jeune  a qui  le  personnage 
Ne  fit  songer  quelque  chose  a part  soi ; 

Soupirs  trottaienl : bien  voyait  le  pourquoi , 

Sans  qu’il  s’en  mit  en  peine  davantage. 

Sceur  Isabeau  seule  pour  son  usage 
Eut  le  galant  : elle  le  meritait , 

Douce  d’humeur , gentille  de  corsage , 

El  n’en  etant  qu’ft  son  apprenlissage , 

Belle  de  plus.  Ainsi  Ton  l’enviait 

Pour  deux  raisons  : son  amant , et  ses  charmes. 

Dans  ses  amours  chacune  l’cpiait : 

1 Dans  ce  lieu. 

3 Dans  ce  lieu. 


1 Mime. 


1 Je  me  trompe. 
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Nul  bien  sans  raal , nul  plaisir  sans  alarmes. 

Tant  et  si  bien  l’epiferent  les  soeurs , 

Qu’une  nuit  sombre  et  propre  a ces  douceurs 
Dont  on  confie  aux  ombres  lc  mystere , 

En  sa  cellule  on  oult  certains  mots, 

Certaine  voix , enfin  certains  propos 

Qui  n’elaient  pas  sans  doute  en  son  breviaire. 

C’est  le  galant , ce  dit-on;  il  est  pris. 

Et  de  courir;  l’alarme  est  aux  esprits ; 

L'essaim  fremit;  sentinelle  se  pose. 

On  va  conter  en  triomphe  la  chose 
A mere  abbesse ; et  heurtant  a grands  coups 
On  lui  cria  : Madame , levez-vous ; 

Soeur  Isabelle  a dans  sa  chambre  un  homme. 

Yous  noterez  que  madame  n’etait 
En  oraison , ni  ne  prenait  son  somme ; 

Trop  bien  alors  dans  son  lit  elle  avait 
Messire  Jean , cure  du  voisinage. 

Pour  ne  donner  aux  soeurs  ancun  ombrage , 

Elle  se  l&ve  en  hate , etourdiment , 

Cherche  son  voile ; et  malheureusement 
Dessous  sa  main  tombe  du  personnage 
Le  haut-de-cbausse , assez  bien  ressemblant , 
Pendant  la  nuit , quand  on  n’est  eclairee , 

A certain  voile  aux  nonnes  familier , 

Nomine  pour  lors  entre  elles  leur  psautier. 

La  voilci  done  de  gr£gues * affublee. 

Ayant  sur  soi  ce  nouveau  couvre-chef , 

Et  s’etant  fait  raconter  dereebef 
Tout  le  catus  % elle  dit,  irritee  : 

Voyez  un  peu  la  petite  effrontee , 

Fille  du  diable , et  qui  nous  gatera 
Notre  couvent ! Si  Dieu  plait , ne  fera ; 

S’il  plait  a Dieu , bon  ordre  s’y  mettra  : 

Vous  la  verrez  tantot  bien  chapitree. 

Chapitre  done , puisque  chapitre  y a , 

Fut assemble.  M6re  abbesse,  entource 
De  son  senat , fit  venir  Isabeau , 

Qui  s’arrosait  de  pleurs  tout  le  visage , 

Se  souvenant  qu’un  maudit  jouvenceau 
Venait  d’en  faire  un  different  usage. 

Quoi ! dit  l’abbesse , un  homme  dans  ce  lieu ! 

Un  tel  scandale  en  la  maison  de  Dieu ! 
N’etes-vous  point  morte  de  honte  encore  ? 

Qui  vous  a fait  recevoir  parmi  nous 
Cette  voirie 3 ? Isabeau , savez-vous 
( Car  desormais  qu’ici  Ton  vous  honore  * 
Du  nom  de  soeur,  ne  le  pretendez  pas), 
Savez-vous , dis-je , & quoi , dans  un  tel  cas , 

■ Culottes. 

a Le  cas , le  fait.  Ce  mot  catus  appartient  a noire  aucienne 
langue  romane. 

1 C'cst-4-dire,cct  6tre  immonde  et  digue  d'etre  jcW  a la  voirie. 


Notre  institut  condamne  une  mecliante  ? 
Vous  l’apprendrez  devant  qu’il  soit  demain. 
Parlez , parlez.  Lors  la  pauvre  nonnain , 

Qui  jusque-la,  confuse  et  repent  ante , 

N’osait  branler,  el  la  vue  abaissoit, 

Love  les  yeux , par  bonlieur  apen;oit 
Le  baut-de-chausse , a quoi  toute  la  bande, 
Par  un  effet  d’emolion  trop  grande , 

N’avait  pris  garde,  ainsi  qu’on  voit  souvent. 
Ce  fut  hasard  qu’Isabelle  a l’inslant 
S’en  apercut.  Aussitot  la  pauvrette 
Reprend  courage , et  dit  tout  doucemenl  : 

V otre  psautier  a ne  sais  quoi  qui  pend , 
Raccommodez-le.  Or  e’etait  l’aiguillette  : 
Assez  souvent  pour  bouton  l’on  s'en  sert. 
D'ailleurs  ce  voile  avait  beaucoup  de  l’air 
D’un  haut-de-chausse ; et  lajeune  nonnelle, 
Ayant  l’idee  encor  fraiclie  des  deux, 

Ne  s’y  meprit : non  pas  que  le  messire 
Eut  chausse  faile  ainsi  qu’un  amoureux , 

Mais  a peu  pres ; cela  devait  suflire. 
L’abbesse  dit : Elle  ose  encore  rire ! 

Quelle  insolence ! un  peche  si  honteux 
Ne  la  rend  pas  plus  bumble  et  pius  soumise 
Veut-elle  point  que  Ton  la  canonise  ? 

Laissez  mon  voile , esprit  de  Lucifer  ; 

Songez , songez  , petit  tison  d’enfer, 

Comme  on  pourra  raccommoder  votre  ante. 
Pas  ne  Unit  mere  abbesse  sa  gamine 
Sans  sermonner  et  tempo  ter  beaucoup. 

Soeur  Isabeau  lui  dit  encore  un  coup  : 
Raccoinmodez  votre  psautier,  madame. 
Tout  le  troupeau  se  met  a regarder  : 

Jeunes  de  rire,  et  vieilles  de  gronder. 

La  voix  manquant  a noire  sermonneuse , 
Qui , de  son  troc  bien  fachee  et  bonteuse , 
N’eut  pas  le  mot  a dire  en  ce  moment , 
L’essaim  fit  voir  par  son  bourdonnement 
Combien  roulaienl  de  diverses  pensees 
Dans  les  esprits.  Enfin  l’abbesse  dit  : 

Devant  qu’on  eut  tant  de  voix  ramassees , 

II  serait  tard ; que  cliacune  en  son  lit 
S’aille  remettre.  A demain  loule  cbose. 

Le  lendemain  ne  fut  tenu , pour  cause , 
Aucun  chapitre ; et  le  jour  ensuivant 
Tout  aussi  peu.  Les  sages  du  couvent 
Furent  d’avis  que  Ton  se  devait  taire ; 

Car  trop  d’eclat  eflt  pu  nuire  au  troupeau. 
On  n’en  voulail  a la  pauvre  Isabeau 
Que  par  envie  : ainsi  n’ayant  pu  faire 
Qu’elle  laebat  aux  autres  le  morceau , 
Cbaque  nonnain,  faille  de  jouvenceau , 
Songe  a pourvoir  d’ailleurs  a son  affaire. 
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Les  vieux  amis  reviennent  de  plus  beau. 

Par  preciput ' it  notre  belle  on  laisse 
Le  jeune  fils,  le  pasteur  a l’abbesse  : 

Et  l’union  alia  jusques  au  point 
Qu’on  en  prOlait  A qui  n’en  avait  point. 

VIII.  LE  ROI  CANDAULE 

ET  LE  MAITRE  EN  DROIT. 

Force  gens  ont  ete  l’instrument  de  leur  mal ; 

Candaule  en  est  un  temoignage. 

Ce  roi  fut  en  soltise  un  tres-grand  personnage ; 

II  fit  pour  Gygfcs  son  vassal 
TJne  galanterie  iinprudente  et  peu  sage. 

Vous  voyez , lui  dit-il,  le  visage  charmant 
Et  les  traits  delicats  dont  la  reine  est  pourvue : 

Je  vous  jure  ma  foi  que  raceompagnement 
Estd’un  tout  autre  prix,  et  passe  infinimenl; 

Ce  n’est  rien  qui  ne  l’a  vue 
Toute  line. 

Je  vous  la  veux  montrer  sans  qu’elle  en  sacbe  rien, 
Car  j’en  sais  un  tr^s-bon  moyen; 

Mais  a condition...  vous  m’entendez  fort  bien 
Sans  quej'en  dise  davantage  : 

Gyges , il  vous  faut  etre  sage ; 

Point  de  ridicule  desir  : 

Je  ne  prendrais  pas  de  plaisir 
Aux  voeux  impertinents  qu’une  amour  solte  et  vaine 
Vous  ferait  faire  pour  la  reine. 

Proposez-vous  de  voir  tout  ce  corps  si  charmant 
Comme  un  beau  marbre  seulement. 

Je  veux  que  vous  disiez  que  l’art,  que  la  pensee , 
Que  meme  le  souhait  ne  pent  aller  plus  loin. 

Dedans  le  bain  je  l’ai  laissee  : 

Vous  <5tes  connaisseur ; venez  etre  temoin 
De  ma  felicite  supreme. 

Ils  vont  : Gyg6s  admire.  Admirer  cest  trop  peu  : 
Son  dtonnement  est  extreme. 

Ce  doux  objet  joua  son  jeu. 

Gyg^s  en  fut  emu,  quelque  effort  qu’il  put  faire. 

II  aurait  voulu  se  laire, 

Et  ne  point  temoigner  ce  qu’il  avait  sent! ; 

Mais  son  silence  eut  fait  soupgonner  du  inystere  : 
L’exageration  fut  le  meilleur  parti. 

11  s’en  tint  done  pour  averli; 

Et,  sans  laire  le  fin,  le  froid,  ni  le  modeste  , 

Chaque  point,  chaque  article , eut  son  fait , fut  lone. 
Dieux  ! disait-il  au  roi,  quelle  felicite ! 

Le  beau  corps ! le  beau  cuir ! 6 ciel ! et  lout  le  resle ! 
De  ce  gaillard  enlrelien 
La  reine  n’entendit  rien ; 

'Par  droit  acquis avant le  partagede  la  comniunauW. 


Elle  l’eut  pris  pour  outrage  : 

Car  en  ce  si£cle  ignorant 
Le  beau  sexe  etait  sauvage. 

II  ne  Test  plus  maintenant, 

Et  des  louanges  pareilles 
De  nos  dames  d’a  present 
N’ecorclient  point  les  oreilles. 

Notre  examinateur  soupirait  dans  sa  peau ; 
L’emotion  croissait,  taut  tout  lui  semblait  beau. 

Le  prince,  s’en  rloutant,  l’emmena  : mais  son  ante 
Emporta  cent  traits  de  flamme ; 

Chaque  endroit  lan^a  le  sien. 

Ilelas  ! fuir  n’y  sert  de  I’ien ; 

Tourments  d’amour  font  si  bien 
Qu’ils  sont  toujours  de  la  suite. 

Pr£s  du  prince,  Gyg6s  eut  assez  de  conduite : 

Mais  de  sa  passion  la  reine  s’apergut. 

Elle  sut 

L’origine  du  mal  : le  roi,  pretendant  rire, 

S’avisa  de  lui  tout  dire. 

Ignorant ! savait-il  point 
Qu’une  reine  sur  ce  point 
N’ose  entendre  raillerie? 

Et  suppose  qu’en  son  coeur 
Cela  lui  plaise , elle  rie , 

II  lui  faut , pour  son  honneur, 

Contrefaire  la  furie. 

Celle-ci  le  fut  vraiment , 

Et  reserva  dans  soi-meme 
De  quelque  vengeance  extreme 
Le  desir  tr&s-vehement. 

Je  voudrais  pour  un  moment, 

Lecteur,  que  tu  fusses  femme; 

Tu  ne  saurais  autrement 
Concevoir  jusqu’oii  la  dame 
Porta  son  secret  depit. 

Un  mortel  eut  le  credit 
De  voir  de  si  belles  choses , 

A tons  mortels  lettres  closes  * ! 

Tels  dons  etaient  pour  des  dieux ; 

Pour  des  rois,  voulais-je  dire ; 

L’un  et  1’autre  y vient  de  cire  2, 

Je  ne  sais  quel  est  le  mieux. 

Ces  pensers  incitaient  la  reine  a la  vengeance. 
Ilonte , depit , courroux , son  coeur  employa  tout ; 
Amour  meme,  dil-on , fut  de  l’intelligence  : 

De  quoi  ne  vient-il  point  a bout? 

Gyg&s  etait  bien  fait,  on  l’excusa  sans  peine  : 

Sur  le  monlreur  d’appas  lomba  toute  la  haine. 

T1  etait  mari,  c est  son  mal; 

Et  les  gens  de  ce  caract&e 
Ne  sauraient  en  aucune  affaire 

1 Tenues  secnites. 

Impression  proverbiale , pour  dire  y viennent  fort  h propos. 
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Commettre  de  peche  qui  ne  soil  capital. 

Qu'est-il  besoin  d’user  d’un  plus  ample  prologue? 
Voili  le  roi  hal , voilik  Gyg£s  aime; 

Yoili  tout  fait  et  tout  forme 
Un  epoux  du  grand  catalogue , 

Dignite  peu  briguee , et  qui  fleuril  pourtant. 

La  sottise  du  prince  etait  d’un  tel  merite 
Qu’il  fut  fait  in  petto  confrere  de  Vulcan ; 

De  li  jusqu’au  bonnet  la  distance  est  petite. 

Cela  n’etait  que  bien ; mais  la  Parque  maudite 
Fut  aussi  de  l’intrigue,  et , sans  perdre  de  temps , 

Le  pauvre  roi  par  nos  amants 
Fut  depute  vers  le  Cocyte ; 

On  le  fit  trop  boire  d’un  coup  : 

Quelquefois,  helas!  c’esl  beaucoup. 

Bientot  un  certain  breuvage 
Lui  fit  voir  le  noir  rivage  ; 

Tandis  qu’aux  yeux  de  Gyg6s 
S’etalaient  de  blancs  objels  : 

Car,  fiit-ce  amour,  fut-ce  rage  , 

Eientot  la  reine  le  mit 
Sur  le  trone  et  dans  son  lit. 

Mon  dessein  n’etait  pas  d’etendre  cette  histoire , 

On  la  savait  assez.  Mais  je  me  sais  bon  gre , 

Car  l’exemple  a tr£s-bien  cadre ; 

Mon  texte  y va  tout  droit : m6me  j’ai  peine  & croire 
Que  le  docteur  en  lois  dont  je  vais  discourir 
Puisse,  mieux  que  Candaule,  a mon  but  concourir. 
Rome,  pour  ce  coup-ci,  me  fournira  la  settle  , 
Rome,  non  celle-lA  que  les  mceurs  du  vieux  temps 
Rendaient  triste,  severe,  incommode  aux  galants , 
Et  de  sottes  femelles  pleine ; 

Mais  Rome  d’aujourd’hui , sejour  charmant  et  beau , 
Oii  Ton  suit  un  train  plus  nouveau, 

Le  plaisir  est  la  seule  affaire 
Dont  se  piquent  ses  habitants  : 

Qui  n’aurait  que  vingt  ou  trenle  ans , 

Ce  serait  un  voyage  a faire. 

Rome  done  eut  nagu&re  un  maitre  dans  cet  art 
Qui  du  Tien  et  du  Mien  lire  son  origine ; 

Homme  qui  hors  de  li  faisait  le  guoguenard  : 

Tout  passait  par  son  etamine 4; 

Aux  depens  du  tiers  et  du  quart 
II  se  divertissait.  Avint  que  le  legistc , 

Parmi  ses  ecoliers,  dont  il  avait  toujours 
Longue  liste, 

Eut  un  Fran^ais,  moins  propre  it  faire  en  droit  un  cours 
Qu’en  amours. 

Le  docteur,  un  beau  jour,  le  voyant  sombre  et  triste 
Lui  dit  : Notre  feal , vous  voila  de  relais , 


Car  vous  avez  la  mine,  etant  liors  de  l'ecole, 

De  ne  lire  jamais 
Barlliole. 

Que  ne  vous  poussez-vous  ? Un  Francais  litre  ainsi 
Sans  intrigue  et  sans  amourettes  ! 

V ous  avez  des  talents ; nous  avons  des  coquettes , 

Non  pas  pour  une,  Dieu  merci. 

L’etudiant  reprit : Je  suis  nouveau  dans  Rome. 

Et  puis,  hors  les  beautes  qui  font  plaisir  aux  gens 
Pour  la  somme  \ 

Je  ne  vois  pas  que  les  galants 
Trouvent  ici  beaucoup  a faire. 

Toute  maison  est  monast£re; 

Double  porte , verrous,  une  matrone  austere , 

Un  mari,  des  Argus.  Qu’irai-je,  & votre  avis, 
Cherclier  en  de  pareils  logis? 

Prendre  la  lune  aux  dents  serait  moins  difficile. 

Ha ! ha  ! la  lune  aux  dents ! repartit  le  docteur  , 

Vous  nous  faites  beaucoup  d’honneur. 

J’ai  pitie  des  gens  neufs  comme  vous.  Notre  ville 
Ne  vous  est  pas  connue,  en  lant  que  je  puis  voir. 

Vous  croyez  done  qu’il  faille  avoir 
Beaucoup  de  peine  a Rome  en  fait  que  d’aventures>i 
Sachez  que  nous  avons  ici  des  creatures 
Qui  feront  leurs  maris  cocus 
Sur  la  moustache  des  Argus  : 

La  chose  est  chez  nous  tr^s-commune. 
Temoignez  seulement  que  vouscherchez  fortune;) 
Placez-vous  dans  l’eglise  aupr&s  du  henitier ; 
Presentez  sur  le  doigt  aux  dames  l’eau  sacree ; 

Cest  d’amouretles les  prier. 

Si  Fair  du  suppliant  a quelque  dame  agr^e , 

Celle-liL , sachant  son  metier, 

Vous  enverra  faire  un  message. 

Vous  serez  deterre,  logeassiez-vous  en  lieu 
Qui  ne  fut  connu  que  de  Dieu  : > 

Une  vieille  viendra,  qui,  faite  au  badinage , 

Vous  saura  menager  un  secret  entretien  ; 

Ne  vous  embarrassez  de  rien. 

De  rien ; e’est  un  peu  trop,  j’excepte  quelque  chose 
II  est  bon  de  vous  dire  en  passant,  notre  ami, 

Qu’il  Rome  il  faut  agir  en  galant  et  demi. 

En  France  on  peut  conler  des  fleurettes,  l’on  cause 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  precieux : 
Romaines  vont  au  but.  L’autre  reprit : Tant  mieux 
Sans  fitre  Gascon  je  puis  dire 
Que  je  suis  un  merveilleux  sire. 

Peut-etre  ne  l’elait-il  point  : 

Tout  homme  est  Gascon  sur  ce  point. 

Les  avis  du  docteur  furenl  bons  : le  jeune  homme 
Se  campe  en  une  eglise  oil  venait  tous  les  jours 

> C’cst-a-direjior s les  courtisanes,  que  Ton  obtient  A prix  d'ar 
gent. 


• Expression  proverbiale , pour  dire  par  son  examcn. 
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- La  fleur  et  l'elite  de  Rome, 

)es  Graces,  des  Venus , avec  un  grand  concours 
D ’Amours , 

S’est-a-dire , en  chretien,  beancoup  d’anges  femelles : 
Sous  leur  voile  brillaient  des  yeuxpleins  d’etincelles. 
Benitiers , le  lieu  saint  n’etait  pas  sans  cela  : 

Votreh  online  enchoisit  uncbanceux  pour  ce  point-la; 
\ cbaque  objet  qui  passe  adoucit  ses  prunelles; 
Reverences,  le  drble  en  faisaitdes  plus  belles , 

Des  plus  devotes  : cependant 
[1  offrait  l’eau  lustrale.  Un  ange,  entre  les  autres, 
En  prit  de  bonne  grace.  Alors  l’etudiant 
Dit  en  son  coeur  : Elle  est  des  nolres. 

■HI  retourne  au  logis  : vieille  vient;  rendez-vous  : 
D’en  conter  le  detail,  vous  vous  en  doutez  tous. 

II  s'y  fit  nonibre  de  folies. 

La  dame  etait  des  plus  jolies ; 

Le  passe-temps  fut  des  plus  doux. 
fl  le  conte  au  docteur.  Discretion  frangoise 
Est  chose  outre  nature  et  d’un  trop  grand  effort  : 
Dissiniuler  un  tel  transport , 

Cela  sent  son  hunieur  bourgeoise. 

Du  fruit  de  ses  conseils  le  docteur  s’applaudit, 

Rit  en  jurisconsulle , et  des  maris  se  raille. 

Pauvres  gens  qui  n’ont  pas  l’esprit 
De  garder  du  loup  leur  ouaille  ! 
tUn  berger  en  a cent ; des  homines  ne  sauront 
Garder  la  seule  qu’ils  auront  : 

IBien  lui  semblait  ce  soin  chose  un  peu  malaisee , 
pMais  non  pas  impossible ; et , sans  qu’il  eut  cent  yeux, 
II  defiait,  graces  auxcieux, 

Sa  femme , encor  que  tres-rusee. 

A ce  discours , ami  lecteur, 

Eons  ne  croiriez  jamais , sans  avoir  quelque  honle , 
Que  l’heroine  de  ce  conte 
Fut  propre  femme  du  docteur  : 

| File  l’etait  pourlant.  Le  pis  fut  que  mon  homme , 
IF.n  s’informant  de  tout,  et  des  si , et  des  cas , 

!Et  comme  elle  etait  faite , et  quels  secrets  appas , 
Vit  que  c’etailsa  femme  en  somme. 

1 Un  seul  point  l’arrfitait : c’etait  certain  talent 
* Qu’avait  en  sa  moitie  trouve  l’etudiant , 

1 Et  que  pour  le  mari  n’avait  pas  la  donzelle. 

A ce  signe , ce  n’est  pas  elle  , 

Disait  en  soi  le  pauvre  epoux  : 

Mais  les  autres  points  y sont  tous ; 

C’est  elle.  Mais  ma  femme  au  logis  est  rfiveuse ; 

Et  celle-ci  parait  causeuse 
Et  d’un  agreable  entretien ; 

Assurement  e'en  est  une  autre  : 

Mais  du  reste  il  n'y  manque  rien ; 

Taille,  visage , traits,  inline  poil;  c’est  la  noire. 
Aprfis  avoir  bien  dit  tout  bas , 

Ce  Test , el  puis , Ce  ne  l’est  pas , 
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Force  fut  qu’au  premier  en  demeurat  le  sire. 

Je  laisse  A penser  son  courroux , 

Sa  fureur,  afin  de  inieux  dire. 

Vous  vous  files  donne  un  second  rendez-vous? 

Poursuivit-il.  Oui,  reprit  noire  apotre ; 

Elle  et  moi  n’avons  eu  garde  de  l’oublier , 

Nous  trouvant  trop  bien  du  premier 
Pour  n’en  pas  menager  un  autre , 

Trfis-resolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir. 

La  resolution,  dit  le  docteur,  est  belle. 

Je  saurais  volonticrs  quelle  est  celte  donzelle. 
L’ecolier  repartit : Je  ne  l’ai  pu  savoir ; 

Mais  qu’importe?  il  suffit  que  je  sois  content  d’elle. 

Dfis  a present  je  vous  reponds 
Que  l’epoux  de  la  dame  a toules  ses  fagons  : 

Si  quelqu’une  manquait , nous  la  lui  donnerons 
Demain , en  tel  endroit,  a tqye  heure  , sans  faute. 

On  doit  m’attendre  entre  deux  draps , 

Champ  de  bataille  propre  ^ de  pareils  combats. 

Le  rendez-vous  n’est  point  dans  une  chambre  haute  : 
Le  logis  est  propre  et  pare. 

On  m’a  fait  a l'abord  traverser  un  passage 
Oil  jamais  le  jour  n’est  entre  ; 

Mais  aussitot  aprfis , la  vieille  du  message 
M’a  conduit  en  des  lieux  oil  loge , en  bonne  foi , 
Tout  ce  qu’amour  a de  delices  : 

On  peut  s’en  rapporter  a moi. 

A ce  discours  jugez  quels  etaient  les  supplices 
Qu’endurait  le  docteur.  Il  forme  le  dessein 
De  s’en  aller  le  lendemain 
Au  lieu  de  l’ecolier,  et , sous  ce  personnage , 
Convaincre  sa  moitie  , lui  faire  un  vasselage  4 
Dont  il  fut  a jamais  parle. 

N’en  deplaise  au  nouveau  confrfire , 

Il  n’etait  pas  bien  conseille  ; 

Mieux  valait  pour  le  coup  se  taire  , 

Sauf  d’apporter  en  temps  et  lieu 
Remede  au  cas  , moyennant  Dieu. 

Quand  les  epouses  font  un  recipiendaire 
Au  benoit  elat  de  cocu  , 

S’il  en  peut  sortir  franc,  c’est  a lui  beaucoup  faire; 
. Mais  , quand  il  est  deja  regu  > 

Une  fagon  de  plus  ne  fait  rien  a l’affaire. 

Le  docteur  raisonna  d’aulre  sorte , et  fit  tant 
Qu’il  ne  fit  rien  qui  vaille.  Il  crut  qu’en  prevenant 
Son  parrain  en  cocuage  , 

Il  ferail  tour  d’homme  sage  : 

Son  parrain , cela  s’entend , 

Pourvu  que  sous  ce  galant 
Il  eut  fait  apprentissage ; 

Chose  dont , h bon  droit , le  lecteur  peut  douter. 
Quoi  qu’il  en  soil,  l'fipoux  ne  manque  pas  d’aller 

* Correction , rdprimanile. 
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An  logis  de  l’aventure , 

Croyant  que  1’allee  obscure , 

Son  silence , et  le  soin  de  se  cacher  le  nez  , 

Sans  qu’il  fut  reconnu,  le  feraient  introduire 
En  ces  lieux  si  fortunes. 

Mais  , par  malheur , la  vieille  avait  pour  se  conduire 
Une  lanterne  sourde ; et,  plus  fine  cent  fois 
Que  le  plus  fin  docteur  en  lois , 

Elle  reconnut  1'homme , et  sans  <Hre  surprise 
Elle  lui  dit : Atlendez  la ; 

Je  vais  trouver  madame  Elise. 

II  la  faut  avertir ; je  n’ose  sans  cela 
Vous  mener  danssa  chambre;  et  puis  vous  devezetre 
En  autre  habit  pour  Taller  voir, 

C’esl-a-dire,  en  un  mot,  qu’il  n’en  faut  point  avoir. 
Madame  attend  au  lit.  A ces  mots  notre  mailre, 
Pousse  dans  quelque  bouge,  y voitd’abord  paraitre 
Tout  un  deshabille  , des  mules , un  peignoir , 
Bonnet,  robe  de  chambre,  avec  chemise  d'homme  , 
Parfums  sur  la  toilette , et  des  meilleurs  de  Rome. 
Le  tout  propre , arrange,  de  meme  qu’on  eut  fait 
Si  Ton  eut  attendu  le  cardinal-prefet. 

Le  docteur  se  depouille ; et  cette  gouvernante 
Revient,  et  par  la  main  le  conduit  en  des  lieux 
Ou  notre  hornme,  prive  de  l’usage  des  yeux , 

Ya  d’une  facon  chancelante. 

Apr^s  ces  detours  tenebreux , 

La  vieille  ouvre  une  porte , et  vous  pousse  le  sire 
En  un  fort  mal  plaisant  endroit , 

Quoique  ce  frit  son  propre  empire  : 

C’etait  en  l’ecole  de  droit. 

En  l’ecole  de  droit ! La  meme.  Le  pauvre  homme , 
Honteux , surpris,  confus , non  sans  quelque  raison. 
Pensa  tomber  en  pamoison. 

Le  conte  en  courut  par  tout  Rome. 

Les  ecoliers  alors  attendaient  leur  regent : 

Cela  seul  acheva  sa  mauvaise  fortune. 

Grand  eclat  de  risee  et  grand  chuchillement ', 
Universel  etonnement. 

Est-il  fou?  qu’est-ce  la ! vienl-il  de  voir  quelquTme  ? 
Ce  ne  fut  pas  le  tout ; sa  femme  se  plalgnit. 

Proems.  La  parenle  se  joint  en  cause , et  dit 
Que  du  docteur  venait  tout  le  mauvais  menage ; . 
Que  cet  homme  elait  fou  ; que  sa  femme  etait  sage. 
On  fit  casser  le  mariage; 

Et  puis  la  dame  se  rendit 
Belle  et  bonne  religieuse 
A Saint-Croissant  en  Vavoureuse ; 

Un  prelat  lui  donna  l'habit 

1 Chuchotement. 


IX.  LE  DIABLE  EN  ENTER. 

Quicraint  d'aimer  a tort,  selon  mon  sens, 

S’il  ne  foil  pas  dAs  qu’il  voit  une  belle. 

Je  vous  connais,  objets  doux  et  puissants; 

Plus  ne  m’irai  bruler  a la  chandelle. 

Une  vertu  sort  de  vous , ne  sais  quelle , 

Qui  dans  le  cceur  s’introduit  par  les  yeux  : 

Ce  qu'elle  y fait , besoin  n’est  de  le  dire ; 

On  meurt  d’amour,  on  languit,  on  soupire: 

Pas  ne  tiendrait  aux  gens  qu’on  ne  fit  mieux. 

A tels  perils  ne  faut  qu’on  s’abandonne. 

J’en  vais  donner  pour  preuve  une  personne 
Dont  la  beaute  fit  trebucher  Rustic. 

II  en  avint  un  fort  plaisant  trafic  : 

Plaisant  fut-il , au  peclie  prts,  sans  faute  ; 

Car  pour  ce  point,  je  Texcepte , et  je  Tote , 

Et  ne  suis  pas  du  gout  de  celle-li 

Qui , buvant  frais  ( ce  fut,  je  pense , il  Rome ) , 

Disait : Que  n’est-ce  un  peclie  que  cela ! 

Je  la  condamne , et  veux  prouver  en  somine 
Qu’il  fait  bon  craindre , encor  que  Ton  soil  saint. 
Rien  n’est  plus  vrai : si  Rustic  avait  craint , 

11  n’aurait  pas  retenu  cette  fille , 

Qui,  jeune  et  simple,  et  pourtant  trfcs-gentille, 
Jusques  au  vif  vous  Teutbientot  atteint. 

Alibecli  fut  son  nom , si  j’ai  memoire ; 

Fille  un  pen  neuve , a ce  que  dit  l’histoire. 

Lisant  un  jour  comme  quoi  certains  saints, 

Pour  mieux  vaquer  a leurs  pieux  desseins , 

Se  sequestraient,  vivaient  comme  des  anges , 

Qui  ca , qui  la  , portant  toujours  leurs  pas 
En  lieux  caches,  clioses  qui , bien  qu’elranges 
Pour  Alibecli  avaient  quelques  appas  : 

Mon  Dieu  ! dit-elle , il  me  prend  une  envie 
D’aller  mener  une  semblable  vie. 

Alibecli  done  s’en  va  sans  dire  adieu ; 

M£re , ni  soeur  , nourrice , ni  compagne 
N’est  avertie.  Alibecli  en  campagne 
Marche  toujours , n’arrete  en  pas  un  lieu ; 

Tant  court  enfin  qu’elle  enlre  en  un  bois  sombre; 
Et  dans  ce  bois  elle  trouve  un  vieillard , 

Homme  possible  autrefois  plus  gaillard , 

Mais  n’etanl  lors  qu’un  squeletle  et  qu’une  ombre. 
P6re , dit-elle , un  mouvement  m’a  pris : „ 

C’est  d'etre  sainte  , et  meriter  pour  prix 
Qu’on  me  revere , et  qu’on  choine  ma  fete. 

Ob ! quel  plaisir  j’aurais , si  tons  les  ans , 

I>a  palme  en  main , les  rayons  sur  la  tfite, 

Je  recevais  des  fleurs  et  des  presents  1 
Votre  metier  est-il  si  difficile? 

Je  sais  dejii  jeuner  plus  d’i  demi. 

Abandonnez  ce  penser  inutile, 
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Lit  le  vieillard ; je  vous  parle  en  ami. 

La  saintete  n’est  chose  si  commune 
Que  le  jeuner  suffise  pour  l’avoir. 

Dieu  gard ' tie  mal  lille  et  femme  qui  jeiine 
Sans  pour  cela  guAre  mieux  en  valoir  ! 

II  faut  encor  pratiquer  d’autres  clioses, 

D’autres  vertus , qui  me  sont  lettres  closes’, 
Etqu’un  ermile  habitant  de  ces  hois 
Vous  apprendra  mieux  que  moi  mille  fois. 

Allez  le  voir , ne  tardez  davantage ; 

Je  ne  retiens  lels  oiseauxdans  ma  cage. 

Disant  ces  mots  , le  vieillard  la  quilta  , 

Ferma  sa  porte , et  se  barricada. 

TrAs-sage  fut  d’agir  ainsi , sans  doute , 

Ne  se  fiant  a vieillesse , ni  goutte  , 

Jeune , ni  haire,  enfin  a rien  qui  soit. 

Non  loin  delA  notre  sainle  apergoit 
Celui  de  qui  ce  bon  vieillard  parloit , 

Homme  ayant  1’ame  en  Dieu  tout  occupee , 

Et  se  faisant  tout  blanc  de  son  epee 3. 

C’elait  Rustic , jeune  saint  tres-fervent : 

Ces  jeunes-lA  s’y  trompent  bien  souvent. 

En  peu  de  mots , l’appetit  d'etre  sainte  < 

Lui  fut  d'abord  par  la  belle  explique ; 

Appelit  tel  qu'Alibech  avait  crainte 
Que  quelque  jour  son  fruit  n’en  fut  marque. 

Rustic  sourit  d’une  telle  innocence. 

Je  n’ai , dit-il , que  peu  de  connaissance 
En  ce  metier;  mais  ce  peu-lA  que  j’ai 
Bien  volontiers  vous  sera  parlage ; 

Nous  vous  rendrons  la  chose  familiAre. 

Maitre  Rustic  eut  du  donner  conge 
Tout  dAs  l’abord  a semblable  ecoliAre. 

II  ne  le  fit ; en  void  les  effets. 

Comme  il  voulait  elre  des  plus  parfaits  , 

II  dit  en  soi : Rustic , que  sais-tu  faire? 

Veiller , prier , jeuner , porter  la  haire. 

Qu’est-ce  cela?  moins  que  rien  , tousle  font. 

Mais  d’Alre  seul  auprAs  de  quelque  belle , 

Sans  la  toucher , il  n'est  vicloire  telle ; 

Triomphes  grands  chez  les  anges  en  sont : 
Meritons-les ; retenons  cette  fdle  : 

Si  je  resiste  a chose  si  genlille , 

J’atteins  le  comble , et  me  tire  du  pair. 

Il  la  relint , et  fut  si  temeraire , 

Qu’outre  Satan  il  delia  la  chair , 

Deux  ennemis  toujours  prAls  a mal  faire. 

Or  sont  nos  saints  loges  sous  ineme  toil : 

Rustic  apprAte , en  un  petit  endroit , 

* Gard  pour  garde : vieux  mot. 

1 C’cst-i-dirfi.qui  me  sont  inconnues. 

3 C-est-4-dire,plein  do  confiance  en  lui-meme  : phrase  nro- 
xcrbiale. 


Un  petit  lit  de  jonc  pour  la  novice  ; 

Car,  de  coucher  sur  la  dure  d’abord , 

Quelle  apparence  ! elle  n'elait  encor 
Accoutumee  A si  rude  exercice. 

Quant  au  souper,  elle  eut  pour  tout  service 
Un  peu  de  fruit , du  pain  non  pas  trop  beau. 
Failes  etat  que  la  magnificence 
De  ce  repas  ne  consista  qu’en  l’eau  , 

Claire,  d’argent , belle  par  excellence. 

Rustic  jeiina  : la  fille  eut  appetit. 

Couches  A part,  Alibech  s’endormit; 

L’ermite  non.  Une  cerlaine  bete, 

Diable  nommee , un  vrai  serpent  maudit , 
N’eut  point  de  paix  qu'il  ne  fut  de  la  fete. 

On  l’y  regoit.  Rustic  roule  en  sa  tAle  , 

Tantot  les  traits  de  lajeunebeaute, 

Tanlot  sa  grace , et  sa  naivete  , 

Et  ses  fagons , et  samaniere  douce , 

L’age , la  taille , et  surtout  l’embonpoint , 

Et  certain  sein  ne  se  reposant  point, 

Allant. , venant ; sein  qui  pousse  et  repousse 
Certain  corset  en  depit  d’Alibech, 

Qui  tache  en  vain  de  lui  clore  le  bee  : 

Car  toujours  parle ; il  va , vient , et  respire  : 
C’est  son  patois  ; Dieu  sait  ce  qu’il  veut  dire. 
Le  pauvre  ermite , emu  de  passion  , 

Fit  de  ce  point  sa  meditation. 

Adieu  la  haire , adieu  la  discipline. 

Et  puis  voilA  de  ma  devotion  ! 

VoilA  mes  saints ! Celui-ci  s’achemine 
Vers  Alibech , et  1’eveille  en  sursaut : 

Ce  n’est  bien  fait  que  de  dormir  sitot , 

Dit  le  frater ; il  faut  au  prealable 

Qu’on  fasse  une  oeuvre  A Dieu  fort  agreable , 

Emprisonnant  en  enfer  le  malin; 

Cree  ne  fut  pour  aucune  autre  fin : 
Procedons-y.  Tout  A l’heure  il  se  glisse 
Dedans  le  lit.  Alibech  , sans  malice  , 
N’enlendait  rien  A ce  myslOe-la ; 

Et , ne  sachant  ni  ceci  ni  cela  , 

Moitie  forcee,  et  moitie  consentanle, 

Moitie  voulant  combaltre  ce  desir , 

Moitie  n'osant,  moitie  peine  et  plaisir , 

Elle  crut  faire  acte  de  repentante ; 

Bien  humblement  rendit  grace  au  frater ; 

Sut  ce  que  c’est  que  le  diable  en  enfer. 

Desormais  faut  qu’Alibech  se  contente 
D’etre  martyre , en  cas  que  sainte  soit. 

FrAre  Rustic  peu  de  vierges  faisoit. 

Cette  legon  nefut  la  plus  aisee, 

Donl  Alibech  , non  encor  deniaisee , 

Dit : Il  faut  bien  que  le  diable  en  effet 
Soit  une  chose  etrange  et  bien  mauvaise ; 
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II  brise  tout ; voyez  le  mal  qu’il  fait 
A sa  prison  : non  pas  qu’il  m’en  deplaise ; 

Mais  il  merite , en  bonne  verite , 

D’y  retourner.  Soit  fait , ce  dit  le  frfcre. 

Tant  s’appliqoa  Rustic  a ce  mystfere  , 

Tant  prit  de  soin , tant  eut  de  charite, 

Qu’enfin  l’enfer  s’accoulumant  au  diable 
Eut  eu  toujours  sa  presence  agreable  , 

Si  l'autre  eut  pu  toujours  en  faire  essai. 

Sur  quoi  la  belle : On  dit  encor  bien  vrai 
Qu’il  n’est  prison  si  douce , que  son  hole 
En  peu  de  temps  ne  s’y  lasse  sans  faute. 

Bientot  nos  gens  ont  noise  sur  ce  point. 

En  vain  l’enfer  son  prisonnier  rappelle ; 

Le  diable  est  sourd  , le  diable  n’entend  point. 
L’enfer  s’ennuie , autant  en  fait  la  belle  ; 

Ce  grand  desir  d’etre  sainte  s’en  va. 

Rustic  voudrait  etre  depetre  d’elle  ; 

Elle  pourvoit  d’elle-meme  a cela. 

Furtivement  elle  quitte  le  sire , 

Par  le  plus  court  s’enretourne  chez  soi. 

Je  suis  en  soin  de  ce  qu’elle  put  dire 
A ses  parents ; c’est  ce  qu’en  bonne  foi 
Jusqu’a  present  je  n'ai  bien  su  comprendre. 
Apparemment  elle  leur  fit  entendre 
Que  son  coeur , mii  d’un  appetit  d’enfant, 

L’avait  portee  a lacher  d’etre  sainte : 

Ou  l’on  la  crut , ou  ,1’on  en  fit  semblant. 

Sa  parente  prit  pour  argent  comptant 
Un  tel  motif : non  que  de  quelque  alteinte 
A son  enfer  on  n’eut  quelque  soupgon ; 

Mais  cette  chartre  est  faite  de  fagon 

Qu’on  n’y  voit  goutte , el  maint  geolier  s’y  trompe. 

Alibech  fut  festinee  en  grand’pompe. 

L histoire  dit  que  par  simplicity 
Elle  compta  la  chose  3i  ses  compagnes. 

Besoin  n’etait  que  votre  saintete  , 

Ce  lui  dit-on , traversat  ces  campagnes ; 

On  vous  aurait , sans  bouger  du  logis, 

Meme  legon  , meme  secret  appris. 

Je  vous  aurais , dit  l’une  , offert  mon  fr£re  : 

Vous  auriez  eu  , dit  l’autre , mon  cousin. 

Et  Neherbal , notre  procliain  voisin , 

N’est  pas  non  plus  novice  en  ce  mvst&re  : 

II  vous  recherche ; acceptez  ce  parti , 

Devant  qu’on  soit  d'un  tel  cas  averti. 

Elle  le  fit.  Neherbal  n’etait  homme 
A cela  prfcs.  On  donna  telle  somme , 

Qu’avec  les  traits  de  la  jeune  Alibech 
II  prit  pour  bon  un  enfer  tr£s-suspect , 

Usanl  des  biens  que  l’hymennous  envoie. 

A tous  epoux  Dieu  doint 1 pareille  joie ! 

* Donne.  Doint  vient  du  verbe  eloigner. 


X.  LA  JUMENT  DU  COMPARE  PIERRE. 

Messire  Jean  , e’etait  certain  cure 
Qui  pr6chait  peu , sinon  sur  la  vendange ; 

Sur  ce  sujet , sans  £tre  prepare  , 

II  triomphait , vous  eussiez  dit  un  ange. 

Encore  un  point  etait  touche  de  lui , 

Non  si  souvent  qu’eut  voulu  le  messire  ; 

En  ce  point-la  les  enfants  d’aujourd'hui 
Savent  que  c’est , besoin  n’ai  de  le  dire. 

Messire  Jean , tel  que  je  le  decris , 

Faisait  si  bien  que  femmes  et  maris 
Le  recherchaient , estimaient  sa  science ; 

Au  demeurant , il  n'etait  conscience 
Un  peu  jolie , et  bonne  a diriger, 

Qu’il  ne  voulut  lui-meme  interroger , 

Ne  s’en  fiant  aux  soins  de  son  vicaire. 

Messire  Jean  aurait  voulu  tout  faire , 
S’entremetlait  en  zele  directeur , 

Allait  partout,  disantqu’un  bon  pasteur 
Ne  pent  trop  bien  ses  ouailles  connaitre , 

Dont  par  lui-nnhne  instruit  en  voulait  £lre. 

Parmi  les  gens  de  lui  les  mieux  venus , 

Il  frequentait  chez  le  compare  Pierre , 

Bon  villageois , a qui  pour  toute  terre , 

Pour  tout  domaine , et  pour,  tous  rev enus , 

Dieu  ne  donna  que  ses  deux  bras  tout  nus; 

Et  son  louchet , dont , pour  tout  ustensille 1 , 
Pierre  faisait  subsister  sa  famille. 

Il  avait  femme  et  jeune  et  belle  encor, 

Ferine  surlout  : le  hale  avait  fait  tort 
A son  visage , et  non  a sa  personne. 

Nous  autres  gens  peut-etre  aurions  voulu 
Du  delicat : ce  rustic  ne  m’eut  pin  : 

Pour  des  cures  la  pate  en  etait  bonne , 

Et  convenait  a semblables  amours. 

Messire  Jean  la  regardait  toujours 
Du  coin  de  Peril , toujours  tournait  la  t£te 
De  son  cole , coniine  un  chien  qui  fait  fete 
Aux  os  qu’il  voit  n’etre  par  trop  chetifs. 

Que  s’il  en  voitun  de  belle  apparence , 

Non  decharne , plein  encor  de  substance , 

Il  tient  dessus  ses  regards  attentifs; 

11  s’inqutete , il  trepigne , il  remue 
Oreille  et  queue ; il  a toujours  la  vue 
Dessus  cet  os , et  le  ronge  des  yeux , 

Vingt  fois  devant  que  son  palais  s’en  sente. 
Messire  Jean  tout  ainsi  se  tourmenle 
A cet  objet  pour  lui  delicieux. 

La  villageoise  etait  fort  innocente , 

• 

t Les  t'ditions  de  1675.  1676  et  1685,  portent  vstensille.  La 
Fontaine  a ajoutd  une  / au  mot  uslensile , pour  mieux  rimer 
avec  famille;  exemplo  singulier  de  licence  podtique. 
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Et  n’entendait  aux  fa<;ons  du  pasteur 
Mystbre  aucun : ni  son  regard  llatteur  , 

Ni  ses  presents  ne  touchaient  Magdeleine ; 
Bouquets  de  thym  et  pots  de  marjolaine 
Tombaient  a terre  : avoir  cent  menus  soins  , 
C’etait  parler  bas  brelon  lout  an  moins 
11  s’avisa  d’un  plaisant  stratagbme. 

Pierre  etait  lourd , sans  esprit : je  crois  bien 
Qu’il  ne  se  flit  precipite  lui-meme ; 

Mais  par  dela  de  lui  demander  rien 
C’etait  abus  et  trbs-grande  soltise. 

L’autre  lui  dit : Compare  mon  ami , 

Te  voila  pauvre , et  n’ayant  A demi 
Ce  qu’il  te  faut ; si  je  t’apprends  la  guise 
Et  le  moyen  d'etre  un  jour  plus  content 
Qu’un  petit  roi , sans  se  tourmenter  tant , 

Que  me  veux-tu  donner  pour  mes  etrennes? 
Pierre  repond  : Parbleu  ! messire  Jean  , 

Je  suis  ci  vous , disposez  de  mes  peines ; 

Car  vous  savez  que  c’est  tout  mon  vaillant. 
Notre  cochon  ne  nous  faudra 3 pourlant ; 

II  a mange  plus  de  son , par  mon  ame ! 

Qu’il  n’en  tiendrait  trois  fois  dans  ce  tonneau  ; 
Et  d’abondant3 , la  vache  a noire  femme 
Nous  a promis  qu’elle  ferait  un  veau  : 

Prenez  le  tout.  Je  ne  veux  nul  salaire , 

Dit  le  pasteur ; obliger  mon  compare 
Ce  m’est  assez.  Je  te  dirai  comment : 

Mon  dessein  est  de  rendre  Magdeleine 
Jument  le  jour,  par  art  d'enchantement , 

Lui  redonnant  sur  le  soir  forme  humaine. 
Tres-grand  profit  pourra  certainement 
T’en  revenir ; car  ton  ane  est  si  lent , 

Que  du  marche  l’heure  est  presque  passee 
Quand  il  arrive;  ainsi  tu  ne  vends  pas , 
Comme  tu  veux , tes  lierbes , ta  denree , 

Tes  choux , tes  aulx,  enfin  tout  ton  tracas. 

Ta  femme  , etant  jument  forte  etmembrue , 
Ira  plus  vite ; et  sitot  que  chez  toi 
Elle  sera  du  marche  revenue , 

Sans  pain  ni  soupe , un  peu  d’herhe  menue 
Lui  suffira.  Pierre  dit  : Sur  ma  foil 
Messire  Jean  , vous  btes  un  sage  homme. 
Voyez  que  c’est  d'avoir  etudie  ! 

Vend-on  cela?  Si  j’avais  grosse  somme, 

Je  vous  l’aurais  parbleu  bientot  paye. 

Jean  poursuivit : Or  (ja , je  t’apprendrai 
Les  mots , la  guise , et  toule  la  manure 
Par  oil  jument , bien  faite  et  poulinibre , 
Auras  dejour,  belle  femme  de  nuit. 

Corps  , tbte , jambe  , et  lout  ce  qui  s’ensuit 
Lui  reviendra : tu  n’as  qu’A  me  voir  faire. 

• C'fStait  parler  un  langage  inlntelligible. 

* Ne  nous  man(piera  pas.  « outre  cela. 


Tais-loi  surlout ; car  un  mol  settlement 
Nous  gaterait  tout  noire  encliantement ; 

Nous  ne  pourrions  revenir  an  mystbre 
De  noire  vie  : encore  un  coup , motus , 

Bouche  cousue ; ouvre  les  yeux  sans  plus ; 
Toi-mbme  aprbs  praliqueras  la  cbose. 

Pierre  promet  de  se  taire , et  Jean  dit : 

Sus , Magdeleine , il  se  faut , et  pour  cause , 
Depouiller  nue  et  quitter  cel  habit. 

Degrafez-moi  cet  atour  des  dimanches  : 

Fort  bien.  Otez  ce  corset  et  ces  manches  : 

Encore  mieux.  Defaites  ce  jupon  : 

Tres-bien  cela.  Quand  vint  A la  chemise, 

La  pauvre  epouse  eut  en  quelque  facon 
De  la  pudeur.  Etre  nue  ainsi  mise 
Aux  yeux  des  gens  ! Magdeleine  aimait  mieux 
Demeurer  femme,  etjurait  ses  grands  dieux 
De  ne  souffrir  une  telle  vergogne. 

Pierre  lui  dit : VoilA  grande  besogne  ! 

Eh  bien  ! tous  deux  nous  saurons  comme  quoi 
Vous  etes  faite : est-ce,  par  voire  foi, 

De  quoi  tant  craindre?  Et  la  la,  Magdeleine, 
Vous  n’avez  pas  toujours  eu  tant  de  peine 
A tout  oler.  Comment  done  faites-vous 
Quand  vous  cherchez  vos  puces?  dites-nous. 
Messire  Jean  est-ce  quelqu’un  d’etrange? 

Que  craignez-vous?Eh  quoi!  qu’il  ne  vous  mange? 
Ca  depechons : c’est  par  trop  marchande 
Depuis  le  temps ; monsieur  noire  cure 
Aurait  deja  parfait  son  entreprise. 

Disant  ces  mots , il  ote  la  chemise , 

Regarde  faire  , et  ses  lunettes  prend. 

Messire  Jean  par  lenombril  commence, 

Pose  dessus  une  main  , en  disant : 

Que  ceci  soitbeau  poitrail  de  jument. 

Puis  cette  main  dans  le  pays  s’avance. 

L’autre  s’en  va  transformer  ces  deux  monls 
Qu’en  nos  climats  des  gens  nomment  tetons; 

Car , quant  a ceux  qui  sur  l’autre  hemisphere 
Sont  blend  us  , plus  vastes  en  leur  tour , 

Par  reverence  on  ne  les  nomine  gubre. 

Messire  Jean  leur  fait  aussi  sa  cour  , 

Disant  toujours , pour  la  ebremonie , 

Que  ceci  soit  telle  ou  telle  parlie , 

On  belle  croupe  , ou  beau  (lane  , tout  enfin. 

Tant  de  fai;ons  mettaient  Pierre  en  chagrin  : 

Et , ne  voyant  nul  progrbs  A la  chose  , 

II  priait  Dieu  pour  la  metamorphose. 

C’etait  en  vain  ; car  de  l’enchantement 
'I’oute  la  force  et  l’accomplissement 
Gisait  a mettre  une  queue  A la  bete. 

Tel  ornement  est  chose  fort  honnble  : 

Jean , ne  voulant  un  tel  point  oublier, 

ta 


CONTES  ET  NOUVELLES. 


226 


L’altache  done.  Lors  Pierre  de  crier 
Si  liaut  qu’ou  l’eut  entendn  d’une  lieue  : 

Messire  Jean , je  n’y  veux  point  de  queue ! 

Vous  l’attachez  trop  has , messire  Jean ! 

Pierre  A crier  ne  futsi  diligent, 

Que  bonne  part  de  la  ceremonie 
Ne  fut  dejet  par  le  prtHre  accomplie. 

A bonne  fin  le  reste  aurait  ete , 

Si , non  content  d’avoir  dejd  parld , 

Pierre  encor  n’eiit  tire  par  la  soutane 
Le  cure  Jean  , qui  lui  dit : Foin  de  toi ! 

T’avais-je  pas  recommande  , gros  ane , 

De  ne  rien  dire , et  de  demeurer  coi? 

Tout  est  gate ; ne  t’en  prends  qu’a  toi-m6me. 
Pendant  ces  mots  l’epoux  gronde  i part  soi. 
Magdeleine  est  en  un  courroux  extreme , 

Querelle  Pierre , et  lui  dit : Malheureux ! 

Tu  ne  seras  qu’un  miserable  gueux 
Toute  ta  vie.  Etpuis  viens-t’en  me  braire , 

Yiens  me  conter  ta  faim  et  ta  douleur ! 

Voyez  un  peu ; monsieur  notre  pasteur 
Veut  de  sa  grace  a ce  traine-malheur 1 
Montrer  de  quoi  finir  noire  mis£re : 

Merite-t-il  le  bien  qu’on  lui  veut  faire? 

Messire  Jean , laissons  la  cet  oison : 

Tous  les  matins , tandis  que  ce  veau  lie 
Ses  ehoux , ses  aulx , ses  lierbes , son  oignon , 

Sans  l’avertir  venez  a la  maison ; 

Vous  me  rendrez  une  jurnent  polie. 

Pierre  reprit : Plus  de  jurnent,  ma  mie; 

Je  suis  content  de  n’avoir  qu’un  grison4 5. 

XT.  PATE  D’ANGUILLE. 

M6me  beaute , tant  soit  exquise , 

Rassasie  et  soule  it  la  fin. 

II  me  faut  d’un  et  d’autre  pain : 

Diversity , e’est  ma  devise. 

Cette  maitresse  untantet3  bise 
Rit  it  mes  yeux  : pourquoi  cela  ? 

C’est  qu’elle  est  neuve ; et  celle-lA 
Qui  depuis  longtemps  m’est  acquise, 

Blanche  qu’elle  est , en  nulle  guise 
Ne  me  cause  d’emotion. 

Son  cceur  dit  oui ; le  mien  dit  non. 

D’oii  vient  ? en  void  la  raison  : 

Diversity  , c’est  ma  devise. 

Je  Pai  j A dit  d’autre  fa^on ; 

Car  il  est  bon  que  l’on  ddguise  , 

Suivant  la  loi  de  ce  dicton  , 

4 Cet  homme  constamment  malheureux  : expression  dner- 
gique,  etqui  est , je  crois,  de  l'invention  de  notre  poete. 

1 Qu’un  3ne.  * Un  peu. 


Diversity , c’est  ma  devise. 

Ce  fut  celle  aussi  d’un  mari 
De  qui  la  femme  etait  fort  belle. 

11  se  trouva  bientot  gueri 
De  l’amour  qu’il  avail  pour  elle  : 

L’hymen  et  la  possession 
Eteignirent  sa  passion. 

Un  sien  valet  avait  pour  femme 
Un  petit  bee 1 assez  mignon  : 

Le  maitre , etant  bon  compagnon , 

Eut  bientot  empaum^  la  dame. 

Cela  ne  plut  pas  au  valet  ,• 

Qui , les  ayant  pris  sur  le  fait , 

Vendiqua  son  bien  de  couchette, 

A sa  moitie  dianta  goguette 3 , 

L’appela  tout  net  et  tout  franc... 

Bien  sot  de  faire  un  bruit  si  grand 
Pour  une  chose  si  commune ; 

Dieu  nous  gard  de  plus  grand’fortune 3 ! 

II  fit  a son  maitre  un  sermon. 

Monsieur , dit-il , chacun  la  sienne , 

Ce  n’est  pas  trop ; Dieu  et  raison 
Vous  recommandent  cette  antienne. 

Direz-vous  : Je  suis  sans  chrelienne? 

Vous  en  avez  a la  maison 
Une  qui  vaut  cent  fois  la  mienne. 

Ne  prenez  done  pas  tant  de  peine  : 

C’est  pour  ma  femme  trop  d’honneur  ; 

II  ne  lui  faut  si  gros  monsieur. 

Tenons-nous  chacun  a la  notre; 

N’allez  point  A l’eau  cliez  un  autre , 

Ayant  plein  puits  de  ces  douceurs : 

Je  m’en  rapporte  aux  connaisseurs. 

Si  Dieu  m’avait  fait  tant  de  grace 
Qu’ainsi  que  vous  je  disposasse 
De  madame , je  m’y  tiendrais, 

Et  d’une  reine  ne  voudrais. 

Mais , puisqu’on  ne  saurait  defaire 
Ce  qui  s’est  fait , je  voudrais  bien 
( Ceci  soit  dit  sans  vous  deplaire) 

Que  , content  de  votre  ordinaire , 

Vous  ne  goutassiez  plus  du  mien. 

Le  patron  ne  voulut  lui  dire 
Ni  oui  ni  non  sur  ce  discours , 

Et  commanda  que  tous  les  jours 
On  mit  au  repas  pr6s  du  sire 
Un  pat6  d’anguille.  Ce  mets 
Lui  chatouillait  fort  le  palais. 

Avec  un  appelit  extreme 

• C’est-tKlire.une  petite  femme.  Bee  se  prend  pour  bonche. 

5 Pour  dire  la  gronda ; expression  proverbiale. 

» Gard  pour  (jarde,  vieux  mot ; grand’fortune  pour  grandt 
fortune. 
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Une  et  deux  Ibis  il  en  mangea  : 

Mais,  quand  ce  vint  A la  troisiiime , 

La  seule  odeur  le  degouta. 

II  voulut  sur  une  autre  viande 
Mettre  la  main  ;•  on  l’empecha. 
Monsieur , dit-on  , nous  le  commande  : 
Tenez-vous-en  a ce  mels-la  : 

Vous  l’aimez  : qu’avez-vous  a dire? 
M’en  voila  soul , reprit  le  sire. 

Eli  quoi ! toujours  pates  au  bee ! 

Pas  une  anguille  de  rotie! 

Pates  tons  les  jours  de  ma  vie  I 
J’aimerais  mieux  du  pain  tout  sec. 
Laissez-inoi  prendre  un  pen  du  voire , 
Pain  de  par  Dieu , ou  de  par  l’autre : 
Au  diable  ces  pates  maudits ! 

Ils  me  suivront  en  paradis  , 

Et  par  dela,  Dieu  me  pardonne  ! 

Le  maitre  accourt  soudain  au  bruit ; 
Et,  prenant  sa  part  du  deduit1 : 

Mon  ami , dit-il , je  m’etonne 
Que  d’un  mets  si  plein  de  bonte 
Vous  soyez  silot  degoiite. 

Ne  vous  ai-je  pas  oui  dire 
Que  e’etait  votre  grand  ragout  ? 

II  faut  qu’en  pen  de  temps , beau  sire , 
Vous  ayez  bien  change  de  gout. 
Qu’ai-je  fait  qui  fut  plus  elrange? 

Vous  me  blamez  lorsque  je  change 
Un  mets  que  vous  croyez  friand , 

Et  vous  en  faites  lout  antant ! 

Mon  doux  ami , je  vous  apprend 
Que  ce  n’est  pas  une  sottise , 

En  fait  de  certains  appetits, 

De  changer  son  pain  blanc  en  bis : 
Diversity , e’est  ma  devise. 

Quand  le  maitre  eut  ainsi  parle , 

Le  valet  fut  tout  console. 

Non  que  ce  dernier  n’eut  a dire 
Quelque  chose  encor  la-dessus : 

Car , aprts  tout , doil-il  suffire 
D’alleguer  son  plaisir  sans  plus  ? 
J'aime  le  change.  A la  bonne  heure! 
On  vous  l’accorde  ; mais  gagnez , 

S’il  se  peut , les  interesses ; 

Cette  voie  est  bien  la  meilleure  : 
Suivez-la  done.  A dire  vrai , 

Je  crois  que  l’amateur  du  change 
De  ce  conseil  tenta  l’essai. 

On  dit  qu’il  parlait  comme  un  ange  , 

* Divertiweineut. 


De  mots  dorcs  usant  toujours. 

Mots  dorcs  font  tout  en  amours , 

C’esl  une  maxime  constante. 

Chacun  sail  quelle  est  mon  entente  ; 

J’ai  rebatlu  cent  et  cent  fois 
Ceci  dans  cent  et  cent  endroits : 

Mais  la  chose  est  si  necessaire , 

Que  je  ne  puis  jamais  m’en  taire , 

Et  redirai  jusques  au  bout : 

Mots  dorcs1  en  amours  font  tout. 

Ils  persuadenl  la  donzelle , 

Son  petit  chien  , sa  demoiselle , 

Son  epoux  quelquefois  aussi. 

C’est  le  seul  qu’il  fallaitici 
Persuader  : il  n’avait  l’ame 
Sourde  a cette  eloquence;  et,  dame ! 

Les  orateurs  du  temps  jadis 
N’en  ont  de  telle  en  leurs  ecrits. 

Notre  jaloux  devint  commode  : 

Meme  on  dit  qu’il  suivit  la  mode 
De  son  maitre  , et  toujours  depuis 
Changea  d’objets  en  ses  deduits3. 

Il  n’etait  bruit  que  d’aventures 
Du  chretien  et  de  creatures. 

Les  plus  nouvelles  sans  manquer 
Etaient  pour  lui  les  plus  genlilles  : 

Par  ou  le  drole  en  put  croquer5 
Il  en  croqua 1 ; femmes  et  lilies , 

Nymphes , grisettes  , ce  qu’il  put. 

Toutes  etaient  de  bonne  prise ; 

Etsur  ce  point,  tant  qu’il  vecut, 

Diversity  fut  sa  devise. 

XII.  LES  LUNETTES. 

J’avais  jure  de  laisser  la  lesnonnes  : 

Car , que  toujours  on  voie  en  mes  ecrits 
Meme  sujet  et  semblables  personnes  , 

Cela  pourrait  fatiguer  les  esprits. 

Ma  muse  met  guimpe  sur  le  tapis  ; 

Et  puis  quoi?  guimpe , et  puis  guimpe  sans  cesse; 
Bref,  toujours  guimpe,  et  guimpe  sous  la  presse. 
C’est  un  peu  trop.  Je  veux  que  les  nonnains 
Fassent  les  tours  en  amours  les  plus  fins ; 

Si  ne  faut-il  pour  cela  qu’on  epuise 
Tout  le  sujet.  Le  moyen?  c’est  un  fait 
Par  trop  frequent ; je  n’aurais  jamais  fait : 

11  n’est  greflier  dont  la  plume  y suflise. 

Si  j’y  tachais , on  pourrait  soupgonner 
Que  quelque  cas  m’y  ferait  retourner , 

Tant  sur  ce  point  mes  vers  font  de  reclmtes. 

' C'est-i-dii'e  de  l'argent.  ’ Scs  plaisirs. 

* En  put  sdduirc.  * tl  en  sddnisit. 

15. 
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Toujours  souvient  k Robin  de  ses  flutes'. 

Or  apportons  cela quelque  fin; 

Je  le  pretends , cette  tache  ici  faite. 

Jadis  s’etait  introduil  un  blondin 
Chez  des  nonnains , a tilre  de  filletle. 

II  n’avail  pas  quinze  ans  que  tout  ne  fut , 

Dont  le  galant  passa  pour  soeur  Colette  , 
Auparavant  que  la  barbe  lui  crut. 

Cet  entre-temps  ne  fut  sans  fruit : le  sire 
L’employa  bien  : Agn£s  en  profila. 

Las!  quel  profit!  j'eusse  mieux  fait  dedire 
Qu’a  soeur  Agn^s  malheur  en  arriva. 

II  lui  fallut  elargir  sa  ceinlure  , 

Puis  raettre  au  jour  petite  creature 

Qui  resseniblait  coniine  deux  gouttes  d’eau , 

Ce  dit  l’histoire , a la  sceur  jouvenceau. 

Voila  scandale  et  bruit  dans  l’abbaye ; 

D’oii  cet  enfant  est-il  plu  ? comme  a-t-on , 

Disaient  les  soeurs  en  riant,  je  vous  prie  , 

Trouve  ceans  ce  petit  champignon? 

Si  ne  s’est-il , apr6s  tout , fait  lui-meme. 

La  prieure  est  en  un  courroux  extreme  : 

Avoir  ainsi  souille  cette  maison ! 

Bientot  on  mit  l'accouchee  en  prison  ; 

Puis  il  fallut  faire  enquete  du  p£re. 

Comment  est-il  entre , comment  sorli  ? 

Les  murs  sont  hauts  , antique  la  touriere , 

Double  la  grille  , et  le  tour  tr6s-pelit. 

Serait-ce  point  quelque  gargon  en  fille  ? 

Dit  la  prieure ; et  parmi  nos  brebis 
N’aurions-nous  point,  sous  de  trompeurs  habit s , 
Un  jeune  loup?  Sus , qu’on  se  deshabille; 

Je  veux  savoir  la  verile  du  cas. 

Qui  fut  bien  pris?  ce  fut  la  feinte  ouaille. 

Plus  son  esprit  a songer  se  travaille , 

Moins  il  espfere.ecbapper  d’un  tel  pas. 

N6cessite , mere  de  stratag&ne , 

Lui  fit...  eh  bien?  Unfit  en  ce  moment 
Lier...  eh  quoi?  Foin ! je  suis  court  moi-meme  : 
Oil  prendre  un  mot  qui  disehonnfitement 
Ce  que  lia  le  p6re  de  l’enfant  ? 

Comment  trouver  un  detour  suffisant 
Pour  cetendroit?  Vous  avez  oul  dire 
Qu’au  temps  jadis  le  genre  liumain  avait 
Fenetre  au  corps , de  sorte  qu’on  pouvait 
Dans  le  dedans  tout  a son  aise  lire  : 

Chose  commode  aux  medecins  d’alors. 

Mais  si  d'avoir  une  fenetre  au  corps 
Etait  utile  , une  au  coeur  au  contraire 
Ne  l’etait  pas , dans  les  femmes  surtout ; 

4 Expression  proverbiale  , pour  dire  on  revicnt  toujours  ii  ses 
premieres  inclinations. 


Car  le  moyen  qu’on  put  venir  it  bout 
Derien  cacher?  Notre  commune  m£re, 

Dame  nature  , y pourvulsagement 
Par  deuxlacets  de  pareille  mesure. 

L’homme  et  la  femme  eurent  egalement 
De  quoi  fermer  une  telle  ouverture. 

La  femme  fut  lacce  un  peu  trop  dru  : 

Ce  fut  sa  faule ; elle-meme  en  fut  cause, 

N’etant  jamais  it  son  gre  trop  bien  close. 

L’homme  au  rebours ; el  le  bout  du  lissu 
Rendit  en  lui  la  nature  perplexe. 

Bref,  le  lacet A Tun  etraulre  sexe 
Ne  put  cadrer , et  se  Irouva , dit-on  , 

Aux  femmes  court , aux  homines  un  peu  long : 

Il  est  facile  a present  qu’on  devine 
Ce  que  lia  notre  jeune  imprudent : 

C’est  ce  surplus , ce  reste  de  machine, 

Boutde  lacet  aux  homines  excedant. 

D’un  brin  de  fil  il  I’attacha  de  sorte 
Que  tout  semblait  aussi  plat  qu’aux  nonnains  : 
Mais,  fil  ou  soie , il  n est  bride  assez  forte 
Pour  contenir  ce  que  bientot  je  crains 
Quine  s’ecbappe.  Amenez-moi des  saints; 
Amenez-moi,  si  vous  voulez  , des  anges  ; 

Je  les  liendrai  creatures  etranges , 

Si  vingt  nonnains  , lelles  qu’on  les  vit  lors  , 

Ne  font  trouver  a leur  esprit  un  corps  : 

J’entends  nonnains  ayant  tous  les  tresors 
De  ces  trois  soeurs  dont  la  fille  de  l’onde 
Se  fait  servir ; cbiches ' et  Tiers  appas 
Que  le  soleil  ne  voit  qu’au  nouveau  monde , 

Car  celui-ci  ne  les  lui  montre  pas. 

La  prieure  a sur  son  nez  des  lunettes , 

Pour  ne  juger  du  cas  legtrement. 

Tout  a Tentoursont  deboul  vingt  nonnettes, 

En  un  habit  que  vraisemblablement 
N’avaient  pas  fait  les  tailleurs  du  convent. 
Figurez-vous  la  question  qu’au  sire 
On  donna  lors  : besoin  n’est  de  le  dire. 

Touffes  de  lis , proportion  du  corps , 

Secrets  appas , embonpoint , et  peau  fine , 

Fermes  tetons , et  semblables  ressorls , 

Eurent  bientot  fait  jouer  la  machine : 

Elle  eebappa , rompit  le  fil  d’un  coup, 

Comme  un  coursier  qui  romprait  son  licou , 

Et  sauta  droit  au  nez  de  la  prieure  , 

Faisant  voler  lunettes  tout  it  Tlieure 
Jusqu’au  planclier.  Il  s’en  fallut  bien  peu 
Que  Ton  ne  vit  tomber  la  lunettere 3. 

Elle  neprit  cet  accident  enjeu. 

4 C'est-k-dire.appas  quisout  rliiches  ou  avares  d'eux-memes 
ct  qui  ne  se  montrent  pas. 

3 La  porteuse  de  lunettes.  Ce  inot  est  ici  ddlourne  de  son  \i 
ritable  sens. 
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L’on  tint  chapitre , et  sur  cette  mature 
Fut  raisonne  longtemps  dans  le  logis. 

Le  jeune  loup  fut  aux  vieilles  brebis 
Livre  d’abord.  Elies  vous  l’empoignfcrent , 

A certain  arbre  en  leur  cour  l’attachfcrent , 
Ayant  le  nez  devers  l’arbre  tourne , 

Le  dos  4 Fair  avec  toute  la  suite. 

Et  cependant  que  la  troupe  maudite 
Songe  comment  il  sera  guerdonne  ', 

Que  l’une  va  prendre  dans  les  cuisines 
Tous  les  balais , et  que  l’autre  s’en  court 
A 1'arsenal  oil  sont  les  disciplines  ; 

Qu’une  troisidne  enferme  a double  tour 
Les  soeurs  qui  sont  jeunes  et  pitoyables 2 ; 

Bref , que  le  sort , ami  du  marjolet5 , 

Ecarte  ainsi  toutes  les  detestables ; 

Vient  un  meunier  monte  sur  son  mulet , 
Gargon  carre , gargon  couru  des  lilies , 

Bon  compagnon , et  beau  joueur  de  quilles. 
Oh  ! oh  ! dit-il , qu’est-ce  14  que  je  voi? 

Le  plaisant  saint ! jeune  liomme , je  te  prie , 
Qui  t’a  mis  la  ? sont-ce  ces  sceurs  ? dis-moi : 
Avec  quelqu’une  as-tu  fait  la  folie? 

Te  plaisait-elle?  etait-elle  jolie? 

Car , 4 te  voir , tu  me  portes , ma  foi 
( Plus  je  regarde  et  mire  ta  personne ) , 

Tout  le  minois  d’un  vrai  croqueur  4 de  nonne. 
L’autre  repond  : Helas  ! c’est  le  rebours ; 

Ces  nonnes  m’ont  en  vain  prie  d’amours : 
Voil4  mon  mal.  Dieu  me  doint 5 patience  1 
Car  de  commettre  une  si  grande  offense  , 

J’en  fais  scrupule ; et  fiit-ce  pour  le  roi , 

Me  donnat-on  aussi  gros  d’or  que  moi. 

Le  meunier  rit ; et  sans  autre  mystd’e. 

Vous  le  delie  , el  lui  dit : Idiot , 

Scrupule , toi  qui  n’es  qu’un  pauvre  h£re  ! 
C'est  bien  4 nous  qu’il  apparlient  d’en  faire ! 
Notre  cure  ne  serait  pas  si  sot. 

Vite  fuis-t’en , m’ayant  mis  en  ta  place ; 

Car  aussi  bien  tu  n’es  pas , comrne  moi , 

Franc  du  collier , et  bon  pour  cet  emploi : 

Je  n’y  veux  point  de  quartier  ni  de  grace. 
Viennent  ces  sceurs ; toutes , je  te  repond , 
Verrontbeau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt0. 
L’autre  deux  fois  ne  se  le  fait  redire ; 

II  vous  l’atlache , et  puis  lui  ilil  adieu. 


Large  d’epaule  , on  aurail  vu  le  sire 
Attendre  nu  les  nonnains  en  ce  lieu , 


' Recompense. 

2 C'cst-4-dire  cnclincs  h la  pitiA 
' Jeune  homme  sans  experience . 

4 Sdducteur.  > jje  donne; 

• Phrase  provcrldale,  par  allusion  aux  danseurs  de 
<|in  promcltent  toujours  de  faire  des  clioses  extraordina 


L’escadron  vient , porte  en  guise  de  cierges 
Gaules  et  fouets  , procession  de  verges , 

Qui  fit  la  ronde  4 l’entour  du.meunier , 

Sans  lui  donner  le  temps  de  se  montrer , 

Sans  l’averlir.  Tout  beau!  dit-il,  mesdames, 
Vous  vous  trompez  , considerez-moi  bien  : 

Je  ne  suis  pas  cet  ennemi  des  femmes , 

Ce  scrupuleux  qui  ne  vaut  lien  4 lien. 
Employez-moi : vous  verrez  des  merveilles  : 

Si  je  dis  faux  , coupez-moi  les  oreilles.  i 
D’un  certain  jeu  je  viendrai  bien  4 bout : 

Mais  quant  au  fouet  je  n’y  vaux  rien  du  tout. 
Qu’entend  ce  l ustre , et  que  nous  veut-il  dire  ? 
S’ecrie  alors  une  de  nos  sans-dents  : 

Quoi ! tu  n’es  pas  notre  faiseur  d’enfants  ! 

Tant  pis  pour  toi,  tu  paieras  pour  le  sire; 

Nous  n’avons  pas  telles  armes  en  main 
Pour  demeurer  en  un  si  beau  cliemin. 

Tiens,  tiens,  voil4  l’ebat  que  Ton  desire. 

A ce  discours , fouets  de  rentrer  en  jeu  , 

Verges  d’aller , et  non  pas  pour  un  peu ; 
Meunier  de  dire  en  langue  intelligible , 

Crainte  de  n’etre  assez  bien  entendu  : 
Mesdames , je.. . ferai  tout  mon  possible 
Pour  m’acquitter  de  ce  qui  vous  est  du. 

Plus  il  leur  tient  des  discours  de  la  sorte , 

Plus  la  fureur  de  l’antique  cohorte 
Se  fait  sentir.  Longtemps  il  s’en  souvint. 
Pendant  qu’on  donne  au  mailre  l’anguillade , 
Le  mulet  fait  sur  l’lierbette  gambade. 

Ce  qu’4  la  fin  l’un  et  1’autre  devint , 

Je  ne  le  sais , ni  ne  m’en  mets  en  peine : 

Suffit  d’avoir  sauve  le  jouvenceau. 

Pendant  un  temps  les  lecteurs , pour  douzaine 
De  ces  nonnains  au  corps  gent  et  si  beau , 
N’auraient  voulu , je  gage , 6tre  en  sa  peau. 

XIII.  LE  CUVIER. 

Soyez  amant , vous  serez  inventif ; 

Tour  ni  detour , ruse  ni  stratag4me , 

Ne  vous  faudront 4 : le  plus  jeune  apprentif 
Est  vieux  routier  d4s  le  moment  qu’il  aime  : 

On  ne  vit  one  que  cette  passion 
Demeurat  court  faute  d’invention ; 

Amour  fait  tant  qu’enfin  il  a son  compte. 
Certain cuvier,  dont  on  a certain  conte, 

En  fera  foi.  Void  ce  que  j’en  sais , 

Et  qu’un  quidara.  me  dit  ces  jours  passes. 

Dedans  un  bourg  ou  ville  de  province 
( N’importe  pas  du  litre  ni  du  nom ) 1 

1 Ne  vous  manqueront  pas. 
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Un  tonnelier  et  sa  femme  Nannon 
Entretenaient  un  menage  assez  mince. 

De  Taller  voir  Amour  n’eut  & mepris , 

Y conduisant  un  de  ses  bons  amis , 

C’est  Cocuage ; il  fut  de  la  partie  : 

Dieux  familiers  et  sans  ceremonie , 

Se  trouvant  bien  dans  toule  holelleric  : 

Tout  est  pour  eux  bon  gite  et  bon  logis  , 

Sans  regarder  si  c'est  louvre  ou  cabane. 

Un  drole  done  caressait  madame  Anne  : 

Us  en  etaient  sur  un  point,  sur  un  point... 

C’est  dire  assez  de  ne  le  dire  point ; 

Lorsque  Tepoux  revient  tout  hors  d’lialeine 
Du  cabaret , justement , justement... 

C’est  dire  encor  ceci  bien  clairement. 

On  le  maudit;  nos  gens  sont  fort  en  peine. 

Tout  ce  qu’on  put  fut  de  cacher  l’amant  : 

On  vous  le  serre  en  hate  et  promptement 
Sous  un  cuvier  dans  une  cour  prochaine. 

Tout  en  entrant  Tepoux  dit : J’ai  vendu 
Notre  cuvier.  Combien?  dit  madame  Anne. 
Quinze  beaux  francs.  Ya , tu  n’es  qu’un  gros  ane , 
Repartit-elle  , et  je  t’ai  d’un  ecu 
Fait  aujourd  hui  profit  par  mon  adresse, 

L’ayant  vendu  six  ecus  avant  toi. 

Le  marchand  voit  s’il  est  de  bon  aloi , 

El  par  dedans  le  tate  pi£ce  il  ptece  , 

Examinant  si  tout  est  comme  il  faut, 

Si  quelque  endroit  n’a  point  quelque  defuut. 

Que  ferais-tu , malheureux , sans  ta  femme? 
Monsieur  s’en  va  chopiner , cependant 
Qu’on  se  tourmente  ici  le  corps  et  l\1me  : 

11  faut  agir  sans  cesse  en  l attendant. 

Je  n’ai  goute  jusqu’ici  nulle  joie : 

J’en  goulerai  desormais , attends-t’y. 

Voyez  un  peu  : le  galanl  a bon  foie 1 * * * ; 

Je  suis  d’avis  qu’on  laisse  a tel  mari 
Telle  moitie  I Doucement , notre  epouse  , 

Dit  le  bonhomme.  Or  sus , monsieur,  sortez  ; 

Ca , que  je  racle  un  peu  de  tous  cotes 
Votre  cuvier , et  puis  que  je  Tarrouse 5 : 

Par  ce  moyen  vous  verrez  s’il  tient  eau  ; 

Je  vous  reponds  qu’il  n’est  moins  bon  que  beau. 
Le  galant  sort ; Tepoux  entre  en  sa  place , 

Racle  partout , la  chandelle  a la  main  , 

De?a  , debt , sans  qu’il  se  doute  brin 

1 C’cst-a-dire  est  tranquille  etconfiant.  « Vous  avez  bon  foie, 

• Dieu  vous  sauve  la  rate  , se  ditquand  un  homme  est  pai- 

« sible  et  va  trop  & la  bonne  toi , ou  quand  on  parle  de  lui  avec 

o ironie.  » Leboux  , Dictionnaire  comique , satiriqua  el  cri- 
tique , p.  328. 

* Pour  je  l'arrose , et  selon  la  prononciation  de  certains 
paysans  qui  ont  conserve5  l’ancien  usage ; car,  dans  notre  vieux 
langage,  on  disait  arrouser  pour  arroser , et  coust'e  pour 
cosec* 
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De  ce  qu’Amour  en  dehors  vous  lui  brasse : 
Rien  n’en  put  voir ; et  pendant  qu’il  repasse 
Sur  chaque  endroit , affuble  du  cuveau , 

Les  dieux  susdits  lui  viennenl  de  nouveau 
Rendre  visite , imposant  un  ouvrage 
A nos  amants  bien  different  du  sien. 

11  regratta , gratia  , frotta  si  bien  , 

Que  notre  couple , ayant  repris  courage , 
lleprit  aussi  le  fil  de  l’entretien 
Qu’avait  trouble  le  galant  personnage. 

Dire  comment  le  tout  se  pul  passer , 

Ami  lecteur , tu  dois  m’en  dispenser  : 

Suffit  que  j’ai  trts-bien  prouve  ma  lh£se. 

Ce  tour  fripon  du  couple  augmentait  Taise ; 

Nul  d’eux  n’etait  ck  lels  jeux  apprenlif. 

Soyez  amant , vous  serez  inventif. 

XIV.  LA  CHOSE  IMPOSSIBLE. 

Un  demon  , plus  noir  que  malin  , 

Fit  un  cliarme  si  souverain 
Pour  Tamant  de  certaine  belle , 

Qu’a  la  fin  celui-ci  posseda  sa  cruelle. 

Le  pact 1 de  noire  amant  et  de  Tesprit  follet , 

Ce  fut  que  le  premier  jouirait  a soubait 
De  sa  cliarmante  inexorable. 

Je  te  la  rends  dans  peu  , dit  Satan  , favorable : 
Mais  par  tel  si , qu’au  lieu  qu’on  obeit  au  diable 
Quand  il  a fait  ce  plaisir-Ia  , 

A tes  commandements  le  diable  obeira 
Sur  l’heure  mcrae ; et  puis  sur  la  meme  beure, 
Ton  serviteilr  lutin  , sans  plus  longue  demeure , 
Ira  te  demander  autre  commandement 
Que  tu  lui  feras  promptement; 

Toujours  ainsi , sans  nul  relardement : 

Sinon  ni  ton  corps  ni  ton  ame 
N’appartiendront  plus  a ta  dame ; 

Ils  seront  a Satan , et  Satan  en  fera 
Tout  ce  que  bon  lui  semblera. 

Le  galant  s’accorde  A cela. 

Commander , etail-ce  un  myslere  ? 

Obeir  est  bien  autre  affaire. 

Sur  ce  penser-la  notre  amant 
S en  va  trouver  sa  belle , en  a contenlement ; 
Goute  des  voluptes  qui  n’ont  point  de  pareilles ; 

Se  trouve  tr£s-heureux , liormis  qu’incessammenl 
Le  diable  etait  it  ses  oreilles. 

Alors  Tamant  lui  commandait 
Tout  ce  qui  lui  venait  en  tete; 

De  balir  des  palais  , d’ exciter  la  tempfite : 

En  moins  d’un  tour  de  main  cela  s’accomplissait. 
Mainte  pistole  se  glissait 

1 An  lieu  de  pacte , par  licence  podlique. 
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Dans  l'escarcelle  tie  notre  hoinrae. 

II  envoyait  le  diable  A Rome; 

Le  diable  revenait  tout  charge  de  pardons. 

Aucuns  voyages  n'etaient  longs  , 

Aucune  chose  malaisee. 

L’amant , a force  de  rover 
Sur  les  ordres  nouveaux  qu’il  lui  fallait  trouver , 

Vit  bientot  sa  cervelle  usee.  v 
II  s'en  plaignit  & sa  divinite , 

Lui  dit  de  bout  en  bout  loule  la  veritd. 

Quoi ! ce  n’est  que  cela  ? lui  reparlil  la  dame  : 

Je  vous  aurai  bientot  tire 
Une  telle  epine  de  lame. 

Quand  le  diable  viendra , vous  lui  presenterez 
Ce  que  je  tiens , et  lui  direz  : 

Defrise-moi  ceci , fais  tant  par  tes  journees 
Qu'il  devienne  tout  plat.  Lors  elle  lui  donna 
Je  ne  sais  quoi , qu’elle  tira 
Du  verger  tie  Cypris , labyrinthe  des  fees , 

Ce  qu’un  due  autrefois  jugea  si  precieux  , 

Qu’il  voulut  l’honorer  d’une  chevalerie  ; 

Illustre  el  noble  confrerie’, 

Moins  pleine  d’hommes  que  de  dieux  *. 

L’amant  dit  au  demon  : C’est  ligne  circulaire 
Et  courbe  que  ceci;  je  t’ordonne  d’en  faire 
Ligne  droite  et  sans  nuls  retours  : 

Va-l’en  y travailler,  et  cours. 

L’esprit  s’en  va  , n’a  point  de  cesse 
Qu’il  n’ait  mis  le  fil  sous  la  presse ; 

Tache  de  l’aplatir  a grands  coups  de  marteau  ; 

Fait  sejourner  au  fond  de  l'eau  , 

Sans  que  la  ligne  ful  d’un  soul  point  etendue. 

De  quelque  lour  qu'il  se  servit , 

Quelque  secret  qu’il  eut , quelque  charme  qu’il  fit , 
C’etait  temps  et  peine  perdue  : 

II  ne  put  mettre  la  raison 
La  toison. 

Elle  se  revoltait  contre  le  vent,  la  pluie  , 

La  neige  , le  brouillard  : plus  Satan  y louehail , 
Moins  l’annelure  selachait. 

Qu’est-ce  ci?  disait-il ; je  ne  vis  de  ma  vie 
Chose  de  telle  etoffe  : il  n’est  point  de  lulin 
Qui  n'y  perdit  tout  son  lalin. 

Messire  diable  un  beau  matin 
S’en  va  trouver  son  homme,  et  lui  dit : Je  le  laisse. 

* L’ordre  de  la  Toison  d’or,  institud  en  1450  par  Philippe  le 
Bon , due  de  Bourgogne,  en  l’honncur  d’une  dame  de  Bruges , 
dont  il  dtait  amoureux.  Cette  dame  dtait  plus  que  blonde ; et  les 
courtisans  ayant  laisse  dchapper  quelques  plaisanterics  4 ce 
sujet , le  due  concut  le  dessein  de  changer  en  marque  de  dis- 
tinction le  sujet  de  leurs  railleries , et  il  institua  , dans  ce  but , 
rordre  de  la  Toison  d’or. 

’ Plus  de  souverains  et  de  princes  que  de  nobles  ordinaircs. 
Eneffet,  lors  de  1 institution,  le  nombre  dcs  inembres  de  la 
Toison  dor  fut  fixd 4 trentc  ct  un,  y compris  le  grand-inaitre. 
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Apprends-moi  seulement  ce  que  e’est  (pie  cela  : 

Je  te  le  rends  : tiens , le  voilJ. 

Je  suis  yictus  4 , je  le  confesse. 

. Notre  ami  monsieur  le  luiton’, 

Dit  l’homme , vous  perdez  un  pen  trop  tot  courage  ; 
Celui-ci  n’est  pas  seul,  etplus  d’un  compagnon 
Yous  aurait  taille  de  l’ouvrage. 

XV.  LE  MAGNIFIQUE. 

Un  peu  d’esprit , beaucoup  de  bonne  mine , 

Et  plus  encor  de  liberalite , 

C’est  en  amour  une  triple  machine 
Par  qui  maint  fort  est  bientot  emportti , 

Rocher  fut-il  : rochers  aussi  se  prennent. 

Qu’on  soit  bien  fait , qu’on  ait  quelque  talent, 
Que  les  cordons  de  la  bourse  ne  tiennent , 

Je  vous  le  dis , la  place  est  au  galant. 

On  la  prend  bien  quelquefois  sans  ces  choses. 

Bon  fait  avoir  neanmoins  quelques  doses 
D’entendement , et  n’etre  pas  un  sot. 

Quant  a l’avare  , on  le  bait;  le  magot 
A grand  besoin  de  bonne  rhetorique  : 

La  meilleure  est  celle  du  liberal. 

Un  Florentin , nomme  le  Magnifique , 

La  possedait  en  propre  original. 

Le  Magnifique  etait  un  nom  de  guerre 
Qu’on  lui  donna ; bien  l’avait  merite  : 

Son  train  de  vivre , et  son  honnetete , 

Ses  dons  surtout,  l’avaient  par  toute  terre 
Declare  tel ; propre  , bien  fait , bien  mis , 

L’esprit  galant,  et  Pair  des  plus  polis. 

Il  se  piqua  pour  certaine  femelle 
De  haut  etat.  La  conquete  etait  belle  : 

Elle  excitait  doublement  le  desir ; 

Rien  n’y  manquait , la  gloire  et  le  plaisir. 
Aldobrandin  etait  de  cette  dame 
Mari  jaloux;  non  comme  d’une  femme  , 

Mais  comme  qui  depuis  peu  jouirait 
D’une  Pbilis.  Cet  homme  la  veillait 
De  tous  ses  yeux;  s’il  en  eut  eu  dix  mille , 

Il  les  eut  tous  a ce  soin  occupes  : 

Amour  le  rend , quand  il  vent , inutile ; 

Ces  Argus-la  sont  fort  souvent  trompes. 
Aldobrandin  ne  croyait  pas  possible 
Qu’il  le  flit  one 5 ; il  defiait  les  gens. 

Au  demeurant  il  etait  fort  sensible 
A l’interet , aimait  fort  les  presents. 

Son  concurrent  n’avait  encor  su  dire 

* Vaincu. 

3 Le  lutin , 1c  (Fmon.  Autrefois  on  disait  luiler  pour  Int’cr, 
ot  luiltc  pour  lutte. 

* Du  tout,  cn  aucun  point. 
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Le  moindre  mot  a l’objet  de  ses  va>ux  : 

On  ignorait , ce  lui  semblait , ses  feux , 

Et  le  surplus  de  l’amoureux  martyre. 

( Car  c’est  toujours  une  mcme  chanson. ) 

Si  Ton  l’ent  su,  qu’eut-on  fait?  Que  fail-on? 

Ja  n’est  besoin  qu’au  lecteur  je  le  die. 

Pour  revenir  a noire  pauvre  amant , 

II  n’avait  su  dire  un  mot  seulement 
Au  medecin  toucbant  sa  maladie. 

Or  le  voila  qui  tourmente  sa  vie , 

Qui  va , qui  vient , qui  court , qui  perd  ses  pas : 
Point  de  fenetre  et  point  de  jalousie 
Ne  lui  permel  d'enlrevoir  les  appas 
Ni  d’entr’oulr  la  voix  de  sa  maitresse. 

11  ne  fut  one 1 semblable  forleresse. 

Si 2 faudra-t-il  qu’elle  y vienne  pourtant. 

Void  comment  s’y  prit  notre  assiegeant. 

Je  pense  avoir  deja  dit , ce  me  semble  , 

Qu’ Aldobrandin  homme  a presents  etait; 

Non  qu’il  en  fit , mais  il  en  recevait. 

Le  Magnifique  avait  un  cheval  d’amble , 

Beau , bien  laille  , dont  il  faisait  grand  cas : 

II  l’appelait , a cause  de  son  pas  , 

La  haquence.  Aldobrandin  le  loue  : 

Ce  fut  assez , noire  amant  proposa 
De  le  troquer.  L’epoux  s’en  excusa : 

Non  pas , dit-il , que  je  ne  vous  avoue 
Qu’il  me  plait  fort;  mais  a de  tels  marches 
Je  perils  toujours.  Alors  le  Magnifique, 

Qui  voit  le  butde  cette  politique , 

Reprit : Eh  bien  ! faisons  mieux  : ne  troquez ; 
Mais , pour  le  prix  du  cheval , permettez 
Que , vous  present , j’entrelienne  rnadame : 

C'est  un  desir  curieux  qui  m’a  pris. 

Encor  faut-il  que  vos  meilleurs  amis 
Sachent  un  peu  ce  qu’elle  a dedans  l’ame. 

Je  vous  demande  un  quart  d’heure  sans  plus. 
Aldobrandin  l’arretant  la-dessus : 

J’en  suis  d’avis  ! je  livrerai  ma  femme! 

Ma  foi,  mon  cher,  garilez  votre  cheval. — 

Quoi!  vous  present? — Moi present. — Etquel  mal 
Encore  un  coup  peut-il , en  la  presence 
D’un  inari  fin  comme  vous , arriver  ? 
Aldobrandin  commence  d’y  rever , 

Et  raisonnant  en  soi  : Quelle  apparence 
Qu’il  en  mevienne , en  effet , moi  present  ? 

C’est  marche  sur ; il  est  fol  a son  dam5. 

Que  pretend-il?  pour  plus  grande  assurance , 

Sans  qu'il  le  sache , il  faut  faire  defense 
A ma  moilie  de  repondre  au  galant. 

Sus , dit  l’epoux , j’y  consens.  La  distance 

< Jamais.  5 Ndanmoias. 

» Detriment.  On  prononce  dan. 


De  vous  a nous , poursuivit  notre  amant , 

Sera  reglee , afin  qu’aucunement 
Vous  n’enleniliez.  11  y consent  encore ; 

Puis  va  querir  sa  femme  en  ce  moment. 

Quand  l’autre  voit  celle-lA  qu’il  adore, 

Il  se  croit  <Mre  en  un  enchantement. 

Les  saints  faits , en  un  coin  de  la  salle 
Us  se  vont  seoir.  Notre  galant  n’etale 
Un  long  narre , mais  vient  d’abord  au  fait. 

Je  n’ai  le  lieu  ni  le  temps  a souhait , 
Commenfa-t-il ; puis  je  liens  inutile 
De  tant  tourner , il  n’esl  que  d'aller  drait. 
Partant,  rnadame,  enun  mot  comme  en  mille, 
Votre  beaute  jusqu’au  vif  m’a  touche. 
Penseriez-vous  quece  fut  un  peche 
Que  d’y  repondre?  Ah  ! je  vous  crois,  rnadame, 
De  trop  bon  sens.  Si  j'avais  le  loisir  , 

Je  ferais  voir  par  les  formes  ma  flamme , 

Et  vous  dirais  de  cet  ardent  desir 
Tout  le  menu 1 ; mais  que  je  brule , meure , 

Et  m’en  tourmente , et  me  dise  aux  abois , 

Tout  ce  chemin  que  Ton  fait  en  six  mois , 

Il  me  convient  le  faire  en  un  quart  d’heure , 

Et  plus  encor;  car  ce  n’est  pas  la  tout : 

Froid  est  l’amant  qui  ne  va  jusqu’au  bout , 

Et  par  sottise  en  si  beau  train  demeure. 

Vous  vous  taisez ! pas  un  mol ! Qu’est-ce  la? 
Renvoirez-vous  de  la  sorle  un  pauvre  homme  ? 
Le  ciel  vous  fit , il  est  vrai , ce  qu’on  nomine 
Divinite ; mais  faut-il  pour  cela 
Ne  point  repondre  alors  que  l’on  vous  prie? 

Je  vois  , je  vois ; c’est  une  tricherie 
De  votre  epoux  : il  m’a  joue  ce  trait , 

Et  ne  pretend  qu’aucune  repartie 
Soit  du  marche ; mais  j’y  sais  un  secret; 

Rien  n’y  fera , pour  le  sur , sa  defense. 

Je  saurai  bien  me  repondre  pour  vous  : 

Puis  ce  coin  d’ceil  , par  son  langage  doux , 
Rompt  a mon  sens  quelque  peu  le  silence  : 

J’y  lis  ceci : Ne croyez  pas,  monsieur, 

Que  la  nature  ait  compose  mon  ctEur 
De  marble  dur.  Vos  frequentes  passades  , 
Joules,  tournois,  devises,  serenades, 

M’onl  avant  vous  declare  votre  amour. 

Bien  loin  qu’il  m’ait  en  nul  point  offensee  , 

Je  vous  dirai  que  d£s  le  premier  jour 
J’y  repondis , etme  sentis  blessce 
Du  rneine  trait.  Mais  que  nous  sert  ceci?  — 

Ce  qu'il  nous  sert?  Je  m’en  vais  vous  le  dire : 
Etant  d’accord  , il  faut  cette  nuit-ci 
Gofiter  le  fruit  de  ce  connnun  martyre , 

De  votre  epoux  nous  venger  el  nous  rire , 

| Le  ddtail. 
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Bref,  le  payer  du  soin  qu’il  prend  ici : 

De  ces  fruits-14  le  dernier  n’est  le  pire. 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cire  : 
Descendez-y ; ne  doutez  du  succes. 

Voire  mail  ne  se  tiendra  jainais 

Qu’a  sa  maison  des  champs , je  vous  1’assure , 

Tantot  il  n’aille  eprouver  sa  monture. 

Vos  douagnas  en  leur  premier  sommeil , 

Vous  descendrez , sans  nul  autre  appareil 

Que  de  jeter  une  robe  fourree 

Sur  votre  dos , el  viendrez  au  jardin. 

De  mon  cote  l’echelle  est  preparee ; 

Je  monterai  par  la  cour  du  voisin ; 

Je  l’ai  gagne;  la  rue  est  trop  publique. 
Necraignez  rien....  — Ah  ! mon  cherMagnifique  , 
Que  je  vous  aime , et  que  je  vous  sais  gre 
De  ce  dessein  1 venez  , je  descendrai.  — 

C’est  vous  qui  parle ' . . . Eh ! pint  au  del , madame , 
Qu’on  vous  osat  embrasser  les  genoux ! — 

Mon  Magnifique , a tantot ; votre  flamme 
Ne  craindra  point  les  regards  d’un  jaloux. 
L’amant  la  quitte , et  feint  d’etre  en  courroux ; 
Puis,  tout  grondant : Vous  me  la  donnez  bonne , 
Aldobrandin!  je  n’entendais  cela. 

Autant  vaudrait  n’etre  avecque  personne 
Que  d’etre  avec  madame  que  voila. 

Si  vous  trouvez  clievaux  a ce  prix-la , 

Vous  les  devez  prendre  sur  ma  parole. 

Le  mien  hennit  du  moins ; mais  celte  idole 
Est  proprement  un  fort  joli  poisson. 

Or  sus , j’en  liens ; ce  m’est  une  legon. 

Quiconque  veut  le  resle  du  quart  d’heure 
N’a  qu’a  parler  j’en  ferai  juste  prix. 
Aldobrandin  rit  si  fort  qu’il  en  pleure. 

Ces  jeunes  gens , dit-il,  en  leurs  esprils 
Mettent  toujours  quelque  haute  entreprise. 

Notre  feal , vous  lachez  trop  tot  prise ; 

Avec  le  temps  on  en  viendrait  a bout. 

J’y  liendrai  l’oeil ; car  ce  n’est  pas  la  lout ; 

Nous  y savons  encor  quelque  rubrique. 

Et  cependant , monsieur  le  Magnifique, 

La  haquenee  est  nettement  a nous  : 

Plus  ne  fera  de  depense  cliez  vous. 

Di:s  aujourd’hui , qu’il  ne  vous  en  deplaise  , 

Vous  me  verrez  dessus  fort  a mon  aise 
Dans  le  chemin  de  ma  maison  des  champs. 

II  n’y  manqua , sur  le  soir ; et  nos  gens 
Au  rendez-vous  tout  aussi  peu  inanqufcrent. 

Dire  comment  les  choses  s’y  passerent , 

C est  un  detail  trop  long;  lecteur  prudent, 

Je  m’cn  remets  a ton  bon  jugement : 

' four  c Ml  vous  qui  paulez.  Incorreclion  ct  licence. 


La  dame  etait  jetine , fringante  et  belle, 

L’amant  bien  fail,  et  lous  deux  fort  epris. 

Trois  rendez-vous  coup  sur  coup  furent  [iris : 
Moins  n’en  valail  si  gentille  femelle. 

Aucun  peril , nul  mauvais  accident , 

Bons  dormilifs  en  or  comme  en  argent 
Aux  douagnas  ’,  el  bonne  sentinelle. 

Un  pavilion  vers  leboul  du  jardin 
Vint  il  propos  : messire  Aldobrandin 
Ne  l’avait  fait  balir  pour  cet  usage. 

Conclusion , qu’il  prit  en  cocuage 
Tous  ses  degres  : un  seul  ne  lui  manqua  , 

Tant  sut  jouer  sonjeu  la  haquenee  ! 

Content  ne  fut  d’une  seulejournee 
Pour  l’eprouver;  aux  champs  il  demeura 
Trois  jours  enliers,  sans  doute  niscrupule. 

J’en  connais  bien  qui  ne  sont  si  chanceux ; 

Car  ils  ont  femme , et  n’ont  cheval  ni  mule  , 
Sachant  de  plus  tout  ce  qu’on  fait  cliez  eux. 

XVI.  LE  TABLEAU. 

On  m’engage  a conter  d’une  maniere  honnete 
Le  sujet  d’un  de  ces  tableaux 
Sur  lesquels  on  met  des  rideaux ; 

Il  me  faut  lirer  de  ma  tete 
Nombre  de  traits  nouveaux , piquants , et  delicats , 
Qui  disent  et  ne  disent  pas  , 

Et  qui  soient  entendus  sans  notes 
Des  Agn6s  merne  les  plus  sottes. 

Ce  n’est  pascoucher  grosa;  ces  extremes  Agnes 
Sont  oiseaux  qu’on  ne  vit  jamais. 

Toute  matrone  sage,  k ce  que  dit  Catulle, 

Regarde  volontiers  le  gigantesque  don 
Fait  au  fruit  de  Venus  par  la  main  de  Junon* : 

A ce  plaisant  objet  si  quelqu’une  recule , 

Cette  quelqu’une  dissimule. 

Ce  principe  pose,  pourquoi  plus  de  scrupule, 
Pourquoi  moins  de  licence  aux  oreillesqu’auxyeux  ? 
Puisqu’on  le  veut  ainsi , je  ferai  de  mon  mieu.x  : 
Nuls  traits  k decouvert  n’auront  ici  de  place ; 

Tout  y sera  voile  , mais  de  gaze , et  si  bien 
Que  je  crois  qu’on  n’en  perdra  rien. 

Qui  pense  finement  et  s’exprime  avec  grace 
Fait  tout  passer  : car  tout  passe; 

4 Duegne. 

a Ce  n'est  pas  ineltre  un  fort  enjeu , ce  n'est  pas  hasardcr 
beaucoup. 

" Allusion  aux  deux  vers  suivants  qui  sont  dans  lepigramme 
viu  des  Priapdes ; ils  ne  sont  pas  de  Catulle , comme  le  dit  la 
Fontaine,  mais  d'un  anonyme. 

Niuilrum  sapiunt  vldentque  magnarn 
Matrons  quoque  meiilulain  libcntcr. 

| Note  de  M.  Doissonade.] 
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Je  l’ai  cent  fois  eprouve  : 

* Quand  le  mot  est  bien  trouve, 

Le  sexe , en  sa  faveur , a la  chose  pardonne : 

Ce  n’est  plus  elle  alors , c’estelle  encor  pourtant; 
Vous  ne  faites  rougir  personne , 

Et  tout  le  monde  vous  entend. 

J’aibesoin  aujourd’hui  de  cet  art  important. 
Pourquoi , me  dira-t-on , puisque  sur  ces  merveilles 
Le  sexe  porte  l’ceil  sans  Unites  ces  famous? 

Je  reponds  & cela  : Chastes  sont  ses  oreilles , 

Encor  que  les  yeux  soient  fripons. 

Je  veux,  quoi  qu’il  en  soit,  expliquer  a des  belles 
Cette  chaise  rompue , et  ce  rustre  tombe. 

Muses,  venez  m’aider : mais  vous  fites  pucelles , 

Au  joli  jeu  d'amour  ne  sachant  A ni  B. 

Muses , ne  bougez  done ; seulement  par  bonle 
Dites  au  dieu  des  vers  que  dans  mon  entreprise 
II  est  bon  qu’il  me  favorise , 

Et  de  mes  mots  fasse  le  choix , 

Oujedirai  quelque  soltise 
Qui  me  fera  donner  du  busque  sur  les  doigts 1 
C’est  assez  raisonner  ; venons  a la  peinture  : 

Elle  contient  une  aventure 
Arrivee  au  pays  d’ Amours. 

Jadis  la  ville  de  Cytltre 
Avait  en  1’un  de  ses  faubourgs 
Un  monastere ; 

Venus  en  fit  un  seminaire  : 

II  etait  de  nonnains , et  je  puis  dire  ainsi 
Qu’il  etait  de  galants  aussi.'' 

En  ce  lieu  hantaient  d’ordinaire 
Gens  de  cour , gens  de  ville,  et  sacrificateurs , 

Et  docteurs , 

Et  bacheliers  surtout.  Un  de  ce  dernier  ordre 
Passait  dans  la  maison  pour  filre  des  amis. 

Propre  , toujours  rase  , bien  disant,  et  beau  fils , 

Sur  son  chapeau  luisant,  sur  son  rabat  bien  mis , 

La  medisance  n’eut  su  mordre. 

Ce  qu’il  avait  de  plus  charmant , 

C’est  que  deux  des  nonnains  alternativement 
En  tiraient  maint  et  maint  service. 

L’une  n’avait  quitte  les  atours  de  novice 
Que  depuis  quelques  mois ; 1’autre  encor  les  porlail. 
La  moins  jeune  a peine  complail 
Un  an  entier  par-dessus  seize  : 

Age  propre  a soutenir  these , 

Thfee  d’amour  : le  bachelier 
Leur  avait  rendu  familier 
Chaque  point  de  cetle  science , 

Et  le  tout  par  experience. 

Une  assignation  pleine  d’impatience 

■ Corriger,  charter. 


Fnt  un  jour  par  les  soeurs  donnee  ii  cet  amant; 

Et , pour  rendre  complet  le  divertissement , 

Bacchus  avec  Cerfes , de  qui  la  compagnie 
Met  Venus  en  train  bien  sou  vent , 

Devaient  £tre  ce  coup  de  la  ceremonie. 

Proprete  touclia  seule  aux  apprdls  du  regal ; 

Elle  sut  s’en  tirer  avec  beaucoup  de  grace : 

Tout  passa  par  ses  mains,  et  le  vin  et  la  glace, 

Etles  carafes  de  cristal ; 

On  s’y  serait  mire.  Flore  k l’lialeine  d’ambre 
Serna  de  fleurs  toute  la  chambre  : 

Elle  en  fit  un  jardin.  Sur  lelinge , ces  fleurs 
Formaicnt  des  lacs  d’amour , et  le  chiffre  des  soeurs. 
Leurs  cloitrieres  excellences 
Aimaient  fort  ces  magnificences  : 

C'est  un  plaisir  de  nonne.  Au  rcste , leur  beaut 
Aiguisait  Tappctit  aussi  de  son  cote. 

Mille  secretes  circonstances 
De  leurs  corps  polis  el  charmants 
Auginenlaient  l’ardeur  des  amants. 

Leur  ladle  etait  presque  semblable ; 
Blancheur,  delicatesse,  embonpoint  raisonnable , 
Fermete : tout  charmait,  tout  etait  fait  an  tour ; 

En  mille  endroitsnicliait  1’ Amour  , 

Sous  line  guimpe,  un  voile,  et  sous  un  scapulaire , 
Sous  ceci , sous  cela  que  voit  pen  l’ceil  du  jour , 

Si  celui  du  galant  ne  l’appelle  au  mystere. 

A ces  soeurs  l’enfant  de  Cylhfcre 
Mille  fois  le  jour  s’en  venait 
Les  bras  ouverts , et  les  prenait 
L’une  apr£s  1’autre  pour  sa  mere. 

Tel  ce  couple  attendait  le  bachelier  trop  lent ; 

Et  de  lui , tout  en  l'attendant , 

Elies  disaient  du  mal , puis  du  bien ; puis  les  belles 
Imputaient  son  retardement 
A quelques  amities  nouvelles. 

Qui  peut  le  retenir  P disait  l’une ; est-ce  amour  ? 
Est-ce  affaire?  est-ce  maladie? 

Qu’il  y revienne  de  sa  vie , 

Disait  l’autre ; il  aura  son  lour. 

Tandis  qu'elles  eberebaient  la-dessous  du  mystere, 
Passe  un  Mazel  portant  a la  d^posilaire 1 
Certain  fardeau  peu  necessaire  : 

Ce  n’etait  qu’un  prelexte ; et,  selon  qu’on  m'a dit , 
Cette  depositaire , ayant  grand  appetit , 

Faisait  sa  portion  des  talents  de  ce  rustre , 

Tenu  , dans  tels  repas,  pour  un  traiteur  illuslre. 

Le  coquin , lourd  d’ailleurs , et  trfes-court  en  esprit , 
A la  cellule  se  meprit : 

II  alia  chez  les  attendants 

Frapper  avec  ses  mains  pesanles.  * 

i Celle  qui  dans  le  couvent  a la  garde  de  l'argent. 


LI  VUE  IV. 


On  ouvre;  on  est  surpris.  On  le  inaudit  d abord  , 
Puis  on  voit  que  c’est  un  tresor. 

Les  nonnains  s’cclatent  de  rire. 

Toutes  deux  conamencent  £i  dire , 

Comme  si  toutes  deux  s’etaient  donne  le  mot : 
Servons-nous  de  ce maitre sot; 

II  vaut  bien  l’autre;  que  t’en  semble? 

La  professe  1 * * * ajouta  : C’est  lri:s-bien  nvise. 
Qu’attendions-nous  ici  ? Qu’il  nous  fut  dcbite 
De  beaux  discours?  Non,  non,  ni  rieu  qui  leur  ressemble. 
Ce  pitaud 5 doit  valoir,  pour  le  point  souhaite, 
Bacbelier  et  docteur  ensemble. 

EUe  en  jugeait  tres-bien  : la  taille  du  gargon , 

Sa  simplicity,  sa  fa<;on, 

Et  le  pen  d’interSt  qu’en  tout  il  semble  prendre  , 
Faisait  de  Ini  beaucoup  allcndre. 

C'elait  rhomme  d’Esope ; il  ne  songeait  k rien ; 

Mais  il  buvait  et  mangeait  bien ; 

Et.  si  Xantus  feutlaisse  faire, 

Il  aurait  pousse  loin  l’affaire. 

Ainsi,  bientot  apprivoise, 

Il  se  trouva  tout  dispose 
Pour  executer  sans  remise 
Les  ordres  des  nonnains,  les  servant  A leur  guise 
Dans  son  office  de  Mazet, 

Dont  il  lui  fut  donne  par  les  sceurs  un  brevet. 

Ici  la  peinture  commence  : 

Nous  voila  parvenus  au  point. 

Dieu  des  vers,  ne  me  quitle  point; 

J'ai  recours  h.  ton  assistance. 

Dis-moi  pourquoi  ce  rustre  assis, 

Sans  peine  de  sa  part,  el  lr£s-fort  a son  aise, 

Laisse  le  soin  de  tout  aux  amoureux  soucis 
De  soeur  Claude  et  de  scour  Therese. 

N’aurait-il  pas  mieux  fait  de  leur  donner  la  chaise? 

Il  me  semble  deja  que  je  vois  Apollon 
Qui  me  dit  : Tout  beau,  ces  matures 
A fond  ne  s’examinent  glares. 

J’entends ; et  l’Amour  est  un  etrange  gallon  ; 

J’ai  tort  d’eriger  un  fripon 
En  maitre  de  ceremonies. 

D£s  qu’il  entre  en  une  maison , 

Ragles  el  lois  en  sont  bannies ; 

Sa  fantaisie  est  sa  raison. 

Le  voila  qui  rompt  tout : c’est  assez  sa  coutume  ; 

Ses  jeux  sont  violents.  A terre  on  vil  bientot 
Le  galant  cathedral !.  Ou  soil  par  le  defaut 

1 l,a  religieuse  professe,  c'est-k-dire,  celle  qui  avail  fait  des 

•ieux. 

1 Ce  rustre , ce  lourd  paysan. 

• Le  galant  siigeur,  reposant  sur  !c  sidgc.  Cathedral,  comme 
••rtjectif  masculin,  est,  jecrois.de l'invention  de  la  Fontaine: 

ilvient  du  mot  grec  /.xOtloa,  sirigc.  11  y a ainsi  dans  les  deux 


De  la  chaise  un  peu  faible,  ou  soit  que  du  pitaud 
Le  corps  ne  fut  pas  fail  de  plume, 

Ou  soit  que  sceur  Therese  eut  charge  d’action 
Son  discours  vehement  et  plein  demotion  , 

On  entendit  craquer  l’amoureuse  tribune  : 

Le  rustre  lombe  5 terre  en  celte  occasion. 

Ce  premier  point  eut  par  fortune 
Malheureuse  conclusion. 

Censeurs,  n’approchez  point  d’ici  votre  ceil  profane. 
Yous,  gens  de  bien,  voyez  comme  soeur  Claude  mit 
Un  tel  incident  a profit. 

Therese  en  ce  malheur  perdit  la  tramontane 1 : 
Claude  la  debusqua,  s’emparant  du  timon. 

Therese,  pile  qu’un  demon  , 

Tache  a la  retirer,  et  se  remettre  au  trone ; 

Mais  celle-ci  n’est  pas  personne 
A ceder  un  poste  si  doux. 

Soeur  Claude,  prenez  garde  a vous ; 

Therese  en  vent  venir  aux  coups ; 

Elle  a le  poing  leve.  Qu’elle  ail!  C’est  bien  repondre : 
Quiconque  est  occupe  comme  vous  ne  sent  rien. 

Je  ne  m’etonne  pas  que  vous  sachiez  confondre 
Un  petit  mal  dans  un  grand  bien. 

Malgre  la  colere  marquee 
Sur  le  front  de  la  debusquee, 

Claude  suit  son  chemin,  le  rustre  aussi  le  sien  : 
Therese  est  malcontente,  et  gronde. 

Les  plaisirs  de  Venus  sont  sources  de  debats ; 

Leur  fureur  n’a  point  de  seconde : 

J en  prends  cl  temoin  les  combats 
Qu’on  vit  sur  la  terre  et  sur  l’onde, 

Lorsque  Paris  il  Menelas 
Ota  la  merveiile  du  monde. 

Quoique  Bellone  ait  part  ici, 

J’y  vois  peu  de  corps  de  cuirasse  : 

Dame  Venus  se  couvre  ainsi 
Quand  elle  entre  en  cbamp  closavec  le  dieu  de  Thrace. 

Cette  armure  a beaucoup  de  grace. 

Belles,  vous  m’enlendez ; je  n’en  dirai  pas  plus  : 
L’habit  de  guerre  de  Venus 
Est  plein  de  choses  admirables  : 

Les  Cyclopes  aux  membres  nus 
; Forgent  peu  de  harnois  qui  lui  soient  comparables; 
Celui  du  preux  Achille  aurait  ete  plus  beau, 

Si  Vulcan  efit  dessus  grave  notre  tableau. 

Or  ai-je  des  nonnains  mis  en  vers  l’aventure , 

Mais  non  avec  des  traits  dignes  de  faction ; 

Et  comme  celle-ci  declioit  dans  la  peinture, 

La  peinture  dechoit  dans  ma  description. 

Les  mots  et  les  couleurs  ne  sont  choses  pareilies ; 

editions  de  1675  ct  1676;  peu t-etrc  rst-cc  une  faute  d'imprimeur, 
et  doit-on  lire  calMdrant : car  on  appelle  cnlhcdrant , dans 
les  university , celui  qui  preside  one  th6se. 

4 Ne  snt  plus  oil  elle  en  ytait,  perdit  sa  presence  d'esprit, 
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Ni  les  yeux  ne  sont  les  oreilles. 

J’ai  laisse  longtemps  au  filet 
S(Eur  Therdse  la  detrdnee  : 

Elle  cut  son  tour ; noire  Mazet 
Partagea  si  bien  sa  journee 
Que  cliacun  fut  content.  L’histoire  finit  lei : 

Du  festin  pas  un  mot.  Je  veux  croire,  et  pour  cause, 
Que  Ton  but  et  que  l’on  mangea ; 

Ce  fut  l’inlermede  et  la  pause. 

Enfin  lout  alia  bien,  hormis  qu’en  bonne  foi 
L'heuredu  rendez-vous  m’embarrasse.  Et  pourquoi? 
Si  l’amant  ne  vint  pas,  sceur  Claude  et  soeur  Therdse 
Enrent  a tout  le  moins  de  quoi  se  consoler  : 

S'il  vint,  on  sut  cacber  le  lourdaud  et  la  chaise; 
L’amant  trouva  bientot  encore  a qui  parler. 

L1YRE  CINQU1EME. 


I.  LA  CLOCHETTE. 

Oh ! combien  l’homme  esl  inconstant,  divers, 
Faible,  leger,  tenant  mal  sa  parole ! 

J’avais  jure,  mdme  en  assez  beaux  vers , 

De  renoncer  a lout  conte  frivole  : 

Et  quand  jure  ? e’est  ce  qui  me  confond ; 

Depuis  deux  jours  j’ai  fait  cette  promesse. 

Puis  fiez-vous  a rimeur  qui  repond 
D’un  seul  moment.  Dieu  ne  fit  la  sagesse 
Pour  les  cerveaux  qui  banlenl  les  neuf  Sceurs: 
Trop  bien  ont-ils  quelque  art  qui  vous  peut  plaire, 
Quelque  jargon  plein  d’assez  de  douceurs ; 

Mais  d’etre  surs , ce  n’est  la  leur  affaire. 

Si  me  faut-il  trouver,  n’en  fut-il  point, 
Temperament  [tour  accorder  ce  point ; 

Et,  supposd  que  quant  & la  matidre 
J’eusse  failli,  du  moins  pourrais-je  pas 
Le  reparer  par  la  forme,  en  tout  cas  ? 

Voyons  ceci.  Vous  saurez  que  naguere 
Dans  la  Touraine  un  jeune  baclielier. . . 
(Interprelez  ce  mot  it  votre  guise  : 

L’usage  en  fut  autrefois  familier 
Pour  dire  ceux  qui  n’ont  la  barbe  grise 
Ores 1 ce  sont  suppols  de  sainte  Eglise.) 

Le  notre  soit  sans  plus  unjouvenceau 
Qui  dans  les  pres , sur  le  bord  d’un  ruisseau , 
Vous  cajolait  la  jeune  bachelelte 

* Qui  sont  jcunes , et  dont  l’education  n’est  pas  formic . 

1 Maiutcnant. 


Aux  blanches  dents,  aux  pieds  nos,  au  corps  gent  S ; •, 
Pendant  qu’Io  a porlant  une  clochelte 
Aux  environs  allait  l’herbe  mangeant. 

Notre  galant  vous  lorgne  une  filletle 
De  celles-la  que  je  viens  d’exprimer. 

Le  malheur  fut  qu’elle  etait  trop  jeunette , 

Et  d’age  encore  incapable  d’aimer. 

Non  quA  treize  ans  on  y soil  inliabile ; 

Meme  les  lois  ont  availed  ce  temps s : 

Les  lois  songeaient  aux  personnes  de  viile , 

Bien  que  l’amour  semble  ne  pour  les  champs. 

Le  baclielier  deploya  sa  science. 

Ce  fut  en  vain  : le  peu  d’experience , 

L’humeur  farouche  , on  bien  l’aversion, 

On  tous  les  trois,  firent  que  la  bergere, 

Pour  qui  l’amour  etait  langue  etrangere, 
llepondit  mal  it  tant  de  passion. 

Que  fit  l’amant?  Croyant  tout  artifice 
Libre  en  amours,  sur  le  coi 4 de  la  nuit 
Le  compagnon  detourne  une  genisse 
De  ce  betail  par  la  fille  conduit. 

Le  demeurant,  non  compte  par  la  belle 
( Jeunesse  n'a  les  soins  qui  sont  requis ), 

Prit  aussitot  le  cliemin  du  logis. 

Sa  mdre,  etant  moins  oublieuse  qu’elle, 

Vil  qu’il  manquait  une  pidee  au  troupeau. 

Dieu  sait  la  vie ! elle  tance  Isabeau , 

Vous  la  renvoie ; et  la  jeune  pucelle 
S’en  va  pleurant,  et  demande  aux  echos 
Si  pas  un  d’eux  ne  sait  nulle  nouvelle 
De  celle-ld , dont  le  drole  a propos 
Avail  d’abord  etoupe  la  clochelte  : 

Puis  il  la  prit;  puis,  lafaisant  sonner, 

II  se  fit  suivre ; et  tant  que  la  fillelte 
Au  fond  d’un  hois  se  laissa  delourner. 

Jugez,  lecteur,  quelle  fut  sa  surprise 
Quand  elle  ouit  la  voix  de  son  amant. 

Belle,  dil-il,  toute  chose est permise 
Pour  se  tirer  de  l’amoureux  tourment. 

A ce  discours  la  fille  tout  en  transe 
Remplit  de  cris  ces  lieux  peu  frequenles. 

Nul  n’accourut.  0 belles  1 evilez 
Le  fond  des  hois,  et  leur  vaste  silence. 

II.  LE  FLEUVE  SCAMANDRE. 

Me  voilit  pret  a conter  de  plus  belle ; 

Amour  le  veut,  et  rit  de  mon  tourment : 

< Propre  et  gentil.  5 Qu'une  vaclie. 

•Ilya  dans  mon  exeinplaire  de  Maucroix  une  note  manii 
scrite  du  temps,  ainsi  concue : « PermetUint  le  mariage  des  title 
4 douze  ans,  » 

t c'cst-4-dire,pcndant  le  calme  et  la  tranquillity  de  la  nuit.  L 
Pontaiue  emploic  ici  substautivement  le  mot  cui , qui  est  ui 
adjectif. 
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Homines  et  dicux,  tout  est  sous  sa  tutelle  , 

Tout  obeit , lout  c£de  a cet  enfant. 

J'ai  desormais  besoin  , en  le  chantant, 

De  traits  moins  forts  et  deguisant  la  chose , 

Car , apr6s  tout,  je  lie  veux  litre  cause 
D’aucun  abus  : que  plutot  mes  cents 
Manquent  de  sel , et  ne  soient  d’aucun  prix ! 

Si , dans  ces  vers,  j’introduis  et  je  chante 
Certain  trompeur  et  certaine  innocente , 

C’est  dans  la  vue  et  dans  I’intention 
Qu’on  se  mefie  en  telle  occasion. 

J’ouvre  l’esprit,  et  rends  le  sexe  habile 
A se  garder  de  ces  pieges  divers. 

Sotle  ignorance  en  fait  trebucher  mille , 

Centre  uneseule  a qui  nuiraient  mes  vers. 

J’ai  lu  qu’un  orateur  eslime  dans  la  Gr£ce , 

Des  beaux-arts  autrefois  souveraine  maitresse , 

Banni  de  son  pays  , voulut  voir  le  sejour 
Oil  subsistaient  encor  les  mines  de  Troie  ; 

Cinion  , son  caniarade,  eut  sa  partde  la  joie. 

Du  debris  d’llion  s’etait  construit  unbourg 
Noble  par  ses  mallieurs  : la  Priam  et  sa  cour 
N’etaient plus  que  des  noms  dont  le  temps  faitsa  proie. 
Ilion , ton  nom  seul  a des  charmes  pour  moi ; 

Lieu  fecond  en  sujets  propres  a noire  emploi , 

NTe  verrai-je  jamais  rien  de  toi , ni  la  place 
De  ces  murs  eleves  et  detruits  par  des  dieux, 

NTi  ces  champs  oil  couraient  la  Fureur  et  l’Audace  , 
Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  put  me  presenter  l’image  de  ces  lieux? 

Pour  revenir  au  fait  et  ne  point  trop  m’etendre  , 
Cimon  , le  heros  de  ces  vers , 

Se  promenait  pr£s  du  Scamandre. 

Une  jeune  ingenue  en  ce  lieu  se  vient  rendre  , 

Et  goiiter  la  fraicheur  sur  ces  bords  toujours  verts. 
Son  voile  au  gre  des  vents  va  flottant  dans  les  airs ; 
Sa  parure  est  sans  art;  elle  a Pair  de  berg^re  , 

Une  beaute  naive  , une  taille  legere. 

Cimon  en  est  surpris , et  croit  que  sur  ces  bords 
Venus  vient  etaler  ses  plus  rares  tresors. 

Un  antre  elait  aupres  : l’innocente  pucelle 
Sans  soupgon y descend,  aussi simple  que  belle. 

Le  chaud , la  solitude , et  quelque  dieu  malin  , 
L’invitfcrent  d’ahord  a prendre  un  demi-bain. 

Notre  banni  se  cache ; il  contemple , il  admire  , 

11  ne  sait  quels  charmes  dire ; 

Il  devore  des  yeux  et  du  cocur  cent  beautes. 

Comme  on  etait  rempli  de  ces  divinilcs 
Que  la  Mile  a dans  son  empire , 

Il  songe  a profiter  de  l’erreur  de  ces  temps ; 

Prend  1 air  d’un  dieu  des  eaux,  mouillesesvfitements, 
Se  couronne  de  joncs  et  d’herbe  degouttante, 
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Puis  invoque  Mercure  et  le  dieu  des  amants. 

Contre  taut  de  trompeurs  qu’eut  fait  une  innocente? 
La  belle  enfin  decouvre  un  pied  dont  la  blancheur 
A m ail  fait  honte  il  Galatce  ; 

Puis  le  plonge  en  l’onde  argenlee, 

Et  regarde  ses  lis , non  sans  quelque  pucleur. 

Pendant  quA  cet  objel  sa  vue  est  arrelee , 

Cimon  approche  d’elle ; elle  court  se  cacher 
Dans  le  plus  pvofond  du  vocher. 

Je  suis , dit-il , le  dieu  qui  commande  a cette  onde ; 
Soyez-en  la  ddesse , et  regnez  avec  moi : 

Pen  de  tleuves  pourraient  dans  leur  grolle  profonde 
Partager  avec  vous  un  aussi  digne  emploi. 

Mon  cristal  est  tiAs-pur ; mon  coeur  l’esl  davantage  : 
Je  couvrirai  pour  vous  de  fleurs  tout  ce  rivage : 

Trop  heureux  si  vos  pas  le  daignent  honorer , 

Etqu’au  fond  de  mes  eaux  vous  daigniez  vous  mirer  ! 
Je  rendrai  toutes  vos  compagnes 
Nymphes  aussi,  soit  aux  montagnes, 

Soilaux  eaux,soitaux  hois ; carj’etendsmon  pouvoir 
Sur  tout  ce  que  votre  ceil  it  la  ronde  pent  voir. 

L’eloquence  du  dieu , la  peur  de  lui  deplaire  , 
Malgre  quelque  pudeur  qui  gatait  le  mystere , 
Conclurent  tout  en  pen  de  temps. 

La  superstition  cause  mille  accidents. 

On  dit  meme  qu’Amour  intervint  il  l’affaire. 

Tout  tier  de  ce  succes  , le  banni  dit  adieu. 

Revenez  , dit-il , en  ce  lieu ; 

Vous  garderez  que  Ton  ne  sache 
Un  hymen  qu’il  faut  que  je  cache  : 

Nous  le  d^clarerons  quand  j’en  aurai  parle 
Au  conseil  qui  sera  dans  l'Olympe  assemble. 

La  nouvelle  deesse  a ces  mots  se  retire ; 

Contente?  Amour  le  sait.  Un  mois  se  passe,  et  deux, 
Sans  que  pas  un  dubourg  s’aperQjt  de  leurs  jeux. 

0 mortels ! est-il  dit  qu’a  force  d’etre  heureux 
Vous  nele  soyez  plusPLe  banni,  sans  rien  dire  , 

Ne  va  plus  visiter  cet  antre  si  souvent. 

Une  noce  enfin  arrivant , 

Tons  ,pour  la  voir  passer,  sous  l’orme  se  vont  rendre; 
La  belle  aper^oit  l’homme , et  crie  en  ce  moment : 
Ah ! voila  le  fleuve  Scamandre  ! 

On  s’etonne , on  la  presse ; elle  dit  bonnement 
Que  son  hymen  se  va  conclure  au  firmament. 

On  en  rit , car  que  faire  ? Aucuns  a coups  de  pierre 
Poursuivirent  le  dieu,  qui  s’enfuit  il  grand’ 1 erre  ; 
DAutres  rirent  sans  plus.  Je  crois  qu’en  ce  temps-ci 
L’on  ferait  au  Scamandre  un  tiAs-mechant  parti. 

En  ce  lemps-lil  semhlables  crimes 
S'excusaient  aisement  tons  temps,  toutes  maximes. 
L’epouse  du  Scamandre  en  fut  quilte  a la  (in 


1 Grand  train,  promptement. 
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CONTES ET 

Pour  quelques  trails  de  raillerie  : 

Mdme  un  de  ses  amants  l'en  trouva  plus  jolie. 

C’est  un  gout : il  s’offrit  a luidonner  la  main. 

Les  dieux  uc  gdtent  rien  : puis , quand  ils  seraient  cause 
Qu’une  fille  en  valut  un  peumoins,  dotez-la  , 

Vous  trouverez  qui  la  prendra  : 

L’argent  repare  toute  chose. 

III.  LA  CONFIDENTE  SANS  LE  S A VOIR, 

ou 

LE  STRATAGEME 

Je  ne  connais  rheteur  ni  mailre  6s  arts 
Tel  que  1’ Amour;  il  excelle  enbien  dire  : 

Ses  arguments  , ce  sont  de  doux  regards , 

De  tendres  pleurs  , un  gracieux  sourire. 

La  guerre  aussi  s’exerce  en  son  empire : 

Tantot  il  met  aux  champs  ses  etendards ; 

Tantot,  couvrant  sa  marche  et  ses  finesses  , 

Il  prend  des  coeurs  entoures  de  remparls. 

Je  le  soutiens  : posez  deux  forteresses  ; 

Qu’il  enbatte  une , une  autre  le  dieu  Mars : 

Que  celui-ci  fasse  agir  tout  un  monde , 

Qu'il  soil  arme , qu’il  ne  lui  manque  rien; 

Devant  son  fort  je  veux  qu’il  se  morfonde  : 
Amour  tout  nu  fera  rendre  le  sien ; 

C’est  l’inventeur  des  tours  et  stralagdmes. 

J’en  vais  dire  unde  mes  plus  favoris  : 

J’en  ai  bien  lu , j’en  vois  pratiquer  memes , 

Et  d’assez  bons , qui  ne  sont  rien  au  prix. 

La  jeune  Aminte , k Geronte  donnce , 

Meritait  mieux  qu’un  si  triste  hymenee : 

Elle  avail  pris  en  cet  homme  un  epoux 
Mai  gracieux , incommode , et  jaloux. 

Il  etait  vieux ; elle,  4 peine  en  cet  age 
Ou , quand  un  cceur  n’a  point  encore  aime , 

D’un  doux  objet  il  est  bientot  charme. 

Celui  d’ Aminte  ayant  sur  son  passage 
Trouve  Cleon  , beau  , bien  fait , jeune , et  sage , 
Il  s’acquitta  de  ce  premier  tribul , 

Trop  bien  peut-elre , et  mieux  qu’il  ne  fallut  : 
Non  toutefois  que  la  belle  n’oppose 
Devoir  et  tout  a ce  doux  sentiment ; 

Mais  lorsqu’Amour  prend  le  fatal  moment , 
Devoir , et  tout , et  rien , c’esl  mdme  chose. 

Le  but  d’ Aminte  en  cette  passion 
Etait , sans  plus , la  consolation 
D’un  entretien  sans  crime , oil  la  pauvrette 
Versilt  ses  soins  en  une  ame  discrete. 

Je  croirais  bien  qu’ainsi  Ton  le  pretend ; 

Mais  l’appdtit  vient  toujours  en  mangeant : 

Le  plus  siir  est  ne  se  point  melire  k table. 
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Aminte  croit  rendre  Cldon  traitable  : 

Pauvre  ignorante ! elle  songe  au  moyen 
De  l'engager  a ce  simple  entretien  , 

De  lui  laisser  entrevoir  quelque  estime, 
Quelque  amitie , quelque  chose  de  plus, 

Sans  y meler  rien  que  de  legitime  : 

Plutot  la  raort  empdchat  tel  abus ! 

Le  point  etait  d’entamer  cette  affaire. 

Les  letlres  sont  un  etrange  mystdre ; 

Tien  provient maint  et  maint  accident; 

Le  meilleur  est  quelque  siir  confident. 

Oil  le  trouver  ? Geronte  est  homme  ii  craindre 
J’ai  dit  tantot  qu’ Amour  savait  atteindre 
A ses  desseins  d'une  ou  d'autre  fagon ; 

Ceci  me  sert  de  preuve  et  de  lec;on. 

Cleon  avait  une  vieille  parente , 

Severe  et  prude , et  qui  s’allribuait 
Auloritc  sur  lui  de  gouvernante. 

Madame  Alis  ( ainsi  l’on  l’appelait ) 

Par  un  beau  jour  eut  de  la  jeune  Aminte 
Ce  dbmpliment,  ou  plutot  cette  plainte: 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  votre  parent , 

Qui  m’est  et  fut  toujours  indifferent , 

Et  le  sera  tout  le  temps  de  ma  vie , 

A de  m’aimer  concu  la  fantaisie. 

Sous  ma  fenetre  il  passe  incessamment ; 

Je  ne  saurais  faire  un  pas  seulement 
Que  je  ne  l’aie  aussitot  k mes  trousses; 

Lettres , billets  pleins  de  paroles  douces , 

Me  sont  donnes  par  une  dont  le  nom 
Vous  est  connu  : je  le  tais , pour  raison. 

Faites  cesser , pour  Dieu  ! cette  poursuite  : 
Elle  n’aura  qu’une  mauvaise  suite  : 

Mon  mari  peul  prendre  feu  la-dessus. 

Quant  a Cleon , ses  pas  sont  superflus  : 
Dites-le-lui  de  ma  part , je  vous  prie. 
Madame  Alis  la  lone , et  lui  promet 
De  voir  Cldon , de  lui  parler  si  net 
Que  de  l’aimer  il  n’aura  plus  d’envie. 

Cldon  va  voir  Alis  le  lendemain : 

Elle  lui  parle,  et  le  pauvre  homme  nie 
Avec  serment  qu’il  eut  un  tel  dessein. 
Madame  Alis  1’appelle  enfant  du  diable. 

Tout  vilain  cas , dit-elle,  est  reniable; 

Ces  sermenls  vains  el  peu  dignes  de  foi 
Mdrileraient  qu’on  vous  fit  votre  sauce. 
Laissons  cela : la  chose  est  vraie  ou  fausse ; 
Mais  fausse  ou  vraie , il  faut , et  croyez-moi , 
Vous  mettre  bien  dans  la  tele  qu’Aminte 
Est  femme  sage , honndte , et  hors  d’atteinte : 
Renoncez-y.  Je  le  puis  aisdment, 

Reprit  Cldon.  Puis,  au  mdme moment, 
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II  va  cliez  lui  songer  a cetle  affaire  : 

Rien  ne  lui  pent  debrouiller  le  myst&re. 

Trois  jours  n’etaient  passes  entitlement 
Qne  revoici  chez  Alis  noire  belle. 

Yous  n’avez  pas , madaine , lui  dit-elle , 

Encore  vu,  je  pense , notre  amant ; 

De  plus  en  plus  sa  poursuite  s’augmenle. 

Madame  Alis  s’emporte,  se  lourmente  : 

Quel  malheureux!  Puis , l’autre  la  quitlant, 

Elle  le  mande.  11  vient  lout  H l’instant. 

Dire  en  quels  mots  Alis  fit  sa  harangue , 

11  me  faudrait  une  langue  defer; 

Et,  quand  de  fer  j’aurais  meme  la  langue, 

Je  n’y  pourrais  parvenir  : tout  l’enfer 
Fut  employe  dans  cette  reprimande. 

Allez,  Satan;  allez,  vrai Lucifer, 

Maudit  de  Dieu.  La  furenr  fut  si  grande , 

Que  le  pauvre  homme , etourdi  des  I’abonl , 

Ne  sut  que  dire.  Avouer  qu’il  euttort, 

C’etait  trahir  par  trop  sa  conscience. 

II  s’en  retourne ; il  rumine , il  repense , 

II  reve  tant , qu’enfin  il  dit  en  soi  : 

Si  c’elait  la  quelque  ruse  d’Aminte  ! 

Je  trouve , helas ! mon  devoir  dans  sa  plainle. 

Elle  me  dit  : 0 Cleon ! aime-moi , 

Aime-moi  done , en  disant  que  je  l’aime. 

Je  l’aime  aussi , tant  pour  son  slratageme 
Que  pour  ses  traits.  J’avoue  en  bonne  foi 
Que  mon  esprit  d’abord  n’y  voyait  goulte ; 

Mais  a present  je  ne  fais  aucun  doute  : 

Aminte  vent  mon  coeur  assurement. 

Ah  ! si  j’osais , dts  ce  meme  moment 
Je  l’irais  voir ; et , plein  de  confiance , 

Je  lui  dirais  quelle  est  la  violence, 

Quel  esi  le  feu  dont  je  me  sens  epris. 

Pourquoi  n’oser?  offense  pour  offense  , 

L’amour  vaut  mieux  encor  que  le  mepris. 

Mais  si  l’epoux  m’attrapait  an  logis !... 

Laissons-la  faire,  et  laissons-nous  conduire. 

Trois  autres  jours  n’etaient  passes  encor , 

Qu’ Aminte  va  chez  Alis  pour  instruire 
Son  cher  Cleon  du  bonheur  de  son  sort. 

Il  faut , dit-elle , enfin  que  je  deserte  ; 

Voire  parent  a resolu  ma  perte ; 

Il  me  pretend  avoir  par  des  presents  : 

Moi , des  presents!  e’estbien  choisir  sa  femme. 
Tenez , voilA  rubis  et  diamants ; 

Voili  bien  pis ; e’est  mon  portrait , madaine  : 
Assurement  de  memoire  on  l’a  fait , 

Car  mon  epoux  a tout  seul  mon  portrait . 

A mon  lever,  cette  personne  honnSte 
Que  vous  savez,  el  dont  je  lais  le  nom, 


E V. 

S’en  est  venue , et  m’a  luisse  ce  don. 

Voire  parent  merile  qu’a  la  tfite 
On  le  lui  jette , et , s’il  etait  ici... 

Je  ne  me  sens  presque  pas  de  colere. 

Oyez  1 le  reste  : il  m’a  fait  dire  aussi 
Qu’il  sail  fort  bien  qu’aujourd’hui  pour  affaire 
Mon  mari  couche  a sa  maison  des  champs ; 
Qu’inconlinent  qu’il  croira  que  mes  gens 
Seront  couches  et  dans  leur  premier  somme , 
Use  rendra  devers  mon  cabinet. 

Qu’esp£re-t-il  ? pour  qui  me  prend  cet  homme? 
Un  rendez-vous ! est-il  foi  en  effet  ? 

Sans  que  je  crains  de  commeltre  Geronte , 

Je  poserais  tantot  un  si  bon  guet , 

Qu’il  serait  pris  ainsi  qu’au  trebuchet , 

Ou  s’enfuirait  avec  sa  courte  honte. 

Ces  mots  finis , madame  Aminte  sort. 

Une  heure  apres , Cleon  vint ; et  d’abord 
On  lui  jeta  les  joyaux  et  la  boile  : 

On  l’aurait  pris  a la  gorge  au  besoin. 

Eh  bien  ! cela  vous  semble-t-il  honngte  ? 

Mais  ce  n’est  rien , vous  allez  bien  plus  loin. 
Alis  dit  lors,  mot  pour  mot,ce  qu’Aminte 
Venait  de  dire  en  sa  derni&re  plainte. 

Cleon  se  tint  pour  diiment  averti. 

J’aimais , dit-il , il  est  vrai , cette  belle  ; 

Mais  , puisqu’il  faut  ne  rien  esperer  d’elle , 

Je  me  retire , et  prendrai  ce  parti. 

Vous  ferezbien,  e’est celui  qu’il  faut  prendre, 
Lui  dit  Alis.  Il  ne  le  prit  pourtant. 

Trop  bien , minuit  a grand’peine  sonnant , 

Le  compagnon  sans  faute  se  va  rendre 
Devers  l’endroit  qu’Aminte  avait  marque. 

Le  rendez-vous  etait  bien  explique ; 

Ne  doutez  pas  qu’il  n’y  flit  sans  escorte. 

La  jeune  Aminte  attendait  it  la  porte  : 

Un  profond  somme  occupait  tous  les  yeux ; 
Meme  ceux-la  qui  brillent  dans  les  cieux 
Etaient  voiles  par  uneepaisse  nue. 

Comme  on  avait  toute  chose  prevue , 

Il  entre  vite  , et  sans  autre  discours 
Ils  vont...  ils  vont  au  cabinet  d’amours. 

La  le  galant  d£s  l'abord  se  recrie , 

Comme  la  dame  etait  jeune  et  jolie , 

Sur  sa  beaute ; la  bonte  vint  apr6s ; 

El  celle-ci  suivit  l’autre  de  pr6s. 

Mais , dites-moi  de  grace , je  vous  prie , 

Qui  vous  a fait  aviser  de  ce  lour? 

Car  jamais  tel  ne  se  fit  en  amour : 

Sur  les  plus  fins  je  pretends  qu’il  exoelle , 

Et  vous  devez  vous-mOne  l’avouer. 

Elle  rougil,  et  n’en  fut  que  plus  belle. 

* licoutoz. 
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CONTES  ET 

Sur  son  esprit , sur  ses  traits , sur  son  zitle , 

I)  la  loua.  Ne  fit-il  que  loner? 

1Y.  LE  REMEDE. 

Si  Ton  se  plait  a l’image  du  vrai , 

Combien  doit-on  recliercher  le  vrai  mfime ! 

J’en  fais  souvent  dans  mes  conies  l’essai , 

Et  vois  toujours  que  sa  force  est  extreme , 

Et  qu’il  attire  a soi  tousles  esprits. 

Non  qu’il  ne  faille  en  de  pareils  ecrits 
Feindre  les  noms ; le  reste  de  l’affaire 
Se  peut  conter  sans  en  rien  deguiser  : 

Mais , quant  aux  noms , il  faut  an  moins  les  taire ; 
Et  c’est  ainsi  que  je  vais  en  user. 

Pr£s  du  Mans  done , pays  de  sapience  * , 

Gens  pesant  l air , fine  fleur  de  Normand  1 2 * , 

Une  pucelle  eut  nagu^re  un  amant 
Frais,  delicat , et  beau  par  excellence, 

Jeune  surtout ; a peine  son  menton 
S’etait  vetu  de  son  premier  coton. 

La  lille  etait  un  parti  d’importance ; 

Charmes  et  dot , aucun  point  n’y  manquait ; 

Tant  et  si  bien , que  chacun  s’appliquait 
A la  gagner  : tout  le  Mans  y courait. 

Ce  fut  en  vain ; car  le  ceeur  de  la  fille 
Inclinait  trop  pour  notre  jouvenceau  : 

Les  seuls  parents , par  un  esprit  manceau 5 , 

La  destinaient  pour  une  autre  famille. 

Elle  fit  tant  autour  d’eux  que  l’amant , 

Bon  gre , mal  gre , je  ne  sais  pas  comment , 

Eut  a la  fin  acc&s  chez  sa  maitresse. 

Leur  indulgence , ou  plutot  son  adresse , 
Peut-etre  aussi  son  sang  et  sa  noblesse , 

Les  fit  changer  : que  sais-je  quoi  ? tout  duit  4 
Aux  gens  heureux , car  aux  autres  tout  nuit. 
L’amant  le  fut : les  parents  de  la  belle 
Surent  priser  son  merite  et  son  z61e. 

C’etait  la  tout.  Eh ! que  faut-il  encor? 

Force  comptant;  les  biens  du  si£cle  d'or 
Ne  sont  plus  biens , ce  n’est  qu’une  ombre  vaine. 

0 temps  heureux ! je  prevois  qu’avec  peine 
Tu  reviendras  dans  le  pays  du  Maine ! 

Ton  innocence  eut  seconde  l’ardeur 

De  notre  amant , et  hate  cette  affaire ; 

Mais  des  parents  l’ordinaire  lenteur 
Fit  que  la  belle , ayant  fait  dans  son  coeur 

1 Expression  proverbiale , pour  dire  pays  dont  les  habitants 
sont  rusds.  On  designe  ordinairement  ainsi  la  Normandie. 

2 Deux  phrases  proverbialcs  et  mdtaphoriques  , pour  dire  des 
gens  trds-fins  et  tres-subtils. 

J Par  cet  esprit  de  contradiction  et  de  chicane  dont  on  accuse 
les  habitants  du  Maine. 

4 Convient , profite. 
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Get  hymenee , acheva  le  myst^re 
Selon  les  us  1 de  File  de  Cylhere. 

Nos  vieux  romans , en  leur  style  plaisant. 
Nomment  cela  paroles  de  present. 

Nous  y voyons  pratiquer  cet  usage, 

Demi-amour,  et  demi-mariage , 

Table  d’attente,  avail t-goiit  de  l’hymen. 

Amour  n’y  fit  un  trop  long  examen ; 

Pretre  et  parent  tout  ensemble , et  notaire , 

En  peu  de  jours  il  consomma  l’affaire  : 

L’esprit  manceau 5 n’eut  point  part  a ce  fait. 

Voilii  notre  liomme  heureux  et  satisfait , 

Passant  les  nuils  avec  son  epousde. 

Dire  comment , ce  serait  chose  aisee ; 

Les  doubles  clefs , les  beeches  a l’enclos , 

Les  menus  dons  qu’on  fit  a la  soubrette , 
Rendaient  l’epoux  jouissant  en  repos 
D’une  faveur  douce  autant  que  secrete. 

Avint  pourtant  que  notre  belle  un  soir , 

En  se  plaignant , dit  a sa  gouvernanle , 

Qui  du  secret  n’etait  participante  : 

Je  me  sens  mal;  n’y  saurait-on  pourvoir? 

L’autre  reprit  : Il  vous  faut  un  remede; 

Demain  matin  nous  en  dtrons  deux  mots. 

Minuit  venu , l’epoux  mal  A propos , 

Tout  plein  encor  du  feu  qui  le  possAle , 

Yient  de  sa  part  chercher  soulagement ; 

Car  chacun  sent  ici-bas  son  tourment. 

On  ne  l’avait  averli  de  la  chose. 

Il  n’etait  pas  sur  les  bords  du  sommeil 
Qui  suit  souvent  l’amoureux  appareil , 
Qu’incontinenl  l’Aurore  aux  doigts  de  rose 
Ayant  ouvert  les  portes  d’ orient, 

La  gouvernanle  ouvrit  tout  en  riant, 

Remade  en  main  les  portes  de  la  chambre  : 

Par  grand  bonheur  il  s’en  rencontra  deux ; 

Car  la  saison  approchait  de  septembre, 

Mois  ou  le  chaud  et  le  froid  sont  douteux. 

La  fille  alors  ne  fut  pas  assez  fine ; 

Elle  n’avait  qu’a  tenir  bonne  mine , 

Et  faire  entrer  l’amant  au  fond  des  draps , 

Chose  facile  autant  que  naturelle. 

L’emotion  lui  tourna  la  cervelle ; 

Elle  se  cache  elle-meme , et  tout  bas 
Dit  en  deux  mots  quel  est  son  embarras. 

L’amant  fut  sage ; il  presenta  pour  elle 
Ce  que  Brunei  a Marphise  montra  5. 

La  gouvernanle,  ayant  mis  ses  lunettes, 

Sur  le  galant  son  adresse  eprouva  ; 

4 Les  usages  et  coutumes. 

2 L'esprit  chicaneur  et  difficultueux. 

5 Allusion  au  poeme  de  l'Arioste , dans  Iequel  Brunei  tourne 
le  dos  ii  Marphise.  ( Voyez  Orlando  furioso,  cant.  xvm. ) 


LIVRE  V. 


Du  bain  interne  elle  le  regala , 

Puis  dit adieu,  puis  apr6s  sen  alia. 

Dieu  la  conduise , el  toutes  celles-la 
Qui  vont  nuisant  aux  amities  secrides ! 

Si  tout  ceci  passail  pour  des  sornettes 
(Comme  il  se  peut,  je  n’en  voudrais  jurer), 

On  cliercherait  de  quoi  me  censurer. 

Les  critiqueurs  sont  un  people  severe ; 

Us  me  diront : Votre  belle  en  sortit 
En  lille  sotte  et  n’ayant  point  d’esprit  : 

Vous  lui  donnez  un  autre  caractSre ; 

Cela  nous  rend  suspecte  cette  affaire  : 

Nousavons  lieu  d’en  douter;  aiKpiel  cas 
Votre  prologue  ici  ne  convient  pas. 

Je  repondrai:..  Mais  que  sert  de  repondre? 

C’est  un  proems  qui  n’aurait  point  de  fin  : 

Par  cent  raisons  j’aurais  beau  les  confondre; 
Ciceron  merne  y perdrait  son  latin. 

II  me  suffit  de  n’avoir  en  l’ouvrage 
Rien  avance  qu’apres  des  gens  de  foi : 

J’ai  mes  garants ; que  veut-on  davanlage? 

Chacun  ne  peut  en  dire  aulant  que  moi. 

V.  LES  AYEUX  INDISCRETS. 

Paris  sans  pair  n’avait  en  son  enceinte 
Rien  dont  les  yeux  semblassent  si  ravis 
Que  de  la  belle,  aimable  eljeune  Aminte, 

Fille  a pourvoir,  et  des  rneilleurs  partis. 

Sa  mere  encor  la  tenait  sous  son  aile ; 

Son  p6re  avait  du  comptant  et  du  bien ; 

Faites  etat1  qu’il  ne  lui  manquait  rien. 

Le  beau  Damon  s’etant  pique  pour  elle , 

Elle  regut  les  offres  de  son  coeur  : 

II  fit  si  bien  1’esclave  de  la  belle , 

Qu’il  en  devint  le  mailre  et  le  vai'nqueur , 

Bien  entendu  sous  le  nom  d’hymenee; 

Pas  ne  voudrais  qu’on  le  crut  autrement. 

L’an  revolu , ce  couple  si  charmant , 

Toujours  d’accord,  de  plus  en  plus  s’aimant 
(Vous  eussiez  dit  la  premiere  journee ) , 

Se  promettaitla  vigne  de  l’abbe  % 

Lorsque  Damon , sur  ce  propos  tombe , 

Dit  a sa  femme  : Un  point  trouble  mon  ante; 

Je  suis  epris  d’une  si  douce  flamme , 

Que  je  voudrais  n’avoir  aime  que  vous , 

* Tcnez  pour  certain. 

’ ExPression  proverbiale  , pour  dire  se  promettaient  un  con- 
temement  mutuel  de  leur  mariage.  Dans  le  Dictionnalre  comi- 
We , salirique  el  critique  de  Leroux,  edition  de  1786  t.  11 
P- 386  , ■ on  dit  d un  mari  et  dune  femme  qui  passent  la  pre- 
« miire  annde  de  leur  mariage  sans  s'en  repentir,  qu'i/s  auroul 
• m vigne  de  Unique . » 
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Que  mon  ctrur  n’eiit  ressenti  quevos  coups, 

Qu’il  n’eiit  logo  que  votre  seule  image, 

Digne,  il  est  vrai,  de  son  premier  hommage. 

J’ai  cependant  eprouve  d’autres  feux  : 

J’cn  dis  ma  coulpe , el  j’en  suis  tout  honteux. 

Il  m’en  souvient;  la  nymphe  etait  gentille, 

Au  fond  d’un bois , l’Amour  seul  avec  nous; 

Il  fit  si  bien  (si  mal , me  direz-vous), 

Que  de  ce  fait  il  me  resle  une  fille.  — 

Voila  mon  sort , dit  Aminte  a Damon  : 

J’elais  unjour  seuletle  & la  maison; 

Il  me  vint  voir  certain  fils  de  famille , 

Bien  fail  etbeau,  d’agreable  fagon  : 

J’en  eus  pitie ; mon  naturel  est  bon ; 

Et , pour  compter  tout  de  fil  en  aiguille 1 , 

Il  m’est  reste  de  ce  fait  un  gargon. 

Elle  eut  a peine acheve  la  parole, 

Que  du  mari  l’ame  jalouse  et  folle 
Au  desespoir  s’abandonne  aussilot ; 

Il  sort  plein  d’ire  % il  descend  tout  d’un  saut, 
Rencontre  un  bat,  se  le  met,  et  puis  crie  : 

Je  suis  bate!  Chacun  au  bruit  accourt , 

Les  pere  et  mdre,  et  loute  la  megnie  *, 
Jusqu’aux  voisins.  Il  dit,  pour  faire  court , 

Le  beau  sujet  d’une  telle  folie. 

Il  ne  faut  pas  que  le  lecteur  oublie 

Que  les  parents  d’ Aminte , bons  bourgeois , 

Et  qui  n’avaient  que  cette  fille  unique , 

La  nourrissaient,  et  tout  son  domestique 
Et  son  epoux , sans  que , hors  cette  fois , 

Rien  eut  trouble  la  paix  de  leur  famille. 

La  mere  done  s’en  va  trouver  sa  fille ; 

Le  p6re  suit,  laisse  sa  femme  entrer, 

Dans  le  dessein  seulement  d’ecouter. 

La  porle  etait  entr’ouverte ; il  s’approche ; 

Bref , il  enlend  la  noise  et  le  reproche 
Que  fit  sa  femme  a leur  fille , en  ces  mots  : 

Vous  avez  tort : j’ai  vu  beaucoup  de  sots , 

Et  plus  encor  de  solles,  en  ma  vie; 

Mais  qu’on  put  voir  telle  indiscretion, 

Qui  l’aurait  cru?  car  enfin , je  vous  prie , 

Qui  vous  forgail?  quelle  obligation 
De  reveler  une  chose  semblable? 

Plus  d’une  fille  a forligne  4 : le  diable 
Est  bien  subtil ; bien  malins  sont  les  gens  : 

Non  pour  cela  que  l’onsoit  excusable; 

Il  nous  faudrait  toutes  dans  des  couvenls 
Claquemurer  jusqu’a  noire  hymenee. 

Moi  qui  vous  parle  ai  mOme  destinee ; 

4 Expression  proverbiale , pour  dire  avec  ordre  et  sans  nen 
omettre. 

a Decolere. 

5 La  famille , y compris  les  domestiques. 

4 Forfait  i son  honneur. 
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-M2  CONTES  ET 

J’en  garde  au  cneur  un  sensible  regret : 

J’eus  trois  enfanls  avant  mon  mariage, 

A votre  p6re  ai-je  dit  ce  secret? 

En  avons-nous  fait  plus  mauvais  menage? 

Ce  discours  fut  it  peine  profere , 

Que lecoutant  s’en  court ' , et , tout outrd , 
Trouve  du  bat  la  sangle , et  se  l’attache , 

Puis  va  criant  parlout : Je  suis  sangle ! 

Chacun  en  l it , encor  que  chacun  sache 
Qu’il  a de  quoi  faire  l ire  i son  tour. 

Les  deux  maris  vont  dans  maint  carrefour 
Criant,  courant,  chacun  a sa  mani&re , 

Bite  le  gendre , et  sangle  le  beau-pere. 

On  doutera  de  ce  dernier  point-ci : 

Mais  il  ne  faut  telle  chose  mecroire. 

Et,  par  exemple,  ecoutez  bien  ceci : 

Quand  Roland  sut  les  plaisirs  et  la  gloire 
Que  dans  la  grotte  avail  eus  son  rival , 

D’un  coup  de  poing  il  tua  son  clieval. 

Pouvait-il  pas,  trainant  la  pauvre  b<Re , 

Meltre  de  plus  la  selle  sur  son  dos ; 

Puis  s’en  aller,  tout  du  haut  de  sa  tfite , 

Faire  crier  et  redire  aux  echos : 

Je  suis  bate , sangle ! car  il  n’importe , 

Tous  deux  sont  bons.  Vous  voyez  de  la  sorte 
Que  ceci  pent  contenir  verite. 

Ce  n’est  assez  , cela  ne  doit  suffire : 

Il  faut  anssi  montrer  1’utilite 

De  ce  recit ; je  m’en  vais  vous  la  dire. 

L’heureux  Damon  me  semble  un  pauvre  sire  : 

Sa  confiance  eut  bientot  tout  gate. 

Pour  la  sottise  et  la  simplicity 

De  sa  moitie , quant  a moi , je  l’admire. 

Se  confesser  k son  propre  mari , 

Quelle  folie ! Imprudence  esl  un  terme 
Faible , a mon  sens , pour  exprimer  ceci. 

Mon  discours  done  en  deux  points  se  renferme. 
Le  nceud  d’  hymen  doit  <Rre  respecte , 

Veut  de  la  foi,  veut  de  l’honngtete  : 

Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  d’un  ou  d’aulre  cote , 
Comportez-vous  de  maniere  et  de  sorte 
Que  ce  secret  ne  soit  point  evente  : 

Gardez  de  faire  aux  egards  banqueroute; 

Mentir  alors  est  digne  de  pardon. 

Je  donne  ici  de  beaux  conseils , sans  doute  : 

Les  ai-je  pris  pour  moi-m6me?  helas ! non. 

* C'est-A-dire  se  met  it  courir. 


NOUVELLES. 

VI.  LA  MATRONE  D’tiPHfcSE. 

S’il  est  un  conte  use , commun,  et  rebattu , 

C’est  celui  qu’en  ces  vers  j’accommode  a ma  guise. 

Et  pourquoi  done  le  choisis-tu  ? 

Qui  t’engage  a cette  entreprise? 

N’a-t-elle  point  deja  produit  assez  d’ecrits? 

Quelle  grace  aura  ta  matrone 
Aupr£s  de  celle  de  Petrone? 

Comment  la  rendras-tu  nouvelle  a nos  esprits? 

Sans  repondre  aux  censeurs,  car  c’est  chose  infmie, , 
Voyons  si  dans  mes  vers  je  l’aurai  rajeunie. 

Dans  Eph£se  il  fut  autrefois 
Une  dame  en  sagesse  et  vertu  sans  egale, 

Et , selon  la  commune  voix , 

Ayant  su  raffiner  sur  l’amour  conjugale. 

Il  n’etait  bruit  que  d’elle  et  de  sa  chaslete ; 

On  l’allait  voir  par  rarete ; 

C’etait  l’honneur  du  sexe  : heureuse  sa  patrie ! 
Chaque  m£;re  k sa  bru  l’alleguait  pour  patron; 
Chaque  epoux  la  pronait  a sa  femme  cherie  ; 

D’elle  descendent  ceux  de  la  Prudoterie , 

Antique  et  cel£bre  maison  \ 

Son  mari  l’aimait  d’amour  folle. 

Il  mourut.  Dedire  comment, 

Ce  serait  un  detail  frivole. 

Il  mourut;  et  son  testament 
N’etait  plein  que  de  legs  qui  l’auraient  consolee , 

Si  les  biens  reparaient  la  perte  d’un  mari 
Amoureux  autant  que  cheri. 

Mainte  veuve  pourtant  fait  la  dechevelde , 

Qui  n’abandonne  pas  le  soin  du  demeurant, 

Et  du  bien  qu’elle  aura  fait  le  compte  en  pleurant.  i 
Celle-ci , par  ses  cris , mettait  tout  en  alarme ; 

Celle-ci  faisait  un  vacarme, 

Un  bruit,  et  des  regrets  a percer  tous  les  cceurs ; 

Bien  qu’on  sache  qu’en  ces  malheurs , 

De  quelque  desespoir  qu’une time  soit  atteinte, 

La  douleur  est  toujours  moins  forte  que  la  plainte ; 
Toujours  un  peu  de  faste  entre  parmi  les  pleurs. 
Chacun  fit  son  devoir  de  dire  a l’afiligee 
Que  tout  a sa  mesure , et  que  de  tels  regrets 
Pourraient  pecher  par  leur  exc£s  : 

Chacun  rendit  par  la  sa  douleur  rengregee  ’. 

Enfin , ne  voulant  plus  jouir  de  la  clarte 
Que  son  epoux  avait  perdue, 

Elle  entre  dans  sa  tomhe , en  ferme  volonte 
D’accompagner  cette  ombre  aux  enfers  descendue.:.  j 
Et  voyez  ce  que  peut  1’excessive  amitie ! 

1 Cette  antique  maison  est  de  la  creation  de  MoliCre , dar 
Georges  Dnndin,  qui  futjoud  en  1668,  iongtemps  avant  qq 
la  Fontaine  eiit  ficrit  ce  conte. 

2 l)e  nouveau  aggravde , plus  forte. 
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Ce  mouvement  aussi  va  jusqu’a  la  folie ) 

Une  esclave  en  ce  lieu  la  suivit  par  pilie , 

Prt'te  a mourir  de  compagnie ; 

Pr^te , je  m’entends  bien , c’est-4-dire , en  un  mot, 
N'ayant  examine  qua  demi ce  complot , 

Et , jusques  a l’effet  courageuse  et  bardie. 

L’esclave  avec  la  dame  avait  ele  nourrie ; 

Toutes  deux  s’entr’aimaient , et  cette  passion 
Etait  criie  avec  l’age  au  cceur  des  deux  femelles  : 
Le  monde  entier  a peine  eut  fourni  deux  modules 
D’une  telle  inclination. 

Comrne  l’esclave  avait  plus  de  sens  que  la  dame , 
Elle  laissa  passer  les  premiers  mouvements ; 

Puis  tacha , mais  en  vain , de  remettre  cette  ame 
Dans  1’ordinaire  train  des  communs  sentiments. 
Aux  consolations  la  veuve  inaccessible 
S’appliquait  seulement  a tout  moyen  possible 
De  suivre  le  defunt  aux  noirs  et  tristes  lieux. 

Le  fer  aurait  ete  le  plus  court  et  le  mieux; 

Wais  la  dame  voulait  paitre  encore  ses  yeux 
Du  tresor  qu’enfermait  la  bi£re , 

Froide  depouille,  et  pourlant  ch£re : 

C etait  la  le  seul  aliment 
Qu'elle  prit  en  ce  monument. 

La  faim  done  fut  celle  des  porles 
Qu’entre  d’autres  de  tant  de  sortes 
Notre  veuve  clioisit  pour  sortir  d’ici-bas. 

Un  jour  se  passe , et  deux , sans  autre  nourriture 
Que  ses  profonds  soupirs , que  ses  frequents  helas , 
Qu’un  inutile  et  long  murmure 
Contre  les  dieux , le  sort , et  toute  la  nature. 

Enfin  sa  douleur  n’omit  rien , 

Si  la  douleur  doit  s’exprimer  si  bien. 

Encore  un  autre  mort  faisait  sa  residence 
Non  loin  de  ce  lombeau , mais  bien  differemment , 
Car  il  n’avait  pour  monument 
Quele  dessous  d’une  potence  : 

Pour  exemple  aux  voleurs  on  l’avait  la  laisse. 

Un  soldat  bien  recompense 
Le  gardait  avec  vigilance. 

H etait  dit  par  ordonnance 
Que  si  d’autres  voleurs , un  parent , un  ami , 
L’enlevaient , le  soldat,  nonchalant , endormi , 
Remplirait  aussitot  sa  place. 

C’ctait  trop  de  severile  : 

Mais  la  publique  utilite 
Defendait  que  Ton  fit  au  garde  aucune  grace. 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  ffentes  du  tombeau 
Briller  quelque  clarte , spectacle  assez  nouveau. 
Curieux , il  y court , entend  de  loin  la  dame 
Remplissant  l’air  de  ses  clameurs. 

Il  entre,  est  ('■tonne , demande  a cette  femur: 
Pourquoi  ces  cris , pourquoi  ces  pleurs , 


Pourquoi  cette  triste  musique, 

Pourquoi  cette  maison  noire  et  melancolique. 
Occupee  ft  ses  pleurs , a peine  elle  entendit 
Toutes  ces  demandes  frivoles. 

La  mort  pour  elle  y repondit : 

Cet  objet , sans  autres  paroles , 

Disait  assez  par  quel  malheur 
La  dame  s’enterrait  ainsi  toute  vivanle. 

Nous  avons  fail  serment , ajoula  la  suivante  , 

De  nous  laisser  mourir  de  faim  et  de  douleur. 

Encor  que  le  soldat  fut  mauvais  orateur, 

Il  leur  (it  concevoir  ce  que  e’est  que  la  vie. 

La  dame  cette  fois  eut  de  l’altention ; 

Et  deja  l’aulre  passion 
Se  trouvait  un  peu  ralenlie  : 

Le  temps  avait  agi.  Si  la  foi  du  serment , 

Poursuivit  le  soldat , vous  defend  l’aliment 
Yoyez-moi manger  seulement, 

Vous  n’enmourrez  pasmoins.  Untel  temperament 
Ne  deplut  pas  aux  deux  femelles. 

Conclusion  , qu’il  obtint  d’elles 
Une  permission  d’apporler  son  soupe  : 

Ce  qu’il  fit.  Et  l’esclave  eut  le  cceur  fort  tente 
De  renoncer  d6s  Iors  a la  cruelle  envie 
De  tenir  au  mort  compagnie. 

Madame , ce  dit-elle , un  penser  m’est  venu  : 
Qu’importe  a voire  epoux  que  vous  cessiez  de  vivre? 
Croyez-vous  que  lui-meme  il  fut  liommea  vous  suivre 
Si  par  votretrepas  vous  l’aviez  prevenu? 

Non  , madame ; il  voudrait  achever  sa  carriere. 

La  notre  se*-a  longue  encor  si  nous  voulons. 

Se  faut-il , a vingt  ans  , enfermer  dans  la  biere? 
Nous  aurons  tout  loisir  d’habiter  ces  maisons. 

On  ne  meurt  que  trop  tot;  qui  nous  presse?  attendons , 
Quanta  moi,  je  voudrais  ne  mourir  que  ridee. 
Voulez-vous  emporter  vos  a upas  chez  les  morts? 

Que  vous  servira-t-il  d en  etre  regardee  ? 

Tantot , en  voyant  les  tresors 
Dont  le  ciel  prit  plaisir  d’orner  votre  visage , 

Je  disais  : Helas  ! e’est  dommage  ! 

Nous-memes  nous  allons  enterrer  lout  cela. 

A ce  discours  flatteur  la  dame  s’eveilla. 

Le  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  temps ; il  lira 
Deux  traits  de  soncarquois  : de  1’un  il  entama 
Le  soldat  jusqu’au  vif ; l’autre  effleura  la  dame. 
Jeune  et  belle , elle  avait  sous  ses  pleurs  de  l’eclat ; 

Et  des  gens  de  gout  delical 
Auraientbien  pu  1’aimer,  et  meme  etant  leur  femme. 
Le  garde  en  fut  epris  : les  pleurs  et  la  pitie , 
borte  d’amour  ayant  ses  charmes , 

Tout  y fit : une  belle , alors  qu’elle  est  en  larmes , 
En  est  plus  belle  de  moilie. 

Voila  done  notre  veuve  ecoutant  la  louange  , 

Poison  qui  de  l’amour  est  le  premier  degre; 
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La  voili  qui  trouve  it  songre 
Celui  qui  le  lui  donne.  II  fait  lant  qu’elle  mange; 

II  fait  lant  que  de  plaire  , et  se  rend  en  effet 
Fins  digne  d’etre  aime  que  le  mort  le  mieux fait; 

II  fait  tant  enfin  qu’elle  change; 

Et  toujours  par  degres,  comme  l’on  pent  penser , 

De  l’un  a l’autre  il  fait  cette  femme  passer. 

Je  ne  le  trouve  pas  etrange. 

Elle  ecoute  un  amant , elle  en  fait  un  inari , 

Le  tout  au  nez  du  mort  qu’elle  avait  tant  clieri. 

Pendant  cet  hymenee , un  voleur  se  liasarde 
D’enlever  le  depot  commis  au  soin  du  garde  : 

II  en  entend  le  bruit , il  y court  a grands  pas ; 

Mais  en  vain,  la  chose  elait  faite. 

Il  revient  au  lombeau  conter  son  embarras , 

Ne  sachant  oil  trouver  retraile. 

L’esclave  alors  lui  dit,  le  voyant  eperdu  : 

L’on  Yous  a pris  votre  pendu  ? 

Les  lois  ne  vous  feront , dites-vous,  nulle  grace? 

Si  madame  y consent , j’y  remcdierai  bien. 

Meltons  noire  mort  en  la  place , 

Lespassants  n’y  connailront  rien. 

La  dame  y consentit.  O volages  femelles ! 

La  femme  est  toujours  femme.  Il  enest  quisont  belles ; 
Il  en  est  qui  ne  le  sont  pas  : 

S’il  en  elait  d’assez  fiddles, 

Elies  auraienl  assez  d’appas. 

Prudes  , vous  vous  devez  defier  de  vos  forces  : 

Ne  vous  vanlez  de  rien.  Si  voire  intention 
Est  de  resister  aux  amorces , 

La  noire  est  bonne  aussi ; mais  l’execution 
Nous  trompe  egalement : temoin  cette  matrone. 

Et , n’en  deplaise  au  bon  Petrone , 

Ce  n’elait  pas  un  fait  tellemenl  merveilleux, 

Qu'il  en  diit  proposer  l’exemple  a nos  neveux. 

Cette  veuve  n’eul  tort  qu’au  bruit  qu'on  lui  vit  faire, 
Qu’au  dessein  de  mourir,  mal  congu,  mal  forme : 
Car  de  me’.tre  au  patibulaire4 
Le  corps  d’un  mari  tant  aime  , 

Ce  n’etait  pas  peut-elre  une  si  grande  affaire ; 

Cela  lui  sauvait  l’autre  : et,  tout  considere, 

Mieux  vaut  goujat  debout  qu’empereur  enterre. 

YII.  BELPIifiGOIU 

NOUVELLE  TIREE  DE  MACIIIAVEL. 

A DE  CHAMPMESLE  3. 

De  votre  nomj’orne  le  fronlispice 
Des  derniers  vers  que  ilia  muse  a polis. 

■ Au  gibet.  Patibulaire  est  un  adjectif  pris  ici  substantive- 
inent. 

a AcU'ice  cdlebre . amie  intime  do  noire  poete.  Marie  Des- 


Puisse  le  tout,  6 charmante  Pliilis ! 

Aller  si  loin  que  noire  Ids'  franchisse 
La  nuitdes  temps  ! nous  la  saurons  dompter, 

Moi  par  ecrire , el  vous  par  reciter. 

Nos  noms  unis  perceront  l’ombre  noire ; 

Vous  regnerez  longlemps  dans  la  memoire, 

Aprds  avoir  regne  jusques  ici 

Dans  les  esprits,  dans  les  coeurs  meme  aussi. 

Qui  ne  connait  l’inimitable  actrice 
Representant  on  Pliedre  ou  Berenice, 

Chimene  en  pleurs  , ou  Camille  en  fureur? 

Est-il  quelqu’un  que  votre  voix  n’enchanle? 

Sen  trouve-t-il  une  autre  aussi  touchante, 

Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  coeur? 
N’attendez  pas  que  je  fasse  l’eloge 
De  ce  qu’en  vous  on  trouve  de  parfait ; 

Comme  il  n’est  point  de  grace  qui  n’y  loge  , 

Ce  serait  trop,  je  n’aurais  jamais  fait. 

De  mes  Pliilis  vous  seriez  la  premiere , 

Vous  auriez  eu  mon  ante  tout  entifcre , 

Si  de  mes  veeux  j’eusse  plus  presume : 

Mais,  en  aimant,  qui  ne  veut  dire  aime? 

Par  des  transports  n’esperant  pas  vous  plaire , 

Je  me  suis  dit  seulement  voire  ami , 

De  ceux  qui  sont  amants  plus  d’a  demi : 

El  pint  au  sort  que  j'eusse  pu  mieux  faire ! 

Ceci  soit  dit : venons  a notre  affaire. 

Un  jour  Satan , monarque  des  enfers , 

Faisait  passer  ses  sujels  en  revue. 

La  , confondus , tous  les  etats  divers  , 

Princes  et  rois , et  la  tourbe  menue , 

Jetaient  maint  pleur , poussaient  maint  et  maint  cri , 
Tant  que  Satan  en  elait  etourdi. 

11  demandait  en  passant  a chaque  ame  : 

Qui  t’a  jetee  en  l’eternelle  flamme? 

L’une  disait : Hclas  ! e’est  mon  mari ; 

L’autre  aussitot  repondait : C'est  ma  femme. 
Tant  et  tant  fut  ce  discours  repete , 

Qu’entin  Satan  dit  en  plein  consistoire  : 

Si  ces  gens-ci  disent  la  verite , 

Il  est  aise  d’augmenler  notre  gloire. 

Nous  n'avons  done  qu’a  le  verifier. 

Pour  cet  effet , il  nous  faut  envoyer 
Quelque  demon  plein  d art  et  de  prudence , 

Qui , non  content  d" observer  avec  soin 
Tous  les  hymens  dont  il  sera  temoin , 

Y joigne  aussi  sa  propre  experience. 

Le  prince  ayant  propose  sa  sentence , 

Le  noir  senat  suivit  tout  d’une  voix. 

De  Belpliegor  aussitot  on  lit  choix. 

inarci,  femme  de  C.bcvillet,  sienr  de  ChampmesM  ou  Cbainp- 
meld,  nacpiit  4 Rouen  en  t644,etmourutlel3mars)698. 

1 Kdputation , renomm^e  , louange  . du  mot  latin  lavs ■ 
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Ce  (liable  etait  tout  yeux  et  tout  oreilles , 
Grand  eplucheur,  clairvoyant  a merveilles , 
Cajiable  enlin  de  penetrer  dans  lout , 

Et  de  pousser  l’exainen  jusqu’au  bout. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  l’entreprise, 

On  lui  donna  mainte  et  mainte  remise , 

Toutes  il  vue , et  qu’en  lieux  differents 
II  put  toucher  par  des  correspondants. 

Quant  au  surplus,  les  fortunes  humaines, 

Les  biens,  les  maux,  les  plaisirs  et  les  peines, 
Bref , ce  qui  suit  noire  condition  , 

Fut  une  annexe  k sa  legation. 

II  se  pouvait  tirer  d’aftliction 

Par  ses  bons  tours  et  par  son  industrie, 

Mais  non  mourir,  ni  revoir  sa  palrie , 

Qu’il  n’eut  ici  consume  certain  temps  : 

Sa  mission  devait  durer  dix  ans. 

Le  voila  done  qui  traverse  et  qui  passe 
Ce  que  le  ciel  voulut  mettre  d’espace 
Entre  ce  monde  et  l’eternelle  nuit : 

II  n’en  mit  guere  ; un  moment  y conduit. 
Notre  demon  s’etablit  a Florence , 

Ville  pour  lors  de  luxe  et  de  depense  : 

Meme  il  la  crut  propre  pour  le  trafic. 

La , sous  le  nom  du  seigneur  Roderic , 

Il  se  logea  , meubla  comme  un  riche  homme ; 
Grosse  maison  , grand  train , nombre  de  gens : 
Anticipant  tous  les  jours  sur  la  somme 
Qu’il  ne  devait  consumer  qu’en  dix  ans. 

On  s’etonnait  d’une  telle  bombance  : 

Il  tenait  table,  avait  de  tous  cotes 
Gens  a ses  frais , soit  pour  ses  voluptes , 

Soit  pour  le  faste  et  la  magnificence. 

L’un  des  plaisirs  oil  plus  il  depensa 
Fut  la  louange  : Apollon  Pencensa ; 

Car  il  est  maitre  en  Part  de  flatterie. 

Liable  n’eut  one ' tant  d’honneurs  en  sa  vie. 
Son  coeur  devint  le  but  de  tous  les  traits 
Qu’ Amour  lan^ait : il  n’etait  point  de  belle 
Qui  n’employat  ce  qu’elle  avait  d’atlraits 
Pour  le  gagner,  tant  sauvage  fiit-elle ; 

Car  de  trouver  une  seule  rebelle , 

Ce  n’est  la  mode  a gens  de  qui  la  main 
Par  les  presents  s’aplanit  tout  chemin  : 

C’esl  un  ressort  en  tous  desseins  utile. 

Je  l’ai  j&  dit , et  le  redis  encor, 

Je  ne  connais  d'aulre  premier  mobile 
Dans  1 univers  que  l’argent  et  que  l’or. 

Notre  envoye  cependant  tenait  compte 
Be  chaque  hymen  en  journaux  differents : 

L’un  , des  (5poux  salisfaits  et  contents , 

4 Januii. 


Si  pen  rempli  que  le  diable  en  eut  honte : 

L’autre  journal  incontinent  fut  plein. 

A Belphcgor  il  ne  rest  ait  enlin 
Que  d’eprouver  la  cliose  par  lui-mfime. 

Certaine  lille  a Florence  etait  lors  *, 

Belle  et  bien  faite , et  peu  d’autres  tresors  *; 
Noble  d’ailleurs  , mais  d’un  orgueil  extreme ; 

Et  d’autant  plus  que  de  quelque  vertn 
Un  tel  orgueil  paraissait  revitu. 

Pour  Roderic  on  en  fit  la  demande. 

Le  p6re  dit  que  rnadame  Honesta 
( C’etail  son  nom , avait  eu  jusque-li ) 

Force  partis ; mais  que  parmi  la  bande 
Il  pourrait  bien  Roderic  preferer, 

Et  demandait  temps  pour  dcliberer. 

On  en  convient.  Le  poursuivant  s’applique 
A gagner  celle  oil  ses  voeux  s’adressaient. 

Fetes  et  bals , serenades , musique , 

Cadeaux  3,  festins  , fort  bien  apetissaient 4, 
Alteraient  fort  le  fonds  de  l’ambassade. 

11  n’y  plaint  rien , en  use  en  grand  seigneur, 
S’epuise  en  dons.  L’autre  se  persuade 
Qu’elle  lui  fait  encor  beaucoup  d’honneur. 
Conclusion , qu’apres  force  prices  , 

Et  des  fa$ons  de  toutes  les  manures , 

Il  eut  un  oui  de  rnadame  Honesta. 

Auparavant  le  notaire  y passa , 

Dont  Belpbegor  se  moquant  en  son  ame  : 

He  quoi ! dit-il , on  acquiert  une  femme 
Comme  un  chateau ! ces  gens  ont  tout  gate. 

Il  eut  raison  : otez  d’entre  les  homines 
La  simple  foi , le  meilleur  est  ote. 

Nous  nous  jelons , pauvres  gens  que  nous  sommes, 
Dans  les  proems , en  prenant  le  revers ; 

Les  si , les  cas , les  contrats , sont  la  porte 
Par  oil  la  noise  entra  dans  l’univers  : 

N’esperons  pas  que  jamais  elle  en  sorte. 
Solennites  et  lois  n’empechent  pas 
Qu’avec  l’bymen  l’amour  n’ait  des  debats. 

C’est  le  coeur  seul  qui  peut  rendre  tranquille  : 

Le  coeur  fait  tout , le  reste  est  inutile. 

Qu’ainsi  ne  soit , vovons  d’autres  etats  : 

Chez  les  amis  , tout  s’excuse , tout  passe ; 

Chez  les  amants , tout  plait , tout  est  parfait ; 
Chez  les  epoux , tout  ennuie  et  tout  lasse , 

Le  devoir  nuit ; chacun  est  ainsi  fait. 

Mais  , dira-t-on , n’est-il  en  nulles  guises 
D’heureux  menage  ? Aprils  mur  examen  , 

4 Ators. 

s C’est-Ji-dire.exceptt1  la  taille  et  la  beantd , elle  avait  peu 
d'autros  Irt'sors.  Ellipse  trts-forte , puisque  le  verbede  la  phrase 
es!  supprimd. 

5 Ilepas,  rejouissances  domuies  a des  femmes. 

4 Diininuaiont. 
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J’appelle  un  bon,  voire ' un  parfait  hymen, 
Quand  les  conjoints  se  souffrent  leurs  sottises. 
Sur  ce  point-la  c’est  assez  raisonne. 

D£s  que  chez  Ini  le  diable  eut  amen£ 

Son  epousee , il  jugea  par  lui-meme 
Ce  qu’est  l’hymen  avec  un  tel  demon ; 

Toujours  debats,  toujours  quelque  sermon 
Plein  de  soltise  en  un  degre  supreme : 

Le  bruit  fat  tel  que  madame  Honesta 
Plus  d’une  fois  les  voisins  eveilla ; 

Plus  d’une  fois  on  courut  4 la  noise. 

II  lui  fallait  quelque  simple  bourgeoise , 

Ce  disait-elle  : un  petit  trafiquant 
Traiter  ainsi  les  lilies  de  mon  rang ! 

Meritail-il  femme  si  vertueuse  ? 

Sur  mon  devoir  je  suis  trop  scrupuleuse : 

J’en  ai  regret ; et  si  je  faisais  bien... 

II  n’est  pas  sur  qu’Honesta  ne  fit  rien : 

Ces  prudes-la  nous  en  font  bien  accroire. 

: Nos  deux  epoux , a ce  que  dit  l’histoire , 

Sans  disputer  n’etaient  pas  un  moment. 

^ Souvent  leur  guerre  avait  pour  fondement 
Le  jeu , la  jupe , ou  quelque  ameublement 
D’ete,  d’hiver,  d'entre-temps  ’,  brefun  monde 
D’inventions  propres  a tout  gater. 

Le  pauvre  diable  eut  lieu  de  regretter 
De  l’autre  enfer  la  demeure  profonde. 

Pour  comble  enfin , Roderic  epousa 
La  parente  de  madame  Honesta ; 

Ayant  sans  cesse  et  le  pfcre  et  la  mfcre, 

Et  la  grand’sccur  avec  le  petit  frere ; 

De  ses  deniers  mariant  la  grand’soeur  , 

Et  du  petit  payant  le  precepteur. 

Je  n’ai  pas  dit  la  principale  cause 
De  sa  ruine , infaillible  accident ; 

Et  j'oubliais  qu’il  eut  un  intendant. 

Un  intendant!  qu’est-ce  que  cette  chose? 

Je  definis  cet  <Hre , un  animal 

Qui , comme  on  dit , sait  pCclier  en  eau  trouble ; 

Et  plus  le  bien  de  son  maitre  va  mal , 

Plus  le  sien  croit,  plus  son  profit  redouble, 

Tant  qu’aisement  lui-meme  achiHerait 
Ce  qui  de  net  au  seigneur  resterait : 

Dont  par  raison , bien  et  diiment  deduite , 

On  pourrait  voir  chaque  chose  reduite 
En  son  etat , s’il  arrivait  qu’un  jour 
L’autre  devint  l'intendant  k son  tour; 

Car  regagnant  ce  qu’il  eut  elant  maitre , 

Ils  reprendraient  tous  deux  leur  premier  dire. 

Le  seul  recours  du  pauvre  Roderic , 

Son  seul  espoir  etait  certain  trafic 


Qu’il  pretendait  ilevoir  remplir  sa  bourse ; 
Espoir  douteux , incertaine  ressource. 

II  etait  dit  que  tout  serait  fatal 
A notre  epoux ; ainsi  tout  alia  mal  : 

Ses  agents,  tels  que  la  plupart  des  notres, 

En  abusaient : i!  perdil  un  vaisseau  , 

Et  vit  aller  le  commerce  k vau-l’eau  *; 

Trompe  des  uns , mal  servi  par  les  autres, 

11  emprunta.  Quand  ce  vint  a payer, 

Et  qu’a  sa  porte  il  vit  le  creancier, 

Force  lui  fut  d esquiver  par  la  fuite ; 

Gagnant  les  champs  , oil  de  l’apre  poursuile 
Il  se  sauva  cliez  un  certain  fermier, 

En  certain  coin  rempare  de  fumier. 

A Matheo  (e’etait  le  nom  du  sire) , 

Sans  tant  lourner,  il  dit  ce  qu'il  etait ; 

Qu’un  double  mal  cliez  lui  le  lourmentait , 

Ses  creanciers , et  sa  femme  encor  pire ; 

Qu'il  n’y  savait  remede  que  d’entrer 
Au  corps  des  gens,  et  de  s’yremparer, 

D’y  tenirbon  : irait-on  la  le  prendre? 

Dame  Honesta  viendrait-elle  y proner 
Qu’elle  a regret  de  se  bien  gouverner  ? 

Chose  ennuyeuse , et  qu’il  est,  las  d’entendre : 
Quede  ces  corps  trois  fois  il  sortirait, 

Sitot  que  lui  Matheo  Ten  prierait; 

Trois  fois  sans  plus , et  ce  , pour  recompense 
De  l’avoir  mis  a couvert  des  sergents. 

Tout  aussitot  l’ambassadeur  commence 
Avec  grand  bruit  d’entrer  au  corps  des  gens. 
Ce  que  le  sien , ouvrage  fantastique  , 

Devint  alors,  l’histoire  n’endit  rien. 

Son  coup  d’essai  fut  une  fille  unique 
Oil  le  galant  se  trouvait  assez  bien : 

Mais  Matheo , moyennant  grosse  somme , 

L’en  fit  sortir  au  premier  mot  qu’il  dit. 

C’etaitit  Naple.  Il  se  transporte  iRome; 

Saisit  un  corps  : Matheo  Ten  bannit , 

Le  chasse  encore : autre  somme  nouvelle ; 
Trois  fois  enfin  , toujours  d’un  corps  femelle , 
Remarquez  bien , noble  diable  sortit. 

Le  roi  de  Naple  avait  lors  une  fille , 

Honneur  du  sexe , espoir  de  sa  famille  : 

Maint  jeune  prince  etait  son  poursuivant. 

La  d’Honesta  Belphcgor  se  sauvant , 

On  ne  le  put  tirer  de  cet  asile. 

Il  n’etait  bruit , aux  champs  comme  a la  ville , 
Que  d’un  mananl  qui  ebassait  les  esprits. 

Cent  mille  ecus  d’abord  lui  sont  promis. 

Bien  aftlige  de  manquer  cette  somme 


’M&me. 


» Entre  deux  saisons. 
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Car  les  trois  fois  l'empechaient  despeiei 
Que  Belphegor  se  laiss4t  conjurer), 

11  la  refuse  : il  se  (lit  un  pauvre  homme, 
Pauvre  pecheur,  qui,  sans  savoir  comment, 
Sans  dons  du  del,  par  hasard  seulement, 

De  quelque  corps  a chasse  quelque  (liable  , 
Apparemment  chetif  et  miserable , 

Et  ne  connait  celui-ci  nullement. 

11  a beau  dire  : on  le  force,  on  l’am&ne, 

On  le  menace ; on  lui  dit  que,  sous  peine 
D’etre  pendu,  d’etre  mis  haul  et  court 
En  un  gibet,  il  faut  que  sa  puissance 
Se  manifeste  avanl  la  fin  du  jour. 

Des  l’heure  meme  on  vous  met  en  presence 
Notre  demon  et  son  conjurateur  : 

D’un  tel  combat  le  prince  est  spectateur. 
Cliacun  y court : n’est  fils  de  bonne  mere 
Qui  pour  le  voir  ne  quitte  toute  affaire. 

D’un  cote  sont  le  gibet  et  la  hart ; 

Cent  mille  ecus  bien  comptes  d’ autre  part. 
Matheo  tremble  , et  lorgne  la  finance. 

L’esprit  malin , voyant  sa  contenanee , 

Riait  sous  cape,  alleguait  les  trois  fois ; 

Dont  Matheo  suait  dans  son  harnois , 

Pressait,  priait,  conjurait  avec  larmes, 

Le  tout  en  vain.  Plus  il  est  en  alarmes, 

Plus  l’autre  rit.  Enlin  le  manant  dit 
Que  sur  ce  diable  il  n’avait  nul  credit. 

On  vous  le  happe  et  mene  4 la  potence. 
Comme  il  allait  haranguer  l’assistance , 
Necessity  lui  suggera  ce  tour  : 

Il  dit  tout  bas  qu’on  batlit  le  tambour. 

Ce  qui  fut  fait.  De  quoi  l’esprit  immonde 
Un  peu  surpris  an  manant  demanda  : 
Pourquoi  ce  bruit?  coquin,  qu’entends-je  la? 
L’autre  repond  : C’est  madame  Honesta 
Qui  vous  reclame , et  va  par  tout  le  monde 
Cherchant  l’epoux  que  le  ciel  lui  donna. 

• Incontinent  le  diable  decampa , 

S’enfuit  au  fond  des  enfers,  et  conta 
Tout  le  suecbs  qu’avait  eu  son  voyage. 

Sire , dit-il , le  noeud  du  mariage 
Damne  aussi  dru  qu’aucuns  autres  etats. 
Votre  grandeur  voit  tomber  ici-bas, 

Non  par  tlocons,  mais  menu  comme  pluie, 
Ceux  que  1’ hymen  fait  de  sa  confrerie : 

J’ai  par  moi-mCme  examine  le  cas. 

Non  que  de  soi  la  chose  ne  soit  bonne ; 

Elle  eut  jadis  un  plus  heureux  destin  : 

Mais,  comme  tout  se  corrompt  a la  fin, 

Plus  beau  fleuron  n’est  en  voire  couronne. 
Satan  le  crut : il  fut  recompense, 

Encor  qu’il  eut  son  retour  avance. 

Car  qu’eut-il  fail?  Ce  n’etait  pas  merveilles 


Qu’ayant  sans  cesse  un  diable  4 ses  oieilles, 
Toujours  le  m<5me , et  toujours  sur  un  ton  , 

11  fiit  contraint  d’enfiler  la  venelle 4 : 

Dans  les  enfers  encore  en  change-t-on. 

L’autre  peine  est,  a mon  sens , plus  cruelle. 

Je  voudrais  voir  quelque  saint  y durer  ; 

Elle  eiit  4 Jofi  fait  tourner  lacervelle. 

De  lout  ceci  que  pretends-je  inferer  ? 
Premterement,  je  ne  sais  pire  chose 
Que  de  changer  son  logis  en  prison. 

En  second  lieu , si  par  quelque  raison 
Voire  ascendant  4 l’hymen  vous  expose , 
N’epousez  point  d’Honesta , s’il  se  peut  : 

N’a  pas  pourlant  une  Honesta  qui  veut. 

VIII.  LES  QUIPROQUO. 

Dame  Fortune  aime  souvent  4 rire , 

Et,  nous  jouant  un  tour  de  son  metier, 

Au  lieu  des  biens  oil  notre  coeur  aspire , 

D’un  quiproquo  se  plait  a nous  payer. 

Ce  sont  ses  jeux  : j’en  parle  4 juste  cause; 

Il  m’en  souvient  ainsi  qu’au  premier  jour. 

Chloris  et  moi  nous  nous  aimions  d’amour : 

Au  bout  d’un  an  la  belle  se  dispose 
A me  donner  quelque  soulagement , 

Faible  et  leger , 4 parler  franchemenl ; 

C’etait  son  but  : mais , quoi  qu’on  se  propose  , 
L’occasion  et  le  discret  amant 
Sont  4 la  fin  les  maitres  de  la  chose. 

Je  vais  un  soir  chez  cet  objet  charmant : 

L’epoux  elait  aux  champs  heureusement ; 

Mais  il  revint  la  nuit  4 peine  close. 

Point  de  Chloris a.  Le  dedommagement 
Fut  que  le  sort  en  sa  place  suppose 
Une  soubrette  en  mon  commandement : 

Elle  paya  celte  fois  pour  la  dame. 

Disons  un  troc  ou  reciproquement 
Pour  la  soubrette  on  employa  la  femme. 

De  pareils  traits  tons  les  livres  sont  pleins  : 

Bien  est-il  vrai  qu’il  faut  d’habiles  mains 
Pour  araener  chose  ainsi  surprenanle : 

Il  est  besoin  d’en  bien  fonder  le  cas , 

Sans  rien  forcer  et  sans  qu’on  violente 
Un  incident  qui  ne  s’attendait  pas. 

L’aveugle  enfant , joueur  de  passe-passe , 

Et  qui  voit  clair  4 teudre  marnt  panneau  , 

Fait  de  ces  tours  : celui-14  du  bereeau 

* De  s'enfuir.  Expression  proverbiale.  Venelle  signilie  un 
sentier,  une  rue  dtroite , un  passage.  Ce  mot  csl  en  usage  eti 
languedocien ; et  en  bas  breton  on  (lit  vanelle. 

a La  Fontaine , dans  ses  dldgics , raconto  une  aventurc  k peu 
pris  semblablc. 
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L&ve  la  paille  1 ft  regard  du  Boccace  ; 

Car , quant  a moi , ma  main  pleine  d’audace 
En  mille  endroits  a peut-etre  gate 
Ce  qne  la  sienne  a bien  execute. 

Or  il  est  temps  de  linir  ma  preface , 

El  de  prouver  par  quelque  nouveau  tour 
Les  quiproquo  de  Fortune  et  d’ Amour. 

On  ne  peut  mieux  etablir  celte  chose 
Que  par  un  fait  a Marseille  arrive  : 

Tout  en  est  vrai,  rien  n’en  est  controuve. 

La  Clidamant,  que  par  respect  je  n’ose 
Sous  son  nom  propre  introduire  en  ces  vers , 
Vivait  beureux,  se  pouvaitdire  en  femme 
Mieux  que  pas  un  qui  fut  en  l’univers. 
L’honnetete , la  vertu  de  la  dame , 

Sa  gentillesse  et  meme  sa  beaute , 

Devaient  lenir  Clidamant  arr&e. 

II  ne  le  fut.  Le  diable  est  bien  habile, 

Si  e'est  adresse  et  tour  d’habilete 
Que  de  nous  tendre  un  piege  aussi  facile 
Qu’est  le  desir  d’un  peu  de  nouveaute. 

Pr£s  de  la  dame  etait  une  personne , 

Une  suivante  ainsi  quelle  mignonne, 

De  mCme  taille  et  de  pared  maintien, 

Gente  de  corps ; il  ne  lui  manquail  rien 
De  ce  qui  plait  aux  chercheurs  d'aventures. 

La  dame  avail  un  peu  plus  d’agrement ; 

Mais  sous  le  masque  on  n’eut  su  bonnement 
Laquelle  elire  entre  ces  creatures. 

Le  Marseillais  , Provencal  un  peu  cliaud , 

Ne  manque  pas  d’attaquer  au  plus  tot 
Madame  Alix ; c’elait  celte  soubrelle. 

Madame  Alix  , encor  qu’un  peu  coquette, 
Renvoyait  l'homme.  Enfin  il  lui  promet 
Cent  beaux  ecus,  bien  comples  clair  et  net. 
Payer  ainsi  des  marques  de  tendresse 
D’une  suivante  etait , vu  le  pays  , 

Selon  mon  sens , un  fort  honnele  prix. 

Sur  ce  pied-la,  qu'eut  covite  la  maitresse? 
Peut-Stre  moins,  car  le  hasard  y fait. 

Mais  je  me  trompe ; et  la  dame  etait  telle , 

Que  tout  amant,  et  tant  fut-il  parfait, 

Aurait  perdu  son  latin  auprfes  d’elle : 

Ni  dons , ni  soins,  rien  n’aurait  reussi. 
Devrais-jey  faire  enlrer  les  dons  aussi? 

Las  1 ce  n’est  plus  le  sifecle  de  nos  p6res  : 
Amour  vend  lout , et  nymphes  , el  bergfires ; 

Il  met  le  taux  a mainl  objet  charmant : 

C’etait  un  dieu , ce  n’est  plus  qu’un  marchand. 
O temps  ! 6 mceurs  ! 6 coulume  perverse ! 

Alix  d’abord  rejetle  un  tel  commerce; 

Fail  l’irritce , et  puis  s’apaise  enfin , 


Change  de  tun ; dit  que  le  lendemain , 
Coniine  madame  avail  dessein  de  prendre 
Certain  remede , ils  pourraienl  le  matin 
Tout  a loisir  dans  la  cave  se  rendre. 

Ainsi  fut  dit , ainsi  fut  arrdte; 

Et  la  soubrelle  ayant  le  lout  conte 
A sa  maitresse,  aussitotles  femelles 
D un  quiproquo  font  le  projel  entre  elles, 
Le  pauvre  epoux  n’y  reconnaitrait  rien , 
Tant  la  suivante  avail  Fair  de  la  dame : 
Puis , suppose  qu’il  reconnut  la  femme , 
Qu’en  pouvait-il  arriver  que  tout  bien? 

Elle  aurait  lieu  de  lui  chanter  sa  gamme'. 

Le  lendemain , par  hasard , Clidamant , 
Qui  ne  pouvait  se  contenir  de  joie , 

Trouve  un  ami , lui  dit  etourdiment 
Le  bien  qu’Amour  a ses  dcsirs  envoie. 
Quelle  faveur  ! Non  qu’il  n’eut  bien  voulu 
Que  le  marcbe  pour  moins  se  fill  conclu ; 
Les  cent  ecus  lui  faisaient  quelque  peine. 
L’ami  lui  dit : Eh  bien  ! soyons  chacun 
Et  du  plaisir  et  des  frais  en  commun. 
L’epoux  n’ayant  alors  sa  bourse  pleine , 
Cinquante  ecus  & sauver  etaient  lions : 
D’autre  cote , communiquer  la  belle , 
Quelle  apparence  ! y consentirait-elle? 
S’aller  ainsi  livrer  a deux  Gascons , 

Se  tairaient-ils  d’une  telle  fortune? 

Et  devait-on  la  leur  rendre  commune? 
L’ami  leva  cette  difficulle , 

Representanl  que  dans  l’obscurite 
Alix  serait  fort  aisement  trompee. 

Une  plus  fine  y serait  attrapee  : 

Il  suffirait  que  tons  deux  tour  a tour, 

Sans  dire  mot , ils  entrassent  en  lice , 

Se  remettant  du  surplus  a 1’ Amour, 

Qui  volontiers  aiderait  l’arlifice. 

Un  tel  silence  en  rien  ne  leur  nuirail ; 
Madame  Alix , sans  manquer , le  prendrait 
Pour  un  effet  de  crainte  et  de  prudence : 
Les  rnurs  ayant  des  oreilles , dit-on , 

Le  mieux  etait  de  se  laire ; a quoi  bon 
D’un  tel  secret  leur  faire  confidence? 

Les  deux  galanl.s  ayant  de  la  faron 
Regie  la  chose , et  disposes  & prendre 
Tout  le  plaisir  qu’Amour  leur  promettait , 
Chez  le  inari  d’abord  ils  se  vont  rendre. 

La  dans  le  lit  l’epouse  encore  etait. 
L’epoux  trouva  pr£s  d’elle  la  soubrette , 
Sans  nuls  atours  qu’une  simple  cornette. 


Esl  decisit,  l'cmporte  sur  les  autres.  Expression  proverbialc. 


< Le  gronder,  le  qucreller.  Expression  proverbiale. 
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Rref , en  etat  tie  ne  lui  point  manqner. 

Mt'me  nil  clin  d’ccil  qu’il  put  bien  remarqner 
L'en  assura.  Les  amis  disput^rent 
Touchant  le  pas , et  longtemps  contestfrent. 
L’epoux  ne  (it  l’honneur  de  la  maison , 

Tel  compliment  n’etanl  li  de  saison. 

A trois  beaux  des  , pour  le  mieux,  ils  regiment. 
Le  precurseur , ainsi  que  de  raison , 

Ce  fut  l'ami.  L’un  et  l’aulre  s'enferme 
Dans  cette  cave , attendant  de  pied  ferine 
Madame  Alix , qui  ne  vienl  nullement. 

Trop  bien  la  dame , en  son  lieu  s’en  vint  faire 
Tout  doucement  le  signal  necessaire. 

On  ouvre,  on  entre,  et  sans  retardement, 

Sans  lui  donner  le  temps  de  reconnaitre. 

Ceci , cela , l’erreur , le  changement , 

La  difference  enfin  qui  pouvait  elre 
Entre  l’epoux  et  son  associe , 

Avant  qu’il  put  aucun  change  paraitre , 

An  dieu  d’ Amour  il  fut  sacrifie. 

L'heureux  ami  n'eut  pas  toute  la  joie 
Qu’il  aurait  eue  en  connaissant  sa  proie. 

La  dame  avait  un  peu  plus  de  beaute ; 

Outre  qu’il  faut  compter  la  qualite. 

A peine  fut  cette  sc6ne  aclievee , 

Que  l’aulre  acteur , par  sa  prompte  arrivee , 
Jette  la  dame  en  quelque  etonnement ; 

Car , comme  epoux , comme  Clidamant  meme , 
II  ne  montrail  toujours  si  frequemment 
De  cette  ardeur  l’emporlement  extreme. 

On  imputa  cet  exces  de  fureur 
A la  soubrelte , et  la  dame  en  son  cceur 
Se  proposa  d’en  dire  sa  pensee. 

r' 

La  fete  elant  de  la  sorte  passee  , 

Du  noir  sejour  ils  n’eurent  qu’a  sortir. 

L’associe  des  frais  et  du  plaisir 

S’en  court 1 en  liaut  en  certain  vestibule  : 

Mais  quand  l’epoux  vit  sa  femme  monter , 

Et  qu’elle  eut  vu  l’ami  se  presenter , 

On  pent  juger  quel  soupgon , quel  scrupule , 
Quelle  surprise,  eurent  les  pauvres  gens; 

Ni  l’un  ni  l'autre  ils  n’avaient  eu  le  temps 
De  composer  leur  mine  et  leur  visage. 

L’epoux  vit  bien  qu’il  fallail  etre  sage ; 

Mais  sa  moitie  pensa  tout  decpdvrir. 

J’ensuis  surpris ; la  plus  sotte  a mentir 
Est  Irts-habile,  et  sail  cette  science. 

Aucuns 3 ont  dit  qu’Alix  fit  conscience 
De  n’avoir  pas  mieux  gagne  son  argent , 
Plaignant  I’epoux  , et  le  dedommageant , 

Et  voulant  bien  meltre  lout  sur  son  comple; 

4 S’en  va  promptcmcnt  cn  haul. 

* Quclqucs-uns. 


Tout  cela  n'esl  que  pour  rendre  le  conte 
Un  peu  meilleur.  J’ai  vu  les  gens  mouvoir 
Deux  questions  : 1'une , c’est  A savoir 
Si  l’cpoux  fut  du  nombre  des  confreres , 

A mon  avis  n’a  point  de  fondement , 

Puisque  la  dame  et  l’ami  nullement 
Ne  prctendaient  vaquer  H ces  myst^res. 

L’autre  point  est  touchant  le  talion ; 

Et  1’on  demande  en  cette  occasion 
Si , pour  user  d’une  juste  vengeance , 

Pretendre  erreur  et  cause  d'ignorance 
A cette  dame  aurait  ete  permis. 

Bien  que  ce  soit  assez  la  mon  avis  , 

La  dame  fut  toujours  inconsolable. 

Dieu  gard  de  mal  celles  qu’en  cas  semblable 
II  ne  faudrait  nullement  consoler  ! 

J en  connais  bien  qui  n’en  feraient  que  rire  : 

De  celles-lA  je  n’ose  plus  parler , 

Et  je  ne  vois  rien  des  autres  ii  dire. 

PHILEMON  ET  BAUCIS. 

SUJET  TIRE  DES  METAMORPHOSES  D’OVIDE. 

A Mgr  LE  DUC  DE  VENDO.ME. 

Ni  1’or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinites  n’accordent  a nos  voeux 

Que  des  biens  peu  certains , qu’un  plaisir  peu  tranquille  -. 

Des  soucis  devorants  c'est  l'eternel  asile ; 

Vcritables  vautours  que  le  fils  de  Japet 
Represente  , enchalne  sur  son  triste  sommet  ’. 
L’humble  toit  est  exempt  d’un  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y vit  en  paix , et  meprise  le  reste : 

Content  de  ses  douceurs , errant  parmi  les  hois , 

II  regarde  a ses  pieds  les  favoris  des  rois ; 

II  lit  au  front  de  ceux  qu’un  vain  luxe  environne 
Que  la  Fortune  vend  ce  qu’on  croit  qu’elle  donne. 
Approche-t-il  du  but , quitte-t-il  ce  sejour ; 

Rien  ne  trouble  sa  fin  : c’est  le  soir  d un  beau  jour. 

Philemon  et  Baucis  nous  en  offrent  l’exemple : 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 
Hymenee  et  1’ Amour,  par  des  desirs  constants , 
Avaient  uni  leurscceursdds  leur  plus  doux  printemps  .- 
Ni  le  temps  ni  1’ hymen  n’eteignirent  leur  flamme ; 
Clothon  prenait  plaisir  a filer  cette  trame. 

4 Louis  Joseph,  due  de  Venddme,  arriere-petit-rds  de  Henri  IV, 
naquil  le  t'r  juillct  1 654,  et  mourut  le  H Juin  t7l’2en  Catalogue. 
11  fut,  ainsi  que  son  frdre  le  grand  prieur,  un  des  amis  et  un  del 
protecteurs  les  plus  gdndreux  de  notre  poete. 

3 Cest-4-dire : Ces  soucis  ddvorants  sont  des  vautours  qui  sont 
scinblables  il  ceux  que  la  fable  repre’sente  ddebirant  les  entrailles 
sans  cesse  renaissantes  de  ProiruHhtic , Ills  de  Japet , enchainO 
sur  le  sommet  du  mont  Caucase. 
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CONTES  ET 

Tls  surent  culliver , sans  se  voir  assistes , 

Leur  enclos  et  leur  champ  par  deux  foi's  vingt  etes. 
Eux  seuls  ils  composaienl  toute  leur  republique : 
Heureux  de  ne  devoir  4 pas  un  domestique 
J.e  plaisir  ou  le  gre  des  soins  qu’ils  se  rendaient ! 
Tout  vieillit : sur  leur  front  les  rides  s’etendaient ; 
L’amitie  modera  leurs  feux  sans  les  detruire, 

Et  par  des  traits  d’amour  sut  encor  se  produire. 

Ils  habitaient  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cceur 
Joignait  aux  duretes  un  sentiment  moqueur. 

Jupiter  resolut  d’abolir  cette  engeance. 

II  part  avec  son  fils , le  dieu  de  l’eloquence 1 ; 

Tons  deux  en  pelerins  vont  visiter  ces  lieux. 

Mille  logis  y sont , un  seul  ne  s’ouvre  aux  dieux. 
Frets  enfin  a quitter  un  sejour  si  profane, 

Ils  virent  a 1’ecart  une  etroite  cabane , 

Demeure  hospitalise , humble  et  chaste  maison. 
Mercure  frappe  : on  ouvre.  Aussitot  Philemon 
Yient  au-devant  des  dieux , et  leur  tient  ce  langage : 
Yous  me  semblez  tous  deux  fatigues  du  voyage , 
Reposez-vous.  Usez  du  peu  que  nous  avons ; 

L’aide  des  dieux  a fait  que  nous  le  conservons : 
Usez-en.  Saluez  ces  penates  d’argile : 

Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile , 

Que  quand  Jupiter  meme  etait  de  simple  bois; 
Depuis  qu’on  l’a  fait  d’or , il  est  sourd  a nos  voix. 
Baucis , ne  tardez  point : faites  tiedir  cette  onde  : 
Encor  que  le  pouvoir  au  desir  ne  reponde , 

Nos  hotes  agreeront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 
Ouelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  epandus 
D’un  souffle  haletant  par  Baucis  s’allum£rent : 

Des  branches  de  bois  sec  aussitot  s’enllarnmSent. 
L’onde  tiSle , on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 
Pliilemon  les  pria  d’excuser  ces  longueurs : 

Et,  pour  tromper  l’ennui  d’une  attente  importune , 
II  entretint  les  dieux , non  point  sur  la  fortune , 

JSur  ses  jeux , sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois ; 
Mais  sur  ce  que  les  champs , les  vergers  et  les  bois 
Ont  de  plus  innocent , de  plus  doux , de  plus  rare. 
Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prepare. 

La  table  oil  Ton  servit  le  champdtre  repas 
Fut  d’ais  non  faconnes  a l’aide  du  compas: 

Encore  assure-t-on  , si  l’histoire  en  est  crue , 

Qu’en  un  de  ses  supports  le  temps  l’avait  rompue. 
Baucis  en  egala  les  appuis  chancelanls 
Du  debris  d un  vieux  vase , autre  injure  des  ans. 
Un  tapis  tout  use  couvrit  deux  escabelles  : 

II  ne  servait  pourtant  qu’aux  fiites  solennelles. 

Le  linge  orne  de  fleurs  fut  convert , pour  tout  mets , 
D’un  peu  de  lait , de  fruits , et  des  dons  de  Cer6s. 

Les  divins  voyageurs , alteres  de  leur  course , 


NOUVELLES. 

MMaient  au  vin  grossier  le  cristal  d’une  source. 

Plus  le  vase  versait , moins  il  s’allait  vidant. 
Philemon  reconnutce  miracle  evident; 

Baucis  n’en  fit  pas  moins : tous  deux  s’agenouillSent ; 
A ce  signe  d’abord  leurs  yeux  se  dessillSent. 

Jupiter  leur  parutavec  ces  noirs  sourcils 
Qui  font  trembler  les  cieux  sur  leurs  poles  assis. 
Grand  dieu  ! dit  Philemon , excusez  notre  faute : 
Quels  humains  auraienl  cm  recevoir  un  tel  hole? 
Ces  mets , nous  l’avouons , sont  peu  delicieux  : 
Mais,  quand  nous  serionsrois,  quedonner  adesdieux? 
C'est  le  cceur  qui  fait  tout : que  la  terre  et  que  l’onde 
Apprelent  un  repas  pour  les  mailres  du  monde; 

Ils  lui  prefereront  les  seuls  presents  du  cceur. 

Baucis  sort  & ces  mots  pour  reparer  l’erreur. 

Dans  le  verger  courait  une  perdrix  privee , 

Et  par  de  tendres  soins  d£s  l’enfance  elevee ; 

Elle  en  veut  faire  un  mets , et  la  poursuit  en  vain  : 
La  volalille  echappe  a sa  tremblante  main ; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  a l’oiseau  ne  fut  pas  inutile  : 

Jupiter  intercede.  Et  deja  les  vallons 

Voyaient  l’ombre  en  croissant  toinber  du  baut  des  mon!s. 

Les  dieux  sortent  enfin , et  font  sortir  leurs  hotes. 
De  ce  bourg , dit  Jupin  , je  veux  punir  les  fautes : 
Suivez-nous.  Toi , Mercure , appelle  les  vapeurs. 

0 gens  durs  I vous  n’ouvrez  vos  logis  ni  vos  coeurs ! 
Il  dit  : et  les  autans  troublent  deja  la  plaine. 

Nos  deux  epouxsuivaient,  nemarchantqu’avec  peine; 
Un  appui  de  roseau  soulageait  leurs  vieux  ans : 
Moilie  secours  des  dieux , moitie  peur , se  liatants , 
Sur  un  rnont  assez  proche  enfin  ils  arrivferent. 

A leurs  pieds  aussitot  cent  nuages  ere  virent. 

Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottants 
EnlrainSent , sans  choix , animaux , habitants , 
Arbres , maisons , vergers  , toute  cette  demeure ; 
Sans  vestiges  du  bourg , tout  disparut  sur  l’heure. 
Les  vieillards  deploraient  ces  sev^res  destins. 

Les  animaux  perir ! car  encor  les  humains , 

Tous  avaient  du  tomber  sous  les  celestes  armes : 
Baucis  en  repandit  en  secret  quelques  larmes. 

Cependant  l’humble  toitdevient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frele  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  revfitues 
En  moins  de  deux  instants  s'elevent  jusqu’aux  nues; 
Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris 
Tous  ces  evenements  sont  peints  sur  le  lambris. 
Loin , bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d’Apelle  I 
Ceux-ci  furent  traces  d’une  main  immortelle. 

Nos  deux  epoux,  surpris,  etonnes,  confondus, 

' Enceinte.  Pourpris  a vieilli  pour  la  prose ; mais  les  poites 
font  avee  raison  conserrd. 


1 Mercure. 
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Se  crurent , par  miracle , en  1'Olympe  rendus. 

I Vous  cornblez , direnl-ils , vos  moindres  creatures : 
Aurious-nous  bien  le  cceur  et  les  mains  assez  pures 
Pour  presider  ici  sur  les  honneurs  divins, 

! £t , pr^tres,  vous  orTrir  les  voeux  des  pelerins ! 
Jupiter  exaoga  leur  priiire  innocente. 

Helas ! dit  Philemon , si  votre  main  puissanle 
i Voulait  favoriser  jusqu’au  bout  deux  mortels, 

|:  Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels. 
Clothon  ferait  d un  coup  ce  double  sacrifice ; 

D’autres  mains  nous  rendraientunvainetlriste  oflice  * 
Je  ne  pleurerais  point  celle-ci,  ni  ses  yeux 
Ne  troubleraient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 
Jupiter  a ce  voeu  fut  encor  favorable. 

Mais  oserai-je  dire  un  fait  presque  incroyable? 

Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacre  parvis 
Us  contaient  cette  bistoire  aux  pelerins  ravis  , 

La  troupe  a l’enlour  d’eux  debout  pretail  1’oreille; 
Philemon  leur  disait : Ce  lieu  plein  de  merveille 
N’a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 

Un  bourg  etait  autour , ennemi  des  autels  , 

Gens  barbares  , gens  durs , habilacle  1 d’rmpies ; 

Du  celeste  courroux  tous  furent  les  hosties a. 

11  ne  resla  que  nous  d un  si  triste  debris : 

Vous  en  verrez  tantot  la  suite  en  nos  lambris; 

Jupiter  l’y  peignit.  En  contant  ces  annales , 

Philemon  regardait  Baucis  par  intervalles ; 

Elle  devenait  arbre , et  lui  lendait  les  bras ; 

11  veut  lui  tendre  aussi  les  siens,  et  ne  peut  pas. 

II  veut  parler,  l'ecorce  a sa  langue  pressee. 

L’un  et  l’aulre  se  dit  adieu  de  la  pensee  : 

Le  corps  n’est  tantot B plus  que  feuillage  et  que  bois. 
D’etonnement  la  troupe  ainsi  qu’eux  perd  la  voix. 
Meme  instant,  meme  sort  a leur  fin  les  entraine; 
Baucis  devient  tilleul,  Philemon  devient  cliene. 

On  les  va  voir  encore , afin  de  meriter 

Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  gouter. 

11s  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  des  epoux  sejournent  sous  leur  ombre , 
Ils  s’aiment  jusqu’au  bout,  malgre  l’effort  des  ans. 

Ah  ! si...  Mais  autre  part  j’ai  porte  mes  presents4. 
Celebrons  seulement  cette  metamorphose. 

De  fiddles  temoins  m’ayant  conte  la  chose , 

Clio  me  conseilla  de  l’etendre  en  ces  vers , 

Qui  pourront  quelque  jour  l’apprendre  a l’univers. 
Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  futures , 

Sous  l’appui  d’un  grand  nom  passer  ces  aventures. 

1 Habitation.  s Les  victimes. 

* Tanltit  est  dans  ce  vers  synonyme  de  bicntdt , et  il  s'em- 
ploie  encore  ainsi  dans  le  style  ramilier. 

4 pcnsde  de  la  Fontaine  se  reporte  ici  vers  sa  femme 
avec  laquelle  il  ne  vivait  pas  bien ; il  regrette  d'une  rnanifere 
touchante  de  ne  pouvoir  gouter  les  douceurs  d'une  union  con- 
ingale  bien  assortie.  ( Voyez  1 HUtoire  de  la  vie  et  des  ou- 
trages de  Jean  de  la  Fontaine , 3"  ddit.  in-8" , p.  369. ) 
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Vendome , consentez  an  Ids 1 que  j’en  attends ; 
Faites-moi  Inompber  de  l’Envie  et  du  Temps: 
Enchainez  ces  demons;  que  sur  nous  ils  n’attenlent, 
Ennemis  des  lieros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  en  un  style  assez  bant 
Qu’ayant  mille  vertus  vous  n’avez  nul  defaut. 
Tonies  les  celebrer  serait  oeuvre  infinie ; 

L’entreprise  demande  un  plus  vaste  genie  : 

Car  quel  merite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 

Sans  parler  de  celui  qui  force  A vous  aimer. 

Vous  joignez  A cesdons  l’amour  des  beaux  ouvrages; 
Vous  y joignez  un  gout  plus  sur  que  nos  suffrages: 
Don  du  ciel , qui  peut  seul  tenir  lieu  des  presents 
Que  nous  font  a regret  le  travail  el  les  ans. 

Peu  de  gens  eleves , peu  d’autres  encor  meme , 

Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

Si  quelque  enfant  des  dieux  les  possible , c’est  vous ; 
Je  Lose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 

Clio , sur  son  giron , A l’exemple  d’Homfcre , 

Vient  de  les  retoucher , attentive  a vous  plaire  : 

On  dit  qu’elle  et  ses  soeurs  , par  l’ordre  d’Apollon , 
Transportent  dans  Anet3  tout  le  sacre  vallon  : 

Je  le  crois.  Puissions-nous  chanter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages ! 
Puissenl-ils  tout  d’un  coup  elever  leurs  sourcils , 
Comine  on  vit  autrefois  Philemon  et  Baucis ! 

Af 
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Je  chante  dans  ces  vers  les  filles  de  Minee , 

Troupe  aux  arts  de  Pallas  des  l’enfance  adonnee , 
Et  de  qui  le  travail  fit  entrer  en  courroux 
Bacchus  , a juste  droit  de  ses  honneurs  jaloux. 

Tout  dieu  veut  aux  humains  se  faire  reconnaitre  : 

On  ne  voit  point  les  champs  repondre  aux  soins  du  maitre, 
Si  dans  les  jours  sacres,  autour  de  ses  guerets  , 

Il  ne  marche  en  triomphe  a 1’honneur  de  Ceres 

La  Grece  etait  en  jeux  pour  le  fils  de  Semfcle. 

Seules  on  vit  trois  soeurs  condamner  ce  saint  zele : 

* I.ouange. 

a Anet , chateau  cdlebre  que  llenri  II,  en  1332,  fit  construire 
pour  Diane,  de  Poitiers , par  Philibert  de  Lorme,  son  architecte. 
Les  sculptures  avaient  et<  executees  par  Goujon  et  les  arabes- 
ques et  les  puintures  sur  verre  par  Jean  Cousin.  Ce  chdteau 
etait  situc1  sur  la  riviiire  d'Eure , au  conlluentde  cello  del'Avre. 
a trois  lieues  et  un  quart  au  nord-est  de  Dreux , dans  le  d^parte- 
ment  d'Eure-et-Loir.  Il  est  aujourd'hui  diRruit:  et  quclques 
ddbris  intdressants  de  cette  supcrbe  construction  furent  trans- 
portds  5 Paris  , au  Mus^e  des  monuments  franeais.  (Voyez  Le- 
noir. Muse'e  des  monuments  franpais , t.  IV,  p.  49  et  86.) 
Lorsque  la  Fontaine  ecrivait , ce  chateau  appartenait  au  due  de 
Vendome,  et  avail  le  titre  de  principality.  Le  due  y recut  le 
Dauphin  en  1688,  et  y lit  alors  reprdsenter  Acis  et  GalaUe,  le 
dernier  des  operas  de  Lulli. 


CONTES  ET  NOUVELLES. 


2o2 

Alcilhoe , l’ainee , ayant  pris  ses  fuseaux , 

Dit  aux  autres  : Quoi  done!  toujours  des  dieux  nouveauxl 
L’Olympe  ne  peut  plus  contenir  lant  de  tiles , 

Ni  l’an  fournir  de  jours  assez  pour  tantde  files. 

Je  ne  dis  rien  des  voeux  dus  aux  travaux  divers 
De  ce  dieu  qui  purgea  de  monslres  l’univers  : 

Mais  a quoi  sert  Bacchus , qu’a  causer  des  querelles, 
Affaiblir  les  plus  sains,  enlaidir  les  plus  belles, 
Souvent  inener  au  Styx  par  de  tristes  cbemins? 

Et  nous  irons  chomer  la  peste  des  humains ! 

Pour  moi , j'ai  resolu  de  poursuivre  ma  taclie. 

Se  donne  qui  voudra , ce  jour-ci , du  relache ; 

Ces  mains  n’en  prendront  point.  Je  suis  encor  d’avis 
Que  nous  rendions  le  temps  moins  long  par  desrecits : 
Toutes  trois , tour  & tour , racontons  quelque  bistoire. 
Je  pourrais  retrouver  sans  peine  en  ma  memoire 
Du  monarque  des  dieux  les  divers  changements ; 
Mais , comme  chacun  sait  tous  ces  evenements , 
Disons  ce  que  l’Amour  inspire  it  nos  pareilles: 

Non  toutefois  qu’il  faille , en  contant  ces  merveilles , 
Accoutumer  nos  coeurs  a goriter  son  poison ; 

Car,  ainsi  que  Bacchus,  il  trouble  la  raison. 
Reckons  nous  les  maux  que  ses  biens  nous  attirent. 
Alcithoe  se  tut , et  ses  soeurs  applaudirent. 

A pres  quelques  moments , haussant  un  peu  la  voix  : 

Dans  Thibes , reprit-elle , on  conte  qu’autrefois 
Deux  jeunes  coeurs  s’aimaient  d’une  egale  tendresse : 
Pyrame  ( e’est  l’amant ) eut  Thisbe  pour  maitresse. 
Jamais  couple  ne  fut  si  bien  assorti  qu'eux : 

L’un  bien  fait , l’autre  belle , agreables  tous  deux , 
Tous  deux  dignesde  plaire , ils  s’aimirent  sans  peine ; 
D’autant  plus  tot  epris , qu’une  invincible  haine 
Divisant  leurs  parents  ces  deux  amants  unit , 

El  concourut  aux  traits  dont  l’Amour  se  servit. 

Le  basard , non  le  choix , avait  rendu  voisines 
Leurs  maisons , ou  regnaient  ces  guerres  intestines : 
Ce  fut  un  avantage  a leurs  desirs  naissants. 

Le  cours  en  commenga  par  des  jeux  innocents : 

La  premiere  etincelle  eut  embrase  leur  ame  , 

Qu’ils  ignoraient  encor  ce  que  e’etait  que  flamme. 
Chacun  favorisait  leurs  transports  mutuels  ; 

Mais  e'etait  a l’insu  de  leurs  parents  cruels. 

La  defense  est  un  charme  : on  dit  qu’elle  assaisonne 
Les  plaisirs , et  surtout  ceux  que  l’Amour  nous  donne. 
D’un  des  logis  a l’autre , elle  instruisit  du  moins 
Nos  amants  ii  se  dire  avec  signes  leurs  soins. 

Ce  leger  reconfort  ne  les  put  salisfaire ; 

II  fallut  recourir  a quelque  autre  mystire. 

Un  vieux  mur  entr’ouvert  separait  leurs  maisons ; 
Le  temps  avait  mine  ses  antiques  cloisons: 

La  souvent  de  leurs  maux  ils  deploraient  la  cause; 
Les  paroles  passaient , mais  e’etait  peu  de  chose. 
Seplaignant  d’un  tel  sort , Pyrame  dit  un  jour  : 


Chile  Thisbi,  le  ciel  veut  qu’on  s’aide  en  amour; 
Nous  avons  a nous  voir  une  peine  inlinie ; 

Fuyons  de  nos  parents  1’injuste  tyrannie  : 

J’en  ai  d’aulres  en  Grice;  ils  se  tiendront  heureuai 
Que  vous  daigniez  cbercber  un  asile  chez  eux; 

Leur  amitie  , leur  bien  , leur  pouvoir  , tout  m’invitw 
A prendre  le  parti  dont  je  vous  sollicile. 

C’est  voire  seul  repos  qui  me  le  fait  choisir; 

Car  je  nose  parler  , helas  ! de  mon  desir. 

Faul-il  a votre  gloire  en  faire  un  sacrifice? 

De  crainte  des  vains  bruits  faut-il  que  je  languisse  : 
Ordonnez  : j’y  consens ; tout  me  semblera  doux: 

Je  vousaime , Thisbe , moins  pour  moi  que  pour  vous 
J’en  pourrais  dire  autant,  luirepartit  l’amante  : 
Votre  amour  etanl  pure , encor  que  vehemente  , 

Je  vous  suivrai  partoul;  notre  commun  repos 
Me  doit  mettre  au-dessus  de  tous  les  vains  propos : 
Tant  que  de  ma  vertu  je  serai  satisfaite  , 

Je  rirai  des  discours  d’une  langue  indiscrete , 

Et  m’abandonnerai  sans  crainte  a votre  ardeur, 
Contente  que  je  suis  des  soins  de  ma  pudeur. 

Jugez  ce  que  sentit  Pyrame  a ces  paroles. 

Je  n’en  fais  point  ici  de  peintures  frivoles : 

Suppleez  au  peu  d’art  que  le  ciel  mit  en  moi ; 
Vous-mime  peignez-vous  cetamant  hors  de  soi. 
Demain , dit-il , il  faut  sorlir  avant  l’aurore ; 
N'altendez  point  les  traits  que  son  char  fait  eclore. 
Tenez-vous  aux  degres  du  terrne  de  Ceres ; 

Li  , nous  nous  altendrons : le  rivage  est  tout  pres , 
Une  barque  est  au  bord ; les  rameurs , le  vent  meme;. 
Tout  pour  notre  depart  monlre  une  bate  extreme; 
L’augure  en  est  heureux  , notre  sort  va  changer ; 

Et  les  dieux  sont  pour  nous , si  je  sais  bien  juger. 
Thisbe  consent  i tout : elle  en  donne  pour  gage 
Deux  baisers , par  le  mur  arretes  au  passage. 
Heureux  mur!  tu  devais  servir  mieux  leur  desir ; 

Ils  n’obtinrent  de  toi  qu’une  ombre  de  plaisir. 

Le  lendemain  Thisbe  sort , et  previent  Pyrame ; 
L’impatience , liilas!  maitresse  de  son  ame, 

La  fait  arriver  seule  et  sans  guide  aux  degres. 
L’ombre  et  le  jour  lultaient  dans  les  champs  azures. 
Une  bonne  vient,  monstre  imprimant  la  crainte: 
D’un  carnage  recent  sa  gueule  est  toute  teinte. 
Thisbe  fuit ; etson  voile,  emporte  par  les  airs, 
Source  d’un  sort  cruel , tombe  dans  ces  deserts. 

La  bonne  le  voit , le  souille , le  dechire ; 

Et,  l’ayanlleintd'esang,  aux  forils  se  retire. 
Thisbe  s’etait  cachee  en  un  buisson  epais. 

Pyrame  arrive , el  voit  ces  vestiges  tout  frais. 

O dieux  ! que  devient-il?  Uu  froid  court  dans  ses  veincs. 

Il  aper^oit  le  voile  etendu  dans  ces  plaine’s , 

Il  le  live ; et  le  sang , joint  aux  traces  des  pas , 
L’empiche  de  douter  d’un  funeste  trepas. 

Thisbe ! s’ecria-t-il , Thisbe , je  t’ai  i»erdue  I 
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Te  voili , par  ma  faute , aux  enfers  descentlue ! 

Je  l’ai  voulu;  c’est  moi  qui  suis  le  monstre  affreux 
Par  qui  tu  t’en  vas  voir  le  sejour  tenebreux  : 
Attends-moi,  je  te  vais  rejoindre  aux  rives  sombres. 
Mais  m’oserai-je  toi  presenter  cbez  les  ombres? 
Jouis  au  moins  du  sang  que  je  te  vais  offrir , 
Malheureux  de  n’avoir  qu’une  mort  a souffrir. 

II  dit,  et  d’un  poignard  coupe  aussitot  sa  trame. 
Thisbe  vient;  Thisbe  voit  tomber  son  cher  Pyrame. 
Que  devient-elle  aussi  ? Tout  lui  manque  a la  fois, 
Les  sens  et  les  esprits , aussi  bien  que  la  voix. 

Elle  revient  enfin ; Clotbon , pour  l'gmour  d elle , 
Laisse  a Pyrame  ouvrir  sa  mouranle  prunelle. 

II  ne  regarde  point  la  lumtere  des  cieux  ; 

Sur  Thisbe  seulement  il  tourne  encor  les  yeux. 

II  voudrait  lui  parler  ; sa  langue  est  retenue : 

II  temoigne  mourir  content  de  l’avoir  vuev. 

Thisbe  prend  le  poignard  ; et  decouvrant  son  sein  : 
Je  n’accuserai  point , dit-elle , ton  dessein , 

Bien  moins  encor  l’erreur  de  ton  ame  .alarmee  : 

Ce  serait  t’accuser  de  m’avoir  trop  aimee. 

Je  ne  t'aime  pas  moins : tu  vas  voir  que  mon  cceur 
N’a,  non  plus  que  le  tien , merite  son  malheur. 
Cher  amant ! regois  done  ce  triste  sacrifice. 

Sa  main  et  le  poignard  font  alors  leur  office ; 

Elle  tombe , et , tombant , range  ses  vetements  : 

I Dernier  trait  de  pudeurmeme  aux  derniers  moments. 

Les  nymplies  d’alentour  lui  donnerent  des  larmes , 

I Et  du  sang  des  amants  teignirent  par  des  charmes 
Le  fruit  d’un  m drier  proclie,  etblanc  jusqu’a  ce  jour, 
Eternel  monument  d’un  si  parfait  amour. 

Cette  histoire  attendrit  les  filles  de  Minee. 

L’une  accusait  l’amant , l’autre  la  deslinee ; 

Et  toutes  , d’une  voix  , conclurent  que  nos  coeurs 
De  celte  passion  devraient  etre  vainqueurs. 

Elle  meurt  quelquefois  avant  qu’tHre  contente  : 
L’est-elle , elle  devient  aussitot  languissante  : 

Sans  l’hymen  on  n'en  doit  recueillir  aucun  fruit ; 

Et  cependant  Phymen  est  ce  qui  la  detruit. 

II  y joint,  dit  Clymene , une  apre  jalousie , 

Poison  le  plus  cruel  dont  l’ame  soil  saisie : 

Je  n’en  veux  pour  temoin  que  l’erreur  de  Procris. 
Alcithoe  ma  sceur , altachant  vos  esprits , 

Des  tragiques  amours  vous  a conte  l’elite  : 

Celles  que  je  vais  dire  ont  aussi  leur  merite. 
J’accourcirai  le  temps,  ainsi  qu’elle,  a mon  tour. 

1 ^eu  s’en  faut  que  Phebus  ne  parlage  le  jour ; 

I A ses  rayons  pergants  opposons  quehiues  voiles  : 
Voyons  combien  nos  mains  ont  avance  nos  toiles. 

Je  veux  que,  sur  lamienne,  avant  que  d’etre  au  soir, 
En  progrts  tout  nouveau  se  fasse  apercevoir. 
Cependant  donnez-moi  quelque  heure  de  silence  : 
Ne  vous  rebutez  point  de  mon  peu  d’eloquence ; 


Souffrez-en  les  ddfauts,  et  songez  seulement 
Au  fruit  qu'on  peuttirer  de  cet  evenement. 

Cepbale  aimait  Procris ; il  etait  aime  d’elle  : 

Chacun  se  proposait  leur  hymen  pour  module. 

Ce  qu’amour  fait  senlir  de  piquant  et  de  doux 
Comblait  abondamment  les  voeux  de  ces  epoux. 
Ilsnes’aimaient  que  trop ! leurssoinset  leurtendresse 
Approcbaient  des  transports  d’amant  et  de  maitresse. 
Le  ciel  m6me  envia  cette  felicite  : 

Cepbale  eut  A comballre  une  divinite. 

Il  etait  jeune  et  beau  : l’Aurore  en  fut  ebarm^e, 
N’etant  pas  a ces  biens  cbez  elle  accoulumee . 

Nos  belles  cacheraient  un  pared  sentiment : 

Chez  les  divinites  on  en  use  autrement. 

Celle-ci  declara  son  amour  a Cepbale. 

Il  eut  beau  lui  parler  de  la  foi  conjugale : 

Les  jeunes  deites  qui  n'ont  qu’un  vieil  epoux 
Ne  se  soumettent  point  a ses  lois  comrae  nous  : 

La  deesse  enleva  ce  heros  si  fiddle. 

De  moderer  ses  feux  il  pria  l’inimortelle : 

Elle  le  fit ; l’amour  devint  simple  amitie. 

Retournez , dit  l’Aurore , avec  votre  moitie  ; 

Je  ne  troublerai  plus  votre  ardeur  ni  la  sienne  : 
Recevez  seulement  ces  marques  de  la  mienne. 

( C’etait  un  javelot  toujours  sur  de  ses  coups. 

Un  jour  cette  Procris  qui  ne  vit  que  pour  vous 
Fera  le  desespoir  de  votre  ame  charmee, 

Et  vous  aurez  regret  de  l’avoir  tant  aimee. 

Tout  oracle  est  douteux , el  porte  un  double  sens  : 
Celui-ci  mil  d’abord  notre  epoux  en  suspens. 

J’aurai  regret  aux  voeux  quej’ai  formes  pour  elle! 

Et  comment?  n’est-ce  point  qu’elle  m’est  inlid^le? 
Ah ! finissent  mes  jours  plutot  que  de  le  voir ! 
Eprouvons  toutefois  ce  que  pent  son  devoir. 

Des  mages  aussitot  consultant  la  science , 

D'un  feint  adolescent  il  prend  la  ressemblance , 

S’en  va  tronver  Procris,  eleve  jusqu’aux  cieux 
Ses  beautes  , qu’il  soulient  6lre  dignes  des  dieux  ; 
Joint  les  pleurs  aux  soupirs , comme  un  amant  sait  faire, 
Et  ne  peut  s’eclaircir  par  cet  art  ordinaire. 

11  fallut  recourir  h ce  qui  porte  coup , 

Aux  presents : il  offrit , donna , promit  beaucoup , 
Promit  tant , que  Procris  lui  parul  incerlaine. 

Toute  chose  a son  prix.  Yoila  Cepbale  en  peine  ; 

Il  renonce  aux  cites  , s’en  va  dans  les  for£ts; 

Conte  aux  vents,  conte  aux  bois,  ses  deplaisirs secrets; 
S’imagine  en  chassant  dissiper  son  martyre. 

C’etait  pendant  ces  mois  ou  le  chaud  qu'on  respire 
Oblige  d’implorer  l’haleine  des  zephyrs. 

Doux  vents , s’ecriail-il , pretez-moi  des  soupirs ! 
Yenez,legers  demons  par  qui  nos  champs  fleurissent ; 
Aure 1 , fais-les  venir , je  sais  qu'ils  t'obeissent  : 

1 Jura , en  latin , signilie  fair  soufflant  avec  douceur.  Les 
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Ton  emploi  dans  ces  lieux  est  de  tout  ranimer. 

On  l’entendit : on  crut  qu’il  venait  de  nomraer 
Quelque  objet  de  ses  voeux , autre  que  son  epouse. 
Elle  en  estavertie,  et  la  voila  jalouse: 

Maint  voisin  charitable  entretient  ses  ennuis. 

Je  ne  le  puis  plus  voir,  dit-elle  , que  les  nuits  ; 

11  aime  done  cette  Aure , et  me  quitte  pour  elle?  — 
Nous  vous  plaignons : il  l’aime,  etsans  cesseil  l’appelle : 
Les  echos  de  ces  lieux  n’ont  plus  d'aulres  emplois 
Que  celui  d’enseigner  le  nom  d’Aure  a nos  bois ; 
Dans  tous  les  environs  le  nom  d’Aure  resonne. 
Profitez  d’un  avis  qu’en  passant  on  vous  donne : 
L’interiHqu’on  y prend  est  de  vous  obliger. — 

Elle  en  profile , lielas ! et  ne  fait  qu’y  songer. 

Les  amants  sont  toujours  de  leg£re  croyance  : 

S’ils  pouvaient  conserver  un  rayon  de  prudence , 

( Je  demande  un  grand  point,  la  prudence  en  amours ! 
Ils  seraient  aux  rapports  insensibles  et  sourds. 

Notre  epouse  ne  fut  l’une  ni  l’aulre  chose. 

Elle  se  16ve  un  jour ; et  lorsque  tout  repose , 

Que  de  l’Aube  au  teint  frais  la  charmante  douceur 
Force  tout  au  sommeil , hormis  quelque  chasseur, 
Elle  cberche  Cephale  : un  bois  l’offre  k sa  vue. 

II  invoquait  deja  cette  Aure  pretendue  : 

Yiens  me  voir , disait-il , chore  deesse , accours ; 

Je  n’en  puis  plus , je  meurs ; fais  que  par  ton  secours 
La  peine  que  je  sens  se  trouve  soulagee. 

L’epouse  se  pretend  par  ces  mots  outragee ; 

Elle  croit  y trouver , non  le  sens  qu’ils  cachaient , 
Mais  celui  seulement  que  ses  soupgons  chercbaient. 
O triste  jalousie ! 6 passion  am6re  ! 

Fille  d’un  fol  amour,  que  l’erreur  a pour  mere! 

Ce  qu’on  voit  par  les  veux  cause  assez  d'embarras , 
Sans  voir  encor  par  eux  ce  que  Ton  ne  voit  pas ! 
Procris  s’etait  cachee  en  la  meme  retraite 
Qu’un  faon  de  biclie  avait  pour  demeure  secrete. 

II  en  sort ; et  le  bruit  trompe  aussilot  l’epoux. 
Cephale  prend  le  dard  toujours  sur  de  ses  coups, 

Le  lance  en  cet  endroit , et  perce  sa  jalouse  : 
Malheureux  assassin  d’une  si  ch6re  epouse! 

Un  cri  lui  fait  d’abord  soupeonner  quelque  erreur : 
II  accourt , voit  sa  faute ; et , tout  plein  de  fureur , 
Du  meme  javelot  il  veut  s’oter  la  vie. 

L’Aurore  et  les  Destins  arretent  cette  envie. 

Cet  office  lui  fut  plus  cruel  qu’indulgent : 
L’infortune  mari , sans  cesse  s’affligeant , 

Eut  accru  par  ses  pleurs  le  nombre  des  fontaines  , 

Si  la  deesse  enfin , pour  terminer  ses  peines , 

N’eut  obtenu  du  Sort  que  l’ontranchat  ses  jours  : 

Aurce  dtaient  des  etres  aeriens  assez  semblables  aux  sylphes  des 
modernes  : ces  dditds  Idgdres , vetues  de  longues  robes  et  de 
voiles  flottants,  compagnes  deZdphire,  sdment  Fair  de  fleurs, 
sans  cesse  occupies  de  jeux : et,  satisfaites  de  leur  bonheur,  dies 
prennent  soin  de  conlribuer  & celui  des  mortels. 


Triste  fin  d’un  bymen  bien  divers  en  son  cours ! 

Fuyons  ce  nceud , mes  scaurs,  je  ne  puis  trop  le  dire 
Jugez  par  le  meilleur  quel  peut  6tre  le  pire. 

S’il  ne  nous  est  permis  d’aimer  que  sous  ses  lois  , 
N’aimons  point.  Ce  dessein  fut  pris  par  toules  trois: 
Tonies  trois,  pour  chasser  de  si  tristes  pensees  , 

A re  voir  leur  travail  se  montrent  empressees. 
Clym&ne , en  un  tissu  riche , penible , et  grand , 
Avait  presque  acheve  le  fameux  differend 
D’enlre  le  dieu  des  eaux  et  Pallas  la  savanle. 

On  voyait  en  loinlain  une  ville  naissanle. 

L’honneur  de  la  nommer,  entre  eux  deux  conlesle  , 
Dependait  du  present  de  chaque  ddite. 

Neptune  fit  le  sien  d’un  symbole  de  guerre  : 

Un  coup  de  son  trident  fit  sortir  de  la  terre 
Un  animal  fougueux  , un  coursier  plein  d’ardeur. 
Chacun  de  ce  present  admirait  la  grandeur. 

Minerve  l’effafa,  donnant  i la  contree 
L’olivier  , qui  dfe  paix  est  la  marque  assuree. 

Elle  emporta  le  prix , et  nomma  la  cite : 

Athene  offrit  ses  voeux  a cette  deile. 

Pour  les  lui  presenter  on  choisit  cent  pucelles , 
Toutes  saebant  broder , aussi  sages  que  belles. 

Les  premieres  portaient  force  presents  divers; 

Tout  le  reste  entourait  la  deesse  aux  yeux  pers 1 
Avec  un  doux  souris  elle  acceptait  l’hommage. 
Clymfcne  ayant  enfin  reploye  son  ouvrage  , 

La  jeune  Iris  commence  en  ces  mots  son  recit5: 

Rarement  pour  les  pleurs  mon  talent  reussit ; 

Je  suivrai  toutefois  la  matiere  imposee. 

Telamon  pour  Chloris  avait  l’ame  embrasee  : 
Cbloris  pour  Telamon  briilait  de  son  cote. 

La  naissance , l’esprit , les  graces , la  beaute , 

Tout  se  trouvait  en  eux , hormis  ce  que  les  homines 
Font  marcher  avant  tout  dans  le  sidcle  ou  nous  sommes : 
Ce  sont  les  biens  , e'est  l’or , merite  universel. 

Ces  amants , quoique  epris  d’un  desir  mutuel , 
N’osaient  au  blond  Hymen  sacrifier  encore , 

Faute  de  ce  metal  que  tout  le  monde  adore. 

Amour  s’en  passerait  ; l’autre  etat  ne  le  peut. 

Soit  raison , soit  abus , le  Sort  ainsi  le  veut. 

Cette  loi , qui  corrompt  les  douceurs  de  la  vie , 

Fut  par  le  jeune  amant  d’une  autre  erreur  suivie. 
Le  demon  des  combats  vint  troubler  I’univers  : 

Un  pays  conlesle  par  des  peuples  divers 

* Pers  est  un  vieux  mot  qui  signifie  un  bleu  d’azur  foned.  Tl 
est  rcsld  en  usage  en  parlant  de  Minerve.  Il  est  employd  sou- 
vent  par  nos  vieux  poetes. 

3 L'histoirc  de  Tdlamon  et  de  Chloris  est  versifide  d’apres  uno 
inscription  tirde  de  Boissard,  reproduite  par  Grutcr  . que  la 
Fontaine  a crue  vraie , mais  qui  est  supposee.  (.  Voyez  Boissariii 
Antiquit.  Pomona , 4*  pars , t.  II , p.  49 ; Grutcr,  Inscript., 
t.  II,  p.  xv,  n"  8.  Spuria  ac  svpposililia. ) 


SEngagea  Telamon  dans  un  dur  exercicc ; 

II  quitta  pour  un  temps  l’amoureuse  milice. 

Chloris  y consentit , mais  non  pas  sans  douleur. 

11  voulut  meriter  son  estime  et  son  coeur. 

Pendant  que  ses  exploits  terminent  la  querelle , 

Un  parent  de  Chloris  meurt , et  laisse  la  belle 
D’amples  possessions  et  d'immenses  tresors. 

II  habitait  les  lieux  oil  Mars  regnail  alors. 

La  belle  s’y  transporte ; et  partout  reverce  , 

Partout  des  deux  partis  Chloris  consideree 
Voit  de  ses  propres  yeux  les  champs  oil  Telamon 
Venait  de  consacrer  un  trophee  & son  nom. 

Lui  de  sa  part  accourt ; et , lout  convert  de  gloire , 
II  offre  A ses  amours  les  fruits  de  sa  victoire. 

Leur  rencontre  se  fit  non  loin  de  l’element 
Qui  doit  etre  evite  de  tout  heureux  amant. 

Des  ce  jour  Page  d’or  les  eut  joints  sans  myst^re ; 
L’age  de  fer  en  tout  a eoutume  d’en  faire. 

Chloris  ne  voulut  done  couronner  tous  ces  biens 
Qu’au  sein  de  sa  pa  trie , et  de  l’aveu  des  siens. 

Tout  chemin,  hors  la  mer,  allongeant  leur  souffirance, 
Ils  commettent  aux  flots  cette  douce  esperance. 
Zephire  les  suivait , quand , presque  en  arrivant , 

IJn  pirate  survient , prend  le  dessus  du  vent , 

Les  attaque  , les  bat.  En  vain , par  sa  vaillance , 
Telamon , jusqu’au  bout , porte  la  resistance : 

Apr6s  un  long  combat , son  parti  fut  defait, 

Lui  pris;  et  ses  efforts  n’eurent  pour  tout  effet 
Qu’unesclavageindigne.  O dieux!  qui  l’eutpu  croire? 
Le  Sort , sans  respecter  ni  sou  sang , ni  sa  gloire , 

Ni  son  bonheur  prochain , ni  les  voeux  de  Chloris , 
Le  fit  etre  format  aussitot  qu’il  fut  pris. 

Le  Destin  ne  fut  pas  il  Chloris  si  contraire. 

Un  celebre  marchand  l’ach^te  du  corsaire  : 

11  l’emmfcne;  etbientot  la  belle,  malgre  soi, 

Au  milieu  de  ses  fers  range  tout  sous  sa  loi. 
L'epouse  du  marchand  la  voit  avec  tendresse  : 

Ils  en  font  leur  compagne , et  leur  fils  sa  maitresse. 
Chacun  veut  cet  hymen : Chloris  a leurs  desirs 
Repondail  seulement  par  de  profonds  soupirs. 

Damon  ( e’etait  ce  fils ) lui  tint  ce  doux  langage  : 
Vous  soupirez  toujours ; toujours  votre  visage 
Baigne  de  pleurs  nous  marque  un  deplaisir  secret : 
Qu’avez-vous?  vos  beaux  yeux  verraient-ils  a regret 
Ce  que  peuvent  leurs  traits  et  Lexers  de  maflamme? 
Rien  ne  vous  force  ici : decouvrez-nous  votre  ame  : 
Chloris,  e'estmoi  qui  suis  l’esclave , et  non  pas  vous. 
Ces  lieux,  & votre  gre,  n’onl-ils  rien  d’assez  doux  ? 
Parlez  ; nous  sommes  prets  A changer  de  demeure  : 
Mes  parents  m'ont  promis  de  partir  tout  a l’heure. 
Regrettez-vous  les  biens  que  vous  avez  perdus? 

Toiit  le  notre  est  a vous;  ne  le  dedaignez  plus. 

J en  saisqui  l’agreeraient;  j’aisu  plaire  A plus  d une  : 


Pour  vous  , vous  mcritez  toute  une  autre  fortune. 
Quelle  que  soil  la  notre , usez-en  : vous  voyez 
Ce  que  nous  possddons  et  nous-m6me  ^ vos  pieds. 
Ainsi  parle  Damon;  el  Chloris  tout  en  larmes 
Lui  repond  en  ces  mots  accompagnes  de  charmes  : 
Vos  moindres  qualites  et  cet  heureux  sejour 
Mcme  aux  lilies  des  dieux  donneraient  de  I’amour ; 
Jugez  done  si  Chloris , esclave  el  malheureuse  , 

Voit  l’offre  de  ces  biens  d’une  ame  dedaigneuse. 

Je  sais  quel  est  leur  prix  : mais  de  les  accepter  , 

Je  ne  puis ; et  voudrais  vous  pouvoir  ecouter. 

Ce  qui  me  le  defend , ce  n’est  point  l’esclavage  : 

Si  toujours  la  naissance  eleva  mon  courage  , 

Je  me  vois , grace  aux  dieux , en  des  mains  oil  je  puis 
Garder  ces  sentiments , malgre  tous  mes  ennuis; 

Je  puis  memeavouer  (helas  ! faut-il  le  dire?) 

Qu’un  autre  a sur  mon  cceur  conserve  son  empire. 
Je  cheris  un  amant , ou  mort , ou  dans  les  fers ; 

Je  pretends  le  clierir  encor  dans  les  enfers. 
Pourriez-vous  estimer  le  coeur  d’une  inconstante  ? 

Je  ne  suis  deja  plus  aimable  ni  charmante  ; 

Chloris  n’a  plus  ces  traits  que  Ton  trouvait  si  doux  , 
Et  , doublement  esclave  , est  indigne  de  vous. 
Touche  de  ce  discours , Damon  prend  conge  d’elle. 
Fuyons , dit-il  en  soi ; j’oublierai  cette  belle  : 

Tout  passe , et  meme  un  jour  ses  larmes  passeront ; 
Voyons  ce  que  l’absence  et  le  temps  produiront. 

A ces  mots  il  s’embarque ; et , quittant  le  rivage , 

11  court  de  mer  en  mer , aborde  en  lieu  sauvage, 
Trouve  des  malheureux  de  leurs  fers  echappes , 

Et  sur  le  bord  d’un  bois  a chasser  occupes. 

Telamon , de  ce  nombre,  avait  brise  sa  chaine  : 

Aux  regards  de  Damon  il  se  presente  a peine , 

Que  son  air , sa  fierte  , son  esprit , tout  enfin 
Fait  qu’a  l’abord  Damon  admire  son  destin ; 

Puis  le  plaint,  puis  l’emmene  et  puis  lui  dit  saflamme. 
D’une  esclave , dit-il , je  n’ai pu  toucher  lame : 

Elle  clierit  un  mort ! Un  mort,  ce  qui  n’est  plus , 
L’emporte  dans  son  coeur ! mes  voeux  sont  superflus. 
L^-dessus , de  Chloris  il  lui  fail  la  peinture. 

Telamon  dans  son  ame  admire  l’avenlure, 

Dissimule , et  se  laisse  emmener  au  sejour 
Oil  Chloris  lui  conserve  un  si  parfait  amour. 

Comme  il  voulait  cacher  avec  soin  sa  fortune , 

Nulle  peine  pour  lui  n’elait  vile  et  commune. 

On  apprend  leur  retour  et  leur  debarquement. 
Chloris,  se  presenlant  i l’un  et  l’aulre  amant , 
Reconnait  Telamon  sous  un  faix  qui  l’aceable. 

Ses  chagrins  le  rendaient  pourtant  mecomiaissable  ; 
Un  oeil  indifferent  a le  voir  eiit  erre : 

Tant  la  peine  et  l’amour  l’avaient  defigure  ! 

Le  fardeau  qu’il  portait  ne  fut  qu’un  vain  obstacle ; 
Chloris  le  reconnait  , eltombe  <\  ce  spectacle: 

Elle  peril  tous  ses  sens  et  de  honte  et  d’amour. 
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Telamon , d'autre  part,  tombe  presque  it  son  tour. 
On  demaude  A Cliloris  la  cause  de  sa  peine  : 

Elle  la  dit;  ce  fut  sans  s’atlirer  de  liaine. 

Son  recit  ingenu  redoubla  la  pilie 

Dans  les  coeurs  prevenus  d’une  juste  amilie. 

Damon  dit  que  son  z£le  avait  change  de  face  : 

On  le  crut.  Cependant,  quoiqu'on  dise  etqu'onfasse, 
D’un  triomphe  si  doux  l’honneur  el  le  plaisir 
Ne  se  perd  qu’en  laissant  des  restes  de  desir. 

On  crut  pourlant  Damon.  II  restreignit  son  z61e 
A sceller  de  l’hymen  une  union  si  belle ; 

Et,  par  un  sentiment  a qui  rien  n’esl  (igal , 

II  pria  ses  parents  de  doter  son  rival. 

II  1’obtint , renongant  d£s  lors  a lhymence. 

Le  soir  etant  venu  de  l heureuse  journee , 

Les  noces  se  faisaient  a lombre  d’un  ormeau; 
L’enfant  d’un  voisin  vit  s'y  percber  un  corbeau ; 

II  fait  partir  de  l’arc  une  116che  maudite  , 

Perce  les  deux  epoux  d’une  atteinte  subile. 

Chloris  mourut  du  coup , non  sans  que  son  amant 
Altirat  ses  regards  en  ce  dernier  moment. 

II  s'ecrie , en  voyant  linir  ses  destinees  : 

Quoi ! la  Parque  a tranche  le  corns  de  ses  annees! 
Dieux , qui  l’avez  voulu  , ne  suffisait-il  pas 
Que  la  liaine  du  Sort  avangat  mon  trepas? 

En  achevant  ces  mots , il  acheva  de  vivre : 

Son  amour,  non  le  coup,  l’obligea  delasuivre; 
Blesse  legArement,  il  passa  chez  lesmorls  : 

Le  Styx  vit  nos  epoux  accourir  sur  ses  bords. 

Meme  accident  finit  leurs  precieuses  trames ; 

Meme  tombe  eut  leurs  corps,  meme  sejour  leurs  ames. 
Quelques-uns  ont  ecrit  (mais  ce  fait  est  pen  sur) 

Que  chacun  d’eux  devint  statue  et  marbre  dur. 

Le  couple  infortune  face  a face  repose  : 

Je  ne  garanlis  point  cette  metamorphose  : 

On  en  doute.  On  le  croit  plus  que  vous  ne  pensez, 
Dit  Clym&ne;  et,  cherchant  dans  les  stecles  passes 
Quelque  exemple  d’amour  et  de  vertu  parfaite  , 
Tout  ceci  me  fut  dit  par  le  sage  interprete. 

J’admirai , je  plaignis  ces  amants  malheureux  : 

On  les  allait  unir,  tout  concourait  pour  eux ; 

Ils  touchaient  au  moment ; l’attente  en  etait  sure  : 
Helas ! il  n’en  est  point  de  telle  en  la  nature ; 

Sur  le  point  de  jouir,  tout  s’enfuil  de  nos  mains  : 
Les  dieux  se  fontunjeu  de  1’espoir  des  humains. 

Laissons , reprit  Iris , cette  triste  pensee. 

La  fgte  est  vers  sa  fin  , grace  au  ciel , avancee ; 

Et  nous  avons  passe  tout  ce  temps  en  recits 
Capables  d’affliger  les  moins  sombres  esprits  : 
Effagons,  s’il  se  pent,  leur  image  funeste. 

Je  pretends  de  ce  jour  mieux  employer  le  reste , 

El  dire  un  changement,  non  de  corps,  mais  de  cceur. 
Le  miracle  en  est  grand;  Amour  en  fut  l'anteur: 


Il  en  fait  tons  les  jours  de  diverse  manure. 

Je  cliangerai  de  style  en  changeanl  de  mature. 

Zoon  plaisait  aux  yeux ; mais  ce  n’esl  pas  assez  : 

Son  pen  d’esprit , son  humeur  sombre  , 
Rendaient  ces  talents  mal  places. 

Il  fuyail  les  cites , il  ne  chercliail  que  l’ombre , 
Vivait  parmi  les  bois , concitoyen  des  ours , 

Et  passail , sans  aimer , les  plus  beaux  de  ses  jours. 
Nous  avons  condamne  l’amour , m’allez-vous  dire. 

J en  blame  en  nous  l’exces ; mais  je  n’approuve  pas 
Qu'insensible  aux  plus  doux  appas , 

Jamais  un  homme  ne  soupire. 

He  quoi ! ce  long  repos  est-il  d’un  si  grand  prix? 

Les  morts  sont  done  heureux?  Ce  n’est  pas  mon  avis : 
Je  veux  des  passions ; et  si  l’etat  le  pire 
Est  le  neant , je  ne  sais  point 
De  neant  plus  complet  qu’un  cu'ur  froid  a ce  point. 
Zoon  n’aimant  done  rien,  ne s’aimant pas lui-meme , 
Yit  Iole  endormie , et  le  voila  frappe  : 

Yoila  son  cceur  developpe. 

Amour,  par  son  savoir  supreme, 

Ne  l’eut  pas  fait  amant  qu’il  en  fit  un  heros. 

Zoon  rend  grace  au  dieu  qui  (roublait  son  repos : 

Il  regarde  en  treinblant  cette  jeune  merveille. 

A la  fin  Iole  s’eveille. 

Surprise  et  dans  l’etonnement , 

Elle  vent  fuir ; mais  son  amant 
L’arrcte , et  lui  tient  ce  langage  : 

Rare  et  charmant  objet  ,~pourquoi  me  fuyez-vous? 
Je  ne  suis  plus  celui  qu’on  trouvait  si  sauvage: 
C’est  l’effet  de  vos  traits  , aussi  puissants  que  doux! 
Ils  m'onl  l'ame  et  l’esprit  et  la  raison  donnee. 

Souffrez  que , vivant  sous  vos  lois , 

J’emploie  a vous  servir  des  biens  que  je  vous  dois. 
Iole , a ce  discours , encor  plus  etonnee , 

Rougit,  et  sans  repondre  elle  court  au  hameau, 

Et  raconte  A chacun  ce  miracle  nouveau. 

Ses  compagnes  d’abord  s’assemblenl  autour  d'elle  : 
Zoon  suit  en  triomphe , et  chacun  applaudit. 

Je  ne  vous  dirai  point,  mes  socurs,  toutce  qu'il  fit, 
Ni  ses  soins  pour  plaire  a la  belle  : 

Leur  hymen  se  conclut.  Un  salrape  voisin , 

Le  propre  jour  de  cette  fete , 

EnlAve  a Zoon  sa  conqtiete  : 

On  ne  soupgonnait  point  qu’il  eut  un  tel  dessein. 
Zoon  accourt  au  bruit,  recouvre  ce  cher  gage , 
Poursuit  le  ravisseur , et  le  joint , et  1’engage 
En  un  combat  de  main  il  main. 

Iole  en  est  le  prix  aussi  bien  que  le  juge. 

Le  salrape , vaincu , trouve  encor  du  refuge 
En  la  bonle  de  son  rival. 

Ilelas ! cette  bonle  lui  devint  inutile ; 

Il  mourut  du  regret  de  cet  hymen  fatal  : 


LIVRE  V. 


2o7 


Anx  plus  infort un^s  la  tombe  sert  d’asile. 

I!  prit  pour  heritiere  ? en  finissant  ses  jours  , 

Iole  , qui  mouilla  de  pleurs  son  mausolee. 

Que  sert-il  d’etre  plaint  quand  l’ame  est  envolee? 
Ce  salrape  eiit  mieux  fait  d’oublier  ses  amours. 

La  jeune  Iris  a peine  achevait  cetle  hisloire; 

Et  ses  soeurs  avouaient  qu’un  cliemin  a la  gloire , 
C’est  l’amour.  On  fait  tout  pour  se  voir  estime: 
Est-il  quelque  cbemin  plus  court  pour  fitre  aime  ? 
Quel  cliarme  de  s’ouir  loner  par  une  bouche 
Qui, mCme  sans  s’ouvrir, nous  enchante  et  nous  touclie! 
Ainsi  disaient  ces  soeurs.  Un  orage  sotidain 
Jette  un  secret  remords  dans  leur  profane  sein. 
Bacchus  enlre , et  sa  cour,  confus  et  long  cortege  : 
Ou  sont , dit-il , ces  soeurs  a la  main  sacrilege  ? 

Que  Pallas  les  (lefende , et  vienne  en  leur  faveur 
Opposer  son  egide  a ma  juste  fureur : 

Rien  ne  m’empechera  de  punir  leur  offense. 


Yoyez  : et  qu’on  se  rie  apr&s  de  ma  puissance  1 
II  n’eut  pas  dit,  qu’on  vit  trois  monstres  au  plancher, 
Ailes  , noirs  et  veins , en  un  coin  s’attacher.' 

On  cberche  les  trois  soeurs ; on  n’en  voit  nulle  trace. 
Leurs  metiers  sont  brises ; on  dldve  en  leur  place 
Une  chapelle  au  dieu , pdre  du  vrai  nectar. 

Pallas  a beau  se  plaindre,  elle  a beau  prendre  part 
Au  destin  de  ces  soeurs  par  elle  protegees  ; 

Quand  quelque  dieu,  voyant  ses  bontds  negligees, 
Nous  fait  senlir  son  ire  \ un  autre  n’y  peut  rien  : 
L’Olympe  s’entretient  en  paix  par  ce  moyen. 
Profilons , s’il  se  peut,  d’un  si  fameux  exemple. 
Chomons : c’est  faire  assez  qu’aller  de  temple  en  temple 
Rendre  a chaque  immortel  les  vceux  qui  lui  sont  dus  : 
Les  jours  donnes  aux  dieux  ne  sont  jamais  perdus. 

1 Son  courroux.  Ce  mot,  dontl'emploi  est  frequent  dans  Ma- 
rot  et  les  poetes  de  ce  temps , se  conserve  encore  en  poesie 
dans  le  style  badin. 
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L’EUNUQUE, 


COMEDIE  EN  CINQ  ACTES.  — 4654. 


AVERTISSEMENT. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n’est  ici  qu’une  mddiocre  copie  d’un  excellent  ori- 
ginal. Peu  de  personnes  iguorent  do  combien  d’agrdments 
est  rerupli  l’Eunuque  latin.  Le  sujet  en  est  simple,  comme 
le  prescrivent  nos  maitres ; il  n’est  point  embarrassd  d’in- 
cidents  conlus;  il  n’est  point  chargd  d’ornements  inutiles 
et  detaches;  tous  les  ressorts  y remuent  la  machine,  et 
tous  les  moyens  y acheminent  d la  tin.  Quant  au  nceud , 
c’est  un  des  plus  beaux  et  des  moins  communs  de  l’anti- 
quite.  Cependant  il  se  fait  avec  une  facilite  mcrveilleuse , 
et  n’a  pas  une  seule  de  ces  contraintes  que  nous  voyons 
ailleurs.  La  bienseance  et  la  mediocritd,  que  Plaute  igno- 
rait,  s’y  rencontrent  partout.  Le  parasite  n’y  est  point 
goulu  par  debt  la  vraisemblance;  le  soldat  n’y  est  point 
fanfaron  jusqu’a  la  folie;  les  expressions  y sont  pures,  les 
pensees  delicates;  et,  pour  conible  de  louange,  la  nature 
y instruit  tous  les  personnages,  et  ne  manque  jamais  de 
leur  suggerer  ce  qu’ils  ont  a faire  et  a dire.  Je  n’aurais 
jamais  fait  d’examiner  toutes  les  beautes  de  l’Eunuque  : 
les  moins  clairvoyants  s’en  sont  aperfus  aussi  bien  que 
moi;  chacun  sait  que  1’ancienne  Rome  faisait  souvent  ses 
ddlices  de  cet  ouvrage,  qu’il  recevait  les  applaudisscmcuts 
des  honnetes  gens  et  du  peuple,  et  qu’il  passait  alors  pour 
une  des  plus  belles  productions  de  cette  Venus  africaine 
dont  tous  les  gens  d’esprit  sont  amoureux.  Aussi  Tdrence 
s’est-il  servi  des  modeles  les  plus  parfaits  que  la  Grece  ait 
jamais  formes : il  avoue  etre  redevable  ;i  Menandre  de  son 
sujet , et  des  caracteres  du  Parasite  et  du  Fanfaron.  Je  ne 
le  dis  point  pom1  rendre  cette  comedie  plus  recomman- 
dable;  au  contra  ire , je  n’oserais  nommer  deux  si  grands 
personnages  sans  crainte  de  passer  pour  profane  et  pour 
temeraire  d'avoir  ose  travailler  aprfcs  eux , et  manier  in- 
discretcment  ce  qui  a passe  par  leurs  mains.  A la  verite  , 
e’est  une  faute  que  j’ai  commencee;  mais  quelques-uns  de 
mes  amis  me  I’ont  fait  achever  : sans  eux  elle  aurait  dte 
secrete , et  le  public  n’en  aurait  ricn  su.  Je  ne  pretends 
pas  non  plus  empecher  la  censure  de  mon  ouvrage,  ni 
que  ces  noms  illustres  de  Terence  et  de  Mdnaudre  lui 
tiennent  lieu  d’un  assez  puissant  bouclier  contre  toutes 
sortes  d’atteintes ; nous  vivons  dans  uu  sifecle  et  dans  un 
pays  ou  l’autorite  n’est  point  respectec  : d’ailleurs  1’elat 


des  belles-lettres  est  entiferement  populaire,  chacun  y a 
droit  de  suffrage , et  le  moindre  particulier  n’y  reconnait 
pas  de  plus  souverain  juge  que  soi.  Je  n’ai  done  fait  cet 
averlissement  que  par  une  espece  de  reconnaissance.  Td- 
rence  m’a  fourni  le  sujet,  les  principaux  ornements  et  les 
plus  beaux  traits  de  cette  comedie.  Pour  les  vers  et  pour  la 
conduite,  on  y trouverait  beaucoup  plus  de  defauts , sans 
les  corrections  de  quelques  personnes  dont  le  merite  est  i 
universellemeut  honore.  Je  tairai  leurs  noms  par  respect, 
bien  que  ce  soitavec  quelque  sorte  de  repugnance;  au 
moins  m’est-il  permis  de  declarer  que  je  leur  dois  la  meil- 
leure  et  la  plus  saine  partie  de  ce  que  je  ne  dois  pas  a \ 
Terence.  Quant  au  reste,  peut-etre  le  lecteur  en  jugera-t- 
il  favorablement  : quoi  qu'il  en  soit , j’espererai  toujoursi 
davantage  de  sa  bonte  que  de  celle  de  mes  ouvrages. 

PERSONNAGES. 

CHEREE,  amant  de  Pamphile. 

PARMENON , esclave  et  confident  de  Phddrie. 

PAMPHILE  , maitresse  de  Chdree. 

PHEDR1E , amant  de  Thais. 

THAIS , matlres9e  de  Phedrie. 

THRASON  , capitan , et  rival  de  Phddrie. 

GNATON . parasite,  et  confident  de  Thrason. 

DAM  IS  , pere  de  Phddrie  et  de  Cluiree. 

CHREMES , frere  de  Pamphile. 

PYTI11E , femme  de  chamhre  de  Thais. 

DORIS , servante  de  Thais. 

DORUS , eunuque. 

Si mali ox , Donax  , SvntscE , Sanga  , soldats  de  Thrason. 

ACTE  PREMIER.  I 

SCENE  PREMIERE. 

PHEDRIE,  PARMENON. 

PARMENON. 

lie  bien  ! on  vous  a (lit  qu’elle  ^tait  emp6cliee ; 

Esl-ce  lit  le  sujet  dont  votre  ame  est  louchee  ? 


Pen  de  chose  en  amour  alarme  nos  esprits  : 

Mais  il  n’est  pas  besoin  d’excuser  ce  mepris  ; 

Vous  n’ecoutez  que  trop  un  discours  qui  vous  flalte. 

PHEDRIE. 

Quoi ! je  pourrais  encor  bruler  pour  cette  ingrate 
Qui  pourprixdemesvceux,  pour  fruit  denies  travaux, 
RIe  ferine  son  logis  et  l'ouvre  a mes  rivaux ! 

Non,  non,  j’ai  trop  de  cocur  pour  souffrir  cette  injure. 
Que  Thais  a son  tour  me  presse  et  me  conjure  , 

Se  serve  des  appas  d’un  mil  tonjours  vainqueur, 
M’ouvre  non-seulement  son  logis , mais  son  cmur, 
J'aiinerais  mieux  mourir  qu’y  rentrer  de  ma  vie. 
D’assez  d'autres  beautes  AthAnes  est  remplie  : 

De  ce  pas  a Thais  va  le  faire  savoir, 

Et  luidis  de  ma  part... 

PARMENON. 

Adieu  jusqu’au  revoir. 

PHEDRIE. 

Non,  non,  'is-lui  plutot  adieu  pour  cent  annees. 

PARMENON. 

Peut-iHre  pour  cent  ans  prenez-vous  cent  journees  ; 
Peut-6tre  pour  cent  jours  prenez-vous  cent  moments : 
Car  c’est  souvent  ainsi  que  comptent  les  amants. 

PHEDRIE. 

Je  saurai  desormais  compter  d’une  autre  sorte. 

PARMENON. 

Pour  s’^teindre  sitot  votre  flamme  est  trop  forte. 

PHEDRIE. 

Un  si  juste  depit  pent  l’eteindre  en  un  jour. 

FARMENON. 

Plus  ce  depit  est  grand , plus  il  marque  d’amour, 
Croyez-moi , j’ai  de  Page  et  quelque  experience  : 
Vous  l’irez  tantot  voir,  rempli  d’impatience ; 
L’amour  Pemportera  sur  cet  affront  regu ; 

Et  ce  puissant  depit , que  vous  avez  congu  , 
S’effacera  d’abord  par  la  moindre  des  larmes 
Que  d’un  mil  quasi  sec,  mais  d’un  milpleindecharmes, 
En  pressant  sa  paupiere  , elle  fera  sorlir ; 

Savante  en  Part  des  pleurs,  connneen  Part  dementir. 
Et  n’accusez  que  vous  si  Thais  en  abuse , 

Qui,  dAs  le  premier  mot  de  pardon  et  d ’excuse, 

Lui  direz  bonnement  l’etat  de  votre  cmur  ; 

Que  bientot  du  ddpit  l’amonr  s’est  fait  vainqueur; 
Que  vous  en  seriez  mort  s’il  avait  fallu  feindre. 

Quoi ! deux  jours  sans  vous  voir?  Ah ! c’est  trop  sc  contraindre. 
Je  n’en  puis  plus , Thais  : vous  <?tes  mon  dcsir, 
j Mon  seul  ohjet,  mon  tout;  loin  de  vous,  quel  plaisir  ? 

Cela  dit,  e’en  est  fait,  votre  perte  est  cerlaine. 

; Cette  femme  aussitot.,  fine , adroite,  et  hautaine , 
Saura  mettre  A profit  votre  pen  de  vertu, 

Et  triompher  de  vous,  vous  voyant.  abaltu. 

Vous  n en  pourrez  tirer  que  des  promesses  vaines , 
Point  de  soulagemenl  ni  de  fin  dans  vos  peines, 

Ricu  (|uc  discours  trouipeurs , ricn  que  feux  incoustants. 
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C’est  pourquoi  songez-y  tandis  qu’il  en  est  temps : 
Car,  etant  rembarque,  pretendre  qu’elle  agisse 
Plus  selon  la  raison  que  selon  son  caprice  , 

C’est  fort  mal  reconnailre  et  son  sexe  et  l’amour. 

Ce  ne  sont  que  procAs,  que  querelles  d’un  jour, 

Que  trAves  d’un  moment,  ou  quelque  paix  fourree , 
Injure  aussitot  faite,  aussitot  reparee, 

SoupQons  sans  fondement , enfin  rien  d’assure. 

Il  vaut  mieux  n’aimer  plus,  tout  bien  considere. 

PHEDRIE. 

L’amour  a ses  plaisirs  aussi  bien  que  ses  peines. 

PARMENON. 

Appelez-vous  ainsi  des  faveurs  incertaines  ? 

Et , si  pres  de  Paffront  qui  vous  vient  d’arriver, 
Faites-vous  cas  d’un  bien  qu’on  ne  peut  conserver  ? 

PHEDRIE. 

Si  Thais  dans  sa  flamme  eut  eu  de  la  Constance, 
J’eusse  estime  ce  bien  plus  encor  qu’on  ne  pense ; 

Et,  bornant  mes  desirs  dans  sa  possession, 

J’aurais  jusqu’A  l’hymen  porte  ma  passion. 

PARMENON. 

Vous  epouser  Thais ! une  femme  inconnue , 

Sans  amis , sans  parents , de  tous  biens  depourvue  , 
Veuve , et  contre  le  gre  de  ceux  de  qui  la  voix  , 
Dans  cette  occasion  , doit  regler  votre  choix ! 

Ce  discours,  sans  menlir,  me  surprend  et  m’etonne. 
Je  n’ai  pas  entrepris  de  blamer  sa  personne  : 

Elle  est  sage  ; et  l’accueil  qu’en  ont  tous  ses  amants 
N’aboutit , je  le  crois , qu’A  de  vains  compliments. 
Mais... 

PHEDRIE. 

Il  suffit,  le  reste  est  de  peu  d’importance. 
Thais  , quoique  etrangere , est  de  noble  naissance. 
Qu’importe  qu’un  epoux  ait  regne  sur  son  cmur  ? 

Sa  beaute  , toujours  meme,  est  encor  dans  sa  fleur. 
Quant  aux  biens,  ce  souci  n’entre  point  en 1 mon  ame; 
Et  je  ne  pretends  pas  me  vendre  a quelque  femme 
Qui , m’ayant  achete  pour  me  donner  la  loi , 

Se  croirait  en  pouvoir  de  disposer  de  moi. 

En  l’etat  oil  les  dieux  ont  mis  noire  famille  , 

Je  dois  estimer  l’or  bien  moins  qu’un  mil  qui  brille. 
Aussi  le  seul  devoir  a contraint  mon  desir, 

Sans  que  je  laisse  aux  miens  le  pouvoir  de  choisir. 
Sans  doute  a l’epouser  j’eusse  engage  mon  ame  : 

Ne  cachons  point  ici  la  moitie  de  sa  flamme : 

C’est  A tort  tjue  des  miens  j’allAgue  le  pouvoir, 

Et  je  c&de  au  depit  bien  plus  qu’A  mon  devoir. 
PARMENON. 

Vous  cedez  A l’amour  plus  qu’a  votre  col&re ; 

Ce  courroux  implacable  en  soupirs  degenAre ; 

Vous  faisiez  tantot  peur,  et  vous  failes  pitie. 

Votre  cmur,  sans  mentir,  est  de  bonne  amitie ; 

Ce  qu’il  a su  clierir,  rarement  il  l’abhorre  : 

1 Vaii.  Dan*. 
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II  adorail  ses  fers , il  les  respecte  encore  ; 

Ces  fers  a leur  captif  n’ont  rien  qu’i  se  montrer  : 

Qui  n’en  sort  qu’a  regret  est  tout  pr6s  d’y  rentrer. 

PHEDRIE. 

Tais-toi , j'entends  du  bruit,  quelqu'un  sort  de  chez  elle. 

PARMENON. 

Que  vous  faites  bon  guet ! 

PHEDRIE. 

Si  c’etait  ma  cruelle... 

PARMENON. 

Deja  votre , bons  dieux  ! 

PHEDRIE. 

Ah! 

PARMENON. 

Retenez  vos  plenrs. 

PHEDRIE. 

Je  sais  qu’elle  est  perfide ; etje  l’aime,  etjemeurs  , 

Etje  me  sens  mourir,  et  n’y  vois  nul  remade , 

Et  craindrais  d’en  trouver,  tant  l’amour  me  poss£de. 

PARMENON. 

L’aveu  me  semble  franc,  libre , net , ing&iu. 

PHEDRIE. 

Tu  vois  en  peu  de  mots  mes  sentiments  k nu. 

PARMENON. 

Si  je  les  voyais  seul , encor  seriez-vous  sage  ; 

Mais  cette  femme  en  voit  autant  ou  davantage , 

Et  commit  votre  mal ; non  pas  pour  vous  guerir. 

PHEDRIE. 

Je  ne  vois  rien  d’aise  coniine  d’en  discourir  ; 

Mais  , si  tu  ressentais  une  semblable  peine , 

Peut-fitre  verrais-tu  ta  prudence  etre  vaine. 

PARMENON. 

Au  moins,  s’il  faut  souffrir,  endurez  doucement; 

L’amour  est  de  soi-m6me  assez  plein  de  tourment , 

Sans  que  l’impatience  augmente  encor  le  votre. 

Au  chagrin  de  ce  mal  n’en  ajoutez  point  d’autre : 

Aimez  loujours  Thais , et  vous  aimez  aussi. 

PHEDRIE. 

Le  conseil  en  est  bon;  mais... 

PARMENON. 

Quoi,  mais  ! 

PHEDRIE. 

La  voici. 

* PARMENON. 

Sa  presence  met  done  vos  projets  en  fumee  ? 

PHEDRIE. 

Pour  ne  te  point  mentir,  mon  ame  en  est  charmee. 


sc£:ne  ii. 

PHEDRIE,  THAIS,  PARMENON. 

THAiS. 

Ah!Ph£drie!  Ehbons  dieux!  Quoi,  vous  voir  en  ce  lieu! 
Vraiment  vous  avez  tort : que  n’entrez-vous  ? 


PHEDRIE. 

Adieu. 

THAIS. 

Adieu  ! le  mot  est  bon , et  vaut  que  Ton  en  rie. 

PHEDRIE. 

Quoi ! Thais ! it  Paffront  joindre  la  raillerie ! 

C’est  trop. 

THAIS. 

De  quel  affront  entendez-vous  parler  ? 

PHEDRIE. 

Voyez , qu’il  lui  sied  bien  de  le  dissimuler ! 
tiiaIs. 

Pour  le  moins  dites-moi  d’ou  vient  votre  cohere. 

PHEDRIE. 

Me  gardiez-vous,  ingrate , un  refus  pour  salaire  ? 
Apr&s  tant  de  bienfaits  , apr&s  tant  de  travaux, 
M’exclure , et  recevoir  je  ne  sais  quels  rivaux ! 

THAIS. 

Je  ne  puis  autrement , et  jTtais  empecliee. 

PHEDRIE. 

Encor  si , comme  moi , vous  en  dliez  touchee , 

Ou  bien  si , comme  vous  , je  pouvais  m’en  moquer  ! : 

THAIS. 

Yous  etes  delicat , et  facile  a piquer. 

Ecoutez  mes  raisons  d’un  esprit  plus  tranquille  : 
Pour  quelque  autre  dessein  l’excuse  etait  utile , 

Et  vous  l’approuverez  vous-mime  assurement. 

PARMENON. 

Elle  aura  par  amour  renvoye  notre  amant , 

Et  par  haine  sans  doute  admis  l'autre  en  sa  place. 

THAIS. 

Parmenon  pourrait-il  me  faire  assez  de  grace 
Pour  n’interrompre  point  un  discours  commence  ? 

PARMENON. 

Oui ; mais  rien  que  de  vrai  ne  vous  sera  passe. 
tiiaIs. 

Pour  vousmieux  debrouiller  le  noeud  de  cette  affaire: 
Je  prendrai  de  plus  liaut  le  recit  qu’il  faut  faire. 
Quoiqu’on  ignore  ici  le  nom  de  mes  parents , 

IIs  ont  en  divers  lieux  tenu  les  premiers  rangs  : 
Samos  fut  leur  patrie  , et  Rhodes  leur  demeure. 

PARMENON. 

Tout  cela  peut  passer,  je  n’en  dis  rien  pour  l’heure 
II  faut  voir  k quel  point  vous  voulez  arriver. 

TIIAIS. 

LA , tandis  que  leurs  soins  etaient  de  m’elever, 

On  leur  fit  un  present  d’une  fille  inconnue 
Qui  dans  Rhodes  etait  pour  esclave  tenue. 

Bien  qu’elle  fut  fort  j eune  ,et  n’evit  lors  que  quinze  ans. 
Elle  nous  dit  son  nom , celui  de  ses  parents , 

Qu’on  l’appelait  Pamphile,  et  qu’elle  etait  d’Atlique 
Que  ses  parents  avaient  encore  un  fils  unique  , 

Qu’il  se  nommait  Chromer,  que  c etait  leur  espoir : 
C’est  tout  ce  que  Ton  put  k cet  age  en  savoir. 


L’EUNUQUE, 

...  Chacun  jugeait  assez  qu’elle  elait  de  naissance. 

Son  entretien  naif  et  rempli  d'innocence, 

Mille  channes  divers,  sa  beautc,  sa  douceur, 

Me  la  firent  cherir  a Legal  d’une  sceur. 

D6s  qu’elle  fut  cliez  nous,  on  eutsoin  de  l’instruire. 
Pour  moi,  comine  j’etais  d’un  age  a me  conduire, 

A peine  on  eut  appris  qu’on  me  voulait  pourvoir, 
Qu’un jeune hommed’Atlique, etantvenu nous  voir, 
Me  recherche,  m’obtient,  m’amfcne  en  cette  ville, 
Oil,  lorsque  je  croyais  notre  hymen  plus  tranquille, 

II  mourut ; et,  laissant  tout  mon  bien  engage, 

De  mille  soins  faclieux  mon  coeur  se  voit  charge. 

Ils  accrurent  le  deuil  de  ce  court  hymenee ; 

Et,  comme  on  voit  aux  maux  une  suite  enchainee  r 
Le  sort,  pour  m’accabler  de  cent  coups  differents, 
Causa  presque  aussitot  la  mort  de  mes  parents  : 

On  mal  contagieux  les  eut  prives  de  vie 
Avant  que  de  ce  mal  je  pusse  elre  avertie. 

Leur  bien,  jusques  alors  assez  mal  menage, 

D’un  oncle  que  j’avais  ne  fut  point  neglige ; 

Avec  nos  creanciers  il  en  fait  1 le  partage, 

Et  sut  de  mon  absence  avoir  cet  avantage. 

Je  l’appris  sans  dessein  de  Taller  contester  : 

L’ordre  que  dans  ces  lieux  je  devais  apporter 
( Bien  moins  que  le  regret  d’une  mort  si  funeste ) 

Fit  qu’en  perdant  les  miens,  j’abandonnai  le  reste. 
J’en  observai  le  deuil  qu’exigeait  mon  devoir  : 

Tout  un  an  se  passa  sans  qu’aucun  put  me  voir. 
Enfin,  notre  soldat  vint  m’offrir  son  service  : 

Loin  de  me  consoler,  ce  m’etait  un  supplice. 

Vous  savez  qu’on  ne  pent  le  souffrir  sans  ennui; 

Je  l’ai  pourtant  souffert,  esperant  quelque  appui. 

FARM  EXON.! 

Vous  tirez  de  mon  maitre  encor  plus  d’assistance. 

THAIS. 

Je  l’avoue,  et  voudrais  qu’une  autre  recompense 
Egalat  les  bienfaits  dont  il  me  sait  combler. 
PARMENON. 

Helas ! le  pauvre  amant  commence  a se  troubler. 

PHEDRIE. 

Te  tairas-tu?  Thais,  achevez,  je  vous  prie. 

THAIS. 

Au  bout  de  quelque  temps  Thrason  fut  en  Carie; 

Et  vous  savez  qu’a  peine  il  etait  deloge, 

Qu’on  vous  vit  a m'aimer  aussitot  engage. 

Vous  me  vintes  offrir  et  credit  et  fortune  : 

J’en  estimai  d6s  lors  la  faveur  peu  commune; 

Et  vous  n’ignorez  pas  combien,  depuis  ce  jour, 

J’ai  temoigne  de  zi:le  a gagner  votre  amour. 

PHEDRIE. 

■le  crois  que  Parmenon  n’a  garde  de  se  taire. 

PARMENON. 

En  pourriez-vous  douter?  Mais  oil  tend  ce  mystere  ? 

1 v*h.  Fit. 
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PIIEDRIE. 

Tu  le  sauras  trop  tot  pour  ton  contentement . 

THAIS. 

Ecoutez-moi,  de  grace,  encore  un  seul  moment. 
Thrason  notre  soldat,  ballu  par  la  tempfile, 

Au  port  des  Rhodiens  jette  l’ancre  et  s’arrtHe, 

Va  voir  notre  famille,  y trouve  encor  le  deuil, 

Mes  parents  depuis  peu  renfermes  au  cercueil , 

Mon  oncle  ayant  mes  biens,  cette  lille  adoptive 
Prete  d'etre  vendue,  et  traitee  en  captive. 

Il  TacluHe  aussitot  pour  me  la  redonner, 

Puis  fait  voile  en  Carie,  et  sans  y sojourner, 

Revient  en  ce  pays,  ou  quelque  parasite 
Lui  dit  qu’en  son  absence  on  me  rendait  visite ; 

Que,  s’il  avait  dessein  de  me  donner  ma  soeur, 

Le  present  meritait  quelque  insigne  faveur. 
PHEDRIE. 

Ne  vaudra-t-il  pas  mieux  qu’on  lui  laisse  Pamphile  ? 

THAIS. 

Je  me  resous  k suivre  un  conseil  plus  utile. 

Vous  savez  qu’en  ce  lieu  je  n’ai  point  de  parents ; 
Qu’il  me  peut  chaque  jour  naitre  cent  differends ; 
Et,  bien  que  vous  preniez  contre  tous  ma  defense , 
Souvent  un  contre  tous  peut  manquer  de  puissance : 
Souffrez  done  queje  cherclieun  appui  loin  des  miens. 
Je  n’en  saurais  trouver  qu’en  la  rendant  aux  siens. 

Je  ne  puis  l’oblenir  sans  quelque  complaisance  : 

Il  faut  done  vous  priver  deux  jours  de  ma  presence; 
La  peine  en  est  leg^re,  et,  ce  temps  acheve, 

Le  reste  vous  sera  tout  entier  conserve. 

Gagne  cela  sur  toi,  de  grace,  je  t’en  prie. 

Tu  ne  me  reponds  rien,  dis-moi,  mon  clier  Phedrie  ? 

PHEDRIE. 

Que  pourrais-je  repondre,  ingrate,  h ces  propos? 
Voyez,  voyez  Thrason;  jevous  laisse  en  repos; 
Faites-lui  la  faveur  qu’un  autre  a meritee  : 

C’est  oil  tend  cette  histoire  assez  bien  inventee. 

Une  fille  inconnue  est  prise  en  certains  lieux ; 

On  nous  en  fait  present,  elle  charme  nos  yeux ; 
Thrason  vient  a m’aimer,  vous  me  rendez  visite ; 

Il  me  quitte,  il  apprend  nos  feux  d’un  parasite  : 

Les  miens  perdentle  jour,  mon  oncle  prend  mes  biens, 
Vend  la  lille  a Thrason,  je  la  veux  rendre  aux  siens ; 
Et  cent  autres  raisons  Tune  a 1’aulre  enchainees ; 
Puis  enfin,  de  me  voir  privez-vous  deux  journees. 
C’etait  done  la  le  but  oil  devait  aboutir 
La  fable  que  cliez  vous  vous  venez  de  batir  ? 

Sans  perdre  tant  de  temps,  sans  prendre  tant  de  peine, 
Que  ne  me  disiez-vous  : J'aime  le  capitaine? 
N’opposez  point  vos  feux  i cet  ardent  desir. 

Vous  aurez  plus  tot  fait  d’endurer  qu’A  loisir 
Je  contente  l’ardeur  que  pour  lui  j’ai  confue. 

Dites  , si  vous  voulez , que  la  votre  est  deQue; 
Prenez-en  pour  temoins  les  homines  et  les  clieux  : 
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Pourvu  qu’incessamment  il  soit  devant  mes  yeux , 

II  m’importe  fort  peu  de  passer  pour  parjure. 

THAIS. 

Je  vous  aime,  et  pour  vous  je  souffre  cette  injure. 

PHEDRIE. 

Yous  m’aimez ! c’est  en  quoi  mon  esprit  est  confus. 
L'amour  peul-il  souffrir  de  semblables  refus? 

THAIS. 

Je  ne  vous  reponds  point,  de  peur  de  vous  deplaire ; 
II  faut  que  ina  raison  cfcde  & votre  cohere. 

Je  ne  veux  point  de  temps,  non  pas  meme  un  seul  jour : 
Je  renonce  a ma  soeur  plutot  qu'a  votre  amour. 

PHEDRIE. 

Plutot  qu’a  mon  amour ! Ah ! si  du  fond  de  l’ame 
Ce  mot  etait  sorti... 

thaIs. 

Doutez-vous  de  ma  flamme? 

PHEDRIE. 

J'aurai  lieu  d’en  douter,  si , ce  terme  fini , 

Tout  autre  amant  que  moi  de  chez  vous  n’est  banni. 
tiiaIs. 

Quel  terme  ? 

PHEDRIE. 

De  deux  jours. 

THAIS. 

Ou  trois. 

PHEDRIE. 

Cet  ou  me  tue. 

THAIS. 

Olez-le  done. 

PARMENON. 

Enfin  sa  Constance  abattue 
C£de  aux  charmes  d'un  mot  : je  l’avais  bien  prevu. 

PHEDRIE. 

A ce  que  vous  savez  aujourd’hui  j’ai  pourvu. 

Votre  soeur  peut  avoir  un  eunuque  aupr£s  d’elle; 
J’en  viens  d’acheter  un  qui  me  semble  fiddle , 

El  tantot  Parmenon  viendra  pour  vous  l’offrir. 
Souffrez  votre  soldat,  puisqu’il  faut  le  souffrir; 

Mais  ne  le  souffrez  point  sans  beaucoup  de  contrainle : 
Donnez-lui  seulement  l’apparence  et  la  feinte. 
Pendant  vos  compliments  , songez  A votre  foi ; 

De  corps  aupr&s  de  lui , de  coeur  auprts  de  moi , 
Revez  incessamment , cliez  vous  soyez  absente. 
THAIS. 

Vous  ne  demandez  rien  que  Thais  n’y  consente ; 

Et  ce  point  ne  saurait  vous  elre  refuse. 

PHEDRIE. 

Adieu. 

THAIS. 

Comment!  silot? 

PARMENON. 

Que  son  esprit  ruse, 

Pour  atlraper  noire  homme,  a d'arl  et  de  souplesse ! 


THAIS. 

Vous  voyez  mon  amour  en  voyant  ma  faihlesse ; 

Je  ne  vous  puis  quitter  que  les  larmes  aux  yeux  : 
Soyez  toujours , Phedrie , en  la  garde  des  dieux. 

SCENE  HI. 

PHEDRIE  , PARMENON. 

PARMENON. 

Est-il  dans  l’univers  innocence  pareille! 

Qui  la  condamnerait  en  lui  prgtarit  l'oreille? 

Que  Thais  a sujet  de  se  plaindre  de  moi  1 

C’est  un  chef-d'oeuvre  exquisde  Constance  et  de  foi. 

PHEDRIE. 

N’as-tu  pas  vu  ses  yeux  laisser  tomber  des  larmes?'  j 
Pour  guerir  mon  soupQon  qu’ils  employaient  de  charmes! 
PARMENON. 

En  mature  de  femme,  on  ne  croit  point  aux  pleurs : . 
Un  serpent,  je  le  gage,  est  cache  sous  ces  ileurs. 

PHEDRIE. 

Non , non , pour  ce  coup-ci  je  dois  <5tre  sans  crainte  : 
Ce  qu’en  obtient  Thrason  marque  trop  de  contrainle  j ; 
PeuMtre  le  voit-elle  afin  de  l’epouser ; 

En  ce  cas , c’est  moi  seul  que  je  dois  accuser. 

Que  n’ai-je  decouvert  le  fond  de  ma  pensee  ! 

Dans  un  plus  haut  dessein  je  l’eusse  inleressee ; 

Elle  aurait  bientot  su  m’assurer  de  sa  foi, 

Bannir  tous  ses  amants , ne  vivre  que  pour  moi , 
Puisque  sans  cet  espoir  tu  vois  qu’on  me  preftre. 

Les  deux  jours  expires , je  propose  l’affaire; 

II  faut  ouvrir  son  coeur,  et  ne  point  tant  gauchir. 

PARMENON. 

Que  dirontvos  parents? 

PHEDRIE. 

On  pourra  les  flechir  : 

Du  moins  nous  attendrons  que  la  Parque  cruelle 
M’ait , par  un  coup  fatal , rendu  libre  comme  elle.  i 
Eloignent  les  destins  ce  coup  qu’il  faudra  voir  , 

Et  fassent  que  d’ailleurs  depende  mon  espoir ! 

D’une  ou  d’autre  facon  je  suivrai  cette  envie , 

Dont  tu  vois  que  depend  tout  le  cours  de  ma  vie. 
Censure  mon  projet , ravale  sa  beaute , 

Dis  ce  que  tu  voudras , le  sort  en  est  jete. 

Montre-Iui  cependant  l’eunuque  sans  remise ; 

Et  de  peur  qu’a  l'abord  Thais  ne  le  meprise , 

Soigne  , avant  que  l’offrir , qu’il  soit  mieux  ajusle , 
Et  que  par  ton  discours  son  prix  soit  augmenle. 

Dis  qu’on  l’a  fait  venir  des  confins  de  l'Asie , 

Qu’on  l’a  pris  d’une  race  enlre  toutes  choisie, 

Qu’il  chante,  et  sait  jouer  de  divers  instruments. 
Accompaglie  le  don  de  quelques  compliments  : 

Jure  que  pour  maitresse  il  merite  une  reine; 

Que  Thais  Test  aussi , regnant  en  souveraine 
Sur  tous  mes  sentiments ; et  mille  autres  propos. 
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I’ AH  MEN  ON. 

Tenez  le  tout  pour  fait,  et  dormez  en  repos. 
PHEDRIE. 

'il  se  peut;  mais  aux  champs  aussi  bien  qu’ii  la  ville 
e sens  que  mon  esprit  est  toujours  peu  tranquille  : 
1 me  faut  toutefois  eprouveraujourd'hui 
e qu’ils  auront  d'appas  a flatter  moil  ennui. 

PARMENON. 

votre  prompt  retour  nous  en  saurons  Tissue. 

PHEDRIE. 

Peut-6tre  verras-tu  ta  croyance  de<;ue. 

Seulement  prends  le  soin... 

PARMENON. 

Allez  , je  vous  cnlends. 

SCENE  IV. 


Thai's  ayant  sa  sceur  pent  lui  manquer  dc  foi. 

PARMENON. 

Mais  s’il  retient  aussi  Pamphile  aupr£s  de  soi , 
Connaissant  de  Thais  les  favenrs  incertaines? 

PHEDRIE. 

Ne  puis-je  pas  toujours  atlendre  dans  Ath^nes? 

PARMENON. 

Deux  jours  sans  vous  montrer? 

PHEDRIE. 

Quatre , s’il  est  besoin. 

PARMENON. 

Du  bonheur  d’un  rival  vous  seriez  le  temoin  ? 

PHEDRIE. 

A le  dire  le  vrai , ce  seul  penser  me  tue. 

Je  vois  bien  qu’il  vaut  mieux  m’eloigner  de  leur  rue. 
Adieu. 


PARMENON. 

Ah ! combien  Pamour  change  tm  homme  cn  peu  de  temps ! 
Devant  que  le  hasard  eut  offert  A sa  vue 
ILes  fatales  beautes  clont  Thais  est  pourvue , 

•Cet  amant  n’avait  rien  qui  ne  fiit  accompli ; 

De  louables  desirs  son  cceur  etait  rempli ; 

II  ne  prenait  de  soin  que  pour  la  republique ; 
iEt  meme  le  menage , oil  trop  lard  on  s’applique  , 

De  ses  plus  jeunes  ans  n’etait  point  neglige. 
Anjourd’hui  qu’une  femme  k ses  lois  Ta  range  , 

•Ce  nest  qu’oisivete , que  crainte , que  faiblesse  : 

Le  nombre  des  amis , la  grandeur , la  noblesse , 

Et  tant  d’autres  degres , pour  un  jour  parvenir 
| Au  rang  que  ses  aieux  ont  jadis  su  tenir , 
iSont  des  noms  odieux,  dont  cette  ame  abattue 
A toujours  craint  de  voir  sa  flamme  combattue ; 

Et,  quelque bon dessein qu’enfin  il  ait  forme  , 

II  ne  saurait  quitter  ce  logis  trop  aime. 

Ne  s’en  revient-il  pas  me  changer  de  langage? 

SCENE  V. 

PHEDRIE , PARMENON. 

PARMENON. 

Sans  roentir,  c est  k vous  d’entreprendre  un  voyage. 
Quoi!  deja  de  retour  ! Vous  savez  vous  hater. 
PHEDRIE. 

Pour  te  dire  le  vrai , j’ai  peine  it  la  quitter. 
PARMENON. 

Du  lieu  d’oii  vous  venez  dites-nous  quelque  chose  : 
Les  champs  auraient-ils  fait  une  metamorphose? 

Et , depuis  le  long  temps  que  vous  dtes  parti 
Ce  violent  desir  s’est-il  point  amorti  ? 

PHEDRIE. 

Pourquoi  s’embarrasser  d’un  voyage  inutile  ? 

* hrason  dis  Taliord  fait  present  de  Pamphile, 


PARMENON. 

Combien  de  fois  voulez-vous  revenir  ? 
phedrie  , revenant. 

J’omettais , en  effet,  qu’il  te  faut  souvenir 
De  m’envoyer  quelqu’un , si  Thais  merappelle; 
Mais  que  le  messager  soit  discret  et  fidele , 

Et  surtout  diligent , e’est  le  principal  point : 

Pour  toi , prends  garde  a tout,  et  ne  t’epargne  point. 

PARMENON. 

Je  n’ai  que  trop  d’emploi,  n’ayez  peur  que  je  chome. 
phedrie,  revenant. 

A propos,  prends  le  soin  de  bien  styler  noire  homme. 
PARMENON. 

Quel  homme? 

PHEDRIE. 

Notre  eunuque. 

PARMENON. 

A servir  d’espion  ? 

PHEDRIE. 

Il  le  faut  employer  dans  cette  occasion. 


PARMENON , voyant  Phtdrie  s'en  alter. 

Que  de  desseins  en  Pair  son  ardeur  se  propose ! 
phedrie  , revenant,  et  donnant  une  bourse  d 
Parmenon. 

Je  savais  bien  qu’encor  j’oubliais  quelque  chose  : 
Aux  valets  de  Thais , tiens,  fais  quelque  present; 
C est  de  tous  les  secrets  le  meilleur  k present. 
PARMENON. 

Est-ce  lit  le  depit  congu  pour  cette  injure  ? 

N avez-vous  fait  serment  que  pour  <Hre  parjure  ! 
phedrie. 

Voudrais-tu  que  jamais  on  ne  put  m’apaiser? 

PARMENON. 

\ otre  bon  naturel  ne  se  peut  trop  priser : 

Qui  pardonne  aisement  merile  qu’on  le  loue. 
phedrie. 

Vraiment  je  suis  d’avis  qu’un  esclave  me  joue , 
Qu’il  tranche  du  railleur , qu’il  fasse  1’entendu. 
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PARMENON. 

Quoi  I yous  voulez  qn’encor  tout  ceci  soit  perdu? 

PHEDRIE. 

Garde  bien  au  retour  de  m’en  rendre  une  obole. 

PARMENON. 

Yous  serez  obei , monsieur,  sur  raa  parole. 

PHEDRIE. 

Je  l’entends  d’autre  sorte,et  veux  q'u’on  donne  i tous. 

PARMENON. 

Nous  pouvons  leur  donner,  et  relenir  pour  nous. 

PHEDRIE. 

Adieu;  que  du  soldat  surtout  il  te  souvienne. 

PARMENON. 

Fuyons  vite  d’ici , de  peur  qu’il  ne  revienne. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

GNATON. 

Que  le  pouvoir  est  grand  du  bel  art  de  flatter  ! 

Qu’on  voit  d’honnetes  gens  par  cet  art  subsister! 
Qu’il  s’offre  pen  d’emplois  que  le  sien  ne  surpasse  ! 
Et  qu’entre  l’homme  e t rhonnne  il  sail  meltre  d’espace ! 
Un  de  mes  compagnons , qu’autrefois  on  a vu 
Des  dons  de  la  fortune  abondamiuent  pourvu  , 

Qui  tenant  table  ouverte , et  toujours  des  pi  us  graves, 
Voulait  fitreservi  par  un  monde  d’esclaves  ; 
Devenu  maintenant  moins  superbe  et  moins  fier, 
S’estimerait  lieureux  d’etre  mon  estafier. 

Nagu^re  en  m’arretant  il  m’a  traite  de  maitre  : 

Le  long  temps  et  l’habit  me  l’ont  fait  meconnaitre  : 
Autant  qu’il  etait  propre , aujourd’hui  neglige , 

Je  l’ai  trouve  d’abord  tout  triste  et  tout  change. 
Est-ce  vous?  ai-je  dit.  Aussitot  il  me  conte 
Les  mallieurs  qui  causaient  son  chagrin  etsa  honte; 
Qu’ayant  ete  d’humeur  a ne  se  plaindre  rien  , 

Ses  dents  avaient  dure  pluslongtemps  que  son  bien , 
Et  qu’un  jeiine  force  le  rendait  ainsi  bleme. 

Pauvre  bommel  n’as-tu  point  de  rcssource  en  toi-meme? 
Ai-je  repondu  lors;  et  toncceur  abattu 
Manque-t-il  au  besoin  d’adresse  et  de  vertu  ? 
Compare  a ce  tcint  frais  ta  peau  noire  et  fletrie ; 

J’ai  tout , et  je  n’ai  rien  que  par  mon  industrie. 

A moins  que  d’en  avoir  pour  gagner  un  repas , 

Les  morceaux  tout  rods  ne  te  chercheront  pas. 
Enfin  veux-tu  diner  n’ayant  plus  demarmite, 

Imite  mon  exemple,  et  fais-loi  parasite  ; 

Tu  ne  saurais  choisir  un  plus  noble  metier. 
Gardez-en  , m’a-t-il  dit , le  profit  tout  entier : 

On  ne  m’a  jamais  vu  ni  flatteur,  ni  parjure  : 


Je  ne  saurais  souffrir  ni  de  coups,  ni  d’injure ; 

Et,  lorsque  j’ai  d’un  bras  senti  la  pesanteur, 

Je  n’en  suis  point  ingrat  envers  mon  bienfaiteur. 
D’ailleurs  faire  l’agent , et  d’amour  s’entremeltre , 
Cooler  dans  une  main  le  present  et  la  letlre , 
Preparer  les  logis,  faire  le  compliment ; 

Quand  monsieur  est  entre,  sorlir  adroitement , 

Avoir  soin  que  toujours  la  porte  soit  fermce , 

Et  manger,  cornrne  on  dit , son  pain  a la  fumee  : 

C’est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  pratiquer. ' 

Adieu.  Moi  de  sourire , et  lui  de  s'en  piquer. 

Il  s’en  trouve,  ai-je  dit , qu’a  bien  moins  on  oblige  , 
Et  c’est  lii  le  vieux  jeu  qu’a  present  je  corrige. 

On  voit  parmi  le  monde  un  tas  de  sottes  gens 
Qui  briguent  des  flatleurs  les  discours  obligeants  : 
Ceux-la  me  duisent'  fort;  je  fuis  ceux  qui  sont  chiches, 
Etcherche  les  plus  sots , quand  ils  sont  les  plus  riches. 
Je  les  repaisde  vent,  que  je  mets  a haul  prix ; 
Prends  garde  a ce  qui  peut  allecher  leurs  esprits  ; 
Sais  toujours  appiaudir,  jamais  ne  conlredire  , 

Etre  de  tous  avis , en  rien  ne  les  dedire ; 

Du  blanc  donner  au  noir  la  couleur  et  le  nom ; 

Dire  sur  meme  point  tantot  oui , tanlot  non. 

Ce  sont  ici  lemons  de  la  plus  fine  etoffe. 

Je  commenle  cet  art , el  j’y  snis  philosophe ; 

Le  livre  que  j’en  fais  aura , sans  contredit , 

Plus  que  ceux  de  Platon  , de  vogue  et  de  credit. 

Nous  nous  sommes  quittes  , reinettant  la  dispute. 
J’ai  quelque  ordre  important  qu’il  faut  que  j’execule. 
De  la  part  d’un  soldat,  que  je  sers  a present, 

Je  vais  trouver  Thais,  et  lui  faire  un  present ; 

Il  est  tel  que  mon  ante  en  est  presque  tentee : 

C’est  une  jeune  esclave  a Rhodes  achetee  : 

L’age  enestde  seize  ans,  l’emhonpoinl  d’un  peu plus; 
La  taille  en  marque  vingt.  Et  pour  moi , je  conclus 
Qu’elle  soit,  et  pour  cause,  en  vertu  d’hymenee, 
Aux  desirs  d’un  epoux  bientot  abandonee  , 

Ou  je  crains  fort  d’en  voir  quelque  autre  possesseur. 
Ce  grand  abord  de  gens  au  logis  de  sa  soeur, 

Le  scrupule  des  noms  d ingrate  et  de  cruelle  , 

De  ces  cceurs  innocents  la  pitie  criminelle  , 

Cent  autres  ennemis  d’un  lionneur  mal  garde  , 
Marqdent  le  sien  perdu  , du  moins  fort  liasarde. 

Mais  entre  eux  le  debat : n’etant  point  ma  parente  , 
La  suite  m’en  doit  etre  au  moins  indifferente  : 
L’exposant  au  danger  sans  crainte  et  sans  souci , 

Je  m’en  vais  la  querir  dans  un  lieu  pres  d’ici ; 

Et  pint  a quelque  dieu  qu’en  passant  par  la  rue 
Du  rival  de  mon  maitre  elle  fiit  aperfue  ! 

Voici  son  Parmenon  qui  s’avance  a propos  ; 

Pour  peu  qu’il  larde  ici , nous  en  dirons  deux  mots. 

* Convicnnent. 
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SCENE  II. 

PARMENON. 

Notre  amant  ayant  dit  raille  fois  en  une  heure  : 

Quoi ! s’eloigner  des  lieux  oil  mon  ;lme  demeure ! 
N’irai-je  pas?  irai-je ? enfin  s’est  liasarde ; 

Et  inille  fois  encor  m’a  tout  recommande 
Que  je  prenne  bien  garde  au  nombre  des  visites 
Qu’onpeutrendre  en  personne  , oubien  par  parasites; 
Qu’aux  environs  d'ici  nul  ne  fasse  un  seul  tour 
Dont  mon  livre  charge  ne  l'inslruise  au  retour ; 

Et  que , si  je  surprends  le  soldat  auprAs  d’elle , 

Je  tienne  des  clins  d’oeil  un  regislre  fidele , 

Ecrive  leur  propos  de  Pun  a l’autre  bout , 

Ne  laisse  rien  passer,  et  sois  present  a tout  : 

Car  le  sage  ne  doit  qu’a  soi-mcme  s’attendre. 

C’eut  ete  pour  quelque  autre  un  plaisir  de  l’entendre; 
Moi , qui  sanseesse  marche,  etqui  trotte , etqui  cours, 
Je  ne  vis  qu’A  demi  de  semblables  discours , 

Et  je  souhaiterais  , du  fond  de  ma  pensee , 

Que  le  dieu  Cupidon  eut  la  tele  cassee  : 

Cela  ferait  grand  bien  aux  pieds  de  cent  valets. 
J’approche  de  Thais , et  voici  son  palais. 

Quoi ! j’aperfoisaussi  notre  flatteur  a gage  ! 

SCENE  III. 


PARMENON ; GNATON , conduisant  Pampliile. 


PARMENON. 

A vance,  homme  de  bien! 

GNATON. 

Contemple  ce  visage. 

PARMENON. 

Le  coquin  parle  en  prince,  et  n’est  qu’un  gueux  parfait. 

GNATON. 

Tu  te  penses  moquer , je  suis  prince  en  effet. 

PARMENON. 

Des  fous,  cela  s’entend. 

GNATON, 

Quoi ! des  fous?  II  n’est  sage 
Qui  sous  moi  ne  diit  faire  un  an  d’apprentissage. 
PARMENON. 


En  quel  art  ? 


GNATON. 

De  goinfrer. 

PARMENON. 

Je  le  trouve  tres-beau . 
Si  tu  peux  y savoir  quelque  secret  nouveau , 

II  n’est  point  d’industrie  a Legal  de  la  tienne. 

GNATON. 

Va , tu  merites  bien  que  je  t’en  entretienne ; 
Settlement  traitons-nous  un  mois  A les  depens. 


PARMENON. 

Volontiers : mais  dis-moi , sans  me  mettre  en  suspens , 
Quelle  est  cette  beaute  qu’en  triomphe  tu  menes. 

GNATON. 

Celle  qui  va  bienlot  t’epargner  mille  peines. 

Je  te  trouve  honnfite  homme , et  suis  fort  ton  valet. 
D’un  mois , par  mon  moyen , ni  lettre , ni  poulet , 

Ni  billet  a donner , ni  reponse  A pretendre. 

PARMENON. 

Je  commence,  Gnaton  , d’ avoir  peine  a t’ entendre. 

GNATON. 

JNi  nuit  a faire  guet  avec  tes  yeux  d’ Argus. 
PARMENON. 

Tu  me  gAnes  l’esprit  par  ces  mots  ambigus : 

Yeux-tu  bien  m’obliger  ? 

GNATON. 

Comment? 

PARMENON. 

De  grace,  achieve. 

GNATON. 

Avec  loi  pour  un  mois  les  courses  ont  faittreve. 

PARMENON. 

Je  le  crois;  mais  encor  dis-m'en  quelque  raison. 
GNATON. 

Thais,  par  ce  present,  sera  toute  a Thrason. 

PARMENON. 

Je  veux  qu’il  soit  ainsi : quelle  en  sera  la  suite? 

GNATON. 

Pour  un  homme  subtil , et  si  plein  de  conduite  , 

Tu  devrais  penetrer  et  voir  un  pen  plus  loin  : 

Je  veux,  encore  un  coup,  le  delivrerde  soin. 
Thrason  voyant  Thais , ceux  dont  elle  est  aimee 
Peuvent  tous  s’assurer  que  sa  porle  est  fermee ; 

Ton  maitre  comme  un  autre ; et  tu  n’entendras  plus 
Ni  souhaits  impuissants , ni  regrets  snperflus , 

Ni  Quel  est  ton  avis?  ni  Fais-lui  tel  message. 

PARMENON. 

Ah ! combien  voit  de  loin  l’homme  prudent  et  sage ! 
J'avais  peine  a comprendre  oil  tendait  ce  propos; 
Mais,  grace  aux  immortels , j’aurai  quelque  repos. 

GNATON. 

Dis , graces  a Gnaton. 

PARMENON. 

Et  rien  pour  cette  belle  ? 

GNATON. 

A propos,  que  t’en  semble? 

parmenon  , voulant  toucher  Pampliile. 

O dieux ! qu’elle  est  rebelle  I 
Du  bout  du  doigt  A peine  on  ose  lui  toucher. 

GNATON. 

Nul  mortel  que  Thrason  n’a  droit  d’en  approcner. 

PARMENON. 

Pour  un  si  rare  objet  on  peut  tout  entreprendre. 
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PAMPH1LE 

Dieux  1 quelle  patience  il  faut  pour  les  entendre  ! 
Gnaton,  conduis-moi  vile , et  ne  te  raille  point. 

PARMENON. 

De  grace , ecoule-moi , je  n’ai  plus  qu’un  seul  point. 

GNATON. 

Dis  ce  que  tu  voudras. 

PARMENON 

Quel  est  son  nom? 

GNATON. 


PARMENON. 

Point  d’autre  ? 


Pamphile. 


GNATON. 

Que  t’importe? 

PARMENON. 

Est-elle  en  cette  ville 


Depuis  un  fort  long  temps? 

GNATON. 

Ton  caquet  m’etourdit. 

PARMENON. 

Saurai-je  son  pays , son  age  ? 

GNATON. 

Est-ce  tout  dit? 

PARMENON. 

Tu  te  Ms  trop  prier , n’etant  pas  si  beau  qu’elle. 

GNATON. 

Te  confondent  les  dieux , et  toule  ta  sequelle  1 
Je  te  sauve  un  gibet,  te  souhailant  ceci. 

PARMENON. 

Ton  bon  vouloir  merite  un  ample  grand  merci  : 

Un  jour  nous  t’en  rendrons  quelque  digne  salaire. 

GNATON. 

Tu  le  peux  sans  tarder.  Mais  n’as-tu  point  affaire  ? 

PARMENON. 

Pour  toi , quand  j’en  aurais , je  voudrais  tout  quitter. 

GNATON. 

De  ce  pas  a Thais  viens  done  me  presenter; 
Sers-moi  d’introducteur. 

PARMENON. 

Tu  ris ; mais  il  n’imporle. 

Entre  seul , tu  le  peux. 

GNATON. 

Tiens-toi  done  a la  porte , 

Et  garde  qu’on  ne  laisse  enlrer  dans  la  maison 
Quelque  autre  messager  que  celui  de  ThrasQn ; 

Je  t’en  donne  l’avis,  comme  ami  de  ton  mailre  : 

Et  peul-etre  qu’un  jour  il  saura  reconnaitre 
De  quelque  bon  repas  ce  conseil  important. 
PARMENON. 

Encor  deux  jours  de  vie , et  je  mourrai  content. 

GNATON. 

Il  te  faut  bien  un  mois  & la  bonne  mesure. 

PARMENON. 

Non , non , je.te  rendrai  ces  mots  nvec  usure , 


Dans  deux  jours  an  plus  tard. 

GNATON. 

Nous  le  verrons.  Adieu. 

PARMENON. 

Mon  galant  est  parti : qu’ai-je  affaire  en  ce  lieu? 
J’avais  dessein  devoir  cette  socur  pretendue; 

Et  je  me  trompe  fort , ou  e’est  peine  perdue 
De  s’en  aller  offrir,  apr£s  un  tel  present , 

Notre  vieillard  fletri,  chagrin',  etmal  plaisant; 
Mais  il  faut  obeir. 


SCENE  IV. 


CHEREE , PARMENON. 


PARMENON. 

Oil  courez-vous,  Clicree  ? 

CHEREE. 

C’en  est  fait,  Parmenon,  ma  perle  est  assuree. 

PARMENON. 

Comment  ? 


Qui? 


CHEREE. 

L’as-tu  point  vue  en  passant  par  ces  lieux? 
PARMENON. 


CHEREE 

Certaine  beaute , qui , s’offrant  a mes.  yeux , 
N’a  rien  fait  que  paraitre  , et  s’est  evanouie. 

PARMENON. 

Vous  en  avez  encor  la  vue  tout  eblouie. 


CHEREE. 


O dieux ! Mais  oil  chercher  ? Que  le  maudit  proems 
Puisse  avoir  quelque  jour  un  sinistre  suecSs  ! 
PARMENON. 

Comment?  quoi?  quel  proces? 

CHEREE. 

Ah ! si  tu  l’avais  vue  1 

PARMENON. 

Et  qui  ? 

CHEREE. 

Cette  beaute  de  millc  attraits  pourvue. 

PARMENON. 

Eh  bien  ? 

CHEREE. 

Tu  l’aimerais , et  cet  objet  charmant 
Ne  peutsouffrir  qu’un  coeur  lui  resiste  un  moment. 
Ne  me  parle  jamais  de  tes  beautes  communes ; 
Leurs  caresses  me  sont  a present  importunes , 

Rien  que  de  celle-ci  mon  cceur  ne  s’entretienl. 

PARMENON. 

Vraiment ! e’est  a ce  coup  que  le  bonhomme  en  tient 
L’un  de  ses  fils  aimait;  l’autre,  plein  de  furie, 
Passera  les  transports  de  son  fr^re  Phedrie. 

De  1’humeur  dont  je  sais  que  le  cadet  est  ne , 

Ce  ne  sera  que  jeu , dans  deux  jours , de  Paine. 
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CHEREE. 

A.USSI  ne  saurait-il  avoir  l’arae  charmee 
Des  trails  d’une  beaule  plus  digne  d’etre  aiinee. 
PARMENON. 


Peut-etre. 

En 


CHEREE. 

doutes-tu  ? 


PARMENON. 

C’est  tin  trop  long  discours. 

Vous  airnez  ? 

CHEREE. 

A tel  point,  que  si  d’un  prompt  secours. . . 
PARMENON. 

Tout  beau  , demenrons  la , ne  marchons  pas  si  vite : 
Oil  pretendez-vous  done  ce  soir  aller  au  gile  ? 

CHEREE. 

Helas ! s'il  se  pouvait,  cbez  l’aimable  beautd. 


PARMENON. 

Certes , pour  un  malade  il  n’est  point  degoute. 

CHEREE. 

Tu  ris  , et  je  me  meurs. 

PARMENON. 

Mais  encor , quel  remade 
Faudrait-il  apporter  au  mal  qui  vous  possede? 
CHEREE. 

De  ce  mot  de  remade  en  vain  tu  m’entretiens , 

Si  par  tes  prompts  efforts  bientot  je  ne  l’obtiens. 
Tu  m’as  dit  tant  de  fois  : Essayez  mon  adresse ; 
Votre  age  le  permet,  aimez  , faites  maitresse. 
J’aime , j’en  ai  fait  une : achieve , et  montre-moi 
Que  mon  coeur  se  pouvait  engager  sur  ta  foi. 

PARMENON. 

Je  l’ai  dit  en  riant , et  sans  croire  votre  ame , 

Pour  un  discours  en  Pair , susceptible  de  damme. 

CHEREE. 

Qu’il  ait  ete  promis  ou  de  bon , ou  par  jeu , 

Si  tes  soins , Parmenon , ne  me  livrent  dans  peu 
Cette  meme  beaute  qui  captive  mon  ante , 

Je  ne  vois  que  la  mort  pour  terminer  ma  damme. 
PARMENON. 

Depeignez-la-moi  done. 


CHEREE. 

Elle  est  jeune,  en  bon  point. 

PARMENON. 

Celui  qui  la  menait? 

CHEREE. 

Je  ne  le  connais  point. 


PARMENON. 

Le  nom  d’elle? 


CHEREE. 
Aussi  peu. 


PARMENON. 
Son  logis  ? 


CHERElE. 

Tout  de  mCrne . 


PARMENON. 

Vous  ne  savez  done  rien? 

CHEREE. 

Rien,  sinon  queje  l’aime. 

PARMENON. 

Me  voila  liien  instruit.  Quel  chemin  ont-ils  pris? 

CHEREE. 

Tandis  qu’elle  arretait  mes  sens  el  mes  esprits , 
Notre  bote  Archidemide  , avec  son  front  severe , 
Est  venu  m’aborder , et  m’a  dit  que  mon  pere 
Ne  faillit  pas  demain  d'etre  son  defenseur 
Contre  l’injuste  effort  d’un  puissant  agresseur ; 

Et , comme  les  vieillards  sont  longs  en  toule  chose , 
D’un  recit  ennuyeux  il  m’a  deduil  sa  cause , 

Tant , qu’apres  notre  adieu  je  n’ai  plus  apercu 
L’objetde  ce  desir  qu’en  passant  j’ai  congu. 

PARMENON. 

C’est  6tre  malheureux. 

CHEREE. 

Autant  qu’homme  du  monde . 

PARMENON. 

Vous  l avez  bien  maudit? 

CHEREE. 

Que  le  ciel  le  confonde  I 
Depuis  plus  de  deux  ans  nous  ne  nous  etions  vus. 
PARMENON. 

Il  se  rencontre  ainsi  des  malheurs  imprevus. 

Celui  qui  la  menait  est  quelque  homme  de  mine  ? 

CHEREE. 

Rien  moins.  Tu  le  croirais  un  pilier  de  cuisine; 

Et  lui  seul , sans  mentir , est  aussi  gras  que  deux. 

PARMENON. 

Son  habit? 


CHEREE. 

Fort  use. 


PARMENON. 

Leur  train  ? 

CHEREE. 

Je  n’ai  vu  qu’eux. 
PARMENON. 

C’est  elle  assurement. 

CHEREE. 

Qui? 

PARMENON. 

Rassurez  votre  ame ; 
Je  connais  maintenant  l’objet  de  votre  flamme. 

CHEREE. 

L’as-tu  vue? 


PARMENON 

Elle-meme. 

CHEREE. 

Et  tu  sais  son  logis? 
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PARMENON. 

Je  le  sais. 

CHEREE. 

Parraenon , dis-le-moi. 

PARMENON. 

Chez  Thais. 

Comme  ils  venaient  d’entrer , je  vous  ai  vu  parailre ; 
C’est  un  don  que  luifait  le  rival  de  mon  raaitre. 
CHEREE. 

II  doit  6tre  puissant. 


PAHMENON. 

Plus  en  bruit  qu’en  effet. 
CHEREE. 

Qu’il  m’en  fasse  un  pareil , j’en  serai  satisfait. 
PAHMENON. 

On  vous  croit  sans  jurer. 

CHEREE. 

Mais  qu’en  pense  Phedrie? 
Je  n’y  vois  point  pour  lui  sujet  de  raillerie. 

PARMENON. 

Qui  saurait  son  present  le  plaindrait  beaucoup  plus. 
CHEREE. 

Quel  present  ? 


PARMENON. 

Un  vieillard  impuissant  et  perclus, 
Sans  esprit,  sans vigueur, sans harbe,  sansperruque, 
Un  spectre,  un  songe , un  rien,  pour  tout  dire  uu  euuuque 
Dont  encore  il  pretend  , conlre  tonte  raison , 
Pouvoir  contrecarrer  le  present  de  Thrason. 

Si  Ton  nous  laisse  entrer , je  veux  perdre  la  vie. 

CHEREE. 

S’il  est  aussi  reQU , qu’il  me  donne  d’envie ! 
PARMENON. 

Vous  preservent  les  dieux  d’un  heur  pareil  au  sien  ! 
Ce  serait  pour  Pamphile  un  mauvais  entretien. 

CHEREE. 

Quoi ! garder  une  fille  et  si  jeune  et  si  belle ! 
Coucher  en  mCmechambre,  et  manger  aupr£s  d’elle, 
La  voir  it  tout  moment  sans  crainte  et  sans  souptjon , 
Tu  ne  voudrais  pas  etre  heureux  de  la  faron ? 
PARMENON. 

Vous  pouvez  aisement  avoir  cette  fortune : 

La  ruse  est  assuree  autant  qu’elle  est  commune. 
D’un  voyage  lointain  depuis  peu  revenu  , 

Sans  doute  chez  Thais  vous  etes  inconnu  : 

II  faut  prendre  l’hahit  que  notre  eunuque  porte ; 
Vous  passerez  pour  lui , deguise  de  la  sorte. 

Votre  menton  sans  poil  y doit  beaucoup  aider. 

CHEREE. 

Et  Ton  me  donnera  cette  belle  a garder? 

PARMENON. 

Et  sans  doute  & garder  vous  aurez  cette  belle. 

Mais  apr£s? 

CHEREE. 

Innocent!  je  puis  lors  aupres  d’elle 


Boire , manger,  dormir  , lui  parler  en  secret. 
PARMENON. 

Usez-entoul  au  moins  comme  un  homme  discret. 
CHEREE. 

Tu  ris? 

PARMENON. 

Des  vains  projets  ou  l’amour  vous  emporte  , 
Vous  vous  croyez  dedans  avant  qu’dtre  a la  porte; 
Et , sans  savoir  encor  quelle  est  cette  beaute , 

D’un  espoir  amoureux  votre  coeur  est  flatte  : 

II  faut  auparavant  s’acquerir  une  entree. 

CHEREE. 

L’echange  propose  me  la  rend  assuree. 

PARMENON. 

Oui , s’il  se  pouvait  faire. 

CHEREE. 

A d’autres, Parmenon! 

PARMENON. 

Quoi ! vous  avez  done  cru  que  e’etait  tout  de  bon ? 
CHEREE. 

Tout  de  bon  ou  par  jeu , derechef  il  n’importe; 

Et  si  je  ne  l’obtiens  ou  d’une  ou  d'autre  sorte, 

Je  suis  mort. 

PARMENON. 

Mais  avant  que  de  vous  engager , 
Pesez,  encore  un  coup , la  grandeur  du  danger. 

CHEREE. 

Trop  de  raisonnement  peut  nuire  en  telle  affaire : 
L’occasion  se  perd  tandis  qu’on  delibere ; 

Un  autre  la  prendra,  j’en  aurai  du  regret. 

PARMENON. 

Mais  au  moins  pourrez-vous  me  garder  le  secret? 

CHEREE. 

Ne  crains  rien. 

PARMENON. 

Priez  done  Amour  qu’il  favorise 
De  quelquebon  succ£s  cette  haute  enlreprise. 

CHEREE. 

Amour!  si  sa  beaute  peut  s’offrir  a mes  sens, 

Tu  ne  manqueras  plus  ni  d’autels  ni  d’encens. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  premiere, 

thrason. 

Il  faut  dire  le  vrai , j’en  voulais  a Pamphile; 

Et , bien  que  pour  Thais  un  amour  plus  facile 
Elouffat  celle-ci  presque  encore  au  berceau , 

Sans  menlir,  j’ai  regret  de  perdre  un  tel  morceau. 
Je  ne  sais  quel  remords  tient  mon  ame  occupee; 
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Mais  encore  dtre  ainsi  de  mes  mains  echappee , 

C’est  le  comble  du  mal,  et  souffrir  qu’un  enfant 
Des  lacs  d’un  vienx  routier  se  sauve  en  Iriomphant. 
Me  preservent  les  dieuxd’une  beaute  naissante! 

11  n’est  point  de  methode  en  amour  si  puissante 
Qui  ne  fiit  inutile  a qui  s'en  piqueroit : 

Souvent  ces  jeunes  cceurs  sont  plus  dursqu’on  ne  croit. 
Pour  gagner  son  amour , je  ne  sais  point  de  voie ; 
C’est  un  fort  A tenir  aussi  longtemps  que  Troie. 
J’aurais,  sans  me  vanter,  depuis  qu’elle  est  chez  moi, 
Reduit  a la  raison  quatre  lilies  de  roi. 

J’eusse  pu  l’epouser , mais  je  fuis  la  contrainte ; 
Leseul  norn  de  l’hymen  me  fait  fremir  de  crainte: 
Et  je  ne  voudrais  pas  que  mon  cceur  flit  touche 
De  l’espoir  d’un  royaume  A Pamphile  attache. 

Rien  n’est  tel , a qui  craint  une  femme  importune , 
Que  de  vivre  en  soldat , et  chercher  sa  fortune. 

On  se  pousse  parlout , on  risque  sans  souci ; 

Et  qui  n’y  gagne  rien  n’y  peut  rien  perdre  aussi. 
Mais  rarement  Thrason  se  plaint-il  d’une  dame : 
Jusqu’ici  peu  d’objets  ont  regne  sur  son  ame 
Sans  payer  son  amour  d’une  ou  d’autre  fagon. 
Phedrie  en  pourrait  bien  avoir  quelque  legon ; 

Je  n’en  pense  pas  plus , n’etant  point  d'humeur  vaine. 
Yoyons  si  notre  agent  aura  perdu  sa  peine : 

Le  void  qui  s’approche. 

SCENE  II. 

THRASON , GNATON. 

THRASON. 

Eli  bien  I qu’as-tu  gagne  ? 

GNATON. 

Que  de  peines , seigneur,  vous  m’avez  epargne  I 
Je  vous  allais  chercher  au  port  et  dans  la  place. 
THRASON. 

Tu  me  rapportes  done  des  actions  de  grace  ? 

GNATON. 

Le  faut-il  demander?  J’en  suis  tout  en  clialeur. 

THRASON. 

Enlin  le  don  lui  plait? 

GNATON. 

Non  lant  pour  la  valeur , 

Que  pour  venir  de  vous;  c’est  la  ce  qui  la  touche , 
Et  ce  qu’a  tons  moments  elle  a dedans  la  bouche, 
Coniine  un  des  pins  grands  biensqu'elle  ait  jamais  regus. 
Vous  ririez  de  l’ouir  triompher  la-dessus. 

THRASON. 

Ce  qui  vient  de  ma  part  cause  ainsi  de  la  joie ; 

J’ai  cent  fois  plus  de  gre  d’un  bouquet  que  j’envoie , 
Qu'un  autre  n’en  aurait  de  quelque  don  de  prix , 
Fiit-ce  mOme  un  tresor. 

GNATON. 

Vivent  les  bons  esprits  ! 


11  n’est , a bien  parler , que  manidre  it  tout  faire. 
D’un  travail  de  dix  ans  ce  que  le  sot  espdre , 
L’honnftte homme , d’un  mot,  leluiviendra  ravir. 

THRASON. 

Aussi  le  roi  m’emploie,  et  j'ai  su  le  servir 
A la  guerre , en  amour , auprds  de  ses  maitresses , 
Quoique  j’eusse  souvent  ma  part  de  leurs  caresses. 

GNATON. 

Mais  s’il  l’apprend  aussi  ? 

THRASON. 

Gnalon , soyez  discret. 

Je  ne  decouvre  pas  a tous  un  tel  secret.  . 

GNATON. 

( Tout  has , se  toumant. ) 

C’est  faire  en  homme  sage.  II  l’a  dit  & cent  autres. 

( Haut.) 

Le  roi  n’agreait  done  autres  soins  que  les  votres? 
THRASON. 

Que  les  miens;  et  parfois  setrouvant  degoute 
Du  tracas  importun  qui  suit  la  royaute , 

Comme  s’il  eut  voulu...  tu  comprends  ma  pensce? 

GNATON. 

Prendre  un  peu  de  bon  temps , toute  affaire  laissee. 

THRASON. 

Cela  nieme.  Aussitot  il  m’envoyait  querir  : 

Seuls  ainsi  nous  passions  les  jours  a discourir 
De  cent  contes  plaisants  que  je  lui  savais  faire ; 

Et  s’il  se  presentait  quelque  iinportante  affaire , 
Aprds  avoir  le  tout  entre  nous  dispose  , 

Son  conseil  n’en  avail  qu’un  reste  deguise ; 

Et  souvent,  malgre  tous,  ma  voix  etait  suivie. 

GNATON. 

Lors  chacun  d’enrager , mourir , crever  d’envie? 

THRASON. 

Et  Thrason  de  s'en  rire. 

GNATON. 

A l’oreille  du  roi? 

THRASON. 

Qui  peut  te  1’avoir  dit? 

GNATON. 

C’est  qu’ainsi  je  le  croi. 

THRASON. 

Sur  ce  propos,  un  jour  qu’il  remarquait  leur  peine, 
Le  chef  des  elephants  , appele  Metaslhdne , 

Des  plus  consideres  prds  du  prince  a present , 

Ne  se  put  revancher  d’un  trait  assez  plaisant. 

II  machait  de  depit  quelque  mot  dans  sa  bouche , 

Et  me  tournant  les  yeux  : Qui  vous  rend  si  farouche? 
Sont-ce  les  beles , dis-je , a qui  vous  commandez? 
GNATON. 

Et  le  roi , qu’en  dit-il  ? 

THRASON. 

Nous  etanl  regardds, 

II  ne  put  i la  fin  s’empdeher  de  sourire. 
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Je  dis,  sans  vanite,  pea  de  mots  qu’il  n’ admire. 

GNATON. 

Commevons  en  parlez , c’est  un  prince  poll. 

THRASON. 

Peu  d’hommes  ont , de  vrai , l’esprit  aussi  joli : 
Surtout  il  s’entend  bien  i placer  son  estime. 

GNATON. 

Celle  qu'il  fait  de  vous  me  semble  legitime. 

THRASON. 

T’ai-je  dit  un  bon  mot,  qu’en  un  bal  invite... 

GNATON. 

(Bas,  se  tournant. ) 

Non.  Plus  de  mille  fois  il  me  l’a  raconte. 

TXIRASON. 

Nous  elions  regales  du  satrape  Orosm&de, 

Cbacun  avait  sa  nymphe  : alors  un  Ganymede 
Approchant  de  la  mienne , aussitot  je  lui  dis 
Que  les  restes  de  Mars  seraient  pour  Adonis. 

GNATON. 

Le  jeune  liomme  rougit? 

THRASON. 

Belle  demande  a faire  ! 

Il  rougit , et  d’abord  fut  contraint  de  se  taire  : 

Depuis  cbacun  m’a  craint. 

GNATON. 

Avec  juste  raison. 

N’ont-ils  point  un  recueil  des  bons  mots  de  Thrason? 

THRASON. 

Je  t’en  conterais  cent ; mais  changeons  de  mature. 
Thais , comme  tu  sais , est  femme  assez  al  litre , 
Jalouse , et  d’un  esprit  A tout  craindre  de  moi  : 
Dois-je,  en  quiltant  sa  sceur,  lui  confirmer  ma  foi? 

GNATON. 

Rien  moins.  Il  vaut  bien  mieux  la  tenir  en  cervelle. 
Ayez  toujours  en  main  quelque 1 amilie  nouvelle  : 

De  ce  secret  d’amour  l’effetn'est  pas  petit; 

C’est  par  la  qu’on  maintient  les  cceurs  en  appetit , 

Et  qu’on  accroit  1’amour  au  lieu  de  le  delruire. 

Mais  je  fais  des  legons  a qui  devrait  m’instruire. 
THRASON. 

Comment  un  tel  secret  a-t-il  pu  m’echapper? 
GNATON. 

Des  soins  plus  importants  pouvaient  vous  occuper; 
Vous  reviez,  jem’assure,  a quelquehaut  fait  d'armes. 

THRASON. 

Il  est  vrai  que  la  guerre  a pour  moi  de  tels  charmes, 
Qu’ils  me  font  oublier  tous  les  aulres  plaisirs. 

GNATON. 

Mais  Pamour  trouve  aussi  sa  part  dans  vos  desirs? 

THRASON. 

Entre  Mars  et  Venus  mon  cceur  se  sent  suspendre, 
Est  recherche  des  deux , ne  sait  auquel  entendre. 

{'■  ‘ :- 

4 Yah.  Une. 


Laissons  1J  leur  debat : quel  traite  m’as  tu  fait? 
GNATON. 

Tel  qu’un  plus  amoureux  en  serait  salisfait. 

Thais  se  veut  purger  de  tous  sujets  de  plainte : 

Deux  jours,  par  mon  moyen,  sansrivaletsanscraintc.  i 1 
Vous  lui  rendrez  visite  en  depit  des  jaloux. 

THRASON. 

Je  t’aime. 

GNATON. 

Et  du  diner  sur  moi  reposez-vous ; 

Je  l’ai  fait , en  passant , appreter  chez  voire  hote. 

THRASON. 

De  faim  jamais  Gnaton- ne  mourra  par  sa  faute. 

GNATON. 

Qu’y  faire  ? il  faut  bien  vine  ici  comme  autre  part. 

THRASON. 

Retourne  chez  Thais , et  dis-lui  qu’il  est  tard. 

SCENE  III. 

THAIS,  THRASON,  GNATON. 

THAiS. 

Il  n’en  est  pas  besoin , je  viens  sans  qu’on  m’appelle. 

THRASON. 

Sais-je  faire  un  present? 

THAIS. 

Certes  la  chose  est  belle ; 

Mais  je  n’estime  au  don  que  le  lieu  dont  il  vient. 

GNATON. 

Notre  diner  est  pret , s’il  ne  vous  en  souvient. 
thrason,  ii  Thais. 

Plus  rare  et  d’autre  prix  je  vous  l’aurais  donnde. 

GNATON. 

Toujours  en  compliments  il  se  passe  une  annee; 

Le  diner  nous  attend , hatons-nous , c’est  assez. 
thaIs. 

Nous  ne  sommes,  Gnaton,  pas  encor  si  presses. 

Il  me  faut  du  logis  donner  charge  a Pylhie. 

GNATON. 

Tout  ira  comme  il  faut , j’en  reponds  sur  ma  vie. 

THAIS. 

Sans  avoir  pris  ce  soin,  je  n'ose  m’engager. 

GNATON. 

Puissent  mes  ennemis  de  femmes  se  charger  ! 

Elies  n’ont  jamais  fait,  toujours  nouvelle  excuse. 
THAIS. 

De  vains  relardements  a tort  on  nous  accuse ; 

Votre  sexe  se  laisse  encor  moins  gouvemer. 

GNATON. 

Ne  tient-il  point  a moi  que  nous  n’allions  diner  ? 

THAIS. 

Ne  plaise  aux  dieux , Gnaton,  qu’on  ait  telle  pensee  I j 
GNATON. 

Je  ne  vous  en  vois  point  pour  cela  plus  pressee. 
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THAIS. 

Allons , si  tale  veux. 

SCENE  IV. 

THAIS,  TIIRASON,  GNATON;  PARMENON, 
amenant  Chirie. 

TARMENON. 

Un  mot  auparavant. 

GNATON. 

JS'ous  void,  grace  aux  dieux , aussi  prists  que  devant : 
Je  dinerai  demain , s’il  plait  i la  fortune. 

Fais  vile , Parmenon , ta  harangue  importune. 

PARMENON. 

Mon  mailre , par  voire  ordre  absent  de  ce  sejour , 
Avecque  ce  present  vous  offre  le  bonjour. 

Je  ne  veux  point  passer  la  loi  qui  m’est  prescrile , 

Ni parler  de  ses  pleurs  quand  il  taut  qu’il  vous  quilte  : 
De  vous-meme  a son  mal  vous  pouvez  compatir , 

Et  le  croire  afflige  sans  l’avoir  vu  partir. 

Faisant  un  don  plus  riche , il  eut  eu  plus  de  joie ; 
Mais  aumoins  de  boncceur  croyez  qu’il  vousl’envoie. 

THRASON. 

Le  present  peut  passer. 

THAlS. 

Il  me  charme  en  effet. 

Je  ne  l’aurais  pas  cru  si  beau,  ni  si  bien  fait. 

PARMENON, 

On  l’appelle  Doris ; et  quant  & son  adresse , 

En  tout  ce  que  Ton  doit  apprendre  a la  jeunesse 
On  l a,  d6s  son  jeune  age,  instruit  et  fagonne. 

A quoi  que  de  tout  temps  il  se  soit  adonne , 

Soit  aux  arts  liberaux,  soit  auxjeux  d’exercice , 

A sauter , a lutter , a courir  dans  la  lice , 

11  a toujours  passe  pour  un  des  plus  adroits  : 

Enfin  , permettez-lui  de  parler  quelquefois , 

Vous  l’entendrez  bientot  en  conter  des  plus  belles; 
Il  vous  entretiendra  de  cent  choses  nouvelles. 

Mon  maitre  cependant  n’exige  rien  de  vous  : 

Vous  ne  le  trouverez  importun  ni  jaloux; 

Il  ne  vous  contera  ni  bons  mots  ni  faits  d’armes ; 

Et  vous  pourrez , Thais , disposer  de  vos  charmes 
Sans  craindre  qu’il  s’offense  et  vous  tienne  en  souci , 
Comme  un  de  vos  amants  qui  n’est  pas  loin  d’ici. 
Faites  entrer  chez  vous  soldats  et  parasites, 

Pourvu  qu’il  puisse  rendre  a son  tour  ses  visites 
( J’entends  quand  vous  serez  d’humeur  ou  de  loisir ), 
Il  se  tiendra  content  par  deli  son  desir. 

THRASON. 

Si  ton  maitre  avait  dit  ce  que  tu  viens  de  dire... 

PARMENON. 

Comme  j’en  suis  l’auteur , vous  n’en  faites  que  rire. 

THRASON. 

Dois-je  contre  un  valet  employer  mon  courroux? 


Que  t’en  semble,  Gnaton? 

GNATON. 

Seigneur , cpargnez-vous, 

THRASON. 

Je  te  croirai.  Thais , ce  parleur  m’incommode. 
GNATON. 

De  vrai , Ies  compliments  ne  sont  plus  i la  mode  ; 
Allons. 

THAIS. 

Quand  on  voudra. 

THRASON. 

Qu’un  long  discours  deplait ! 

GNATON. 

Surtout,  i mon  avis,  quand  le  diner  est  prOt. 

THAiS. 

Du  zile  et  du  present  je  lui  suis  obligee. 

parmenon. 

Le  don  ne  vous  tient  pas  vers  mon  maitre  engagee; 
S’il  doit  etre  paye , c’est  du  z&le  sans  plus. 

GNATON. 

Remettons  i tantot  ces  discours  superflus ; 

Il  n'est  pas  maintenant  saison  de  repartie. 

THAIS. 

Tu  me  permettras  bien  d’ordonner  i Pytbie 
Que  le  soin  de  Pamphile  i Doris  soit  commis. 

GNATON. 

Faites  que  Gnaton  dine , et  tout  vous  est  permis. 

SCENE  V. 

THRASON , GNATON,  PARMENON. 

PARMENON. 

Pour  un  entremetteur  , on  te  fait  trop  attendre  : 

Ce  n’est  point  la  le  gre  que  tu  pouvais  pretendre ; 
Et  si  j’avais  regu  tel  present  par  Gnaton  , 

Il  se  verrait  a table  assis  jusqu’au  menton. 

On  ne  devrait  ici  rendre  aucune  visite 
Sans  avoir  un  billet  signe  de  Parasite ; 

Il  lui  faut  cependant  mettre  tout  son  espoir 
A courir  tout  le  jour  pour  ddjeuner  an  soir. 

Pour  moi , je  ne  crois  pas  qu’autre  chose  il  attrape  ; 
Si  ce  n’est  que  son  roi  le  fasse  un  jour  satrape , 

Ou  que , las  de  courir  et  battre  le  pave , 

Plus  liaut  que  son  merite  il  se  trouve  eleve. 

Que  dis-tu  de  ces  mots?  Ai-je  su  te  le  rendre? 
THRASON. 

Le  coquin  veut  railler.  Gnaton , va  nous  attendre  ; 

Je  vais  prendre  Thai's. 

GNATON. 

Laissez-moi  cet  emploi  : 

Un  chef  doit  autrement  tenir  son  quant-a-moi. 

THRASON. 

Adieu  done , Parmenon : tu  diras  il  Phedrie 

' s 

Que  Thais,  pour  un  temps,  trouve  bon  qu’il  l’oublie ; 
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Que  pour  l’entretenir  deux  jours  me  sont  assez. 

PARMENON. 

Ne  vous  en  vantez  point  avant  qu’ils  soient  passes. 

SCENE  VI. 

PARMENON,  demeurant  seul. 

Ceci  pour  notre  eunuque  assez  bien  se  prepare. 
Pendant  qu'ils  dineront,  il  faut  qu’il  se  declare , 
Prenne  l'occasion , et  ne  perde  un  moment 
A pousser  des  soupirs  et  languir  vainement. 

Non  que  parlant  d’amour  il  rencontre  oeuvre  faite: 
Alors  qu’on  en  vient  la , toutes  ont  leur  defaite : 

Tel  souvent  en  a peu  qui  croit  en  avoir  tout , 

Et  mfime  va  bien  loin  sans  aller  jusqu’au  bout. 

Que  Painphile  d’ailleurs  volontiers  ne  l’ecoute, 
Toute  sage  qn’elle  est , je  n’en  fais  point  de  doute : 
C’est  le  propre  du  sexe ; il  veut  etre  flatte, 

Et  se  plait  aux  effets  que  produit  sa  beaute. 

Puis  notre  liomme  a de  quoi  charmer  la  plus  s6v£re: 
Il  est  jeune , il  est  beau  , toujours  pret  3i  tout  faire ; 
En  dit  plus  qu’on  ne  veut,  sait  bien  le  debiter; 

Est  d’humeur  liberate,  et  donne  sans  compter. 

Si  par  ces  qualites  d’abord  il  ne  la  touche , 

Le  temps,  qui  peut  gagner  l’esprit  le  plus  farouche  , 
Ne  lui  permettra  pas  d’y  faire  un  long  effort, 

Et  ce  peu  de  loisir  m’embarrasse  trfes-fort. 

Je  crains  notre  vieillard , qu’on  attend  d’heure  en  hcure : 
Il  n’a  jamais  aux  champs  fait  si  longue  demeure ; 
Quelque  charme  puissant  l’y  retient  arr^te : 

S’il  revient  une  fois , le  myst&re  est  gate.  - 
O dieux ! c’est  fait  de  nous , le  voici  qui  s’avance ; 

Je  ne  sais  quel  frisson  m’annonfait  sa  presence. 
Parmenon , cependant  que  tout  seul  il  discourt, 

Va  te  precipiter:  ce  sera  ton  plus  court; 

Tu  pourrais  toutefois  choisir  une  autre  voie. 

Le  vieillard  est  plus  doux  qu’il  ne  veut  qu’on  le  croie. 
L’amour  pour  ses  enfants  , qu’il  laisse  i l’abandon , 
Fait  qu’il  me  reste  encor  quelque  espoir  de  pardon. 
Usons  & cet  abord  d’un  peu  de  complaisance. 

SCENE  VII. 

DAMIS,  PARMENON. 

PARMENON. 

Je  me  plaignais , monsieur  , de  votre  longue  absence. 

DAMIS. 

En  ma  maison  des  champsje  trouve  un  gout  exquis, 
Et  ne  fis  jamais  mieux  qu’alors  que  je  1’acquis. 
PARMENON. 

Sophrone  et  vos  enfants  sont  d’avis  tout  conlraire. 

DAMIS. 

Les  voir  changer  d’humeur  n’est  pas  ce  quej’esp£re ; 
Bien  loin  de  se  reduire  au  champglre  sQ'our , 


Ma  femme  aime  a causer ; mon  aine  fait  l’amour. 

PARMENON. 

Cette  fagon  d’agir  plairait  a peu  de  p£res ; 

Quand  il  s’agit  d’amours,  presque  tous  sont  sev£res : 
A cet  iige  impuissant  lorsqu’ils  sont  arrives , 

Us  donnent  des  conseils  qu'ils  n'ont  point  observes. 

DAMIS. 

Quant  a moi , je  me  rends  plus  juste  et  plus  commode : 
Non  qu'il  faille  en  tout  point  que  l'on  vive  a sa  mode ; 
Mais  aimer  quelque  peu  ne  fut  jamais  blame, 

Et  moi-mfime  autrefois  je  m’en  suis  escnme. 

Il  est  vrai  que  le  gain  n’en  vaut  pas  la  depense  ; 

Aux  uns  il  faut  present,  aux  autres  recompense, 
Corrompre  les  valets  , et  les  entretenir ; 

Mais  les  dieux  m’ont  toujours  donne  pour  y foumir. 
Si  je  fais  peu  d acquets,  que  mes  fils  s’en  accusent; 
C’est  eux,  et  non  pas  moi,  qu’apr^s  tout  ils  abusenL 
Ayant  connu  d’abord  mon  esprit  indulgent , 

L’aine  va,  ce  me  semble , un  peu  vite  a l’argent. 
Des  beautes  de  Thais  son  ame  est  fort  touchee ; 

Et  bien  qu’il  m’ait  tenu  cette  flamme  cachee , 

J’en  sais  plus  qu’il  ne  croit,  et  le  souffre  aisement ; 
Thais  veut  qu’on  l’eslime , i parler  franchement : 
Peu  voudront  toutefois  qu’elle  enlre  en  leur  famille; 
Veuve , on  la  doit  priser  un  peu  rnoins  qu’une  fille: 
Notre  ville  est  feconde  en  nartis  bien  meilleurs ; 

Et  mon  fils , apr£s  tout , doit  s’adresser  ailleurs. 
Pour  un  choix  plus  sortable  il  faut  qu'il  se  dispose  : 
Je  t’en  veux,  Parmenon , proposer  quelque  chose. 
Mais  oil  sont  mes  enfants?  Je  les  voudrais  bien  voir. 

PARMENON. 

Votre  aine , par  malheur,  est  absent  d’hier  au  soir. 

DAMIS. 

D’oii  pourrait  provenir  un  si  soudain  voyage  ? 

N’est-il  point  arrive!  quelque  noise  en  menage  ? 

PARMENON 

Je  ne  sais. 

DAMIS. 

Pint  aux  dieux  que  quelque  changement 
Lui  fit  prendre  bientot  un  autre  sentiment ! 

Mais  comme  sans  leur  aide  il  ne  se  peut  rien  faire , 
Allons-leur  de  ce  pas  recommander  l’affaire. 

C“C  C-f  K-WM- 

ACTE  QUATRIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

CHEREE,  ddguisien  eunuque ; PAMPHILE. 

CHEREE. 

C’est  trop  rfiver , Pampliile , et  mon  z61e  indiscret 
Ne  saurait  plus  souffrir  cet  entretien  secret. 
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Dans  quelque  doux  penser  qu’une  ame  soil  plongee, 
Souvent  elle  a besoin  d’en  6tre  degagee  : 

Et  lorsqu’on  l’abandonne  a C6  triste  plaisir , 

Elle  songe  ik  ses  maux  avec  plus  de  loisir . 

Souffrez  done... 

PAUPIIILE. 

C'est  assez , et  ta  bonte  m’oblige , 
Quoique  le  noir  chagrin  qui  sans  cesse  m'afflige 
EmpOche  raon  esprit  d’en  pouvoir  profiler. 

CHEREE. 

Et  qu’auriez-vous , Paniphile , a vous  tant  attrister  ? 
Vous  6tes  jeune  et  belle  , et , si  je  1'ose  dire , 

Ce  sont  les  seuls  tresors  oil  toute  femme  aspire. 

PAMPHILE. 

Je  suis  jeune  , il  est  vrai;  pour  belle , on  me  le  dit ; 
Ce  discours  pr£s  du  sexe  est  toujours  en  credit; 

Mais  quand  de  pareils  dons  le  eiel  m’aurait  comblee, 
A peine  en  verrais-tu  mon  ame  moins  troublee ; 
L’objet  de  mes  mallieurs  me  touche  beaucoup  plus. 
Les  dieux  nous  vendent  clier  ces  presents  superflus ; 
Souvent , par  mille  maux,  nous  en  payons  l’usure. 

CHEREE. 

C’est  que  l’esprit  liumain  en  prend  mal  la  mesure ; 
Injuste  en  son  estime  autant  qu’en  ses  desirs , 

II  compte  les  douleurs , sans  compter  les  plaisirs. 
PAMPHILE. 

Neme  crois  pas,  Doris,  d’une  aine  sileg£re  : 

Sans  amis , sans  parents  , et  partout  etrang^re , 

J’ai  sujet  de  rever , et  tu  n’en  verras  point 
Que  le  sort  obstine  persecute  it  tel  point. 

CHEREE. 

Chacun  pense  de  meme , et  moi  comme  tout  autre ; 
Le  mal  d’aulr  ui  n’esl  rien  quand  nous  parlons  du  noire . 
Vous  vous  croyez  en  butte  aux  plus  sensibles  coups. 
Je  sais  tel  qui  pourrait  en  dire  autant  que  vous. 
Celui  dont  je  vous  parle  est  un  autre  moi-meme  ; 

II  me  ressemble  assez , et  souffre  un  mal  extreme 
Pour  certaine  beaute  qui  vous  ressemble  aussi , 

Et  qui  fuit , comme  vous , l’amour  et  son  souci. 

PAMPHILE. 

Si  j’etais  cet  ami , j’affranchirais  mon  ame 
Des  injustes  liens  de  l’objet  qui  l’enflamme. 

CHEREE. 

Si  vous  etiez  l’objet  des  voeux  qu’il  a coneus  ? 
PAMPHILE. 

Peut  etre  quA  la  fin  ses  voeux  seraient  regus. 

CHEREE. 

Qui  vous  dirait.  ceci  pour  preparer  votre  ame  ? 

Tout  de  bon , si  quelqu’un  vous  decouvraitsa  flamme, 
N’etant  rien  ici-bas  qui  ne  puisse  arriver 
( J’entends  it  quelque  fin  que  Ton  doive  approuver), 
Agreeriez-vous  son  offre?  et  votre  dine  , touchee , 
Prendrait-elle  plaisir  it  s’en  voir  recherchce? 


PAMPHILE. 

Selon  ce  qu’il  aurail  d’aiinable  et  de  par  fait. 

CHEREE. 

Je  le  suppose  riche,  honn<He,  assez  hien  fait, 

D’age  an  vdtre  sortable;  enfin  tel , it  tout  prendre , 
Qu’aux  partis  les  plus  hauls  il  ait  droit  de  pretendre. 

PAMPHILE. 

J’aime  ces  qualites  dont  il  serait  pourvu  ; 

Mais , pour  en  bien  parler , il  faudrait  l’avoir  vu. 
CHEREE. 

Vous  le  voyez  , Pampliile , et  vous  allez  connailre 
Un  feu  qui  ne  peut  plus  s’empecher  de  paraitre. 

Par  un  excfcs  d’amour , sous  cet  habit  trompeur 
Je  me  suis  pour  esclave  offert  ik  votre  sceur ; 

Ne  libre  cependant.  On  m’appelle  Choree ; 

La  noblesse  des  miens  ne  peut  etre  ignoree  : 

Peu  de  partis  ici  voudraient  me  refuser ; 

Mon  zele  est  toutefois  plus  que  tout  a priser : 

Ne  le  dedaignez  point.  Quoi ! vous  fuyez , Pamphile  ? 

PAMPHILE. 

Insolent , quitte-moi , ta  fourhe  est  inutile. 

Pythie ! 

CHEREE. 

Auparavant , encore  un  mot  ou  deux. 

PAMPHILE. 

Qui  t’a  fait  entreprendre  un  coup  si  liasardeux? 

En  vain  tu  fais  servir  ces  honneurs  & la  flamme  : 
L’espoir  d’y  prendre  part  n’aveugle  point  mon  ame ; 
Le  ciel  m’a  faite  esclave  , il  est  vrai;  mais  crois-tu 
Que  cette  qualite  repugne  it  la  vertu  ? 

CHEREE. 

Qui  le  croirait , Pamphile , apr£s  vous  avoir  vue? 

Les  sevikres  appas  dont  vous  etes  pourvue 
Desesperent  les  coeurs  qu'ils  viennent  d’enfiammer ; 
Mais , sous  le  nom  d’hymen  s’il  est  permis  d'aimer, 
Loin  de  votre  pays,  esclave  et  delaissee , 

Ou  pourriez-vous  ici  porter  votre  pensce? 

Par  la  je  n’entends  point  mepriser  vos  appas. 

Le  merite  en  est  grand ; mais  l’heur  n’y  repond  pas. 
Tant  que  l’effort  des  ans  en  detruise  l’empire , 

Assez  d’amants  viendront  vous  conter  leur  martyre : 
Assez  d’amants  aussi,  d’un discours mensonger, 
Vous  offriront  un  coeur  toujours  pret  a changer. 
Devant  que  vous  soyez  a leurs  voeux  exposee , 
Prevenez  le  depit  de  vous  voir  abusee; 

Faites  un  choix  plus  sur,  il  vous  est  important. 
PAMPHILE. 

Peut-Stre  dans  ta  foi  n’es-tu  pas  plus  constant. 

' CHEREE. 

Pamphile,  croyez-en  ces  soupirs  et  ces  larmes. 

PAMPHILE. 

Ah  ! cesse  d’employer  le  secours  de  leurs  charmes  , 
Ote-moi  ta  presence , engage  ailleurs  ta  foi ; 

Veux-tu  rendre  mon  coeur  plus  esclave  que  moi? 
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Va , ne  replique  point , dtouffe  ton  envie  ; 


Crains  d'attacher  tes  jours  aux  malheursde  mavie; 
Va-t’en,  laisse-moi  seule  et  me  plaindre  etsouffrir. 

CHEREE. 

Un  sort  plus  favorable  en  vos  mains  vient  s’offrir. 
PAMPHILE. 

Ce  n’est  point  l’interet  qui  me  rendra  facile; 

Et  si  je  cthle , helas ! achfcve  pour  Pamphile. 

Que  sert  de  m’expliquer?  Tu  lis  dedans  mon  sein. 

CHEREE. 

Et  que  rencontrez-vous  d’injuste  en  ce  dessein  ? 
PAMPHILE. 

Je  ne  sais , je  crains  tout,  je  suis  irresolue  : 

Va  briguer  quelque  voix  sur  mon  coeur  absolue. 

CHEREE. 

Que  je  lienne  de  vous  l’espoir  d’un  si  grand  bien. 

PAMPHILE. 

Sans  l’aveu  de  Thais  je  ne  te  promels  rien ; 

Elle  a sur  mes  dcsirs  une  entire  puissance  : 

Ce  que  j’aurais  aux  miens  rendu  d’obeissance 
Je  le  dois  il  ses  soins  , par  qui  j’esp6re  enfin 
Retrouver  mes  parents , et  changer  de  destin. 

CHEREE. 

Pamphile , songez-y , la  chose  est  importante ; 

Et  puisqu’en  vos  malheurs  un  moyen  se  presenle , 
Ne  le  rejetez  pas ; il  eslen  votre  main. 

PAMPHILE. 

Qui  me  pent  garantir  ce  discours  incertain? 

CHEREE. 

Moi-meme. 

PAMPHILE. 

Un  tel  garant  n’assure  point  mon  ame ; 
Quand  vous  voulez  montrer  l’effet  de  votre  flamme, 
Un  parent , un  tuteur , un  ami  bien  souvent , 

Font  que  de  tels  projets  il  ne  sort  que  du  vent; 
Quelquefois  pour  changer , ils  vous  servent  d' excuse. 
CHEREE. 

Contre  ces  lachetes , dont  cliacun  nous  accuse , 

Je  n’oppose  qu’un  mot:  dans  trois  jours  au  plus  tard, 
Si  l’effet  ne  s’en  voit  ou  d’une  ou  d’autre  part , 
Vous  pourrez  m’ accuser  de  parjure  etde  feinte; 
Mais  aussi  jusque-la  suspendez  votre  crainte , 

Et  faites  de  mes  voeux  un  meilleur  jugement. 

PAMPHILE. 

Le  terme  n'est  pas  long;  j’y  consens  aisement : 

Mais  je  vous  interdis  cependant  ma  presence , 
Comme  un  juste  moyen  d’ expier  votre  offense. 

CHEREE. 

L’arrdt  est  rigoureux , le  crime  etant  leger  : 

J ’obeirai  pourtant ; mais , pour  m’encourager , 
Adoucissez  la  peine  a ma  ruse  imposee : 

Cette  faveur  m’importe , et  vous  est  fort  aisee. 

PAMPHILE. 

Que  me  demandez-vous  ? 


CHEREE. 

Pour  m’elever  aux  cieu> 

Il  ne  faut  qu’un  aveu  de  la  bouche  ou  des  yeux. 

PAMPHILE. 

Eh  bien!  je  vous  l’accorde;  est-ce  assez  vous  complaire  ■ 

CHEREE. 

Je  parlirai  content  apiAs  un  tel  salaire ; 

Cependant  joindrez-vous  vos  voeux  a mon  transport. 
PAMPHILE. 

Qu’il  ne  tienne  a cela  que  tout  n’aille  il  bon  port! 

CHEREE , baisant  la  main  de  Pamphile. 

Que  je  jure  en  vos  mains  une  amour  eternelle ! 

PAMPHILE. 

Je  trouve  du  serment  la  mode  un  peu  nouvelle. 

CHERliE. 

Ne  blamez  point  l’exc^s  ou  mon  z£le  est  tombe. 

PAMPHILE. 

Il  lui  faut  bien  donner  ce  qu’il  m’a  derobe. 

CHEREE. 

Ah  dieux ! quelle  douceur  oil  mon  ame  se  noie  ! 
Soulage  du  tourment , je  me  meurs  de  la  joie ; 

Au  prix  de  vos  baisers  tout  me  semble  commun : 
Pamphile , seulement  encor  la  moitie  d’un. 
PAMPHILE. 

Vous  en  pourriez  mourir , et  j’aime  votre  vie. 

CHEREE. 

L’hymen  saura  bientot  en  combler  mon  envie, 

Pour  un  que  vous  m’avez  aujourd’hui  retenu. 

PAMPHILE. 

Aussi  n’en  meurt-on  plus  quand  ce  temps  estvenu 

CHEREE. 

Si  jamais  envers  vous  je  change  de  pensee, 

Me  punissent  les  dieux  d’une  mort  avancee  ! 

PAMPHILE. 

Vous  prometlez  beaucoup. 

CHEREE. 

Je  ferai  beaucoup  plus 

Sans  employer  le  temps  en  discours  superflus , 

Je  m’en  vais  de  ce  pas  en  parler  a monpere  : 

Di:s  demain  vous  saurez  ce  qu’il  faut  que  j’espfere ; 
El  quand , par  une  humeur  severe  ou  d'intenH , 

Il  aurait  contre  nous  prononce  quelque  arrfit , 

Nous  pourrions  passer  outre,  et  flechir  son  courage: 
II  sera  fort  aise  de  calmer  cet  orage. 

PAMPHILE. 

Thais , si  vous  sortez , aura  soupQOn  de  inoi. 
CHEREE. 

Je  reviendrai  bientot  vous  confirmer  ma  foi. 


SCENE  II. 

PAMPHILE. 


Je  ne  puis  trop  priser  son  ardeur  genereuse ; 

Loin  des  miens,  apr£s  lout,  la  rencontre  est  heureuse. 
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Je  dis  loin,quoiqu’ici  Von  m’ait  donne  le  jour, 

Et  que  tous  mes  parents  y lissent  leur  sejour. 

O dieux ! si  inon  soupgon  se  trouvait  veritable , 

Si  j’etais  pour  C horde  un  parti  plus  sortable , 

Et  qu’d  cette  beaute , dont  il  me  semble  epris , 
L’eclat  de  la  naissance  ajoutat  quelque  prix , 
Serait-il  une  lille  au  monde  plus  heureuse  ? 

Peu  s’en  faut  que  deja  je  n'en  sois  amoureuse . 
J’entends  du  bruit , sorlons , on  peutnous  ecouter. 

SCENE  111. 

THAIS , PYTIIIE. 

PYTIIIE. 

Ah ! que  j’ai  de  secrets  , madame , i vous  conter  ! 
Mais  ne  le  dites  pas , vous  me  feriez  querelle. 

Ma  foi , le  compagnon  nous  l’a  su  donner  belle. 


PYTIIIE. 

Faut-il  demander?  ce  beau  present  de  foin 
Fut-il  en  Etliopie , ou  bien  encor  plus  loin ! 

THAIS. 

Tu  viens  de  proferer  une  etrange  parole. 

PYTIIIE. 

Chacun  n’a  pas  ete  comme  vous  a l’ecole ; 

Je  m'entends. 

THAIS. 

C’est  assez. 

PYTHIE. 

Ceci  nous  doit  ravir. 

Vous  n’aviez  qu’i  moitie  des  gens  pour  la  servir , 

II  fallait  un  eunuque ; et  le  bon  de  l’affaire 
Est  que  l’on  n’a  pas  dit  tout  ce  qu’il  savait  faire. 

THAIS. 

Que  peut-il  avoir  fait  ? 

PYTIIIE. 

Me  le  demandez-vous  ? 

THAIS. 

Tu  faisbien  l’innocente  en  te  moquant  de  nous. 

PYTIIIE. 

Jen’en  saisrien  au  vrai;  toutefoisje  m’endoute. 

THAIS. 

Ce  sont  lii  des  discours  si  clairs  qu’on  n’y  voit  goutte. 

PYTIIIE. 

Votre  soeur  a tantot,  pour  ne  rien  deguiser, 

Laisse  prendre  a Doris  sur  sa  main  un  baiser. 
Savez-vous  quel  baiser? 

THAIS. 

Fort  froid,  je  m’imagine. 

PYTIIIE. 

En  bonne  foi , j’ai  era  qu’il  y prendrait  racine  : 

Ce  n’etait  point  semblant , car  mfrne  il  a sonne. 

Si  par  mon  serviteur  un  tel  m’etait  donne  , 


Je  n’en  fais  point  la  fine , il  me  rendrait  bonteuse. 
Enlin , de  ce  baiser  la  suite  est  fort  douteuse. 

THAIS. 

Tu  t’alarmes  en  vain,  c’est  marque  de  respect ; 

Puis  cela  vient  d’un  lieu  qui  ne  m’est  point  suspect. 
Les  baisers  de  Doris  sont  baisers  sans  malice  : 

Il  en  faudrait  beaucoup  pour  guerir  la  jaunisse. 

PYTHIE. 

Pas  tant  que  vous  croyez , ou  je  n’y  connais  rien. 

Ah  1 que  n’ai-je  entendu  leur  premier  entretien ! 
Mais  , au  cri  de  Pamphile  etanl  vile  accourue , 
Comme  en  quelques  endroits  la  porle  etait  fendue , 
Il  m’est  venu  d’abord  un  desir  curieux 
D’approclier  d’une  fente  et  l’oreille  et  les  yeux. 

IIs  ont  dit  quelques  mots  d’amour , de  manage; 

Que  voire  soeur  ne  peut  pretendre  davantage ; 

Que  Doris  est  pour  elle  un  assez  bon  parti ; 

Tant  qu’enfin  au  baiser  le  tout  est  abouti. 

THAIS. 

Tonrecitest  confus,  j’ai  peine  a le  comprendre. 
PYTniE. 

Aussi  ne  pouvait-on  qu’a  moitie  les  entendre. 

Yoila  ce  que  j’en  sais , fondez  votre  soupgon. 

Doris  n’est  point  esclave , au  moins  k sa  fagon  : 

Je  ne  sais  quoi  de  grand  parait  sur  son  visage  : 

Tels  valets  ne  sont  point  sans  doute  A notre  usage. 
A force  d’y  rfiver  mon  esprit  s’ est  use. 

Madame , si  e’etait  quelque  amant  deguise  ! 

Telle  fourbe  en  amour  souvent  s’est  publiee. 

THAIS. 

Ma  soeur  se  serait-elle  A ce  point  oubliee  ? 

J’ai  cru  sur  sa  vertu  me  pouvoir  assurer. 

PYTHIE. 

En  ce  monde  il  ne  faut  jamais  de  rien  jurer  : 

Les  prudes  bien  souvent  nous  trompent  au  langage. 

THAIS. 

Qu’est  devenu  Doris  ? 

PYTHIE. 

Il  atrousse  bagage. 

THAIS. 

Il  fallait  tout  au  moins  l’empficher  de  sortir. 

PYTIIIE. 

J’etais  hors  de  mon  sens , pour  ne  vous  point  mentir. 

THAIS. 

Au  retour  de  Phedrie  on  en  saura  I’histoire. 

PYTHIE. 

C’est  ce  que  j’oubliais,  tant  j’ai  bonne  memoire  : 

A peine  vous  sortiez  qu’il  m’est  venu  trouver. 
THAIS. 

Je  le  croyais  aux  champs. 

PYTIIIE. 

Il  en  vient  d’arriver. 

De  longtemps , m’a-t-il  dit , je  connais  ton  adresse  : 
Tu  sais  la  passion  que  j’ai  pour  ta  maitresse ; 
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De  ra’en  priver  deux  jours  bier  au  soir  je  promis , 
Et  crus  qu’allant  trouveraux  champs  quelques  amis, 
Ils  pourraienl  de  ce  temps  adoucir  l’amertume ; 

Mais  nul  autre  objet  mon  ceil  ne  s’accoutume , 

De  nul  autre  entrelien  mon  esprit  n'est  charme. 

Je  pourrais  vivre  un  sifecle  avec  elle  enferme ; 

Vivre  sans  elle  un  jour  in’est  un  trop  grand  supplice , 
Et  je  ne  suis  pas  sur  que  ceci  s’accomplisse , 

Sans  que  vous  y perdiez  la  fleur  de  vos  amis. 

Si  de  ce  long  exil  un  jour  ne  m’est  remis, 

Je  ne  donnerais  pas  un  denier  de  raa  vie. 

Pour  le  souffrir  je  crois  que  tu  m’es  trop  amie  : 

Fais  valoir  cet  ennui  qui  cause  mon  retour ; 

Disque  Thrason  pour  elle  a beaucoup  moins  d’amour, 
Qu’il  prescrit  trop  de  lois  et  se  rend  incommode  : 

Je  t’abrege  ceci,  pour  l’etendre  A ta  mode. 

Voila  ce  qu’il  m’a  dit,  et  tiens  qu’il  a raison. 

Plulot  que  de  me  voir  caresser  par  Thrason, 
J’aimerais  cent  fois  mieux  que  l’autre  m’eut  battue. 
Le  soldat  est  trop  vain , sa  presence  me  tue  : 

II  n’a  qu’une  chanson  dont  il  nous  etourdit ; 

Et , hors  de  ses  exploits , e’est  un  homine  interdit ; 
Puis,  qu'on soit  toute  a lui : ma foi  Ton  s’y  dispose. 

THAIS. 

Que  veux-tu?  jusqu’ici  ma  soeur  en  est  la  cause. 

PYTHIE. 

Ne  dissimulez  plus , vous  avez  votre  soeur. 

Mais  devrais-je  parler  avecque  tant  d’ardeur 
Pour  ce  donneur  d’etmuque  a la  mode  nouvelle? 

THAIS. 

Peut-Ctre  en  le  donnant  Pa-l-il  cru  plus  fidide. 

PYTHIE. 

Envoyez-le  querir,  vous  l'entendrez  parler. 

THAIS. 

Comment , s’il  vient  ici , le  pourra-t-on  celer  ? 

PYTHIE. 

Quand  Thrason  le  saura , vous  avez  votre  compte. 

THAIS. 

Je  ne  saurais  tromper  sans  scrupule  et  sans  honte. 
Qu’on  cherche  loutefois  Phedrie  et  son  present. 

PYTHIE. 

Vos  gens  le  trouveront  au  logis  J present; 

Dorie  aura  bientot  traverse  cette  rue 

SCENE  IV 

THAIS. 

A 1’entendre parler,  elle  en  doitiHre  erne; 

Qu’un  esclave  pourtant  se  soit  fait  ecouter, 

A moins  que  1’avoir  vuj’ai  sujetd’en  douter. 

Ma  soeur  fit  toujours  cas  d'une  vertu  severe  : 

Ceci  n’est  point  d’ailleurs  arrive  sans  mystere ; 
Phedrie  ou  Parmenon  ra’ont  joue  quelque  tour. 

Mais  quoi  I la  liomperie  est  permise  en  amour  : 


Je  ne  dois  seulemenl  accuser  que  Pamphile. 

Aux  desirs  d’un  amant  se  rendresi  facile , 

Ni  graces  ni  faveurs  ne  savoir  menager , 

Ce  n est  pas  le  moyen  de  pouvoir  l’engager  : 

Trop  d’espoir  a l’abord  en  etouffe  le  ztle. 

Ah  ! que  si  j’eusse  ete  fille  encore  comme  elle  1 
Mais  ne  nous  plaiguons  pas,  et  laissons  tous  ces  veeux. 

Ne  pouvoir  disposer  d’un  seul  de  ses  cheveux , 

D’un  seul  de  ses  desirs,  d’un  moment  de  sa  vie, 
N’est  pas  une  fortune  ik  donner  de  l'envie. 

Les  maris  sonl  jaloux , ou  bien  sans  amitie. 

Tel  qui  ne  nous  voyait , disail-il , qu’a  moilie , 

Quand  il  est  possesseur , cherche  ailleurs  sa  fortune. 
Une  femme  en  deux  jours  leur  devient  import  une  : 

Il  faut,  sans  murmurer,  souffrir  leur  peude  foi; 

Et  e’est  1J  le  plus  dur  de  cette  injuste  loi. 

Ce  n’est  qu’avec  regret  qu’en  perdant  ma  franchise, 
Pour  la  seconde  fois  on  m’y  verra  soumise ; 

Et  je  crains  que  ma  soeur  n’endise  autanl  aussi. 

La  pourvoir  d’un  epoux  est  mon  plus  grand  souci : 
Ce  qui  convient  a l’une  est  a l’autre  incommode ; 
Et  si  e’est  mon  talent  que  de  vivre  a la  mode , 

Dans  un  autre  dessein  je  dois  l’entretenir. 

SCENE  V. 


PHEDRIE,  THAIS,  PYTHIE  ; DORUS , 
veritable  eunuque;  DORIE. 


PYTHIE. 

Dorie  est  de  retour , vos  gens  s’en  vont  venir ; 

Les  voici.  Mais  quel  homme  accompagne  Phedrie  ? 
Est-ce  pour  se  moquer , ou  pour  nous  faire  envie  ? 
0 1’agreable  objet,  et  digne  d'etre  vu ! 

PHEDRIE. 

Mon  retour  en  ces  lieux  est  peut-dtre  imprevu ; 
Vous  ne  m'attendiez  pas  apr£s  tant  d’assurances. 

PYTHIE. 

Toujours  de  la  fatjon  tromper  nos  esperances , 

La  surprise  nous  plait , pourvu  que  le  soldat 
Laisse  passer  le  tout  sans  bruit  et  sans  eclat. 

PHEDRIE. 

Nous  saurons  l'adoucir , quoiqu’il  tranche  du  brave. 
thaIs. 

Vous  a-t-on  pas  prie  d’amener  cet  esclave 
Que  pour  servir  ma  soeur  vous  aviez  achete , 

Et  que  votre  valet  m’a  tantot  presente? 

PHEDRIE. 


Le  voila. 


THAIS. 

Quoi ! cet  homme  a la  peau  si  fletrie? 
Parlez-vous  lout  de  bon  , ou  si  e’est  raillerie? 
PYTHIE. 

Qui  n’aurait  point  eu  d’veux  serait  bien  attrapA 
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PHEDRIE. 

Jen’en  saclie  point  d’autre,  on  Ies  miens  m’ont  trompe. 
Mais  pourquoi  jetez-vous  cet.  eclat  de  risce  ? 

PYTHIE. 

| L’autre  a le  leint  plus  frais  qu'une  jeune  epousee ; 
II  ne  saurait  avoir  que  vingt  ans  tout  au  plus , 

Et  vous  nous  araenez  un  vieillard  tout  perclus. 
PHEDRIE. 

Tu  me  tiens  des  propos  oil  mon  esprit  s’egare. 
thaIs  , regardant  Dorns. 

fCe  que  cet  liomme  en  sait,  il  faut  qu’il  le  declare. 

. phedrie  , d Dorus. 

Es-tu  double?  Yiens  <ja , reponds  sans  hesiter. 

DORUS. 

Monsieur , c’est  Parmenon  qui  me  l’a  fait  prefer. 

PHEDRIE. 

Quoi  prefer? 

DORUS. 

Mon  habit. 

PHEDRIE. 

A quel  homme? 

DORUS. 

A Cheree. 


THAIS. 

N’en  demandez  pas  plus , la  fourbe  est  averee. 

PHEDRIE. 

D’oii  saurais-tu  son  nom  ? 

DORUS. 

Parmenon  me  l’a  dit. 

PHEDRIE. 

Mais  je  te  trouve  encor  convert  du  meme  habit. 


DORUS. 

Incontinent  apr6s  il  me  Test  venu  rendre. 

PHEDRIE. 

A moins  qu’etre.devin,  l’on  n’y  peut  rien  comprendre. 

THAIS. 

Lui  hors , on  vous  dira  le  tout  de  point  en  point. 
phedrie,  a Dorns. 

Va , retourne  au  logis , et  ne  t eloigne  point. 


SCENE  VI. 

PHEDRIE,  THAIS,  PYTHIE. 

PHEDIUE. 

Que  direz-vous  enfin  de  ma  foi  viol  'e  ? 

Si  l’aise  de  vous  voir,  pour  un  pen  reculee, 

A rendu  mon  esprit  toujours  inquiete ; 

Si  le  jour,  loin  devous,  me  parait  sans  clarle; 

Si  je  veille  au  plus  fort  de  I’ombre  et  du  silence , 
Jugez  ce  que  ferait  une  plus  longue  absence ; 

Et  si  mon  amour  craint  le  seul  eloigncmenl, 
Jugez  ce  que  ferait  un  triste  changement. 

THAIS. 

Il  faudra  toutefois  y rcsoudre  voire  aine ; 


Nous  verrions  ii  la  (in  soupconner  noire  Damme  : 
Mon  cocur  accorde  mal  ce  different  souci ; 

Et  si  vous  m’des  cher , l'honneur  me  Test  aussi. 

PHEDRIE. 

Cette  vertu  me  charme  en  redoublant  ma  peine : 
Vous  mcritez , Thai's , une  amour  plus  cerlaine ; 
Dans  une  autre  saison  je  saurais  y pourvoir ; 

Mon  coeur,  comme  le  votre  , a soin  de  son  devoir. 

Je  ne  vousaime  pas  pour  faveur  que  j’obtienne  : 
L’aveu  de  mes  parents , ou  leur  mort,  ou  la  mienne , 
Feront  voir  que  ce  coeur,  prfit  a se  declarer, 

S’il  ne  doit  avoir  tout,  ne  veut  rien  esperer. 

THAIS. 

De  quoi  me  peut  servir  cette  ardeur  genereuse  ? 
Pour  plaire  a vos  parents,  je  suis  trop  malheureuse; 
Se  fonder  sur  leur  mort  est  un  but  incertain  : 

On  se  trompe  souvent  aux  ordres  du  deslin. 

Le  reste  me  fait  peur,  et  jusque-la  mon  ame 
Voyait  avec  plaisir  1’ effort  de  votre  flamme ; 

Faites  un  choix  plus  sur,  suivez  votre  devoir, 

Et  croyez  que  je  puis  vous  aimer  sans  vous  voir. 

PHEDRIE. 

N’essayez  point , Thais  , de  me  rendre  coupable ; 
D’un  si  lache  dessein  je  me  trouve  incapable ; 
Puisqu’un  autre  devoir  se  joint  a mon  desir, 

Je  me  rends  au  plus  fort , et  n’ai  point  a choisir. 

SCENE  VIE 

PHEDRIE,  THAIS,  PYTHIE  , DORIE. 

DORIE. 

Un  monsieur  tout  charge  de  clinquant  vous  demande. 

THAIS. 

C’est  Chremfjs , car  void  deux  jours  que  je  le  mande. 
Qu’il  monte ; et  toi , Pythie,  entretiens-le  un  moment. 
Nous , allons  voir  ma  sceur  sur  cet  evenement. 
PYTHIE. 

Comment?  seule  avec  lui  ? 

PHEDRIE. 

Que  tu  fais  la-sucree  ! 
PYTHIE. 

Quoi  1 vous  semble-je  done  une  chose  sacree 
Qu’on  n’oserait  toucher? 

THAIS. 

J’approuve  ton  souci ; 

Mais , lant  qu’avec  Pamphile  on  se  soit  eclairci , 
Detends-toi , si  tu  peux  , et  garde  qu’il  s’ennuie. 
PYTHIE. 

Je  l’entends , sortez  vile. 

SCENE  VIII. 

CIIREMES , PYTHIE. 

CURE  MES. 

Eli  quoi ! voila  Pythie? 
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J’ai  cru  que  pour  sa  noce  on  venait  me  prier. 
PYTHIE. 

Je  n’ai  garde , monsieur,  de  me  tarit  oublier. 

CHREMES. 

Que  me  veut  done  Thais  ? 

PYTHIE. 

Elle  s’en  va  descendre. 

CHREMES. 

Je  ne  me  lasse  point  jusqu'ici  de  l’attendre  : 

!VIe  pul-elle  deux  jours  laisser  seul  avec  toi. 
PYTHIE. 

Si  vous  prenez  plaisir  k vous  moquer  de  moi , 
Exercez  voire  esprit,  n’epargnez  point  Pylliie; 
Elle  souffrira  tout , de  peur  qu’il  vous  ennuie. 

chremes  , lui  voulaht  mettre  la  main  an  seiv. 
Souffriras-tu  ceci  ? 


PYTHIE. 

Monsieur,  arretez-vous. 

Que  ces  homines , voyez , sont  fins  aupr£s  de  nous ! 
Ils  songent  des  l'abord  toujours  a la  malice ; 

Je  suis  pour  tels  galants  trop  simple  et  trop  novice  : 
Une  autre  fois , monsieur,  vous  ne  m’y  liendrez  pas. 

CHREMES. 

Tu  veux  done  qu’en  t’aimant  je  souffre  le  trepas? 

PYTHIE. 

Assez  de  votre  sexe  on  se  meurt  de  parole  ; 

Je  crois  que  vous  allez  chacun  en  mcme  ecole , 

Rien  qu’un  m6me  discours  ne  vous  sert  sur  ce  point. 
Tandis  qu'ils  sont  vermeils  et  remplis  d ’embonpoint, 
Messieurs  s£chentsur  pied,  dumoins  ace  qu'ils  disent. 
En  avons-nous  pitie  , les  galants  nous  meprisent. 

CHREMES. 

Et  puis  passer  pour  simple  envers  moi  tu  pretends  ? 

PYTHIE. 

Quand  madame  le  dit , quelquefois  je  l’entends ; 

Ce  sont  propos  d’amour  trop  fins  pour  raa  boutique, 
Et  je  n’en  sus  jamais  le  train  ni  la  pratique. 

CHREMES. 

A propos  de  madame,  a-t-elle  encor  Thrason? 

Je  suis , comme  tu  sais , ami  de  la  maison ; 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  renOuer  connaissance? 

PYTHIE. 

Mais , a propos  aussi , d’oii  vient  la  longue  absence 
Dont  vous  avez  paye  l’accueil  qu’on  vous  faisait  ? 

CHREMES. 

De  ce  beau  fanfaron  qu’alors  elle  prisait. 

PYTHIE. 


Peut-etre. 

CHREMES. 

Je  l'ai  cru ; n’en  voit-elle  point  d’autre? 

PYTHIE. 

Vous  savez  ce  logis  qui  regarde  le  notre? 

CHREMES. 

Un  des  fils  de  Damis  est  encor  sur  les  rangs  ? 


L’aine. 


PYTHIE. 


CHREMES. 

J’en  suis  ravi , car  nous  sommes  parents  : 
Surtout  il  a de  quoi  te  donner  tes  etrennes. 

PYTHIE. 

Qui,  lui?  e’est  petit  gain:  je n’y  perds  que mes  peines. 

CHREMES. 

Que  fera-t-il  du  bien  par  les  siens  amasse? 

PYTHIE. 

Chacun  sene  son  fait , le  bon  temps  est  passA 
CHREMES. 

Tu  ne  te  plaindrais  pas , si  j’etais  en  sa  place ; 

Et  j’ai  quelque  present  qu’il  faut  que  je  te  fasse. 

PYTHIE. 

Faites , vous  n’oseriez. 

CHREMES. 

Aussi , pour  m’en  payer... 

PYTHIE. 

Vers  Thais , n’est-ce  pas , il  se  faut  employer? 

CHREMES. 

Que  tu  detournes  bien  les  coups  que  Ton  te  porte ! 

PYTHIE. 

J’ai  cru  qu’il  le  fallait  entendre  de  la  sorte. 
chremes  , iirant  de  son  doigt  un  diamant , et  le 
prisentant  a Pythie. 

Pour  me  mieux  expliquer,  tiens,  veux-tu  cet  anneau? 

pythie  , le  recevant,  et  Vary  ant  regards. 

Je  ne  m’engage  a rien,  quoiqu’il  me  semble  beau. 

chremes  , lui  voulanl  mettre  la  main  ausein. 

Si  veux-je  pour  ce  coup  que  ma  main  se  hasarde. 

pythie,  se  reiirant , et  repoussant  sa  main. 

Il  vous  faut  des  tetons ! vraiment  on  vous  en  garde ! 
chremes. 

Mauvaise , laisse-m'en  au  moins  un  J tenir. 

PYTHIE. 

ArrStez-\ous , monsieur;  j’entends  quelqu’un  venir. 

SCENE  IX. 


CHREMES , PYTHIE,  DORIE. 

DORIE. 

Madame  est  un  peu  mal,  etje  viens  pour  vous  dire... 
chremes. 

Que  je  monte  ? 


DORIE. 

Oui , monsieur. 
chremes.' 

J’etais  en  train  de  rire. 

Foin  de  la  messagere , et  de  son  compliment ! 

Un  beau  coup  m’est  rompu  par  elle  assurement. 

De  l’endroit  oil  j’en  suis  souviens-toi  bien , Pythie ; 
Car  je  veux  k demain  remettre  la  partie. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCfcNE  PREMIERE. 

GNATON,  sortant  de  dies  Thais. 

Tu  me  fais  done  chasser,  femme  ingrateet  sans  foi ! 
Est-ce  ainsi  qne  Ton  traite  un  agent  comme  moi? 

Quoi ! respecter  si  pen  ce  sacre  caractere ! 

Le  nom  d’ambassadeur,  cpie  parlout  on  revere, 

Est  ici  meprise  par  ce  sexe  inhumain , 

Qui  meme  sur  l’autel  irait  porter  sa  main! 

Est-il  chose  assez  sainte  a l’endroit  d’une  femme? 

Ni  respect , ni  serment , ne  pent  l ien  sur  son  ame : 
Elle  viole  tout  sans  honte  et  sans  souci. 

A moins  que  d’apporter,  je  n’ai  que  faire  ici : 

A peine  a-t-on  reyu  le  present  de  mon  maitre , 
Qu’aucun  de  ce  logis  ne  le  veut  plus  connaitre. 

Si  pourtanl  mon  avis  n’en  est  point  dedaigne, 

On  l’y  verra  tantot , et  bien  accompagne. 

Mais  j'apen;ois  Damis;  aurait-il  pu  m’entendre? 
Adieu , pauvre  logis , tu  n’as  qu’a  nous  attendre ! 

SCENE  II. 

DAMIS,  PARMENON. 

DAMIS. 

Depuis  qu'encore  enfant  tu  me  fus  presenle , 

Ton  z61e  h me  servir  s’est  toujours  augmente; 

Aussi  t’ai-je  donne  mes  deux  fils  a conduire  : 
Parmenon , si  tu  peux  k l'hymen  les  reduire , 

Pour  prix  de  tes  travaux , je  te  veux  affranchir. 
Peut-etre  que  Paine  ne  se  pourra  flechir ; 

Son  amour  pour  Thai's  est  encore  un  peu  forte; 
Enlreprends  mon  cadet  : qui  des  deux,  il  n’importe. 
Des  lors  que  j'en  verrai  l'un  ou  l’autre  sounds , 

Tu  te  peux  assurer  de  ce  qu’on  t’a  promis. 

PARMENON. 

Je  ne  refuse  point  un  si  digne  salaire ; 

Mais  rien  que  mon  devoir  ne  m’excite  a bien  faire  : 
Vous  m’y  voyez  , monsieur,  deji  tout  prepare. 

Non  que  je  m’en  promette  un  succes  assure ; 

II  est  des  plus  douteux  du  cote  de  Pficdrie  : 

J’ai  beau  parler  d’hymen,  e’est  en  vain  qu’on  le  prie; 
Tout  autre  m’entendrait,  lui  seul  me  semble  sourd. 

DAMIS. 

Je  m’en  promettais  mieux,  lorsque  son  prompt  relour 
A detruit  mes  projets  fondes  sur  son  voyage. 

PARMENON. 

On  n’en  rencontre  point  qui  tiennentleur  courage ; 
lous  ces  frequents  depits  font  peu  pour  ce  regard. 
Riotes  entre  amants  sont  jeux  pour  la  pluparl ; 


Yous  les  trouverez  tous  bfttis  sur  ce  modele  : 

Un  mot  les  met  aux  champs,  demi-mot  les  rappelle; 
Et , tout  considere , ce  qu’on  pent  faire  ici , 

C’est  d’en  remettre  an  temps  la  cure  et  le  souci. 
Quant  it  voire  cadet,  j’en  espere  autre  chose. 

DAMIS. 

Qu’il  s’assure  de  moi,  quelque  objet  qu il  propose. 
Un  autre  aurait  voulu  s'en  reserver  le  clioix ; 

Mais  n’etant  point  d’humeur  a prendre  tous  mes  droits , 
Si  la  beaute  lui  plait , j’entends  qu’il  se  contenle. 

Et  la  dot  d’une  bru  ne  fail  point  mon  altente. 

Il  me  peut  satisfaire  et  suivre  son  desir, 

Pourvu  que  de  naissance  il  saclie  la  choisir. 

Ceci  les  reduirait,  s’ils  etaient  lous  deux  sages. 

J ’ai  du  bien , grace  aux  dieux,  assez  pour  trois  mcnages ; 
Il  ne  m’est  plus  besoin  de  former  d’aulres  voeux 
Que  de  me  voirbientot  renaitre  en  mes  neveux, 

Et  qu’un  petit  Cheree  entre  mes  bras  sejoue. 

PARMENON. 

Votre  desir  est  juste , et,  pour  moi , je  le  loue. 

DAMIS. 

Je  m’en  suis,  Parmenon,  si  fort  enlrelenu, 

Que  je  crois  deja  voir  mon  cadet  revenu. 

PARMENON. 

Vous  le  verrez  aussi,  dormez  en  assurance; 

Je  ne  suis  pas  devin,  mais  j’ai  bonne  esperance. 
Qui  vous  en  parlerait,  monsieur,  des  aujourd’hui? 

DAMIS. 

Tu  flaltes  un  peu  trop  l’amour  que  j’ai  pour  lui. 

PARMENON. 

Il  n’est,  a mon  avis,  que  d’avancer  maliere. 

DAMIS. 

Je  remets  en  tes  mains  mon  esperance  entitle. 

PARMENON. 

Il  s’en  faut  assurer  le  plus  tot  qu’on  pourra. 

DAMIS. 

Agis,  parle,  dispose  ainsi  qu’il  te  plaira  ; 

Tache  a me  rendre  heureux  par  un  double  hymenee 
Si  l’aine  pour  Thais  tient  son  ame  obslinee , 

Je  consens  qu’il  l’epouse  avant  la  fin  du  jour. 
D’abord  il  te  faudra  combatlre  son  amour, 

Et,  s’il  ne  se  rend  point,  lui  redonner  courage. 

Tu  me  vois,  grace  aux  dieux,  assez  sain  pour  mon  age 
Mais  si  la  mort  nous  Irompe , et  rend  fibre  mon  fils , 
Il  conclura  l’affaire , ou  peut-etre  encor  pis. 

Je  remets , Parmenon , le  tout  a ta  prudence. 

De  leurs  plus  grands  secrets  ils  te  font  confidence  : 
Menage  ton  credit , et  m’averlis  de  tout  : 

Il  n’y  faut  plus  penser,  si  tu  n’en  viens  i\  bout. 

Je  m’en  vais  cependant  trouver  Arcbidemide : 

Par  des  tours  de  chicane  un  voisin  l’intimide ; 

Tu  peux  en  voir  l’avis  qu'il  me  vient  d’envoyer. 

A les  metlre  d’accord  on  devrait  s’employer  : 

11  ne  s’agit  cnlin  que  de  fort  peu  de  chose. 
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Cette  lettre  conlient  un  recit  de  la  cause , 

Mais  si  long , si  confus  r que  je  veux , sans  larder, 
M’en  instruire  aujourd’hui , pour  demainla  plaider. 

PARMENON. 

Dites-lui  qu’il  abrege , et  que  voire  presence 
Ne  nous inanque  au  besoin  par  trop  de  complaisance. 

DAM1S. 

II  est  long , en  effet. 

PARMENON. 

Gardez  de  l’etre  aussi. 

DAMIS. 

Son logis , en  lout  cas , n’est  qua  trois  pas  5’ici. 
PARMENON  , scul. 

Les  voila  bien  ensemble , et  je  tiens  que  le  noire 
A rebattre  un  discours  l’emporle  dessus  l’aulre. 
Pour  moi,  j’ai  de  la  peine  a souffrir  cet  exct“S  : 
Quand  un  plaideur  s’en  vient  m’enfiler  son  proems , 
Quelque  excuse  aussitot  m’epargne  un  mal  de  tele , 
De  peur  d’etre  surpris  la  tenant  toujours  prete  : 
D’un,  Monmaltrem’altend,  j’interromps  leur  caquet. 
Qu’Archidemide  vienne , il  aura  son  paquet , 

Ful-il  plus  reverend  cent  fois  qu’il  ne  nous  semble. 

SCENE  111. 

CHREMES,  PHEDRIE,  CHEREE,  PARMENON. 

PARMENON. 

Tous  deux  fort  a propos  je  vous  rencontre  ensemble. 
Mais  ce  lieu  m’est  suspect,  lirons-nous  ^ l’ccart. 
CHREMES. 

Adieu ; dans  vos  secrets  je  ne  veux  point  de  part. 

PHEDRIE. 

Vous  pouvez  demeurer,  je  sais  voire  prudence; 

On  se  peut  devant  vous  ouvrir  en  confidence. 

Ne  crains  point , Parmenon. 

PARMENON. 

Le  voulez-vous  ainsi? 
Damis  notre  vieillard  vient  de  partir  d’ici. 

PHEDRIE. 

Je  savais  son  I’etour. 

parmenon. 

II  sait  aussi  le  votre ; 

Et  comme  on  peut  lomber  d’un  discours  en  un  autre, 
M'ayanl  de  vos  amours  longtemps  entretenu , 

A des  propos  d’hymen  il  est  enlin  venu  : 

Qu’il  se  voyait  deja  presque  un  pied  dans  la  tombe; 
Qu’au  faix  de  tant  de  biens,  charge  d’ans  il  succombe; 
Que,  pour  courir  a toutn’etant  plus  assez  vert, 

Il  se  veut  dcsormais  tenir  clos  et  couvert, 

Caresser,  les  pieds  ebauds,  quelque  bru  qui  lui  plaise; 
Conter  son  jeune  temps , banqueter  a son  aise  : 
C’est  la  , ce  m’a-t-il  dil,  le  seul  but  oil  je  lends. 

S’ils  veulent  voir  mes  jours  plus  longset  plus  contents, 
Il  faul  qu'un  prompt  hymen  me  delivre  decrainte  : 


Non  que  je  leur  impose  one  aveugle  contrainte  ; 

Pour  plus  tot  les  reduire  a suivre  mon  desir, 

Je  leur  laisse  ci  tous  deux  le  pouvoir  de  choisir 
(Citoyenne  j’enlends),  du  reste  il  ne  m’importe  : 
Ennuye  des  chagrins  que  l’age  nous  apporte , 

Je  nedemande  plus  qu’un  enlrelien  flatleur 
Qui  dessusmes  vieux  jours  me  mette  en  belle  humeur; . 
Que  1 un  ou  i autre  enfin  choisisse  une  maitresse. 


L’amour  de  ces  objets  qu’on  suit  dans  la  jeunesse 

Ne  produit  rien  d’egal  aux  plaisirs  infmis 

Que  cause  un  sacre  noeud  dont  deux  caws  sont  unis. 


Tu  sais  que  les  douceurs  jamais  ne  s’en  corrompent; 
Au  lieu  que  ces  amours,  dont  les  charmes  uous  trompent. 
Jamais  a bonne  fin  ne  peuvent  aboutir : 

On  vena  mon  aine  trop  tard  s’en  repentir  : 

J’en  ai  su  le  retour  aussitot  que  l’absence ; 

Ce  changement  souilain , celte  molle  impuissance , 
M’empechent  d’esperer  qu’il  s’accorde  a mes  veeux; 
Mais,  le  cadet  encor  n’etant  pas amoureux , 

C’est  la  qu’il  taut  tourner  l’effort  de  la  machine  ; 

Et  de  peur  que  Thais , ou  quelque  autre  voisine , 

Par  son  civil  accueil  ne  l’aille  retenir, 

Sans  perdre  un  seul  moment  il  le  faut  prevenir. 

S’il  se  pouvait,  6 dieux!  quej’aurais  d’allegressel 
Tu  sais  qu’il  a longtemps  voyage  par  la  Grece  : 

A peine  en  revient-il , et  depuis  son  retour 
Je  ne  vois  point  qu’encore  il  ait  congu  d’amour. 

Ses  plaisirs  ont  ete  les  chevaux  et  la  chasse  : 

Avant  qu’une  maitresse  en  son  cceur  ait  pris  place , , 
Peut-etre  son  devoir  ailleurs  l’aura  porte. 

A ces  mots  le  vieillard , en  pleurant , m’a  quittd. 
C’est  un  pihe,  apr6s  tout;  il  faut  qu’on  luicomplaise.1. 


PHEDRIE. 

Vraiment  vous  en  parlez  tous  deux  bien  A voire  aise : 
Si  l’amour  en  vos  coeurs  regnait  pour  un  moment , 
Je  vous  verrais  bientot  d’un  autre  sentiment. 

PARMENON. 

Contre  moi  sans  raison  vous  entrez  en  col6re  : 
D’interpr£te , sans  plus,je  sers  a votre  p£re; 
Quoique  vous  m’entendiez  parler  en  precepteur, 

De  tout  ce  long  discours  je  ne  suis  point  l’auteur; 
Vous  voyez  que  ceci  tient  beaucoup  de  son  style. 

PHEDRIE. 

Tu  ne  l’es  pas  non  plus  de  la  fourbe  subtile 
Dont  mon  friire,  en  eunuque aujourd’hui  deguise, 

A chacun  du  logis  par  sa  feinte  abuse? 

Qui  t’a  rendu  muet?  cherches-tu  quelque  excuse? 
CHEREE. 

C’esl  H moi  qu’il  vous  faut  imputer  cette  ruse ; 
Assez  pour  m’en  dislraire  il  s’est  inquiete. 

Enfin  n’en  parlons  plus  , c’est  un  point  arrfile  : 
Gardez  votre  Thais,  laissez-moi  ma  Pamphile; 

Et  pendant  que  mon  p£re  est  d’humeur  si  facile , 
Allons  lui  proposer  le  choix  que  j’en  ai  fait. 
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PARMENON. 

Croyez-vous  (|tie  d’abord  il  en  soit  salisfait  ? 

IN’etanl  que  ce  qu’elle  est,  j’en  aurais  quelque  crainte. 
CHEREE. 

Quoi ! tu  ne  sais  done  pas  le  succSs  de  ma  feinte? 
PARMENON. 

Non,  car  toujours  depnis  j'ai  demeurc  chez  nous. 
CHEREE. 

Pamphile  est  citoyenne. 

PARMENON. 

O dieux  I que  dites-vous  ? 

Pamphile  est  citoyenne ! 

CHEREE. 

Et  Chrem&s  est  son  fr£re. 

Te  conter  en  detail  comment  il  s’est  pu  faire 
Demanderait  peut-Ctre  on  peu  plus  de  loisir  : 

C’est  assez  que  la  chose,  au  gre  de  mon  desir, 

S'est  nagu^re  entre  nous  pleinement  averee. 

Outre  que  de  sa  sceur  la  foi  m’esl  assuree  , 

Chremes  ne  me  lient  pas  un  homme  a dedaigner ; 

Il  ne  nous  reste  plus  que  mon  pere  a gagner. 

PARMENON. 

.Te  vous  le  veux  livrer  au  plus  lard  dans  une  heure. 
Du  vieillard  au  proces  savez-vous  la  demeure  ? 

C’est  la  qu’ii  nous  attend. 

PHEDRIE. 

Que  mon  fr£re  est  heureux 
De  se  voir  possesseur  aussilot  qu’amoureuxl 
Chacun  s’oppose  au  hien  que  merite  ma  peine. 

Thais  n’a  plus  en  moi  qu’une  esperance  vaine  : 

Ne  pouvant  de  discours  plus  longtemps  l’amuser, 

J'ai  promis  de  mourir,  ou  bien  de  l’epouser. 

Mourons , puisque  Ton  n’ose  en  parler  a mon  p£re ; 
Ce  n’est  que  pour  moi  seul  qu’ii  se  montre  severe. 
Adieu , je  vais  mourir. 

PARMENON. 

Attendez  un  moment. 

J’ai  par  son  ordre  seul  harangue  vainement , 

Et  par  son  ordre  enfin  je  vous  rends  l’esperance. 
Vous  feriez  beaucoup  mieuxd’user  de  deference ; 
Mais  puisque  tant  d’araour  loge  dans  votre  sein , 

Que  cet  amour  d’ailleurs  s’obstine  en  son  dessein , 
Vous  irez  jusqu’au  bout , j’ose  vous  le  promettre. 
Obtenez  de  Chremes  qu’ii  se  veuiile  entremettre , 
Et.parlanl  pour  tous  deux,  vous  sauvenn  compliment 
Qui  vous  ferait  rougir  dans  son  commencement. 

CHREMES. 

Je  me  liens  tout  prie. 

CHEREE. 

Nous  vous  en  rendons  grace. 

PHEDRIE. 

Ah!  mon  cher  Parmenon,  viens  ga  que  je  t’embrasse! 
PARMENON. 

Il  n'est  pas  encor  temps. 


SCENE  IV. 

DAMIS,  CHREMES,  PHEDRIE,  CHEREE, 
PARMENON. 


DAMIS. 

Je  reviens  faire  un  tour  : 

Mon  homme  etait  absent,  et  j’altends  son  retour. 
Mais  j’apergois  nos  gens  qui  consultent  ensemble. 

CHREMES. 

Voili , si  ce  n’est  lui , quelqu’un  qui  lui  ressemble. 


DAMIS. 

Qu’a  de  commun  Chrem&s  avec  leur  entretien? 

Ce  n’etait  qu’un,  jadis,  de  son  p£re  et  du  mien; 
Peut-elre  mes  enfants  lui  content  leur  affaire. 

cheree,  bas,  ti  Chrdmes. 

Vite,  car  il  s’approche. 

CHREMES. 

Allez , laissez-moi  faire. 
PARMENON , a Chdrte. 

Ne  sauriez-vous  sans  hate  attendee  l’avenir? 

Votre  tete  a l’event  ne  se  pent  contenir ; 

D’un  ton  plus  serieux  tachez  de  lui  repondre; 

Ne  l’interrompez  point,  parlez  sans  vous  confondre. 

(A  Chromes.) 

Vous,  commencez  le  choc,  et  puis  a notre  tour 
Vous  nous  verrez  tous  deux  appuyer  son  amour. 
DAMIS. 

Comment  vous  va,  Chremes? 

chremes. 

Mieux  qu’en  jour  de  ma  vie. 

Et  vous  ? 


DAMIS. 

De  mille  maux  la  vieillesse  est  suivie. 

CHREMES. 

Il  se  faut  consoler,  c’est  un  commun  malheur. 

DAMIS. 

Damis  a fait  son  temps,  d’autres  fassent  le  leur. 

Mais  a propos,  Chremes,  quand  serai-je  de  fete? 
Pour  l ire  a votre  hymen  des  longtemps  je  m’appiAte  : 
C’est  une  honte  a vous  d’etre  si  vieux  gargon , 

Et  je  veux  que  mes  fils  vous  fassent  la  legon. 

Quand  voulez-vous  quitter  cette  humeur  solitaire? 

CHREMES. 

Si  je  vous  proposals  une  semblable  affaire? 

DAMIS. 

Pour  qui?  pour  mon  cadet? 

CHREMES. 

C’est  de  lui  qu’ii  s’agit. 
DAMIS. 

Je  m’en  suis  bien  doute , car  mCme  il  en  rougit. 

CHREMES. 

Je  ne  veux  point  priser  un  parti  qui  me  touche; 

Ses  louanges , Damis , sieraient  mal  en  ma  bouche 
Mais  enfin  l’alliance  est  assez  a souffrir ; 
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En  un  mot,  c’est  ma  sceur  que  je  vous  viens  offrir. 

DAMIS. 

Voire  sceur!  vous  revez  : on  l’auriez-vous  trouvee? 

CHREMES. 

A Page  de  quatre  ans  elle  fut  enlevee; 

On  vient  de  me  la  rendre , et  rJ'hais  l’a  cliez  soi. 
Alin  que  l'on  ajoule  a ceci  plus  de  foi , 

D£s  lors  que  vous  aurez  acheve  l’hymenee , 

La  moitie  de  mes  biens  a ma  soeur  est  donnee ; 
Avec  espoir  du  tout , mais  apr^s  mon  trepas. 

Quant  a vous  etaler  tous  ses  autres  appas , 

Je  lie  m’en  mde  point;  c’est  a ceux  qui  Pont  vue. 
PHEDRIE. 

Chacun  sait  la  beaute  dont  Pamphile  est  pourvue. 

CHEREE. 

Qui  la  possedera  doit  s’eslimer  heureux. 

parmenon,  a Damis. 

Vous-mdne  en  deviendrez  , je  le  gage,  amoureux; 
On  ne  s’en  peut  sauver,  et  fut-on  tout  de  glace. 
J’estime  sa  beaute  , mais  j'admire  sa  grace. 

Ne  cherchez  pas  plus  loin,  monsieur,  et  m’en  croyez1. 
chremes , a Damis. 

Vous  n'en  sauriez  juger  si  vous  ne  la  voyez ; 

Aussi  bien  faudra-t-il  prouver  cette  aventure , 
Quoique  mon  bien  promis  assez  vous  en  assure. 

Si  ce  n’etait  ma  sceur,  voudrais-je  la  doter? 
Beaucoup  d'autres  raisons  m’empechent  d’en  douler : 
L’age  et  le  temps  du  rapt  peuvent  servir  d’indice; 
Ce  qu’en  dit  mon  valet,  ce  qu’en  sait  sa  nourrice, 
Une  marque  en  son  bras , une  autre  sur  son  sein. 

DAMIS. 

J’entre  done  chez  Thais , non  pas  pour  ce  dessein  : 
II  suffil  de  savoir  la  beaute  de  Pamphile. 

CIIREMES. 

Vous  eclaircir  de  tout  ne  peut  elre  inutile. 

DAMIS. 

Touchez  la , je  ne  veux  autre  eclaircissement. 

CIIREMES. 

Thais  vous  apprendra  tout  cet  evenement. 

Sans  l’ardeur  de  son  zde  envers  noire  famille , 

Je  n’aurais  point  de  sceur,  vous  n’auriez  point  de  fille. 
Pamphile  doit  aux  soins  que  les  siens  en  onl  eu 
Tout  ce  qu’ellea  d’esprit,  de  grace,  et  de  vertu. 
Enfin , cliacun  de  nous  ctant  son  redevable , 

Pour  moi  de  ce  cote  je  me  liens  insolvable  : 

Ma  soeur  ne  Test  pas  moins , son  amant  1’est  aussi; 
Jugez  qui  de  nous  tous  doit  prendre  ce  souci. 

DAMIS. 

Mon  aine  volon tiers  se  charge  de  la  dette. 

CHREMES. 

Que  voulez-vous  qu’ll  donne,  ou  du  moins  qu’il  promette? 
Car  donner  maintenant  n’esl  pas  en  son  pouvoir. 


DAMIS. 

Ce  sera , je  m’en  doule , a Damis  d’y  pourvoir : 

J’en  suis  content,  Chremes,  et  veux,  sans  repugnance, 
Marquer  cet  heureux  jour  d'une  double  alliance. 

Ma  joie  et  vos  conseils,  tout  parle  pour  Thais; 

Nous  n avons  a gagner  que  le  cceur  de  mon  Ills  : 
N’apprehendez-vous  point  l’effort  qu’il  faudra  faire? 

CHREMES. 

S’il  s’est  laisse  gagner,  il  a su  vous  le  laire ; 

Que  pouvait-il  de  plus  que  garder  le  respect? 

11  se  taitmdne  encore,  et  tremble  a votre  aspect. 

DAMIS. 

Ses  yeux  parlent  assez , si  sa  1 langue  est  muette, 

Et  j’en  liens  le  silence  une  marque  secrete. 

Que  cet  exc6s  de  joie  avait  peine  a sortir ! 

Je  vais  prier  Thais  d’y  vouloir  consentir. 

Pour  epargner  sa  honle , altendez  que  j’en  sorte. 


SCENE  V. 


THRASON  , GNATON , CHREMES  , PHEDRIE, 
CHEREE,  PARMENON,  SYRISCE,  DONAX, 
SANGA,  SIMALION,  et  autres  personnagess 

MUETS. 


THRASON. 

Courage , compagnons  I commengons  par  la  porte. 

cheree  , bas  , q sa  troupe. 

Void  le  capilan  tout  pr6t  de  nous  braver. 

PHEDRIE. 

Lui  decouvrirons-nous  ce  qui  vient  d’arriver? 

CHREMES. 

II  vaut  mieux  en  tirer  le  plaisir  qu’on  peut  prendre. 

CHEREE. 

II  ne  nous  a pas  vus , cachons-nous  pour  l’entendre 

THRASON. 

Simalion , Donax  , Syrisce , suivez-moi : 

Tu  sauras  ce  que  c’est  d’avoir  fausse  ta  foi , 

Deloyale  Thais , et  d’aimer  un  Phcdrie. 

Mais  il  nous  manque  ici  de  notre  infanterie. 

GNATON. 

Le  reste  suit  de  pr^s ; les  ferai-je  avancer  ? 

THRASON. 

Tels  coquins  ne  sont  lions  qu’a  nous  emliarrasser. 

GNATON. 

J en  liens  pour  votre  bras  le  secours  inutile. 
THRASON. 

Par  les  cheveux  d’abord  je  veux  prendre  Pamphile. 

GNATON. 

Tros-bien. 


THRASON. 

Et  puis  apr£s , lui  donner  mille  coups. 
GNATON. 

Ce  sera  fait , seigneur,  fort  vaillamment  k vous. 


* Ce  vers  manque  dans  plusieurs  Editions. 


1 Vah.  La. 
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THRASON. 

PoorThais,lupeuxdire,autantvaut,qu’eHeestmorte. 

GNATON. 

Dieux ! quel  nombre  d’exploits ! 

THRASON. 

Rangeons  cette  cohorte. 
HolJ ! Simalion ! void  voire  quarlier. 

GNATON. 

C’estlii  ce  qu’on  appelle  entendre  le  metier. 

THRASON. 

Ettoi,  Syrisce... 

SYRISCE. 

Au  gros  ? 

THRASON. 

Non ; conduis  l'aile  droile. 

GNATON. 

Jene  vois  rien  de  tel  qu’une  vaillance  adroite. 

THRASON. 

Donax , prends  ce  belier , el  marche  avec  le  gros. 

Je  ne  vois  point  Sanga , vaillant  parmi  les  brocs. 
Sanga! 

SANGA. 

Que  vous  plail-il  ? 

THRASON. 

Tu  manques  de  courage ! 

SANGA. 

Ne  faut-il  pas  quelqu’un  pour  garder  le  bagage? 

THRASON. 

L’on  ne  te  voit  jamais  combattre  au  premier  rang. 
Pourquoi  tiens-tu  ceci? 

SANGA. 

Pour  etancher  le  sang. 

THRASON. 

Est-ce  avec  un  moucboir  que  tu  pretends  combattre? 
SANGA. 

La  vaillance  du  chef  et  de  ceux  qu’il  faut  battre 
M’ont  fait  croire , seigneur,  qu’on  en  aurait  besoin; 
II  faut  pourvoir  a tout. 

THRASON. 

N’a-t-on  pas  eu  le  soin 

Des  vivres  qu’il  faudra  pour  nourrir  notre  armee? 

GNATON. 

Oui,  seigneur;  etsachant  qu’une  troupe  affamee 
N’est  pas  de  grand  effet , j’ai  laisse  Sauvion 
Pour  meltre  ordre  au  sou  per , et  garder  la  maison. 

THRASON. 

tin  autre  emploi , Gnaton , se  doit  a ta  prudence ; 
Va  commencer  l’attaque,  et  montre  ta  vaillance  : 

Je  donnerai  d’ici  les  ordres  du  combat. 

Jamais  qu’en  un  besoin  le  bon  chef  ne  se  bat ; 
Chacun  commence  a craindre  aussitdt  qu’il  s’expose. 

GNATON. 

Avecquc  vous  sans  cesse  on  apprend  quelque  chose : 
Encore  une  lerjon , je  saurai  le  metier. 


THRASON. 

Ce  n’est  pas  pour  neant  qu’on  me  tient  vieux  routier. 

cheree  , sortant  (Toil  il  ttaii  avec  sa  troupe. 

Je  n’en  puis  plus  souffrir  l’insolente  bravade. 
THRASON. 

N'entends-tu  rien  , Gnaton?  Dieux  I c'est  une  cmbuscade. 
Enfants , sauve  qui  peut ! car  nous  sommes  trains. 
D’ou  pcut  dre  venu  ce  secours  a Thais? 

HONAX. 

Le  secours  n’esl  pas  grand  , et  nous  pouvons  nous  battre. 


THRASON. 

II  faut  tout  eprouver  avant  que  de  combattre  : 
Le  sage  n’en  vient  point  a cette  exlremite  , 
Qu’aprfcs  n’avoir  rien  pu  gagner  par  un  traite ; 
Quant  il  moi , j’ai  toujours  garde  cette  coutume. 


GNATON. 

Vous  etes  pour  le  poil  aulant  que  pour  la  plume, 
Bon  en  paix , bon  en  guerre  , enfin  homme  de  tout. 

THRASON. 

Qui  peut  sans  coup  fcrir  meltre  une  affaire  a bout 
Serait  mal  conseille  d’en  user  d’autre  sorte. 

CHEREE. 

Soldats , que  cherchez-vous  autour  de  cette  porte? 

THRASON. 


Mon  bien. 


CHEREE. 

Quoi  1 votre  bien  ? 

THRASON. 

Pamphile. 

CHEREE. 


Est-elle  k vous? 

Je  n’aime  point  a rire , et  suis  un  peu  jaloux : 

Treve  de  differends , ou  vous  verrez  folie. 

THRASON. 

De  grace,  contestons  sans  fougue  et  sans  saillie; 
C’est  belle  chose  en  tout  d’ecouler  la  raison. 

Je  soutiens  que  Pamphile  apparlient  a Thrason. 

CHREMES. 


Par  quel  droit  ? 


THRASON. 

Par  1’achat  que  Ton  m’en  a vu  faire. 
Enfin  je  suis  son  maitre. 

CHREMES. 

Et  moi , je  suis  son  fr£re , 
Qui  n’ai  souci  d’achat , de  maitre  , ni  d’argent. 
THRASON. 

On  m’a  toujours  tenu  pour  un  homme  obligeant , 

Je  le  veux  elre  encore  : allez , je  vous  la  donne ; 
Maisj’entends  pour  Thai's  que  Ton  me  l’abandonne. 
PHEDRIE. 


Encor  moins  celle-ci. 


THRASON. 

Que  sert  done  notre  accord? 

PHEDRIE. 

J’ai  1 ’esprit  trop  jaloux  , je  vous  l’ai  dit  d’abord  , 
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D gnaton. 

’ dattirer  sur  vos  hras  un  tel  liomme  ! 

Vous  fenez beaucoup mieux de  l’avoir  pour  ami 

II  ne  salt  ce  que  c’esl  d’obliger  k demi. 

phedrie. 

Beaucoup  mieux  I Et  qu'es-lu  pour  purler  de  la  sorte  ’ 

Si  je  le  vois  jamais  regarder  cette  pone , 

M enfpnrlc.in  9 1 5 


Memeuds-tu?  tu  sauras  ce  que  ptse  ma  main. 
Ne  me  va  point  corner  : C’estici  mon  chemin 
t je  ne  saurais  pas  m’empecher  d’y  paraitre  • 

Je  ne  venx  voir  autour  le  valet  ni  le  maitre  • ' 
Est-ce  bien  s’expliquer? 

gnaton. 

. Des  mieux,  et  nettempnf 

Mais  peut-on  4 l’ecart  vous  parler  un  moment? 

Eh  bien?  "H“R,E' 

gnaton,  has,  tiVtcart. 

Notre  soldat  a la  bourse  garnie , 

II  nW  P°l,VeZ  admeltre  en  V0tre  c°nipagnie. 

Pour  lPaS  PTF  V°US  nuire  auP^s  d’aucun  objet; 
Pour  donner  du  soupgon,  c’est  un  faible  sujet. 

q T s 1 a souffert>  vous  en  savez  la  cause- 

dai,leurs  est b0nne  * ^lque  <*ose  : 
pent  sans  vous  causer  de  crainte  et  de  souci 
Vous  defrayer  de  m e , et  de  festins  aussi. 

phedrie. 

NonCouennU  n°m  **  tr°is  ’ Ie  Parti  nous  offre ; 

MtP  h ay°nS  PCUr  de  foniller  dans  le  coffre 
Ma,s  afin  d’en  t.rer  du  divertissement 

Car  "at  d’ 6 * qUatre  "10fs  seuIe™nt  : 

Car , que  d aucun  soupgon  mon  ame  soil  saisie 

Le  soldat  n est  pas  liomme  k donner  jalousie ; 

Tout  ce  quej’enaiditetait  pour  l’abuser. 

ais  crois-tu  qu’au  basard  il  se  veuUle  exposer? 

. gnaton. 

Fades  venir  vos  gens , et  puis  laissez-moi  faire. 

phedrie,  U Clirimes. 

Chiemfes,  votre  conseil  est  ici  necessaire: 

Et  vous  aussi,  mon  frere,  approchez  un  moment. 

gnaton  retourne  vers  Thrason. 

Seigneur,  j’ai  menage  votre  accommodement • 
Chacun  ponrra  servir  cette  femme  a sa  mode/ 

E crois  que  ce  rival  se  rendant  incommode , 

Thais  le  quittera  pour  elre  tout  a vous. 

On  ne  trouve  jamais  son  comple  a des  jaloux : 

Votre  bourse  d a.lleursn’elant  point  epargnce, 

L ni  m vous  pourra  donner  cause  gagnee ; 

Et , fut-elle  d humeur  a le  trop  negliger 
Votre  mente  seul  suflit  pour  l’engager.  ’ 

THRASON. 

•le  t'entends.  Que  faut-il  a present  que  je  fasse? 


n,  , GNATON. 

abord  a ces  messieurs  vous  devez  rendre  grace 
' cprc's  vos  troupes  at,  logis , 

AXrrsT,;1  he™-1 

En  ’ Angers  et  d alarmes 

bc.™c  4 ,a  Sa„:;dv:,”T„i"crrnsnos  ™ 

' " de  “llc  viccoire  a seul  ele  l’auteur. 

thrason. 

Messieurs,  ne  suis-je  point  en  ce  lieu  necessaire? 

„ PHEDRIE. 

Comment  ? 

thrason. 

Je  me  retire , et  mes  gens  avec  moi. 
phedrie. 

Cnaton  vous  a-t-il  dit.... 

thrason. 

Je  renrk  iriei  , , °Ui  ’ messieurs 5 c’est  de  que 
Je  rends  tres-humble  grace  a votre  seigneurie  • 

De  ma  part,  s,  jamais  il  survient  brouMerie, 

En  pieces  aussitot  je  consens  d’etre  mis  • 

i?„ee,!iTre"X  n“ll‘e"r  <I"i  n0“»  bons  amis 
II  ne  seia  moment  que  le  jour  je  ne  chdme. 

gnaton. 

Vous  ai-je  pas  bien  dit  qn’il  etait  galant  liomme? 
ciier ee  , a Thrason. 

P reste  cependant  querelle  entre  nous  deux 

Quoi  vonsvoulieztantotenprenclreuneauxcheveusj 

II  faut  que  je  la  venge  au  peril  de  ma  vie.  j 

thrason. 

Ah!  ne  reveillons point  une  noise  assoupie. 

PHEDRIE. 

Il  a raison , mon  frtre,  el  c’est  4 contre-temps. 

thrason  , (i  ses  soldats. 

De  a vantage  acquis  etant  plus  que  contents, 
o dais , retirons-nous  : a vos  rangs  prenez  garde- 
Poui  moi , j aurai  le  soin  de  mener  l’avant-garde. 
CHREMES. 

C’est  faire  en  vaillant  chef. 


SCENE  VI. 

DAMIS,  CHREMES,  THAIS , PHEDRIE 
CHEREE , PAMPHILE , PARMENOPL 

CHREMES. 

Damis  a bien  perdu  : 

T ue  n a-t-il  un  moment  avec  nous  attendu  ! 
Comnie  nous  il  eiit  eu  sa  part  de  la  risee. 

Mais  le  void  qui  vient  avecque  Tepousee. 

PARMENON. 

Cel  bymen  le  fera  de  moitie'  rajeumr. 


L'EUNUQUE, 

dasiis,  prisentant  Pamphile  h Chtrde. 

Mon  fils  , je  te  la  rends,  tu  peux  l’entretenir; 

Et  je  trouve  Paniphile  et  si  sage  et  si  belle , 

Que  si  je  ne  savais  que  tu  brules  pour  elle , 

Je  t’y  voudrais  porter ; mais  son  ceil  trop  charmant 
En  a su  prevenir  le  doux  connnandement. 

Les  dieux  en  soient  loues , et  fassent  que  son  fr&re 
Ach£ve  sans  tariler  l'byinen  qu’il  pretend  faire ! 

Je  donne  vingt  talents. 

CIIREMfeS. 

J’accepte  le  parti. 

DAMIS. 

lEtj’atlends  qu'a  nos  voeux  Pamphile  ait  consenti. 

CHREMES. 

Epargnez-lui,  Dainis , cet  aveu  de  sa  flanime  : 
iSon  front  vous  dit  assez  ce  qu’elle  a dedans  Fame; 
iCette  rougeur  n’a  point  les  marques  d'un  courroux... 

PAMPHILE. 

Mon  frtre , une  autre  fois  vous  parlerez  pour  vous. 

CHREMES. 

'Une  autre  fois  , ma  soeur , vous  parlerez  sans  feinte. 

PAMPHILE. 

'Puisque  vous  le  voulez , j’obeis  sans  contrainte. 

CHEREE. 

[La  seule  indifference  est  peu  pour  mon  desir. 

CHREMES. 

,Ajoutez-y , ma  soeur , que  c’est  avec  plaisir. 

PAMPHILE. 

iCe  jour  est  pour  Pampbile  unjour  d’obeissance. 

THAIS. 

[En  puissiez-vous  longtemps  celebrer  la  naissance  ! 
CHREMES  , (i  Thais. 

iC’est  savoir  ajoutev  trop  de  grace  au  bienfait. 

THAIS. 

,Je  voudrais  que  mon  zMe  eut  produit  plus  d’effet. 

CHREMES. 

iQuel  autre  effet  ma  soeur  en  pouvait-elle  attendre? 
'Vos  soins  4 l’obtenir , vos  bontes  a la  rendre , 
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Et  l’excfcs  d’amitie  que  nous  avons  pu  voir , 

Nous  enseignent  assez  quel  est  noire  devoir. 
Disposcz  de  mes  biens  , de  moi , de  ma  famille ; 
Tenez-moi  lieu  de  soeur. 

DAMIS. 

Tenez-moi  lieu  de  fille, 

Puisqu’on  doit  A vos  soins  toutl’heur  de  ce  succes. 

THAIS. 

Cet  honneur  me  confond,  et  va  jusqu’a  l’exc^s. 

DAMIS. 

Ce  n’est  pas  tout , madame ; achevez  la  journee  : 
Nous  voulons  vous  devoir  un  second  hymenee ; 
Yous  me  l’avez  promis. 

THAIS. 

J’accepte  votre  loi , 

Et  la  suis  de  bon  cceur  en  lui  donnant  ma  foi. 
CHEREE. 

Yous  oserais-je  encor  demander  quelque  cliose? 
DAMIS. 

Tu  peux  tout  A present : dis-moi , parle , propose 
Tu  verras  ton  desir  exactement  suivi. 

PHEDRIE. 

Vous  savez  & quel  point  Parmenon  m’a  servi. 

DAMIS. 

J’entends  a demi-mot;  tu  veux  qu’on  raffranchisse  ? 

CHEREE. 

Mon  pere , que  ceci  tout  d’un  temps  s’accomplisse  ! 

DAMIS. 

II  est  juste  , et  deja  j’en  ai  donne  ma  foi. 

(A  Parmenon. ) 

Sois  libre , Parmenon ; mais  demeure  avec  moi. 

PARMENON. 

Par  ce  double  bienfait  mon  altente  est  comblee. 

PHEDRIE. 

De  te  voir  affVanchi  ma  joie  est  redoublee. 

CHREMES. 

Le  temps  est  un  peu  cher ; quittons  ces  compliments, 
Et  ne  retardons  point  l’aise  de  nos  amants. 


FIN  DE  L’EUNUQUE. 


LES  RIEURS  DU  BEAU-RICHARD, 

BALLET.  — 1659. 


AVERTISSEMENT  DE  L’EDITEUR. 


La  traduction  cn  vers  de  I’Eunuque  de  Terence,  le  pre- 
mier des  ouvrages  que  la  Fontaine  ait  livre  a l’impres- 
sion,  prouve  qu'il  songeait  d diriger  vers  le  theatre  1c 
talent  qu’il  se  sentait  ponr  la  poesie  : la  vie  joyeuse  et  dis- 
sipde  de  sa  jeuDesse  contribuait  encore  a fortifier  cette  re- 
solution ; et  la  petite  pidce  que  nous  publions  pour  la  pre- 
miere fois,  et  dont  l’existence  meme  etait  inconnue , dd- 
montre  que  notre  poete  essaya  d’abord  de  composer  des 
comedies  sur  les  aventures  joyeuses  qui  ont  depuis  fourni 
matiere  a ses  contes , comme  vers  la  fin  de  sa  carriere  il 
se  complut  a arranger  pour  la  scene , conjointemenl  avec 
Champmesld,  ceux  de  ses  contes  qui  avaient  eu  le  plus  de 
succes. 

Un  pauvre  savetier  de  la  ville  de  Chateau-Thierry, 
doDt  la  femme  etait  jolie,  avait  achete  a credit  un  derni- 
muid  de  bid,  et  avait  donne  en  payement  un  billet  a terme. 
L’echeance  arrivde,  le  veudeur  du  bid  pressa  le  savetier  de 
le  payer,  et  en  meme  temps  il  cbercha  a cajoler  la  temme 
de  son  debiteur  : celle-ci  en  avertit  son  mari , qui  lui  dit 
de  donner  rendez-vous  au  galant,etde  tout  lui  promettre, 
a condition  que  le  billet  lui  serait  rendu;  puis  de  tousser, 
mais  de  tousser  fort,  au  moment  critique.  Tout  fut  execute 
ponctuellement  comme  le  savetier  l’avait  present.  Au  si- 
gnal convenu  il  sortit  de  la  cachette  oil  il  se  trouvait;  le 
vendeur  du  bid,  trouble  dans  l’execution  de  sou  projet, 
fut  force  de  dissimuler,  et  n'osa  plus  reclamer  le  payement 
d’Une  crdance  dont  il  avait  fait  la  remise,  et  dont  il  avait 
livrd  le  litre,  par  des  motifs  qu’il  ne  voulait  pas  divulguer. 
Ce  fut  le  savetier  qui  se  vanta  du  stratageme  qui  lui  avait 
si  bien  rdussi. 

La  chose  parut  si  plaisante  ii  la  Fontaine,  qu’il  com- 
posa  sur  ce  sujet  une  espdee  de  ballet  en  vers , accompa- 
gne  de  chant , de  danses  et  de  lazzi , et  qu'il  le  joua  avec 
ses  jeunes  amis  pour  rejouir  la  socidtd  de  Chateau-Thierry. 
Il  ne  s’en  tint  pas  Id , et  depuis  il  insdra , dans  le  premier 
recueil  de  contes  qu’il  publia  quelques  annees  a pres , la 
narration  de  cette  avenlureC  Quafit  a la  pifece,  il  la  ran- 
gea  parmi  les  compositions  desa  jeunesse  qu’il  avait  con- 
damnees  d l’oubli;  elle  s’est  retrouvee  dans  les  papiers  de 
ce  Tallemant  des  Reaux,  frdre  de  l’abbd  Tallemant , aca- 
ddmlcien  , beau-frfere  de  Rambouillet  de  la  Sablifere,  que 

* Voyez  p.  14)  de  ccttc  ddition. 


f P 


. . Vl'ii 

de  ce  dernier,  raise  en  tete  de  l’ddition  in-8«  de  ses  ma„ 
drigaux. 


Nous  devons  la  deconverte  de  ces  nouveaux  manuscritit 
de  Tallemant  d M.  de  ftlonmerquc , auquel  ils  appartienp 
nenl . et  qui  nous  les  a communiques,  comme  pouvant  etr 
utiles  d notre  ddition. 

Une  note,  qui  est  de  la  main  de  Tallemant  des  Rdauxr 
nous  apprend  que  la  petite  piece  des  Rieiirs  duDeau. 
Richard,  qui  se  trouve  dans  ces  manuscrits,  est  de  Ii 
Fonlaine.  Cette  preuve  seule  suffirait  pour  nous  assure); 
qu  elle  est  1 ouvrage  de  notre  poete,  puisque  Tallemanu, 
des  Reaux  dtait  intimement  lid  avec  lui,  et  qu’il  est  memn 
le  seul  qui  dans  son  journal  manuscrit,  intitule  Historietlec 
nous  ait  transmis  des  anecdotes  sur  sa  jeunesse  : maiiii 
d’autres  preuves  confirment  encore  celle-ld.  Eu  effetl 
parmi  les  acteurs  qui  sont  ddsignds  comme  s’dtant  pretdo 
a jouer  cette  petite  farce,  sont  des  parents  ou  des  ami:i) 
de  la  Fonlaine  , qui  out  ete  menlionnes  dans  sc 
lettres  dejd  publiees.  C’est  un  M.  de  Bressay , dont  lit 
nom  de  famille  etait  Josse,  et  qui  etait  cousin  de  1,1 
Fontaine  par  les  femmes,  ainsi  que  nous  l’apprend  unci 
note  genealogique  sur  les  Bressay , dressde  par  mademoii; 
selle  de  la  Fontaine,  arriere-petile-fdle  du  fabulistes 
pour  dtablir  les  droils  de  la  Fontaine  a la  succession  dee 
Bressay ; note  que  nous  avous  sous  les  yeux , en  ayann 
pris  copie  dans  les  papiers  que  M.  Hericart  de  Thuryv 
nous  a communiquds.  C’est  encore  un  M.  de  la  Haye ; i 
ddsignd  plusieurs  fois  par  la  Fonlaine  comme  un  deU 
plus  aimables  habitants  de  Chateau-Thierry , et  commca 
honord  de  la  confiance  particuliere  de  la  duchesse  dci 
Bouillon.  C’est  enfin  un  M.  de  la  Barre , qui  porte  1(; 
meme  nom  que  le  curd  qui  baptisa  la  Fontaine  : ori 
est  bien  presumable  qu’il  etait  neveu  ou  parent  de  ce< 
ecclesiastique.  La  distribution  des  roles  prouve  aussi  jus- 
qu’il  quel  point  la  Fontaine  et  ses  jeunes  compagnoniJ 
aimaient  les  caricatures , puisque  Bressay  representait  la : 
femme  du  savetier , et  qu’un  M.  Formier  etait  charge  du 
role  d’un  <lne. 

Tallemant  des  Reaux  a encore  mis  de  sa  main,  au  titrr 
de  la  pidee  des  Riettrs  du  Beau-Riclmrd , 1'explication  sui-i 
vaute  : a Beau-Richard  est  mi  carrefour  de  Chateau-; 
Thierry  oil  Ton  se  rassemble  pour  causer.  » 

En  effet,  le  carrefour  de  la  ville  de  Chateau-Thierry,  j| 
forme  par  la  reunion  de  la  Grande-Rue  ou  rue  d’Angou-.  || 
leme , de  la  rue  du  Pont , et  de  la  rue  du  Marchd  , se  || 
nomme  encore  acfuellement  la  place  ou  le  carrefour  du  {1 
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Bettu- Richard.  Daus  l’cmplacemeut  actuel  d'une  raaisou 
d’dpicier , cjni  I’ait  face  ft  la  Grande-Rue,  esistait  une  chu- 
pellc  nominee  la  Chapelle  de  Notre  - Dame-du-Bourg , qui 
fut  coustruite  en  1 484  parun  Richard-Fier-d’Epee,  leqiiel 
a declare  par  son  testament  la  volonte  d’y  litre  inhume. 
Cetle  chapelle  u'a  ete  detruite  que  pendant  la  revolution , 
en  1790;  et  tous  les  vieillards  de  Chdteau-Thierry  attestent 
que  dans  leur  jeunesse  les  principaux  habitants  de  cette 
ville  avaient  1 'habitude  de  se  reunir  ft  diverses  heures  du 
jour,  mais  particulierement  dans  les  soirdes  d’ete , dans  le 
carrefour  du  Beau-Richard , et  qu’on  s’asseyait  sur  les 
marches  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Bourg , pour 
raconter  les  aventures  de  la  ville  et  les  nouvelles  du  temps, 
ou  pour  gloser  sur  les  passants.  Cet  usage  a ete  detruit 
par  la  revolution;  mais  il  a laisse  des  traces  dansle  lan- 
gage ; car  lorsqu’on  veut  faire  entendre  qu’on  doute  de 
quelque  fait,  ou  qu’une  anecdote  est  hasardee,  on  dit  en- 
core aujourd’hui  ft  Chateau-Thierry  : C'est  une  nouvelle 
du  Beau-Richard. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  faire  remarquer  que 
la  rue  du  Marche,  qu'on  nomme  aussi  rue  du  Beau- 
Richard  , est  si  courte  qu’elle  est  comme  la  continuation 
du  carrefour  de  ce  nom  , parce  qu’elle  se  termine  ft  un 
autre  carrefour  qui  dehouche  sur  une  tres-grande  place 
oil  se  tient  le  rnarche  , et  oil  par  consequent  se  rassemble 
tout  le  peuple  de  la  ville  et  des  environs. 

Ces  derniers  renseignements , qui  eclaircissent  d’une 
maniere  si  satisfaisante  le  titre  de  la  petite  piece  qu’on  va 
lire,  nous  ont  dte  fournis  par  M.  Vol,  maire  de  Chateau- 
Thierry,  et  par  M.  Tribert,  president  du  tribunal  de  pre- 
miere instance  de  la  meme  ville.  Tous  deux  ont  mis  un 
empressement  que  je  ne  saurais  Irop  reconnoitre  pourre- 
pondre  aux  questions  que  j’ai  eu  l’honneur  de  leur  adres- 
ser.  Je  dois  meme  au  dernier  un  caique  tres-exact  du 
plan  de  la  ville  de  Chftteau-Thierry , dresse  en  1822  pour 
l'alignement  des  rues,  oil  la  maison  de  la  Fontaine , celle 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Bourg , et  la  place  du 
Beau-Richard  et  du  Marche,  ainsi  que  tous  les  autres  de- 
tails topographiques , sont  dessines  avec  precision  ; de 
sorte  que , grftce  ft  tant  de  soins  obligeants , aucun  docu- 
ment ne  m’a  manque  pour  l’intelligence  de  l’opuscule  de 
la  Fontaine,  que,  comme  editeur  de  ce  poete,  je  me  trou- 
vais  charge  de  publier. 

o -e-oe-cee-o-o- 

PROLOGUE. 


(Le  thdfttre  represente  le  carrefour  du  Beau-Richard  , ft 
Chateau-Thierry. ) 

ft 

UN  DES  aiELns  PAULK  1. 

Le  Beac-Ricuahd  tient  ses  grands  jours3 , 

Et  va  retablir  son  empire. 

' Ccci  nous  mdique  que  le  reste  de  la  piece  etail  chantd , et 
que  le  prologue  fut  parle.  II  est  probable  qu'il  fut  recite  par 
1 auteur.  1 

* Allusion  aux  cours  de  justice,  qui  tenaient  leurs  grands 
jours  lorsqu'elles  jugeaient  extraordinairement. 


L’anude  est  fertile  en  lions  tours ; 

Jeuues  gens,  apprenez  ft  lire. 

Tout  devient  risilile  ici-bas , 

Ce  u’est  que  farce  et  comedie ; 

On  ne  peut  quasi  faire  un  pas , 

Ni  tourner  le  pied,  qu'on  en  rie. 

Qui  ne  rirait  des  precieux  ? 

Qui  ue  rirait  de  ces  coquettes 
En  qui  tout  est  mystdrieux , 

Et  qui  font  tant  les  guillemettes  * ? 

Elies  parlent  d’un  certain  ton , 

Elies  ont  un  certain  langage 
Dont  aurait  ri  l'aine  CatOD  , 

Lui  qui  passait  pour  homme  sage. 

D’elles  pourtant  il  nes’agit 
En  la  presente  comedie  : 

Un  bon  bourgeois  s’y  radoncit 
Pour  une  femme  assez  jolie. 

<e  Faites-moi  votre  favori, 

Lui  dit-il,  et  laissez-moi  faire.  » 

La  femme  en  parle  ft  son  mari , 

Qui  repoud,  songeaut  ft  l’affaire  : 

« Ma  femme,  il  vous  faut  l’abuser , 

Car  c’est  un  homme  un  peu  crddule. 

Sous  l’esperance  d’un  baiser , 

Faites-lui  rendre  ma  cedule. 

Dechirez-Ia  de  bout  en  bout , 

Car  la  somme  en  est  assez  grande. 

Toussez  apres : ce  n’est  pas  tout; 

Toussez  si  haut  qu’on  vous  entende. 

Il  ne  faut  pas  tarder  beaucoup , 

De  crainte  de  quelque  inforlune ; 

Toussez,  toussez  encore  un  coup , 

Et  toussez  plutot  deux  fois  qu’une.  » 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  fait. 

En  certain  coin  1’epoux  demeure , 

Le  galant  vient  frisque  3 et  de  bait  *, 

La  dame  tousse  ft  temps  etheure. 

Le  mari  sort  diligemment , 

Le  galant  songe  a s’aller  pendre ; 

Mais  il  y souge  seulement, 

Cela  n’est  pas  trop  ft  reprendre. 

Tous  les  galants  craignent  la  toux, 

Elle  a souvent  trouble  la  fete. 

Nousparlons  aussi  comme  epoux  , 

Autant  nous  en  pend  ft  la  tete. 

* Les  impertinenfes,  les  innocenles. 

3 Joli , mignon  , ddlibdrd. 

" C'est-a-dire,il vient  actif , ampressd.  De  hait , pourd*  ban 
liait,  signifie  de  bon  gre , tout  joyeux.  Ce  vieux  mot  se  trouve 
encore  dans  Nicot  ( Thrdsor  de  la  longue  francoyse,  1606, 
in-folio) ; mais  on  ne  le  trouve  plus  dans  le  dictionnaire  de  Ui- 
chalet,  irnprimd en  1680) ; il  est  probablement  resit)  dansle  pa- 
tois champenois.  M.  Roquefort,  dans  son  dictionnaire,  fait  venir 
ce  mot  de  hilaritas,  en  basse  lalinile  haita , et  il  ticrit  bait  ct 
de.  hait. 
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PERSONNAGES. 

LE  SAVETIER, 

LA  FEMME  DU  SAVETIER , 
UN  MARCHAND  DE  BLE  , 
UN  NOT  AIRE, 

UN  MEUNIER  ET  SON  ANE, 

DEUX  CRIBLEURS , 


Acteurs  . 
de  la  Have. 

de  biiessay,  ddguisd  en  femme. 

LE  BHETON. 

DE  LA  BaBBE. 

( Curron  , pour  le  Meunier. 

I Le  For ii i esi  , deguisd  en  ane. 

DE  LA  BABBE  et  LE  TELLIES. 


La  setae  est  k Chateau-Thierry , surla  place  du  Marclid . 

C*0  -i-KM  M 


Le  thMtre  represente  la  place  du  marcbd  de  Chateau-Thierry. 
On  y distingue , sue  le  devant,  la  boutique  d'un  savetier,  peu 
dloignte  du  comptoir  d'un  marchand  de  bid. 

PREMIERE  ENTREE. 

UN  MARCHAND  , ayant  devant  lui , sur  son 
comptoir,  des  sacs  de  bU. 

J’ai  de  l’argent , j’ai  du  bonheur , 

Aux  raieux  fournis  je  fais  la  nique ; 

Et  si  j’avais  un  petit  coeur , 

J’aurais  de  tout  dans  ma  boutique . 

DEUXIEME  ENTREE. 

LE  MARCHAND,  DEUX  CRIBLEURS. 

LES  DEUX  CRIBLEURS. 

Monsieur , si  vous  avez  du  ble , 

Oil  quelque  ordure  se  rencontre , 

Nous  vous  I’aurons  bientot  crible. 

LE  MARCHAND. 

Tenez , en  void  de  la  montre. 

LES  CRIBLEURS. 

Six  coups  de  crible , assurez-vous 
Que  la  moindre  ordure  s’emporte ; 

Rien  ne  reste  a faire  aprfcs  nous  , 

Tant  nous  criblons  de  bonne  sorte. 

(Les  Cribleurs  s’en  vont. ) 

TROISIEME  ENTREE. 

LE  MARCHAND,  UN  SAVETIER. 

le  savetier,  sortant  de  sa  boutique,  et  s’adressant 
au  Marchand. 


Cependant  il  faut  que  Ton  vive. 

LE  MARCHAND. 

Je  fais  credit  aux  gens  de  bien , 

Mais  je  veux  qu’un  notaire  derive. 

Voyez  ce  ble. 

LE  SAVETIER. 

II  est  bien  gris. 

LE  MARCHAND. 

Cette  montre  est  beaucoup  plus  nette. 

LE  SAVETIER. 

Void  moil  fait  : dites  le  prix. 

LE  MARCHAND. 

Quarante  ecus. 

LE  SAVETIER. 

C’est  chose  faite. 

Mine  dans  muid\ 

LE  MARCHAND. 

C’est  un  peu  fort. 

LE  SAVETIER- 
Faut  six  seliers. 

LE  MARCHAND. 

J’en  suis  d’accord. 

Le  notaire  est  ici  lout  proche. 

(Le  Savetier  sort  pour  aller  querir  un  notaire. ) 

QUATRIEME  ENTREE. 

LE  MARCHAND  , UN  NOTAIRE  ; LE  SAVE- 
TIER, vers  la  fin. 

LE  NOTAIRE. 

Avec  moi  l’on  ne  craint  jamais 
Les  et  ccetera  de  notaire; 

Tous  mes  contrats  sont  fort  bien  faits , 

Quand  l’avocat  me  les  fait  faire. 

II  ne  faut  point  recommencer  ; 

C’est  un  grand  cas  quand  on  m’affine  ’. 

Et  Sarrasin  m’a  fait  passer 
Un  bail  d’amour  it  Socratine. 

Mieux  que  pas  un , sans  contredit, 

Je  rdgle  une  affaire  importante. 

Je  signerai , ce  m’a-t-on  dit , 

Le  manage  de  l’infante  *. 


Bonjour , monsieur. 

LE  MARCHAND. 

Comment  vous  va? 
Le  menage  est-il  a son  aise? 

LE  SAVETIER. 

Las ! nous  vivons  cahin-caha , 

Etant  sans  ble , ne  vous  deplaise. 

A present  on  ne  gagne  rien ; 


1 Anciennement  mine  ou  maine  dans  muid  signifiait,  k Cha- 
teau-Thierry , deux  bichets  en  sus  dn  muid  : le  muid  dlait  com- 
post de  quarante-huit  bichets  ; et  quand  le  vendeur  consentait 
k donner  maine  dans  muid,  il  livrait  cinquante  bichets , et  ne 
recevait  le  prix  que  de  quarante-huit.  ( Letlre  de  M.  Vol , maire 
de  Chdteau-Thierry , a Vediteur,  en  date  du  14  fevrier  1826. ) 

2 Quand  on  me  trompe. 

• Ceci  fixe  la  date  de  ce  ballet-  Il  est  Evident  qu'il  fut  compost 
dans  le  moment  des  nigociations  pour  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  l’infante  d’Espagne,  en  1639. 
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( Tantlis  que  le  Notaire  danse  encore  le  Savetier  entre  sur  la 
lin,  et  dit  an  Notaire  en  raontrant  le  Marchand  : ) 


LE  SAVETIER. 

Je  dois  A monsieur  que  voilu  , 

Et  c'est  un  mot  qu’il  en  faut  faire. 

LE  NOTAIRE,  iClivant. 
Par-devant  les....  et  cwtera.... 

C’est  notre  style  de  notaire. 

le  marchand,  au  notaire. 
Mettez  pour  six  setiers  de  ble , 

Mine  dans  muid  \ 

LE  NOTAIRE. 

Quelle  est  la  somme? 

LE  MARCHAND. 

Quarante  ecus. 

i.e  notaire. 

C'est  bon  marche. 

LE  SAVETIER. 

C’est  que  monsieur  est  honnfite  bomme. 

LE  NOTAIRE. 

Payable  quand ? 

le  marchand. 

A la  Saint-Jean. 

LE  SAVETIER. 

Jean  ne  me  plait3. 

LE  MARCHAND. 

Que  vous  importe  ? 
Craignez-vous  de  voir  un  sergent 
Le  lendemain  a votre  porte  ? 

LE  SAVETIER. 

A la  Saint-Nicolas  est  bon. 

LE  MARCHAND. 

Jean...  Nicolas...  rien  ne  m’arrfite. 

LE  NOTAIRE. 

C’est  d’hiver 4 ? 

LE  SAVETIER. 

Oui. 

LE  NOTAIRE. 

Signez-vous  ? 

LE  SAVETIER. 

Non. 


LE  NOTAIRE. 

A declare5....  La  cliose  est  faite. 


(Lc  Notaire  presente  l’obligation  dtiquetde  au  Marchand  , 
et  dit : ) 

Tenez. 


4 Ainsi  les  personnages  de  ce  ballet  chantaient , et  dansaient 
en  chantant. 

* Voyez  la  note  ci-dessus , p.  288. 

' 3 Notre  P°ete  se  nominait  Jean  : est-ce  un  lazzi  qu'il  a dirigd 
contre  lui-meme  ? 


<C  est-k-dire,  la  Saint-Nicolas  est  un  terme  d'liiver,  puisqu 
est  le  6 ddeembre;  et  la  Saint-Jean  au  contraire  dtant  dans 
mois  de  jnin,  est  un  terme  d'dtd. 

* ^ ddclard  ne  savoir  signer.  Le  notaire  ne  pronunce  (pie 
commencement  de  la  phrase  pendant  qu’il  est  occupe  it  l'dcrir 


LE  MARCHAND  , dormant  une  piece  de  quinze  sous 
au  notaire. 

Tenez. 

LE  NOTAIRE. 

II  ne  faut  rien. 

LE  MARCHAND. 

Cela  n’est  pas  juste , beau  sire. 

LE  SAVETIER. 

Monsieur , je  le  paierai  fort  bien 
En  relirant  ’... 

LE  NOTAIRE. 

C’est  assez  dire. 

(Lc  Notaire  et  le  Savetier  sortent.  Le  marchand  reste  dans 
sa  boutique. ) 

CINQU1EME  ENTREE. 

UN  MEUNIER,  et  SON  ANE. 

LE  MEUNIER. 

Celui-la  ment  bien  par  ses  dents , 

Qui  nous  fait  larrons  comme  diables  : 

Diables  sont  noirs , meuniers  sont  blancs, 

Mais  tous  les  deux  sont  miserables. 

Le  meunier  semble  un  jodelet 
Farine  d’etrange  maniere ; 

Le  diable  garde  le  mulet , 

Tandis  qu’on  baise  la  meuniere. 

Ai-je  un  mulet , il  est  quinteux , 

Et  je  ne  suis  pas  mieux  en  mule ; 

Si  j’ai  quelque  ane  , il  estboiteux  : 

Au  lieu  d avancer  il  recule. 

Celui-ci  marche  a pas  comptes; 

On  le  prendrait  pour  un  chanoine. 

Allons  done , mon  ane. 

l’ane. 

Attendez , 

Je  n’ai  pas  mange  mon  avoine. 

LE  MEUNIER. 

Vous  mangerez  tout  voire  soul. 

l’ane  , sentant  une  anesse. 

Hin-han , bin-ban. 

LE  MEUNIER. 

Que  veut-il  dire  ? 
lie  quoi ! mon  ane , fites-vous  fou  ? 

Vous  brayez  quand  vous  voulez  rue? 

( Le  Marchand  fait  ddlivrer  dit  bid  au  Meunier  : celui-ci  le  pa;c 
et  tous  deux  sortent  avec  l’Ane  porteur  des  sacs  de  hid. ) 

4 Probablernent  en  retirant  l’obligation. 
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SIXIEME  ENTREE. 

LA.  FEMME  DU  SAVETIER  entred'abord  settle, 
etensuite  LE  MARC  HAND  DE  RLE. 

LA  FEMME. 

Que  nion  raari  fait  l’assote ! 

II  ne  m’appelle  que  son  ame ; 

Si  j'etais  liorame  , en  verite , 

Je  n’aimerais  pas  tant  ma  femme. 

( Sur  la  fin  du  couplet  de  la  feinme , le  Marchand  de  bid  entre , 
et  dit  4 part  en  regardant  la  boutique  du  Savetier :) 

LE  MARCHAND. 

Ce  logis  m’est  hypotheque ; 

L’homme  me  doit , la  femme  est  belle. 

Nous  ferions  bien  quelque  march6 , 

Non  avec  lui , mais  avec  elle. 

( II  s’adiesse  4 la  femme.  ) 

Vous  me  devez ; mais , entre  nous , 

; Si  vous  vouliez...  bien  A votre  aise... 


BEAU-RIGHARD. 

SEPT1EME  ENTRfiE. 

LA  FEMME  et  LE  MARCHAND  , fous  deux, 
dans  la  boutique  ; et  UN  PAT1SSIER  , qu 
apporte  la  collation. 

LE  PATISSIER. 

Un  bon  bourgeois  se  met  en  frais.... 

( 11  apercoit  le  Marchand  qni  caresse  la  femme  du  Savetier, 
et  dit  a part : ) 

Oh ! oh ! voici  bien  autre  affaire ; 

Mais  ne  faisons  semblant  de  rien... 

( II  s’adresse  au  Marchand  et  4 la  femme. ) 

Bonjour , monsieur ; bonjour  , madame. 

LE  MARCHAND. 

Tons  tes  dauphins 1 ne  valent  rien. 

LE  PATISSIER. 

En  voici  de  bons,  sur  mon  ame. 

LE  MARCHAND. 

Mets  sur  ton  livre , patissier ; 

Je  n’ai  pas  un  sou  de  monnoie. 


LA  FEMME. 

Monsieur , pour  qui  me  prenez-vous?... 
Yoyez  un  peu  frfere  Nicaise  ! 

LE  MARCHAND. 

Accordez-moi  quelque  faveur. 

LA  FEMME. 

Pourquoi  cela  ? 

LE  MARCHAND. 

Comme  ressource ; 

Songez  que  votre  serviteur 
A beaucoup  d’argent  dans  sa  bourse. 

LA  FEMME. 

Je  n’ai  souci  de  votre  argent. 

LE  MARCHAND. 

Pour  faire  court  en  trois  paroles , 

La  courtoisie  ou  le  sergent , 

Ou  bien  payez-moi  six  pistoles. 

LA  FEMME. 

Je  suis  pauvre , mais  j’ai  du  cceur ; 

Plutot  que  mes  meubles  Ton  crie  , 

Comme  j’ai  soin  de  notre  liomieur , 

Je  ferai  tout. 

( Le  Marchand  entre  dans  la  boutique  du  Savetier. ) 
LE  MARCHAND. 


( Le  Patissier  sort,  et  le  Marchand,  buvant  4 la  sante  de  la  femmo 
dit:) 

A vous! 

LA  FEMME. 

A vous!...  Mais  le  papier. 

LE  marchand,  monirant  le  papier  qui  conlien 
l obligation  que  le  Savetier  a souscrite  ii  sooj 
profit. 

Le  voilA 

LA  FEMME. 

Donnez , que  je  voie ; 

Donnez , donnez , mon  clier  monsieur. 

LE  MARCHAND. 

Avant , donnez-moi  la  victoire. 

LA  FEMME. 

Je  suis  vraiment  femme  d’honneur ; 

Quand  j'ai  jure , l’on  me  peut  croire : 

Dechirez. 

le  marchand  , dtchirant  (i  plusieurs  reprises  to: 
coin  de  V obligation. 

Crac.... 

; LA  FEMME. 

Decliirez  done ; 

Yous  n’en  dechirez  que  partie. 
le  marchand,  dicliirant  le  papier  en  entier. 

II  est  dechire  tout  du  long. 

LA  FEMME,  iouSSant. 


Ma  douce  ainie , 
On  doit  apporler  du  vin  frais  ; 
Quelque  regal  il  nous  faut  faire. 


Hem ! 

le  marchand. 
Qu’avez-vous,  ma  douce amie? 
la  femme,  toussant  encore  plus  fort. 
C’est  le  rliume. 


* Espice  dc  petit*  p4t<:a  ainsi  nommds.  , 
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LF.  MARCHAND. 

Foin  de  la  toux ! 

Assuniment  ce  sont  defaites. 

HUITlfcME  ENTREE. 

le  savetier,  accourant  en  diligence  au  signal , 
et  disunt  d’un  air  railleur  et  courroucd: 

Ah ! monsieur , quoi ! vous  voir  chez  nous  ? 
C’est  Irop  d’honneur  que  vous  nous  faites. 

le  makchand  , se  levant. 

Argent ! argent ! 


BEAIMUCIIARD. 

le  savetier,  d’un  air  menucant,  el  cherchunt  h 
prendre  V obligation  que  le  Marchaud  tient  d la 
main. 

Papier ! papier  ! 
le  marchand,  effrayi. 

Si  je  m’oblige  A vous  le  rendre. 

le  savetier  , s’avan$ant  furieux  sur  le  Marchand. 

Ce  n’est  mon  fait : point  de  quartier ; 

Je  ne  me  laisse  point  surprendre. 

( Le  Marchand  remet  le  papier  au  Savetier,  et  sort  de  sa  boutique 
et  du  th&itre.  Le  Savetier  et  sa  Femme  dclatent  de  rire.  L'oii 
danse. ) 


FIN  DES  RIEURS  DU  BEAU-RICHARD. 


CLYMENE , 

COMEDIE.  — 1 07  -I . 


AVERTISSEMENT. 

11  semblera  d’aboril  au  lectear  quela  comedic  que  j’a- 
joute  ici 1 n’est  pas  eu  son  lieu  ; mais,  s'il  la  veut  lire  jus- 
qu'ii  la  (in,  ily  trouvera  un  recit,  non  lout  a fait  tel  que 
ceuxde  mes  Conies,  et  aussi  qui  ne  s’en  eloignc  pas  tout 
a fait.  11  n’y  a aucuue  distribution  de  scenes,  la  chose 
n’etant  pas  faite  pom’  etre  representee. 

PERSONAGES. 

APOLLON,  LES  NEUF  MUSES,  ACANTHE  ». 

La  seine  est  au  Parnasse. 


Apollon  se  plaignait  aux  neuf  Soeurs , l’autre  jour, 
De  ne  voir  presque  plus  de  bons  vers  sur  l'amour. 
Le  siecle , disait-il , a gale  celte  affaire : 

Lui , nous  parler  d’amour  I II  ne  la 5 sait  pas  faire. 
Ce  qu’on  n’a  point  aucoeur , l’a-t-on  dans  ses  ecrits? 
J’ai  beau  coramuniquer  de  l’ardeur  aux  esprits ; 

Les  belles  n’ayant  pas  dispose  la  mature , 

Amours  el  vers , tout  est  fort  i la  cavali£re. 

Adieu  done , 6 beautes ! je  garde  mon  emploi 
Pour  les  surintendants  sans  plus , et  pour  le  roi4. 

* Ces  lignes  sont  imprimdcs , non  sous  la  forme  divertisse- 
ment, mais  immddiatement  apr6s  le  conle  du  p etil  Cliien  qui 
secnue  des  pierrerics , p.  147  du  recueil  des  Conies  et  No-u- 
velles  en  vers,  (671 , in  12. 

a Sur  l'orthographe  de  ce  mot,  et  d'autres  this  des  Grecs, 
voyez  Boissonade , edition  de  Teldmaque,  Paris,  Lefevre, 
1824 . in-8“ , 1. 1 , p.  232.  Mannontel  et  d'autres  auleurs  ont  sou- 
vent  dcrit  slcante ; et  Pellisson  , encore  plus  mal , Jchanlc. 

Acanlhe  est  la  Fontaine  lui-mfime , et  celte  petite  pitice  re- 
trace sans  doute  un  incident  des  amours  de  sa  jeunesse.  Voyez 
VHistoire  de  sa  vie  et  de  ses  ecrits  , t.  1 , p.  7 et  190  de  l'ddit. 
in-18,  et  p.  H2de  l'ddit.  in-80. 

3 Ori  pouvait  alors  faire  amour  fdminin , meme  au  singnlier, 
etles  editeursont  a tort  corrigh  letexte  de  la  Fontaine  en  met- 
tant  it  ne  le  sait  pas  faire. 

* Ces  vers  font  prosumer  que  cette  comddie  a dt<5  faite  du 
temps  que  Fouquet  etait  surintendant.  Elle  fut  par  consti- 
quent  composde  avant  1601. 


Je  viens  pourtant  de  voir , au  bord  de  lTIippocrfcne , 
Acanthe  fort  louche  de  certaine  Clymene. 

J’en  sais  qui  sous  ce  nom  font  valoir  leurs  appas; 
Mais , quant  & celle-ci , jc  ne  la  connais  pas  : 

Sans  doute  qu'en  province  elle  a passe  sa  vie. 
ERATO. 

Sire , j’en  puis  parler ; e’est  ma  meilleure  amie. 

La  province , il  est  vrai , fut  toujours  son  sejour ; 
Ainsi  Ton  n’en  fait  point  de  bruit  en  voire  cour. 

UllANIE. 

Je  la  connais  aussi. 

APOLLON. 

Comment , vous , Uranie ! 

En  ce  cas  , Terpsichore , Euterpe,  el  Polymnie, 
Qui  n'ont  pas  des  emplois  du  lout  si  releves , 

M’en  apprendront  encor  plus  que  vous  n’en  savez. 

POLYMNIE. 

Oui , sire , nous  pouvons  vous  en  parler  chacune. 

APOLLON. 

Si  ma  pri&re  n’est  aux  Muses  importune , 

Devant  moi  tour  a tour  chantez  cette  beaute ; 

Mais  sur  de  nouveaux  tons , car  je  suis  degoute. 
Que  chacune  pourtant  suive  son  caractfcre. 

EUTERPE. 

Sire,  nous  nous  savons  toutes  neuf  contrefaire : 
Pour  si  pen  laissez-nous  libres  sur  ce  point-la. 
APOLLON. 

Commencez  done , Euterpe  , ainsi  qu’il  vous  plaira. 

EUTERPE. 

Que  ma  cotnpagne  m’aide , et  puis  en  dialogue 
Nous  vous  ferons  entendre  une  espfece  .d’eglogue. 

APOLLON. 

Terpsichore , aidez-la  : mais  surtout  evitez 
Les  traits  que  tant  de  fois  l’eglogue  a repetes ; 

II  me  faut  du  nouveau , n’en  fut-il  point  au  monde 

TERPSICUORE. 

Je  m’en  vais  commencer : qu’Euterpe  me  reponde. 
Quand  le  soleil  a fait  le  tour  de  l’univers , 

Ce  n’est  point  d’avoir  vu  cent  chefs-d’oeuvre  divers, 
Ni  d’en  avoir  produit,  qtt’a  Tethys  il  se  vante  ; 

< Ce  vers  se  rctrouve  dans  une  des  fables  de  la  Fontaine. 


CLYMfSNE. 
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11  dit : J'ai  vu  Clymfcne , et  rnon  ame  est  contenle. 

EUTERPE. 

L’aurore  vous  veut  voir  ; Clymene,  montrez-vous  : 
Non  , ne  bougez  du  lit , le  repos  est  trop  doux  : 
Tantot  vous  parailrez  vous-m£me  une  autre  aurore ; 
Mais  ne  vous  pressez  point,  dormez , dormez  encore. 
TERPSICHORE. 

An  gre  de  tous  les  yeux  Clym^ne  a des  appas  : 

Un  peu  de  passion  est  ce  qu’on  lui  souhaite  : 

Pour  de l’amitie  seule,  elle  n’en  manque  pas: 

Cinq  ou  six  grains  d’amour,  el  Clymfcne  est  parfaite 

EUTERPE. 

L’ainour,  h ce  qu’on  dit , empeche  de  dormir  : 

S'il  a quelque  plaisir,  il  ne  l a pas  sans  peine. 
Voyezla  tourterelle,  entendez-la  gemir  : 

Vous  vous  garderez  bien  decondamner  Clymene. 

TERPSICHORE. 

Venus  depuis  longtemps  estde  mauvaise  humenr  : 
Clymene  lui  fait  ombre  ; et  Venus , ayant  peur 
D’etre  mise  au-dessous  d’une  beaute  morlelle , 

Disait  bier  a son  fils : Mais  la  croit-on  si  belle  ! 

He  oui , oui , dit  1’ Amour;  je  vous  la  veux  montrer. 
APOLLON. 

Vous  sortez  de  l’eglogue. 

EUTERPE. 

II  nous  y faut  renlrer. 
Amour  en  quatre  parts  divise  son  empire  : 

Acanthe  en  fait  moitie,  ses  rivaux  plus  d’un  quart ; 
Ainsi  plus  des  trois  quarts  pour  Clymfcne  soupire  : 
Les  aulres  belles  ont  le  reste  pour  leur  part. 
TERPSICHORE. 

Tout  ce  que  peut  avoir  un  coeur  d’indifference , 
Clymene  le  lemoigne : elle  en  a destine  [fiance 
Les  trois  quarts  pour  Acanthe : heureux  dans  sa  souf- 
S’il  voit  qu’a  ses  rivaux  le  reste  soit  donne  1 

EUTERPE. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  nos  bois  reverdissent , 
Depuis  que  nous  chantons  un  si  charmant  objet  ? 
TERPSICHORE. 

Oiseaux,  liommeset  dieux,  que  tous  chantres  choisis- 
Desormais,  en  leurs  sons,  Clymene  pour  sujet ! [sent 

EUTERPE. 

Pour  elle  le  prinlemps  s’ est  habille  de  roses. 

TERPSICHORE. 

Pour  elle  les  zephyrs  en  parfument  les  airs. 

EUTERPE. 

Et  les  oiseaux  pour  elle  y joignent  leurs  concerts. 
Kegnez,  belle,  nignez  sur  tant  d’aimables  choses. 
TERPSICHORE. 

Aimez,  Clymene,  aimez;  rendezquelqu’un  heureux: 
Votre  regue  en  aura  plus  d’appas  pour  vous-meme. 
EUTERPE. 

Euce  nombre  d’amants  qui  voulez-vous  qu’elleaiine? 


Acanthe. 


TERPSICHORE. 


EUTERPE. 


Et  pourquoi  lui  ? 

TERPSICHORE. 

C’est  le  plus  amoureux. 

Sire , <Hes-vous  content? 

APOLLON. 

Assez.  Que  Melpomtme 
Sur  un  ton  qui  nous  touche  introduise  Clymene. 
Vous,  Thalie,  il  vous  faut  contrefaire  unamant 
Qui  ne  veut  point  borner  son  amoureux  lourment. 
MELPOMENE. 

Mes  soeurs , je  suis  Clymene. 

THALIE. 

Et  moi , je  suis  Acanthe. 

APOLLON. 

Fort  bien  ; nous  tfcoutons  : remplissez  notre  atlente. 

CLYMENE. 

Acanthe  , vous  perdez  votre  temps  et  vos  soins. 
Vuulez-vous  qu’on  vous  aime , ainiez-hous  un  peu  moins. 
Otez  ce  mot  d'amour , c’est  ce  qu’on  vous  conseiile. 

ACANTHE. 

Que  je  l’ote  ! Esl-il  rien  de  si  doux  a l’oreille  ? 

Quoi  1 de  vous  adorer  Acanthe  cesserait ! 

Contre  sa  passion  il  vous  obeirait! 

Ah  ! laissez-lui  du  moins  son  tourment  pour  salaire. 
Suis-je  si  dangereux?  Helas ! non : si  j’espere  , 

Ce  n’est  plus  d’etre  aime;  tant  d’heur  ne  m’esl  pointdii  : 
Je  l’avais  jusqu’ici  follement  prelendu. 

Mourir  en  vous  aimant  est  loute  mon  envie  : 

Mon  amour  m’est  plus  cher  mille  fois  que  la  vie. 
Laissez-moi  mon  amour,  madame,  au  nom  des  dieux. 

CLYMENE. 

Toujours  ce  mot ! toujours  ! 

ACANTHE. 

Vous  est-il  odieux  ? 

Quede  belles  voudraient  n’en  entendre  point  d’autrel 
Il  charme  egalement  votre  sexe  et  le  noire  : 

Seule  vous  le  fuyez;  mais  ne  s’ est-il  point  vu 
Quelque  temps  oil  peut-etre  il  vous  a moins  deplu  ? 

CLYMENE. 

L’amour,  je  le  confesse,  a traverse  ma  vie. 

C’est  ce  qui , rnalgre  moi , me  rend  son  ennemie. 

A pits  un  tel  aveu , je  ne  vous  dirai  pas 
Que  votre  passion  est  pour  moi  sans  appas , 

Et  que  d’aucun  plaisir  je  ne  me  sens  touchce, 
Lorsqu’a  tant  de  respect  je  la  vois  altachce. 

Aussi  peu  vous  dirai-je,  Acanthe,  ecoulez  bien  , 

Que  par  vos  qualites  vous  ne  meritez  rien ; 

Je  les  sais , je  les  vois  , j’y  trouve  de  quoi  plaire  : 

Que  sert-il  d'affecter  le  litre  de  severe  ? 

Je  ne  me  vanle  pas  d’etre  sage  il  ce  point , 

Qu’un  merite  amoureux  ne  in’embarrasse  point. 
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Vouloirbannirl’ainour,  le  condamner,  s’en  plaindre, 
Ce  n’est  pas  le  hair,  Acantlie,  c’est  le  craindre. 

Des  plus  sauvages  coeurs  il  flatte  le  desir. 

Vous  ne  l’oterez  point  sans  m’oter  du  plaisir. 

Nous  y perdrons  tousdeux : quandje  vous  leconseille, 
Je  me  fais  violence  , et  prete  encor  l’oreille. 

Ce  mot  renferme  en  soi  je  ne  sais  quoi  de  doux, 

Un  son  qui  ne  deplait  cl  pas  une  de  nous ; 

Mais  trop  de  mal  le  suit. 

ACANTHE. 

Je  m’en  charge , madame : 
Ce  mal  est  pour  moi  seul ; j'en  garantis  votre  ame. 
CLYMENE. 

Qui  vous  croirait , Acantlie , aurait  un  hon  garant. 
Mais  non,je  connais  trop  qu 'Amour  n’est  qu’un  tyran, 
Un  ennemi  public,  un  demon , pour  mieux  dire. 

ACANTHE. 

11  ne  Test  pas  pour  vous  , cela  doit  vous  suffire  ; 
Jamais  il  ne  vous  peut  avoir  cause  d’ennui  : 

Vous  en  prenez  un  autre  assurement  pour  lui. 

S’il  a quelques  douceurs , elles  sont  pour  les  belles , 
Et  pour  nous  les  soucis  et  les  peines  cruelles. 

Vous  n’eprouvez  jamais  ni  dedain  ni  froideur : 

Quant  a nous , c’est  souvent  le  prix  de  notre  ardeur. 
Trop  de  zele  nous  nuit. 

CLYMENE. 

Et  pourquoi  done,  Acantlie, 
Ne  moderez-vous  pas  cette  ardeur  violente  ? 
Aimez-vous  mieux  souffrir  contre  mon  propre  gre  , 
Que  si , m’obeissant , vous  etiez  bien  traite? 

Je  vous  rendrais  heureux. 

ACANTHE. 

Selon  votre  manure , 

Du  bonheur  d’un  ami , d’un  parent , ou  d’un  fr&re  : 
Que  sais-je?  de  chacun  : car  vous  savez  qu’on  peut 
Faire  ainsi  des  heureux  autant  que  Ton  en  vent. 

CLYMENE. 

Non,  non,  j’aurais  pour  vous  beaucoup  plus  de  tendresse. 
Vous  verriez  k quel  point  Clym£ne  s’interesse 
Pour  tout  ce  qui  vous  touche. 

ACANTHE. 

Et  pour  moi-meme  aussi  ? 

CLYMENE. 

✓ 

Quelle  distinction  mettez-vous  en  ceci  ? 

ACANTHE. 

Tr6s-grande.  Mais  laissons  a part  la  difference ; 
Aussi  bien  je  craindrais  de  commettre  une  offense  , 
Si  j’avais  entreprisde  prouver  contre  vous 
Qu’autre  chose  est  d’aimernos  qualites  ou  nous. 

Je  vous  dirai  pourtant  que  mon  amour  extreme 
A pour  premier  objet  votre  personne  m6me  : 

Tout  m’en  semble  charmant ; elle  est  telle  qu’il  faul  : 
Mais,  pour  vos  qualites , j’y  trouve  du  defaut. 


CLYMENE. 

Diles-nous  quel  il  est , afin  qu’on  s’en  corrige. 

ACANTHE. 

Vous  n’aimez  point  1’ Amour,  vous  le  halssez,  dis-je ; 
Ce  dieu  pr6s  de  votre  ame  a perdu  tout  credit. 
CLYMENE. 

Je  ne  hais  point  l’Amour,  je  vous  l’aideja  dit : 

Je  le  crains  seulement,  et  serais  plus  contente 
Si  vous  vouliez  changer  votre  ardeur  vdliemenle , 
En  fdire  une  amitie  , quelque  chose  entre-deux  ; 

Un  peu  plus  que  ce  n’est  quand  un  coeur  est  sans  feux, 
Moins  aussi  que  l’etat  ou  le  votre  se  treuve. 

ACANTHE. 

Tout  de  bon , voulez-vous  que  j’en  fasse  l’epreuve  ? 
Que  demain  j’aime  moins , et  moins  le  jour  d’apr^s , 
Diminuant  toujours , encor  que  vos  atlraits 
Augmentent  en  pouvoir  ? Le  voulez-vous , madame? 

CLYMENE. 

Oui , puisque  je  l’ai  dit. 

ACANTHE. 

L’avez-vous  dit  dans  l’ame  ? 

CLYMENE. 

Il  faut  bien. 


ACANTHE. 

Songez-y ; voyez  si  votre  esprit 
Pourra  voir  ce  decliet  sans  un  secret  depit. 

Peu  de  femmes  feraient  des  voeux  pareils  aux  votres. 

CLYMENE. 

Acantlie , je  suis  femme  aussi  bien  que  les  autres ; 
Mais  je  connais  l’Amour , c’est  assez : j’ai  raison 
D’en  combaltre  en  mon  cceur  l’agreable  poison. 
Voulez-vous  procurer  lant  de  mal  a Clymfcne? 
Vous  l’aimez,  dites-vous,  et  vous  cherchez  sa  peine. 
N’allez  point  m’alleguer  que  c’est  plaisir  pour  nous. 
Loin , bien  loin  tels  plaisirs  ; le  repos  est  plus  doux  : 
Mon  coeur  s’en  defendra  ; je  vous  permets  de  croire 
Que  je  remporlerai  malgre  moi  la  victoire. 

APOLLON. 

Voila  du  patlietique  assez  pour  le  present : 

Sur  le  memesujet  donnez-nous  du  plaisanl. 

MELPOMENE. 

Qui  ferons-nous  parler  ? 

APOLLON. 

Acantlie  et  sa  maitresse. 

MELPOMENE. 

Sire , il  faudrait  avoir  pour  cela  plus  d’adresse.  * 
Rendre  Acantlie  plaisanl ! c’est  un  trop  grand  dessein. 

APOLLON. 

Il  est  fou ; c’est  ddji  la  moitie  du  chemin. 

THAL1E. 

Mais  il  Test  dans  l’excSs. 

APOLLON. 

Tant  mieux ; j’en  suis  fort  aise  , 
Nous  le  demandons  tel : je  ne  vois  rien  qui  plaise 


CLYMfiNE. 


293 


En  mati&re  d’amour,  comme  les  gens  outres. 

Mille  exemples  pourraient  vous  en  fitre  montres. 
MELPOMENE. 

Nous  obeissons  done.  Tu  te  souviens , Thalie , 
D'un  matin  oil  Clymene , en  son  lit  endormie , 
Fut , an  bruit  d’un  soupir , eveillee  en  sursaut , 

Et  se  mil  contre  Acanllie  encol^re  aussitol , 

Sans  le  voir,  croyant  mfime  avoir  ferme  la  porte. 
Mais  qui  pouvait , que  lui , soupirer  de  la  sorte  ? 
Vraiinent  vous  l’entendez , avecque  vos  helas ! 

Dit  la  belle ; apprenez  a soupirer  plus  bas. 

II  eut  beau  s’excuser  sur  l’ardeur  de  son  z6Ie. 
Une  forge  ferait  moins  de  bruit , reprit-elle , 

Que  votre  coeur  n’en  fait : ce  sont  tous  ses  plaisirs. 
Si  je  tourne  le  pied,  mature  de  soupirs. 

Je  ne  vous  vois  jamais  qu’en  un  chagrin  extreme : 
C'est  bien  pour  m’obliger  4 vous  aimer  de  meme. 

ACANTHE. 


Je  ne  le  pretends  pas. 

CLYMENE. 

Seyez-vous  sur  ce  lit. 
ACANTHE. 

CLYMENE. 

Vous , sans  repliquer. 

ACANTHE. 

Souffrez... 
CLYMENE. 


Moi? 


L& ; je  vous  veux  voir  1&. 

ACANTHE. 


C’est  assez  dit. 


Madame... 

CLYMENE. 


La , vous  dis-je. 

Voyez  qu’il  a de  mal ! Sa  maitresse  l’oblige 
A s’asseoir  sur  un  lit : quelle  peine  pour  lui ! 
Savez-vous  ce  que  c’est?  je  veux  rire  aujourd’hui. 
Point  de  discours  plaintifs  : bannissez  ,je  vousprie, 
Ces  soupirs  a la  voLx  du  sommeil  ennemie ; 
Temoignez , s’il  se  peut , votre  amour  autrement. 
Mais  que  veut  cette  main , qui  s’eu  vient  brusquement? 
ACANTHE. 

C’est  pour  vous  obeir , et  temoigner  mon  zi;le. 
CLYMENE. 

L’obeissance  en  est  un  peu  trop  ponctuelle ; 

Nous  vous  en  dispensons  : Acanthe  , soyez  coi. 

Si  bien  done  que  votre  ame  est  tout  en  feu  pour  moi? 

ACANTHE. 

Tout  en  feu. 


Aucune. 


CLYMENE. 

Vous  n’avez  ni  cesse  ni  reldche? 

ACANTHE. 


CLYMENE. 

Toujours  pleurs,  soupirs  comme  a la  tache? 


ACANTHE. 


Toujours  soupirs  et  pleurs. 

CLYMENE. 

J’en  veux  avoir  pitid. 

Allez  , je  vous  promets... 

ACANTHE. 

Et  quoi  ? 

CLYMENE. 

De  l’amitie. 


ACANTHE. 

Ah  ! madame  , faut-il  railler  d’un  miserable? 

CLYMENE. 

Vous  reprenez  toujours  votre  ton  lamentable. 
Oui , je  vous  veux  aimer  d’amitie  malgre  vous  ; 
Mais  si  sensiblement , que  je  n’aie  , entre  nous , 
De  la  jusqu’a  l’amour  rien  qu’un  seul  pas  a faire. 
ACANTHE. 

Et  quand  le  ferez-vous  ce  pas  si  necessaire  ? 

CLYMENE. 


Jamais. 


ACANTHE. 

Reprenez  done  l’offre  de  votre  coeur. 
CLYMENE. 

Vous  en  aurez  regret ; il  a de  la  douceur. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  d’eprouver  ses  largesses. 
Je  baise  mes  amis , je  leur  fais  cent  caresses : 

A l’egard  des  amants  , tout  leur  est  refuse. 

ACANTHE. 

Je  ne  veux  point  du  tout , madame , £tre  baise. 
Vous  riez 

CLYMENE. 

Le  moyen  de  s’empeclier  de  rire  I 
On  veut  baiser  Acanthe ; Acanthe  se  retire. 

ACANTHE. 

Et  le  pourriez-vous  voir  traiter  de  son  amour 
Pour  un  simple  baiser,  souvent  froid,  toujours  court? 

CLYMENE. 

On  redouble  en  ce  cas. 

ACANTHE. 

Oui , d’aulres  que  Clymene. 
CLYMENE. 

Eprouvez-le. 

ACANTHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

CLYMENE. 

Moi  ? de  rien . 


ACANTHE. 

Cependant  je  vois  qu’en  votre  esprit 
Le  refus  de  vos  dons  jette  un  secret  depit. 

CLYMENE. 

II  est  vrai , ce  refus  n’est  pas  fort  a ma  gloire. 
Dedaigner  mes  baisers  I cela  se  peut-il  croire  ? 
Acanthe , je  le  vois , n’est  pas  fin  a demi : 

II  devait  aujourd’hui  promettre  d'etre  ami ; 
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Deinain  il  eut  repris  son  premier  personnage. 

AC ANT HE 

Et  Clymene  aurait  pu  sonffrir  ce  badinage? 

Un  baiser  n’aurait  pas  irritc  ses  esprits? 

CLYMENE. 

Qu’importe?  L’on  s’apaise , et  c'estautant  de  pris. 
Vous  en  pourriez  deja  compter  une  douzaine. 
ACANTHE. 

Madame , e’en  est  trop  : a qnoi  bon  tant  de  peine? 
Pour  douze  d’amitie  donnez-m’en  un  d’ amour. 

CLYMENE. 

C’est  perdre  doublemenl-;  je  le  rendrais  trop  court. 
ACANTHE. 

Mais , madame , voyons. 

CLYMENE. 

Mais,  Acanthe,  vous  dis-je. 
Lamitid  settlement  it  ces  faveurs  m’oblige. 

ACANTHE. 

Eh  bien ! je  consens  d'etre  ami  pour  un  moment. 
CLYMENE. 

Sous  la  peau  de  l’ami , je  craindrais  que  l’amant 
Ne  demeurat  cache  pendant  lout  le  myst^re. 

L'lieure  sonne , il  est  tard ; n’avez-vous  point  affaire? 
ACANTHE. 

Non ; etquandj’en  aurais,  ces  moments  sont  trop  doux. 
CLYMENE. 

Je  meveux  habiller ; adieu,  relirez-vous. 

APOLLON. 

Vous  finissez  bientot! 

MELPOMENE. 

Point  trop  pour  des  pucelles. 

Ces  discours  leur  sieent  mat , et  vous  vous  moquez  d'elles. 
APOLLON. 

Moi,  me  moquerl  pourquoi?  J’en  ouis  l’autrejour 
Deux  de  quinze  ans  parler  plus  savamment  d’amour. 
Ce  que  sur  vos  amants  je  trouverais  a dire, 

C’est  qu’ils  pleuraient  tantot , et  vous  les  faites  rire. 
De  Pair  donl  ils  se  sont  tout  a l’heure  expliques , 

Ce  ne  saurait  elre  eux , s’ils  ne  se  sont  masques. 
MELPOMENE. 

Vous  vouliez  du  plaisant,  comment  eut-on  pufaire? 

APOLLON. 

J’en  voulais , il  est  vrai , mais  dans  leur  caracttire. 
THALIE. 

Sire , Acanthe  est  un  homme  inegal  a tel  point , 
Que  d’un  moment  a l’aulre  on  ne  le  connait  point : 
Inegal  en  amour , en  plaisir , en  affaire ; 

Tantot  gai , tantot  triste,  un  jour  il  desespere ; 

Un  autre  jour  il  croit  que  la  chose  ira  bien. 

Pour  vous  en  parler  franc,  nous  n’y  connaissons  rien 
Clymene  aiine  it  railler : loutefois , quand  Acanthe 
S’abandonne  aux  soupirs,  se  plaint  et  se  tourmente, 
La  pitic  qu’elle  en  a lui  donne  un  serieux 
Qui  fait  que  l’amitie  n’en  va  souvent  que  mieux. 
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APOLLON. 

Clio , divertissez  un  pen  la  compagnie. 

CLIO. 

Sire  , me  voila  prete. 

APOLLON. 

11  me  prend  une  envie 
De  gouter  de  ce  genre  oil  Marot  excellait. 

CLIO. 

Eh  bien ! sire , il  vous  faut  donner  un  triolet. 

APOLLON. 

C’est  trop ; vous  nous  deviez  proposer  un  distique. 
Au  resle , n’allez  pas  chercher  ce  style  antique 
Dont  it  peine  les  mots  s’enlendent  aujourd’hui  : 
Montezjusqu’ it  Marot,  et  point  par  dela  lui : 

Meme  son  tour  suffit. 

CLIO. 

J’entends  : il  resle , sire , 

Que  votre  majeste  seulement  daigne  dire 
Ce  qu’il  lui  plait , ballade , epigramme , ou  rondeau. 
J’aime  fort  les  dizains. 

APOLLON. 

En  un  sujet  si  beau 
Le  dizain  est  trop  court ; et , vu  notre  mature , 

La  ballade  n’a  point  de  trop  ample  carriere. 

CLIO. 

Je  pris  de  loin  Clymene  1'autre  fois 
Pour  une  Grace  en  ses  charmes  nouvelle  : 

Grace , s’entend , la  premiere  des  trois ; 

J’eusse  autrement  fait  tort  it  cetle  belle  : 

Puis  approchant,  et  froltant  ma  prunelle, 

Je  me  repris  , et  dis  soudainement  : 

Voila.  Venus;  c’est  elle  assurement  : 

Non , je  me  trompe , et  mon  mil  se  mecompte. 
Cyprine  lit?  je  faille  lourdement; 

Telle  n’esl  point  la  reine  d’Amathonte. 

Voyons  pourtant ; car  chacun , d'une  voix , 

En  fail  d’appas , prend  Venus  pour  module. 

Je  me  mis  lors  ii  compter  par  mes  doigts 
Tous  les  attraits  de  la  gente  pucelle, 

Alin  de  voir  si  ceux  de  rimmortelle 
Y cadreraient , a pen  pres  seulement  : 

Mais  le  moyen?  Je  n’y  vins  nullement, 
Trouvant  ici  beaucoup  plus  que  le  com  pie. 
Qu’est-ce  ci , dis-je,  et  quel  enchantement ? 
Telle  n’est  point  la  reine  d’Amathonle. 

Acanthe  vint  tanilis  que  je  complois. 

Cette  beaute  le  lit  asseoir  pr£s  d’elle.' 

J’entendis  tout,  les  zephyrs  etaient  cois. 

Plus  de  cent  fois  il  Pappela  cruelle , 

Inexorable , a l’amour  trop  rebelle ; 

El  le  surplus  que  dit  un  pauvre  amant. 
Clymene  oyait  ccla  negligemment. 
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Le  mot  d’amour  lui  donnait  quelque  lionle. 

Si  de  ce  lieu  la  chronique  ne  ment , 

Telle  n’est  point  la  reine  d’Amathonte. 

Ne  recours  plus,  Acanthe,  au  cliangement. 

Loin  de  trouver  en  ce  bas  element 
Quelque  autre  objet  qui  ta  dame  surmonte  , 

Dans  les  palais  qui  sont  au  firmament 
Telle  n’est  point  la  reine  d’Amathonte. 

APOLLON. 

Votre  tour  est  venu , Calliope  : essayez 

Un  de  ces  deux  cbemins  qu’aux  auteurs  ont  frayes 

Deux  ecrivains  fameux  ; je  veux  dire  Malherbe  , 

Qui  louait  ses  heros  en  un  style  superbe  ; 

Et  puis  maitre  Vincent1,  qui  meme  aurait  loue 
Proserpine  et  Pluton  en  un  style  enjoue. 

CALLIOPE. 

Sire,  vous  nommez  la  deux  trop  grands  personnages. 
Le  moyen  d'imiter  sur-le-champ  leurs  ouvrages  ? 

APOLLON. 

II  faul  que  je  me  sois  sans  doute  explique  mal ; 

Car  vouloir  qu’on  imite  aucun  original 
N’est  mon  but,  ni  ne  doit  non  plus  elre  le  voire, 
Hors  ce  qu’on  fait  passer  d'une  langue  en  une  autre. 
C’est  un  betail  servile  et  sot , a mon  avis , 

Que  les  imitateurs ; on  dirait  des  brebis 
Qui  n’osent  avancer  qu’en  suivant  la  premiere  , 

Et  s’iraient  sur  ses  pas  jeter  dans  la  riviere. 

Je  veux  done  seulement  que  vous  nous  fassiez  voir, 
En  ce  style  ou  Malherbe  a montre  son  savoir , 
Quelque  essai  des  beautes  qui  sont  propres  a l’ode ; 
Ou  si , ce  genre-lik  n’elant  plus  a la  mode , 

Et  demandant  d’ailleurs  un  peu  trop  de  loisir , 
L’autre  vous  semble  plus  selon  votre  desir  , 

Vous  louiez  galamment  la  maitresse  d’Acanthe , 
Comme  maitre  Vincent , dont  la  plume  elegante 
Donnait  a son  encens  un  gout  exquis  et  fin , 

Que  n’avait  pas  celui  qui  partait  d’aulre  main. 

CALLIOPE. 

Je  vais,  puisqu’il  vous  plait,  hasarder  quelque  stance. 
Si  je  debute  mal , imposez-moi  silence. 

APOLLON. 

Calliope  manquer ! 

CALLIOPE. 

Pourquoi  non?  Tr^s-souvent. 
L’ode  est  chose  penible , et  surtout  dans  le  grand . 

Toi,  qui  soumets  les  dieux  aux  passions  des  homines , 
Amour,  souffriras-tu  qu’en  ce  si6cle  oil  noussammes, 
Clym^ne  montre  un  coeur  insensible  A les  coups? 
Cette  belle  devrait  donner  d’autres  exemples : 

Tu  devrais  l’obliger,  pour  l’honneur  de  tes  temples, 
D’aimer  ainsi  (pie  nous. 

1 Voiture. 


URANIE. 

Les  Muses  n’aiment  pas. 

CALLIOPE. 

Et  qui  les  en  soupijonne? 

Ce  nous  n’est  pas  pour  nous ; je  parle  en  la  personne 
Du  sexe  en  general , des  devotes  d’amour. 


APOLLON. 

Calliope  a raison ; qu’elle  achieve  A son  tour. 

CALLIOPE. 

J’en  demeurerai  1A  , si  vous  l’agreez  , sire. 

On  m’a  fait  oublier  ce  que  je  voulais  dire. 

APOLLON. 

A vous  done , Polymnie  : entrez  en  lice  aussi. 

POLYMNIE. 


Sur  quel  ton? 

APOLLON. 

Je  vois  bien  que  sur  ce  dernier-ci 
L’on  ne  reussit  pas  toujours  comme  on  souliaite. 
Calliope  a bien  fait  d’user  d'une  defaile ; 

Cette  interruption  est  venue  a propos  : 

C’est  pourquoi  choisissez  des  tons  un  peumoinshauts. 
Horace  en  a de  tous  j.voyez  ceux  qui  vous  duisent : 
J’aime  fort  les  auteurs  qui  sur  lui  se  conduisent  -, 
Voila  les  gens  qu’il  faut  a present  irailer. 

POLYMNIE. 

C’est  bien  dit ; si  cela  pouvait  s’executer  : 

Mais  avons-nous  l’esprit  qu’autrefois  A cet  homme 
Nous  savions  inspirer  snr  le  declin  de  Rome? 

Tout  est  trop  fort  dechu  dans  le  sacre  vallon. 

APOLLON. 

J’en  conviens,  jusque  meme  au  metier  d’Apollon  : 
II  n’est  rien  qui  n'empire,  hommes,  dieux;  mais  que  faire? 
Irons-nous  pour  cela  nous  caclier  et  nous  taire? 

Je  ne  regarde  pas  ce  que  j’etais  jadis  , 

Mais  ce  que  je  serai  quelque  jour , si  je  vis. 

Nous  vieillissons  enfin,  tout  autantque  nous  sommes 
De  dieux  nes  de  la  fable , et  forges  par  les  hommes. 
Je  prevois  par  mon  art  un  temps  ou  l’univers 
Ne  se  souciera  plus  ni  d’auteurs,  ni  de  vers , 

Oil  vos  divinites  periront , et  la  mienne. 

Jouons  de  notre  reste  avant  que  ce  temps  vienne. 
C’est  a vous  , Polymnie , a nous  entretenir. 

POLYMNIE. 

Je  songeais  aux  moyens  qu’il  me  faudrait  tenir : 

A peine  en  rencontre-je  un  seul  qui  me  contente. 
Ceci  vous  plairail-il  ? Je  fais  parler  Acanthe. 


Qu’une  belle  est  heureuse;  et  que  de  doux  moments, 
Quand  elle  en  sait  user,  accompagnent  sa  vie  ! 

D’un  cote  le  miroir , de  l’autre  les  amants , 

Tout  la  loue;  est-il  rien  de  si  digne  d’envie? 

La  louange  est  beauconp,  l’amour  est  plus  encor  : 
Quel  plaisir  de  compter  les  cceurs  dont  on  dispose ! 
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L’un  raeurt,  l’autre  soupire,  et  l'autreen  son  transport 
Languit  et  se  consume ; est-il  plus  douce  chose? 

Clymfcne , usez-en  bien  : vous  n’aurez  pas  toujours 
Ce  qui  vous  rend  si  fi6re  et  si  fort  redoutee ; 

Caron  vous  passera  sans  passer  les  Amours ; 

Devant  ce  tenips-li  rafime  ils  vous  auront  quittee. 


Vous  vivrez  plus  longtemps  encor  que  vos  attraits ; 
Je  ne  vous  reponds  pas  alors  d'etre  fiddle  : 

Mes  desirs  languiront  aussi  bien  que  vos  traits ; 
L’amant  se  sent  dechoir  aussi  bien  que  la  belle. 


Quand  voulez-vous  aimer  que  dans  votre  printemps? 
Gardez-vous  bien  surtout  de  remettre  a l’automne ; 
L’liiver  vient  aussilot : rien  n’arrete  le  temps , 
ClymSne , hatez-vous ; car  il  n’attend  personne. 


Sire,  je  m’en  tiens  Id;  bien  ou  mal,  il  suffit : 
La  morale  d’Horace , et  non  pas  son  esprit , 

Se  peut  voir  en  ces  vers. 

APOLLON. 

Erato , que  veut  dire 
Que  vous , qui  d’ordinaire  aimez  si  fort  a rire , 
Demeurez  tacitume , et  laissez  tout  passer  ? 

ERATO. 

Je  revais,  puisqu’il  faut,  sire , le  confesser. 

APOLLON. 


Sur  quoi? 

ERATO. 

Sur  le  debat  qui  s’ est  emu  nagu6re. 

APOLLON. 

Savoir  si  vous  aimez? 

ERATO. 

Autrefois  j’etais  Here 

Quand  on  disait  que  non : qu’on  me  vienne  aujourd’hui 
Demander , Aimez-vous  ? je  repondrai  que  oui. 
APOLLON. 


Pourquoi? 

ERATO. 

Pour  £viter  le  nom  de  prccieuse. 

APOLLON. 

Si  cette  qualite  vous  parait  odieuse , 

Du  voeu  de  chastete  l’on  vous  dispensera. 

Choisissez  un  galant. 

ERATO. 

Non  pas , sire,  cela. 

Je  veux  un  peu  d’hymen  pour  colorer  l'affaire. 

APOLLON. 

Un  peu  d’hymen  est  bon. 

ERATO. 

J’enveux,  etn’en  veux  gudre. 

APOLLON. 

Vous  vous  marierez  done , ainsi  qu’au  temps  jadis 
Oriane  epousa  monseigneur  Amadis? 


ERATO. 

Oui , sire. 

APOLLON. 

La  methode , en  effet , en  est  bonne. 
Mais  encore  avec  qui?  car  je  ne  vois  personne 
Qui  veuille  dans  l'Olympe  a l’liymen  s’arrtHer : 

Les  Sylvains  ne  sont  pas  des  gens  pour  vous  tenter. 

ERATO. 

Je  prendrais  un  auteur. 

APOLLON. 

Un  auteur?  vous  , deesse? 
Aux  auteurs  Erato  pourrait  mettre  la  presse. 

Ce  n’est  pas  votre  fait , pour  plus  d’une  raison. 
Rarement  un  auteur  demeure  a la  maison. 

ERATO. 

C’est  justement  cela  qui  m’en  plait  davantage. 

APOLLON. 

Nous  nous  entretiendrons  de  votre  mariage 
A fond  une  autre  fois.  Cependant  chantez-nous , 
Non  pas  du  serieux , du  tendre , ni  du  doux : 

Mais  de  ce  qu’en  frangais  on  nomme  bagatelle ; 

Un  jeu  dont  je  voudrais  Voiture  pour  module. 

Il  excelle  en  cet  art : mailre  Clement  et  lui 
S’y  prenaient  beaucoup  mieux  que  nos  gens  d’aujourd’bui. 
ERATO. 

Sire , j'en  ai  perdu , peu  s’en  faut , l’habitude ; 

Et  ce  genre  est  pour  moi  maintenant  une  etude. 

Il  y faut  plus  de  temps  que  le  monde  ne  croit. 
Agreez , en  la  place  , un  dizain. 

APOLLON. 

Dizain  soit. 

ERATO. 

Mais  n'est-ce  point  assez  celebrer  notre  belle? 
Quand  j’aurai  dit  les  jeux , les  ris , et  la  sequelle, 
Les  graces , les  amours ; voili  fait  J peu  pr&>. 

APOLLON. 

Vous  pourrez  dire  encor  les  charmes , les  attraits , 
Les  appas. 

ERATO. 

Etpuis  quoi? 

APOLLON. 

Cent  et  cent  mille  choses. 
Je  ne  vous  ai  conte  ni  les  lis , ni  les  roses  : 

On  n’a  qu’a  retourner  Seulement  ces  mots-la. 

ERATO. 

La  satire  en  fournit  bien  d’autres  que  cela: 

Pour  un  trait  de  louange , il  en  est  cent  de  blame. 
APOLLON. 

Eh  bien ! blJniez  Clym£ne,  k qui  d’aucune  flamme 
On  ne  peut  desormais  inspirer  le  desir. 

ERATO. 

Ce  sujet  est  traite ; Ton  vient  de  s’en  saisir ; 

Il  a servi  de  th6se  a ma  sceur  Polymnie. 

APOLLON. 

Cela  ne  vous  fait  rien  , la  chose  est  infmie ; 


CLYMfcNE. 
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Toujours  notre  cabale  y tronve  i regratter. 

ERATO. 

Sire , puisqu’il  vons  plait , je  m’en  vais  le  tenter. 

Ma  sceur  excnsera  si  j'encheris  sur  elle. 

POLYMNIE. 

VoilJ  bien  des  fagons  pour  une  bagatelle. 

ERATO. 

C’est  qu’elle  est  de  commande. 

APOLLON. 

Et  que  coute  tin  dizain? 

ERATO. 

Tout  coiite : il  faut  pourtant  que  je  me  mette  en  train. 

Clymfcne  a tort : je  suis  d’avis  qu’elle  aime 
Notre  vassal , d£s  demain  au  plus  tard, 

D6s  aujourd’hui , des  ce  moment-ci  meme  : 

Le  temps  d'aimer  n’a  si  petite  part 

Qui  ne  soit  ch£re , et  surtout  quand  on  treuve 

Un  bon  amant , un  amant  a l’epreuve. 

Je  sais  qu’il  est  des  amants  a foison ; 

Tout  en  fourmille ; on  n’en  saurait  que  faire : 

Mais  cent  mediants  n'en  valent  pas  un  bon ; 

Et  ce  bon-la  ne  se  rencontre  guere. 

APOLLON. 

II  ne  nous  reste  plus  qu’Uranie , et  c’est  fait. 

Mais  quand  j’y  pense  bien , je  trouve  qu’en  effet 
Tant  de  louange  ennuie , et  surtout  quand  on  loue 
Toujours  le  m&ne  objet : enfin  je  vous  avoue 
Que , pour  peu  que  durat  I’eloge  encor  du  temps, 
Vous  me  verriez  bailler.  Comment  peuvent  les  gens 
Entendre , sans  dormir , une  oraison  funebre  ? 

II  n’est  panegyriste  au  monde  si  celebre , 

Qui  ne  soit  un  Morphee  a tous  ses  auditeurs. 

Uranie , il  vous  faut  reployer  vos  douceurs  : 

A.ussi  bien  qui  pourrail  mieux  parler  de  Clyra£ne 
Que  l’amoureux  Acanlhe?  Allons  vers  lTIippocrene; 
Nous  l’y  rencontrerons  encore  assurement : 

Ce  nous  sera  sans  doute  un  divertissement. 

La  solitude  est  grande  autour  de  ces  ombrages. 

Que  vous  semble?  On  croirait,  au  nombre  des  ouvrages 
Et  des  compositeurs  ( car  cliacun  fait  des  vers ) , 

Qu’il  nous  faudrait  chercher  un  mont  dans  l’univers, 
Non  pas  double  , mais  triple  , et  de  plus  d’etendue 
Que  l’Atlas  : cependant  ma  cour  est  morfondue ; 

Je  ne  rencontre  ici  que  deux  ou  trois  mortels , 

Encor  liAs-peu  devots  a nos  sacres  autels. 
Cherchez-en  la  raison  dans  les  cieux,  Uranie. 

URANIE. 

Sire , il  n'est  pas  besoin ; et  sans  Pastrologie 
Je  vous  dirai  d'ou  vient  ce  peu  d’adorateurs. 

Il  est  vrai  que  jamais  on  n’a  vu  tant  d'auteurs : 
Cliacun  forge  des  vers ; mais  pour  la  poesie  , 

Cette  princesse  est  morte , aucun  ne  s’en  soucie. 
Avec  un  peu  de  rime , on  va  vous  fabriquer 


Cent  vcrsificateurs  en  un  jour  , sans  manquer. 

Ce  langage  divin  , ces  charmantes  ligures 
Qui  touchaient  autrefois  les  times  les  plus  dures, 

Et  par  qui  les  rochers  et  les  bois  attires 
Tressaillaient  & des  trails  de  l’Olympe  admires ; 
Cela  , dis-je , n’est  plus  maintenant  en  usage. 

On  vous  meprise , etnous , et  ce  divin  langage. 
Qu’est-ce , dit-on  ? Des  vers.  Suffit ; le  peuple  y court. 
Pourquoi  venir  chercher  ces  traits  en  notre  cour  ? 
Sans  cela  l’on  parvient  A l’estime  des  hommes. 

APOLLON. 


Vous  en  parlez  tres-bien.  Mais  qu’entends-je?  Nous  somnie » 
Aupr6s  de  l’Hippocr£ne.  Acanthe  assurement 
S’enlretient  avec  elle ; ecoutons  un  moment. 

C’est  lui , j’entends  sa  voix. 

ACANTHE. 

Zephyrs,  de  qui  l'haleine 
Portait  ii  ces  echos  mes  soupirs  et  ma  peine , 

Je  viens  de  vous  conter  son  succ^s  glorieux ; 
Portez-en  quelque  chose  aux  oreilles  des  dieux. 

Et  toi , mon  bienfaiteur,  Amour,  par  quelle  offrande 
Pourrai-je  reconnaitre  une  faveur  si  grande? 

Jete  dois  des  plaisirs  compagnons  des  autels, 

Des  plaisirs  trop  exquis  pour  de  simples  mortels. 

0 vous  qui  visitez  quelquefois  cet  ombrage , 
Nourrissons  des  neuf  Sceurs... 

APOLLON. 

Sans  doute  il  n’est  pas  sage  : 
Saclions  ce  qu’il  veut  dire.  Acanthe ! 

acanthe  , parlant  seul. 

Adorez-moi ; 

Car  si  je  ne  suis  dieu,  tout  au  moins  je  suis  roi. 

ERATO. 


Acanthe ! 


CLIO. 

D’aujourd’hui  pensez-vous  qu’il  reponde  ? 
Quand  une  reverie  agreable  et  profonde 
Occupe  son  esprit , on  a beau  lui  parler. 

ERATO. 

Quand  je  m’enrhumerais  a force  d’appeler , 

Si  faut-il  qu’il  entende.  Acanthe ! 

ACANTHE. 


Qui  m’appelle? 

ERATO. 

C’est  votre  bonne  amie  Erato. 

ACANTHE. 

Que  veut-elle  ? 

ERATO. 

Vous  le  saurez ; venez. 

ACANTHE. 


Dieux ! je  vois  Apollon. 
Sire , pardonnez-moi ; dans  le  sacre  vallon 
Je  ne  vouscroyais  pas. 

APOLLON. 

Levez-vous , et  nous  dites 


500 


CLYMfcNE. 


Quelles  sont  ces  faveurs  , soit  grandes  on  petiles , 
Dont  le  fils  de  Venus  a paye  vos  tourments. 

ACANTHE. 

Sire , pour  obeir  A vos  commandements  , 

Hier  au  soir  je  trouvai  1’ Amour  pr&s  du  Parnasse : 

Je  pense  qu'il  suivait  quelque  nymphe  a la  trace. 
D'aussi  loin  qu’il  me  vit : Acanthe,approchez-vous, 
Cria-t-il.  J’obeis.  11  me  dit  d’un  Ion  doux  : 

Vos  vers  ont  fait  valoir  mon  nom  et  ma  puissance; 
Vousne  chanlez  que  moi  :je  veux,pour  recompense, 
I)t\s  demain , sans  rnanquer , obtenir  du  destin 
Qu’il  vous  fasse  trouver  Clym6ne  le  matin 
Dans  son  lit  endormie , ayant  la  gorge  nue , 

Et  certaine  beaute  que  depuis  peu  j’ai  vue , 

Sans  dire  quelle  elle  est ; il  suflit  que  l’endroit 
M’a  fort  plu  : vous  verrez  si  c’est  a juste  droit : 
Vousfites  connaisseur.  Au  resle,  en  habile  homme 
Usez  de  la  faveur  que  vous  fera  le  somme. 

C’est  a vous  de  baiser  ou  la  bouche  ou  le  sein, 

Ou  cette  autre  beaute  : meme  j’ai  fait  dessein 
D’en  parler  a Morphee,  alin  qu’il  vous  procure 
Assez  de  temps  pour  mettre  a profit  l’aventure. 
Vous  ne  pourrez  baiser  qu’un  des  trois  seulement : 
Ou  le  sein,  ou  la  bouche , ou  cet  endroit  charmant. 

ERATO. 

Ne  nous  le  nommez  pas , afin  que  je  devine. 

ACANTHE. 

Je  vous  le  donne  en  deux. 

ERATO. 

C’est...  c'est,  je m’imagine... 

ACANTHE. 

Quoi  ? 

EltATO. 

Le  bras  entier  ? 

ACANTHE. 

Non. 

ERATO 

Le  pied  ? 

ACANTHE. 

Vousl’avez  dit. 

Je  l’ai  vu,  dit  1’ Amour;  il  est  sans  contredit 
Plus  blanc  de  la  moitie  que  le  plus  blanc  ivoire. 
Clym£ne  s’eveillant , comme  vous  pouvez  croire , 
Voudra  vous  temoigner  d’abord  quelque  courroux. 
Mais  je  serai  present , et  rabattrai  les  coups  ; 

Le  sort  et  moi  rendrons  mouton  votre  tigresse. 
Amour  n’a  pas  manque  de  tenir  sa  promesse : 

Ce  matin  j’ai  trouve  Clymene  dans  le  lit. 

Sire,  jusqu’a  demain  je  n’aurais  pas  decrit 
Ses  diverses  beautes.  Une  couleur  de  roses , 

Par  le  somme  appliquee , avail,  entre  autres  choses , 
Rehausse  de  son  teint  la  naive  blancheur. 

Ses  lis  ne  laissaient  pas  d’avoir  de  la  fraicheur. 

Elle  avail  le  sein  nu : je  n’ai  point  de  parole 


Quoique  d6s  ma  jeunesse  instruit  dans  cette  £cole , 
Pour  vous  bien  exprimer  un  double  mont  d’attraits. 
Quand  j’aurais  la-dessus  epuise  tons  les  traits  , 

El  fait  pour  cette  gorge  une  blancheur  nouvelle , 
Encor  n’auriez-vous  pas  ce  qui  la  rend  si  belle ; 


La  descente,  le  tour  , et  le  reste  des  lieux 


Qui  pour  lors  m’ont  faitroi  (j’entends  roi  par  lesyeux , 
Car  ines  mains  n’ont  point  eu  de  part  & cette  joie). 

Le  sort  a mes  regards  a mis  encore  en  proie 
Les  merveilles  d’un  pied , sans  mentir , fait  au  tour. 
Figurez-vous  le  pied  de  la  mere  d’Amour , 
Lorsqu’allant  des  Tritons  altirer  les  ceillades, 

Il  dispute  le  prix  avec  ceux  des  Naiades. 

Vous  pouvez  l'avoir  vu ; Mars  pent  vous  l’avoir  dit : : 
Quant  a moi , j’ai  vu  , sire , au  pied  dont  il  s’agit , 

Du  marbre,  de  l’albatre,  une  plante  vermeille: 
Thetis  l’a , que  je  pense,  ou  doit  l’avoir  pareille. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  pied  , hors  des  draps  echappe, 
M’atenu  fort  longtemps  a le  voir  occupe. 

Pour  en  venir  au  point  oil  j’ai  pousse  l’affaire  : 

Quel  des  trois,  ai-je  dit,  faut-il  que  je  prefere? 

J’ai , si  je  m’en  souviens , un  baiser  4 cueillir , 

Et  par  bonheur  pour  moi  je  ne  saurais  faillir. 

Cette  bouche  m'appelle  a son  haleine  d’ambre. 
Cupidon  est  entre  la-dessus  dans  la  chambre; 

Je  ne  sais  pas  comment , car  j’avais  ferme  tout. 

J’ai  parcouru  le  sein  de  l’un  a l’autre  bout. 

Ceci  me  tente  encore , ai-je  dit  en  moi-imhne ; 

El  quand  je  serais  prince,  et  prince  a diad^me , 

Une  telle  faveur  me  rendrait  fortune.  : 

Par  caprice  a la  fin  m’etant  determine , 

J’ai  reserve  ces  deux  pour  la  premiere  vue. 

Le  pied , par  sa  beaute  qui  m’etait  inconnue 
M’a  fait  aller  a lui.  Peut-elre  ce  baiser 
M’a  paru  moins  commun  , partant  plus  a priser. 
Peut-6tre  par  respect  j’ai  rendu  cet  hommage; 
Peut-etre  aussi  j’ai  cru  que  le  meme  avantage 
Ne  reviendrait  jamais  , et  qu’on  ne  baise  pas 
Un  beau  pied  quand  on  veut,  trop  bien  d’antres  appas. 

La  rencontre  apr£s  tout  me  semblait  fort  lieureuse : 
Mthne  it  mon  sens  la  chose  etait  plus  amoureuse  : 

De  dire  plus  friponne , et  d’aller  jusque-lA , 

Je  n’ai  garde , c’est  trop  : j’ai , sire , pour  cela 
Trop  de  respect  pour  vous,  ainsi  que  pour  Clymene. 
Elle  s’est  eveillee  avec  assez  de  peine; 

Et  m’ayant  entrevu , la  belle  el  ses  appas 
Se  sont  au  meme  instant  caches  au  fond  des  draps. 
La  honte  l’a  rendue  un  peu  de  temps  muelte  ; 

Enfin , sans  se  tourner , ni  quitter  sa  cachette , 

D’un  ton  fort  serieux  et  marquant  son  depit : 

Je  vous  croyais  plus  sage , Acanthe , a-t-elle  dit; 


Cela  ne  me  plait  point ; sortez , et  tout  a l’heure. 


Amour , ai-je  repris  , me  dit  que  je  demeure ; 


Le  voila  : qui  croirai-je  ? accordez-vous  lous  deux. 


CLYMfSNE. 
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)ui,  I’Amour?  Pensez-vous,  avec  vos  ris,  vos  jeux , 
T> os  amours,  m’amuser?  a reparti  Clymdne. 

’out  doux , a dit  1’ Amour.  Aussitdt  l’inhumaine, 
)yant  la  voix  du  dieu , s’est  tournee ; et  cliangeant 
)e  note,  prenant  meme  un  air  tout  engageant , 
jlymdne . a-t-elle  dit,  tu  n’es  pas  la  plus  forte ; 

Test  a toi  de  fermer  une  autre  fois  la  porte. 

.es  voila  deux;  encore  un  dieu  s’en  mele-t-il. 

Min  qu’Acanthe  sorte,  eh  bien!  (pie  lui  faul-il? 

}u’il  dise  les  faveurs  donl  il  se  juge  digne. 

’ai  regarde  l’Amour ; du  doigt  il  m’a  fait  signe. 
e n'ai  pas  entendu  d'abord  ce  qu’il  voulait ; 
dais , me  montrant  les  traits  qu’une  bouche  etalait , 
1 m'a  fait  a la  fin  juger,  par  ce  langage, 

)u’un  baiser  me  viendrait,  si  j’avais  du  courage. 

)r , je  n’en  eus  jamais  en  qualite  d’amant. 

Mnour  in’a  dit  tout  bas  : Baisez-la  hardiment ; 


Jo  lai  tiendrai  les  mains;  vous  n'anrez  point  d'obstacle. 
Je  me  suis  avance  : le  reste  esl  un  miracle. 
Amour  en  fait  ainsi;  ce  sont  coups  de  sa  main. 
APOLLON. 

Comment  ? 


ACANTHE. 

Clymdne  a fait  la  moilie  du  chemin. 
POLYMNIE. 

Que  vous  autres  mortels  dies  fous  dans  vos  flammes ! 
Les  dieux  obtiennent  bien  d'autres  dous  de  leurs  dames , 
Sans  triompher  ainsi. 

ACANTHE. 

Polymnie,  ils  sont  dieux. 

APOLLON. 

Je  l’etais,  et  Daphne  ne  m’en  traita  pas  mieux. 
Perdons  ce  souvenir.  Vous  triomphez  , Acantlie  : 
Nous  vous  laissons , adieu ; noire  troupe  est  conlenle. 


FIN  DE  CLYMENE. 
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OPERA  EN  CINQ  ACTES.  — JG82L 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

JUPITER. 

L’AMOUR. 

VENUS. 

MINERVE. 

MOM  US. 

PROMETHEE. 

CIICEUR. 

Un  module  Re  nouveau*  Ilommes , que  Promdlhde  a forgd. 


PROLOGUE. 


( Le  thdatre  s'ouTre , et  laisse  voir  dans  le  fond  et  aux  deux  cdtds 
une  suite  de  nuages  4 dix  pieds  de  terre , et  dans  ces  nuages 
les  palais  des  dieux.  Les  dieux  y paraissent  assis  et  dormants. 
Au-dessous  de  ces  nuages , la  terre  est  reprdsentde  telle  qu'elle 
dtait  incontinent  aprds  le  deluge , avec  les  debris  qu'il  y a lais- 
sds.  Pendaut  que  la  plupart  des  dieux  dorment,  Jupiter 
descend  de  sa  machine , accompagnd  de  Momus.  Vdnus , l'A- 
mour,  et  Minerve , descendent  aussi  de  la  leur. ) 

JUPITER. 

Vous , qui  voulez  qu’il  la  fureur  de  I’onde 
Jupiter  mette  un  frein,  et  repeuple  ces  lieux, 

Vous  vous  lassez  trop  Wit  d’etre  seuls  dans  le  monde ; 
Mille  voeux  vont  troubler  cette  paix  si  profonde 
Dont  la  terre  ii  present  laisse  jouir  les  cieux. 

VENUS. 

Charmante  oisivetd , repos  delicieux ! 

MINERVE. 

Ou  plutdt,  repos  ennuyeux! 

VENUS. 

Quoi ! le  sommeil  pourrait  aux  ddesses  deplaire? 

Ne  point  souffrir, 

Ne  point  mourir, 

Et  ne  rieu  faire, 

* La  Fontaine  u’a  publid  l'opdra  de  Daphne  qu'en  1682,  a la 
suite  du  poeme  du  Quinquina.  11  l'avait  composd  en  1679,  4 
la  prifire  de  Lulli,  qui , sans  l’en  prdvenir,  lui  prdfdra  l'opdra 
de  Proserpine,  de  Quinault,  qu’il  mit  en  musique.  C'est  4 
cette  occasion  que  la  Fontaine  composa  contre  Lulli  la  satire 
intitulee  le  Florenlin.  On  peut  consulter  sur  ce  demeld  notre 
JjisMre,  de  lavieet  dcsouvrages  deJean  de  la  Fontaine 
(ddit.  in-18,  t.  II,  p.  2-3.  et  1'ddit.  in-8°,  p.  167).  L’opdra  de 
Daphnd  ne  fut  jamais  reprdsentd. 


Que  peut-on  soubaiter  de  mieux? 

Ce  qui  fait  le  bonbeur  des  dieux , 

C’est  de  n'avoir  aucune  affaire, 

Ne  point  souffrir, 

Ne  point  mourir, 

Et  ne  rien  faire. 

minebve. 

Est-ce  ainsi  qu’on  a des  autels? 

JUPITER. 

Eh  bien , faisons  d'autres  mortels : 

Vos  talents  et  nos  soins  deviendront  ndcessaires. 
momus. 

Ne  vous  faites  point  tant  d’affaires. 

JUPITER. 

Les  premiers  des  liumains  sont  pdris  sous  les  eaux : 

Fille  de  ma  raison,  forgeons-en  de  nouveaux. 

Promdthee  en  fait  des  modeles; 

Vents,  allez  le  chercher,  qu'il  vienne  sur  vos  ailes. 

( A ce  commandement  de  Jupiter,  les  Vents  partent  de  tous  les  s I 
colds  du  thdatre , et  apportent  Promethde. ) 

PROMETHEE. 

Que  me  veut  Jupiter? 

JUPITER. 

Ouvre  tes  magasins. 

PROMETHEE. 

Paraissez,  nouveaux  humains. 

( A ce  commandement  de  Promdthde,  les  toiles  qui  reprdsententi 
la  terre  s'ouvrent  de  cotd  et  d'autre , et  au  foud  aussi , et  lais- 
sent  voir  de  toutes  parts  une  boutique  desculpteur,  avec  for 
outils  et  morceaux  de  toutes  matieres,  etdes  statues  d'homn 
et  de  femmes  debout  sur  des  cubes. ) 

MOMUS. 

Sont-ce  14  des  bumains?  Quelle  race  immobile ! 

J’aimais  mieux  la  premidre,  encor  que  moins  tranquille. 

PROMETHEE. 

Vous  ne  les  connaissez  pas. 

MOMUS. 

Fais-leur  faire  quelques  pas. 

PROMETHEE. 

Descendez. 

(Les  statues  descendent , et  viennent  4 pas  lents  et  graves  fair 
une  entrde,  dansant  presque  sans  mouvement,  et  d’une  face 
composde , comme  feraient  des  sages  et  des  philosophes. ) 

MOMUS. 

Quelles  gens ! Ce  n’est  qu’une  machine. 
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EBOMETHEK. 

C'est  l'idole  d uo  sage. 

LES  DIEUX. 

Eh  quoi ! la  passion 
Jamais  chez  eux  ne  domine? 

PllOMETHEE. 

Leur  coeur  en  est  tout  plein ; ce  n’est  qu'ambition , 

Colere,  desespoir,  crainte,  ou  joie  excessive. 

Machine,  on  veut  voir  vos  ressorts; 

Quittcz  tous  ces  trompeurs  dehors. 

f I 

( Les  nouveaux  liommes , qui  paraissent  de  viritables  statues , 
quittent  une  partie  de  l'habit  qui  les  enveloppe , et  se  font 
voir  tels  qu'ils  sont  dans  I'intdrieur : l'un  reprdsentant  I'ambi- 
tion  ; l'autre  la  coliire , la  crainte  , le  ddsespoir,  la  joie  exces- 
sive , etc.  En  cet  6tat  ils  dansent  en  confusion,  et  d’une  ma- 
nure aussi  impdtueuse  et  aussi  vive  que  l’autre  etait  grave  et 
peu  anirnee. ) 

iiomus  , considerant  les  divers  ressorts  de  cette  machine, 
dit  ces  paroles  : 

Je  la  trouvais  trop  lente,  et  la  voila  trop  vive. 

MINERVE. 

Laissez-moi  regler  ces  transport. 

VENUS. 

Mon  fils,  par  de  secrfetes  causes , 

Peut,  encor  mieux  que  vous,  les  calmer  it  son  tour  : 

Rien  n’a  d’empiresur  l’amour , 

L’amour  en  a sur  toutes  choses, 

Le  plus  magnifique  don 
Qu'aux  mortels  on  puisse  faire , 

C’est  l’amour. 

MINEBVE. 

C’est  la  raison. 

Le  don  le  plus  necessaire 
Aux  holes  de  ce  sejour , 

C’est  la  raison. 

VENUS. 

C’est  1’amour. 
l’amouk. 

L’effet  en  jugera  : servez-vous  de  vos  armes , 

Et  moi  j’emploierai  mes  charmes. 

minerve  , aux  liommes. 

Que  vous  vous  tourmentez,  mortels  ambitieux ! 

Desesperes  et  furieux , 

Ennemis  du  repos,  ennemis  de  vous-memes , 

A moddrer  vos  vceux  mettez  tous  vos  plaisirs : 

IRegnez  sur  vos  propres  desirs ; 

C’est  le  plus  beau  des  diademes. 

( Les  hommes,  qui  s’etaient  arretds  quelques  moments  pour  outr 
Minerve,  attendent  a peine  qu'elle  ait  achevd,  et  ne  laissent 
pas,  malgrdses  conseils,  de  tdmoigner  toujours  la  meme  fu- 
reur  et  le  meme  emportement.  L'Amour  leur  faisant  signe 
qu'il  veut  parler,  ils  s'arretent. ) 

l’amour,  d Minerve. 

De  vos  sages  discours  voyez  quel  est  le  fruit. 

. Je  ne  dirai  qu’un  mot. 

( Aux  liommes. ) 

Aimez. 


( A ce  mot , ceux  qut  dansalent  en  confusion  et  en  tumuite 
dansent  deux  k deux , comme  personnes  qui  s'aiment.) 

l’amour. 

On  obdit : 

Vous  le  voyez. 

VENUS. 

Amour,  qu’il  est  doux  de  te  suivre ! 
jupiter  , aux  nouveaux  hommes. 

Vivez , nouveaux  humains. 

CnOEUR  DES  DIEUX. 

Vivez,  nouveaux  humains. 

VENUS. 

Laissez-vous  enfiammer. 

Que  vaut  la  peine  de  vivre , 

Sans  le  doux  plaisir  d’aimer  ? 

CROEUR. 

Que  vaut  la  peine  de  vivre  , 

Sans  le  doux  plaisir  d’aimer  ? 

MOMUS. 

D’ou  vient  que,  si  mal  assortie 
Cette  belle  a fait  choix  d’un  vieillard  pour  amant  ? 
l’amour. 

C’est  1’effet  merveilleux  d’un  secret  sentiment 
Que  j’appelle  sympalhie. 

VENUS. 

Le  demon  oppose  n’a  pas  moins  de  pouvoir. 

Souvent  nous  haissons  ce  qui  devrait  nous  plaire. 

JUPITER. 

Tel  dieu  sait  l’avenir,  qui  n’a  pas  su  prdvoir 
Quels  maux  ce  demon  lui  va  faire. 

Mais  un  jour  un  prince  viendra 
Qui  plaira  plus  qu’il  ne  voudra. 

Le  destin  parmi  nous  lui  garde  un  rang  insigne ; 

Et  je  lui  veux  accorder , 

Afin  qu’il  en  soit  plus  digne , 

L’art  de  savoir  commander. 

Mars  lui  promet  en  apanage 
La  grandeur  d'arne  et  le  courage. 

MINERVE. 

Moi,  la  vertu. 

VENUS. 

Moi , l’agrernent. 
l’amour. 

Et  moi,  le  don  d’aimer,  et  d’etre  heureux  amant. 

venus,  l’amour,  et  minebve,  ensemble. 

L’amour  et  la  raison  s’accorderont  pour  faire 
Qu’aux  coeurs  comme  aux  esprits  ce  prince  plaise  un  jour. 

CHOEUR. 

Heureux  qui  par  raison  doit  plaire  I 
Plus  heureux  qui  plait  par  amour  I 

PERSONNAGES. 

APOLLON. 

MOMUS. 

PENEE , dieu  d’un  fleuve. 

DAPHNE , fille  de  Pt*nee. 

LEUCIPPE , amant  de  Daphne1. 

APOLLON,  sous  le  nom  de  Tharsis,  prince  de  Lycie,  amant 
de  Daphne. 
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DAPHNE, 


MOMUS , sons  le  nom  de  Tdlamon  , confident  de  Tharsis. 


fleuves  de  la  cour  de  Pdnde. 


API  DAME, 

AMPHUISK, 

SPERCHEE , 

MEROE  , noniTice  et  gouvernante  de  Daphne. 
CLYMENE , confidentc  de  Daphnd. 


CHLORIS  . j , cs  Ue  Dapi1Ilti. 

AMINTE,  i J 1 

1SMELE  , sibylle  ou  pythonisse. 


UN  S ACRIFICATEU It . 

VENUS. 

I/AMOUR. 

DIANE. 

Troupe  drSylvains  , de  Chasseurs,  et  de  Bergers. 
MERCURE. 

MELPOMENE. 


THALIE. 

UN  POETE  lidroique. 

UN  POETE  lyrique. 

UN  POETE  satirique. 

PHILIS  , jeune  muse  du  genre  lyrique. 
DAPI1NIS  , poete  lyrique,  amantde  Philis. 
CHCEURS. 


ACTE  I,  SCfiNE  II. 

SCENE  II. 

DAPHNE ; CLYMENE , sa  confidents  ; MEROE, 
SA  NOURRICE  ET  SA  GOIJVERNANTE  ] CHLORIS, 
AMINTE. 

DAPHNE. 

Amour , n’approche  point  de  nos  ombrages  doux , 

De  nos  pres , de  nos  fontaines ; 

Laisse  en  repos  ces  lieux;  assez  d’aulres  que  nous 
Se  feront  un  plaisir  de  connaitre  tes  peines. 

(A  Chloris.) 

Chloris  , n'est-ce  pas  la  ta  soeur  que  tu  m’amtnes? 

CHLORIS. 

Je  vous  la  viens  offrir.  Nous  chercliions  en  ces  lieux. 
Ce  que  Flore  a pour  vous  de  dons  plus  precieux. 
DAPHNE. 

Cherchons,  cherchons  des  fleurs;  Page  nous  y convie : ; 
Parons-nous  de  bouquets  pendant  notre  printemps : 
Les  plaisirs  ont  chacun  leur  temps , 

Connne  les  saisons  de  la  vie. 


ACTE  PREMIER. 


(La  decoration  de  cet  acte  reprdsente  lavallde  de  Tempt! , et 
au  fond  les  eaux  du  Pdnde , avec  une  prairie  couverte  de 
fleurs  : le  Pamasse  en  dloignemeut. ) 

SCENE  PREMIERE. 

CHLORIS , AMINTE. 

( Chloris  et  Aminte,  nymphes  , entrent  sur  la  scene  en  se  te- 
nant par  la  main,  et  chantent  ensemble  cette  chanson :) 

Allons  dans  cette  prairie ; 

C’est  un  Iranquille  sejour : 

Jamais  les  larmes  d’amour 
N’y  baignent  l'lierbe  fleurie  : 

Les  mottlons  y sont  en  paix ; 

Et  les  loups  n’y  font  jamais 
D’outrage  & la  bergerie. 

CHLORIS. 

Viens , ma  soeur. 

AMINTE. 

Je  te  suis. 

CHLORIS. 

Viens  gouter  une  vie 
Dont  le  calme  est  digne  d’envie. 

Notre  nymphe  a banni  de  ces  lieux  si  charmants 
Ce  peuple  d’importuns  que  l’on  appelle  amants. 

La  void. 

AMINTE. 

Que  d’appas , de  beautes , et  de  graces  I 
Dirait-on  pas  que  l’air  s’embellil  a ses  traces? 


( Daphnd,  ayant  achevd  ces  paroles , se  baisse pour  cueillir  des- 
fleurs , et  les  nymphes  de  sa  suite  en  font  autant;  pendant! 
quoi  un  chceur  de  bergers , demeurd  par  respect  derridre 
le  thdatre  , rdpete  ces  mots  : ) 

Cherchons,  cherchons  des  fleurs;  Daphne  nous  y convie.. 
DAPHNE. 

J'entends  de  nos  bergers  le  concert  plein  d'appas. 
Qu'ils  chantent , je  le  veux , mais  qu’ils  n’approchent  pas.-. 
CIIGEURS  DE  BERGERS. 

Cherchons,  cherchons  des  fleurs;  Daphne  nous  y convie:: 
II  en  renait  sous  ses  pas. 

DAPHNE. 

Deployons  nos  tresors. 

CHLORIS. 

J’ai  cueilli  les  plus  belles. 

AMINTE. 

Et  moi , les  plus  nouvelles. 

MEROE. 

Moi , les  plus  vives  en  couleur. 

DAPHNE,  a Clymene. 

Etvous?  Quel  mauvais  choix  vous  avez  fait,  ma  soeur 
Vous  nous  direz , pour  voire  peine, 

Une  chanson  contre  l’Amour ; 

Cependant  je  veux  que  ma  cour 
Jure  de  lui  porter  une  eternelle  baine. 

Jurez  la  premitre , Clymene  I 

CLYMENE. 

Tout  serment 
De  n’ avoir  jamais  d’amant 
Est  chose  fort  incertaine. 

II  en  est  peu  que  Ton  lienne 
Plus  d’un  jour,  plus  d’un  moment. 

Tout  serment 
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De  n’avoir  jamais  d’amant 
Est  chose  fort  incertaine. 


DAPHNE. 

e veux  que  vous  jiiriez;  elites  done  aprCs  moi : 
Amour, 

CLYMENE. 

Amour, 

DAPHNE. 

Si  jamais  sous  la  loi 

Je  respire , 

CLYMENE. 

Si  jamais  sous  ta  loi 

Je  respire, 

DAPHNE. 

Je  consens  de  mourir. 

CLYMENE. 

Mourir?  e'est  beaucoup  dire. 

DAPHNE. 

Je  consens  de  mourir,  si  jamais  je  soupire. 

CLYMENE. 

|je  consens  de  mourir,  si  jamais  je  soupire. 

DAPHNE. 

iClymCne , acquittez-vous  : accompagnons  ses  sons, 
Et  que  nos  pas  animent  nos  chansons. 

iDaphnd  et  les  personnes  de  sa  suite  se  prennent  alors  par  la 
main , et  Clymene  chante  cette  gavotte , que  toute  la  troupe 
danse , la  rdpdtant  apres  elle. ) 

L’autre  jour  sur  l’herbe  tendre 
Je  m’assis  pres  de  Philandre; 

II  me  conta  ses  tourments : 

Ma  m£re  alors  me  querelle. 

Petite  fille,  dit-elle, 

N’ecoutez  point  les  amants. 

Ils  sont  indiscrets , volages , 

Temeraires,  et  peu  sages; 

Ils  font  mille  faux  serments  : 

Ils  sontjaloux,  ils  sont  traitres, 

Et  tyrans  quand  ils  sont  maitres  : 

N’ecoutez  point  les  amants. 

Ecoutez  ma  chansonnette , 

Et  l’echo  qui  la  repCte , 

Et  ces  rossignols  charmants ; 

Leur  musique  est  sans  pareille : 

Mais  ne  prCtez  point  l’oreille 
Au  ramage  des  amants. 

DAPHNE. 

Mfroe,  poursuivez  nos  divertissements. 

MEKOE. 

J’ai  vu  le  temps  qu’une  jeune  fillette 
Pouvait,  sans  peur,  aller  au  bois  seulette. 
Maintenant , maintenant  les  bergers  sont  loups ; 
Je  votisdis,  je  vousdis  : Filles,  gardez-vous. 


SCENE  III. 

( rendant  que  ces  nymphes  dansent,  Apollon  et  Momus  passent. 
C’dtait  incontinent  aprfis  la  ddfaite  du  serpent  Python.  Toute 
la  troupe  des  jcunes  lilies  , a la  vue  de  ces  Strangers,  s cn- 
fuit,  l'unc  d'un  cotd,  l'autre  de  l'autre.  Apollon  et  Momus 
demeurent. ) 

APOLLON,  MOMUS. 

APOLLON. 

Voici  Tempe , cette  vallce 
Dont  on  vante  partout  l’ombrage  et  les  beautes; 

Et  voila  les  flots  argentes 
Qu’y  fait  couler  le  dieu  Penee. 

Plus  loin  vers  ces  sommets  mon  empire  s’etend. 

N’y  veux-tu  pas  venir , Momus  ? on  nous  attend. 
MOMDS. 

Demeurons  encore  oil  nous  sommes  : 

Ai-je  pu  voir  en  un  instant 
Toutes  les  sottises  des  hommes  ? 

Par  vos  puissanls  efforts . invincible  Apollon , 

On  ne  craint  plus  ici  les  fureurs  de  Python. 

Les  habitants  de  ces  rivages , 

Devenus  plus  heureux,  n’en  seront  pas  plus  sages. 
Le  temps  de  la  soltise  est  celui  du  bonheur. 

APOLLON. 

Mais  que  dis-tu  de  ma  victoire  ? 

MOMUS. 

Elle  vous  a comble  d’lionneur , 

Et  rien  n’egale  votre  gloire. 

APOLLON. 

Que  le  fils  de  Venus  cesse  de  se  vanter 
Qu’ainsi  que  nous  il  sait  porter 
Un  carquois , un  arc,  et  des  fleches; 

C’est  un  enfant  qui  fait  des  breches 
Dans  les  cceurs  aises  a dompter. 

II  remporte  toujours  des  victoires  faciles; 

Je  defais  des  serpents  qui  depeuplent  des  villes. 

MOMUS. 

Vous  meprisez  Celui  qui  tient  tout  sous  sa  loi. 

Si  l’Amour  nous  entend  ? 

APOLLON. 

Et  que  crains-tu  pour  moi  ? 

MOMUS. 

Parlez  bas , e'est  un  dieu ; s’il  venait  a paraitre  ? 

APOLLON. 

Un  dieu ! c’est  un  enfant : quilte  ce  vain  souci. 

MOMUS. 

Qui  donne  k Jupiter  un  mailre 
Vous  en  pourrait  donner  aussi. 
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SCENE  IV. 

( Dans  Ie  temps  que  Momus  achfive  ces  mots  , l'Amour  descend 
da  ciel  comme  uu  trait , et  se  vient  placer  entre  Apollon  et 
Momus. ) 

CUPIDON,  it  Apollon. 

Quel  est  I’orgueilleux  qui  me  brave? 

Quel  temeraire  ose  altaquer  l’Amour? 

Ah!  je  vous  reconnais : vous  serez  mon  esclave 
Avant  la  fin  du  jour. 

(Ces  paroles  dites , Cupidoii  s'en  revole  dans  les  airs. ) 

SCENE  V. 

APOLLON,  MOMUS. 

MOMUS. 

Que  cet  enfant  est  fier ! Voyez  comme  il  menace ! 

Ne  le  prendrait-on  pas  pour  Paine  des  Titans? 

Je  plains  le  dompteur  de  serpents ; 

I)  ne  fait  pas  sur  en  sa  place. 

(Tandis  que  Momus  dit  ces  paroles,  Daphnd,  avec  ses  com- 
pagnes , par  une  curiosity  de  jeunes  lilies  , avance  un  peu  la 
tete  sur  le  theatre , et  fait  quelques  pas  dans  la  scene  pour 
, voir  ces  deux  strangers.  Apollon  la  voit  un  moment  ; aussilot 
l'Amour,  qui  est  demeur^  dans  1'air,  fait  son  coup;  etDaphnd 
avec  sa  troupe  s'enfuit  encore  une  fois. ) 

APOLLON. 

Ah ! qu’ai-je  vu,  Momus?  que  de  traits  eclatanls! 
Que  de  jeunesse ! que  de  grace  I 
MOMUS. 

Elle  fuit. 

APOLLON. 

MHle  amours  avec  elle  ont  paru. 

MOMUS. 

Mille  amours?  C’est  beaucoup ; je  n’en  ai  pas  tant  vu. 
Vous  aimez;  vous  voyez  d'un  autre  coil  que  le  noire : 
De  quelques  qualites  qu’un  objet  soit  pourvu , 
L’amanl  y voit  toujours  on  plus  ou  moins  qu'un  autre. 

APOLLON- 

Deesse,  tu  me  fuis?  t’ai-je  deja  deplu? 

C’est  pourtant  Apollon  qui  t’aime , qui  t’adore. 

Je  n’en  puis  plus,  je  sens  un  feu  qui  me  devote. 
Reviens , charmant  objet ! Et  vous , Olympe,  cieux, 
Je  vous  dis  d’eternels  adieux ; 

Je  vous  meprise , je  vous  laisse  : 

Qu’<Hes-vous pr6s  de  ma  deesse? 

Tout  votre  eclat  vaut-il  un  seul  trait  de  ses  yeux? 

Ne  la  verrai-je  plus?  Faut-il  que  celte  belle 
Emporte  mes  plaisirs  et  mon  coeur  avec  elle? 
Demeurons  sur  ces  bords , je  ne  les  puis  laisser. 

MOMUS. 

Passerons-nous  pour  dieux? 

APOLLON. 

Et  pour  qui  done  passer? 


MOMUS. 

Pour  mortels ; car  Ics  dieux , par  leur  grandeur  suprdme, 
Ne  font  souvenl  qu’embarrasser  : 

On  les  crainl  plus  qu’on  ne  les  aiine. 

Les  vrais  amanls  doivent  toujours , 

Sous  un  maitre  conunun  , vivre  d’egale  sorte. 

Ou  monarques  ou  dieux  , n'entrez  cliez  vos  amours 
Qu’apr&s  avoir  laisse  vos  grandeurs  a la  porle. 
APOLLON. 

Je  te  croirai ; cliangeons  de  nom : 

Je  m’appelle  Tliarsis,  satrape  deLycie. 

MOMUS. 

Et  moi,  son  suivant  Telamon. 

Que  si  sur  mon  chemin  qqelque  nymplie  jolie 
Se  rencontre  en  passant , je  pretends  bien  aussi 
La  cajoler,  m’approcher  d’elle ; 

Non  pas  en  amoureux  transi ; 

Je  vous  veux  servir  de  module; 

Et  cependant allons  conquerir  votre  belle. 

SCENE  VI. 

VENUS,  descendant  dans  une  machine. 

Qu’est  devenu  mon  fils?  mortels,  le  savez-vous? 

Je  souffre,  je  languis , je  meurs  en  son  absence  : 

Si  l’Amour  ne  me  suit,  rien  ne  me  semble  doux. 

Heureux  les  lieux  qu’anime  sa  presence ! 

Ueureux  tout  l’univers  qui  me  doit  sa  naissance ! 
Qu’est  devenu  l’Amour?  Echos,  le  savez-vous? 
Quel  nouveau  coeur  aujourd’hui  de  ses  coups 
Eprouve  la  puissance? 

Qu’est  devenu  l’Amour?  Echos,  le  savez-vous? 

Je  souffre , je  languis,  je  meurs  en  son  absence. 

( Ce  r«5cit  fait , l'Amour  vient  se  jeter  dans  le  giron  de  sa 
mCre. ) 

VENUS. 

Ah!  mon  fils,  d’oit  viens-tu? 

l’amour. 

De  blesser  Apollon. 

Je  l’ai  rendu  pour  Daphne  tout  de  flamme; 
Tandis  qu’un  autre  trait , par  un  autre  poison , 

Fait  que  pour  lui  Daphne  n’a  que  haine  dans  l’ame. 
venus,  dson  fils. 

Amour,  tu  sais  dompter  les  cceurs  et  les  esprits. 

( Aux  dieux  et  aux  homines. ) 

Que  la  terre  et  les  cieux  celtbrent  de  mon  fils 
La  derniere  victoire ! 

Mortels  et  dieux , chanlez  sa  gloire. 

( Pour  oMir  & ce  commandement  de  Vdnus , on  chante  et  oi 
danse  sur  la  terre , et  dans  la  gloire  qui  est  an  fond  du  tlidi 
tre  : sur  la  terre,  des  personnes  de  toules  conditions;  c 
dans  la  gloire , des  enfants  qui  reprfeentent  les  Amours , le 

1 Via.  En  attendant. 
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Jeux  et  les  Ris-  La  danse  achevde . Vdnns , dont  le  char  est 
entourd  d enfants , chante  ces  paroles  : ) 

Allez  cle  toutes  parts , courez  , Amours  et  Ris ; 

Faites  connaitre  de  mon  lils 
Le  doux  et  le  supreme  empire : 

Ne  laissez  l ien  qui  ne  soupire. 

Allez  de  toutes  parts , courez , Amours  et  Jeux ; 
Rendez  l’univers  amoureux. 

CHIEUR. 

Allez  de  toutes  parts , courez , Amours  et  Jeux ; 
Rendez  1’univers  amoureux. 

COCrO- 

ACTE  SECOND. 

(Le  thditre  reprdsente  le  palais  d'un  dien  de  fleuve,  avec  de 
l'eau  vdritable,  qu'on  voit  toraber  et  saillir  de  tous  les  cotds. ) 


SC&NE  PREMIERE. 

PENEE  AVEC  SA  CODR,  COMPOSEE  DES  FLEUVES 

SPERCHEE,  AMPHRISE,  APIDAME,  et  au- 

TRES  DIEDX  DES  SOURCES  VOISINES. 

PENEE. 

Dieux  tributaires  de  mon  onde, 

Je  veux,  par  les  beautes  de  ce  moite  sejour, 

Arreter  quelque  temps  deux  princes  il  ma  cour : 

Que  votre  z£le  me  seconde  I 

LES  FLEUVES. 

Commandez. 

PENEE. 

Que  le  sort  vous  a rendus  heureux  1 
Hymenee  et  l’Amour  frequentent  vos  rivages ; 

Vos  grottes  quelquefois  leur  pretent  des  ombrages  : 
Ces  dieux  me  meprisent  tous  deux. 

APIDAME. 

Laissez  agir  le  temps ; il  peut  lout  aupr&s  d’eux. 

A peine  a-t-il  encor  fait  passer  la  princesse 
Des  appas  de  l’enfance  a ceux  de  la  jeunesse ; 

Deux  soleils  ont  a peine  eclaire  son  printemps. 

PENEE. 

Combien  de  coeurs  depuis  ce  temps 
Ont  en  vain  soupire  pour  elle  I 
Ah  1 si  Tharsis  pouvait  la  rendre  moms  cruelle  ! 

SPERCHEE. 

Consultez  la  sibylle  Ism6Ie  : 

Les  dieux  peut-fitre  par  sa  voix 
Obligeront  Daphne  de  suivre  votre  choix. 

PENEE. 

Helas  I jamais  Daphne  n’aimera  que  les  hois. 

AMPHRISE. 

Ces  plaisirs  passeront : tout  passe  dans  la  vie ; 


De  differents  desirs  elle  est  entre-suivie. 

On  y change  d’lnimeur,  on  y change  d’envie  : 

On  y veut  gofiter  de  tout; 

Le  plus  libre  enfin  se  lie : 

Tot  ou  tard  on  s’y  resout. 

APIDAME. 

II  faut  peu  pour  changer  ces  ames  si  severes  : 
L’exemple  a ce  doux  nccud  les  am  fine  toujours. 

Des  bergers  chantant  leurs  amours, 

Dans  les  bras  de  l’hymen  voir  mener  des  berg£res, 
Et  leurs  folatres  jeux  sur  les  verles  foug^res  , 
Apprivoisent  les  coeurs,  qui,  devenus plus  doux, 
S’accoutumentaux  motsd’amour,  d’amant,  d’epoux. 
Des  mots  on  en  vient  an  mystfere. 

PENEE. 

J’approuve  vos  raisons ; et  Daphne , pour  me  plaire , 
Doit  faire  en  mon  palais  les  lionneurs  de  ce  jour. 

On  y va  celebrer  l’hymen  du  jeune  Amphrise ; 

II  s’engage  avec  Florise ; 

La  fete  arretera  ces  princes  a ma  cour. 

Allons  en  prendre  soin.  Daphne  vient,  et  Clym&ne; 
Entrons  dans  la  grolte  prochaine. 

SCfiNE  II. 

DAPHNE,  CLYMENE. 

DAPHNE. 

Ah ! Clym^ne ! plains-moi. 

CLYMENE. 

Princesse , vous  pleurez ! puis-je  savoir  pourquoi? 

DAPHNE. 

Je  ne  me  connais  plus;  ce  n’est  plus  moi,  Clym£ne  : 
Ces  puissants  dedains , cette  haine, 

Ces  serments  contre  Amour,  que  sont-ils  devenus? 
Un  mortel  les  rend  superflus. 

Helas ! il  vient  de  me  dire  sa  peine , 

Et  depuis  ce  moment  je  ne  me  connais  plus. 

CLYMENE. 

Un  des  princes , sans  doute , a cause  ces  alarmes. 
Serait-ce  point  Tharsis?  Je  lui  trouve  des  cliarmes 
Contre  qui  je  sens  bien  que  ma  severity 
N’emploierait  pas  toutes  ses  armes. 

DAPHNE. 

Je  crois,  si  tu  le  veux,  qu’on  en  est  enchante; 
Cependant  il  me  cause  une  invincible  haine. 

Contre  lui  dans  mon  ame  un  dieu  me  semble  agir. 
CLYMENE. 

Je  le  connais  ce  dieu ; c’est  Leucippe. 

DAPHNE. 

Ah ! Clym&ne! 

Ne  me  regarde  point , tu  me  ferais  rougir. 

CLYMENE. 

Pourquoi  rougir?  commettez-vous  un  crime? 
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Le  del  permet-il  pas  d’almer  ou  de  hair? 

Est-il  rien  de  si  legitime  ? 

Tyrcis  est  des  plus  cliarmants, 

Je  meprise  son  marlyre ; 

Cependant  sous  mon  empire 
II  languit  depuis  longtemps : 

Philaudre  a peine  y soupire , 

Son  service  est  reconnu : 

La  raison  ? je  vais  la  dire ; 

Mon  temps  d’aimer  est  venu. 

DAPHNE. 

Helas  1 le  mien  aussi.  Mais  garde-toi , Clymene , 

De  decouvrir  ma  flamme,  et  l’exposer  au  jour  : 
Plains-toi  que  de  Tharsis  je  meprise  la  peine ; 

Notre  sexe  veut  bien  que  l’on  sache  sa  haine, 

Mais  il  met  tous  ses  soins  a cacher  son  amour. 

CLYMENE. 

Le  voilA  ce  Tharsis;  son  malheur  vous  l’amdie. 

SCENE  III. 

THARSIS , DAPHNE. 

THAIISIS. 

Que  je  dois  au  destin  de  m’avoir  arrete 
En  des  lieux  ou  l’on  voit  briller  votre  presence  1 
Vous  y regnez  par  la  beauts , 

Aussi  bien  que  par  la  naissance  : 

Souffrez  que  j’y  demeure  au  rang  de  vos  sujets. 

DAPHNE. 

Non , seigneur;  je  ne  puis  recevoir  vos  hommages; 
Offrez-les  k d’autres  objets; 

Abandonnez  nos  rivages : 

Quel  plaisir  aurez-vous  parmi  des  cceurs  sauvages? 

THARSIS. 

Je  vous  veuai. 

DAPHNE. 

Fuyez  cette  triste  douceur. 

II  vaut  mieux  qu’une  prompte  absence 
Rende  le  calme  a votre  coeur, 

Que  de  vous  voir  enfin  gueri  par  ma  rigueur, 

Ma  haine , ou  mon  indifference. 

THARSIS. 

O ciel ! lui  dois-je  ajouter  foi? 

Quoi  1 ne  pouvoir  m’aimer  1 me  hair  1 me  le  dire  ! 
Amour,  tyran  des  coeurs , depuis  que  sous  ta  loi 
On  gemit , on  pleure , on  soupire , 

Fut-il  jamais  amant  plus  malheureux  que  moi  ? 

Que  je  sache  au  moins , inhumaine , 

Ce  qua  Tharsis  en  lui  de  si  digne  de  haine  ? 

DAPHNE. 

Son  amour,  c’est  assez  : je  le  dis  a regret. 

Vous  avez  dans  mon  coeur  quelque  ennemi  secret 
Quimetun  voile  sur  ces  charmes 


A qui  d’autres  auraient  deja  rendu  les  armes. 

Enfin  quittez  nos  bords,  seigneur,  vous  ferez  mieux. 
Qui  ne  peut  <Hre  aime  doit  s’ eloigner  des  lieux 
Oil  sans  cesse  il  peut  voir  le  sujel  de  ses  peines. 
Faut-il  livrer  son  coeur  a d’eternelles  genes 
Pour  le  plaisir  de  ses  yeux  ? 

Je  vous  laisse  , et  me  tais : ma  fuite  et  mon  silence 
Vous  seront  des  tourments  plus  doux. 

THARSIS. 

Princesse , demeurez  : je  trouve  votre  absence 
Plus  cruelle  encore  que  vous. 

SCENE  IV. 

THARSIS,  TELAMON. 

TELAMON. 

Ceci  vous  trouble  et  vous  etonne. 

THARSIS. 

Suis-je  done  le  fils  de  Latone  ? 

Ai-je  dompte  Python?  suis-je  un  dieu?  Jen’ai  pu 
Gagner  une  mortelle  1 un  enfant  m’a  vaincu ! 

Qu’il  m’dte  mes  autels  : que  sert-il  qu’on  me  donne 
En  ces  lieux  l’encens  qui  m’est  du  ? 

Et  qu’est-ce  que  l’encens , qu’une  chose  frivole 
Pres  des  moindres  faveurs  que  nous  font  de  beaux  yeui  7 
Daphne , vous  me  pourriez,  d une  seule  parole, 
Mettre  au-dessus  des  autres  dieux  I 

TELAMON. 

Esperez  ce  mot  favorable  : 

Il  n’est  amant  si  miserable 
Qui  n’espfcre. 

THARSIS. 

Tu  ris. 

TELAMON. 

Jupiter  vous  vaut  bien  : 

Je  ris  aussi  quand  l’Amour  veut  qu’il  pleure. 
Vous  autres  dieux,  n’attaquez  rien 
Qui , sans  vous  etonner,  s’ose  defendre  une  heure : 
Sachez  que  le  temps  seul  en  a plus  couronn6 
Que  tous  les  efforts  qu'on  peut  faire. 

THARSIS. 

Je  n’ose  plus  parler  de  mes  feux  k Daphne. 

TELAMON. 

Laissez  dormir  sa  col&re. 

Apr£s  que  l’on  vous  aura 
Contraint  longtemps  de  vous  taire , 

Un  moment  arrivera 
Oil  Ton  vous  ecoutera. 

SCENE  V. 

(Pinie  et  sa  cour  entrent  sur  la  seine,  et  la  noee  ensuite; 
Daphn£  conduit  l'^pousde , et  un  des  fleuves  le  marie.  Toute 
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cette  troupe  fait  le  tour  du  thddtre  cn  cdrdjnonie.  Deux  ber- 
gcrs  cbantent  ces  paroles , (pie  le  cliccur  rdpdte  : ) 

Hymen ! Hymenee ! 

( Aprds  que  chacun  s'est  range1  et  a pris  sa  place , les  deux  ber- 
gers  chantent  cc  premier  couplet  de  l'dplthalame  : ) 

Florise  est  donnee 
A 1’un  des  plus  beaux 
Qui  porte  a Pence 
Tribut  de  ses  eaux : 

Qu’il  ait  chaque  annee 
De  nombreux  troupeaux , 

Et  chaque journee 
Des  plaisirs  nouveaux. 

Hymen  1 Hymenee  1 

( Dapbnd  prdsente  au  sacrificateur  l'dpousde , et  un  des  fleuves 
le  marid.  Le  sacrificateur  prend  leurs  mains , et  dit  ces  pa- 
roles : ) 

Amants , je  vous  unis ; vivez  sous  memes  noeuds. 

CHGEUR. 

Parmi  les  plaisirs  et  les  jeux. 

mosius  , & quelques  filles  de  la  noce. 

Pour  un  pared  lien  formez-vous  point  des  voeux? 

Songez-y  bien , berg^res : 

Hymenee  est  un  dieu  jeune,  charmant,  et  blond; 
Mais  les  jours  avec  lui  ne  se.  ressemblent  glares ; 

Le  premier  est  amour,  amitie  le  second , 

Le  iroisifcme  froideur  : songez-y  bien  , berg&res. 
meroe  , interrompant  Telamon. 

Vraiment , Telamon , 

La  legon 
Est  jolie. 

Cliangez  de  place , Iris  : venez  ici , Celie  : 

Pholoe , ne  l’ecoutez  plus. 

J’en  suis  d'avis!  mes  soins  deviendront  superflus; 
Telamon  corrompra  cette  troupe  innocente. 

MOMUS. 

Que  vous  etes  reprenante , 

Gouvernante  I 
Laissez-nous  causer  en  paix 
Laissez  la  jeunesse  rire ; 

Elle  inspire 

Toujours  d’innocents  secrets. 

Je  crois  que  vous  etes  sage : 

A votre  age 

On  le  doit  fitre , ou  jamais. 

Yingt  ou  trente  ans  de  veuvage , 

C’est  dommage , 

Ont  refroidi  vos  attraits. 

Ah  1 si  selon  vos  souhaits 
Yous  redeveniez  aurore, 

Vous  vous  serviriez  encore 
De  vos  traits. 

meroe. 

Me  faudra-t-il  aussi  souffrir  la  raillerie  ? 


penee,  h Miroi  et  a Tilamon. 
Laissez-nous  achever  cette  ceremonie. 

LE  SACRIFICATEUR.  1 

Hymen  , Amour,  joignez  vos  noeuds , 

Et  rendez  ces  amants  heureux. 

(Les  gens  de  la  noce  dansent,  et  pendant  qu’ils  se  reposent  on 
ebante  ces  deux  autres  couplets  de  l’dpithalame  :) 

Des  pas  de  Florise 
Loin,  bien  loin  lesloups; 

Et  de  ceux  d’Amphrise 
Les  soupQons  jaloux ! 

Que  leur  destinee 
N’ait  rien  que  de  doux , 

Et  que  la  lignee 
Ressemble  a l’epoux ! 

Hymen ! Hymenee ! 

Jamais  la  conslance 
Aux  amants  ne  nuit ; 

On  vit  d’esperance , 

Puis  le  reste  suit. 

L’amour  obslinee 
Porte  fleur  et  fruit. 

O douce journee ! 

O plus  douce  nuit ! 

Hymen  1 Hymenee ! 

(Le  choeur  rdpete  A chaque  fois  ces  deux  derniires  paroles. ) 

ACTE  TROISIEME. 

(La  decoration  de  cet  acte  est  une  foret  melee  d’ architecture, 
comme  d'un  temple  de  Diane. ) 


SCENE  PREMIERE. 

CLYMENE. 

Tout  me  semble  parler  d’amour 
En  ces  lieux  amis  du  silence  : 

Ici  les  oiseaux  nuit  et  jour 
Cel&brent  de  ses  traits  la  douce  violence ; 

Tout  me  semble  parler  d’amour 
En  ces  lieux  amis  du  silence. 

Heureux  les  habitants  de  ces  ombrages  verts, 

S’ils  n’avaient  que  ce  mal  a craindre  1 
Mais  nous  troublons  leur  paix  par  cent  moyens  divers . 
Humains,  cruels  liumains , tyransde  lTmivers, 

C’est  de  vous  seuls  qu’on  se  doit  plaindre ! 

( A pres  ces  paroles , on  entend  un  bruit  de  cors  et  de  cris  de 
chasse. ) 

Vois-je  pas  Telamon,  confident  de  Tharsis? 

Helas ! il  vient  en  vain  me  conter  les  soucis 
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D’un  prince  que  Daphne  devrait  trouver  aimahle. 
Plut  au  del  qu’elle  fut  a ses  voeux  favorable  1 

SCENE  II. 

TELAMON, CLYMENE. 

TELAMON. 

Qne  vous  avez  de  grace  a porter  un  carquois  1 
Rien  ne  vous  sied  si  bien. 

CLYMENE. 

On  me  l’a  dit  cent  fois. 

TELAMON. 

On  ne  vous  l’a  pas  dit  peut-Atre  au  fond  d’un  bois. 
En  ces  forets , je  vous  prie , 

Ecartons-nous  un  moment , 

Et  mettons  de  la  partie 
L’ombre  et  l’amour  seuleraent. 

CLYMENE. 

Tout  rendez-vous  un  peu  sombre 
Doit  toujours  etre  evite  : 

Quand  je  vois  l’amour  et  l’ombre , 

Je  vais  d’un  autre  cote. 

TELAMON. 

C’est  trop  s’en  defier.  Mais  dites-moi , ClymAne , 
Daphne  monlre  en  ses  yeux  une  secrAte  peine  : 
Qui  la  cause?  Leucippe  est-il  ce  bienheureux? 

Ou  plulot  est-ce  un  dieu  qui  s’attire  ses  voeux? 

Je  m’y  connais , l’amour  la  touche. 

CLYMENE. 

On  se  laisse  assez  toucher, 

Mais  on  aime  A le  cacher ; 

Et  d’une  jeune  farouche 
L’amour  est  plus  tot  vainqueur, 

Qu’il  n’a  tire  de  sa  bouche 
Le  nom  qu’elle  a dans  le  coeur. 

TELAMON. 

N’en  saurai-je  pas  plus  ? 

CLYMENE. 

Je  n’ai  rien  appris  d’elle. 

TELAMON. 

Vous  voulez  garder  ce  secret : 

Je  serais  importun  aussi  bien  qu’indiscret 
Si  je  vous  pressais  trop;  et  la  chasse  m’appelle. 
Adieu , nymphe  cruelle. 

SCENE  III. 

DAPHNE,  CLYMENE. 

DAPHNE. 

Je  vous  ai  tous  deux  enlendus  : 

Ileureuse , si  Tharsis  ne  me  pressait  pas  plusl 


SCENE  IV. 

DAPHNE,  LEUCIPPE. 

I.EUCIPPE. 

Puis-je  interrompre  le  silence 
Qu’en  ces  paisibles  lieux  peut-etre  vous  cherchez? 
Me  le  permettez-vous  ? 

DAPHNE. 

Oui , Leucippe , approchez ; 
On  ne  craint  pas  votre  presence : 

Venez  me  consoler  de  celle  de  Tharsis. 

LEUCIPPE. 

Et  qu’ordonnerez-vous  de  mes  propres  soucis? 

Mon  rival  ne  peut  plaire  a l’objet  qu’il  adore , 

Un  sentiment  jaloux  ne  me  peut  alarmer  : 

C’est  beaucoup;  iuais  que  dis-je?  ah!  ce  n’est  rien  encore : 
Vous  savez  bien  hair,  mais  pourriez-vous  aimer? 

DAPHNE. 

J’ai  souffert  votre  amour,  repondez-vous  vous-meme. 

LEUCIPPE. 

0 dieux ! qu’ai-je  enlendu?  quelle  gloire  supreme  1 
Quel  bonheur ! Doux  transports  qui  venez  me  saisir, 
Exprimez  , s’il  se  peut , ma  joie  et  mon  plaisir, 

Et  votre  juste  violence. 

Princesse , a pres  l’aveu  qui  vient  de  me  charmer, 

Je  ne  sais  rien , pour  m’ exprimer, 

Que  le  langag'e  du  silence. 

daphne  et  leucippe,  ensemble. 

O bienheureux  soupirs , favorables  moments 
Ou  l’un  et  l’autre  coeur,  plein  de  doux  sentiments, 
Aime , et  Le  dit , et  se  fait  croire  1 
Les  dieux,  dans  leurs  ravissements , 

Les  dieux , au  milieu  de  leur  gloire , 

Sont  moins  dieux  quelquefois  que  ne  sont  les  amants. 
LEUCIPPE. 

Je  benis  mon  destin , et  cependant  Penee 
Favorise  mon  rival. 

DAPHNE. 

Quand  il  aurait  pour  lui  le  dieu  meme  Hymenee , 

Ce  n’est  pas  son  bonheur  qui  fera  votre  mal. 

LEUCIPPE. 

Et  mon  bien? 

DAPHNE. 

Attendez  la  reponse  d’IsmAle  : 
Peut-Atre  elle  sera  favorable  & nos  voeux. 

Allez  : il  reviendra  quelque  moment  beureux ; 
Daphne  craint  qu’on  ne  trouve  un  amant  avec  elle. 

SCENE  Y. 

DAPHNE , demeuree  seule. 

Que  notre  sexe  a d’ennemis ! 

A coinbien  de  tyrans  le  Destin  l’a  soumis  I 
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Des  amants  iniportuiis , un  pore  inexorable , 

Un  devoir  impitoyable ; 

Tout  combat  nos  desirs  : trop  heureuses  encor 
Si  nous  n’avions  que  cette  peine  1 
Mais  il  faut , par  un  double  effort , 

Ainsi  que  notre  amour,  surmonter  notre  liaine. 

SCENE  VI. 

PENEE , DAPHNE , TIIARSIS. 

PENEE. 

Daphne , rendez  graces  aux  dieux  : 

Cet  ours  fatal  aux  bergeries  , 

Fatal  aux  autres  ours , teint  de  sang  nos  prairies ; 
Tharsis  a vaineu  seul  ce  monstre  furieux. 

THARSIS. 

DL’ Amour  m’accompagnait , lui  seul  en  a la  gloire ; 

Ce  n'est  pas  a mes  mains  qu’on  doit  cette  victoire 
Belle  Daphne ; c’est  a vos  yeux. 

PENEE. 

Ma  fille , venez  voir  aussi  l'cnorme  bete. 
Rejouissez-vous , bergers  : 

Que  les  ours  soient  de  la  fete ; 

Ils  avaienl  part  aux  dangers. 

SCENE  VII. 

THARSIS  , TELAMON. 

THARSIS. 

Daphne  ne  pent  souffrir  ma  flamme. 

ISi  je  parlais  au  Sort? 

TELAMON. 

Changera-t-il  son  ame  ? 

THARSIS. 

Je  vais  le  consulter  : attends  ici  Tharsis. 

SCENE  VIII. 

MOMUS  , qu Want  le  personnage  de  Tilamon. 

'Vous  qui  de  votre  sort  voulez  etre  eclaircis , 
iConsultez  , comrae  moi , le  demon  de  la  treiiie ; 
IMon  oracle  est  Bacchus , quand  j’ai  quelques  soucis, 
El  ma  sibylle  est  ma  bouteille . 

* Cette  chasse  m'alUre.  Ah ! si  Bacchus...  Je  croi 
1 Que  ce  dieu  m’entendait. 

SCENE  IX. 

BACCHUS,  qui  descend  de  son  berceau  tird  par 
des  tigres. 

Moraus , monte  avec  moi ; 
Viens  ecouter  d’ici  tous  les  chants  de  victoire. 


Ces  gens  m’ont  au  spectacle  invite  ; les  voici*. 

Quoi ! la  peau  de  leur  ours  aussi? 

SCENE  X. 

BACCHUS  , MOMUS  , troupe  de  sylvains  , 

DE  CHASSEURS  ET  DE  BERGERS. 

( Moraus  monte  dans  le  berceau  , qui  s'arrete  au  milieu  des 
airs.  Cependant  quatre  chasseurs,  et  autant  de  Sylvains , 
qui  m6nent  cliacun  un  ours,  enlrent  sur  la  scene.  Un  autre 
Sylvain  les  suit,  portant  en  guise  de  trophde  la  peau  de  Tours 
au  bout  d’uu  epieu.  Des  clueurs  de  bergers  les  accompagnent. 
Toute  cette  troupe  fait  le  tour  du  theatre,  au  son  des  cor3 
et  de  leurs  fanfares.  Le  Sylvain  charge  du  Irophee  se  place 
au  milieu  de  la  scene , et  un  chasseur  chante  ces  paroles  : ) 

Tharsis , nous  erigeons  ce  trophee  a ta  gloire. 

UN  SYLVAIN. 

Par  ta  valeur  le  monstre  a vu  finir  son  sort. 

UN  BERGER. 

L’ennemi  commun  est  mort. 
momus  , comme  s’il  chantait  dans  V eloignement. 
Noyons-en  dans  le  vin  la  funeste  memoire. 

(Un  chasseur,  se  tournant  vers  l'endroit  oil  est  le  char  de 
Bacchus. ) 

N’est-ce  pas  Telamon  qui  nous  invite  a boire  ? 

( Toute  la  troupe  l’ayant  apercu , dit : 

O le  mortel  heureux , d’etre  aime  de  Bacchus ! 
un  sylvain. 

Amis  , laissons  a part  les  discours  superflus. 

L’ours  est  mort. 

un  chasseur. 

L’ours  ne  vit  plus. 

UN  BERGER. 

L’ours  a passe  l'onde  noire. 

(Tous  ensemble.) 

Noyons-en  dans  le  vin  la  funeste  memoire. 

(I.es  chasseurs  et  les  Sylvains  dansent  a l'enlour  du  trophde, 
et  font  une  forme  de  bacchanale.  Les  Sylvains  sont  suivis  de 
leurs  ours , qui  vont  en  cadence.  Pendant  que  les  danseurs 
se  reposent , Bacchus  et  Momus , faisant  la  d6bauche  sous  le 
berceau  suspendu,  animent  toute  cette  troupe  par  leur 
exemple. ) 

Bacchus  , ii  Momus. 

Cher  compagnon  , me  veux-tu  croire  ? 

Courons  ensemble  le  pays. 

Tu  sais  medire , et  je  sais  Loire ; 

Nous  ne  manquerons  point  d’ainis. 

MOMUS. 

Toujours  le  vin  et  la  satire 
Tiennent  aux  tables  le  liaut  bout  : 

Tu  sais  boire , el  je  sais  medire ; 

Voila  de  quoi  passer  parlout. 

' Vaii.  ceux  qui  m'ont  au  spectacle  invite,  lea  voici. 
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ACTE  QUATRIEME. 

( La  ddcoration  de  cet  acte  cst  un  antre , dont  les  avenues  ont 
quelque  cliose  d'inculte , de  sauvage , et  de  difficile  abord ; 
et  au  fond  an  autel  rustique , sans  beaucoup  d'ornements. ) 


SCENE  PREMIERE. 

C Clymene  et  Aminte  , nymplies  de  Daphnd , viennent  les  pre- 
mieres, et  precedent  Pdnde  et  sa  cour,  pour  apprendre  de  la 
sibylle  leur  aventure. ) 

CLYMENE  , AMINTE. 

CLYMENE. 

Quel  etrange  et  sombre  palais  ! 

Je  fremis  & le  voir;  n’as-tu  point  peur , Aminte  ? 

Va  seule  dans  ces  lieux;  pour  moi,  j’ai  trop  de  crainte. 
AMINTE. 

Qu’y  demanderais-tu  ? tes  voeux  sont  satisfaits 
Philandre  a l’ame  blessee 
Des  traits  dont  tu  sais  charmer  : 

Moi , que  Tyrcis  a laissee , 

J’ai  sujet  d’etre  empressee 
Pour  savoir  qui  doit  m’aimer. 

CLYMENE. 

Je  te  rends  ce  Tyrcis ; son  ardeur  m’importune. 
AMINTE. 

J’aurai  done  pour  toute  fortune 
Ton  refus. 

CLYMENE. 

Que  t’importe?  examine  ton  cceur ; 

Et  si  Tyrcis  te  plait , laisse  le  point  d’hoimeur. 

AMINTE. 

Tu  ris  ? que  diras-tu , si  je  fais  qu’il  te  quitte  ? 

CLYMENE. 

Mes  rigueurs  en  cela  previendront  ton  merite. 

AMINTE. 

Tu  dois  aux  iniennes  ce  berger 
Que  mes  faveurs  vont  rengager. 

clymene  et  aminte  , ensemble . 

Une  fille  a cent  adresses 
Pour  rebuter  un  amant ; 

Mais  de  dire  ses  finesses 
Pour  faire  un  engagement , 

On  ne  le  pent  nullement. 

CLYMENE. 

Voila , sans  consulter  IsmMe  , 

Un  oracle  bientol  rendu. 

AMINTE. 

Aurait-elle  mieux  repondu  ? 

CLYMENE. 

Non ; et  nous  nous  pouvons  desormais  passer  d’elle  : 
Aussi  bien  l’interet  de  Daphne  nous  appelle. 


SCENE  II. 

( Isntele  sort  du  fond  de  l'antre , accompagnde  de  deux  ou  trois  I 
pretresses  aussi  vieilles  qu’elle.  l)'un  autre  c6td , Pdnde  vient 
avec  Dapbnd  et  les  (leuves  de  sa  cour. ) 

ISMELE  , DAPHNE  , PENEE  , et  sa  cocr. 

PENEE , a Daphni. 

Ma  fille  , tout  est  prdt;  Ismele  va  sortir  : 

N’ayez  point  de  repentir , 

Si  le  cboix  des  dieux  est  autre 

Que  le  votre.  s 

ismele,  apres  quelques  cirdmonies  Granges, 
dit,  en  invoquant  la  divinity  : 

Monarque  de  1’Olympe , en  qui  sont  tous  les  temps, . 

Qui  les  fais  devant  toi  passer  comme  moments , 

Et  pour  qui  n’est  qu’un  point  toute  la  deslinee , 

Dis-nous  , 6 maltre  des  dieux,  , j 

A qui  doit  fitre  donnee 
La  princesse  de  ces  lieux ! 

Oil  sont  tes  truchements?  es-tu  sourd  aux  prifcres  ? 

Fanlomes , qui  savez  peindre  en  mille  manieres 

Les  secrets  du  deslin  graves  au  haut  des  cieux ; 

Simulacres  volants , freres  du  dieu  des  songes  , 
Faites-nous  voir  sans  mensonges 
Ce  qu’ont  ordonne  les  dieux 
Sur  un  si  digne  liymenee; 

Diles-nous  la  destinee 
De  la  nymphe  de  ces  lieux. 

( Aprils  ces  paroles,  Ismele , comme  poss&tee  du  dieu  , dansi  i 
avec  les  autres  pretrcsscs , tantot  eomme  si  elles  allaienn 
tomber  en  extase,  et  tantot  avec  des  coutorsions  etranges  • 
Pendant  tiu’elles  dansent,  des  enfants , en  guise  de  petits  dtl-  i 
mons,  et  reprtsentant  les  simulacres  et  les  especes  ',  s’of " 
Trent  aux  yeux,  viennent  de  divers  endroits  du  ciel  se  prti 
senter  a Ismele , portant  des  branches  et  des  couronnes  d 
laurier.  lsmiile,  ayant  vu  ces  objets,  dit : ) 

Que  vois-je  ! quel  objet ! quelle  image  a mes  yeux 
Si  vive  et  si  claire 
Vient  se  presenter , 

Et  me  tourmenter 
Plus  qu’d  Tordinaire  ? 

L’objet 
Me  fait 
Tressaillir : 

Je  sens 
Mes  sens 
Defaillir. 

amphrise,  fleuve. 

Les  dieux  a leur  interprete 
Ont  fait  un  etrange  don  : 

Ne  peut-on  elre  prophtte , 

Si  l’on  ne  perd  la  raison  ? 
api dame  , sperchee  , et  amphrise,  ensemble. 

Les  demons 
Vont  Pagitant , 

* Ces  mots  ont  cte  supprirnds  dans  les  dern teres  edilious. 
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Ses  poumons 
Yont  lialetant ; 

Et  son  coeur  va  palpitant. 

Les  ressorts 
De  son  corps , 

Son  esprit , 

Tout  patit. 

ismele  ,jetanten  Vair  des  feuilles  sur  lesquclhs 
elle  a icrit  sa  riponse. 

)u’on  se  taise  : soyez  attentifs  aux  my  stores. 

J’epands  en  l’air  ces  caract4res  : 

Test  ma  reponse;  il  faut  la  poser  sur  l’autel. 
demons  , peuples  legers,  ministres  de  l'oracle  , 
Cherchez-la ; car  aucun  mortel 
Ne  la  pent  trouver  sans  miracle. 

A ce  commandement  d’lsmMe,  les  esprits  habitants  del’air 
cherchent  en  dansant  les  feuilles  que  la  sibylle  a jelc'cs . et  les 
viennent , en  dansant  aussi , poser  sur  l’autel.  Ismele  assem- 
ble ces  feuilles  , et  dit  k Pence  et  a Daplind  : ) 

Approchez-vous  , lisez , et  que  dans  ce  vallon 
Un  invisible  choeur  mon  oracle  repute. 

PENEE  ET  DAPHNE  , Usant. 

Daphne  doit  aujourd’hui  couronner  Apollon. 

CHCEUR. 

Daphne  doit  aujourd’hui  couronner  Apollon. 
penee,  h Ismele. 

Ismele , servez-vous  vous-memc  d’interpr4te ; 
Expliquez-nous  l’ordre  des  dieux. 

AMPHRISE. 

Unprophfcte  entend-il  les  choses  qu’il  annonce? 
C'est  a l’evenement  d’expliquer  sa  reponse. 

ISMELE. 

Adieu , princesse , adieu ; je  vous  laisse  en  ces  lieux. 

SCENE  111. 

PENEE , DAPHNE  , et  leur  cour. 

PENEE. 

Couronner  Apollon ! Qu’importe  4 l’hymence 
De  la  fille  de  Penee  ? 

Pour  comprendre  ces  mots , je  fais  un  vain  effort. 
AMPHRISE. 

Nos  conseils  ont  etc  frivoles ; 

La  seule  obscurite  fait  le  prix  des  paroles 
Que  Ton  cherche  au  livre  du  Sort. 

PENEE , a Daphne. 

Ma  fille , rendez-vous  aux  volontes  d’un  p4re  : 

Qu’il  soit  votre  oracle  aujourd’hui. 

Aimez  Tharsis  ; il  vous  doit  plaire ; 

Toute  noire  cour  est  pour  lui. 

API  DAME. 

Tels  etaient  ces  mortels  pour  qui  l’idolatrie 
Commenga  d’introduire  au  monde  son  pouvoir. 


AMPHRISE. 

Il  a tout  fair  d’un  dieu  ; Ton  dirait , 4 le  voir , 

Que  l’Olympe  est  sa  patrie. 

DAPHNE. 

Ilelas  ! j’en  crus  autant , lorsqu’en  notre  prairie 
Je  le  vis  arriver  inconnu  dans  ces  lieux. 

Maintenanl  mon  coeur  tache  4 dcmentir  mes  yeux. 
Ne  m’en  accusez  point;  quelque  force  supreme 
M’entretient,  malgre  moi,  dans  cette  erreur  extreme. 
Que  Tharsis  soit  parfait,  qu’il  ait  fair  qu’ontles  dieux, 
Est-ce  par  raison  que  l’on  aime  ? 

PENEE. 

L’hymen  change  les  cceurs  : suivez  mes  volontes. 

DAPHNE. 

Quoi ! seigneur,  vous  aussi  vous  me  persecutez  ! 

De  ses  autres  lyrans  sans  peine  on  se  console ; 

Mais  d’un  pere  ! un  pere  m’immole ! 

Je  tiens  le  jour  de  vous , seigneur ; vous  me  l’otez. 

PENEE. 

Moi,  je  perdrais  Daphne ! qu’ai-je  a conserver  qu’elle  ? 
L’hymen  m’a-t-il  fait  d’autres  dons? 

DAPHNE. 

Cependant , quand  je  vous  appelle 
Du  plus  tendre  de  tons  les  noms  , 

Vous  ne  vous  souvenez  que  de  votre  puissance ; 

Vous  regardez  l’obeissance , 

La  raison  , et  jamais  d’autres  tyrans  plus  doux  : 

Il  en  est  toutefois.  Leucippe  vient  a nous  : 

Je  lui  vais  oter  l’esperance. 

Vous  le  vouiez , seigneur , je  le  lis  dans  vos  yeux. 

SCENE  IV. 

DAPHNE , LEUCIPPE. 

DAPHNE. 

Leucippe , il  faut  taclier  d'eleindre  votre  flamme. 

Je  ne  puis  6lre  4 vous. 

LEUCIPPE. 

O cieux  ! injustes  cieux ! 
Est-ce  14  votre  arret  ? 

DAPHNE. 

Cel  oracle  odieux 
Vient  de  mon  p6re  seul. 

LEUCIPPE. 

Votre  p^re  et  les  dieux 

Disposent  de  mon  sort , mais  non  pas  de  mon  ame : 
Moi-meme  en  suis-je  mailre  ? 

DAPHNE. 

Il  le  faut. 

LEUCIPPE. 


Ah ! Daphne  ! 
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Que  ce  mot  est  facile  & dire ! 

Et  que  l'amour  poss&de  avecque  peu  d’ empire 
Un  cceur  que  la  contrainte  a silot  entraine ! 

DAPHNE. 

Quoi ! faut-il  que  mon  coeur  soit  par  vous  soup<;onne? 
Cruel ! n’avais-je  pas  encore  assez  de  peine  ? 

LEUCIPPE. 

Enfin  done  le  destin  me  declare  sa  haine ; 

Yous  serez  a Tharsis ; et  moi , par  mes  soupirs , 
J’augmenterai  ses  plaisirs. 

DAPHNE. 

Plut  au  del  que  Tharsis  causat  seul  vos  alarmes , 

Et  qu’un  ptire... 

LEUCIPPE. 

Achevez. 

DAPHNE. 

Eli ! que  sert  d’achever 
Un  souhait  qu’on  sait  bien  qui  ne  peut  arriver  ? 
LEUCIPPE. 

II  n’importe,  mon  ame  y trouvera  des  charmes. 

DAPHNE. 

Ne  m'aimez  plus. 

LEUCIPPE. 

Le  puis-je?  et  le  souhaitez-vous? 

DAPHNE. 

Vos  tourments  ont  pour  moi  quelque  chose  de  doux, 
II  est  vrai ; mais  cessez. 

LEUCIPPE. 

Helas ! cesser  de  vivre 
Est  le  seul  remfcde  A mon  mal : 

VoilA  le  parti  qu’il  faut  suivre ; 

Mais  avec  moi  je  veux  perdre  aussi  mon  rival. 

Vous  ne  me  serez  pas  impunement  ravie : 

Non,  Daphne.  Vous  pleurez?  Ah ! princesse!  je  dois 
Mourir  pour  vos  yeux  mille  fois. 

Avant  qu’avoir  Daphnd , Tharsis  aura  ma  vie. 

Je  ne  puis  voir  lant  de  biens 
En  d’autres  bras  que  les  miens : 

Que  mon  rival  me  les  c£de , 

Et  renonce  a votre  amour, 

Ou  qu’il  m’ote  aussi  le  jour , 

Si  Ton  veut  qu’il  vous  possede. 

DAPHNE. 

Leucippe , si  je  vous  perds , 

II  faut  que  dans  nos  deserts 

La  solitude  me  donne 

Un  sort  plus  calme  et  plus  doux ; 

Et  ne  pouvant  <5lre  a vous , 

Je  ne  veux  6tre  A personne. 


SCENE  V. 


APOLLON , LEUCIPPE  , DAPHNE. 


( Apollon  descend  sur  un  l rone  de  lumidre.  Cette  poinpe  est 
joiute  a une  inusique  douce.  II  est  entourd  des  Hcures , qui 
cliantent  ces  mots  : ) 


Daphne , porlez  vos  yeux 
Sur  le  plus  beau  des  dieux 

(Daphnd  s’enfuit  aussitot  qu'elle  a reconnu  Apollon  sous  le 
visage  de  Tharsis. ) 


APOLLON. 

Tu  me  fuis , divine  mortelle  ! 

Oil  cours-tu  ? n’apergois-tu  pas 
Un  precipice  sous  tes  pas  ? 

II  est  plein  de  serpents : detourne-toi , cruelle. 
Suis-je  encor  plus  A craindre  ? et  rien  dans  ce  vallon 
Ne  peut-il  t’arrfiter  quand  tu  fuis  Apollon? 

Quoi ! tant  de  haine  en  une  belle  I 
Insolent , qui  brides  pour  elle , 

Renonce  a l’hymen  de  Daphne ; 

C’est  Apollon  qui  te  l’ordonne. 

Regarde  quel  rival  ton  malheur  t’a  donnA 

LEUCIPPE. 

Mon  malheur  ? Dis  le  lien.  Toi , le  fils  de  Latone  1 
N’es-tu  pas  ce  Tharsis  que  tanlot  on  a vu  ? 
D’unmagique  ornement  ton  front  s’est  revetu. 
Enchanteur , penses-tu  que  ta  pompe  m’etonne  ? 

Ce  n’est  qu’un  songe  , ce  n’est  rien  •, 

Va  tromper  d’autres  yeux , et  me  laisse  mon  bien. 

APOLLON. 

O dieux ! 6 citoyens  du  lumineux  empire 
Que  vient  un  mortel  de  me  dire ! 

Malheureux , ton  orgueil  s’en  va  te  couter  clier : 
Les  dieux  ne  sont  pas  insensibles. 

Qu’on  l’attache  sur  ce  rocher 
Avec  des  chaines  invisibles. 


I 


(Ce  commandemcnt  est  exdcule  par  les  minislres  de  la  puii;i 
sance  d'Apollon , qui  va  se  faire  voir  a I’ende , non  plus  sou  J 
le  personuage  de  Tharsis , mais  sous  le  sien  propre. ) 


C-<-C~©  M OXVC-C'C-O- 


ACTE  CINQUliME. 


(Le  thdatre  est  une  suite  de  rochers;  on  y voit  Leucippe  re 
tenu,  sans  que  ses  liens  paraissent.  11  est  debout,  appuyjj 
dans  I'eudroit  le  plus  en  vue. ) 


SCENE  PREMIERE. 


LEUCIPPE , sur  un  roclier. 

Astres , soyez  temoins  de  ces  injustes  fers. 
J’alleste  ici  tout  l’linivers , 


DAPHNfi,  ACTE  V,  SCENE  V.  3Ci 


Et  les  vents  einportent  ma  plainte. 
liter  je  t’implore ; on  vent  forcer  les  coeurs : 

II  n’est  plus  de  libres  ardeurs , 

Ni  d’autres  lois  que  la  contrainte. 

<>es-tu  dans  le  ciel , on  dans  les  antres  sourds? 
outez-moi , deserts  : on  m’ote  mes  amours ; 

Est-il  douleur  pareille  ? 
i me  consolera  sur  ce  rocher  fatal? 
lucippe  est  un  spectacle  & son  cruel  rival, 
serts , ecoutez-moi ; les  dieux  ferment  l’oreille. 
Daphne  entend  cette  plainte  i l'un  des  coins  du  theatre. ) 

SCfiNE  II. 

DAPHNE , LEUCIPPE. 

DAPHNE. 

ui  vous  consolera  ? ne  le  savez-vous  pas  ? 

LEUCIPPE. 

soil  je  vous  vois!  e’estvous!  c’est  maprincessei...  Helasl 
ivais  perdu  l’espoir  d’une  faveur  si  douce, 
•aignez-vous  d'approcher? 

DAPHNE. 

Je  sens  qu’on  me  repousse : 
Quelque  charme  arrete  mes  pas. 

Mais  , si  e’est  adoucir  vos  peines 
Qu’y  prendre  part,  souffrir  ces  genes , 

Gemir  avec  vous  sous  ces  cliaines , 

Dus  aimer  malgre  tout , malgre  cieux , malgre  sort , 
Votre  princesse  en  est  capable. 

LEUCIPPE. 

pollon , Apollon , tu  fais  un  vain  effort . 

Je  ne  suis  plus  le  miserable. 

DAPHNE. 

lelas ! j’irrite  un  dieu  jaloux  et  redoutable; 

A qui  dois-je  adresser  ma  voix? 

: n’ose  t’invoquer , deesse  de  nos  bois. 

tans  ta  cour , dans  ton  coeur  autrefois  j’avais  place ; 

lamour  m’en  a bannie ; ecoute  toutefois. 

Je  ne  demande  point  pour  grace 
lue  tu  souffres  mes  feux , et  qu’un  hymen  charmant 
ngage  k d’autres  dieux  celle  qui  t’a  servie ; 

Delivre  seulement 
Mon  amant, 

Et  prends  le  reste  de  ma  vie. 


, SCENE  111. 

APOLLON,  DAPHNE , LEUCIPPE. 

APOLLON. 

Pourquoi  finir  vos  jours  en  des  lieux  pleins  d’ennui? 

Trouvez-vous  le  dieu  du  Parnasse 
Plus  affreux  qu’un  desert? 

(Daphnd  tdnioigne  vouloir  s'eufuir.) 

Helas ! ce  dieu  la  chasse  : 
Elle  aime  mieux  mourir  que  regner  avec  lui. 

C’est  toi  qui  nous  causes  ces  peines. 

Mortel,  contre  les  dieux  oses-tu  contester? 

LEUCirPE. 

Mes  amours  sont  mes  dieux. 

APOLLON. 

Qu’on  redouble  ses  chaines, 

Demons ! 

daphne,  sejetant  a genoux. 

Faites-les  arriHer. 

Pouvez-vous  bien  me  voir  a vos  pieds  tout  en  larmes , 
Sans  vous  laisser  toucher  le  coeur? 

APOLLON. 

Daphne , c’est  contre  vous  que  retournenl  ces  armes. 

La  pitie  redouble  vos  cliarmes ; 

En  combattant  1’ Amour , elle  le  rend  vainqueur. 
Yotre  douleur  vous  nuit;  vous  en  fites  plus  belle. 

Venez,  venez  etre  immortelle: 

Je  l’obtiendrai  du  Sort,  ou  je  jure  vos  yeux 
Que  les  cieux 

Regretteront  notre  presence. 

Zephyrs , enlevez-la  malgre  sa  resistance. 
daphne  , s'enfuyant. 

O dieux  ! consentez-vous  a cette  violence  ? 

SCENE  IV. 

DIANE  parait  aussitdt  sur  son  char,  et  crie  aux 
Ziphyrs : 

Demons,  gardez  de  lui  toucher! 

Deviens  laurier , Daphne  : Leucippe  sois  rocher. 

(A  peine  Diane  a parld , que  les  deux  metamorphoses  se  font, 
et  ia  deesse  remonte  au  ciel. ) 

SCENE  V. 

APOLLON  accourt,  et  fait  cette  plainte  .• 

Barbare,  qu’as-tu  fait?  detruire  un  tel  ouvrage! 

Faire  A ton  fr6re  un  tel  outrage ! 

Cruelle  sceur,  cruelle,  et  cent  fois  plus  sauvage 
Que  les  ours  avec  qui  tu  vis , 

Que  de  tresors  tu  m’as  ravis  ! 

Rends-moi  ces  biens , rends-moi  ce  divin  assemblage. 
Daphne,  vous  n’tHes  plus  ! j’ai  perdu  mes  amours. 
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Et  ne  saurais  perdre  la  vie ! 

Heureux  mortels,  vos  pleurs  cessent  avec  vos  jours: 
La  mort  est  un  bien  que  j’envie. 

Puissent  les  cieux  cesser  leur  cours ! 

Perisse  l’univers , avecque  ma  princesse ! 

SCENE  VI. 

APOLLON , L’ AMOUR. 

l’amour  , qui  descend  sur  le  char  de  sa  mere . 
S£che  tes  pleurs , elle  est  deesse. 

Viens  l’epouser  : mes  traits  se  sont  assez  venges : 
Ces  mouvements  de  haine  en  amour  sont  changes. 

ArOLLON. 

Puis-je  t’ajouter  foi?  m’as-tu  fait  celte  grace? 

l’amour. 

Yiens  l’eprouver. 

APOLLON. 

Allons , et  que  sur  le  Parnasse 
On  cel6bre  des  jeux  a l’honneur  de  Daphne ; 

Que  le  vainqueur  y soit  de  laurier  couronne. 

Bel  arbre , adieu.  Je  quitte  a regret  cette  place , 

Et  veux  qu’a  l’avenir  on  ceigne  de  lauriers 
Le  front  de  mes  sujets  el  celui  des  guerriers. 

(Apollon  monte  dans  le  char  oil  est  l'Amour,  ettous  deux  re- 
tournent  au  ciel.  Le  thdktre  change  aussitdt.  Le  Parnasse  se 
ddcouvre  au  fond.  Quelques  Muses  sont  assises  en  divers  en- 
droits  de  sa  croupe , et  quelques  poetes  4 leurs  pieds.  Sur  le 
sommet , le  palais  du  dieu  se  fait  voir.  Les  deux  colds  du 
theatre  sont  deux  galeries  qui  ressemblent  a celles  oil  on 
etale  des  raretds  les  jours  de  fetes  et  les  jours  de  foires.  Lit 
sont  les  archives  du  Destin.  L'architecture  est  ornde  de 
feuilles  de  laurier.  Sous  chaque  portique  est  un  buste ; il  y en 
a neuf  de  conqudrants , et  autant  de  poetes ; les  conqudrants 
d'un  cdtd,  les  poetes  de  l’autre.  Les  conqudrants  sont,  Cy- 
rus , Alexandre,  etc. ; et  les  poetes  sont,  tlomere,  Anacrdon, 
Pindare,  Virgile,  Horace,  Ovide,  l'Arioste,  le  Tasse,  et 
Malherbe.  Apollon  a voulu  que  l'avenir  ftt  montrd  en  fa- 
veur  de  cette  fete. ) 

( Un  poete  hdroique  commence  les  jeux , et  chante  ceci  : ) 
Quel  prince  offre  a mes  yeux  des  lauriers  toujours  verts? 
Je  vois  dans  l’avenir  cent  potentats  divers 
Lui  disputer  en  vain  l’honneur  de  la  victoire. 

O toi , fils  de  Latone  , amour  de  l’univers, 

Prolecteur  des  doux  sons , des  beaux-arts,  des  bons  vers, 
Aide-nous  a chanter  sa  gloire  ! 

MELPOMENE. 

Ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  jour : 

Sublime , allez  dormir  encor  sur  le  Parnasse ; 

Et  vous , clairons , faites  place 
Aux  doux  concerts  de  l’Amour. 

(Philis,  jeune  muse,  Daphnis,  poete  lyrique,  entrent  sur  la 
scene  , accompagnds  d'une  musique  de  (lutes , de  hautbois , 
et  de  musettes , et  chantent  ce  dialogue  de  pastorale  : ) 

rHILIS. 

Les  Zephyrs  sont  de  retour : 

Flore  avec  eux  se  promene. 


DAPHNIS. 

Savez-vous  qui  les  ranrtne? 

C’est  l’Amour. 

PHILIS. 

De  quoi  parle  en  ce  sejour 
La  savanle  Philomele? 

daphnis. 

Et  de  quoi  parlerait-elle , 

Que  d’amour? 

philis  et  daphnis  , ensemble. 

Faisons  aussi  noire  cour 
Au  printemps  vfitu  de  roses ; 

Ayons , comme  toutes  choses , 

De  I’amour. 

( Un  poete  satirique  vient  brusquementles  interrompre,  et  dit 
Aimez ; mais  permettez  que  je  parle  4 mon  tour. 
Comment  faire 
Pour  se  taire  ? 

Le  monde  est  plein  de  sots , de  l’un  & l’autre  bout ; 
Le  passe,  le  present,  et  l’avenir  surtout. 

Comment  faire 
Pour  se  taire? 

chceur. 

Comment  faire 
Pour  se  taire  ? 

TIIALIE. 

Ridicules , envoyez-nous 
Les  principaux  d’entre  vous. 

( Cinq  Ridicules  entrent  sur  lascene.  C'est  une  coquette  eiri 
portde,  une  precieuse , un  mediant  poete , un  hommeai 
fectant  le  bel  air,  et  un  vieillard  amoureux. ) 

(Le  mdchant  poete , chargd  des  intdrets de  la  troupe,  dit  c ' 
paroles : ) 


Quoi ! dans  ces  lieux  sacres  on  souffre  la  satire ! 

THALIE. 

Soyez  les  premiers  a rire 

( Les  Ridicules  se  consolent,  et  font  une  entree  , dansant  toi 
sur  les  memes  pas,  et  gardant  toutefois,  autant  qu'ils  per 
vent,  leur  caractere. ) 

(Mercure  , monte  sur  Pegase  , descend  au  sacre  vallon.  11  in 
terrompt  la  danse  des  Ridicules,  et  vient  presenter  tro 
couronnes  de  laurier  k ces  trois  genres  de  podsie. ) 


MERCURE. 

Chacun  de  vous  doit  etre  couronne  : 

Recevez  ces  presents  de  la  part  de  Daphne. 

Elle  est  maintenant  deesse , 

Aimant  le  dieu  de  ces  lieux : 

Poussez-en  jusques  aux  cieux 
Des  chants  remplis  d’allegresse. 

(Mercure  revole  au  ciel,  ayant  laissd  Pdgase  sur  le  doublt 
mont.  Quatre  auteurs  lyriques  et  autant  de  Muses  du  mem 
genre  viennent  danser  en  tdmoiguage  de  joie ; puis  les  Rid 
cuies  se  melent  avee  eux  , formant  differentes  figures  ave 
des  branches  de  laurier  qu'ils  portent  tous , et  dout  ils  se  foil 
des  espdees  de  berceaux.  C’est  le  grand  ballet. ) 

( Aprils  qu'ils  out  dansd  une  fois,  une  Muse  du  genre  lyriqm 
chante  ceci : ) 
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11  n'est  que  de  s’enflammer  : 

Laissez,  laissez-vous  charmer; 

La  raison  vous  y convie  : 

Sans  le  dieu  qui  fait  aimer , 

Que  serait-ce  que  la  vie? 
grand  ballet  recommence  encore,  puis  une  autre  Muse  lyrique 
chante  ce  second  couplet  : ) 

Chacun  sent  quelque  desir ; 


Tout  consisle  a bien  choisir  ; 

Faites-vous  de  douces  cliaines  : 

En  amour  lout  est  plaisir  , 

Et  meme  jusques  aux  peines. 

CHCEUR. 

Aimez , doctes  nourrissons  : 

S’il  n’etait  point  d’amour , serait-il  des  chansons  ? 


FIN  DE  DAPHNK 


FRAGMENT  DE  GALATIvE. 

4G82. 


AYERTISSEMENT . 


Je  n’ai  point  commence  cet  ouvrage  dans  le  dessein  d'en 
faire  un  opera  avec  les  accompagnements  ordinaires,  qui 
sont  le  spectacle  et  les  autres  divertissements.  Je  n’aieu 
pour  but  que  de  m'exercer  en  ce  genre  de  comedie  ou  de 
tragedie  mele  de  chansons , qui  me  donnait  alors  du  plai- 
sir.  L’incoustance  et  l'inquietude , qui  me  sont  si  natu- 
relles,  m’ont  empeche  d’achever  les  trois  actes  h quoi  je 
voulais  reduire  ce  sujet.  Si  l’on  trouve  quelque  satisfaction 
& lire  ces  deux  premiers , peut-etre  me  rdsoudrai-je  a y 
ajouter  letroisieme f . 


Clymfcne  sur  ces  bords 
Yient  cbercher  les  tresors 
De  la  saison  nouvelle  : 
Messagers  du  matin , 

Si  vous  voyez  la  belle , 
Chantez  sur  son  chemin. 

Et  vous , cliarmantes  fleurs , 
Douces  filles  des  pleurs 
De  la  naissante  aurore , 
Meritez  que  la  main 
De  celle  que  j adore 
Vous  moissonne  en  chemin. 


FERSONNAGES. 

GALATEE , nymphe , fille  de  Nerde. 

ACIS  , berger,  aimd  de  Galatde. 

NEREE , pere  de  Galatde. 

POLYPHEME,  cyclope,  amoureux  de  Galatde. 

CLYMENE , bergdre.  et  confidente  de  Galatde. 

TIMANDRE,  berger,  amant  de  Clymdne  et  confident  d'Acis. 
CIKEURS. 


ACTE  PREMIER. 


Mais  j’apergois  Acis  : il  aime  Galatee. 

Son  ardeur  pourrait  bien  <Hre  enfin  ecoutee. 
II  est  beau , c’est  assez ; et  les  filles  des  dieux 
Ne  consultent  que  leurs  yeux. 

SCENE  II. 

ACIS,  TIMANDRE. 

ACIS. 

Soleil , hate  tes  pas ; amdne  ma  deesse. 

O qu’heureux  sont  les  amants 
Qui  te  reprochent  sans  cesse 
La  vitesse  des  moments  1 


SCENE  PREMIERE. 

TIMANDRE. 

Brillantes  fleurs , naissez ; 

Herbe  tend  re , croissez 
Le  long  de  ces  rivages ; 

Venez , petits  oiseaux , 

Accorder  vos  ramages 
Au  doux  bruit  de  leurs  eaux. 

1 La  Fontaine  n’a  jamais  termind  ce  fragment,  etil  ne  l'a  fait 
imprimer  qu'une  setile  fois  4 la  suite  du  Poems  sur  le  quin- 
quina, 1682,  in-12,  p.  92-128.  C'est  cette  ddition  que  nous 
avons  collationnde  pour  le  texte  de  la  noire.  Quant  aux  autres 
ddtails  qui  concernent  Galatde , on  peut  consulter  Yffistoire 
de  la  vie  el  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine,  liv.  IV, 
t.  II , p.  19  de  I'ddit.  in-18  , et  p.  179  et  423  de  l'ddit.  in-8». 


TIMANDRE. 

Acis  I 

ACIS. 

J’entends  la  voix  de  l’amant  de  Clymdne. 
Cher  Timandre,  a qui  seulj’ai  decouvert  ma  peine- 
N’as-tu  point  rencontre  celle  dont  les  beautes 
Ont  m6me  sur  Venus  la  victoire  emportee? 

TIMANDRE. 

Je  viens  de  la  quitter ; elle  aide  Galatee 
A se  parer  des  tresors  de  ces  pres. 

ACIS. 

C’est  Galatde  elle-mSme 
Que  je  viens  cbercher  en  ces  lieux. 

Tu  f es  trompe , Timandre , et  crois  trop  A tes  yeux 
Quand  on  dit  la  beaute  supreme , 
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[iii  On  dit  la  nyraphe  .• 

TIMANDRE. 

On  dit  la  berg^re  que  j’aime. 
dNous  en  croirons  les  yeux  de  tout  autre  que  vous. 

CI1CEUR. 

J vous  ne  vous  trompez  point , bergers,  ce  que  Ton  aime 
Est  toujours  l’objet  le  plus  doux. 

ACIS. 

r ; La  void  cette  nymphe ; elle  vient , laissez-nous , 
Bergers  : ee  n’est  qu’au  seul  Timandre 
Que  mes  secrets  se  font  entendre. 

SCENE  III. 

ACIS,  TIMANDRE  , GALATEE  , CLYMENE. 

ACIS. 

D^esse  des  appas , si  quelqu’un  des  mortels 
Mettait  son  cceur  au  pied  de  vos  autels , 
i Que  feriez-vous? 

GALATEE. 

Ce  don  ne  se  refuse  gu£re. 

ACIS. 

S’il  £tait  fait  par  un  aniant  ? 

GALATEE. 

Je  ne  l’en  croirais  pas  moins  capable  de  plaire. 

v ACIS. 

Si  c’etait  un  berger  qui  vous  dit  son  tourment  ? 
GALATEE. 

II  pourrait  etre  si  charmant , 

Qu’on  l’ecouterait  sans  colere. 

ACIS. 

Dtiesse  des  appas , ecoutez  les  soucis 
D’Acis. 

Je  vous  aime ; et  non  pas  comme  les  immortelles , 
Par  crainte , par  devoir , sans  transport , sans  desir , 
Sans  plaisir ; 

Mais  comme  il  faut  aimer  les  belles : 

II  faut  aupres  de  la  beaute 
Oublier  la  divinite. 

GALATEE. 

Berger , je  vous  trouve  sincere ; 

Yous pouviez  autrement temoigner  votre  amour: 

Je  devais  m'en  douter ; vous  deviez  me  le  taive. 
ACIS. 

Et  ne  l’ayant  pas  fait , je  dois  perdre  le  jour.  ‘ 

J’y  cours , et  je  vous  vais  venger  de  cette  offense , 
Indigne  que  je  suis  de  mourir  a vos  yeux. 

GALATEE. 

Ne  bougez  , mortel ; c’est  aux  dieux 
Que  l’on  doit  reserver  le  soin  de  la  vengeance. 

ACIS. 

Je  suis  mortel , il  est  vrai ; mais  aussi 
Je  puis  par  mon  trepas  faire  honneur  ct  vos  charmes ; 
Les  dieux  n’en  usent  pas  ainsi : 


E I,  SCfcNE  IY. 

Leur  ardeur  est  leg£re ; ils  aiment  sans  alarmes ; 

Et  vous  mcritez  un  amant 

Qui  s’abandonne  A son  tourment. 

timandre,  acis,  et  clymene,  ensemble. 

Il  n'est  que  d’avoir  un  amant 
Qui  s'abandonne  it  son  tourment. 
timandre,  ii  Clymine. 

Le  mien  n’a  point  d’egal ; et  cependant,  Clymene , 
Qu’avez-vous  fait  encor  pour  soulager  mes  maux  ? 
Que  sert  de  dire  a tout  propos : 

Je  suis  contente  de  sa  peine  ? 

Payez-la  done , ingrate  , insensible , inhumaine ! 
clymene. 

Toujours  les  bergers 
Nous  nomment  cruelles , 

Et  toujours  leurs  belles 
Les  nomment  legers. 

On  leur  est  severe ; 

On  fait  prudemment : 

Cruelle  bergere 
Craint  volage  amant. 

GALATEE. 

Retirez-vous  tous  deux ; toi , Clymene , demeure. 
Acis , on  vous  pardonne ; allez  , et  dans  ces  lieux 
Ne  revenez  de  plus  d’uneheure. 

SCENE  IV. 

GALATEE , CLYMENE. 

GALATEE. 

Ils  sont  partis;  je  ne  crains  plus  leurs  yeux. 
M’ont-ils  point  vu  rougir  ? Clymene , cette  offense 
Meritait  un  courroux  plus  prompt  et  plus  puissant : 
Ah!  qu’il  est  malaise  de  cacher  ce  qu’on  pense , 

Et  plus  encor  ce  que  Ton  sent ! 

Cruelle  loi  qui  veut  que  notre  gloire 
Soit  de  n'aimer  jamais , ou  n’aimer  que  des  dieux , 
Est-il  juste  de  te  croire 
Plutot  que  ses  propres  yeux  ? 

D6s  qu’un  berger  m’a  su  plaire , 

Il  n’est  plus  berger  pour  moi ; 

Tu  m’ordonnes  de  le  taire ; 

Injuste  et  cruelle  loi ! 

Helas  ! il  n’est  plus  temps , et  deja  malgre  toi 
J’ai  flatte  ce  berger  dans  l’ardeur  qui  le  presse. 
CLYMENE. 

Vous  craignez  de  parler , et  vous  £tes  deesse ! 
Quand  on  est  de  ce  rang,  Ton  doit  encourager 
Son  berger. 

Pour  moi , je  dis  au  mien  sans  cesse 
Qu’il  m’a  touche  le  cceur  aussi  bien  que  les  yeux. 
Je  n’en  dirais  pas  tant  au  plus  puissant  des  dieux. 
Le  silence  en  amour  est  une  erreur  extreme  : 
Souffrez  , mais  declarez  vos  maux ; 
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Car  qui  les  sait  mienx  que  vous-mfime  ? 

Que  sert  d’en  parler  aux  echos  ? 

II  faut  les  dire  & ce  qu’on  ainie. 

galatee  et  clymene,  ensemble. 

Helas ! pourquoi  soumit-on  noire  coeur 
A ce  lyran  que  Ton  appelle  honneur? 

Tous  nos  amants  nous  content  leur  martyre , 

Et  nos  desirs  n’oseraient  s’exprimer. 

II  faut  nous  empecher  d’aimer, 

Ou  nous  permettre  de  le  dire. 

CIICEDR. 

Aimez , declarez  vos  desirs ; 

Car  qui  les  sait  mieux  que  vous-mfirae  ? 

Que  sert  d’en  parler  aux  Zephyrs  ? 

11  les  faut  dire  a ce  qu’on  aime. 

ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

POLYPHEME. 

Que  vous  etes  heureux , troupeaux ! vous  ne  songez 
Qu’a  satisfaire  yos  envies. 

Si  l’amour  vous  contraint  d'oublier  les  prairies , 

Yos  feux  sont  bienlot  soulages ; 

Et  j’ai  pour  tout  plaisir  mes  trisles  reveries ; 

Vain  et  cruel  recours  des  amants  affliges. 

Que  vous  etes  heureux , troupeaux  ! vous  ne  songez 
Qu’a  satisfaire  vos  envies. 

J’aime  la  deite  de  ces  rives  Henries  : 

Helas  ! a quoi  mes  soins  se  sont-ils  engages  ? 

J’ai  beau  lui  tout  offrir , et  pres  et  bergeries , 

Ainsi  que  mes  soupirs , mes  dons  sont  negliges. 

Que  vous  Ctes  heureux , troupeaux ! vous  ne  songez 
Qu’a  satisfaire  vos  envies. 

Mais  n'apercois-je  pas  celle  pour  qui  je  meurs  ? 

La  voila , l’inhumaine  : autour  d’elle  Zephire 
Soupire ; 

Son  teint  de  lis  et  de  roses  l’attire. 

Jeune  et  folatre  dieu , va  chercher  d’autres  fleurs. 

Laisse  en  repos  son  sein  d’albatre : 

En  vain  tu  fais  la  cour  a cet  objet  ebarmant ; 

Je  dois  seul  en  6tre  idolatre  : 

II  n’est  pas  fait  pour  un  volage  amant. 

Helas ! que  me  sert-il  de  l’aimer  constaminent? 

SCENE  II. 

POLYPHEME,  GALATEE. 

POLYPHEME. 

Yenez-vous  augmenter  mes  peines? 


Cruelle ! ai-je  a souffrir  quelque  nouveau  mepris? 

GALATEE. 

Tacliez  de  vous  guerir,  vos  poursuites  sont  vaines, 

Je  vous  donne  un  sincere  avis. 

POLYPHEME. 

Quoi ! e’est  le  fruit  de  ma  souffrance  1 
C’est  lc  fruit  de  mes  soins  si  longs  et  si  constants  I 

GALATEE. 

Notre  amour  ne  sert  pas  toujours  de  recompense; 

Et  ce  n’est  pas  toujours  un  ouvrage  du  temps. 
POLYPHEME. 

Vous  ecoutez  les  voeux  d’un  insolent,  sans  doute; 
Un  berger  vous  parlait  tout  4 l’beure  en  ce  lieu. 

GALATEE. 

Ne  pouvant  vous  aimer,  qu’importe  qui  j’ecoute? 
Un  berger  qui  me  plait  peut  passer  pour  un  dieu. 

POLYPHEME. 

Acis  un  dieu  i Je  tiens  ce  dieu  bien  temeraire. 

Qu’il  evite  ma  cohere ! 

Polypbfeme  est  son  prince;  et  j’ai  dans  ces  hameaux 
Cent  bergers  comme  lui  qui  gardent  mes  troupeaux. 
Us  font  de  votre  nom  resonner  ces  coteaux. 

Si  rien  de  moi  vous  pouvait  plaire , 

Ma  voix  se  melerait  avec  leurs  cbalumeaux. 

L’aulre  jour  je  surpris  au  nid  une  fauvette, 

Un  rossignol  et  deux  autres  oiseaux : 

Je  les  instruis  pour  vous,  ils  suivent  ma  musette, 
Et  chantent , sans  faillir , dej&  deux  airs  nouveaux. 
Peut-etre  aimez-vous  mieux  de  cruels  animaux : 

Si  ce  don  vous  plait  davantage , 

J’apprivoise  deux  jeunes  ours  : 

Je  n’en  puis  faire  autant  de  votre  humeur  sauvage; 
Mes  dons  vous  irritent  toujours. 

J’ai  des  for&ts , j’ai  des  campagnes, 

Des  pares  ou  vous  et  vos  compagnes 
Pourrez  ebasser  : tous  ces  biens  sont  a vous. 
Recevez-les , beauts  celeste , 

Avec  un  autre  don  que  je  preftire  a tous; 

C’est  mon  coeur  perce  de  vos  coups. 

GALATEE. 

Je  ne  veux  ce  coeur , ni  le  reste. 

rOLYPHEME. 

Ah  1 cruelle  1 c’est  trop  : gardez  que  le  courroux 
Ne  me  porte  & la  fin  ft  quelque  violence. 

GALATEE. 

Une  deesse  ne  craintrien. 

POLYPHEME. 

Qu’Acis  craigne  du  moins , lui  de  qui  l’insolence 
Ose  me  disputer  ce  qui  fait  lout  mon  bien. 

GALATEE. 

Moi , le  bien  d’un  cyclope  ? 

POLYPHEME. 

Un  cyclope  poss&de 
Ce  que  l’Olympe  a de  plus  beau. 


GALATEE,  ACTE 

11  est  vrai  que  Venus  vous  cSde , 

Mais  je  vaux  bien  Vulcain;  je  me  suis  vu  dans  l’eau. 

Je  vaux  peut-Olre  mieux  que  votre  Acis  lui-mSme  : 

Du  moinspar  mes  transports  j’ai  ses  feux  surpasses. 
GALATEE. 

Eh  bien ! je  crois  Acis  moins  beau  que  Polyphonic : 
Cependant  il  me  plait , je  l'aime ; c’est  assez. 

L’amour  a ses  raisons;  mais  j’ai  beau  vous  le  dire. 

POLYPHEME. 

L’amour  est  sans  raison ; mais  j’ai  beau  me  le  dire  , 
J’aimerai  malgre  moi. 

GALATEE. 

J’aimerai  malgre  vous. 
polypheme  et  galatee  , ensemble. 

Heureux  ceux  que  ce  dieu  blesse  des  memes  coups ! 
Heureux  les  coeurs  unis  sous  un  commun  martyre ! 
Tous  leurs  tourments  leur  semblent  doux. 

POLYPHEME. 

Ma  presence  vous  irrite ; 

Je  le  vois  bien  , cruelle.  Adieu.  Qu’Acis  evile 
Mon  courroux : 

S’il  approche  jamais  de  vous , 

S’il  vous  parle , s’il  vous  regarde , 

S’il  ose  seulement  prononcer  votre  nom  ; 

Voyez  cet  abime  profond , 

C’est  ce  que  ma  fureur  lui  garde. 

SCENE  III. 

GALATEE, CLYMENfc. 
galatee. 

Ses  menaces  me  font  trembler. 

Acis  n’osera  plus  me  voir  ni  me  parler. 

0 dieux ! il  Lose  encor ! le  voici ; c’est  lui-meme. 

Malheureux , fuis  PolyphOme  : 

Fuis  vite ; il  n’est  pas  loin;  s’il  te  voit...  Mais,  helas ! 

Je  parle  aux  vents ; Acis  ne  m’entend  pas. 

ClymOne,  cours  a lui. 

galatee  , demeux&e  seule. 

Que  l’amour  a d’alarmes ! 

Que  de  soucis  rendent  amers  ses  charmes ! 

Quel  dieu  jaloux , corrompant  ce  plaisir, 

Voulutqu’il  fiit  mOle  de  peines, 

Et  de  ces  plus  aimables  chaines 
Fit  un  sujet  de  crainte , ainsi  que  de  desir  ? 

SCENE  IV. 

GALATEE,  ACIS,  CLYMENE , TIMANDRE. 

GALATEE. 

Fuyez , Acis , fuyez  ; je  fremis  quand  je  pense 
Au  sort  dont  un  lyran  menace  nos  amours. 

ACIS. 

Ert-il  d autre  danger  pour  moi  que  votre  absence  ? 


Il,  SCENE  V.  3i>l 

Laissez  li  le  soin  de  mes  jours. 

GALATEE. 

Qui  le  prendra  , que  celle  qui  vous  aime  ? 

Encor  si  je  pouvais  vous  suivre  chez  les  morts ! 
Mais  vous  irez  sans  moi  trouver  la  Parque  blfime  : 
Elle  rira  de  mes  efforts. 

ACIS. 

Zephyrs,  portez  aux  dieux  ces  paroles  charmantes. 
Citoyens  de  l’OIympe , avez-vous  des  amantes , 

En  avez-vous  qui  d’un  mot  seulement 
Puissent  de  Jupiter  faire  ainsi  la  fortune? 

Allez , votre  ambrosie  est  chose  trop  commune ; 

Je  ne  la  daignerais  souhaiter  un  moment. 

Apr6s  cette  gloire  supreme , 

Si  je  ne  meurs  de  plaisir  et  d’amour, 

Je  merite  que  Polypheme 

A son  rival  ote  le  jour 

Aux  yeux  de  sa  maitresse  meme. 

GALATEE. 

Berger,  vous  prodiguez  mon  bien ; 

Votre  vie  est  a moi : cherchez  quelque  retraite 
Qui  de  nos  feux  ne  dise  rien , 

Quelque  grotte  sourde  et  muette : 

Galatee,  Hymen,  et  1’ Amour, 

S’y  rendront  sur  la  fin  du  jour 
Par  la  route  la  plus  secrete. 

Cependant  je  prierai  le  Sort 
Qu’il  vous  accorde  1’ambrosie. 

Ne  la  meprisez  plus  si  fort : 

Elle  vous  otera  la  crainte  de  la  mort, 

Sans  qu'il  vous  en  coute  la  vie. 

J’ai  decouvert  a mon  p£re  nos  feux  : 

Il  v consent ; il  veut  ce  que  je  veux. 

Le  voila  qui  sort  de  son  onde. 

Peut-6lre  a nos  desirs  a-t-il  deja  pourvu , 

Et  deja  du  Sort  obtenu 
Ce  qu’il  refuse  & tout  le  monde. 

Mais  que  ne  fait-on  point  pour  les  filles  des  dieux  I 
Cependant  gardez-vous  d’approcher  ce  rivage  ; 
Allez.  Et  vous,  Timandre , arrachez-lea  ces  lieux : 
Si  vous  m’aimez , s’il  m’aime , arretez  son  courage. 
Je  vous  confie  Acis , conservez-moi  ce  gage  ; 

Je  n’ai  rien  de  plus  precieux. 

SCENE  V. 

NEREE,  GALATEE. 

NEREE. 

Ma  fille,  votre  amant  doit  perdre  la  Iumi6re , 

Le  Sort  m’a  repondu:  Vous  me  preasez  en  vain  ; 

Si  j’ecoutais  quelque  pri£re  , 

Je  cesserais  d’etre  Destin. 

Je  viens  d’abandonner  la  trame  d’un  monarque 
Aux  ciseaux  de  la  Parque. 
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Afin  de  la  flechir,  il  offrait  des  tresors  : 

Mais  Tor  n’a  point  de  cours  au  royaume  des  morts ; 
Caron  passe  a present  ce  prince  dans  sa  barque. 

Et  vous  me  voulez  obliger 
A rendre  immortel  un  berger  1 

GALATEE. 

Quoi ! mon  berger  mourra ! Deslin , pour  toute  grace 
Je  le  demande  qu’il  ne  passe 
Qu’aprtis  mille  soleils  le  fleuve  sans  retonr. 

Je  te  demande , an  moins , que  dans  le  noir  sejour 
Tu  me  permettes  de  le  suivre. 

Ne  me  condamne  point  au  supplice  de  vivre  , 

A pr£s  avoir  perdu  l’objet  de  mon  amour. 

galatee  et  neree,  ensemble. 

Aveugle  enfant , que  sert  qu’on  te  revere  ? 
Affranchis-tu  tes  sujets  de  la  mort  ? 

Elle  les  prend  ; et  si  tu  t’en  sais  faire 
D’autres  nouveaux , elle  les  prend  encor. 

Vos  deites  sont  un  mal  necessaire. 

NEREE. 

Allons  trouver  Acis. 

GALATEE. 

Allons : puisqu’il  n'esp^re 
Contre  Pluton  nulle  faveur, 

Faisons  qu’il  cache  son  ardeur ; 

Emp6clions-le  au  moins  de  parailre  , 

Si  l’amour  laisse  entrer  la  peur 
Dans  les  coeurs  dont  il  est  le  maitre. 

CHOEUR  DE  BERGERS  ET  DE  NAIADES. 

UN  BERGER  ET  UNE  BERGERE. 

Pluton  a son  heure 


Ainsi  que  1’ Amour  : 

Il  faut  que  tout  meure  , 

Que  tout  aime  un  jour. 

L’une  et  l’autre  cour 
En  sujets  abonde ; 

Deux  rois  sont  au  monde , 

Pluton  et  1’ Amour. 

CI1CEUR. 

Deux  rois  sont  au  monde , 

Pluton  etl’Amour. 

LE  BERGER  ET  LA  BERGERE. 

Humains , qui  devez  tous  un  voyage  a Cythere, 
Ne  laissez  point  passer  la  saison  des  beaux  jours. 

Le  temps  d aimer  ne  dure  gufere , 

Et  celui  de  mourir,  helas ! dure  toujours. 

DEUX  AUTRES  BERGERS. 

Le  plus  beau  de  l’age 
Le  premier  s’enfuit : 

C’est  etre  peu  sage 
D’en  perdre  le  fruit ; 

Car  tout  ce  qui  suit 
N’est  que  soins  et  peine , 

Douleur  et  chagrin ; 

Et  puis  il  la  fin 
La  mort  nous  entraine. 

CHOEUR. 

Goiitons  la  saison  des  fleurs ; 

Usons  des  lis  et  des  roses  : 

Bientot  la  saison  des  pleurs 
Viendra  finir  toutes  chose*. 


FIN  DE  GALATEE. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

APOLLON. 

ACANTHE,  suivant  d'Apollon. 

LA  NYMPHE  DE  LA  SEINE. 

CHCEUR  DES  MUSES. 

CIKEURS  DE  Bebgebs. 

NYMPHES , suivantes  de  la  Seine. 

ZEPH1RE. 

FLORE  ET  Si  SUITE. 


orefM  ©<^ 

PROLOGUE. 


( Le  theatre  reprdscnte  la  vue  de  Marly  dans  l'dloignement , et 
Its  bords  de  la  Seine  sur  le  devant. ) 


APOLLON  descend. 

Li  NYMPHE. 

Dieu  du  Parnasse  et  du  sacrd  vallon. 

Quelle  aventure  en  ces  lieux  vous  attire  ? 

APOLLON. 

Mars,  de  tout  temps  ennemi  d’Apollon, 

Me  force  a quitter  mon  empire. 

Li  NYMPHE. 

Notre  monarque  yous  promet 
Un  repos  qu’ou  n’a  plus  sur  le  double  sommet. 

APOLLON. 

Jupiter  lui-meme  aurait  peiue 
A calmer  aujourd’hui  tant  de  peuples  divers. 

Kien  n’impose  ii  present  silence  a 1’univers; 

Et  cependant  je  vois  les  nymphes  de  la  Seine 
S’occuper  d l’envi  de  musique  et  de  vers. 

LA  NYMPHE. 

Nous  tenons  ces  favours  d’un  roi  plein  de  sagesse ; 

La  terreur  et  l’effroi  respectent  ces  beaux  lieux. 

Des  chants  les  plus  delicieux 
Nos  bois  retentissent  sans  cessc. 

La  paix  rfegne  dans  nos  ombrages. 

Le  murmure  des  caux,  les  plaintes  des  amauts, 

Les  rossignols  par  leurs  tendres  ramages, 

Occupent  seuls  Echo  dans  ces  lieux  si  charmants. 

APOLLON. 

Joignons  tons  nos  accords : approchcz-vous,  Acanthc. 
Fille  de  l'Harmonie,  6 Paix  douce  et  charmaute  I 


4 L opitra  d Astrde  fut  mis  en  musique 
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par  Colasse , et  JouiS 


Comme  j’unis  les  voix,  revieus  unir  les  coeurs. 

Par  son  retour,  la  saisou  la  plus  belle 
Aunonce  en  mille  endroits  la  guerre  et  ses  fureurs ; 
Fais  qu’en  ces  lieux  l’amour  sc  renouvelle. 

APOLLON,  Li  NYMPHE,  ET  ACANTUK. 

O Paix ! reviens  unir  les  coeurs. 

Par  son  retour,  la  saison  la  plus  belle 
Annonce  en  mille  endroits  la  guerre  et  ses  fureurs ; 
Fais  qu’en  ces  lieux  l’amour  se  renouvelle. 

LE  CHOELH. 

Fais  qu'en  ces  lieux  l'amour  se  renouvelle. 

APOLLON. 

Et  vous , compagnons  du  printemps , 

Zephyrs,  par  qui  les  fleurs  renaissent  tous  les  aus, 
Embellissez  ces  bords  de  leurs  graces  naives ; 

Ramenez  ici  ces  beaux  jours ; 

Doux  Zephyrs,  invitez  & danser  sur  ces  rives 
Flore  et  la  mere  des  Amours. 

Li  NYMPHE. 

Dans  ces  lieux  les  dons  de  Flore 
Font  accourir  les  Zephyrs, 

Et  les  larmes  de  l’Aurore 
Se  joignent  ;i  leurs  suupirs. 

Les  fleurs  n’en  sont  que  plus  belles ; 

Jouissez  de  leurs  attraits  : 

Flore  h leurs  graces  nouvelles 
Donne  ici  de  nouveaux  traits. 

Toutes  saisons  n’ont  pas  ces  richesses  legfcres 
Dont  l’email  peint  nos  champs  de  diverses  coulcur6  : 
Bergers,  venez  cueillir  les  fleurs ; 

N’y  venez  point  sans  vos  bergeres. 

Jouissez  des  dons  du  printemps; 

Tout  finit , profitez  du  temps. 

CHOEUR. 

Jouissons  des  dons  du  printemps; 

Tout  finit,  profitons  du  temps. 

ACANTHE. 

On  se  plaint  ici  des  cruelles ; 

C’est  un  beau  sujet  pour  nos  chants. 
Rendons-les  tendres  et  touchants ; 

11s  pourront  inspirer  l’amour  aux  coeurs  rebelles. 

LA  NY'MPHB. 

Ce  n’est  point  par  de  doux  sons , 

Par  des  vers  et  des  chansons, 

Qu'on  rend  un  cocur  moius  severe; 

II  faut  plaire: 

Qui  n'est  pas  fait  pour  charmer 
Ne  doit  point  aimer. 
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ACANTHE. 

Souvent  dans  le  fond  des  bois 
Les  bergers  joignent  leurs  voix , 

En  dansant  sur  la  fougere; 

Et  souvent  par  leurs  doux  sons 
Le  cceur  de  quelque  bergere 
Est  le  prix  de  leurs  chansons. 

LES  CUOEUBS. 

Est-il  quelques  rivages 
Qui  ne  connaissent  point  l'amour? 

LA  NYMPUE  ET  ACANTDE. 

Si  les  bergers  lui  font  Ieur  cour , 

Les  rois  lui  rendent  leurs  hommages. 

LES  CDOEDUS. 

Est-il  quelques  rivages 
Qui  ne  connaissent  point  l’amour  ? 

LA  NYMPHE  ET  ACANTBB. 

II  n’est  point  de  lieux  si  sauvages 
De  coeurs  si  fiers,  d’esprits  si  sages , 

Que  ce  dieu  ne  dompte  A leur  tour. 

LES  CDOECRS. 

Est-il  quelques  rivages 
Qui  ne  connaissent  point  l'amour? 

APOLLON. 

Vos  chants  sont  pour  l’amour,  ma  lyre  est  pour  la  gloire. 
Du  nom  de  deux  heros  je  veux  remplir  les  cieux, 

De  deux  bdros  que  la  victoire 
Doit  reconnailre  pour  ses  dieui. 

Le  Rhin  sait  leur  radiance, 

Le  Danube  en  pourra  ressentir  les  effets. 

Qui  peut  mieux  qu’ApolIon  en  avoir  connaissanre? 

Mais  je  veux  taire  ces  secrets; 

Louis  m’apprend  par  sa  prudence 
A caclier  ses  projets. 

Muses,  profitez  d’un  asile 
Ou  tout  est  paisible  et  tranquille. 

Representez,  dans  ce  sejour , 

Un  spectacle  ou  regne  l’Amour. 

Ce  dieu  rdcompensa  quelques  moments  de  peine 
Qu’eurent  AstrCe  et  Celadon: 

Faites  voir  aux  bords  de  la  Seine 
Les  a ventures  du  Lignon. 

LES  CHOEUBS. 

Que  nos  chants  expriment  nos  flammes  : 

Repandons  dans  tout  ce  sdjour 
Le  charme  le  plus  doux  des  ames , 

Les  chansons,  les  vers,  et  l’amour. 


PERSONNAGES  DE  LA  TRAGEDIE. 

ASTREE,  berg6re. 

CELADON , amant  d'Astrde. 

SEMIRE,  amant  d'AstrCe. 

PHYLLIS , confidente  d’Astr£e. 

HYLAS,  berger. 

TIRCIS,  berger. 

GALATEE , princesse  du  Forez. 

LEONIDE , confidente  de  GalaWe. 

1SMENE,  tee. 

TROUPES  PE  DROIDKS. 


TROUPES  DE  BEBGERS  ET  DE  BBnG&RBS 
ESPR1TS  AERIENS. 

NYMPI1ES. 

GENIES. 

PEUPLES  du  Forez. 

TROUPE  de  la  suite  d’K-nteue. 

LISETTA. 

GALIOFFO. 

GAUBARINI. 

La  scene  est  dans  le  Forez. 

• • ••• 

ACTE  PREMIER. 

(Lc  tlteitre  represente  le  pays  du  Forez,  arrose  de  la  riviere 
du  Lignon , sur  les  bords  de  laquelle  sont  plusieurs  hameaux 
et  bocages. ) 


SCENE  PREMIERE. 

SEMIRE. 

Perfide  que  je  suis  ! infortune  Semire  ! 

Les  bruits  qu’en  ces  hameaux  je  repands tousles  jours 
Soulageront-ils  mon  marlyre? 

Que  me  sert  de  troubler  d’innocentes  amours  ? 
J’aime  Astree,  et  je  tente  un  dessein  temeraire. 

Je  detruisson  amant;  mais  qne  fais-je  pourmoi? 
Ce  qui  le  rend  suspect  de  violer  sa  foi 
Me  rend-il  capable  de  plaire  ? 

Au  sein  d’ Astree  en  vain  j'ai  verse  cent  poisons. 
L’implacable  depit , les  injustes  soupfons, 

L’aveugle  et  la  sourde  cohere  , 

La  jalousie , au  repos  si  conlraire, 

Enfants  de  I’art  dont  je  me  sers , 

M’ont  en  vain  procure  le  secours  des  enfers. 

Quel  fruit  aura  ton  crime , infortune  Semire  ? 

Les  mensonges  divers  A quoi  tu  donnes  cours 
Soulageront-ils  ton  martyre  ? 

Que  te  sert  de  troubler  d’innocentes  amours  ? 

Je  me  venge,  il  suffit;  jefais  des  miserables. 

N’est-ce  pas  un  bien  assez  doux? 

Achevons ; puis  retirons-nous 
En  des  deserts  inliabitables. 

Amants,  heureux  amants , dont  je  detruis  la  foi , 
Puissiez-vous  devenir  plus  malheureux  que  moi ! 

Je  vois  deja  cette  bergere  en  larmes ; 

Ce  doit  dtre  1’efTet  des  demises  alarmes 
Par  qui  mon  imposture  a seduit  sa  raison. 

Laissons  sur  son  esprit  agir  notre  poison. 

SCENE  II. 

ASTREE , PHYLLIS. 

astree  , donnant  a Phyllis  x me  lettre  ouverte. 
Avais-je  tort , Phyllis?  Tu  vois  ces  temoignages ; 
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ASTREE,  ACTE 

De  sa  main  propre  ils  sont  traces  : 

ConsidAre  de  quels  outrages 
Mes  feux  y sont  recompenses. 

Ne  me  parle  jamais  du  traitre. 

Celadon , Celadon , il  est  un  dieu  vengeur. 

PHYLLIS. 

Ne  le  soupconnez  pas , ma  soeur. 

ASTREE. 

Void  pourtant  ses  traits  ; peux-tu  les  meconnaitre  ? 
PHYLLIS. 

Je  connais  encor  mieux  son  cccur ; 

Tout  m’est  suspect , tout  vous  doit  l’etre. 
Quelque  ennemi  secret  vient  d’imiter  sa  main. 

ASTREE. 

Dediras-tu  nos  yeux , quLl’ont  vu  ce  matin 
Embrasser  les  genoux  d’Aminte? 

PHYLLIS. 

C’est  un  reste  de  feinte  : 

Vous-meme  avez  pu  voir  avec  quelle  contrainte 
II  feignait  des  transports  qu’il  ne  pouvait  sentir. 
Qu’un  veritable  amant  a de  peine  a menlir ! 

ASTREE. 

Eh ! qu’il  ne  mente  plus. 

PHYLLIS. 

Sait-il  votre  pensee  ? 

II  voit , depuis  quelques  jours , 

Que  sa  flamme  est  traversee, 

Et  qu’on  trouble  vos  amours. 

II  veut  vous  menager , en  exposant  Aminte. 

ASTREE. 

Que  ne  me  l’a-t-il  dit? 

PHYLLIS. 

Sans  doute  il  ne  l’a  pu. 

ASTREE. 

Mon  coeur  A Celadon  n’etait  que  trop  connu ; 

N’aurait-il  pas  prevu  ma  crainte  , 

Si  l’ingrat,  d’aulres  soins  occupe , prevent . . 

PHYLLIS. 

Ma  soeur , bannissez  ces  alarmes. 

Quel  objet  vous  peut-on  preferer  sous  les  cieux? 

ASTREE. 

Aminte  est  engageante , et  previent  par  ses  charmes. 
Ton  amitie  me  rend  trop  parfaile  a tes  yeux. 

Iieias  ! qui  feint  d’aimer  est  toujours  temeraire  : 

De  la  feinte  A l’effet,  on  n’a  qu’un  pas  a faire  : 

C’est  un  ecueil  fatal  pour  la  fideiite  : 

Une  premiere  ardeur  n’estbienlot  plus  qu’un  songe; 
La  verite  devient  mcnsonge  , 

Et  le  mensonge,  verite. 

PHYLLIS. 

Les  coquettes  les  plus  belles 
Ne  touchent  que  faiblement. 

On  peut , par  amusement, 

Feindrc  de  bruler  pour  elles  ; 


1,  SCENE  111. 

Et  le  plus  credule  amant 
Les  regarde  seulement 
Comme  on  fait  les  fleurs  nouvelles  , 

Avec  quelque  plaisir,  mais  sans  attacbement. 

ASTREE. 

Quand  il  plait  A l’Amour , tout  objet  est  a craindre. 
Ce  dieu  met  bien  souvent  sa  gloire  it  nous  atleindre 
Du  trait  le  plus  commun  et  le  moins  redoutd  : 

Une  premiere  ardeur  n’estbientot  plus  qu’un  songe ; 
La  verite  devient  mensonge , 

Et  le  mensonge , verite. 

Il  le  prevoyait  bien,  le  traitre,  l'infidde. 

J’eus  peine  a l’obliger  k feindre  ces  amours  : 

Il  resista  long-temps , je  persistai  toujours. 

Trouvait-il  Aminte  si  belle? 

Je  lisais  dans  ses  yeux  une  secrete  peur. 

L’ingrat  avail  raison  de  craindre  pour  son  cccur. 

PHYLLIS. 

C’etait  A vous  d’avoir  de  la  prudence , 

En  l’eloignant  du  danger 
De  changer. 

ASTREE. 

C’etait  a lui  d’avoir  de  la  constance , 

En  resistant  au  danger 
De  changer. 

PHYLLIS. 

A vos  soupgons  je  lie  saurais  me  rendre  : 

Mais  void  mon  dessein , ma  soeur. 

D’Hylas  depuis  deux  jours  je  menage  le  coeur ; 

Je  veux  que  pour  Aminte  il  feigne  de  l'ardeur ; 
C’esl  le  moyen  de  tout  apprendre : 

Elle  lui  dira  son  secret. 

Je  l’atlends ; vous  savez  combien  il  est  discret. 

Le  voici. 

SCENE  111. 

ASTREE,  HYLAS,  PHYLLIS. 

PHYLLIS. 

J’ai  besoin , Hylas  , de  voire  adresse. 

Puis-je  compter  sur  vos  serments  ? 

Vous  me  rendez  des  soins ; mais  ces  empressements 
Sont-ils  des  effels  de  tendresse  ? 

Ou  ne  sont-ce  qu’amusements? 

Sans  cesse  vous  allez  de  berg&re  en  bergAre  , 

J uranl  de  sinceres  amours  : 

Zephire  n’eul  jamais  d’ardeur  si  passagAre ; 

Eh  ! comment  s’assurer  qu’une  ame  si  lcgere 
Puisse  ne  l’etre  pas  toujours? 

HYLAS. 

Quoi ! vous  doulez  si  je  vous  aime  ? 

Eh ! qui  pourrait , Phyllis , vous  voir  sans  vous  aimer? 
Vous  avez  plus  d’appas  que  n’eu  a l’Amour  mime, 
Des  traits  A lout  ravir  , des  yeux  A tout  charmer ; 

Et  vous  doutez  si  je  vous  aime ! 
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ASTREE,  ACTE  I,  SCfcNE  V. 


PHYLLIS. 

Declarer  si  bien  son  ardeur , 

Ce  n'esl  pas  ce  qui  nous  engage ; 

Les  vrais  interpr^tes  du  cceur 
Ne  sonl  pas  les  traits  du  langage. 

ASTREE. 

Ma  sceur,  j’ose  aujourd'hulte  garantir  sa  foi. 
L’Amour  ne  reservait  ce  miracle  qu’a  toi. 

HYLAS. 

Si  je  n’aime  Phyllis , que  ce  dieu  me  haisse ! 

Qu’il  me  livre  it  des  cceurs  ennemis  de  ses  trait’s ! 
Qu’a  la  fin  mon  bonheur  depende  du  caprice 
D’une  bergfcre  sans  altraits  I 

PHYLLIS. 

J'en  croirai  vos  serments , si  votre  amour  s’applique 
A m’instruire  des  feux  d’Aminte  et  d’un  berger. 
HYLAS. 

N’est-ce  pas  Celadon  ? La  chose  est  si  publique , 
Qu’a  de  trop  grands  efforts  ce  n’est  pas  m’engager. 
PHYLLIS. 

II  vient,  partez. 

HYLAS. 

Je  vole  oil  votre  ordre  m’appelle. 

ASTREE  ET  PHYLLIS. 

Voyons  comment  le  trailre , l’infidele , 

Soutiendra  son  manque  de  foi. 

PHYLLIS. 

Adieu  ; vous  pourrez  mieux  vous  eclaircir  sans  moi. 

SCENE  IY. 

CELADON , ASTREE. 

CELADON. 

H6  quoi ! seule  en  ces  lieux , sans  songer  4 la  fete 
Dont  vous  serez  tout  l’ornement ! 

C’est  un  triomphe  qui  s’apprete 
Pour  les  dieux  et  pour  vous,  aux  yeux  de  votre  amant. 
On  n’entend  entous  lieux  que  des  chants  d’allegresse. 
Bergeres , bergers , tout  s’empresse 
De  celebrer  ce  jour  charmant. 

Cependant  vous  revez:  d’oii  vient  cette  tristesse? 

ASTREE. 

Berger,  vous  paraissez  aujourd’lmi  bien  pare : 

De  cet  ajustement  quels  yeux  vous  sauront  gre  ? 
CELADON. 

Les  votres , ma  deesse. 

II  n’est  rien  en  ces  lieux 
Qui  ne  s’efforce  de  vous  plaire , 

Et  c’est  pour  attirer  vos  regards  precieux , 

Que  ces  pres  , que  ces  bois , et  cette  onde  si  claire  , 
Etalent  ce  qu’ils  ont  de  plus  delicieux : 

L’astre  mgme  qui  nous  eclaire 
Ne  se  montre  si  beau  que  pour  plaire  a vos  yeux. 


ASTREE. 

Celadon , bannissez  ces  discours  d’entre  nous ; 

Je  sais  qu’en  votre  coeur  une  autre  est  pnTeree ; 

Et  vos  vceux  ne  sont  pas  pourl’innocente  Astrce. 

CELADON. 

Ciel  ! mes  vceux  ne  sont  pas  pour  vous ! 

Dieux  puissants  qu’ici  Ton  revere , 

Dieux  vengeurs  des  forfaits , je  vous  atteste  tous ; 

Si  quelque  aulce  qu’Astree  h mes  desirs  est  chfcre , 
Faites  tomber  sur  moi  vos  plus  terribles  coups! 
ASTREE. 

Sois  traltre  seulement , et  ne  sois  pas  impie. 

CELADON. 

Juste  ciel ! vous  doutez  encore  de  ma  foi ! 

Mais  quel  est  cet  objet  dont  mon  ame  est  ravie? 

ASTREE. 

Ya,  perfide,  va,  garde-toi 
D’oser  jamais  paraitre  devant  moi. 

CELADON. 

Ah!  du  moins... 

ASTREE. 

Non. 

CELADON. 

Quoi ! sans  l’entendre , 
Condamner  un  amant  si  fidele  et  si  tendre  ! 

ASTREE. 

Non  , perfide  , non  , garde-toi 
D’oser  jamais  paraitre  devant  moi. 

CELADON. 

Mon  sort  est  dans  vos  mains , il  faut  vous  satisfaire ; 
Et  puisque  votre  arret  me  livre  an  de'sespoir , 

J’y  cours ; et  respectant  votre  injuste  col6re , 

Je  me  fais  du  trepas  un  funeste  devoir. 

Vous  me  regretterez , j’en  suis  sur;  et  votre  ame, 
Au  vain  ressouvenir  d’une  constante  flamme 
Se  laissant  trop  tard  emouvoir , 

Me  donnera  des  pleurs  que  je  ne  pourrai  voir. 

SCENE  V. 

ASTREE. 

Serait-il  innocent?  me  serais-je  trompee? 

SoupQons  dont  j’ai  lame  occupee, 

Dois-je  done  vous  bannir  ? L’ai-je  il  tort  condamne? 
En  quel  trouble  me  met  cette  fuite  soudaine ! 
Qu’as-tu  fait,  berg^re  inhumaine? 

Ou  s’en  va  cet  infortune  ? 

Ne  le  pas  ecouter ! se  rendre  inexorable ! 

Ses  pas  precipites , ses  regards  pleins  d'effroi , 

Me  font  craindre  pour  lui ; que  ne  dis-tu  pour  toi , 
Bergfere  miserabl?! 

Tu  ne  l as  pu  hair  quand  tu  l’as  cru  coupable ; 

Que  sera-ce , s’il  meurt  en  le  prouvant  sa  foi ! 

Cours  , malheureuse  , cours , va  retarder  sa  fuite. 


527 


ASTREE,  ACTE  II,  SCENE  II. 


Celadon ! Celadon !...  Helas ! il  precipite 
Ses  pas  et  son  cruel  dessein  : 

II  est  sourd  a ines  cris , et  je  l’appelle  en  vain ; 

Je  n'en  puis  plus ; la  force  et  la  voix , tout  me  quitte. 

SCENE  YI. 


LE  BERGER. 

Nous  n’avons  pu  le  trouver  sur  ces  bords. 

LE  DRUIDE. 

Portons  ce  sacre  don  sur  un  autel  du  temple ; 

Et  que  chacun , a mon  exemple , 

A chercher  ce  berger  fasse  tous  ses  efforts. 


( On  druidc  conduisant  la  ctfrdmonie  dc  la  fete  du  gui  de  l'an 
ncuf , a la  place  d'Adamas. ) 

TROUPES  de  DRUIDES  , de  PATRES  SYL- 
VAINS,  FAUNES,  BERGERS  etBERGERES. 

UN  DRDIDE. 

Maitres  de  l’univers,  dieux  puissants,  nos  hameaux 
Vous  presentent  le  don  que  viennent  de  nous  faire 
Ces  antiques  palais  qu’habitent  les  oiseaux. 
Conservez  dans  nos  bois  leur  ombre  tutelaire. 

Nous  ne  vous  demandons,  en  faveur  de  ce  don, 

Ni  des  grandeurs , ni  du  renom  , 

Ni  des  richesses  excessives : 

Que  les  sources  de  Tor  soient  pour  d’autres  que  nous. 
Nos  destins  seront  assez  doux , 

Si  les  berg£res  de  ces  rives 
Ne  font  regner  que  de  chastes  desirs 
Et  d’innocenls  plaisirs. 

LE  DRUIDE  ET  LE  CHCEUR. 

Conservez  nos  troupeaux , arrosez  nos  prairies ; 
Faites  regner  la  paix  sur  ces  rives  fleuries ; 

Que  Mars  n’y  trouble  point  les  jeux  et  les  chansons. 
Gardez  nos  fruits  et  nos  moissons. 

UN  BERGER  ET  LE  CHCEUR. 

Accourez , bergers  fiddles ; 

Cel^brez  tous  , en  ce  jour 
Yos  bergeres  et  l'Amour  : 

Chantez  vos  feux  et  vos  belles. 

CHCEUR. 

Venez , Amours,  volez  de  cent  climats  divers 
En  ce  sejour  tranquille. 

Ces  feuillages  epais  , ces  gazons  toujours  verts  , 

Vous  offrent  un  charmant  asile. 

Venez  , Amours , volez  de  cent  climats  divers , 

Pour  enflammer  nos  cceurs , seuls  dignes  de  vos  fers. 
Laissez  dans  un  repos  languissant , inutile , 

Tout  le  reste  de  I’univers. 


SCENE  VIII. 

PHYLLIS , ASTREE. 

PHYLLIS. 

Celadon  dans  les  dots  a termine  sa  vie  : 
Comment  le  dirai-je  4 ma  sceur  ? 

ASTREE. 

Je  le  sais , Phyllis  : ce  malheur 
Est  l’effet  de  ma  jalousie. 

Deteste-moi ; c’est  peu  de  me  hair  : 

Celadon  ne  perit  que  pour  mieux  m’obeir. 

II  s’est  perdu  ! je  me  perdrai  moi-meme. 

Que  me  sert  la  clarte  du  jour? 

Je  ne  verrai  plus  ce  que  j’aime ! 

Cher  amant , as-tu  pu  me  quitter  sans  retour  ? 

Noire  bonheur  etait  supreme ; 

Les  dieux  nous  l’enviaient  du  haut  de  leur  sejour. 
Tu  t’es  perdu ! je  me  perdrai  moi-meme. 

Que  me  sert  la  clarte  du  jour  ? 


ACTE  SECOND. 


( Le  theatre  reprfeente  les  jardins  de  Galatee , et  dans  l’^loigne- 
meut  le  palais  d'lsoure.) 


SCENE  PREMIERE. 

GALATEE. 

Je  ne  me  connais  plus  : quelle  nouvelle  ardeur 
Se  rend  mailresse  de  mon  coem  ? 

Un  berger  cause  ces  alarmes. 

Doux  et  tranquilles  voeux , qu’fites-vous  devenus ! 
Le  sort  offre  a mes  yeux  un  berger  plein  de  charmes , 
Et  depuis  ce  moment  je  ne  me  connais  plus. 

SCENE  II. 


SCENE  VII. 

UN  BERGER , et  les  personnages  de  la  scene 

PRECEDENTE. 

Pour  pleurer  Celadon , cessez  vos  doux  accords  ; 

Du  Lignon  l’onde  impitoyable 
Vient  de  l’ensevelir. 

CHCEUR. 

O perte  irreparable ! 


GALATEE,  LEONIDE. 

LEONIDE. 

Princesse , cherchez-vous  ici  la  solitude  ? 

GALATEE. 

Je  me  laisse  conduire  4 mon  inquietude. 

Mais  que  fait  Celadon?  Dis-moi , qu’en  penses-tu? 

Je  vois  qu’en  secret  lu  me  blames 
D’avoir  pu  concevoir  de  si  honteuses  flammes ; 
Mais , helas ! qui  n’aurait  vainement  coiuballu 
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ASTREE,  ACTE 

Contre  les  traits  dont  il  a su  m’atleindre? 

II  allait  expirer ; l’onde  venait  d’eteindre 
Le  vif  eclat  de  ses  attraits : 

La  pitie  lui  prAta  ses  traits. 

L’oracle  , les  destins , tout  lui  fut  favorable  ; 

Rien  ne  vint  s’opposer  a ma  naissante  ardeur. 

LEONIDE. 

Que  de  raisons  ont  fait  entrer  dans  votre  coeur 
Un  ennemi  si  redoulable ! 

GALATEE. 

Mes  yeux  me  trompent-ils  ? C’est  a toi  d’en  juger. 

, LEONIDE. 

Princesse,  il  esl  charmant ; mais  ce  n'est  qu’un  berger. 
GALATEE. 

Par  les  noeuds  de  l’liymen , le  sceptre  et  la  houlette 
Se  sont  unis  plus  d’une  fois. 

L’amour  n’est  plus  amour,  des  qu’il  cherclie  cn  ce  clioix 
Une  egalite  si  parfaite. 

Mon  coeur  est  excusable ; et  Galatee  enfin 
Serait-elle  , sans  toi , dans  cette  peine  extreme? 

Leonide , ce  fut  toi-meme 
Qui  me  fis , malgre  moi , consul  ter  ce  devin. 
Princesse , me  dit-il , voici  votre  destin. 

Une  etoile  ennemie,  autant  que  favorable, 

Peut  vous  rendre  en  hymen  beureuse  ou  miserable. 

Dans  ce  miroir  regardez  bien  ces  lieux  : 

Vers  le  declin  du  jour  il  faudra  vous  y rendre ; 
Celui  qui  s’offrira  le  premier  a vos  yeux 
Est  l’epoux  que  le  ciel  vous  ordonne  de  prendre. 
J'apergus  ce  berger  : resisterai-je  aux  dieux  ? 

LEONIDE. 

Princesse  , son  Astree  a pour  lui  trop  de  eharmes. 

GALATEE. 

Eh  ! n’ai-je  pas  les  imbues  armes? 

N’est-ce  rien  que  mon  rang  aupr6s  de  Celadon? 

LEONIDE. 

Vous  ne  connaissez  pas  les  bergers  du  Lignon. 
Leurs  amours  sontleurs  dieux : l’offenselaplus  noire 
Pour  eux  est  l’infidelite. 

Aimer  fait  leur  felicite ; 

Aimer  conslamment  fait  leur  gloire. 

GALATEE. 

Toutes  les  conqu^tes  d’eclat 
Flattent  la  vanite  des  hommes.  [sommes, 
Quelque  constants  qu’ils  soient,  dans  les  lieux  oil  nous 
La  beaute  dans  mon  rang  ne  fit  jamais  d’ingrat. 

Je  tremble , je  le  vois.  Quoi ! mgme  en  ma  presence 
Il  soupire , il  se  plaint  aux  echos  d’alentour  ! 

LEONIDE. 

Il  n’est  plein  que  de  son  amour. 

Par  ses  chagrins  , jugez  de  sa  Constance. 


II,  SCENE  III. 

SCENE  III. 

GALATEE  , CELADON , LEONIDE. 

GALATEE. 

Celadon  , contemplez  nos  jardins  et  nos  hois ; 

Qui  ne  croirait  que  Flore  y tienne  son  empire ! 

De  ces  oiseaux  qu’amour  inspire 
Ecoutez  les  cbarmantes  voix. 

A charmer  vos  ennuis  en  ces  lieux  tout  conspire : 
Cependant  c’est  en  vain  que  tout  vous  fail  la  cour. 
Nos  soins , nos  vceux , ce  beau  sfijour , 

N’ont  point  d’agrement  qui  vous  llatte. 

Galatee  a sujet  de  se  plaindre  de  vous  : 

Faut-il  que  sans  effet  sa  presence  combatte 
Cette  tristesse  ingrate 
Que  vous  osez  conserver  parmi  nous? 

CELADON. 

Princesse , ma  douleur  n'est  pas  en  ma  puissance : 

Je  sors  , vous  le  savez  , du  plus  affreux  danger : 
Puis-je  m'empicher  d’y  songer? 

GALATEE. 

Songez  plutot  a ma  presence ; 

C’est  la  seule  reconnaissance 
A quoi  je  veux  vous  engager. 

Vous  soupirez , vous  vous  plaignez  sans  cesse  : 

Si  c’est  d’une  ingrate  inaitresse , 

Changez ; vous  pouvez  faire  un  clioix  rempli  d'appas. 
A souffrir  tantde  mauxquel  coeur  peut  vous  contraindre  ? 
Hclas  ! le  mien  ne  comprend  pas 
Que  vous  deviez  jamais  vous  plaindre. 

Mais  quelle  est  cette  A stree?  et  depuis  quand  ses  coups 
Tiennent-ils  votre  ame  asservie? 

Votre  esclavage  etait-il  doux? 

CELADON. 

Belle  princesse , comme  a vous , 

Helas  ! je  suis  bien  loin  de  lui  devoir  la  vie. 

GALATEE. 

Du  Lignon  en  fureur  dans  ce  fatal  moment 
Contez-moi  l’accident  funeste. 

CELADON. 

J'y  tombai , vous  savez  le  reste; 

Je  ne  veux  vous  parler  que  de  vous  seuleinent. 

GALATEE. 

Vous  palissez  ! vous  changez  de  visage ! 

CELADON. 

Nymphe , c’est  malgre  moi  que  sous  un  doux  ombrage 
L’aspecl  de  ce  fatal  rivage 
A rappele  les  maux  que  je  viens  d’endurer. 
GALATEE. 

De  vos  chagrins , de  cette  trisle  image 
Puisse  le  ciel  vous  delivrer ! 

Divertis  ses  soins , Leonide ; 
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-{IFais-lui  voir  de  ces  lieux  toutes  les  laietes, 
■Parle-lui  de  cet  antre , oil  des  Hots  enchanles 
dJFaisaient  connaitre  un  coeur  ou  constant  ou  perfide. 


SCENE  IV. 

CELADON,  LEONIDE. 

LEONIDE. 

Dans  le  fond  de  ce  bois  est  un  antre  sacre ; 

Li , jadis  cliacun  a son  gre 
Pouvait , en  regardant  dans  une  onde  fidele 
Qui  coule  en  ce  lieu  revere , 

Connaitre  si  l’objeten  son  coeur  adore 
Ne  brulait  point  de  quelque  ardeur  nouvelle. 
Cette  fontaine  a nom,  la  Verite  d’amour  : 

On  n’en  approche  plus ; deux  monstres  a l’entour 
Interdisent  l'abord  d’une  source  si  belle 
CELADON. 

Leonide,  je  sais  que  cet  enchantement 
Nuit  ou  sert  a plus  d’un  amant : 

Yoyez  combien  il  m’est  contraire. 

Sans  ces  monstres  pleins  de  fureur , 

Astree  aurait  pu  lire  en  cette  onde  sincere 
Mon  innocence  et  son  erreur ; 

Elle  m’aurait  trouve  fiddle. 

LEONIDE. 

Vous  aimez  trop  une  beaute  cruelle  : 

Oubliez-la : cedez  a des  transports  plus  doux , 

Et  songez  qu’en  ces  lieux  il  est  une  princesse 
Don  l les  appas  et  la  tendresse 
Sont  dignes  d’un  amant  aussi  parfail  que  vous. 
Laissez  la  Constance 
Aux  heureux  amants. 

Vous  souffrez  mille  tourments ; 

Vous  aimez  sans  esperance. 

Laissez  la  Constance 
Aux  lieureux  amants. 

Des  plaisirs  les  plus  charmanls 
Amour  ici  recompense 
De  si  justes  changements. 

Laissez  la  Constance 
Aux  heureux  amants. 

CELADON. 

Vous  voulez  m’engager  sous  un  nouvel  empire; 
Et  dans  mes  premiers  feux  je  veux  perseverer. 

Ce  n’est  point  par  conseil  que  noire  coeur  soupire 
Ou  qu’il  cesse  de  soupirer. 

celadon  et  leonide,  ensemble. 

Ce  n est  point  par  conseil  que  noire  coeur  soupire 
Ou  qu'il  cesse  de  soupirer. 

CELADON. 

Votre  princesse  est  jeune  et  belle ; 

Elle  ineriterait  le  coeur  d’un  souverain. 

Mais  cclui  d’un  berger!  quelle  gloire  pour  elle  ! 


Nymphe , vous  combattez  en  vain 
La  foi  que  j’ai  juree  : 

Combattez-la  quand  vous  verrez  Astree. 

LEONIDE. 

Sa  beaute  ne  saurait  excuser  sa  rigueur. 

Celadon  , il  est  vrai , votre  berg^re  est  belle  ; 

Mais  elle  est  fi£re , elle  est  cruelle  , 

Elle  abuse  de  votre  coeur. 

CELADON. 

Ah ! si  j’etais  dans  nos  bocages  ! 

Si  leurs  frais  et  sacres  ombrages 
Pouvaient  servir  de  temple  a l'objel  de  mes  feux  ! 

Si  mon  coeur  y pouvait  sacrifier  sans  cesse 
An  souvenir  de  sa  deesse , 

Que  je  me  trouverais  heureux ! 

SCENE  V. 

ISMENE,  fee;  LEONIDE,  CELADON. 

ISMENE. 

Le  del  exaucera  mes  voeux  ; 

Il  me  l’a  fait  savoir.  Je  suis  la  fee  Ismdie  : 

Ma  puissance  et  mon  art  vont  vous  tirer  de  peine. 

LEONIDE. 

Qui  vous  rend  a ces  lieux , Ismene , dites-moi? 

ISMENE. 

L’ordre  secret  des  dieux  : j ’execute  leur  loi 

LEONIDE. 

Quels  biens  votre  pouvoir  ne  va-t-il  pas  repandre 
Dans  cet  heureux  sejour  ! 

ISMENE. 

Mon  oracle  doit  vous  l’apprendre 
Avant  la  fin  du  jour. 

Celadon  , mettez  fin  a vos  tristes  alarmes. 

Votre  hergere  par  ses  larmes 
Vent  elle-meme  vousvenger : 

Elle  croit  que  de  son  berger 
L'ame  encor  dans  les  airs , faute  de  sepulture , 
Autour  de  ces  hameaux  errante  a l’avenlure  , 
Attend  qu’un  vain  tombeau  la  vienne  soulager. 
CELADON. 

Confidente  des  dieux  , un  amant  trop  fidde 
Attend  tout  de  votre  savoir  : 

Faites , par  son  divin  pouvoir  , 

Que , libre  et  dans  nos  bois , j’adore  ma  cruelle. 

ISMENE. 

Je  ferai  plus  encore  el  pour  vous  et  pour  elle. 

Dans  ce  moment  mon  art  vous  fera  voir 
Ses  regrets  et  son  desespoir. 
ismene,  aux  ministres  cle  sa  puissance. 
Princes  de  Pair,  Nymphes,  Ilcros,  Genies, 
Calmez  de  ce  berger  les  peines  inlinies ; 

Failes-lui  voir  Astree , el  cachez-le  & ses  yeux. 
Rendez  a cet  objet  l’honneur  ipPon  rend  aux  dieux. 
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Et  le  temple , et  l'autel , et  les  ceremonies , 

Vous  ont  ete  dej&  par  mon  ordre  presents  : 

Faites  votre  devoir,  purs  et  lcgers  espials, 

Princes  de  Fair , Nymphes , Heros , Genies. 

(Lesesprits  acricns  descendent  sur  un  tourbillon  de  images, 
et  constmisent  un  temple  dCdiii  a Astree : le  jardin  se  change 
entiCrement  en  foret. ) 

SCENE  VI. 

ASTREE,  PHYLLIS. 

PHYLLIS. 

Nous  parcourons  en  vain  tous  les  bords  du  Lignon  : 
Reposons-nous  , ma  sceur;  entrons  dans  ce  bocage. 

ASTREE. 

O dieux ! j’y  vois  un  temple. 

PHYLLIS. 

II  porle  votre  nom. 

Je  viens  de  voir , an  fond  de  cet  ombrage  , 

Ces  mots  ecrils  par  Celadon : 

« C’est  dans  cette  demeure 
« Qn’un  amant  exile  cherche  en  vain  quelque  paix. 
o Que,  pour  le  prix  des  pleurs  qu’il  y verse  ii  toute  heure, 
« Puisse  Astree  <Rreheureuse,etn’enverser  jamais!  » 
ASTREE. 

Quoi ! de  son  ennemie  il  en  fait  sa  deesse ! 

Au  moment  que  je  viens  de  causer  son  trepas 
11  me  consacre  un  temple , et  demeure  ici-bas 
Afin  de  m’ adorer  sans  cesse ! 

Dans  ce  sombre  reduit  retirons-nous , masoeur. 

Pourrais-je,  apr6s  de  tels  outrages, 

Sans  lionte  et  sans  remords  jouir  d'un  tel  honneur? 
Un  tombeau  m’est  mieux  du  qu’un  temple  et  des  hommages. 

SCENE  VII. 

ASTREE,  PHYLLIS,  IIYLAS,  TIRCIS;  chceur 

DE  DEMI-DIEUX,  DE  NYMPHES,  ET  DES  MIN1STRES 
D’lSMENE. 

UN  GENIE. 

N’approcliez  point , profanes  ceeurs ! 

C'est  ici  le  temple  d’ Astree  : 

Qu’aucun  mortel  en  ce  lieu  n’ait  entree , 

S’il  ne  sent  de  pures  ardeurs. 

CHCEUll. 

C’est  ici  le  temple  d’ Astree  : 

N’approchez  point , profanes  cceurs ! 

LE  GENIE. 

Soyez  sensible , Astree  , au  sort  de  voire  amant . 

Pour  lui  nos  voix  i lout  moment 
Font  resonner  ici  mille  plaintes  nouvelles. 

11  nc  pense  quA  vous;  il  n’a  pour  tous  desirs 


Que  de  se  consoler , en  ses  peines  cruelles , 

Par  de  vains  et  tristes  plaisirs. 

IIYLAS. 

Voilil  l’effet  que  produit  la  Constance. 

Vantez  , bergers , votre  perseverance  1 

TIRCIS. 

C’est  un  devoir  de  persister  tonjours 
Dans  les  rnCmes  amours. 

IIYLAS. 

C’est  une  erreur  de  persister  toujours 
Dans  les  memes  amours. 

tircis  et  hylas  , ensemble. 

C’est  un  devoir  ) , 

C’est  nne  erreur  j * toujours 

Dans  les  memes  amours. 

TIRCIS. 

Hylas , y songes-lu  ? Profaner  un  tel  temple! 

LE  GENIE. 

N’imitez  pas  son  exemple. 

Regnez  , divin  objet , et  triomphez  des  cceurs ; 
Daignez  recevoir  les  honneurs 
Que  le  ciel  fait  rendre  a vos  cbarmes : 

Ne  les  profanez  point,  ne  versez  plus  de  larmes. 
Regnez  , divin  objet , et  triomphez  des  cceurs. 

CHCEUR. 

Regnez , divin  objet , et  triomphez  des  coeurs. 

Que  sous  les  pas  d’ Astree  ici  tout  s’embellisse  1 
Que  de  son  nom  lout  retenlisse  1 
Faisons-le  repeter  anx  echos  d’alentour  : 

Tous  les  coeurs  lui  rendent  les  armes; 

Et  celebrer  ses  cbarmes , 

C’est  celebrer  le  pouvoir  de  l’amour. 

SCfeNE  VIII. 

ASTREE , PHYLLIS. 

PHYLLIS. 

Retirons-nous  aussi , quittons  cette  demeure; 

La  pear  m’y  saisit  a toute  heure. 

Il  est  tard,  et  chacun  s’en  relourne  aux  liameaux ; 
L’ombre  croit  en  tombant  de.  nos  prochains  coteaux; 
Rejoignons  ces  bergers  : deja  la  nuit  s’avance , 

Dans  ces  lieux  r6gne  le  silence. 

Bergers,  altendez-nous...  Ils  ne  m’ecoutent  pas... 

ASTREE. 

C’est  de  moi  seulement  qu’ils  detournent  leurs  pas  : 
Eiit-on  dit  qu’un  jour  cette  Astree 
Serait  rhorreur  de  la  contree? 

Tout  le  monde  me  fuit ! on  a raison , Phyllis ; 

Qui  ne  detesterait  mes  fureurs  excessives? 

0 lieux  que  mon  berger  a long-temps  embellis ; 
Redemandez-moi  tous  l’ornement  de  vos  rives  ! 

t-C  4 f M • * C <•  f l *»  MIC  C «v 
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AST K EE,  ACTE 

ACTE  TROISIEME. 

| tli^itre  repr&enlc  la  fontaine  (le  la  VdrlW  cl  amour,  dans 
une  foret  agrdable.) 

SCtiNE  PREMIERE. 

ASTREE. 

I nfm  me  voilaseule,  etj'ai  trompe  Phyllis. 

Ignez,  monstres  cruels  : ce  n’est  pas  quej’espere 
f Que  ma  beaute  faible  et  lege  re 
I onne  atteinte  a des  sorts  par  l'enfer  etablis ; 

I ne  veux  que  mourir. 


Ill,  SCENE  IV. 

Inhumain,  devais-tu  seulement  l approcher? 

Ce  dard  punira  ta  furie. 

Tons  mes  efforts  sont  vains , et  je  frappe  nn  roeber. 
Meurs,  Celadon ; qui  me  retient  la  main? 

Fiers  animaux , je  vous  reclame  en  vain  ; 

Tout  est  marbre  pour  moi,  tout  est  sourd  a ma  peine. 
Leonide  , est-ce  la  cette  faveur  d’lsm^ne? 

Je  meurs  enfin ; et  pint  aux  dieux 
Quej’eusse,  pour  tdmoins  de  ma  mort,  ses  beaux  yeux  1 

SCENE  111. 

TIRCIS,  HYLAS. 

TIRCIS. 


Celadon ! tu  m’appelles. 
I Si  parmi  les  choses  mortelles 
I jielqu’une  pent  encor  t’atlacher  ici-bas  , 

Plains  la  berg&re  qui  t’adore ; 

Ce  n’est  plus  pour  moi  que  l’aurore 
I Reparaitra  dans  nos  climats. 


I here  ombre  , je  le  suis.  Adieu , rives  cruelles; 
Idieu  , soleil ; adieu , mes  compagnes  fiddles : 

■ aimez  point , ou  tacliez  de  bannir  de  l’amour 
les  soupgons , les  depits , les  injustes  querelles ; 
jjdui  que  je  regrette  en  a perdu  le  jour. 

I Je  ne  vous  fuis  que  pour  le  suivre ; 

I A ce  devoir  il  me  faut  recourir  : 

Si  je  vous  ai  promis  de  vivre , 
lux  manes  d un  amant  j’ai  promis  de  mourir. 

C’est  trop  tarder , ombre  cherie : 

Viens  voir  mon  crime  s'expier ; 

Aide  mon  coeur  a defier 
| Ces  animaux  pleins  de  furie. 

jlais  d’oii  vient  que  je  perds  l’usage  de  mes  sens? 
La  mort  sur  mes  yeux  languissants 
Etend  un  voile  plein  de  charmes. 
t.vec  quelle  douceur  je  termine  mes  jours ! 

Puel  plaisir  de  ceder  il  de  telles  alarmes , 

Pour  se  rejoindre  a ses  amours 


SCENE  II. 


CELADON. 

•ous  ces  ombrages  verts  je  viens  de  voir  Astree. 
ftois,  dont  elle  parconrt  les  detours  tenebreux, 
pie  me  la  cachez  pas  sous  voire  ombre  sacree. 


p)  dieux!  je  l’apercois  aux  pieds  d’un  monstre  affreux! 
»Jes  puissances  d’enfer  ministre  malheureux , 

Par  quel  droit  nousl’as-tu  ravie? 


C'est  ici  que  se  doit  accomplice  miracle 
Que  la  fee  a predit  aux  rives  du  Lignon. 

HYLAS. 

Raconte-moi  done  son  oracle. 

Que  vois-je , juste  ciel ! Astree  et  Celadon 
De  ces  monstres  cruels  ont  eprouve  la  rage ! 

TIRCIS. 

Le  sort  est  accompli , ne  nous  alarmons  pas. 

Le  ciel  en  ces  amants  acheve  son  ouvrage. 

Pour  finir  tes  frayeurs  , entends  l'oracle,  Hylas. 

Le  plus  constant  et  la  plus  belle , 

Pour  rendre  a l’univers  cette  glace  fiddle, 

Detruiront  un  enchantement  : 

On  les  verra  mourir  , mais  d’une  mort  nouvelle  ; 

Ils  revivront  en  un  moment. 

I1YLAS. 

De  ces  monstres  horribles 
L’aspect  n’est  plus  a redouter. 

TIRCIS. 

Ne  troublons  point  du  sort  les  mystO’es  terribles; 
Sortons  : a nos  hameaux  allons  tout  raconler. 

SCENE  IV. 

ASTREE,  CELADON. 

ASTREE. 

Qui  me  ramene  an  jour?  et  d’oii  vient  que  je  voi 
L’ombre  de  Celadon  se  presenter  ii  moi  ? 

Mes  yeux  me  trompenl-ils  ? Son  ombre  I C’est  lui-meme. 
Quoi ! je  reverrais  ce  que  j’aime ! 

Helas ! il  a perdu  le  jour. 

Vains  et  trompe urs  demons,  rendez-le  a nion  amour. 
Il  ouvre  enfin  les  yeux!  il  reprend  tons  ses  charmes! 
L'ai-je  ranime  par  mes  larmes  ? 

CELADON. 

Oil  suis-je  ? Le  soleil  eclaire-t-il  les  morls? 

Quoi  ! je  revois  les  mSmes  bords 
Oil  ma  divinile  m’interdit  sa  presence  I 
' C’est  elle-mfime  que  je  voi. 
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ASTREE. 

Ah ! ne  rappelez  point  une  injusle  defense  : 

Mes  pleurs  onl  lave  cette  offense ; 

Deviez-vous  suivre  cette  loi  ? 

CELADON. 

Quoi ! vous  m’avez  pleure ! Ces  larmes  precieuses 
Auraient  ari  ose  mon  tombeau ! 

Divinites , de  mon  sort  envieuses , 

Avez-vous  un  destin  si  beau  ? 

Les  yeux  de  la  divine  Astree 
M’ont  venge  de  votre  courroux : 

Yous  ignorez  les  plaisirs  les  plus  doux  : 
Descendez  en  une  contree 
Oil  de  semblables  yeux  puissent  pleurer  pour  vous. 

ASTREE. 

N’irritez  point  les  dieux , et  craignez  leur  puissance; 
Vos  transports  les  pourraient  contre  nous  animer. 
J’ai  de  vos  feux  assez  de  connaissance ; 

Vous  m’aimez  trop... 

CELADON. 

Peut-on  vous  trop  aimer  ? 

ASTREE. 

Queje  vous  ai  cause  d’alarmes  ! 

Ai-je  trop  pu  les  payer  par  mes  larmes? 

Ah  ! que  nous  benirons  nos  fers , 

Si  l’amour  mesure  ses  charmes 
Sur  les  tourments  qu’on  a soufferts ! 

astree  , celadon  , en semble. 

0 doux  souvenir  de  nos  peines ! 

O noeuds  par  qui  l’amour  recommence  a former 
L’espoir  le  plus  cher  de  nos  chaines , 

Redoublez  les  plaisirs  qui  viennent  nous  charmer  ! 
0 doux  souvenir  de  nos  peines ! 

SCENE  V. 

ASTREE,  GALATEE,  ISMENE , CELADON. 

celadon  , a Astrie. 

La  nymplie  vient  a nous. 

celadon,  a Galatte. 

Princesse , noire  sort 

Vous  doit  faire  excuser  ces  marques  de  transport. 

GALATEE. 

J’ai  deja  tout  appris  d’lsm&ne ; 

Tendres  amants , vos  voeux  sont  exauces ; 

Venez  voir  en  cette  eau  la  fin  de  voire  peine. 
astree  , celadon  , ensemble. 

Nous  la  voyons  dans  nos  cueurs,  e’est  assez. 
JSMENE 

Rien  ne  peut  plus  troubler  une  si  douce  cliaine : 
Achevons  de  remplir  les  ordres  du  destin. 

Tout  obeit  a mon  pouvoir  divin. 

Rien  ne  peut  plus  troubler  une  si  douce  chaine  : 
Unissons  ces  tendres  amants ; 


Us  n’ont  que  trop  souffert;  finissons  leurs  lourment; 

GALATEE, ISMENE,  ASTREE,  CELADON. 
Unissons  ces 


Unissez  de 
Us  n’ont  que  trop  souffert ; 


tendres  amants. 


finissons 

finissez 


leurs  toui: 
menu 


JSMENE. 

Du  liaut  de  leur  gloire  eternelle 
Les  dieux  onl  daign6  voir  ces  amants  en  ce  jour , 
Et  veulent  rendre  leur  amour 
Heureux  autant  qu’il  fut  fiddle. 

GALATEE,  ISMENE,  ASTREE,  CELADON. 

Unissons  ces 


Unissez  de 
Ils  n’ont  que  trop  souffert; 


tendres  amants. 


finissons  1 leurs  tou  i 


finissez  j ment  i 


GALATEE. 

Le  printemps , avec  toutes  ses  graces  , 
Ne  nous  parailrait  pas  entoure  de  plaisirs , 
Si  l’hiver , environne  de  glaces , 

N’avait  interrompu  le  r£gne  des  zephyrs. 

ISMENE. 

Plus  on  a de  tourments  soufferts , 
Plus  douce  est  la  fin  du  marlyre ; 
Plus  Boree  a trouble  les  airs, 

Et  plus  le  retour  de  Zephire  • 

Cause  de  joie  a l’univers. 


SCENE  VI. 

GALATEE,  ISMENE,  HYLAS;  cikeur  dee 

BERGERS  ET  DE  BERGERES. 

GALATEE. 

Que  tout  ce  que  ma  cour  a de  magnificence 
Accompagne  aujourd’hui  l’hymen  de  ces  amants; 
Invenlez  tons  des  divertissements 
Dignes  de  ma  presence. 

ismene,  galatee,  ensemble. 

Amants , votre  perseverance 
Du  sort  surmonte  les  rigueurs ; 

Que  l’Hymen  et  1’ Amour,  toujours  d’intelligence, 
Vous  comlilent  a jamais  de  toutes  leurs  douceurs 

LE  CIKEUR. 

Que  l’Hymen  el  l’Amour,  toujours  d’intelligence 
Vous  coinblent  a jamais  de  toutes  leurs  douceurs,  j 
hylas,  aux  amants  qui  veulent  aller  a la  fontaim 
de  la  VdriU  d’amour. 

Ces  indiscrfctes  eaux  vonl  vous  accuser  tons ; 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  croire  que  vos  bel 
Sont  fiddles. 

A quoi  sert  d’etre  jaloux? 

C’est  le  moyen  de  deplaire , 

Et  de  faire 

Qu’a  l’objet  de  vos  veeux  d’aulres  plaisent  que  voi 
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Esprits  soumis  a ma  puissance , 

Venez,  et  sous  clivers  deguisements ; 

Faites  connaitre  A ces  heureux  amants 
s surprenants  elTets  de  votre  obeissance. 

SCENE  VII. 

Troupe  de  la  suite  d’Ismene  ; LISETTA  , 
GALIOFFO,  GAMBARINI. 

LISETTA. 

Chi  per  mogl’  mi  vuol  pigliar ! 

Son  Lisetta , 

Fanciulletta, 

Vezzosetta , 

Leggiadretla , 

Son  d’  amore  la  saetta 
Fatta  per  tutto  infiammar. 

Chi  per  mogl’  mi  vuol  pigliar 
Ogni  fior , se  non  £ col  to , 

Cade,  6 da  gli  venti  6 tolto, 

Ahi  che  tem’  ch’  al  primo  fiato 
Certo  lior  troppo  guardato  , 

Meco  piii  non  possa  star. 

Chi  per  mogl’  mi  vuol  pigliar  ! 

galioffo  , amante  di  Lisetta. 

Di  voi  sono  innamorato. 

II  fanlolin  , Dio  l)endato , 

Con  un  stral  avvelenato 
M’  ha  per  voi  ferilo  il  cor. 

Rispondete  a tanto  ardor , 
fete  enlrar , en  sto  di  fortunato , 

II  mio  vascel’  tormentato 
Nel  dolce  porto  d’  amor. 

gambarim  , rivale  di  Galioffu. 

Tu  sei  matt’ d’  amar  sta  bella. 

Speri  tu  qualche  mercA  ? 

Quest’  amor  convien  a te  , 

Com’  all’  asino  la  sella. 

Lisetta  6 fatta  per  me , 

Com’  io  son  fatto  per  ella. 
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Son  giovan  , le’  6 giovanella ; 

Son  fedel , le’  i:  pien’  di  fe. 

Com’  io  son  fatto  per  ella , 

Lisetta  £ fatta  per  me. 

lisetta. 

O quanti  becchi , 

Balordi  e vecchi ! 

Qual  bruttalaccio ! 

Qual  nasonaccio! 

Non  voglio  tal  servitii, 

N6  mi  maritaro  piu. 

GALIOFFO. 

Yoi  mi  sprezzate ! 

GAMBARINI. 

Voi  mi  beffate ! 

LISETTA,  GALIOFFO,  GAMBARINI. 

Non  voglio  tal  servitii , 

N£  mi  maritaro  piii. 

CHCEUR  DE  LA  SUITE  DE  GALATEE. 

Versons  dans  tous  les  cceurs  une  joie  eclatante. 
Qu’en  ces  lieux  tout  rie  et  tout  chante! 

Fuyez , eloignez-vous  d’ici , 

Ennui , chagrin  , triste  souci. 

TROUPE  DE  LA  SUITE  D’lSMENE. 
Cantiamo , 

Balliamo , 

Ridiamo 

Sempre  viviamo  cosi. 

TROUPE  DE  LA  SUITE  DE  GALATEE. 

Chantons , portons  nos  voix  jusqu’au  celeste  empire . 
Que  les  plus  graves  dieux , en  nous  entendant  rire  , 
Y soient  forces  de  rire  aussi. 

suite  d’ismene. 

Su  pigliam  tutte  le  gioie 
E mandiam  tutte  le  noie 
All’  inferno  in  questo  di. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Versons  dans  tous  les  coeurs  une  joie  eclatante  : 
Qu’en  ces  lieux  tout  rie  et  tout  chante ! 

Fuyez , eloignez-vous  d’ici , 

Ennui , chagrin , triste  souci. 
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ACHILLE. 

PATROCLE. 

BRISEIS. 

LYD1E. 

AJAX. 

ULYSSE. 

PHfENIX. 

ARBATE. 

H t-O- 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

BRISEIS , LYDIE. 

LYDIE. 

Nous  vons  revoyons  done , heureuse  Briseis ! 
L’injuste  Agamemnon  , pour  venger  son  pays , 

Vous  rendant  an  heros  a qui  vous  sides  plaire , 

Croit  que  vous  flechirez  d’un  seul  mot  sa  cohere. 

BRISEIS. 

Moi  ? le  youloir  flechir  ! Lydie,  y pensez-vous  ? 

Moi , troubler  Ie  repos  qu’il  doit  a son  courroux ! 

< La  Fontaine  n’a  compose  que  deux  actes  de  cette  tragedie 
d 'Achilla : il  est  probable  qu'il  les  envoya  4 son  ami  de  Mau- 
croix , qui  l'engagca  4 ne  point  continuer;  et  il  d^fdra  si  bien 
aux  sages  conseils  de  cet  ami , que  personne  de  son  temps , ni 
meme  long-temps  aprfis  sa  mort , ne  s’dlait  doutd  qu'il  s'etait 
aussi  essayd  dans  le  genre  tragique , jusqu'4  ce  que  d'Olivet , 
editeurdc  quelques-unes  des  oeuvres  de  Francois  de  Maucroix, 
cut  deposit  cn  1740  des  manuscrits  de  cet  auteur,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  deux  actes  d' Achille  de  la  Fontaine  , cents 
en  entier  de  sa  main  , et  contenant  quelques  notes  qui  annon- 
gaient  de  quelle  maniCre  il  se  proposait  de  terminer  cette  tra- 
gddie.  Les  auteurs  de  la  fictile  Bibliotheque  des  the&tres  ont 
les  premiere  , cn  1783  , publid  sur  le  manuscrit  ces  deux  actes 
inddits  de  notre  fabuliste ; et  e'est  d'aprds  1' edition  qu'ils  en  ont 
donnde  qu'on  les  a rdimprimds  dans  toutes  les  dditions  de  la 
Fontaine.  Nous  avons  collationnd  avec  un  grand  soin  le  manu- 
scrit autographe  de  ces  deux  actes  , qui  est  4 la  Bibliothdque  du 
Roi : ce  qui  nous  a donnd  les  moyens  de  rectifier  les  ndgligences 
des  premiers  dditeurs , ct  de  rdtablir  des  vers  entiers  qu'ils 
avaient  omis. 


Il  a quitte  par  la  l’interdt  des  Atrides , 

Par  la  laisse  de  Mars  les  fureurs  homicides ; 

Et  lorsque  seul  en  paix  il  voit  mfime  les  dieux 
En  morlels  attaquer  et  defendre  ces  lieux  , 

J’irai  de  leurs  debats  le  rendre  la  victime ! 

Il  servira  les  Grecs  qui  souffrent  qu’on  1’opprime ! 
Non , Lydie ; epargnons  des  jours  si  precieux. 
Agamemnon  m’a  fait  enlever  A ses  yeux  : 

Qui  du  camp  s’en  est  plaint  ? On  s’est  lu  : ce  silence, . 
Si  Briseis  est  crue  , aura  sa  recompense. 

LYDIE. 

Achille  le  jura  des  voire  enlevement. 

BRISEIS. 

C’est  a moi  d’avoir  soin  qu’il  tienne  son  serment. 
Le  sort  ne  m’aura  point  contre  lui  pour  complice ; 
Contentons-nous  qn’ Ajax  , Phoenix  , avec  Ulysse , 
Deputes  par  les  Grecs , implorenl  son  secours  : 
Nous-memes  n’allons  pas  precipiter  ses  jours. 

Vous  savez  quel  destin  l’attend  sur  ces  rivages. 

LYDIE. 

Je  ne  m’arrete  point  a tons  ces  vains  presages ; 

On  les  rendra  menteurs  par  quelque  prompt  deparU 
Les  Grecs  sont-ils  point  las  d’assieger  ce  rempart  ? 
Quand  se  proposent-ils  de  revoir  leur  patrie  ? 

BRISEIS. 

Je  ne  sais ; et.  ces  soins  n’ont  occupe  ma  vie 
Que  pour  le  prince  seul  qui  fait  mon  souvenir. 

Des  soucis  de  l’etat  c’est  trop  s’entretenir  : 

Ne  songeons  qu’4  nos  voeux.  Que  fait,  que  dit  Achille? 
Lorsque  j’etais  absenle , a-t-il  ete  tranquille  ? 

Vous  parlait-il  de  moi  ? que  vous  en  a-t-il  dit  ? 

Me  puis-je  flatter  d’etre  encore  en  son  esprit  ? 

Et  Patrocle?  sans  doule  il  esttoujours  fiddle? 

Je  vous  trouve , du  moms , toujours  ebarmante  et  belle. 
LYDIE. 

Que  ce  soit  mon  merite  ou  la  faveur  des  cieux , 
Patrocle  jusqu’ici  me  voit  des  memes  yeux. 
L’hymen  serait  deja  garant  de  sa  Constance ; 

Mais , comme  Achille  doit  y joindre  sa  presence  , 

A son  retour  en  Gr6ce  il  veut  qu’il  soit  remis. 
Admirez  qu’en  amants  changeant  nos  ennemis , 

L’un  et  l’autre  a change  son  esclave  en  maitresse. 
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Vous  et  moi  nous  tltions  le  bulin  de  la  Groce. 

Le  partage  etant  fait , Tun  et  1 autie  vainqueur 
Sen  Tint  metlre  i nos  pieds  sa  fortune  et  son  cceur : 
Achille  vous  aima ; Patrocle  aima  Lydie. 

BRISEIS. 

j’ai  sujet  en  un  point  de  vous  porter  envie  : 

Vous  possedez  entier  le  cocur  de  voire  amant ; 
Achille  e$t  occupe  de  son  ressentiment; 

Sa  gloire  et  sa  grandeur  sont  encor  mes  rivales. 

1 Tant  que  nous  le  verrons  sur  ces  rives  fatales  , 

Je  craindrai  pour  ses  jours.  Vousvoyez  qu’au danger, 
En  me  rendant  a lui , Ton  veut  le  rengager. 

Que  les  enfants  des  dieux  vendent  cher  aux  mortelles 
L'honDeur  de  quelques  soins , bien  souvent  peu  fideles ! 
Sou  vent  il  vaudrait  mieux  qu’un  coeurde  moindreprix 
De  nos  freles  beautes  se  rencontrat  epris , 

On  le  possederait  entier  et  sans  alarmes: 

Au  lieu  que  je  crains  tout ; tantot  le  sort  des  armes, 
Tantot  mon  peu  d’attraits , tantot  l’ambition ; 

Et  Ton  n’est  point  d’un  roi  toutela  passion. 

LYDIE. 

Vous  Teles  de  celui  qui  joint , par  sa  naissance  , 

Au  sang  qu’il  tient  des  dieux  la  supreme  puissance. 
S’il  se  venge , et  s’il  veut  exercer  son  courroux , 

Le  seul  motif  en  est  l’amour  qu’il  a pour  vous  : 

De  votre  enlevement  il  poursuit  la  vengeance. 

II  eut  dissimule  peut-etre  une  autre  offense ; 

Mais , ne  vous  ayant  plus  , aussilot  il  fit  voir 
Qu’en  vous  seule  il  faisait  consister  son  devoir ; 

Qu’il  vous  sacrifiait  Tinleret  de  la  Grece; 

Qu’enfin  la  gloire  elait  moins  que  vous  sa  maitresse. 

BRISEIS. 

JeTavoue,  et  je  crains  peut-etre  sans  sujet; 

Mais  qui  pourrait  avoir  un  cceur  moins  inquiet  ? 

LYDIE. 

Vous,  si  vous  vous  savez  connaitre  un  peu  vous-meme , 
Vos  voeux  sont  soutenus  d’un  merite  supreme  : 

Si  vous  savez  donner  cl  ces  biens  tout  leur  prix  , 
Votre  amant  vous  devra , quoique  fils  de  Thetis. 
Nous  descendons  de  rois : notre  sang  nous  reud  digues 
De  l’hymen  des  heros  meme  les  plus  insignes. 

Je  n’ai  point  oublie  ce  sang  : imitez-moi ; 

Croyez  qu’un  demi-dieu  vous  pent  garder  sa  foi : 

Il  me'Ta  conlirme  cent  fois  en  votre  absence. 

SCENE  II. 

ACHILLE,  BRISEIS,  LYDIE. 
achille,  ii  Lydie. 

Je  le  viens  confirmer  encore  en  sa  presence. 
BRISEIS. 

On  vous  croyait , seigneur , par  Ulysse  occupe. 
ACHILLE. 

Pour  vous  voir  un  moment  je  me  suis  echappe. 


LYDIE. 

Je  le  vais  arrfiter , et  veux  que  mon  adresse 
Vous  donne  le  loisir  de  voir  votre  princesse. 

SCENE  III. 

ACHILLE,  BRISEIS. 

ACHILLE. 

Oui , madame , je  prends  tous  les  dieux  pour  temoins 
Que  vous  seule  avez  fait  mes  pensers  et  mes  soins. 

Je  sais  mal  employer  l’ordinaire  langage 

Des  douceurs  quA  l’amour  on  donne  en  apanage  ; 

Mais  croyez  , au  defaut  d’un  enlretien  llalteur , 

Que  ma  bouclie  en  dit  moins  qu’il  n’en  est  dans  mon  cocur. 
BRISEIS. 

Vous  en  dites  assez  , seigneur;  je  suis  contente  , 

Et  n’osais  me  flatter  d’une  si  douce  attente. 

Car  que  suis-je  ? les  Grecs  m’ont  ravi  mes  etats : 

Il  ne  m’est  plus  reste  que  mes  foibles  appas. 

Ai-je  droit  de  pretendre,  esclave  et  malheureuse , 
Que  d’une  ardeur  constante,  aulant  que  genereuse, 
Un  prince  tel  que  vous  daigne  me  consoler, 

Et  qu’au  litre  d’epouse  il  veuille  m’appeler  ? 

Vos  promesses , seigneur , et  cet  exces  de  gloire , 
Font  que  je  n’oserais  en  douter , ni  le  croire. 

ACHILLE. 

C’est  me  connaitre  mal , que  d’en  pouvoir  douter. 
Vos  traits  n’ont  plus  besoin  de  me  solliciler; 

Le  seul  devoir  le  fait.  Je  liais  les  coeurs  frivoles  : 
Mes  principals  lois  sont  mes  simples  paroles. 

Vous  vous  dites  esclave ; et  de  qui?  d’un  amant? 
C’est  moi  qui  suis  lie  par  les  noeuds  du  serment. 
Reposez-vous  sur  eux , attendez  sans  alarmes  : 
J’aurai  devant  les  yeux  ces  serments  et  vos  charmes. 
Mon  clioix  sera  sans  doute  approuve  par  Thetis ; 
Mais  son  amour  pour  moi , l’honneur  d'etre  son  fils , 
Mes  etats  , vos  conseils,  votre  intertH  , madame, 
Arretent  de  mon  coeur  Timpatienle  flamme. 

J’ai  voulu  prevenir , par  un  hymen  secret , 

Un  doute  et  des  soupgons  que  je  souffre  a regret. 
Vous  avez  refuse  ces  marques  de  mon  z&le ; 
L’hymen  vous  est  suspect  sans  pompe  solennelle  ; 
J’y  consens : nous  verrons  vos  parents  et  les  miens ; 
Je  reprendrai  des  Grecs  vos  etats  et  vos  biens; 

Ce  fer  m’en  est  garant. 

BRISEIS. 

Ah  ! seigneur , que  la  Gr6ce 
Possede  enpaix  mes  biens,  qu'elleen  soil  la  maitresse: 
Je  n’en  estime  qu’un ; vous  l'allez  hasarder : 

Vous  disposez  de  vous  sans  me  le  demander. 

Je  vous  plais  sans  etats,  qu’importe  d’etre  reine? 

ACHILLE. 

Vous  Teles : plaire  ainsi , c’est  <5lre  souveraine. 

La  beauts , dont  les  trails  mfrne  nux  dieux  sont  si  d.iux , 
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Est  quelque  cliose  encor  de  plus  puissant  que  nous. 
Tout  vous  doit  assurer  de  raa  perseverance ; 

N’allez  point  d’un  hymen  corrompre  l’esperance. 

Que  si  vous  ne  pouvez  vous  vaincre  lil-dessus , 

D£s  demain... 

BRISEIS. 

Non , seigneur. 

ACHILLE. 

Je  ne  vous  presse  plus  : 
Attendons ; mais  tachez  au  moins  d’etre  tranquille. 
briseis. 

Est-ce  une  chose , helas ! a nos  coeurs  si  facile  ? 

ACHILLE. 

Vous-mdme  , vous  voulez  qu’on  differe  ce  jour. 

BRISEIS. 

Seigneur , ne  cherchez  point  de  raison  dans  l'amour. 
J’en  dis  trop ; cet  aveu  vous  deplaira  peut-etre. 

Mais  quoi  I j’ai  beaurougir,  mon  cccur  n’est  plus  le  maitre. 
Ce  que  l’onsent  pour  vous  ne  se  peut  etouffer; 
Achille  ne  saurait  a demi  triompher. 

Souffrez  qu’aprts  ces  mots  Briseis  se  retire... 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  les  entendre  dire  ? 

Ma  rougeur  me  confond  : je  sors  done ; aussi  hien 
Ulysse  va  venir , et  je  ne  craindrais  rien  ! 

Resistez  ii  son  art , opposez-lui  ma  flamme ; 
Opposez-lui  du  moins  la  fierte  de  voire  ame. 

Que  vous  importe-t-il  qu’on  venge  Menelas  ? 

Songez  a vos  parenls , ii  vos  destins , helas ! 

Aux  miens  qui  les  suivront.  J’ai  pour  tout,  artifice 
Les  pleurs  que  vous  voyez : pourront-ils  moins  qu’Ulysse  ? 
Emploierai-je  destraits  moins  stirs  de  vous  toucher?.. 
Adieu , seigneur ; gardez  un  courroux  qui  m’est  cher. 
Epargnez  des  Troyens  les  miserables  restes ; 

Laissez  durer  encor  l’ceuvre  dcs  mains  celestes'. 

SCENE  IY. 

ACHILLE  , PATROCLE. 

ACHILLE. 

Quelque  fierte  qu’on  ait,  quelque  serment  qu’on fasse, 
Patrocle , il  faut  aimer.  Tu  me  croyais  de  glace  j 
Achille  te  semblait  devoir  tout  dedaigner : 

Tu  vois , ainsi  qu’un  autre  il  s’est  laisse  gagner. 
J’aime  ; je  suis  touche , je  fais  gloire  de  l’6lre ; 
L’heure  enfin  est  venue , oil , loin  d’agir  en  maitre , 
En  heros  qui  partoul  veutetrele  vainqueur, 

Je  me  rends , et  connais  les  faiblesses  du  coeur. 

PATROCLE. 

N’appelez  point  faiblesse  un  tribut  legitime. 

Vous  vous  justiliez  ! aimer  done  est-ce  un  crime? 

* Ces  deux  derniers  vers , qui  sont  dans  le  manuscrit , ont 
tq<5  omis  dans  les  Editions  prdeedentes.  Comme  les  vers  de  la 
scfcne  IV  commencent  par  deux  rimes  feminines,  il  y a une  faute 
contre  les  regies  de  la  versification , que  la  Fontaine  eut  fait 
disparaitre  s'il  avait  achevd  cet  ouvrage. 


Seigneur , vous  me  semblez  toujours  fils  de  Thetis. 
Loin  les  coeurs  qui  se  sont  de  l'amour  garantis , 

S’il  en  est ! Quoi ! les  dieux  vous  serviront  d’exemples, 
La  beaute  dans  l’Olympe  aura  trouve  des  temples, 

Et  vous  serez  lionteux  de  lui  sacrifier  ! 

C’est  bien  plutot  mature  it  se  juslifier. 

Votre  princesse  a tout , je  vois  tout  dans  la  mienne ; 
Et  soil  que  de  leurs  traits  mon  esprit  s’entretienne  , 
Soit  qu’il  regarde  aussi  leur  amour , leur  vertu 
(Car  l’un  n’est  point  par  l'autre  enleurs  coeurs  combattu) , 
J’en  prise  la  conquSte  : une  telle  victoire 
Ne  rend  point  votre  coeur  infidele  a la  gloire. 

ACHILLE. 

Voici  d’autres  combats  qui  me  sont  appretes... 

De  quel  air  vient  a nous  le  chef  des  deputes? 

Vois  son  port , ses  regards. 

PATROCLE. 

Tout  parle  dans  Ulysse 
Ajax  le  suit.  Que  l’un  decouvre  d’artifice ! 

L’autre  agit  sans  detours. 

SCENE  V. 

ULYSSE,  AJAX,  ACHILLE. 

ULTSSE. 

Vous  me  voyez  , seigneur, 
Pius  encor  comme  ami  que  comme  ambassadeur. 
Vous  souvient-il  des  lieux  oil  sous  un  mol  ombrage 
On  faisait,  malgrevous,  languir  votre  courage  ? 

De  nymphes  entoure , vous  perdiez  vos  beaux  jours. 
Thetis  d’un  vain  danger  laissait  passer  le  cours. 

Je  vous  vis ; j’approchai  sous  un  habit  de  femme : 
De  l’amour  des  hauts  faits  je  vous  enfiammai  l’Jme. 
On  vous  y vit  courir  : ce  fut  par  mon  moyen. 

Je  ne  viens  point  ici  vous  reprocher  ce  bien : 

Je  ne  viens  que  vous  rendre,  avec  dons,  la  princesse, 
Au  nom  du  fier  Atride  et  de  toute  la  Gr6ce. 

Ne  laisserez-vous  point  flechir  votre  courroux? 
Faut-il  que  nos  transports  durent  autant  que  nous? 
Jusqu’au  depart , du  moins , suspendez  vos  querelles. 
Songez  que  d’ actions  memorables  et  belles 
Vous  perdez ; car  chez  vous  vaincre  et  combattre  est  un. 
Vous  n’&es  pas  de  ceux  qui  n’ont  qu’un  sort  common: 
Contents  pour  le  remplir  d’une  seule  victoire , 

Par  le  devoir , sans  plus , ils  marchent  k la  gloire. 
Le  monde  attend  de  vous  de  plus  puissanls  efforts. 
Si  vous  ne  voulez  pas  sej  ourner  chez  les  morts, 

Par  de  nouveaux  dangers  dislinguez-vous  des  hommes. 
Hector  en  a seme  la  carrtere  oil  nous  sommes. 

Nous  ne  les  eherchons  plus : ils  nous  viennent  trouver. 
Ilion , qui  bornait  ses  veeux  k se  sauver  , 

S’est  rendu  l’attaquant : cette  superbe  ville 
Pretend  briber  nos  nefs  en  presence  d’ Achille. 

Vous  verrez  vos  amis  sur  la  terre  etendus , 
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Les  diem  troyens  vainqneurs , les  dieux  grccs  confondus  : 
Cette  Troie  it  son  tour  plaignant  notre  misfcre. 

Voila , Yoili , seigneur , des  sujets  de  coliire. 
ACHILLE. 

Vous  n’dtes  pas  reduits  encore  a cet  etat. 

ULYSSE. 

Et  le  faut-il  attendre?  Est-il  de  polenta t , 

De  simple  Grec,  qui  put  se  plaire  en  sa  palrie , 
Voyant  de  notre  nom  la  gloire  ainsi  llelrie? 
ACHILLE. 

Si  l’interet  des  Grecs  est  d’employer  mon  bras , 
Pourquoi  d’ Agamemnon  ne  se  plaignent-ils  pas  ? 
Quand  ce  chef  a paye  de  mepris  leurs  services , 
N’ai-je  pas  condamne  tout  haut  ses  injustices? 
Princes , je  ne  sais  point  trahir  mes  sentiments  : 
Rappelez  dans  vos  cceurs  ses  mauvais  traitements  , 
Vous  verrez  que  chacun  a sujet  de  se  plaindre. 
Endurez , j'y  consens ; rien  ne  vous  doit  conlraindre : 
Je  vous  laisse  venger  le  faible  Menelas. 

En  servant  toutefois  ces  deux  fr^res  ingrats , 

Est-il,  princes,  est-il  de  Grec  qui  se  dut  taire? 

J’ai  fait  eclat  pour  tous ; je  veux  encor  le  faire. 

ULYSSE. 

Ah ! ne  rappelez  point  les  deplaisirs  passes. 

Je  veux  qu’Agamemnon  nous  ait  tous  offenses ; 

II  faut  n’y  plus  songer , et  que  notre  memoire 
Se  charge  du  seul  soin  d'acqucrir  de  la  gloire. 

ACHILLE. 

Est-ce  en  le  redoutant  qu’on  espitre  en  trouver  ? 

La  gloire  est  pour  lui  seul , il  sait  nous  l’enlever. 

ULYSSE. 

Evilons  done  au  moins  la  lionte  et  l'infamie ; 
Empcichons  , s’il  se  pent , que  la  Grece  ne  die  : 

«>  Je  suis  mere  feconde  en  enfants  malheureux; 

« J’ai  forme  des  heros,  Troie  a triomphe  d’eux. 

« Reduite  il  les  revoir  sans  lauriers  en  leurs  villes  , 

« Je  ne  souffrirai  plus  qu’ils  quittent  ces  asiles ; 

« Qu’ils  laissent  leurs  foyers , et  cherchent  aux  combats 
n Un  renom  que  les  dieux  ne  leur  accordent  pas.  » 

AJAX. 

Je  saurai  m’excepter  de  cette  obscure  vie , 

Et  veux  vaincre  ou  mourir  aux  champs  de  la  Phrygie. 
Moi  vivant , un  berger  ne  sera  point  chez  soi 
Tranquille  possesseur  de  l’epouse  d’un  roi. 

J'aurai  des  compagnons  a punir  cet  outrage; 

Vous  verrez  plus  d’nn  chef  tenir  raeme  langage. 

D un  m<5me  esprit  que  tous , seigneur , soyez  porte : 
Nous  nous  sommes  ligues  contre  cette  cite ; 

Si  quelque  Grec  se  plaint , qu’on  remelte  la  peine 
A des  temps  oil  les  dieux  auront  fait  rendre  Heldne. 
Vous  les  aurez  alors  contre  vos  ennemis ; 

Et,  si  vous  me  metlez  au  rang  de  vos  amis , N 
Si  vous  trouvez  qu’Ajax  ait  assez  de  vaillance , 
Moi-meme  je  vous  veux  aider  dans  la  vengeance  : 


Aidez-nous  dans  ce  siege,  appuyez  nos  efforts. 

Ces  murs  pris  ou  laisses  , les  miens  et  moi,  pour  lors 
Nous  vous  servirons  tous  contre  un  prince  coupable. 

ACHILLE. 

Le  Tier  Agamemnon  n’est  pas  si  redoutable  : 

Mon  bras  y suffira,  comine  il  a cru  le  sien 
Capable  de  dompter  sans  moi  le  mur  troyen. 

Votre  offre  cependant,  seigneur,  doit  me  confondre. 
AJAX. 

Ce  n’est  pas  encor  lit  coniine  il  faut  nous  repondre. 
Nous  verra-t-on  venger  un  tel  affront  sans  vous? 
ACHILLE. 

Sans  moi ! qui  touche-t-il  qu’un  malheureux  epoux? 
L’union  n’etait  pas  si  grande  en  nos  provinces 
Que  nous  dussions  tous  suivre  en  esclaves ces  princes. 

AJAX. 

En  esclaves  1 nous  , rois  ! dites  en  compagnons. 
Tenons-nous  de  leurs  mains  les  lieux  ou  nous  regnons? 
Le  sang  d’Atree  a-t-il  du  pouvoir  sur  le  notre? 
Sommes-nous  dependants , vous  ni  moi , d’aucun  autre? 
Ulysse  voudrait-il  qu’on  dit  qu’etant  force 
Il  a de  ses  pareils  l’interCt  embrasse  ? 

Non , sans  doute. 

ULYSSE. 

Il  fallait  venger  nos  diad&mes. 
L’affront  fait  il  ces  rois  relombait  sur  nous-nnhnes  : 
J’entrai  dans  leur  parti  de  mon  pur  mouvement ; 
Rien  ne  m’y  contraignit  qu’un  juste  sentiment. 
Cette  meme  raison  vous  donna  meme  envie  : 
Est-elle  autre  aujourd’hui  que  dix  ans  l’ont  suivie  ? 
Nous  nous  sommes  enfin  a poursuivre  engages ; 
Laisserons-nous  des  murs  si  longtemps  assieges  ? 
Des  murs  qui  pour  jamais  aux  princes  de  la  Grece 
Seraient  un  monument  de  honle  et  de  faiblesse? 

AJAX. 

Aprils  dix  ans  d’assauts , s’il  nous  les  faut  quitter , 
Quels  peuples  ne  viendront  chez  nous  nous  insulter  ? 

ACHILLE. 

Quand  j’ai  lieu  de  me  plaindre,  on  ne  me  convainc  guferes. 
Ce  que  vous  alleguez  en  faveur  de  ces  fibres , 

L’un  d’eux , a mon  egard , le  detruit  aujourd’hui : 
Je  veux  bien  vous  payer  de  raison , et  non  lui. 
ulysse  , a Jjax. 

Seigneur, laissons  a part  les  disputes  frivoles... 

( A Acbille. ) 

Et  vous , fils  de  Thetis  , ecoutez  mes  paroles. 

Vous  croyez  que  ce  chef  pour  unique  raison 
N’a  que  de  reparer  l’honneur  de  sa  maison ; 
Qu’aussilot  contre  vous  il  reprendra  la  haine  ? 

Vous  en  allez  juger  par  ce  qui  nous  amime. 

Rempli  des  qualites  qui  vous  font  eslimer , 

Ce  prince  recommence  encore  it  vous  aimer. 

Il  ne  tiendra  qu’it  vous  d'unir  vos  deux  families  : 
Nous  vous  offrons  l’hymen  de  l’une  de  ses  filles. 
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Toutes  ont  des  appas  : il  vous  promet  le  choix , 

Et  pour  dot  sept  cites , dignes  d’autant  de  rois  ; 
Cardamyle , la  raoindre , abonde  en  paturages . 

ACIIILLE. 

D’autres  seraient  llaltes  par  de  tels  avantages ; 

Pour  moi  je  les  meprise,  et  je  lie  veux  le  nom 
D’ami , ni  d’allie  du  lier  Agamemnon. 

Qu’il  garde  ses  cites , ses  presents , et  sa  fille ; 

On  ne  me  verra  point  entrer  dans  sa  famille  ; 

Non  meme  s'il  m'offrait  sept  empires  divers , 

Non  quand  on  m’offrirait  en  dot  tout  l’univers. 
AJAX. 

Vit-on  jamais  col&re  a la  votre  pareille? 

ULYSSE. 

Pensez-y , croyez-nous ; que  la  nuit  vous  conseille. 

ACIIILLE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

AJAX. 

L’est-il?  Nous  vous  laissons. 

ULYSSE. 

Peut-etre  Briseis  appuiera  nos  raisons , 

Et  sur  le  coeur  d’Acliille  elant  toute-puissante, 

Du  respect  de  nos  chefs  sera  reconnaissanle. 

c~o  C ««  C-C-C-C  C~c  C J 

ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

ACIIILLE  , PHOENIX,  ARBATE. 
PHOENIX. 

Dois-je  croire , seigneur,  qu’Ulysse  ait  vainement 
Essaye  d’adoucir  votre  ressenliment  ? 

On  dit  plus  : vous  partez,  votre  flotte  nous  quitte. 
Les  Grecs  n’ont,  apriis  tout,  rien  fait  qui  lemerite. 
Mais  vos  amis , mais  moi ; car  Phoenix  en  ceci 
Pretend  avoir  a part  ses  interets  aussi. 

Je  vous  ai  dans  mes  bras  porte  des  votre  enfance. 
Quand  vous  elites  passe  ce  temps  plein  d’innocence , 
Une  jeunesse  ardente  exigeait  d’aulres  soins ; 

Je  les  pris  avec  fruit : vos  faits  en  sont  temoins. 

Le  succes  de  ces  soins  devait , en  recompense , 
Donner  a mes  conseils  cliez  vous  plus  de  creance ; 
C’est  le  prix  que  j’en  veux.  Peut-etre  vous  croyez 
Par  quelque  amour  pour  moi  me  les  avoir  payes. 

11  estvrai,  vous  m’aimiez  pendant  votre  jeune  age  : 
Aujourd’hui  j’en  demande  un  nouveau  lemoignage. 
Ceux  que  vous  m’endonniez, quand  d’un  air  gracieux, 
Enfant , vous  ne  tourniez  que  sur  moi  seul  vos  yeux ; 
Ceux  que  j’en  recevais,  lorsque  votre  jeunesse , 

En  ne  me  cachant  rien , me  comblait  d’allegresse , 
Ne  me  suffisent  pas  aujourd’hui  que  je  voi 


De  ce  fatal  courroux  les  Grecs  se  prendre  a moi. 

« Que  ne  lui  donnait-ilune  liumeur  moins  farouche? » 
Yoili  ce  que  l’on  dit  d’une  commune  bouche ; 

Et  de  tons  les  malbeurs  prets  a tomber  sur  nous, 
C’est  votre  gouverneur  qu’on  accuse,  et  non  vous. 

ACIIILLE. 

Je  n’ai  point  oublie  vos  soins  et  votre  zele  : 

J’en  conserve  dans  fame  un  souvenir  fidele  ; 

Mais  ne  prelendez  pas  que  , contre  mon  honneur, 
L’amour  que  j’ai  pour  vous  me  flechisse  le  coeur. 

Si  vous  en  altendiez  de  pareils  temoignages , 

Vous  deviez  m’enseigner  a souffrir  les  outrages. 
L’avez-vous  fait? 

PHCENIX. 

Seigneur , j’ai  fait  ce  cpie  j’ai  du ; 

Et  vous  n’avez  quelrop  a mes  vceux  repondu. 

J approuve  la  fierte;  mais  enfin  , les  injures 
Se  peuvent  reparer  : elles  ont  leurs  mesures. 

ACIIILLE. 

Un  coeur  coniine  le  mien  ne  leur  en  pent  donner. 
PHCENIX. 

II  le  doit ; la  grandeur  consiste  a pardonner ; 

Jamais  ce  sentiment  n’a  de  gloire  fletrie. 

Je  ne  vous  voulais  point  alleguer  la  patrie , 

Me  llattant  d’un  credit  que  je  devrais  avoir, 

Et  voulant  sur  votre  ame  eprouver  mon  pouvoir ; 

Je  dedaignais  aussi  les  adresses  d’Dlysse. 

Honteux  qu’il  nous  fallut  employer  1’artifice , 

Sans  ce  secours  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix  : 

« Nous  venons , disent-ils , implorer  vos  exploits , 

« Seigneur;  ilsnoussont  dus,  et  nos  propres  exemples  i 
« Ont  accru  la  valeur  qui  vous  promet  des  temples. » < 

ACIIILLE. 

Je  ne  dois  qu’i  vous  seul.  En  vain  devant  les  yeuxt 
On  me  met  du  public  1’interCl  specieux  : 

Coniine  si  Sparle  elait  la  Grece  tout  entitre  I 
Les  lieux  oil  Menelas  a regu  la  lumiCre , 

Ceux  encore  oil  Ton  voit  ces  freres  obeis , 

Ont  eu  part  a l’outrage , et  non  point  mon  pays. 
Cependant  j’accourus  pour  eux  a cetle  guerre ; 

Pour  eux  je  vins  chercher  la  mort  en  cetle  terre. 

Je  n’avais  nul  sujet  de  liair  les  Troyens  : 

Paris  m’a-t-il  ravi  mes  amours,  ni  mes  biens? 
Agamemnon  l’a  fait ; c’esl  Argos , c’est  Mycene , 

Qui  devraienl  ressentir  les  effets  de  ma  baine. 
Laissons-les  : leur  monarque  est  encor  trop  heureuxx 
Que  je  n’apporte  ici  nul  obstacle  ii  ses  vceux. 

A l’enlour  de  ces  murs  je  vous  laisse  combattre; 

Les  dieux  les  ont  batis , nous  voulons  les  abaltre. 
niCENIX. 

Ces  memes  dieux  les  ont  a peril’  condamnes. 

Et  puis,  celte  raison  qu’a  tort  vous  me  donnez, 

S’il  faut  vous  en  parler  sans  que  l'on  dissimule , 
Dans  le  coeur  des  lnimains  jelle  peu  de  scrupule. 
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Enfin,  quand  ces  raisons  ne  vous  pourraient  lonelier, 
Songez  au  long  repos  qu’on  peut  vous  reprocher. 
Lorsque  cliacun  de  nous  a l'envi  se  signale, 

Que  les  soldals  out  mt'ine  une  ardeur  sans  egale , 
Achille  est  dans  sa  lente , et  donne  a Briseis 
Les  moments  qu’il  devrait  donner  & son  pays. 

ACHILLE. 

Phrenix,  je  vous  arrele ; on  sait  quel  est  Achille. 
Qu’il  aime , et  qu’en  sa  lente  il  demeure  tranquille , 
Tout  est  egal ; j’ai  trop  etabli  mon  renom  : 

Je  l’etendrai  plus  loin.  Je  veux  qu’Agamemnon 
Me  satisfasse  enfin , non  point  par  des  paroles ; 

Ses  excuses  , ses  dons , ses  offres  sont  frivoles. 
Aussitdt  qu’Ilion  sera  pris  on  laisse , 

II  verra  ce  que  e’est  de  m’avoir  offense. 

Que  tous  vos  chefs  unis  embrassent  sa  defense , 

J’en  ferai  d’autant  plus  eclater  ma  vengeance. 
Quiconque  entreprendra  d’entrer  dans  nos  debats 
Attirera  sur  soi  ma  colere  et  mon  bras. 

PHCENIX. 

Qu’entends-je?  a quel  exc£s  monte  votre  colere  ! 
Vous  attaquez  la  Grece,  une  seconde  mere  !... 
Odestins!  quels  forfaits  ont  merite  ces  maux? 

Nous rejetterez-vous  en  d’cternels  travaux?... 
Bienheureux  I lion , nous  te  portons  envie  ! 

Je  ne  vois  point  les  tiens  dechirer  leur  patrie. 

Puisse Phoenix  mourir  des  qu’on  t’aura vaincu  !... 
Apres  ce  que  j’entends,  seigneur , j’ai  trop  vecu. 

Je  m'en  retourne  au  camp. 

ACHILLE. 

Quoi ! sitot  ? Ah  ! mon  ptire , 
Avez-vous  en  horreur  un  fils  qui  vous  revere  ? 

Je  pars  demain ; venez  honorer  notre  cour... 
Accordez-moi,  du  moms , le  reste  de  ce  jour. 

A l’entour  de  ces  murs  lout  est  calme  et  tranquille ; 
Je  n’entends  aucun  bruit  au  camp , ni  dans  la  ville  : 
L’aurore  est  avancee ; Hector  eut  pris  ce  temps , 

S’il  eutvoulu  sortir  avec  ses  combattants. 

Aux  fatigues  de  Mars  donnez  quelque  relache  : 
Demain  vous  reprendrez  cette  penible  tuche... 

Mais  que  nous  veut  Patrocle?  II  accourt... 

SCENE  II. 

PATROCLE,  ACHILLE,  PHOENIX,  ARB  ATE. 

PATROCLE. 

Les  Troyens 

Ont  laisse  de  leurs  murs  la  garde  aux  ciloyens; 
Leurs  guerriers  vont  sortir  pour  linir  la  querelle. 
PHCENIX. 

Adieu , mon  fils ; je  vais  oil  le  danger  m’appelle. 
Pliit  aux  dieux  que  ce  fut  seulement  par  devoir ! 
Vous  venez  d’y  meler  encor  le  desespoir. 


ACHILLE. 

Ah  1 mon  pfere... 

PHCENIX. 

Est-ce  a moi  qu’un  nom  si  doux  s’adresse  ? 
On  m’attend  : nous  allons  combattre  pour  la  Grece; 
C’est  a vous  de  nous  suivre , ou  de  m’abandonner. 
Vous  n’avez  qu’un  moment  pour  vous  determiner. 

( Il  sort. ) 

SCENE  III. 

ACIHLLE  , PATROCLE , ARBATE. 

ACHILLE. 

Dis-moi , me  plains-je  a tort  ? L’enlevement  d’Hel6ne 
Occupe  jusqu’aux  dieux  ; apr6s  dix  ans  de  peine  , 
Celui  de  Briseis  est  encore  a venger. 
Maintiendrai-je  un  parti  qui  me  laisse  outrager? 
Non.  Phoenix  toutefois  m'a  touche  , je  l’avoue ; 

Mais  que  faire?  Un  demon  de  nos  pensers  se  joue. 
Contre  les  Phrygiens  j’employais  mes  efforts ; 

Les  dieux  ont  dans  mon  coeur  jeted’autres  transports : 
Car,  apres  tout , j’exerce  un  courroux  legitime. 

La  plupart  de  nos  chefs  ont  beau  m’en  faire  un  crime, 
L’affront  dont  leur  parti  veut  etre  satisfait 
Importe  beaucoup  moins  que  le  tort  qu’on  m’a  fait. 
Qu’ils  achevent  sans  moi  l’enlreprise  de  Troie  ! 

Tant  qu’ils  soient  sur  le  point  de  devenir  sa  proie , 
Qu’Agamemnon  l’avoue , et  qu’ilion  ait  mis 
Dans  le  dernier  malheur  mes  derniers  ennemis, 

En  presence  des  dieux  je  le  proleste  encore  , 

Mon  bras  refusera  le  secours  qu’on  implore. 

Allons  clans  nos  etals  altendre  ce  moment ; 

Nous  serons  aujourdhui  spectaleurs  seulement 

PATROCLE. 

Vous  le  pouvez , ces  champs  sont  pleins  de  vos  trophees: 
Il  n’est  point  d’aclions  qui  n’en  soient  etouffees. 
Pour  moi , me  sierait-il  de  n’etre  que  temoin 
D’un  combat  dont  je  sais  que  ma  gloire  a besoin  ? 

Je  n’ai  point  assez  fait ; mon  coeur  doit  se  le  dire. 

Ce  n’est  pas  que  Patrocle  aux  premiers  rangs  aspire 
Toutefois...  Mais  que  sert  enfin  de  souhailer? 

Pour  survivre  a soi-meme , il  font  exdcuter. 

Des  ombres  du  commun  le  favori  d’Acbille , 
Confondu  chez  les  morts , suivrait  la  tourbe  vile  1 
Permetlez-lui , seigneur , de  se  rendre  aujourd’hui 
Digne  de  l’amitie  que  vous  avez  pour  lui. 

ACHILLE. 

Ya , ton  projet  est  beau  : non  que  ta  renommee 
Parmi  les  nations  ne  soit  deja  semee ; 

Tu  peux  des  a present  ne  mourir  qu’a  demi  : 

Je  me  fais  un  honneur  de  t’avoir  pour  ami. 

Suis  pourlant  ton  dessein  : je  te  loue , et  moi-mfime 
Je  medois  applaudir  du  cboix  de  ce  que  j’aime. 
Patrocle  et  Briseis  consolent  mes  chagrins  : 
Veuillent  les  dieux  unir  quelque  jour  nos  destins  1 
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Cependant,  songe  A toi  dans  cette  apre  carriAre  : 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  t’en  fais  la  prifcre ; 

Tes  jours  touchent  encor  d’autres  coeurs  que  le  mien  : 
Reviens  victorieux  du  combat ; mais  revien. 

PATROCLE. 

Le  sort  en  est  le  maitre , il  faut  le  laisser  faire. 

Qu’on  soit  dans  les  combats  prudent  ou  temeraire  , 
On  tombe  egalement ; et  souvent  le  danger 
S’acharne  sur  celui  qui  veut  se  menager. 

Mais  le  danger  n’est  pas  ce  qu’il  faut  qu’on  regarde  : 
La  depouille  d’Hector  vaut  bien  qu’on  se  hasarde. 

ACHILLE. 

Ami,  pourquoi  ce  cboix?  Qui  t’ oblige  aujourd’hui, 
Parmi  tant  de  guerriers , de  n’en  vouloir  qu’a  lui? 

PATROCLE. 

Quoi ! son  bras  tous  les  jours  aux  Grecs  se  fera  craindre , 
Tous  les  jours  nous  aurons  de  nouveaux  morls  a plaindre, 
Vous  absent , sur  lui  seul  chacun  aura  les  yeux , 

Et  je  le  pourrais  voir  sans  en  etre  envieux ! 

Lui  seul  de  ces  remparts  empechera  la  prise  1 

ACHILLE. 

Ami,  te  dis-je  encor,  laisse  cette  entreprise. 

Ce  n’est  pas  que  je  melte  en  doute  ta  vertu ; 

Mais  connais-tu  cet  homme?  enfin  le  connais-tu  ? 

PATROCLE. 

Oui , seigneur  , je  me  jelte  en  un  peril  extreme; 
Mais  je  pretends  aussi  me  connaitre  moi-meme. 

On  m’a  vu  quelquefois  affronter  des  guerriers  : 
Aujourd’hui;,  que  j’aspire  a de  nouveaux  lauriers  , 
Chercherai-je  Paris? 

ACHILLE. 

Qui  te  l’a  dit?  Tu  passes 

De  la  terreur  des  Grecs  aux  ames  les  plus  basses. 

PATROCLE. 

Donnez-moi  votre  armure , Hector  me  clierchera. 

ACHILLE. 

Pen  doute;  mais  sur  toi  chacun  s’attachera. 

PATROCLE. 

Elle  redoublera  ma  force  et  mon  courage. 

ACHILLE. 

Si  tu  crois  en  pouvoir  lirer  quelque  avantage , 

( A Arbate. ) 

Je  te  l’accorde..  Arbate  , il  faut  la  lui  donner. 

( A Patrocle. ) ( Arbate  sort. ) 

Prends  garde,  encore  un  coup,  de  tropt’abandonner. 
Pousse  les  Pbrygiens , redouble  leurs  alannes ; 

Ne  te  va  point  aussi  jeter  seul  dans  leurs  armes. 
Reviens  , pour  ton  ami , menager  de  tes  jours  : 

Si  tu  ne  l’es  pour  moi , sois-le  pour  tes  amours , 
Sois-le  enfin ; c’est  A moi  d’en  repondre  A Lydie. 
Notre  commun  bonheur  va  rouler  sur  la  vie. 

PATROCLE. 

Mes  jours  sont-ils  si  chers , seigneur ; et  savez-vous 
Si  Von  vous  avouera  d’un  sentiment  si  doux  ? 


Je  me  flalte  pourtant.  Protegez  ce  que  j’aime. 

Nous  avons  it  Lydie  ote  le  diademe ; 

J'aidai  les  conquerants  it  lui  ravir  ses  biens  : 

Mort  ou  vif , je  la  veux  recompenser  des  miens. 
Tout  est  en  votre  main  : tenez-lui  lieu  de  fr£re. 

ACHILLE. 

Tu  t’en  acquilteras  toi-meme. 

PATROCLE. 

Je  l’espfcre. 

Quel  que  soit  le  demon  dont  ce  mur  s’appuiera  , 
Vous  me  regarderez , et  cela  suffira. 

Je  reviendrai  tantot  mettre  aux  pieds  de  Lydie 
Le  succAs  glorieux  d’une  action  bardie ; 

Sinon , votre  devoir  est  de  la  consoler. 

ACHILLE. 

Patrocle  , embrasse-moi ! je  ne  te  puis  parler... 

La  void.  Ton  dessein , sans  doute  , est  connu  d'elle; 
Arbate  l'aura  dit. 

SCENE  IV. 

LYDIE  , ACHILLE  , PATROCLE. 

LYDIE. 

Ami , quelle  nouvelle  ? 

Que  vient-on  de  m’apprendre  ? Eh  quoi ! sans  mon  congd 
Vous  vous  etes , Patrocle  , au  combat  engage? 

ACHILLE. 

Je  le  laisse  avec  vous  : faites  agir , madame , 

Tout  ce  que  vous  avez  de  pouvoir  sur  son  time. 
LYDIE. 

En  ai-je  assez?  helas ! 

ACHILLE. 

Essayez  : j’ai  tout  dit. 

Voyez  si  vous  aurez  sur  lui  plus  de  credit : 

Qui  resiste  a l’ami  se  rend  a la  maitresse. 

( 11  sort. ) 

SCENE  V. 

PATROCLE , LYDIE. 

LYDIE. 

Voila  done  votre  amour  ! C’est  la  cette  tendresse 
Que  vous  me  promettiez  , aprAs  qu’on  m’eut  ote 
Biens  et  sceptre , enfin  tout , jusqu’A  la  liberte  ? 
Quand  Achille  s’en  vint  desoler  notre  lerre , 

Si  quelqu’un  signala  son  nom  dans  cette  guerre , 

Ce  fut  vous.  L’oserai-je  a ma  honte  avouer  ? 

Je  cherchai  dans  mes  maux  mature  A vous  louer. 
Aux  depens  de  mon  coeur  vous  vous  files  connaitre : 
Ce  me  fut  un  plaisir  de  vous  avoir  pour  maitre. 

Je  ne  regrettai  point  ce  que  j’avais  perdu ; 

Je  l’aurais  refuse , si  Ton  me  refit  rendu. 

Et  vous , cruel ! et  vous , pour  toute  recompense , 
Vous  mettez  avec  moi  votre  gloire  en  balance  ! 

Vous  ue  I’y  mettez  point , j’ai  pour  vous  moius  d’appas : 
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Cependant  on  a vn  que  je  n’en  manque  pas. 

Avant  que  d’etre  ici  comme  esclave  emmende , 

Les  monarques  voisins  briguaient  mon  hymdnee ; 
Tous  me  vinrent  offrir  leur  aide  en  mes  malheurs  : 
Je  les  vis  tous  perir,  sans  leur  donner  de  pleurs ; 

Je  lis  des  vccux  pour  vous , ingrat ! contre  moi-memc. 

PATROCLE. 

Que  ccs  rois  sont  heureux ! mourir  pour  ce  qu’ou  aiine  1 
Meriter  doublement  de  vivre  en  1’avenir... 

LYDIE. 

Je  vous  demande  moins,  et  ne  puis  l’obtenir. 

Ne  me  preferez  plus  un  fantdme  de  gloire. 

Aprds  m’avoir  conquise , est-il  quelque  victoire 
Qu’un  coeur  ambitieux  ne  doive  dedaigner  ? 

Ne  vous  suffit-il  pas  d’avoir  su  me  gagner  ? 
Considerez  l’etat  oil  je  serais  reduile , 

Si  ce  combat  avait  une  funeste  suite. 

PATROCLE. 

Achille  vous  serait  toujours  un  protecteur. 

LYDIE. 

Achille  est  de  mes  maux  le  principal  auteur ; 

Et  vous , par  ce  discours  vous  offensez  Lydie  : 
Qu’ai-je  besoin,  sans  vous,  de  conserver  ma  vie? 

Si  le  destin  me  veut  a ce  point  affliger , 

Les  enters  me  sauront  contre  tous  proteger. 

PATROCLE. 

Madame , au  nom  des  dieux  cessez  de  me  confondre  : 
Voici  ce  que  je  puis  en  deux  mots  vous  repondre. 
Plu  t aux  dieux  qu’il  fallut  donner  mon  sang  pour  vous ! 
Le  trepas  n’aurait  lien  qui  ne  me  semblat  doux. 
Mille  fois  en  un  jour  demandez-moi  ma  vie , 

Vous  serez  avec  joie  aussitot  obeie  : 

Je  ne  prefere  point  ma  gloire  a vos  attraits ; 

Du  deshonneur,  sans  plus,  j’apprehende  les  traits  : 
Vous  y devez  pour  moi  vous-mdme  etre  sensible. 

On  s’en  va  renverser  ce  mur  inaccessible. 

Verrai-je , pour  un  jour,  tous  mes  jours  diffames? 


Vous  me  liairiez  lors  autant  que  vous  m’aimez  : . 
Quand  vous  le  souffririez , je  me  dois  satisfaire. 

LYDIE. 

Va , de  ids  sentiments  ne  me  sauraient  deplaire. 
J’ai  voulu  t’emouvoir ; mais , si  je  l’avais  fait , 

Je  m’en  applaudirais  peut-dtre  avec  regret. 

Rien  ne  presse  ; jouis  encor  de  ma  presence. 

Tes  projets  sont  remplis  de  trop  d’impatience  : 

Je  te  laisse  a l’honneur  sacrifier  ce  jour ; 

Mais  tu  me  dois  aussi  quelques  moments  d’amour... 

( Voyant  entrer  Arbate. ) 

Le  ciel  nous  les  envie ; Arbate  te  vient  dire 
Que  tout  est  pret,  que  tout  a ta  gloire  conspire... 
Peut-etre  a mon  malheur ! 

PATROCLE. 

Madame , esperons  mieux. 

LYDIE. 

Avant  que  de  courir  a ces  funestes  lieux , 
Approche,  et  tends  la  main.  Celle-ci  t’est  donnde 
Pour  gage  des  douceurs  d’un  fidde  hymenee. 

Te  voici  mien , Patrocle',  et  tu  n’es  plus  a toi. 

Sois  avare  d’un  sang  que  je  pretends  a moi... 
J’entends  deja  le  bruit  des  premieres  alarmes  : 
Allons , mes  propres  mains  te  vetiront  les  armes. 
Promets-moi , tout  au  moins , de  moderer  ton  coeur. 

PATROCLE. 

Je  vous  promets  de  vaincre  , apres  cette  faveur. 


Ou  ne  connait  point  le  reste  du  plan  de  cette  (ragedie, 
etil  n’y  a point  d’apparence  que  la  Fontaine  l’ait  ache- 
vee.  On  voit  seulement  qu’il  a fait  beaucoup  de  corrections 
aux  vers  de  ces  deux  premiers  actes,  et  qu'il  avait  dessein 
de  changer  quelque  chose  au  plan.  C’est  ce  qui  paraitpar 
cette  note , placee  a la  tete  du  manuscrit : 

<r  Peut-etre  faut-il , au  quatrieme  acte,  qu’Ulysse  et  Pha> 
e nix  tiichent  d’obliger  Achille  a souscrire  qu’on  donne  A 
« Patrocle  la  sepulture.  * 


FIN  D’ACHILLE. 


RAGOTIN, 


ou 


LE  ROMAN  COM TQ IE, 

COME  DIE  EN  CINQ  ACTES , 

PAR  LA  FONTAINE  ET  CIIAMPMESLE. 

4 684. 


AYERTISSEMENT  DE  L’EDITEUR. 


La  Fontaine  et  Cnampmesle  ont  cherche  h rassembler 
dans  cette  piece  les  dvdnements  les  plus  remarquables 
du  Roman  comique  de  Scarron , et  surtout  les  aventures 
de  Ragotin;  mais  les  situations  qui  amusent  le  plus  dans 
le  roman  ont  perdu  presque  tout  ce  qu’elles  avaient  de 
plaisant,  par  la  manifere  dont  elles  ont  dte  transportees 
sur  la  scene.  II  y a dans  cette  piece  de  trap  longs  recits 
qui  ne  tiennent  pas  ii  l’action.  C’est  pourtant  dans  ces 
recits  qu’on  reconnait  le  mieux  la  Fontaine.  L’art  de 
narrer  en  vers  demande  une  plume  trfes-exercde ; et  ja- 
mais Champmesld  n’eut  pu  traduire  en  langage  poelique 
la  prose  de  Scarron  avec  la  precision  et  l’elegauce  qu’on 
remarque  dans  quelques  passages  de  cette  piece.  II  est 
probable  que  l’intrigue  est  de  l’invention  de  Cbamp- 
mesld.  Nous  avons  deja  dit  qu’elle  fut  jouee  sous  son 
nom.  Depuis  le  21  avril  jusqu’au  5 mai  1684,  elle  fut 
jouee  huit  fois,  mais  avec  uue  diminution  toujours  plus 
forte  dans  les  recettes.  On  la  reprit  cependant  encore 
le  14  juillet  suivant ; mais  elle  n’eut  que  deux  represen- 
tations : la  dernifere  eut  lieu  le  1 6 juillet ; depuis  elle  n’a 
jamais  etc  reprise.  A ces  dix  representations  elle  fut  tou- 
jours jouee  seule , selon  l’usage  de  ce  temps  pour  les 
pieces  en  cinq  actes.  Ce  ne  fut  que  leo  juin  1702,  en 
vertu  d’un  nouveau  rCglement , et  a la  suite  de  la  tragedie 
d’Arie  et  Petus,  de  l’abbd  Pellegrin , qu’on  commenga  e 
jouer  une  petite  piece  aux  premieres  representations  des 
grandes  pieces. 


PERSONNAGES. 


RAGOTIN,  avocat. 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIERE. 
ISABELLE,  sa  fitle. 

Madame  BOUVILLON. 


BLAISE  BOUVILLON,  son  fils 
M.  DE  PRERAZE , 

M.  DE  BOISCOUPE, 

M.  DES  LENTILLES, 

M.  DE  MOUSSEVERTE, 
LEDEST1N,  ) 

LARANCUNE,  ... 

L’OLIVE,  j comc'diens, 

LE  DECORATEUR , ] 

LA  CA\  ERNE,  j com<i(iiennes. 
L’ETOILE,  i 
UN  CHABBETIEB. 

Tbois  POBTEUBS. 

Un  Laqcais. 


gentilsliommes  provinciaux. 


« *►♦  K PC-M  t-C-M  C-C-C-C-C-C- 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIERE, 

MMB  BOUVILLON,  ISABELLE,  B.  BOUVILLON. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Deja  Phebus,  voisin  de  ces  moiles  retraites, 

Ne  semble  plus  mener  ses  chevaux  qu’a  courbettes; 
Ce  dieu  porte-lumiere , aux  yeux  vifs , au  blond  crin, 
Ainsi  que  du  tabac  respire  un  air  marin , 

Et  senlaut  que  Thetis  apprete  sa  liliere... 

MADAME  BOUVILLON. 

En  verite , monsieur  de  la  Baguenaudiere , 

Depuis  que  la  fureur  de  rimer  au  hasard 
A pris  le  peu  d’esprit  dont  le  ciel  vous  fit  part, 
Onne  vous  enlend  plus.  Pourquoi  cette  liti^re, 

Ce  Phebus  ? 


t 
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LA  BAGUENAU D1 ERE. 

C’est-A-dire  en  langage  vulgaire , 

« Madame  Bouvillon , que  l’horloge  six  fois 
3 S’est  deja  fait  entendre  aux  echos  de  nos  hois , 

| Et  des  comediens  dont  j’attends  la  venue 
] La  troupe  a mes  regards  n’est  point  encor  parue. 

| Que  veut  dire  ceci?  Vous , Blaise  Bouvillon , 

| Pour  les  voir  arriver  montez  au  pavilion ; 

Allez  au  cabinet  qui  face  l’avenue , 

| Ma  lille ; et  quand  1’un  d’eux  vous  frappera  la  vue , 

! Vous  viendrez  me  le  dire  : allez. 

MADAME  BOUVILLON. 

Que  d’embarras  ! 

Voqs  moquez-vous  d'avoir  ici  tout  ce  fracas? 

I Pourquoi  cette  depense?  et  que  voulez-vous  faire , 

| Vous , des  comediens  ? 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Quoi ! toujours  en  colere ! 
De  ces  emportements  purgez-vous , purgez-vous : 
Madame  Bouvillon , prenez  un  ton  plus  doux ; 

Et  puisque  enfin  l’hymen  unit  notre  famille , 

Qu’il  nous  joint  vous  et  moi , votre  fils  et  ma  fille  , 

| Le  plaisir  qu’avec  vous  je  prendrai  de  m’allier 
Fait  que  je  veux  un  pen  rire  sur  mon  palier : 

Je  bride  pour  cela  que  notre  troupe  vienne. 
MADAME  BOUVILLON. 

Dites  que  c’est  pour  voir  votre  comedienne. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Qui?  l’Etoile?  Ah  ! jalouse. 

MADAME  BOUVILLON. 

Avouez-le  entrenons, 

Cette  brillante  Etoile  est  un  astre  pour  vous  : 

Vous  l’aimez,  et  votre  ame  adore  sa  puissance. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Je  ne  veux  pas  vous  rendre  offense  pour  offense ; 
Mais  l’effet  de  cet  astre  est  sur  moi  moins  certain 
Que  sur  vous  l’ascendant  de  monsieur  le  Destin. 
C’est  un  comedien  bien  fait , courtois , habile. 

MADAME  BOUVILLON. 

Eh ! quoi  done ! sans  aimer  ne  puis-je  dre  civile? 
Est-il  assez  hardi  pour  presumer  de  soi.... 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Non. 

MADAME  BOUVILLON. 

Ce  n’est  qu’avec  vous  qu’il  est  venu  cliez  moi. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

D’accord,  je  l’y  menai , mais  a votre  pride; 

El  ce  soir-la  chez  vous  la  elide  fut  entiere ; 

Bien  ne  fut  epargne.  Si  par  l’exterieur 
On  peul  probableincnt  juger  du  fond  du  cceur  , 

Le  voire  aux  clairvoyants  fut  trop  reconnaissable. 
Quand  de  ce  qu’on  meltait  de  meilleur  sur  la  table 
Ma  main  faisail  un  choix  pour  le  comedien, 

Les  votres , a l’envi , sans  examiner  lien 


A l’accabler  de  tout  se  monlrdenl  avides , 

Tant  qu’en  un  lournemain  tons  les  plats  etanl  vides 
L’assiette  du  Destin  fut  si  pleine  en  effet , 

Que  chacun  s’etonna  que  le  hasard  cut  fait , 

De  morceaux  entasses  avec  aulant  d’emphase  , 

Un  si  haul  monument  sur  aussi  peu  de  base 
Qu’est  le  cul  d’une  assiette. 

MADAME  BOUVILLON. 

Eh  bien!  en  ce  moment, 
Si  j’eus  A le  servir  un  peu  d’attachement , 

Qu’en  pouvez-vous  conclure?  En  un  mot  comme  en  mille, 
Ce  n’etait  qu’un  effet  de  mon  humeur  civile. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Eh  bien ! en  ce  moment  ce  qui  fail  en  ces  lieux 
Cette  troupe  venir  et  paraitre  a vos  yeux , 

C’est  une  tragedie  ajustee  au  theatre 
Par  moi.  Je  l’inlilule  Antoine  et  Cleopcilre; 

Je  bride  de  la  voir  represenler  , ainsi... 

SCENE  IE 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIERE,  BOOV1L- 
LON,  BLAISE  BOUVILLON. 

B.  BOUVILLON. 

Ne  vous  ennuyez  plus ; ils  viennent , les  void , 
Beau-pde. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Avez-vous  vu  toute  la  troupe  entid’e  ? 

B.  BOUVILLON. 

Non  , mais  j’ai  vu  de  loin  une  epaisse  pousside  ; 

Ce  sont  eux , ce  sont  eux  , car  mon  ceil  a su  voir 
A travers  ce  brouillard  un  cheval  gris  et  noir  , 

Qui  tantot  se  pavane  , et  puis  qui  tanlot  trotte ; 

A chacun  de  ses  flancs  est  pendue  une  botte , 
Au-dessns  dela  selle  il  parait  un  chapeau; 

Le  chapeau  ne  vient  pas  tout  a fait  au  niveau , 

Et  laisse  entre  la  selle  et  lui  quelque  distance. 

Je  ne  sais  ce  qui  pent  causer  cette  eminence ; 

C’est  pourlanlquelque  chose,  il  n’eslrienpluscertain; 
Mais  je  n’ai  jamais  pu  le  voir. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

C’est  Ragotin. 

MADAME  BOUVILLON. 

Qu’esl-ce  que  Ragotin? 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ragotin , c’est , madame , 
Un  petit  liomme  veuf  d’une  petite  femme , 

Avocat  de  naissance  et  de  profession , 

Qui , dans  une  petite  et  proche  election , 

Petitement  possede  une  petite  charge , 

D’esprit  assez  etroit , de  conscience  large  , 

Menleur  comme  un  valet , tfitu  , presomptueux  , 

Et  vain  comme  un  pedant , sol  et  fat  comme  deux  , 
Poete  ci  meriter  de  souffrir  un  supplice  , 
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Si  sur  les  mediants  vers  on  mettait  la  police ; 

Et  c’est,  pour  au  portrait  meltre  les  derniers  trails, 
Le  plus  grand  petit  fou  qui  se  soit  vu  jamais , 

Et  qui  depuis  Roland  ait  couru  la  campagne. 

Sans  doute  avec  la  troupe  il  vient,  il  l’accompagne ; 
Je  cours  au-devant  d’eux. 

B.  BOUVILLON. 

Et  moi , j’y  vais  aussi. 

SCENE  III. 

M“E  BOUVILLON,  ISABELLE. 

isabelle  , entrant  sans  voir  madame  Bouvillon. 
Allons  tot...  que  vois-je  ? Ah  1 

MADAME  BOUVILLON. 

Que  cherchez-vous  ici ? 

ISABELLE. 

J’y  venais  pour  apprendre  a mon  pore  qu’un  homme 
Arrive  dans  la  cour. 

MADAME  BOUVILLON. 

Comme  est-ce  qu’on  le  nomme  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais.  Je  l’ai  pris  pour  ce  comedien  , 

Si jeune , sibien  fait,  qui  declame  si  bien , 

Qu’on  aime  tant , et  qui , quand  la  pi£ce  est  finie , 
Vient  loujours  saluer  loute  la  compagnie  , 

Et  faire  un  compliment. 

MADAME  BOUVILLON. 

C’est  le  Deslin , j’y  cours ; 

Ne  me  suivez  pas. 

SCENE  IV. 

ISABELLE. 

Quoi!  des  obstacles  toujours? 

Je  ne  puis  salisfaire  au  penchant  de  mon  ame. 
N’est-ce  point  que  le  del  desapprouve  ma  flamme  ? 
Que,  sans  l’aveu  d’un  p&re,  epousant  le  Destin.... 
Mais  il  a si  bon  air  1 II  m’aime  , il  est  certain. 

Il  vient. 

SCENE  V. 

LE  DESTIN,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Oil  courez-vous?  Par  un  transport  extreme, 
Madame  Bouvillon  vous  previenl  elle-meme  : 

Que  va-t-elle  penser  en  ne  vous  trouvant  pas  ? 

LE  DESTIN. 

Des  nobles  campagnards  la  reliennent  U-bas ; 
Tandis  qu’elle  s’amuse  en  compliments  frivoles  , 

Ne  perdons  point  de  temps  en  de  vaines  paroles. 
Vous  savez  ce  qu’au  Mans  mon  coeur  vous  a promis, 
Vous  savez  ce  qu’ici  le  voire  m’a  permis ; 

Pour  votre  enlevement  tout  est  pr£t , et  Leandre 


Avectrois  bons  relais  en  lieu  sur  va  nous  rendre. 

A la  porte  du  pare  courons  sans  hesiter... 

ISABELLE. 

Etes-vous  sur  que  rien  ne  nous  puisse  arrfiter? 

Le  jour  est  eneor  grand,  quelqu’un  peut  nous  surprendre; 
De  peur  de  quelque  obstacle , il  yaudrait  mieux  attendre; 
La  nuit  serait  un  temps  propre  a notre  desir. 

LE  DESTIN. 

Quel  temps  plus  favorable  avons-nous  a choisir  ? 
Madame  Bouvillon  est  la-bas  en  affaire , 

Le  soin  de  notre  troupe  occupe  votre  p£re ; 
L’embarras  qu’ils  auront  l’un  et  l’autre  en  ces  lieux 
Et  sur  vous  et  sur  moi  lui  fermera  les  yeux , 

Et  nous  serons  deja  bien  loin  de  leur  presence 
Avant  que  quelqu’un  d’eux  ait  appris  notre  absence. 
Est-ce  qu’en  different , et  par  precaution , 

Vous  voulez  donner  temps  a Blaise  Bouvillon 
De  vous  epouser  ? 

ISABELLE. 

Moi ! Que  venez-vous  me  dire  ? 
De  tous  les  maux  pour  moi  ce  serait  la  le  pire ; 
J’aimerais  mieux  mourir  que  le  voir  mon  epoux. 

LE  DESTIN. 

Et  qui  vous  retient  done?  parlez ; est-ce , entre  nous, 
Que  ma  profession  vous  tiendrait  en  balance? 
Ignorez-vous  combien  on  nous  estime  en  France  ? 
Sans  vanite , madame , il  est  tr6s-peu  de  lieux 
Oil  je  ne  sois  en  droit  d’oser  lever  les  yeux. 

Si  vous  vous  deliez  de  la  foi  que  j’en  donne , 

Il  faut... 

. ISABELLE. 

Je  n’ai  des  yeux  que  pour  votre  personne , 
Et  n’examine  rien  que  vos  seuls  interMs. 

Madame  Bouvillon  m’observe  ici  de  pr£s  : 

Ayant  un  grand  credit  sur  l’esprit  de  mon  p6re , 

Par  avance  elle  prend  sur  moi  des  droits  de  mere ; 

A ses  ordres  mon  p6re  attache  ines  destins , 

Elle  vous  voit  d’un  ceil  qui  fait  que  je  la  crains. 

LE  DESTIN. 

Necraignez  rien. 

ISABELLE. 

Allons. . . Elle  vient.  Ah!  que  faire? 

SCENE  VI. 

MME  BOUVILLON  , ISABELLE , LE  DESTIN. 

MADAME  BOUVILLON. 

Quoi!  seul  dans  l’embarras  laissez-vous  votre  pfere? 
Il  veut  vous  presenter  la-bas  it  ses  amis ; 

Allez  faire  avec  lui  les  honneurs  du  logis. 

( Isabelle  sort , et  tire  la  porte  sur  elle. ) 


34.”, 


RAGOTIN,  ACTE  I,  SC&NE  IX. 


SCENE  VII. 

BOUV1LLON,  LE  DESTIN. 

MADAME  BOUVILLON. 

Vous,  monsieur  le  Destin  , demeurez.  L’etourdie  , 

Je  pense , en  s’en  allant , a d’une  main  hardie 
Ferine  sur  nous  la  porte  : aveugle  a ce  point-id , 
Elle... 

LE  DESTIN. 

Je  vais  l’ouvrir. 

MADAME  BOUVILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela  , 

Monsieur ; mais  aujourd’hui  la  medisance  est  telle... 

LE  DESTIN. 

Je  vais , pour  l’empecher , rappeler  Isabelle , 
Madame  , s’il  vous  plait. 

MADAME  BOUVILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela ; 

Mais  c’est  faire  beaucoup  qu’en  venir  jusque-la. 

Yous  savez  quand  les  gens  sont  enfermes  ensemble , 
Tele  a tete , qu'ils  font  tout  ce  que  bon  leur  semble; 
Tout  de  mcme  a son  gre  chacun  en  peut  parler. 

LE  DESTIN. 

All!  ce  n’est  pas  des  gens  qu’on  voit  vous  ressembler, 
Qu’on  fait  impunement  des  soupQons  temeraires ; 
Vous  etes  au-dessus  des  sentiments  vulgaires  ; 

Mais  pour  vous  garantir  de  ces  mauvais  bruits-la, 

Je  vais  me  retirer. 

MADAME  BOUVILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela ; 

Mais  ce  matin  monsieur  de  la  Baguenaudi£re, 

Dont  l’espri,t  a des  coeurs  la  connaissance  entire  , 
Me  disait,  en  radiant  doucement  avec  moi , 

Qu’il  croyait  que  pour  vous  certain  je  ne  sais  quoi ; 

D’un  ton  malicieux  il  me  faisait  entendre 

Que  vous  etiez  bien  fait,  qu’on  avait  le  cceur  tendre. 

LE  DESTIN. 

Pour  ne  point  confirmer  les  sentiments  qu’il  a , 

II  faut  quitter  ces  lieux. 

MADAME  BOUVILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 

Mais  comme  un  chaste  hymen  me  doit  rendre  sa  femme  , 
Que  sais-je?  il  crain tpeut-etre1... 


MADAME  BOUVILLON. 

Qu’entends-je  ? & quel  malheur  le  sort  nous  a livresl 

C’est  la  Baguenaudifere. 

bagotin,  frappant  U la  porte. 

Ouvrez  la  porte  , ouvrez. 
madame  bouvillon  , au  Destin. 

Ouvrez  tot. 

le  destin  , s'embarrassant  clans  les  jupes  de 
madame  Bouvillon,  tombe. 

J’y  cours.  Ah  ! j’ai  la  jambe  rompue. 
MADAME  BOUVILLON  ouvrant  elle-mime , Rogotin 
pousse  la  porte  rudement  contre  elle. 
Ouvrons  nous-meme.  Ah,  del ! j’ai  la  tete  fendue. 
ragotin,  entrant  brusquement,  rencontre  les 
pieds  clu  Destin,  qui  le  font  tomber. 

( Il  a une  grande  dpie , une  bandouliere  oil  pend  un  mousque- 
ton,  et  des  bottes  retroussdes  jusqu’aux  cuisses. ) 


Et  vite  ou  me  cacher?  Ah ! j’ai  le  nez  casse. 

MADAME  BOUVILLON. 

Ah  ! la  tete. 

LE  DESTIN. 

Je  suis  brise. 
ragotin,  se  relevant. 

Je  suis  blesse. 

MADAME  BOUVILLON. 

Quel  est  ce  godenot  fagote  de  la  sorte  ? 

LE  DESTIN. 

C’est  monsieur  Ragotin. 

MADAME  BOUVILLON. 

Que  la  fievre  l’emporte  1 

Quel  coup  1 

LE  DESTIN. 

Quelle  chute ! 


SCENE  IX. 


BOUVILLON,  LE  DESTIN,  RAGOTIN, 
LA  RANCUNE  , un  charretier. 


le  charretier  , a la  Rancune. 

Oh!  vous  m’arretez  en  vain; 
Laissez  , que  je  Passomme. 

ragotin. 

Ah ! monsieur  le  Destin, 


Separez-nous. 


SC^NE  VIII. 

M“e  BOUVILLON,  LE  DESTIN,  RAGOTIN. 

ragotin  , criant  derriere  le  tliidtre. 

Arriite , arrete , infame ! 

* Toute  cette  seine  est  prise  du  Roman  comique,  preiniirc 
partie , chap.  x.  voyez  OEuvres  de  Scarron,  tome  II,  page  .148, 
idit.  de  1737,  in-18. 


LE  DESTIN. 

Arrete. 

LE  CHARRETIER 

Oh!  je  n’ai  crainte  aucune. 
la  rancune  , prenant  le  charretier  par  le  bras. 
Si... 

RAGOTIN. 

Ne  le  lachez  pas  , monsieur  de  la  Rancune. 
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SCENE  X. 

M»E  BOUVILLON , M.  DE  LA  BAGUENAU- 
DIERE, LE  DESTIN,  LA  RANCUNE,  L’O- 
LIVE,  RAGOTIN.  un  charretier. 

" l’olive. 

Quel  tintamarre ! 

RAGOTIN. 

A moi , monsieur  l’Olive , & moi ! 
la  baguenaudiere,  jetant  le  chapeau  du  charretier. 
Quel  bruit  1 Les  armes  has,  maraud,  de  par  le  roi! 
Apprends , clietif  mortel  qui  devant  moi  te  couvre , 
Qu’on  doit  A mon  chateau  meme  respect  qu’au Louvre. 

LE  CHARRETIER. 

Mon  pauvre  ane  , qui  vient  d’expirer  devant  vous , 
Morgoy ! m’a  mis  l’esprit  tout  sens  dessus  dessous. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Et  qui  I’a  fait  mourir? 

LE  CHARRETIER. 

Cetavocat  sans  cause. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Pourquoi ? 

RAGOTIN. 

Mai  A propos  moif  arme  a fait  la  chose , 
Mais  c’est  sans  mon  aveu , demandez-lui  plutot. 
J’etais  parti  du  Mans , monte  sur  un  courtaud , 
Comme  un  petit  saint  George  avec  cet  equipage , 
Sans  avoir  le  dessein  de  faire  aucun  dommage , 

Foi  d’avocat.  Ayant  joint  la  troupe  au  faubourg , 
Nous  avons  pris  d’ici  le  chemin  le  plus  court ; 
Tantot  caracolant  devant , tanlot  derriAre  , 

Et  tanlot  cajolant  l’une  ou  I’atftre  portiAre , 

Faisant  couler  le  temps , gagnant  toujours  pays , 

En  propos  gaillardins  , rejouissants  devis , 

Nous  nous  sommes  trouves  proche  voire  avenue. 
D’abord  votre  presence  ayant  frappe  ma  vue  , 

Pied  A terre  aussitot  j’ai  mis  avec  eux  tous ; 

Vous  nous  avez  regus  bras  dessus  bras  dessous. 
Pour  jouir  en  chemin  de  votre  air  amiable  , 

J’ai  voulu  remonter  A cheval , c'est  le  diahle  I 
En  montant  le  matin  dans  ma  cour  bien  et  beau , 
Je  m’etais  dextrement  servi  d’un  escabeau  ; 

Mais  , en  pleine  campagne  etant  sans  avanlage , 

La  paleur  de  ban  ban  m’est  montee  au  visage. 
Toutefois,  prenant  cceur  pour  cet  exploit  guerrier , 
J’ai  vaillamment  porte  mon  pied  A l’etrier; 

D’une  main  empoignant  le  pommeau  de  la  selle , 
Pour  porter  1’ autre  jambe  en  l'autre  part  d'icelle , 
Je  me  guindais  cn  Fair  quand  la  selle  a tourne : 

Au  crin  tout  aussitot  je  me  suis  cramponne ; 

, Enlin,  cabin-caha,  j’avais  monte  ma  bote. 

La  chose  jusque-lA  n’avait  lien  que  d’honncte ; 
Mais  malbeureusement  ce  maudit  mousqueton , 
Ayant  entortillc  mes  jambes  de  son  long , 


S’est  trouve  sur  la  selle,  et  juste  entre  mes  fesses. 
Pour  m’affermir  dessus , sensible  A ces  detresses , 
Mespieds  trop  courts  cherchantmeselrierstrop  longs, 
Ont  fait  A mon  clieval  sentir  leurs  eperons 
Dans  un  endroit  douillet  ou  jamais  la  mollette 
N’avait  pique  clieval.  II  part , marcbe  A courbette , 
Plus  fort  que  ne  voulait  un  quasi  Phaeton 
Dont  le  corps  ne  portait  que  sur  un  mousqueton. 

Moi,  j’ai  soudain  serre  mes  deux  jambes,  de  crainte; 
L’animal  aussitot , A cette  double  aiteinte , 

A leve  le  derriere  , et  moi  je  suis  glisse 
Aussitot  sur  le  col,  ou  je  me  suisblesse; 

Car  le  cheval  mutin , apres  cette  ruade  , 

A releve  sa  tele , et  fait  une  saccade 

Qui  du  col  sur  la  croupe  A l'instant  m’a  place. 

Du  maudit  mousqueton  toujours  embarrasse , 

N’y  souffrant  rien,  il  a gambade  de  plus  belle, 

Et  m’a  fait  un  pivot  du  pommeau  de  la  selle. 

M’etant  saisi  du  crin  et  me  tenant  serre , 

Mon  cheval  galopait , quand  mon  arme  a tire  : 

Je  me  suis  cru  le  coup  au  travel’s  de  la  pause ; 

Mon  cheval  en  a craint  tout  autant , que  je  pense , 
Car  il  en  a du  coup  si  rudemenl  bronche , 

Que  le  maudit  pommeau  qui  me  tenait  bouche 
Juste  un  certain  endroit  comme  un  bouclion  de  liege, 
A mon  corps  chancelant  n’a  plus  servi  de  siege. 
Suspendu  done  en  l’air , un  pied  libre  et  trainant , 
L’autre  pour  mon  malheur  A 1’etrier  tenant , 

Jamais  de  mon  trepas  je  ne  me  crus  si  proche. 
Enfin  je  fais  effort,  et  mon  pied  se  deeroche ; 

Lors  on  avu  soudain  , comme  un  fardeau  de  plomb, 
Corps , harnois , baudrier , epee  et  mouquelon , 
BandouliAre,  enfin bref,  tout  l’attirail  Je  guerre, 
Donner , non  sans  douleur  , de  compagnie  A terre ; 
Et  tout  cela  s’est  fait , ma  foi ! sans  vanite , 

Bien  plus  adroitement  que  je  n’etais  monte. 

A peine  releve  de  cette  culebute , 

J’avais  l’espril  encore  etourdi  de  ma  chute , 

Quand  cet  liomme  A plein  poing  est  venu  me  charger : 
M’etant  senli  des  pieds  encor  pour  deloger , 

J’ai  promptement  cherche  du  secours  dans  la  fuite ; 
Mais  il  s’est  jusqu’ici  charge  de  ma  conduite, 
Toujours  la  lourche  aux  reins’. 

LE  CHARRETIER. 

Eli  mordienne  ! ai-je  tort? 
Du  coup  qu’il  a tire , monsieur , mon  ane  est  mort ; 
Il  me  le  doit  payer. 

RAGOTIN. 

L’ai-je  fait  par  malice? 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Va  songer  au  bagage , on  te  fera  justice. 

< Tout  ce  recit  est  versifie  d apr£s  les  chap,  xix  et  xx  de  la 
premiere  partie  du  Homan  comique.  Voyez  OEuvrcsdc  Scar- 
ron,  1737,  iu-18,  t.  11,  p.  206  4 218. 
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Allons  tons  au-devant  ties  dames. 

B.  BOUVILLON 

Les  voici. 


SCENE  XI. 

MIXES  la  CAVERNE,  L’ETOILE;  Mme  BOU- 
VILLON , RAGOTIN,  LA  BAGUENAU- 
DIERE. 

MADEMOISELLE  LA  CAVERNE. 

Ah ! monsieur  Ragotin , vous  voila , Dieu  merci ! 
J’avais  de  votre  chute  une  douleur  interne. 

RAGOTIN. 

Je  vous  suis  oblige , madame  la  Caverne. 

MADEMOISELLE  L’ETOILE. 

Avez-vous  pu  tomber  ainsi  sans  vous  blesser  ? 

RAGOTIN. 

Je  ne  sais  , je  n’ai  pas  eu  le  temps  d’y  penser , 
Charmante  Etoile ; il  faut , avant  que  je  l’assure  , 

Y tater.  Grace  au  ciel , ma  tete  est  sans  felure , 

Les  ressorts  de  mes  bras  ne  sont  point  fracasses  , 

Mes  jambes  et  mes  pieds  se  tremoussent  assez  , 
Hera , liem , l’individu  fait  encor  son  office , 

Et...  tout  se  porte  bien,  fort  a votre  service. 

MADAME  BOD  VILLON. 

Je  n’en  dis  pas  de  meme , et  votre  bras  trop  prompt 
M’a  donne  de  la  porte  un  rude  coup  au  front. 

RAGOTIN. 

Excusez-en , madame , une  frayeur  mortelle. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Allons  tous  aujardin;  donnez-moi  la  main  , belle. 

RAGOTIN. 

Souffrez  que  cette  main  , pour  reparer  l’affront 
De  vous  avoir  tantot  fait  un  beignet  au  front , 

Aide  a la  promenade  a soutenir  la  votre. 

Madame  la  Caverne , approcliez , voici  l’aulre. 

Tels  jadis  les  geants , plus  grands  que  moi  de  corps, 
Sous  les  monls  qu’ils  trainaient  ensevelis... 

SCENE  Nil. 

Mme  BOUVILLON , LA  CAVERNE , RAGOTIN , 
trois  porteurs  charges  de  coffres. 

PREMIER  PORTEUR. 

Hors , hors  1 

RAGOTIN. 

Cet  homme  sous  ce  faix  de  la  porte  s’empare ; 
Laissons-le  lfk , passons  de  l’autre. 

SECOND  PORTEUR. 

Gare,  garel 

RAGOTIN.  • 

Ces  gens  ont  entrepris  de  nous  embarrasser ; 

Allons. 


TROISIEME  PORTEUR. 

Rangez-vous  vile  , et  me  laissez  passer. 

RAGOTIN. 

Encor ! quel  embarras ! tous  les  coffres  de  France 
Se  sont  ici  donne  rendez-vous , que  je  pense. 

PREMIER  PORTEUR. 

Otez-vous. 


SECOND  PORTEUR. 

Hors  d’ici. 

MADAME  BOUA'TLLON. 

Quittez-moi. 

RAGOTIN. 


Je  sais  bien 


L’honneur  qui... 

TROISIEME  PORTEUR. 

Boutons  bas. 

RAGOTIN. 

Diable  ! n’en  failes  lien. 

PREMIER  PORTEUR. 

Je  n’en  puis  plus. 

SECOND  PORTEUR. 

Ni  moi. 

TROISIEME  PORTEUR. 

Sous  ce  faix  je  succombe. 


( Tous  trois  se  dechargeant. ) 

Hors  de  la. 


MADAME  BOUVILLON. 
Ah! 


LA  CAVERNE. 

Ah! 

RAGOTIN. 

Ah  ! c’est  sur  moi  que  tout  tombe. 
La  chute  du  cheval  m’a  cause  moins  d’effroi ; 

Ah  I Ragotin  , ce  jour  n’est  pas  heureux  pour  toi. 


C-<-  tX-«  C-C-  Ml  C-O- 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

BLAISE  BOUVILLON,  LA  RANCUNE. 

B.  BOUVILLON. 

Mon  clier  la Rancune,  oui,  je  vous  trouve  admirable ; 
Touchez-la,  vous  venez  de  sou  per  coniine  un  diable; 
J ai  pris  tant  de  plaisir  en  vous  voyant  manger 
Qu’avec  vous  d’amilie  je  me  veux  engager  : 
Embrassons-nous  encor.  Pour  vous  faire  un  pen  rire, 
Apprenez  un  secret...  c’est...  n’allez  pas  le  dire. 

LA  RANCUNE. 

Oh! 

B.  BOUVILLON. 

Tenez  ce  flambeau.  Vous  voyez  ce  paquet , 
Qu’est-ce  ? 
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Oh! 


LA  RANCUNE. 

C’est  un  petard. 

B.  BOU  VILLON. 

Oui , mais  point  de  caquet. 

LA  RANCUNE. 


B.  BOUVILLON. 

Yenez  m’eclairer.  Motus  au  moins,  pour  cause. 

LA  RANCUNE. 

Oh! 


B.  BOUVILLON. 

( II  cloue  le  pdtard  a la  porte  d'lsabelle. ) 

Le  voila  cloue , Dieu  merci ! bouche  close. 

LA  RANCUNE. 

Oh! 


SCENE  II. 

LA  RANCUNE. 

Qu’un campagnard est  fat!  Son  Isabelles 
Plait  au  jenne  Destin , je  le  crois  aime  d’elle. 
J’admire  en  verite  les  femmes  d’aujourd’hui ; 

J’en  vois  peu  qui  ne  soient  quasi  folles  de  lui. 

Du  temps  que  je  jouais  les  premiers  personnages , 

11  n’aurait  pas  ete  propre  a jouer  les  pages ; 

Parce  qu’il  est  bien  fait , jeune  , et  brillant  d’appas  • 
De  toute  l’assemblee  il  a les  brouhahas. 

Je  l’ai  toujours  liai  ,car  il  a du  merite. 

On  vient ; c’est  Isabelle  et  lui : cachons-nous  vite. 


B.  BOUVILLON. 

Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  le  mets  la? 


SCENE  III. 


Non. 


LA  RANCUNE. 


LE  DESTIN ; ISABELLE,  un  flambeauiilamaim 


B.  BOUVILLON. 

Apprenez-le;  au  moins  ne  dites  pas  cela. 

LA  RANCUNE. 

Oh! 

B.  BOUVILLON. 

Vous  venez  de  voir  ma  maitresse  Isabelle. 

LA  RANCUNE. 

Oui. 

B.  BOUVILLON. 

Dites-moi,  comment  la  trouvez-vous  ? hem  1 
LA  RANCUNE. 

Belle. 


B.  BOUVILLON. 

Demain  un  lacs  d’hyraen  me  donnera  sa  foi. 

LA  RANCUNE. 

Peste  1 

B.  BOUVILLON. 

A prendre  sans  vert  nous  jouons  elle  et  moi : 
D’avoir  perdu  deux  fois  j’ai  deja  l’infortune; 

Mai6  avec  ce  petard  je  veux  qu’elle  en  perde  une. 

LA  RANCUNE. 

Comment? 

B.  BOUVILLON. 

Sur  le  minuit  j’y  viens mettre  le  feu. 
Isabelle , a ce  bruit , oubliant  notre  jeu , 

Sortira  sans  son  vert , j’en  suis  sur ; sa  surprise 
Fera  que  pour  ce  coup  elle  se  verra  prise. 

Le  tour  n’est-il  pas  drole  et  bien  trouve? 

LA  RANCUNE. 

Fort  bien. 


B.  BOUVILLON. 

Adieu , je  sors  sans  faire  aucun  semblant  de  rien. 
Chut. 

LA  RANCUNE. 

Oh! 


LE  DESTIN. 

Sortez  de  votre  chambre , et  venez  en  ces  lieux ; 

De  peur  d’une  surprise  ici  nous  serons  mieux; 

Au  moindre  bruit  rendant  la  lumi&re  inutile , 

Voila  votre  retraite,  et  voici  mon  asile. 

Apprenez  le  sujet  qui  m’amirie , en  deux  mots. 

Ce  soir,  aprCs  minuit , lorsque  par  ses  pavots 
Le sommeil  en  ces  lieux  repandra le  silence, 

Je  reviendrai  vous  prendre,  et  faisant  diligence , 
Nous  gagnerons  la  porte , oil  mon  valet  m’attend, 
Et...  Qu’avez-vous  encor?  ce  dessein  vous  surprendli 

ISABELLE. 

Je  ne  le  cele  point , sur  ce  fatal  voyage 
Madame  Bouvillon  me  donne  de  l’ombrage ; 

Elle  vous  aime. 

LE  DESTIN. 

Eh  bien!  craignez-vous  son  amour? 

ISABELLE. 

Une  femme  d son  age,  et  la  nuit  et  le  jour 
Curieuse , et  sans  cesse  attachee  a sa  suite , 

D’un  amant  qu’elle  adore  observe  la  conduite. 

Pour  trouver  un  temps  propre  a nous  favoriser, 
N’avez-vous  point  quelqu’un  qui  puissel’amuser? 
LE  DESTIN. 

Qui? 

ISABELLE. 

La  Rancune  est  homme  a vous  rendre  servici < 

LE  DESTIN. 

Vous  le  connaissez  mal , il  a plus  de  malice 
Qu’un  vieux  singe ; envieux,  contredisant , menteur 
Et  qui  s’cborgnerait  du  meilleur  de  son  cceur 
Pour  faire  perdre  uh  ceil  a son  voisin ; faux  fr£re , 
Medisant... 

la  rancune,  de  Vendroit  oiiil  est  cachi. 
Hem!  hem! 
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r Isabelle  Mein t In  lumidre  et  fuit,  el  le  Destin 
sejette  dans  la  caisse. 

Vile,  eteignons  la  lumi&re. 

LA  RANCUNE. 

Le  drole  n’ebauchait  pas  trap  mal  mon  portrait; 

Un  pincean  satirique  en  peignait  chacpie  trait; 

11  etait  en  humeur  de  se  donner  carri^re , 

Et  m’allait  achever  de  la  belle  manure , 

Si  je  n’avais  tousse  sortant  de  rnon  etui : 

Je  neme  croyais  pas  si  bien  connu  de  lui ; 

Mais  sa  furtive  ardeur,  par  moi  inise  en  lumidre , 
Pourra. . . Que  veut  monsieur  de  la  BaguenaudiAre  ? 

SCENE  IV. 

LA  BAGUENAUDIERE , LA  RANCUNE. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

All  I bonsoir , la  Rancnne. 

LA  RANCUNE. 

Ah  ! monsieur , serviteur. 
LA  BAGUENAUDIERE. 

Vous  gtes , sur  mon  ame , un  admirable  actenr . 

LA  RANCUNE. 

Monsieur... 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Que  dites-vous  de  mon  habit  de  cliasse? 

LA  RANCUNE. 

Qu'il  estbeau  pour  jouer  un  baron  de  la  Crasse. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Je  vous  en  fais  present. 

LA  RANCUNE. 

Monsieur,  en  verite , 

Ce  surprenant  excAs  de  generosile 
Merite... 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Par  ma  foi ! vos  femmes  sont  fort  belles. 

LA  RANCUNE. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  trap  debontes  pourelles. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Heureux  qui  pent  sauver  son  coeur  de  leurs  appas ! 
Ils  blessentjusqu’a  l ame. 

LA  RANCUNE. 

Oui ; mais  on  n’en  meurt  pas. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Pour  moi  voudrais-tu  bien  en  apprivoiser  une  ? 

Si  tu  reussissais,  je  ferais  la  fortune. 

LA  RANCUNE. 

Mettre  un  homme  d’honneur  a des  emplois  si  bas , 

C est  choquer  sa  pudeur ; mais  que  ne  fail-on  pas 
Pour  des  gens  comme  vous  ? Je  dechire  le  voile 
Re  la  mienne : quelle  est  cette  beaute  ? 

LA  BAGUENAUDIERE. 

_ . L’Etoile, 

kite  a mis  dans  mon  coeur  certain  trouble  intestin. 


LA  RANCUNE,  has. 

J’entends.  Voiei  de  quoi  me  venger  du  Destin. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

La  farouche  vertu  dont  le  ciel  l’a  pourvue 
Me  fait  apprehender  une  facheuse  issue : 

Quandje  lui  peins  le  feu  dont  mon  coeur  se  nourrit, 
On  l’ingrate  me  quilte,  on  la  friponne  rit. 

Ne  saurait-on  toucher  ce  miracle  des  belles  ? 

LA  RANCUNE. 

Vous  n’fites  pas  demine  a faire  des  cruelles: 

Pour  voir  selon  vos  voeux  reussir  vos  desseins , 

Vous  ne  pouviez  tomber  en  de  meilleures  mains. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Est-ce  que.... 

LA  RANCUNE. 

Parlons  bas.  Ce  soir,  dans  cette  place, 
Par  mes  soins  vous  pourrez  vous  trouver  face  a face. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ce  soir  je... 

LA  RANCUNE. 

Parlez  bas,  dis-je.  Oui,  ce  soir,  sans  bruit 
Dans  ce  lieu  trouvez-vous  environ  a minuit : 

Elle  y viendra  sans  faute. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ami , que  je  t'embrasse  1 

LA  RANCUNE. 

De  peur  de  quelque  obstacle , il  faut  que  je  vous  cliasse ; 
Sortez. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Jusqu’a  tanlot. 

LA  RANCUNE. 

Je  vous  reponds  de  tout. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Cet  habit  est  pour  toi ; fais-m’en  venir  A bout. 

LA  RANCUNE. 

Sortez. 

SCENE  V. 

LA  RANCUNE. 

De  me  venger  j’ai  trouve  la  manure. 

A minuit , ce  monsieur  de  la  BaguenaudiAre , 
Croyant  trouver  l’Etoile , en  ces  lieux  se  rendra; 
Mais  , au  lieu  de  trouver  sa  belle  , il  surprendra 
Le  Destin  seduisant  sa  fille.  A ce  spectacle... 

Mais  qu’entends-je  ? 1 

SCENE  VI. 

LE  DESTIN,  ISABELLE,  LA  RANCUNE. 

le  deSTin  , sortant  de  la  caisse. 

A sorlir  je  n’entends  plus  d’obstacle. 
Isabelle,  sortant  de  la  chambre. 

Voyons  si  le  Destin  est  encore  en  ces  lieux. 

LA  RANCUNE. 

Void  nos  deux  amants,  cachons-nous  A leurs  yeux. 
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le  destin  , a Isabelle. 

Est-ce  vous  ? 

ISABELLE. 

Olli. 

LE  DESTIN. 

( Ragotin  chante  derriere  lc  theatre , et  vient  avec  do  la 
lumiere. ) 

Mon  coeur... 

Isabelle,  s'enfuyant. 

Quelqu’un  vient,  je  vous  laisse. 
le  destin,  se  remettani  dans  la  caisse. 

Oh  del  1 encor. 

LA  RANCUNE. 

Le  drple  est  cache  clans  la  caisse. 

SCENE  VII. 

RAGOTIN,  LA  RANCUNE. 

RAGOTIN. 

Bonnassfcre.  Ayant  su  cine  nous  coucliions  nous  deux, 
J’ai  fait  provision  d’un  Saint-Laurent  fumeux , 
Pour  agreablement  achever  la  journee. 

LA  RANCUNE. 

Ce  bacliique  dessein  part  d’une  ame  envinee. 

RAGOTIN. 

Avocat  plus  couvert  qu’un  jamhon  de  lauriers , 

J’ai  toujours  dans  le  vin  concu  mes  plaidoyers; 

Du  Cuisinier  frangais  juridique  interprde, 

On  me  trouve  au  barreau  bien  moins  qu’a  la  buvette. 
Dans  notre  chambre  allons  burner  ce  piot-ci. 

LA  RANCUNE. 

Nous  sommes  pour  cela  tout  aussi  bien  ici ; 
Employons  cetle  caisse  a nous  servir  de  table. 

Le  Destin  va  tout  vif  enrager  comme  un  diable. 
ragotin  , buvaut. 

Au  plus  illustre  acteur  que  Ton  voie  en  ces  lieux ! 

LA  rancune,  buvaut. 

Au  plus.grand  avocat  qui  soit  devant  mes  yeux  1 

RAGOTIN. 

Pour  un  homme  meuble  d’une  time  non  commune  , 
J’ai  toujours  regarde  le  savant  la  Rancune  : 

A son  genie  I 

la  rancune  , buvaut  a son  tour , demime. 

En  homme  au  dernier  point  leltre , 
Ragotin  s’est  toujours  a mes  regards  montre : 

A sa  science ! 

RAGOTIN. 

Ami , treve  d’apotheose. 

LA  RANCUNE. 

Ah  I monsieur,  enlre  nous,  sans  louanges,  pour  cause. 

RAGOTIN. 

Ma  pudeura  t’ouir  souffre  terriblement. 

LA  RANCUNE. 

Et  la  miennerougit... 


RAGOTIN. 

Buvons  sans  compliment. 
Pour  t’immortaliser  dans  un  renom  extreme ; 

De  tes  rares  vertus  je  veux  faire  un  poerne. 

LA  RANCUNE. 

Quoi ! le  grand  R.agolin , l’ornement  d’ici-bas , 
Est  poete  1 

RAGOTIN. 

Et  pourquoi  ne  le  serais-je  pas  ? 
Apollon  a passe  mon  esprit  sur  la  meule : 

Du  poete  Gamier  ma  mere  etait  filleule , 

Et  tel  que  tu  me  vois  j’ai  son  ecritoire. 

LA  RANCUNE. 

Oui, 

C’est  pour  dre  poete , et  poete  accompli. 
N’auriez-vous  point  pour  nous  fait  une  tragedie  ? 

RAGOTIN. 

Oui ; mais  je  veux  de  plus , outre  ma  poesie  , 
Etre  comedien. 


LA  RANCUNE. 

litre  comedien  ? 

RAGOTIN. 

Oui. 


LA  RANCUNE. 

Que  d’honneur  pour  nous ! qued’dclat!  que  de  bien  <• 
Pour  voir  cet  air  chez  nous  en  foule  on  va  se  rendre 

RAGOTIN. 

J’ai  du  majestueux  , du  her , du  doux , du  tendre , 
Du  galant. 

LA  RANCUNE. 

Eli ! morbleu!  soyez  comedien. 

Pr6s  de  vous  desormais  nous  ne  serons  plus  rien. 

Ma  joie  & ce  dessein  est  si  pea  retenue 

Que  j'en  vais  boire  a vous  rasade , et  tOte  nue. 

RAGOTIN. 

Je  vais  jeter  en  sable  a toi  ce  petit  coup , 

Avec  rubis  sur  l’ongle , et  la  bravoure  au  bout. 

LA  RANCUNE. 

Quoi  1 vous  savez  aussi  de  ces  galanteries ! 

RAGOTIN. 

Entre  nous , ce  ne  soul  que  des  badineries. 

LA  RANCUNE. 

Comment!  c’est  le  bon  gout;  c’est  pour  marcher  du  pair 
Avec  les  grands  acteurs.  Grondez-vous  point  un  air: 

RAGOTIN. 

Bon  ! est-il  une  voix  que  la  mienne  ne  morgue? 

Je  te  l'aurais  fait  voir  quand  j’accompagnais  l’orgue 
Si  notre  serenade  et  nos  musiciens 
N’avaient  ete  troubles  par  quinze  ou  seize  cliiens , 
Qui  suivaienl  a l’envi , marchant  de  compagnie , 

Une  chienne  coquette  et  de  mauvaise  vie , 

Qui , pour  le  bien  public , desirait  travailler 
A croitre  son  espece  et  la  multiplier  *. 


* Voyez  le  Roman  comique,  premi6re  partie,  chap,  xv,  t.  II 
p.  173  des  OEuvrcs  dc  Scarron,  &lit.  (737,  in-18. 
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Comme  on  voit  rarement , quand  1 amour  les  assemble , 

Un  norabre  de  rivaux  ctre  d’accord  ensemble, 


Ceux-ci , dans  leurs  desirs , amants  immodert's , 
Aprds s'tHre  grondes , houspilles,  declares, 
Renverst;rent  sur  nous , dans  leur  brute  manie, 
Orgue , table , treteaux , et  toute  l’harmonie, 
Chacun  , pour  s’en  sauver , fuyant  de  son  cote , 

Tant  que  notre  concert  en  fut  deconcerte. 

LA  RANCUNE. 

Quel  dommage ! A propos  de  celle  serenade , 
Personne  n’est  ici  que  nous  deux , camarade ; 
L’assemblage  d’un  orgue  el  d’un  musicien 
Comme  vous , tout  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

Ne  nientez  point;  e’etait  pour  quelque  demoiselle 
De  notre  compagnie. 

RAGOTIN. 

Oui , tu  l’as  dit. 

LA  RANCUNE. 

Laquelle  ? 

RAGOTIN. 

Je  n’en  sais  rien. 

LA  RANCONE. 

Ni  moi. 

RAGOTIN. 

C’est  sans  comparaison. 

La  plus  belle. 

LA  RANCUNE. 

Et  qui  ? 

RAGOTIN. 

C’est...  c’est... 

LA  RANCUNE. 

Vous  avez  raison ; 

C’est  une  belle  fille. 

RAGOTIN. 

Est-il  pas  vrai  ? 

LA  RANCUNE. 

L’Etoile. 

, RAGOTIN. 

L Etoile , oui , oui , 1’Eloile ; H ses  regards  la  moelle 
Bout  dans  mes  os , ainsi  qu’un  feu  bien  apprele 
Faitbouillirun  bouillon...  tout  comme...  A sa  sante! 
Au  moins  il  est  casse  : rends-lui  ce  temoignage 
Que  ce  verre  casse  pour  elle  est  mon  ouvrage. 

LA  RANCUNE. 

Touchez  lit;  je  vous  veux  servir  dans  votre  amour, 
Et  vous  verrez...  Buvons ; demain  il  sera  jour. 
RAGOTIN. 

Ainsi  soit-il.  Ami , que  sens-je  ici  ? La  caisse 
De  moment  en  moment  sous  mon  corps  hausse  et  baisse ; 
Que  veul  dire  cela?  je  lui  resiste  en  vain  ; 

Haye , prends  garde  a moi : prends  garde,  Ragolin , 
Tu  vas  tomber  : adieu  la  bouteille  et  le  verre. 

LA  RANCUNE. 

Qui  vous  a done  fait  choir  ? 


3M 

RAGOTIN. 

Un  tremblement  de  terre , 

Assurement. 

LA  RANCUNE. 

Bon ! bon ! 

RAGOTIN. 

C’en  est  un  , par  ma  foi ! 
Gar  je  sens  que  tout  tourne. 

LA  RANCUNE. 

Appuyez-vous  sur  moi. 

SCENE  VIII. 

LE  DESTIN , sortant  de  la  caisse. 

Si  je  n’avais  conlre  eux  trouve  cette  machine, 

Ici  jusques  au  jour  ils  eussent  pris  racine. 

Tout  est  calme  ; allons  prendre  Isabelle;  il  est  tard. 

( It  frappe  k la  porte  d’lsabelle. ) 

SCENE  IX. 

B.  BOUVILLON , LE  DESTIN , ISABELLE. 

B.  BOUVILLON. 

Allons  mettre  le  feu  promptement  an  petard.  • 

LE  DESTIN. 

II  est  temps  de  partir ; venez , belle  Isabelle. 

ISABELLE. 

N’aurons-nous  point  encor  d’aventure  nouvelle  ? 

LE  DESTIN. 

Non. 

Isabelle  , entendant  tirer  le  petard. 
Qu’enlends-je  ? 

LE  DESTIN. 

D’ou  part  ce  grand  bruit  ? 

ISABELLE. 

Il  me  perd. 

Oil  fair  ? je  ne  vois  rien ; del  1 

b.  bouvillon  , ouvrant  sa  lanterne  sovrde. 

Je  vous  prends  sans  vert. 
En  avez-vous?  monlrez  , ou  j’ai  gagne , je  jure. 

LE  DESTIN. 

Qu’est-ce? 

B.  BOUVILLON. 

A prendre  sans  vert  nous  avons  fait  gageure  * 
Elle  a perdu. 

ISABELLE. 

Mon  cceur  ne  reviendra  jamais 
De  la  peur  qu’il  m’a  faite  ici.  Que  je  vous  liais  I 
B.  BOUVILLON. 

C'esl  a cause  qu’elle  a perdu ; le  tour  est  drole. 

Mais  que  faisiez-vous  la  ? 

LE  DESTIN. 

Je  repassais  un  rdle. 

B.  BOUVILLON. 

Comment  ? si  lard  1 
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LE  DESTIN. 

La  nuit , dans  le  silence , au  frais , 
L’esprit  ayant  du  jour  dissipe  les  objcts, 

Congoit  plus  librement. 

B.  BOUVILLON. 

Acbevez  votre  affaire 

Sans  obstacle ; bonsoir. 

LE  DESTIN. 

C’est  ce  que  je  vais  faire. 

B.  BOUV1LLON. 

Enfin , vous  me  devez... 

ISABELLE. 

Je  vais  en  bonne  foi 

Songer  & vous  payer  de  ce  que  je  vous  doi. 

B.  BOUVILLON. 

Nous  le  verrons  : adieu. 


SCfilNE  X. 


LE  DESTIN  , ISABELLE. 

LE  DESTIN. 

L’impertinent  I au  diable  ! 
ISABELLE. 

Que  j’ai  tremble  ! 

LE  DESTIN. 

De  peur  d’un  contre-temps  semblable  , 
Ne  nous  amusons  point  en  discours  superflus. 


SCENE  XI. 


LA  BAGUENAUDIERE  , LE  DESTIN  , 
ISABELLE  , RAGOTIN. 


LA  BAGUENAUDIERE. 

Cherchons  l’Etoile. 

ragotin  , derriere  le  tlii&lre. 

A l’aide  ! a moi ! je  n’en  puis  plus. 

ISABELLE. 

Qu’entends-je  ? 

LE  DESTIN. 

Qu’est-ce  encor  ? 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Laquais  ! de  la  lumi£re. 


Qui  crie  ainsi? 

( On  apporte  de  la  luraiire. ) 


ISABELLE. 

Que  vois-je?  ou  suis-je?  c'est  mon  p6re  ! 
ragotin  , de  m6me. 

Au  secours  , au  secours  ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

D’oii  vient  done  cette  voix  ? 

ISABELLE. 

Elle  s’est  fait  entendre  a moi  cinq  ou  six  fois , 

Mon  p£re , et  je  sortais  pour  en  savoir  la  cause. 

LE  DESTIN. 

Ce  qui  m’amtme  ici , moi , c’est  la  m<?me  cbose. 


ragotin  , encore. 

Je  me  meurs  ! je  suis  mort ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Quel  esprit  devoye 
Peut  crier...  Mais  que  vois-je? 

ragotin,  en  chemise. 

Ah  ! ah  ! je  suis  noye. 
LA  BAGUENAUDlftRE. 

D’oii  naissenl  tos  clameurs?  quelle  est  voire  iofortune? 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ? de  qui  ? 

RAGOTIN. 


De  la  Rancune. 
LA  BAGUENAUDIERE. 

Quoi? 

RAGOTIN. 

Nous  etions  couches  dans  un  bouge  ici  pr£s ; 
Le  lit , qu’apparemment  on  avait  fait  expr£s , 

Etait , comme  le  bouge , etroit  et  sans  ruelle. 
M’ayant  laisse  le  soin  d’eteindre  la  chandelle , 

La  Rancune  au  milieu  s’est  couche  le  premier; 

Je  me  suis  doucement  mis  au  bord  le  dernier. 
J’entonnais , en  ronflant , deja  mon  premier  somme, 
Alors  que , d’une  voix  douloureuse , mon  homme , 
M’a  tire  par  le  bras , et  s’ est  plaint , en  criant , 
D’une  difficulty  d’uriner,  me  priant 
De  lui  donner  le  pot  de  chambre.  A sa  priyre 
Je  l’ai  fait.  Apr£s  s’etre  en  vain  une  heure  entire 
Efforce,  plaint,  criy,  jure, comme  un  perdu, 

Sans  avoir  urine  goutte , il  me  l’a  rendu. 

Moi  qui  porte  un  bon  cceur  quelemal  d’autrui  touche: 
« Je  vous  plains , » ai-je  dit  alors , ouvrant  la  bouche 
Aussi  grande  qu’un  four , a force  de  bailler ; 

Puis  je  me  suis  remis  plus  fort  a sommeiller. 

Dans  ce  somme  profond  la  malineuse  aurore 
M’aurait  trouve  gisant , si  le  perfide  encore 
Ne  m’ avait  reveille,  me  tirant  par  le  bras , 

Pour  me  redemander , avec  de  grands  helas, 

Une  seconde  fois  ce  maudit  pot  du  diable. 

Une  seconde  fois  ma  pitie  charitable 

L’a  mis  enlre  ses  mains : peslant , mordant  ses  doigts, 

N’ayant  rien  fait  non  plus  que  la  premiere  fois , 

II  me  l’a  redonne , me  priant , hors  d’haleine , 

De  ne  plus  me  donner  une  semblable  peine; 

Qu’elle  n’etait  pas  juste  , et  qu’il  la  prendrait  bien: 
Et  moi , qui  n’aime  pas  de  contredire  a rien , 

J’ai  dit  qu’a  ses  desirs  il  pouvait  satisfaire. 

Ayant  remis  le  pot  a sa  place  ordinaire , 

J'aurais  gage , sentant  le  sommeil  me  saisir , 
Qu’autanl  qu’une  marmolte  on  m’allait  voir  dormir. 
Le  maudit  la  Rancune  , homme  sans  conscience , 
N’avait  pas  jusqu’au  bout  lasse  ma  patience  : 

Pour  reprendre  le  pot , lui-mSme  ayant  porte 
Tout  son  corps  hors  du  lit , de  force  il  m’a  planty 
Un  coude  dans  le  creux  de  l’eslomac , terrible. 
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M’eveillant  ensursaut  a cette  masse  horrible : 

« Morbleu ! me  suis-je  alors  eerie , je  suis  mort.  — 

« Je  vous  demande  excuse , a-t-il  dit , el  j'ai  tort ; 

« Maisdepeurd’interrompre,  en  ma  douleur extreme, 

« Voire  sommeil  encor , j’ai  pris  le  pot  moi-mfime.  — 
a Malepeste , ai-je  dit , rn'eloufier , m’accabler , 

« M’enfondrer  1’estomac , n’est-ce  pas  le  troubler  ? » 
Mais  lui , sans  m’ecouter , ni  craindre  ma  colfcre  , 
Rendait  a la  nature  un  tribut  ordinaire. 

Je  Ten  felicitais  de  mon  mieux  , quand  le  sot 
Voulant  le  meltre  a terre  , a repaiulu  le  pot 
Plein  jusqu’au  bord  sur  moi , me  noyant  la  poitrine , 
La  barbe , el  tout  le  corps , d’un  ocean  d’urine. 
Portant  bien  loin  du  lit  mes  pas  precipites  , 

Je  cours,  je  vais,  je  viens,  tout  couvert  de...  sentez 

LA  BAGUENAUD1ERE. 

Eh  bien ! pour  vous  seeher , allez  dans  la  cuisine  : 
Vous , ma  fille , rentrez ; je  vois  a votre  mine 
Que  vous  voulez  dormir  : de  voire  appartement 
Je  vais  prendre  la  clef. 

LE  DESTIN. 

Moi , je  vais  promptement 

Coucher.  O ciel ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

En  vain  j’ai  cru  trouver  ma  belle; 
Ce  bruit  l’a  retenue  : allons  au-devant  d’elle. 

RAGOTIN. 

Eh  bien ! es-tu  content , Sort  ? suis-je  assez  berne  ? 
Malheureux  Ragolin , sous  quel  astre  es-tu  ne ! 
Amour,  sous  ton  pouvoir  mon  coeur  est  a la  laisse; 
Mais  cette  nuit  cherchons  un  lit  dans  celle  caisse. 

&C-  C-C-  CO-  C~f>  CK-  CrC-  CH3-  £•<-  CX-  C O- 

ACTE  TROISIEME. 

SC&NE  PREMIERE. 

LE  DESTIN,  L'ETOILE. 

LE  DESTIN.  ‘ 

Ma  soeur,  pour  mon  dessein  ne  craignez  nullement ; 
Isabelle  est  d’accord  de  cet  enlevement. 

Pour  notre  hymen  prochain  ma  parole  est  donnee  ; 
Son  cceur  k mes  serments  soumet  sa  deslinee ; 

Et  deja  loin  d’ici  nous  nous  verrions  tons  deux 
A l’abri  des  censeurs  , au  comble  de  nos  veeux , 

Si  le  sort , dont  ma  flamme  attendait  des  miracles , 
N avail  depuis  fait  naitre  obstacles  sur  obstacles. 

Sa  puissance  aujourd’hui  ne  le  peut  differer : 

Tout  est  bien  conccrte,  je  le  puis  assurer. 

* Tout  ccci  est  vcrsificS  d'apres  lo  chapitrc  vt  de  la  premiere 
partie  du  Homan  comirjue,  t.  II,  p.  21-31  des  OKuvrcs  (le. 
Scan  on,  ddit.  1737,  in-8'1. 
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Ce  qui  me  resle  a faire  est  d’inslruire  Isabelle ; 

Mais  comme , en  m’approchant  si  souvent  aupr&s  d elle , 
Mes  desseins  d’etre  sus  pourraient  courir  hasard , 
Rendez-vous-y  pour  moi,  voyez-lade  ma  part : 

Pour  l’obliger  ft  fuir  dans  cette  conjuncture, 
Donnez-lui  ce  billet , dont  void  la  lecture  : 

« L’incident  qui  nous  separa  bier  que  nous  elions 
(i  seuls , et  tout  prels  de  profiter  de  l’occasion  , m’o- 
« blige  de  vous  prier  que  nous  nous  voyions  encore 
« aujourd’hui  pour  prendre  d’autres  mesures  , et 
« mieux  assurer  les  commencements  d’un  bonheur 
« qui  doit  durer  toute  notre  vie.  Trouvez  un  pre- 
« texte  pour  ne  point  elre  a la  repetition  de  la 
« comedie  de  M.  de  la  Baguenaudi£re  : quoique  je 
« doive  y representer  le  principal  personnage , on 
« ne  laissera  pas  sans  moi  de  repasser.  L’Olive , mon 
« p£re  , a appris  mon  role  , et  m’excusera  sur  une 
« raison  tr£s-plausible.  Je  ne  lui  ai  pourtant  pas  dit 
« notre  aventure  ni  notre  but.  Fiez-vous  & ma  dis- 
ci crction , et  ayez  la  bonte  de  m’attendre  dans  voire 
« chambre. 

« le  Destin.  » 

Parlez-Iui , remettez  ce  billet  en  sa  main  , 

Et... 

SCENE  II. 

LE  DESTIN  , L’ETOILE  , LA  RANCUNE. 

LA  RANCUNE. 

N’avez-vous  point  vu  le  petit  Ragotin? 

En  vain  a le  cherclier  mon  ame  est  empressee. 

En  mfime  lit  couches  tous  deux  la  nuit  passee , 
Etant  incommode , sans  doute  il  s’esl  leve ; 

Du  moins  k mon  reveil  je  ne  l’ai  plus  trouve  : 
Seulement  ses  habits  ont  frappe  ma  visi^re. 

Je  le  cherche  , je  cours  depuis  une  heure  enliere  ; 
Et  pour  moi,  dont  l ame  est  ronde  comme  un  cerceau, 
Le  petit  homme  etant  avocat  et  Manceau  , 

Je  conclus , et  la  chose  est  assez  vraisemblable  , 
Puisqu’il  n’est  point  ceans , qu’il  faut  qu’il  scit  au diuble. 
Ne  l’avez-vous  point  vu  ? 

L’ETOILE. 

Moi?  non. 

LA  RANCUNE. 

Pour  m’egayer, 

Je  viens  de  lui  dresser  un  plat  de  mon  metier  : 

J ai  tout  presentment , pour  lui  donner  la  fievre  , 
Retrdci  ses  habits.  Le  tour  est  assez  mtvre. 

LE  DESTIN. 

II  est  digne  de  vous  : adieu.  Pour  nos  amours , 

Ma  soeur  , allez  trouver  Isabelle. 

l’etoile. 

J’y  cours. 

( Elle  laisse  toniber  sa  lcttrc  en  s’en  allant. ) 
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SCENE  III. 

LA  RANCUNE,  ramassantlalellre. 

Quel  billet  sans  dessus  se  presente  & ma  vue  ? 

La  main  qui  l’a  trace  ne  m’est  pas  inconnue. 

C’est  de  l’ami  Destin  que  cette  lettre  vient ; 

II  l’a  laisse  tomber : qu’est-ce  qu’elle  contient? 

( II  lit  has. ) 

Ces  mots  expliquent  trop  qu’elle  est  pour  Isabelle. 
Vengeons-nous  du  Destin,  l’occasion  est  belle; 

Et,  pour  jeter  entre  eux  de  la  division  , 

Voici  tout  ct  propos  madame  Bouvillon. 

SCENE  IV. 

MME  BOUVILLON , LA  RANCUNE. 

MADAME  BOUVILLON. 

Va-t-onjouer  monsieur  de  la  Baguenaudid’e? 
Verrons-nous  repasser  la  piece  tout  entire  ? 

LA  RANCUNE. 

Madame , pour  cela  cliacun  fait  ses  apprets  , 

Et  tout  ira  des  mieux , au  premier  role  pres. 

MADAME  BOUVILLON. 

Est-ce  que  le  Destin  a quelque  maladie? 

LA  RANCUNE. 

Non  : c’est  qu’un  grand  acteur,bien  fait,  d’un  beau  genie, 
Que  de  mille  talents  l’astre  a voulu  douer , 

A souvent  en  secret  plus  d’un  role  ft  jouer. 

MADAME  BOUVILLON. 

Le  Destin  voudrait-il  priver  de  sa  presence 
Une  pifece  admirable,  une  noble  assistance? 

LA  RANCUNE. 

Quand  on  se  met  en  tCte  un  commerce  amoureux... 
Mais  pourquoi  s’en  fier  au  rapport  de  mes  yeux  ? 
Quoi  qu’ilsme  fassenl  voir , ils  se  trompent  peut-etre: 
Le  Destin... 

MADAME  BOUVILLON. 

Du  Destin ! quoi  ? qu’ont-ils  vu  paraitre  ? 

LA  RANCUNE. 

Ce  billet  que  sa  main , me  semble , a su  tracer , 

Et  qu’ici  sous  mes  pas  je  viens  de  ramasser. 

MADAME  BOUVILLON. 

Montrez-moi. 

LA  RANCUNE. 

Quoiqu’il  soit  plie  sans  salissure  , 

Quoiqu’il  semble  frais  fait,  a voir  son  ccriture , 
Quoiqu’il  paraisse  neuf  au  blanc  de  ce  feuillet , 

II  se  peut  que  ce  soit , madame , un  vieux  billet. 

MADAME  BOUVILLON. 

Voyons.  Ciel ! que  vois-je?  oui,  c’est  & moi  qu’il  s’adresse ; 
Mais  n’en  temoignons  rien,  cachons  noire  allegresse. 
A qui  done  le  Destin  peut-il  ecrire  ainsi  ? 

LA  RANCUNE. 

Ce  n’est  pas , que  je  pense , a personne  d’ici : 


Car  , d’aller  soupconner  la  ebarmante  Isabelle , 

II  a trop  de  respect  pour  son  p&re  el  pour  elle. 

MADAME  BOUVILLON. 

Plus  je  lis  son  billet , plus  je  pense  trouver 
A qui...  Tout  aujourd'hui  je  le  veux  observer, 

Et  c’est  pour  cause;  adieu:  trouvons,  puisqu’il  in’en  prie, 
Un  moyen  pour  ne  point  6tre  a la  comcdie , 

Et  puis  allons  l’attendre  en  mon  appartement. 

SCENE  V. 

LA  RANCUNE. 


Comme  il  faut  elle  a pris  la  chose  assurement, 
Et  j’ai  vu  ses  soup^ons  tomber  sur  Isabelle. 
Mais  la  voici  qui  vient , et  l’Etoile  avec  elle. 
De  peur  pour  ce  billet  je  les  vois  se  troubler  : 
Pour  m’egayer  un  peu  je  vais  la  redoubler. 

SCENE  VI. 


ISABELLE  , L’ETOILE  , LA  RANCUNE. 


ISABELLE. 

II  ftmt  le  retrouver , ou  bien  je  suis  perdue. 
l’etoile. 

II  faut  qu’il  soit  id. 


ISABELLE. 

Rien  ne  s’offre  it  ma  vue. 

LA  RANCUNE. 

Peut- on  vous  demander  ce  que  vous  chercliez? 

ISABELLE. 


Rien. 

LA  RANCUNE. 

Pourtant,  en  vous  voyant,  sije  m’y  connaisbien, 
Quelque  chose  vous  trouble. 

l’etoile. 

Eh  I ce  n’est  pas  grand’chose. 


LA  RANCUNE. 

Sans  6tre  un  grand  devin  j’en  crois  savoir  la  cause. 

ISABELLE. 


Plait-il? 


LA  RANCUNE. 

Certain  billet... 

l’etoile. 

Hem ! l’auriez-vous  trouve  ? 

LA  RANCUNE. 

L’auriez-vous  perdu  ? mais... 

SCENE  VII. 

ISABELLE,  L’ETOILE,  LA  RANCUNE, 
RAGOTIN. 


ragotin  , dans  la  caisse. 

M’aurait-on  encave  ? 

Je  ne  vois  goulte.  Hoick  quelqu’un ! de  la  lumicre. 
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LA  RANCUNE. 

C’est  Ragotin. 

RAGOTIN. 

Que  sens-je  ioi  ? c’est  une  bifcre. 

Helas ! sans  le  savoir,  serais-je  trepasse ! 

LA  RANCUNE. 

II  se  croit  enterre  lorsqu’il  n’esl  qu’encaissc. 

l’etoile  , a Isabelle. 

Sans  doute  il  l'a  trouve. 

ISABELLE. 

Youdra-t-il  nous  le  rendre  ? 

L’ETOILE. 

Je  ne  sais  : pour  l’avoir  il  faut  tout  entreprendre. 

ragotin  , dans  la  caisse. 

Je  suis  mal  enterre  , messieurs,  sortez  d’erreur  : 
C’est  par  un  quiproquo.  Fossoyeur ! fossoyeur ! 
Retirez-moi  d’ici , rendez-moi  la  himiere. 

LA  RANCUNE. 

Quelqu’un , venez  m’aider. 

ragotin. 

Declouez  cette  biere. 
l’etoile. 

Non , restons  en  ces  lieux;  il  faut  faire  un  effort 
Pour  le  ravoir. 

LA  RANCUNE. 

Levons  la  caisse. 

RAGOTIN. 

Suis-je  mort? 

Mais  je  vois  des  objets  dont  mon  ame  est  ravie. 
Aurions-nous  de  concert  fait  faux  bond  & la  Yie  ? 

Hem ! pour  voir,  patinons. 
l’etoile,  lui  dormant  un  coup  de  busc  sur  les 
doigts. 

Alte! 

ragotin  va  d Isabelle  , qui  lui  donne  un 
soufflet. 

Elle  frappe  fort. 

ISABELLE. 

Insolent ! 

RAGOTIN. 

Je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  mort ! 

LA  RANCUNE. 

Non , puisque  vous  parlez : mais  cette  couleur  fade  , 
Ce  visage  plombe , nous  marque  un  air  malade  : 
L’etes-vous  ? 

RAGOTIN. 

Atlendez  ; suis-je  bien  eveille? 

Je  ne  sais . 

LA  RANCUNE. 

La  sueur  dont  vous  fites  mouille 
Vient  de  repletion , suivant  la  medecine. 

Fi ! cela  sent  mauvais. 

RAGOTIN. 

Oui,  cela  sent  Purine. 

Ali ! maudit  urineur ! il  m’en  souvient : c’est  toi 


Dont  la  main  , cette  nuit,  a repandu  sur  moi 
L’infernale  liqueur  d’un  profond  pot  de  cbambre, 
Qui  n’ctait  point  rempli  de  civelle  ni  d’ambre. 

LA  RANCUNE. 

Il  faut  qtie  cette  ntiit , rempli  de  vin  sans  eau  , 
Quelque  chose  vous  ait  barbouille  le  cerveau. 
Croyez-moi , rappelez  voire  reminiscence  ; 

Et , prenant  vos  habits , couvrez  votre  indecence. 
Vous  vous  souviendrez  mieux  etantrassis. 
ragotin  , trouvant  son  pourpoint  trap  dtroit. 

Point,  point. 

Mais  que  vois-je  ? aurait-on  retreci  mon  pourpoint  ? 
Ou  mon  corps  serail-il  plus  gros  qu’a  l’ordinaire  ? 
La  Rancune  , est-il  point  remploye  par  derrtere  ? 

LA  RANCUNE. 

Non. 


RAGOTIN. 

Il  est  d’dn  bon  pied  par  devant  trop  etroit  : 
D’ou  vient  ? 


LA  RANCUNE. 

J’ai  peur  d’avoir  louche  la  chose  au  doigt , 
Et  que  vous  ne  soyez  malade. 

RAGOTIN. 

Moi , malade ! 


Helas ! 


LA  RANCUNE. 

Cette  grosseur  encor  le  persuade. 

Mettez  le  haut-de-chausse , onverra. 

RAGOTIN. 

C’est  bien  pis. 

LA  RANCUNE. 

Ne  vous  trompez-vous  point  ? sont-ce  la  vos  habits  ? 

RAGOTIN. 

Ce  sont  eux.  Quelle  enflure  ! ah ! j’ai  Fame  saisie  , 
La  Rancune;  et  d’ou  vient  cela  ? 

LA  RANCUNE. 

D’hydropisie. 


En  meurt-on  ? 


RAGOTIN. 


LA  RANCUNE. 

Rarement  on  en  rechappe. 

RAGOTIN. 

Helas  I 

La  Rancune  , au  besoin , ne  m’abandonne  pas. 

LA  RANCUNE. 

Non , non , jusqu’au  tombeau  je  vous  escorte. 

RAGOTIN, 

A l’aide  ! 

LA  RANCUNE. 

Allons,  courons,  cherchons  promptement  du  remade. 

ragotin  , sortant. 

Qu’on  me  soutienne. 

l’etoile,  arrdtant  la  Maucune. 

Avant  que  de  vous  en  aller, 

De  grace... 
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LA  RANCUNE. 

Du  billet  vous  me  voulez  parler  : 

Vous  le  croyez  perdu  , voire  ame  est  & la  g£ne  ; 

II  ne  Test  point , cessez  de  vous  en  meltre  en  peine. 
Sous  ses  pas  en  ce  lieu  marchant  sans  y penser, 
Madame  Bouvillon  vient  de  le  ramasser  : 

II  est  entre  ses  mains , vous  l’y  pouvez  reprendre. 

Je  vous  en  donne  avis. 

SCENE  VIII. 

ISABELLE,  L’ETOILE. 

ISABELLE. 

Ciel ! que  viens-jed’apprendre? 
Madame  Bouvillon  par  la  va  lout  savoir. 

L’ETOILE. 

Pour  savoir  sa  pensee , allons , il  faut  la  voir  : 

Je  m’en  vais  de  ce  pas  la  chercher,  et  j’espere 
Tirer  adroitement  d’elle... 

ISABELLE. 

Yoici  mon  pere. 

SCENE  IX. 

M.  LA  BAGUENAUDIERE,  ISABELLE, 
L’ETOILE. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Comment ! en  quel  etat  vous  rencontre-je  ici  ? 
Vous  n’tHes  pas  encore  habillee  ? Est-ce  ainsi 
Qu’a  repasser  ma  pi&ce  enlre  vous  on  s'apprfte  ? 
l’etoile. 

On  n’a  qu’a  commencer;  pour  moi  rien  ne  m’arrcle : 
La  repetition  n’a  pasbesoin  d’habits. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Pardonnez-moi,  j’en  veux;  quatre  de  mes  amis 
Par  mon  ordre  en  ces  lieux  sont  venus  pour  1’entendre; 
A ce  qu’ils  en  diront  je  suis  pr<H  de  me  rendre. 
Maisje  veux  qu’elle  soit  danstous  ses  agrements. 
Allez  done  vous  orner  de  vos  ajustements  ; 

Ne  perdez  point  de  temps;  volez  , mademoiselle: 
Deja  de  mes  amis  je  vois  briller  le  z&le. 

SCENE  X. 

LA  BAGUENAUDIERE  , M.  DE  PRERAZE  , 
M.  DES  LENTILLES , M.  DE  BOISCOUPE , 
M.  DE  MOUSSEVERTE. 

DE  PRERAZE. 

A vos  ordres , monsieur,  soumis  el  dispose... 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Je  vous  suis  oblige  , monsieur  de  Preraze. 

DES  LENTILLES. 

Je  viens  benir  le  sort  qui  joint  vos  deux  families. 


Ill,  SCfcNE  XII. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Trfcs-humble  servileur  & monsieur  des  Lentilles. 

DE  BOISCOUPE. 

Pour  me  rendre  k vos  lois  mon  zele  a gal  ope. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ah ! je  suis  lout  k vous , monsieur  de  Boiscoupe. 

DE  MOUSSEVERTE. 

Lorsque  vous  commandez  tout  le  monde  est  alerte. 
LA  BAGUENAUDIERE. 

Que  ne  vous  dois-je  point , monsieur  de  Mousseverte  ? 
Messieurs , voyez  ma  pi&ce : on  va  la  repasser : 

On  n’altendait  que  vous  ici  pour  commencer. 
Plagons-nous  tous,  messieurs.  De  grdce, qu'on  commence. 

SCENE  XI. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS.  L’OLIVE. 

l’olive. 

Quel  contre-temps ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Comment ! qui  vous  tient  en  balance? 
Repasse-t-on  ma  piece , ou  bien  ne  le  peut-on? 
Qu'est-ce? 

l'olive. 

On  ne  le  peutpas,  et  l’on  le  peut,  selon. 
Mon  fils , & qui  Ton  vient  de  plier  la  toilette  , 

Pique  apr£s  le  voleur  une  vieille  mazette , 

Et  ne  peut  etre  ici  de  retour  d'aujourd’hui. 

Si , pour  jouer  la  piece , on  veut  que  ce  soit  lui 
Qui  du  defunt  Antoine  imite  la  parole , 

On  ne  le  peut  pas ; mais , comme  Ton  sait  son  role, 
Qu’on  peut  ainsi  que  lui  le  jouer,  si  Ton  veut 
Que  l’on  le  represente  a sa  place  , on  le  peut. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Quel  malheur ! Qu’est-ce  encor  ? 

SCENE  XII. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS,  LE  DECORATEUR. 
LE  DECORATEUR. 

Sauvez-moidu  caprice. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Comment ! vous  n'avez  pas  voire  habit  de  nourrice ! 
Qui  vous  detourne  ainsi? 

LE  DECORATEUR. 

C’est  monsieur  Ragotin. 
Ce  petit  avocat , aussi  fou  que  rnutin  , 

Croyant  etre  attaque  de  quelque  hydropisie , 

S’allait  faire  saigner , bouffi  de  frenesie , 

Et  des  bras  et  des  pieds.  Moi , bonnement,  j’ai  dit 
Que  pour  l ire  on  avait  retreci  son  habit ; 

Car  monsieur  la  Rancune  avait  fait  cet  ouvrage. 

Le  petit  glorieux , sensible  a cet  outrage , 
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M’ayant  pris  ft  partie,  el  m’en  croyanl  I'anleur, 

S’est  acharne  sur  moi  clans  sa  brnscjue  fureur. 

Mais  Ie  void. 

SCtiNE  XIII. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS  , RAGOTIN. 

ragotin  , un  clienet  h la  main. 

Je  veux  qn’il  meure  ft  coups  de  barre. 

Oil  done  se  cache-t-il  ? Le  voilft  : gare  , gave  ! 

LA  BAG  UEN  AUDI  ERE. 

Prenez  garde. 

DE  MOUSSEVERTE. 

Arrfttez. 

DE  BOISCOUPE. 

Sauvons-nous  de  ce  fol. 

DE  PRERAZE. 

Morbleu  1 n’allez  pas  prendre  ici  Pierre  pour  Paul. 

ragotin  , toujours  le  clienet  leve. 

Qu’on  lelivre;  ou  ma  main  va,  sans  querienl’arrete , 
Avecque  ce  chenet , fendre  plus  d’une  tele. 

DES  LENTILLES. 

Attendez. 

RAGOTIN. 

C’en  est  fait. 

tous  ensemble  , baissant  la  ttle. 

Ah! 

SCENE  XIV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS,  LA  RANCUNE. 

la  rancune,  le  saisissant  par  deniere. 

Vous  n’enferez  rien. 
ragotin,  se  dtbattant. 

Chien ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ne  le  lachez  pas  ! 

DE  PRERAZE. 

Monsieur,  tenez-le  bien. 

RAGOTIN. 

Ah!  j’enrage. 

la  rancune. 

II  me  mord , le  mediant  petit  liomme. 
LA  BAGUENAUDIERE. 

II  m’egratigne. 

le  decorateur. 

Allons , il  faut  que  je  l’assomme. 

DE  BOISCOUPE. 

Laissez. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ce  coup  de  poing , assene  bien  et  beau  , 

A jusqu’i  son  menton  enfonce  son  chapeau. 

ragotin  , le  visage  dans  son  chapeau. 

Oh!  oh! 

des  lentilles  , lut  voulant  6ter  de  force. 

Quels  hurlemenls ! empftchons  qu'il  ne  crftve.  I 


ragotin. 

Oh ! oh  ! 

DE  MOUSSEVERTE. 

C’est  pis. 

LE  DECORATEUR. 

Voici  de  quoi  lui  donner  tr£ve: 
Avecque  ces  ciseaux  il  faut  couper. 

RAGOTIN. 

Donnez. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Par  devant?  vous  allez  lui  taillader  le  nez. 

RAGOTIN. 

Oh! 

LA  RANCUNE. 

Coupons  par  ici. 

DE  PRERAZE. 

Dep6chez , il  etouffe. 

LA  RANCUNE. 

Soyez  sage  au  moins. 

RAGOTIN. 

Oui. 

la  rancune,  coupant  le  chapeau  par  derriire. 

Voyez  la  lumi&re. 

RAGOTIN. 

Ouffe ! 

LA  RANCUNE. 

Rappelez  vos  esprits  reprenez  tous  vos  sens : 
Courage  ’. 

SCENE  XV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS  , BLAISE 
BOUVILLON. 

B.  BOUVILLON. 

Or  ecoulez,  messieurs,  petits et  grands  : 
L'Etoile , en  ce  moment , cette  charmante  fille  , 
S’est  de  son  propre  pied  disloque  la  clieville. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Quoi ! L’Etoile  est  blessee?  6 malheur  inou'i! 

RAGOTIN. 

L’ai-je  bien  entendu  ? l’Etoile  est  blessee  ? 

B.  BOUVILLON. 

Oui. 

RAGOTIN. 

Messieurs , soutenez-moi.  Par  un  recit  funeste , 
Funeste  messager,  instruisez-moi  du  resle  : 

Aprtsje  veux  mourir. 

B.  BOUVILLON. 

Pour  venir  babiller 

Son  role  dans  la  pi6ce , elle  allait  s’babiller: 

Mais  un  vilain  caillou  s’est  trouve  devant  elle , 

Qui  par  terre  a fait  choir  la  pauvre  demoiselle. 

Ma  mere  dans  sa  chambre  est  a la  secourir. 

Voilft  le  rdcit  fait , el  vous  pouvez  mouiir. 

4 Voyez  le  Homan  comique,  premiere  partie  , chap,  x , t.  II. 
p.  70  a 77  des  OEuvret  de  Scarrou , &lit.  1737. 
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RAGOTIN,  ACTE  IV,  SCfeNE  I. 


RAGOTIN. 

Vous  6tes  done  blessee,  objet  que  j’idolatre  ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Et  que  va  devenir  ma  piece  de  theatre  ? 

S’est-il  vu  sous  le  ciel  auteur  plus  raalheureux? 

Ou  trouver  une  aclrice  ? 6 sort  trop  rigoureux! 

RAGOTIN. 

Je  serais  votre  fait , monsieur,  si  j’etais  femme  : 

Le  role  de  l'Etoile  est  grave  dans  mon  ame, 

Pour  l’avoir  fait  au  Mans  repasser  plusieurs  fois. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Vous  savez  Cleopatre  ? 

RAGOTIN. 

Oui , j’ai  sa  meme  voix  , 

J’ai  tout  son  meme  ton  , corame  elle  je  declame ; 
J’ai  mbme  geste  enfin ; mais  je  ne  suis  pas  femme. 
l’olive. 

Bon  : la  necessite  prend  le  dessus  des  lois ; 

La  comedie  etait  sans  femmes  autrefois ; 

Meme  encore  un  gar$on  fait  la  fille  au  college  : 

Nous  pouvons  au  besoin  user  du  privilege. 

11  reste  encore  un  page. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

O sort  ingrat  pour  moi ! 
l’olive. 

Monsieur  de  Bouvillon  peut  prendre  cet  emploi  : 

II  est  bien  facie , sa  voix  est  agreable , 

Et  pour  un  page  il  est  d’une  taille  admirable. 
b.  bouvillon. 

Ferais-je  bien  cela  tout  de  bon? 

l’olive. 

Oui , vraiment. 
b.  bouvillon. 

Est-ce  un  grand  role? 

l’olive. 

II  est  de  deux  vers  settlement. 
b.  bouvillon. 

Sont-ils  en  prose  ? 

l’olive. 

Non ; je  vais  vous  les  apprendre 

En  un  moment. 


b.  bouvillon. 

Irai-je?  b beau-pere ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

All!  mongendre, 

Tout  ceci  me  fatigue. 

b.  bouvillon. 

Allons  done , menez-m’y. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Que  ne  vous  dois-je  point , 6 Blaise , mon  ami ! 
Pour  nous  determiner,  suivons-les  tous,  de  grilce; 
Et  si  l’on  peut  jouer,  nous  viendrons  prendre  place. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  LA  BAGUEN  AUtilERE , DE  BOISCOUPE, 
DE  PRERAZE,  DE  MOUSSEVERTE,  DES 
LENTILLES. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Vous  qu’on  nomme  k bon  droit  les  doctes  du  pays , 
Qui , frappes  en  naissanl  au  coin  des  beaux  esprits, 
Savez  parfaitement  faire  un  heureux  triage 
Du  beau , du  laid,  du  bon,  du  mauvais,  d’un  ouvrage , 
A l’aspect  de  celui  que  Ton  va  declamer, 

Conlre  tous  ses  defauts  n’allez  pas  vous  armer ; 
Temperez  la  censure  , ayez  de  l’indulgence 
Pour  la  fragilite  d’un  auteur  qui  commence  , 

D’un  novice  rampant  dans  le  sacre  vallon  , 

Qui , quoique  vieux , est  jeune  au  metier  d’ Apollon. 

DES  LENTILLES. 

Autant  qu’ Argus  eut  d’yeux  je  voudraisdes  oreilles, 
Pour  de  ce  grand  ouvrage  entendre  les  merveilles. 

DE  BOISCOUPE. 

Je  voudrais  le  louer  avec  autant  de  voix 
Que  le  grand  Briaree  eut  de  bras  autrefois. 
de  preraze. 

De  savourer  vos  vers  mon  esprit  est  avide. 

DE  MOUSSEVERTE. 

Je  les  crois  d’un  savoir  oil  le  bon  sens  preside. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ah  ! messieurs  , vous  parlez  en  amis  de  l’auteur. 
Revet  us  d’un  esprit  facile  adiniraleur, 

Vous  clianlez  son  triomplie , enflez  sa  renommee  , 
Avant  qu’on  ait  encor  la  chandelle  allumee. 

DES  LENTILLES. 

Au  flairer,  a l’odeur,  on  connait  le  poisson. 

DE  BOISCOUPE. 

Le  bon  terroir  produitl'excellente  moisson. 

DE  PRERAZE. 

La  beaute  du  ruisseau  se  juge  par  sa  source. 

DE  MOUSSEVERTE. 

La  bonte  du  clieval  se  connait  k la  course. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Treve  d’encens ; messieurs , cessez  de  me  louer  : 
Un  auteur  n’est  que  trop  facile  A s’engouer. 

La  piece  que  j’expose  a vos  doctes  genies 
Est  un  beau  compose  de  ces  rares  saillies , 

De  ce  bon  gout  nouveau , digne  ouvrage  du  temps , 
Oil  l’esprit  prend  partout  le  dessus  du  bon  sens. 

Fi ! fi  ! de  ces  auteurs  enehaines  par  les  rbgles , 

Qui,  venant sur  nos  mceurs  fondre  comme  des  aigles, 
Pensent,  en  beaux  discours  nous  peignant  la  vertu, 
Nousdonner  de  1’horreur  pour  le  vice  abatlu. 


RAGOTIN,  ACTE  IV,  SCfiNE  III. 


11  est  vrai  quejadis , respeclant  leurs  ouvrages , 

Le  cceur  etait  touche  de  leurs  doctes  images ; 

Les  vives  passions  s’y  faisaient  admirer ; 

On  etait  assez  sot  pour  y venir  pleurer. 

Mais  les  temps  ont  change.  La  triste  tragcdie  , 

Pour  plaire  maintenant , en  farce  travestie  , 

Des  jolis  quolibets , et  des  propos  bouffons, 

Prefere  l’agrement  a ses  graves  legons  : 

Elle  va  ramasser  dans  les  ruisseaux  des  halles 
Les  bons  mots  des  courlands , les  pointes  triviales , 
Dont  au  bout  du  Pont-Neuf , au  son  clu  tambourin  , 
Monte  sur  deux  treteaux  , l’illuslre  Tabarin 
Amusait  aulrefois  et  la  nymphe  et  le  gonze 
De  la  cour  de  Miracle  et  du  Clieval  de  Bronze. 

Voila  le  veritable  aimant  des  beaux  esprits ; 

Voila  , messieurs , aussi  le  chemin  que  j’ai  pris. 
Antoine  et  Cleopalre  a vos  yeux  vont  paraitre, 

Non  pas  tels  qu’ils  etaient,  mais  comme  ils  devraient  etre, 
Mais  telsqu’ilfautqu’ilssoient  pour  captiver  les  cceurs 
Par  la  main  des  fripiers  vetus  en  baleleurs ; 
Voussavez  Lien,  messieurs...  Mais  j’eutends  qu’ons'avance. 
Messieurs  , un  petit  air  avant  que  Ton  commence. 

( Les  violons  jouent ; et , les  violons  jouant , les  messieurs 
prennent  place. ) 

SCENE  IK 

CLEOPATRE,  CIIARMION. 

cleopatre  , representce  par  Ragotin. 

Non  , non , je  veux  mourir  ; ne  m’en  empeche  pas. 
Ah ! ah ! 

charmion  , reprisenUe  par  le  Decoroteur. 

Le  vilain  ton  ! prenez-le  un  pen  plus  bas. 
Ce  n’est  point  la  pleurer,  e’est  miauler,  princesse. 

CLEOPATRE. 

Je  veux  miauler,  moi. 

CHARMION. 

D’oii  vient  cette  tristesse  ? 
Quelle  raison  vous  fait  negliger  vos  appas  P 
En  quel  etat  ici  paraissez-vous  ? lielas  ! 

Lne  reine  d’Egyple  en  habit  d’Espagnole ! 

On  va  vous  prendre  ainsi  pour  Jeanneton  la  folle. 
Allez  couvrir  ce  corps  d’un  autre  accoutrement ; 
Dans  votre  garde-robe  entrons  vite  un  moment ; 
Venez  verinillonner  ce  visage  de  platre. 

CLEOPATRE. 

Nourrice , au  nom  des  dieux , laisse  la  Cleopalre ; 
Elle  ne  pense  plus  qu’a  mourir. 

* Cette  scene  et  toutes  cedes  qni  suivent , jusqu'H  la  scene  xi , 
sent  une  parodie  trte-plaisante  de  la  tragcdie  de  Cleopatre , 
de  la  Chapelle , qul  tut  reprtsentde  pour  la  premiere  fois  le 

12  mai  1681 , et  qui  eut  un  trfes-grand  succes.  Les  freres  Par- 
fait , dans  1 ffisloire  du  Theatre  franfois,  t.  XII , p.  286  h 
298,  ont  donnd  des  details  intdressants  sur  la  Chapelle  et 
sur  sa  piece ; mais  ils  n'ont  point  faitce  rapprochement. 
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CIIARMION. 

A mourir  ? 

CLEOPATRE. 

De  noirs  pressentiments  viennent  m’en  avertir. 

J’ai  songe  cette  nuit  un  songe  epouvantable  : 

En  tombant , mon  miroir  s’est  casse  sur  ma  table ; 
Mon  lacet  s’est  rompu  , mon  collier  defile  ; 

Antoine , ctant  venu  chez  moi , s’en  est  alle ; 

Je  me  suis  mise  au  bain , l’eau  paraissait  bourbeusej 
Le  ciel  brillait  d’eclairs  , la  mer  etait  grondeuse  ; 

De  funestes  oiseaux  frappaient  fair  de  leurs  cris ; 

J’ai  vu  des  loups-garoux  , des  hiboux , des  esprits  ; 
Octave  s’est  rendu  maitre  d’Alexandrie ; 

Moi , pour  me  derober  it  sa  juste  furie  , 

J’ai  couru  me  cacher  dans  ces  fameux  tombeaux , 
Ou  de  feu  mesaleux  sont  les  tristes  lambeaux... 

Tu  me  suivais  partout , lorsque  , las  de  combat  tre  , 
Antoine  m’a  crie  : Je  me  meurs , Cleopatre  ! 

Et  vite  a moi , je  suis  vilainement  blesse ; 

D’un  grand  coup  de  canon  j’ai  l’intestin  perce : 

A separer  nos  cceurs  le  sort  telu  s’acharne. 

J’ai  mis , & ces  grands  cris , la  lete  a la  lucarne  : 
Charmion , qu’ai-je  vu?  j’ai  vu  ce  conquerant , 

Ce  heros  , invalide,  affreux  , pale , et  mourant, 
Ranimer  a mes  yeux  ses  forces  languissantes  , 
Sangloter , et  vers  moi  lendre  ses  mains  sanglantes. 
Que  te  dirai-je  enfin?  tes  soins  officieux 
Ont  reduit  en  cordons  nos  voiles  precieux ; 

On  fen  a garrotte  : les  chemises  trempees  , 

A le  tirer  a nous  nous  etions  occupees ; 
Courbantsous  ce  fardeau  , les  ampoules  aux  mains, 
Chacun  , en  maugreant , accusait  les  destins 
De  voir  en  fair  pendu  ce  grand  foudre  de  guerre , 
Quand  la  corde  se  rompt : crac,  pouf,  il  lornbe  a terre. 
Voila  mon  songe. 

CHARMION. 

Ah,  ciel!  j’en  frissonne  pour  vous; 
Mais  rengainez  vos  pleurs , Antoine  vient  a nous. 

SCENE  III. 

ANTOINE , CLEOPATRE  , CIIARMION. 

CLEOPATRE. 

Que  presage  h mes  yeux  ce  teint  brun,  cet  ceil  louche? 
Qui  vous  fait  larmoyer?  Antoine  , ouvrez  la  bouche; 
Qu’avez-vous  ? 

antoine,  reprtsenU par  V Olive. 

De  lintoins  mon  esprit  est  rong£  : 

Par  Octave  de  pres  je  me  trouve  assiege. 

Ce  petit  sot  me  taille  ici  de  la  besogne  , 

Etm’en  voilct  camus  comme  un  cliien  de  Boulogne. 
Mais  Eros  vient  a nous. 

CLEOPATRE. 

Ciel  I qu’il  parait  (rouble  ! 
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R.VGOTIN,  ACTE 
SCENE  IV. 

ANTOINE,  CLEOPATRE,  EROS,  CIIARMION. 


IV,  SCfcNE  VI. 

M’amour;  il  faut  crevcr , et  ma  perte  est  certaine. 

CLEOPATRE. 

Quoil  Toinon... 


EROS. 

A ce  coup  vous  voila  comme  un  baudet  sangle , 
Sire.  Nous  nous  etions  ranges  sur  les  murailles 
Pour  ouir  un  zero,  qui  nous  a dit : « Canailles, 
« Ecoutez-moi.  Je  viens  de  la  part  de  Cesar  , 

« Qui  vous  epoustera  comme  il  faut , tot  ou  tard  , 
« Si  vous  ne  lui  livrez  cette  reine  fichue  , 

« Pour  qui  le  grand  Antoine  a si  fort  la  berlue , 

« Et  qui  l’a  debauche.  Sauvez-vous  a ce  prix. » 

CLEOPATRE. 

Il  a dit  cela  ? 


EROS. 

Bon ! il  a dit  cent  fois  pis. 

De  tous  les  vilains  noms  qu’allire  sur  sa  tbte, 

Au  milieu  de  la  halle , une  bourgeoise  en  crete  , 

Les  nommant,  sans  tourner  tout  droit  autour  du  pot, 
Il  n’en  a pas  perdu  le  moindre  pelit  mot. 

Dame , a ce  compliment , prenant , grattant  sa  tete , 
Chacun  a mis  de  l'eau  dans  son  vin : « La  requite 
* Est  juste , a-l-on  crie.  Qu’Antoine  au  berniquet , 

« En  voyant  Cleopiitre , abaisse  son  caquet : 

« Rompre  avec  une  femme  est  une  bagatelle.  » 

ANTOINE. 

Moi , quitter  ses  beaux  yeux ! que  ferais-je  sans  elle? 
M’arracher  de  son  lit ! moi , moi , la  planter  lit ! 

On  me  verra  plutot , j en  jure,  avant  cela , 
Cul-de-jatte , eslropiat , impotent ; e’est  tout  dire. 

Je  vous  defendrai  mieux  que  je  n'ai  fait  l’empire. 

EROS. 

« Assote  comme  il  est  de  ses  folles  amours , 

« Antoine  est  assez  fat  pour  la  garder  toujours, » 
A-t-on  dit.  A ces mots,  tous  vosRomains gendarmes, 
Degringolant  les  murs , et  boutant  bas  les  armes , 
Ont  au  camp  de  Cesar  couru  comme  des  chiens : 

Il  ne  vous  reste  plus  que  vos  Egyptiens , 

Encore  ont-ils  bien  peur. 

ANTOINE. 

Mon  nom  leur  doit  suffire ; 
Ils  ne  sont  point  vaincus  , puisque  Antoine  respire  ; 
Tant  que  dans  l'univers  il  pourra  respirer  , 

Il  vivra : de  cela  courez  les  assurer ; 

Et,  pour  chasser  la  peur  dont  leur  ame  est  saisie , 
Qu’on  leur  donne  a chacun  pour  un  sou  d’eau-de-vie. 
Allez. 

SCENE  V. 


ANTOINE,  CHARMION , CLEOPATRE. 

ANTOINE. 

Il  n’est  plus  temps  derien  dissimuler  : 
Pour  la  derniere  fois  nous  allons  nous  parler , 


ANTOINE. 

Par  vos  pleurs  n'augmentez  point  ma  peine ; 
Je  n en  veux  pourtant  pas  fermer  les  reservoirs  ; 
C’est  ici  que  sied  bien  l’usage  des  mouchoirs. 
Pleurons,  pleurons.  Ah , sort ! quellecst  pour  moi  tahaine ! 
Adieu , ma  chbre  enfant ; adieu,  ma  pauvre  reine ; 
Nous  ne  nous  verrons  plus.  Avant  que  de  partir , 

J ai  cru  de  voire  sort  vous  devoir  averlir. 

Le  Romain  est  brutal ; il  viole. 

CLEOPATRE. 

Qu’importe  ? 

ANTOINE. 

Vous  m’attendrissez  trop  ; il  est  temps  que  jesorte. 
Adieu. 

CLEOPATRE. 

Quoi!  mon  bouchon... 

ANTOINE. 

Ne  suivez  point  mes  pas. 
Je  vais  la-bas  , avant  que  de  voir  mes  soldats, 

Boire  un  coup  de  vin  pur  pour  rassurer  mon  ame, 
Et  noyer  dans  ce  jus  le  trouble...  Adieu , madame. 

SCENE  VI. 

CLEOPATRE  , CHARMION. 

CLEOPATRE. 

Helas  1 ah , ciel ! Sort!  dieux ! 

CHARMION. 

Que  de  termes  divers ! 

En  voila  pour  orner  du  moins  quaranle  vers 
Des  poeles  du  temps;  madame , etes-vous  folle  ? 

CLEOPATRE. 

Le  ciseau  des  douleurs  me  coupe  la  parole. 

CHARMION. 

Le  sort , dont  votre  coeur  est  si  favorise , 

Ne  va  donner  taloche  a cet  amant  use 

Que  pour  vous  en  donner  un  autre  jeune  et  brave , 

Octave,  en  un  mot... 

CLEOPATRE. 

Moi , je  charmerais  Octave ! 

CHARMION. 

Pourquoi  non?  tout  vous  flatte,  et  c’est  votre  destin 
D’avoir  toujours  en  poche  un  empereur  romain. 

CLEOPATRE. 

L’amour  fait  dans  mon  cceur  d’clranges  cabrioles. 
Mais  ne  me  fais-lu  point  de  promesses  frivoles? 

CHARMION. 

Non.  Pour  plaire  a Cesar  allez  vous  ajuster. 
Poudrez-vous  les  cheveux  , faites-les  frisotter. 

Votre  page  parait ; je  prends  soin  de  l’ouvrage : 
Soyez  triste , el  sortez  tot. 
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RAG0T1JV,  ACTE  IV,  SCfcNE  IX. 


SCENE  VII. 

CLEOPATRE , CHARMION , LE  page. 
CLEOPATRE. 

Soutenez-moi , page. 
i.e  page  , ou  B.  Bouvillon. 

Madame , entrez  cliez  vous , je  crains  que  vons  tombiez ; 
Vous  ne  me  semblez  pas  trop  ferme  sur  vos  jambes. 

LA  BAGUEN AUDI ERE  , Se  leVUHt. 

Pieds , ignorant. 

B.  BOUVILLON. 

Eh  bien  ! pieds  ou  jambes,  qu’importe  ? 
L’un  vaut  1’autre. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

A-l-on  vu  rimer  de  cette  sorte, 

Bourreau  ? 

B.  BOUVILLON.  «• 

Je  m’en  bats  l’ceil.  Suis-je  un  comedien? 
Qu'un  autre  fasse  mieux. 

LA  BAGUEN  AUDI  ERE. 

Poursuivez  , ce  n’est  rien. 
charmion  , riant. 

Je  n'en  puis  plus. 

B.  BOUVILLON. 

On  rit  de  moi-meme  a ma  face. 
Messieurs  les  baladins , avant  que  le  jour  passe  , 
J’etrillerai  quelqu’un  , et  sur  un  autre  ton. 

LA  BAGUEN AUDI ERE. 

Coquin,  veux-tu  rentrer?  si  je  prends  un  baton... 
Poursuivez. 


SCENE  VIII. 

CHARMION,  EROS 

CHARMION. 

/ 

Eros  vient , qui  cherche  Cleopatre. 

Que  fait  Antoine? 

EROS. 

Antoine  est  battu  comme  platre. 

CHARMION. 

Et  Cleopatre  est  morte ; adieu. 

EROS. 

Bonsoir:  quel  cas... 


ANTOINE. 


Elle  est  morte  ? 

EROS. 

A peu  pr6s. 

ANTOINE. 

Est-il  vrai , ce  malheur? 

Ciel ! 


EROS. 

Elle-m<$me  a dit  qu’elle  l’etait,  seigneur. 

Je  la  vis  l'autre  jour  aiguiser  une  dague: 

Elle  a pu  dans  son  sein  , en  faisant  zague , zague... 

ANTOINE. 

Mourons  done  , clier  Eros.  Pres  d’Antoine  assidu , 
II  te  souvient  du  jour  oil  Ton  t’aurait  pendu 
Pour  avoir  deserte.  Je  te  donnai  la  vie , 

Pour  me  faire  mourir  quand  j’en  aurais  l’envie. 
Frappe  done.  Tu  palis  ! quelle  peur  te  retienl? 

Ne  te  souvient-il  plus... 

EROS. 


Oui-da  , il  m’en  souvient. 
Non  qu’a  voire  beau  corps  je  veuille  faire  breche; 
Mais , tenez , faites-vous  un  licol  de  ma  meche  , 
Dans  un  endroit  bien  haut  je  vous  attacherai , 

Puis  apres  par  les  pieds  je  vous  brandouillerai , 

Et  vous  deviendrez  mort. 

ANTOINE. 

Non ; il  faut  ton  epee. 

Frappe  , Eros  , ne  rends  pas  mon  attente  trompee. 

EROS. 

Vous  donner  le  trepas,  e’est  vous  faire  mourir" ; 
Je  vous  dois  seulement  l’exemple  de  courir  : 
Imitez-moi. 

ANTOINE. 

Demeure,  ach^ve  ton  ouvrage. 

EROS. 

Eh  bien ! detournez  done  cet  auguste  visage  : 
Mevoila  pr6t,  seigneur,  selon  votre  desir, 

A vous  assassiner  pour  vous  faire  plaisir  : 

N’ayez  point  peur , je  vais  vous  percer  la  bedaine. 

ANTOINE. 

ArrSte , il  ne  faut  pas  ensanglanter  la  sc£ne ; 

La  r£gle  le  defend.  Il  men  souvient , helas ! 

EROS. 

Qu’importe  si  la  r£gle... 


SCENE  IX. 

ANTOINE , EROS. 

ANTOINE. 

Vous  rn'otez  mon  <<pee;  ah!  coquins  ! scelerats ! 
Eros,  que  fait  la  reine?  oil  faut-il  que  ma  gloire... 

EROS. 

La  reine  Cleopatre  a passe  l'onde  noire. 


4 Vers  excellent  dans  le  genre  burlesque.  Toute  cette  seine 
est  une  parodie  tres-plaisaute  de  la  onzieme  seine  du  quatrlimo 
acte  de  la  tragidie  de  Cleopatre , dans  laquelle  Eros  dit  h 
Antoine : 

Vous  donner  Ie  trtpas.ee  seralt  vous  trahlr  : 

Je  vous  dels  seulement  l’exemple  de  mourir. 

Imltcz-mol,  seigneur. 

Et  Antoine , dans  sa  riponse  . dit : 

Clel  I un  esclave  mcurl  pour  ni'apprcndre  ti  mourir 
Mourons  done , sur  ses  pas  tifltons-nous  de  courir . 
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RAGOTIN,  ACTE  V,  SCfeNE  I. 


SCENE  X. 

ANTOINE,  EROS,  CLEOPATRE,  M.  DE 
LA  B AGU ENAU  DEERE . 

CLEOPATRE. 

Ah , ah  , ah , ah , ah , ah ! 
La  pauvre  Cleopatre  est  bien  defiguree ; 

Yous  voyez  comme  on  l’a  dans  ces  lieux  accoutree. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Et  qui  done  ? 

CLEOPATRE. 

Un  belier  altere  de  mon  sang , 

Au  seandale  des  lois , an  mepris  de  mon  rang , 
Insense , du  respect  ayant  franchi  les  homes  , 
Entre  les  deux  yeux  juste  il  in' a plante  ses  oornee. 
J’en  demande  vengeance. 

SCENE  XI. 

LES  ACTECRS  PRECEDENTS,  RAGOTIN  , 

ISABELLE. 

ISABELLE. 

Ah ! mon  pere  1 au  jardin 
Monsieur  Bouvillon  vient  d’attaquer  le  Destin : 

Us  sont  aux  mains. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Allons  empecher  ce  carnage. 

RAGOTIN. 

Oh ! juste  ciel ! j’ai  fait  un  bel  apprentissage. 

ACTE  CINQIJIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

RAGOTIN,  LA  RANCUNE. 

RAGOTIN. 

Le  Destin  s’est , dit-on , hatlu  comme  un  lion ; 

Et , ma  foi ! e’etait  fait  de  Blaise  Bouvillon , 

Si  d'une  promple  fuite  il  n’avait  pris  la  voie. 

LA  RANCUNE. 

S’il  eut  ete  tue , que  j’aurais  eu  de  joie ! 

RAGOTIN. 

Est-ce  que  Bouvillon  te  cheque  ou  t’a  rendu... 

LA  RANCUNE. 

Non , e’est  que  le  Destin  aurail  die  pendu. 
Depuis  que  d’un  soufllet  il  m’a  donne  la  touche , 
Pour  quelque  dementi  prononce  par  ma  bouche, 
Quoiqu’a  nous  emhrasser  on  ait  vu  ma  ferveur, 
Ce  soufllet  m’est  toujours  demeure  sur  le  coeur, 
Et  sans  cesse  en  secret  sensible  h celte  offense... 


RAGOTIN. 

Ah ! pour  un  temps,  ami,  suspends  cetle  vengeance, 
Jusqu’a  ce  que  tes  soins , propices  il  mon  coeur , 

A m’dtre  favorable  accoulument  sa  sceur. 

Je  l’aime ; et  si  tu  n’as  pitie  de  ma  souffrance , 

Dans  deux  jours  il  n’est  plus  de  Ragotin  en  France 

LA  RANCUNE. 

Pour  vous  servir  je  veux  ouhlier  mon  courroux; 

Et  pour  vous  temoigner  combien  je  suis  a vous , 

Je  vais  vous  en  donner  la  marque  la  plus  tendre 
Que  d’un  coeur  genereux  un  ami  puisse  attendre. 
RAGOTIN. 

De  trop  d’honndtete  e’est  me  favoriser. 

LA  RANCUNE. 

Je  n'en  userais  pas  comme  j’en  vais  user , 

Si  je  ne  vous  aimais  autant  que  je  vous  aime, 

Et  ne  vous  regardais  comme  un  autre  moi-meme. 
RAGOTIN. 

Je  te  suis  oblige. 

LA  RANCUNE. 

Ce  que  vous  allez  voir 

Vous  montrera  sur  moi  quel  est  voire  pouvoir. 

RAGOTIN. 

Parle,  aclidve,  mon  clier,  de  me  combler  de  joie. 

LA  RANCUNE. 

N’auriez-vous  point  sur  vous  dix  ecus  de  monnoie  ? 
Pretez-les-moi.  Parbleu  ! je  suis  gargon  de  coeur  ; 
Je  ne  les  prendrais  pas  d’un  autre. 

RAGOTIN. 

Trop  d’honneur  1 

LA  RANCUNE. 

Si  je  n’avais  pour  vous  une  ardeur  singulidre , 

Je  ne  vous  ferais  pas  une  telle  priere. 

ragotin  , tirant  d’un  bourson. 

Je  le  crois.  Tiens , voila  deja  demi-louis. 

LA  RANCUNE. 

Les  amis  , au  besoin , sont  toujours  les  amis ; 

Je  n'emprunterais  pas  d’aucun  autre  une  obole. 

ragotin  , iirant  d'une  bourse  de  su  poche. 

Oh  1 ce  demi-louis  avec  cette  pistole  , 

Et  puis  ces  trente  sous , cela  fait  six  ecus. 

LA  RANCUNE. 

Est-elle  de  poids  ? 

RAGOTIN. 

Oui. 

LA  RANCUNE. 

Dans  deux  jours  lout  au  plus , 
Employant  tous  mes  soins  pres  de  votre  maitresse  , 
Yous  entendrez  parler  pour  vous  de  mon  adresse. 

ragotin  , tirant  de  V autre  poche. 

Voila  trois  ecus  blancs,  qui  font  neuf  justement. 

LA  RANCUNE. 

Ma  foi!  vousm'avez  pin  tantdl  infiniment 
Dans  le  role... 


RAGOTIN,  ACTE  V,  SCfiNE  VII.  3G3 


SCENE  II. 

RAGOTIN,  LA  RANCUNE,  un  laquais. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  de  la  Baguenaudi&re 
De  le  venir  trouver  vous  fait  une  pritire. 

RAGOTIN. 

J’y  coins.  All ! que  n’ai-je  eu  plus  lot  cet  ordre-ci ! 

SCENE  III. 

LA  RANCUNE,  (i  Ragotin  qui  s’en  va. 

An  moins  vous  me  devez  un  ecu , songez-y. 

Je  vois  venir  1’Etoile  , et  son  frtre  avec  elle  : 

De  bien  prfcs , ce  me  semble,  il  obsede  Isabelle. 
ISerait-il  assez  fou  pour  oser  l’enlever? 

Tout  aujourd’hui  de  pres  je  le  veux  observer. 

SCENE  IV. 

L’ETOILE , LE  DESTIN. 

L’ETOILE. 

Oui , je  n’ai  feint  tantot  que  je  m’etais  blessee , 
Qu’afin  qu’en  se  rangeant  dans  ma  chambre,  empress^e , 
Madame  Bouvillon  m’expliquat  en  effet 
Tout  ce  qu’elle  pensait  de  vous  et  du  billet. 
Heureusement , vous  dis-je , elle  l’a  pris  pour  elle ; 
Elle  vous  cherche. 

I.E  DESTIN. 

Allons , entrons  cliez  Isabelle. 
Tantot,  sans  Bouvillon  , j’eusse  ete  loin  de  vous. 

' Ses  coups , que  j’imputais  a son  depit  jaloux 
De  voir  entre  mes  mains  l’objet  qui  sail  lui  plaire , 
M’ont  fait... 

l’etoile. 

Songez  a vous , je  vois  venir  sa  mere. 

SCENE  V. 

M‘,E  BOUVILLON,  L’ETOILE,  LE 
DESTIN. 

MADAME  BOUVILLON. 

Pour  gavoir  le  detail  de  ce  qui  s’est  passe , 

Je  vous  cherche.  Eh , mon  Dieul  n’etes-vous  point  blesse? 
Contre  ce  fils  ingrat  juste  est  voire  colere ; 

Mais  ne  la  faites  point  passer  jusqu’A  sa  m£re. 

LE  DESTIN. 

Je  pouvais  aisement  lui  donner  le  trepas; 

Mais  mon  respect  pour  vous  a retenu  mon  bras. 
MADAME  BOUVILLON. 

Helas ! dans  ce  moment  je  m’amusais  ii  lire 
Certain  billet  galant  que  vous  veniez  d’ccrire. 

Vous  rougissez  1 non , non,  bien  loin  d’etre  perdu , 


Au  gre  de  vos  souliails  le  hasard  l’a  rendu ; 

II  est  entre  des  mains  qui  vous  sonl  favorables. 
Vous  devez  quelque  grdce  il  mes  soins  cliarilables ; 
Venez , pour  dissiper  le  trouble  ou  je  vous  voi , 
Parler  de  ce  billet  au  jardin  avec  moi. 

LE  DESTIN. 

J’ai  de  vous  obeir  une  ardeur  singuli£re; 

Mais  je  crains.... 

MADAME  BOUVILLON. 

Quoi? 

LE  DESTIN. 

Monsieur  de  la  Baguenaudi£re, 
Vous  savez  quels  travers  il  s’est  mis  dans  l’esprit ; 
J’en  suis  la  seule  cause , et  vous  me  l’avez  dit. 
MADAME  BOUVILLON. 

Ne  craignez  rien.  Monsieur  de  la  Baguenaudi^re 
Sur  qui  mon  bien  me  donne  une  puissance  entiere , 
Dans  un  moment  ou  deux , va , par  mon  ordre , au  Mans 
Inviter  un  parent  de  se  rendre  ceans. 

J’ai  su  trouver  exprtis  ce  devoir  de  famille; 

Il  va  dans  un  moment  partir  avec  sa  fille. 

LE  DESTIN. 

Avec  Isabelle  ? 

MADAME  BOUVILLON. 

Oui,  sans  crainte  desormais... 

LE  DESTIN. 

Mais , madame , ceans  vous  avez  des  valets... 
l’etoile. 

Eh  bien!  pour  vous  parer  tous  deux  d’une  surprise, 
En  allant  au  jardin  que  chacun  se  deguise. 

MADAME  BOUVILLON. 

Elle  a raison. 

l’etoile. 

Prenez  quelques  voiles  epais , 

Qui  vous  puissent  cacher  aux  yeux  de  vos  valets  ; 
Moi,  j’aurai  soin  ausside  deguiser  mon  frere. 
MADAME  BOUVILLON. 

Aux  yeux  des  surveillants  peut-on  mieux  se  soustraire  ? 

J’y  cours. 

SCENE  VI. 

LE  DESTIN,  L’ETOILE. 

LE  DESTIN. 

All ! ciel , a quoi  m’engagez-vous , ma  soeur  ? 
l’etoile. 

Pour  servir  votre  amour  je  llatte  son  erreur  : 

De  ce  deguisement  j’ai  trouve  le  myst^re , 

Afin  de  l’obliger  il  nous  laisser  mon  frere. 

SCENE  VII. 

ISABELLE,  LE  DESTIN,  L’ETOILE. 

ISABELLE. 

Je  vous  chercbais : mon  pcrc , en  mon  appartement, 
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D’aller  au  Mans  sans  Ini  m’a  fail  commandement. 
D'oii  yient  quA  ce  voyage  ainsi  seule  il  m! expose? 
Est-ce  pour  m’eprouver?... 

L’ETOILE. 

Non;  envoicila  cause. 
II  m’est  venu  prier  d’une  collation  , 

Qu’il  voulait  me  donner  au  petit  pavilion. 

LE  DESTIN. 

Quel  bonlieur ! ce  voyage  enfin  nous  favorise; 

II  me  va  donner  lieu  d’achever  l’entreprise , 

Puisque  vousallez  seule. 

ISABELLE. 

Ah ! ne  vous  trompez  pas ; 
Une  vieille  parente  accompagne  mes  pas , 

Et  monsieur  Ragotin  pareillement.  Mon  p£re 
L’a  prie  de  cela : je  ne  puis  m’en  defaire ; 

II  m’attend  au  carrosse , et  va  venir  ici 
Si  je  tarde  un moment  encore,  et...  le  void. 

LE  DESTIN. 

A l’arreter  ici  mettez  tout  en  usage , 

Ma  soeur;  n’epargnez  rien... 

L’ETOILE. 

A cela  je  m’engage : 
Sortez , allez  attendre  Isabelle  ici  pr&s , 

Courez;  et  vous,  songez  a le  suivre  de  pr£s. 

ISABELLE. 

Juste  ciel  1 la  frayeur  s’empare  de  mon  ame. 

SCENE  VIII. 

ISABELLE,  L’ETOILE,  RAGOTIN. 

RAGOTIN. 

Le  carrosse  atlele  de  trois  chevaux , madame , 

Et  la  tante , apr£s  vous  allendent  pour  partir. 

Elle  m’envoie  exprtis  pour  vous  en  avertir. 
l’etoile. 

( Elle  fait  signe  a Isabelle  de  s'en  aller,  et  arrete  Ragotin. ) 
Vous  allez  done  au  Mans? 

RAGOTIN. 

Oui,  beaute  printanide. 
Dela  part  de  monsieur  de  la  Baguenaudifcre, 

Je... 

l’etoile. 

Monsieur  Ragotin  part , et  ne  me  vient  pas 
Demander,lui  qu’on  voit  charme  de  mes  appas, 

Si  je  n’ai  point  besoin  au  Mans  de  quelque  emplette. 
Quel  galant ! 

RAGOTIN. 

En  cela  si  ma  bouche  est  muelte , 
C’est  que  chaque  pays  pour  tout  ne  sont  pas  bons. 
Du  Mans  il  ne  vient  rien  d’exquisque  des  chapons; 
Ce  n’est  pas  votre  fait. 

l’etoile. 

J’ai  besoin  de  dentelles ; 


J’en  vis  chez  unmarchand  1’autrejour  de  fort  belles; 
Faites-les  acheter. 

RAGOTIN. 

Isabelle  est  li-bas , 

Elle  m’altend , j’y  coins : sans  lout  cet  embarras , 
Votre  commission  occuperait  mon  ame. 

Une  autre  fois  au  Mans  expres  pour  vous , madame, 
Je  me  rendrai. 

l’etoile. 

Comment ! j’en  ai  besoin  ce  soir ; 

Je  m’en  vais  vous  donner  de  l’argent  pour  l’avoir. 
Tirez-moi  ma  cassette,  elle  est  dans  cette  caisse. 

RAGOTIN. 

Volontiers ; mais  en  vain  je  la  chercheet  me  baisse; 
La  cassette  a mes  yeux  ne  s’offre  point  ici. 
l’etoile,  le  voyant  a demi-corps  dans  la 
caisse. 

Cherchez  bien.  Du  dessus  du  coffre  que  voici, 
Faisons  un  trebucliet  au  pauvre  petit  homrne ; 

Qu’il  s’en  retire  apr£s. 

RAGOTIN. 

Ce  couvercle  m’assomme, 
Mademoiselle ; et  tot  levez-le ; il  p£se  fort. 

SCENE  IX. 

LA  BAGUENAUDIERE , RAGOTIN. 

la  baguenaudiere,  en veloppd  d'un  manteau. 
Pour  me  servir , Amour , fais  de  grace  un  effort. 
Madame  Bouvillon  me  croit  loin  du  village : 

De  ce  vaste  manteau  couvrons-nous  le  visage ; 
Allons  prendre  l’Etoile. 

ragotin,  dans  la  caisse. 

Aye!  ouf ! je  vais  mourir. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Qu’entends-je  ? 

RAGOTIN. 

Et  vite  a moil  tot. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Sans  nous  decouvrir, 

Allons  debarrasser  ce  pauvre  petit  homme. 

ragotin,  sortant  dela  caisse. 

Si...  Que  vois-je  ? l’Etoile  est  cliangce  en  fantomel 
Ne  serait-ce  point  lui  qui  vient  de  me  coffrer  ? 

Que  n’ai-je  un  instrument  propre  pour  balafrer  ! 
Mais  vengeons-nous  des  poings.Ah  1 le  trailre  m’accable : 
Sauvons-nous;ce  n’est  pas  unhomme,  c’est  undiable. 

SCENE  X. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Avant  qu’aller  au  Mans , ce  fat  s’est  enivre. 

Parbleu ! si  ce  baton  ne  m’en  eut  delivre , 
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De  mon  deguisement  il  eut  perce  le  voile. 

Mais  pour  notre  repas  allons  chercher  l'Etoile. 

SCENE  XI. 

MUE  BOUVILLON,  LA  BAGUENAUDIERE. 

MADAME  bouvii.lon  , avec  un  voile. 

Le  Destin  an  berceau  n’a  point  frappe  mes  yeux  , 
Et  son  retardement  me  ramfene  en  ces  lieux. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Quej'anrai  de  plaisir ! . . . Mais  la  void;  c’est  elle. 

MADAME  BOUVILLON. 

Le  voili ; j'avais  tort  de  soupgonner  son  z61e. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Est-ce  vous  ? 

MADAME  BOUVILLON. 

Oui,  c’est  moi.  Mais , vous-meme , est-ce 

LA  BAGUENAUDIERE.  [VOUS? 

C’est  moi-meme , ravi  d’avoirce  rendez-vous. 
Souffrez  qne  mon  amour  a vos  yeux  se  deploie. 

MADAME  BOUVILLON. 

Souffrez  que  vos  regards  soient  temoins  de  ma  joie. 

LA  BAGUENAUDIERE,  Otant  SO)l  mCtnteUU. 
Sincere  est  mon  ardeur. 

MADAME  BOUVILLON,  6t(int  SOU  Voile. 

Pure  est  ma  passion. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

All! 

MADAME  BOUVILLON. 

All! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

All!  c’est  done  vous,  madame  Bouvillon? 

MADAME  BOUVILLON. 

Ah!  c’est  done  vous,  monsieur  de  la  Baguenaudid-e? 
Vous  croyiez  voir  ici  l’Etoile  poussiniere. 

Sachant  bien  que  pour  elle  on  me  manquait  de  foi , 
Lai  feint  expr6s  ainsi  pour  enj tiger  par  moi. 

SCENE  XII. 

LA  BAGUENAUDIERE,  MME  BOUVILLON, 
RAGOTIN. 

Ragotin  , le  pied  dans  un  pot  dechambre. 

Ne  trouverai-je  ici  qu’outrage  sur  outrage  ? 

Maudit  chdteau ! maudit  amour ! maudit  voyage ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Qui  vous  oblige  done  d’avoir  ce  piedeslal  ? 

RAGOTIN. 

Ah! 

MADAME  BOUVILLON. 

Qui  vous  fait  marcher  sur  ce  pied  de  metal  ? 

Et  pourquoi  fuir  monsieur  de  la  BaguenaudiSre  ? 


RAGOTIN. 

C’est  qu’un  diable  tantot  fait  de  mdme  mantere  , 
Mais  mille  fois  plus  grand , a charge  sur  mon  dos 
Cent  millions  de  coups  d’un  baton  court  et  gros ; 
J’ai  fui,  croyant  l’avoir  incessamment  en  queue, 
Faisant  a cliaque  pas  un  demi-quart  de  lieue, 

Tout  herisse  de  peur  , lorsque  j’ai  rencontre 
Un  maudit  pot  de  chambre  oil  mon  pied  est  entre. 
Aux  cris  que  j’ai  pousscs,  gemissant  de  faiblesse, 
Un  chien  est  survenu  qui  m’a  mordu  la  fesse ; 

Mais  je  n’ai  point  songe  qu'a  ce  pied  empotte , 

Que  si  vilainement  la  fortune  a botte , 

Je  mettrais  vainement  ce  pied  A la  torture 
Pour  chercher  les  moyens  d’oter  eette  cliaussure, 
Quand  un  liomme  est  venu  de  la  part  du  Destin , 

Et  d'lsabelle  aussi,  pour  me  remettre  en  main 
Le  billet  que  voila.  Surpris  a sa  lecture, 

Oubliant  tous  les  maux  de  ma  triste  aventure , 

J’ai  fait  de  vous  chercher  mes  plus  fortes  raisons 
Pour  vous  en  faire  part.  Tenez , lisez. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Lisons. 

H Monsieur  Ragotin,  ne  vous  donnez  point  la 
« peine  de  me  chercher  pour  vous  charger  de  ma 
n conduile.  Si  mon  pere  vous  demande  compte  de  la 
« commission  qu’il  vous  en  a donnee , apprenez-lui 
« queje  suis  entre  les  mains  de  M.  le  Destin,  a qui 
« j’ai  donne  ma  foi , comme  au  seul  homme  qui  s’est 
(i  offert  pour  me  delivrer  du  joug  oil  m’allait  jeter 
« le  mariage  de  Blaise  Bouvillon , pour  qui  j’ai  une 
« aversion  insurmontable. 

« Je  suis , ete.  >> 

Je  crois  que  ce  perfide  est  de  l’intelligence. 

Ton  zele  a menage  cette  furtive  absence ; 

De  ina  fille  tantot  tu  m’avais  repondu  ; 

Tu  m’as  trahi,  Judas;  mais  tu  seras  pendu. 

RAGOTIN. 

Pendu!  moi? 

MADAME  BOUVILLON. 

Toi , pendu  : diffamer  ma  famille  , 
M’enlever  une  bru , faire  un  rapt  de  sa  fille  ! 

Pendu  , pendu , pendu. 

RAGOTIN. 

Je  suis  tout  eperdu  ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

II  faut  l’epouvanter  : pendu,  pendu,  pendu. 
RAGOTIN. 

Quelle  grdle  de  maux ! Ciel!  pour  les  autres,  passe; 
Mais  me  voici  lombe  de  fifevre  en  chaud  mal.  Grice ! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Abus. 

RAGOTIN 

Ayez  pitie  d’un  avocal. 
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MADAME  BOUVILLON. 

Chansons. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Apprends-moi  leur  retraite  a l’instant , dep£chons , 
On... 

RAGOTIN. 

Moi , je  n’en  sais  rien. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Pour  changer  le  langage, 
Hoia  1 quelqu’un.  Allez , qu’on  le  pende. 

RAGOTIN. 

A mon  5ge ! 

Avant  que  de  me  pendre  , ayez  de  moi  pitie ; 
Tirez-moi , s’il  vous  plait , cette  epine  du  pied  : 

Je  cours  risque  autrement,  foi  d’homme  qui  vous  prie, 
D’en  <Hre  estropie  le  reste  de  ma  vie. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Puisqu’il  ne  parle  pas , pendez-moi  ce  coquin. 

SCENE  XIII. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS,  LA  RANCUNE. 


LA  RANCUNE. 

Helas ! oil  traine-l-on  noire  ami  Ragotin  ? 

Qu’a-t-il  dit?  qu’a-t-il  fail?  ne  saurait-on  l’apprendre? 
Ou  va-t-on  vous  mener  , mon  cher  ? 

RAGOTIN. 


On  me  va  pendre; 

Et  je  ne  sais  comment  me  tirer  de  lit. 

LA  RANCUNE. 

Quoi ! 

J’ai  deux  mots  importants  i dire  ; ecoutez-moi : 
Suspendez  j usque-la  la  sentence  mortelle. 

LA  BAGUENAUDIERE. 


Pourquoi ? 

LA  RANCUNE. 

Nous  nous  aimons  d’une  amour  fraternelle, 
Et  je  voudraishien  voir  la  grace  qu’il  aura 
Au  bois  patibulaire  alors  qu’on  le  pendra. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Ce  coquin , au  mepris  de  toute  ma  famille , 

A servi  le  Destin  pour  enlever  ma  fille. 

LA  RANCUNE. 

Si  ce  n’est  que  cela  qui  peut  l’avoir  perdu  , 

De  l’enlendre  au  supplice , et  de  le  voir  pendu , 
Nous  n’aurons  pas  la  joie. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Et  d’oii  vienl? 

LA  RANCUNE. 


Apprenez-le : 

Sachant  que  le  Destin  poursuivait  Isabelle , 

Et  que  de  l’enlever  le  drole  avait  l’orgueil , 

Sur  eux  autour  d’ici  j’ai  fait  la  guerre  a l’oeil, 

Suivi  de  paysans  au  bout  de  cette  plaine  ; 


Comme  ils  allaient  gagner  la  campagne  procliaine, 

Je  les  ai  fait  saisir  et  ramener  ici , 

Oil  vous  allez  bienlot  les  voir , et...  les  void. 

SCENE  XIV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS,  LE  DESTIN, 
ISABELLE. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Approche  , scelerat,  approche,  ingrate  fille, 

Indigne  rejeton  d’une  illustre famille; 

Suivre  un  homme  inconnu ! toi , seduire  une  enfant  . 
Un  echafaud  Vest  siir ; une  guimpe  t’altend. 

MADAME  BOUV1LLON. 

C’est  trop  pen  qu’un  couvent  pour  sa  peine  afflictive 
II  faut  dans  un  cachot  l’enterrer  toute  vive. 

LE  DESTIN. 

Si  notre  amour  merite  un  supplice  eternel , 

C’est  moi  qu’il  faut  punir , je  suis  seul  crirainel. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

C’est  de  toi  seul  aussi  que  je  prendrai  vengeance. 

ISABELLE. 

Ah ! mon  pere  , songez  que  j’ai  part  a l’offense. 

MADAME  BOUVILLON. 

II  faut , sans  balancer,  qu'ils  soient  tous  deux  puniss 
Mais  qui  vient  nous  troubler  ? 

SCENE  XV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS  , LE  DECOR ATEUR. 
LE  DECORATEUR. 

Madame , votre  fils 

Avecque  son  fusil , d’une  audace  assassine , 

Au  malheureux  l’Olive  a perce  la  poitrine. 

LE  DESTIN. 

A mon  pere  ? 

MADAME  BOUVILLON. 

D’ennui  ceci  me  va  coinbler. 

LE  DECORATEUR. 

II  se  fait  apporter  ici  pour  vous  parler , 

Ayant  a vous  parler  d’une  affaire  importante. 

Mais  le  voici. 

SCENE  XVI. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS  , L’OLIVE. 
L’OLIVE. 

Madame , en  un  mot  comme  en  trente, 
De  grace,  ecoutez-moi;  si  proche  dutrepas, 

Ayant  a vous  parler , ne  m’interrompez  pas. 

A defunt  votre  epoux  il  prit  un  jour  envie 
Dans  la  maison  des  champs  d’avoir  la  comedie; 

Le  mal  d’enfant  vous  prit , et  monsieur  votre  epoux 
Fut  pdre  d’un  gar^on  , ou  crut  l’6tre.  Chez  vous 
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Accoucha  le  jour  m£me  line  comedienne , 

Cette  femme  accouchee  aussi,  c’elait  la  mienne  : 

EHe  fit  un  gargon  , et  je  le  crus  de  moi ; 

Car  la  definite  etait  laide ; et , de  bonne  foi , 
Quoiqu’elle  vit  en  moi  sans  cesse  un  beau  module , 

Le  fils  qu’elle  me  fit  etait  aussi  laid  qu’elle. 

Je  pestais  de  bon  coeur  contre  cette  souillon , 

Quand  je  vis  remuer  le  petit  Bouvillon  , 

Qui  parut  a mes  yeux  d'aussi  belle  structure 
Que  mon  magot  etait  de  laide  regardure. 

II  me  prit  detroquer  une  tenlation. 

Votre  avare  nourrice  , en  cette  occasion , 

A l’or  de  mes  louis  sensible  plus  qn’une  autre , 

Se  chargea  de  mon  fils,  et  me  donna  le  voire  : 

Moi , des  le  meme  instant , de  peur  qu’on  en  vit  rien, 
J'emportai  votre  fils , et  vous  laissai  le  mien ; 

Si  bien  que  cet  ingrat  dont  la  fureur  impie 
Par  un  coup  detestable  a fusille  ma  vie  , 

Est  mon  fils;  et  le  votre,  eleve  de  ma  main, 

A qui  j’ai  fagonne  l’esprit , c’est  le  Destin. 

MADAME  BOUVILLON. 

Le  Destin  est  mon  fils ! mon  cceur  en  p3me  d’aise ; 

II  faut  que  lout  mon  soiil  je  le  baise  et  rebaise. 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Mais  qui  sait  si  cet  homme  a dit  la  verite? 

l’olive. 

La  nourrice , avec  qui  j'avais  tout  concerte , 

Est  encore  en  ces  lieux ; elle  peut  vous  le  dire. 

MADAME  BOUVILLON. 

J’en  crois  ce  que  pour  lui  la  nature  m’inspire. 

LE  DESTIN. 

Mais  il  faut  vous  panser  : oil  vous  a-t-on  blesse? 
l’olive. 

Mon  ami , j’ai  le  coeur  d’outre  en  outre  perce. 

LA  RANCUNE. 

Je  ne  vois  point  de  sang  en  nul  endroit. 


V,  SCENE  XVI. 

L’OLIVE. 

LA  RANCUNE. 


N’iniporte. 


II  n’est  point  blesse. 

LE  DESTIN. 

Non? 

LA  RANCUNE. 

Non,  le  diable  m’emportel 
l'olive. 

Est-il  vrai? 

LA  RANCUNE. 

Chose  sure. 

l’olive. 

II  faut  done  que  la  peur 

M’ait  fait  tourner  la  tete  en  me  frappant  au  coeur. 

LA  RANCUNE. 


Juste. 


ISABELLE. 

Cette  aventure  est  rare  et  surprenante. 

MADAME  BOUVILLON. 

Vous  n’avez  pas  sujet  d’en  fitre  mecontente. 

LE  DESTIN. 

Isabelle  1 

LA  BAGUENAUDIERE. 

-En  discours  ne  perdons  point  de  temps ; 
Allons  nous  eclaircir  sur  tous  ces  incidents; 

Que  chacun  fasse  voir  son  ardeur  a me  suivre. 
Allons. 

la  rancune  , it  Ragotin. 

D'etre  pendu  mon  secours  vous  delivre. 

RAGOTIN. 

II  est  vrai , cher  ami , sans  toi  ces  happe-chair 
M’allaient  faire  danser  un  entrechat  en  Pair ; 
Mais  mon  pied , emboite  dans  ce  pot  detestable , 
Implore  a Pen  tirer  ta  pitie  charitable. 

0 ciel!  a quel  malheur  m’avez-vous  attache  ! 
Heureux  de  n’avoir  pas  pourtant  ete  branche  ! 


FIN  DE  RAGOTIN. 


LE  FLORENTIN, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE, 


PAR  LA  FONTAINE  ET  CHAMPMESLE. 


ms. 


AVERTISSEMENT  DE  L’EDITEUR. 


Le  chevalier  de  Mouhy,  dans  YAbrege  de  1'IIistoire  du 
Theatre  franrois,  pretend  que  cette  piece  etait  d’abord  en 
trois  actes;  et  le  due  de  la  Valliere , dans  sa  Bibliotheque 
du  Theatre  franrois  , dit  qu’elle  etait  en  deux.  Quoi  qu'il 
en  soit , elle  fut  joueepoHr  la  premiere  foislelundi  25  juil- 
let  1685  , apres  la  tragedie  de  Cinna : elle  eut  (reize  repre- 
sentations; la  dernidre  le  luudi  20  aout , aprds  la  tragddie 
d’Hdraclius.  Suivant  la  coutume , on  laissa  reposer  quelque 
temps  cette  comedie,  et  elle  fut  reprise  le  8 janvier  1 686  : 
depuis  elle  resla  an  courant  du  repertoire,  ou  elle  se 
trouve  encore.  C’est  une  des  petites  pieces  en  un  acte 
que  le  public  accueille  avec  le  plus  de  plaisir,  surtout 
quand  le  role  d'Hortense  est  joue  par  une  aclrice  capable 
d'en  faire  ressorlir  tout  l’esprit  et  la  finesse.  C'est  ;i  ()uoi 
parait , d ce  qu'on  nous  assure  , avoir  merveilleusement 
reussi  mademoiselle  Raisin,  quijoua  ce  role  dans  l’origine. 
Cette  aclrice  avaitalors  vingt-trois  ans : elle  etait  grande, 
bien  faite,  pleine  de  graces  naturelles;  ses  yens  etaient 
charmanls : elle  avait  la  bouche  un  peu  grande;  mais  ce 
defaut  dtait  compense  par  des  dents  parfaites  et  d’une  ad- 
mirable blancheur.  Elle  dtait  Dlle  de  Pilelde  Longchamps, 
acteur  de  province , et  parut  trds-jeune  sur  le  thedtre.  A 
l';lge  de  quinze  ans  elle  passa  d Londres  avec  son  perc  et  la 
troupe  dontil  etait  entrepreneur:  elle  brilla  beaucoup  A la 
cour  d’Angleterre , et  attira  meme  l’attention  du  roi  Char- 
les II.  Depuis  elle  fut  aimee  du  Dauphin ; et  Louis  XIV, 
en  1701 , la  fit  renoncer  au  theatre , en  Ini  faisant  une 
pension  viagdre  de  dix  mille  livres.  Elle  mourut  le  30 
septembre  1721,  par  les  suites  d'une  chute , et  fut  trds- 
regrettce  des  pauvres,  qu’elle  se  plaisait  a assister. 

Les  editeurs  de  la  Fontaine  et  des  collections  de  pieces 
de  thddlre  ont  suivi , en  rdimprimaut  celte  pidee , l’ddi- 
tion  donnde  en  1701  par  Adrien  Moetjens:  ils  paraissent 
avoir  tous  ignore  qu’il  en  existait  une  Edition  beaucoup 
plus  correcte,  donnde  probablement  par  Jean-Baptiste 
Rousseau , dans  un  recueil  publie  a Amsterdam  en  1751 , 
intitule  Pieces  dramatiques  choisies  et  restitueesparM."". 
Nous  transcrirous  ici  en  entier  l’avertissement  que  1’edi- 


teur  de  ce  recueil , quel  qu’il  soil , a mis  en  tete  de  la  piece 
du  Florentin  (p.  319.'. 

a La  petite  comedie  du  Florentin  a toujours  passd  pourr 
« un  chef-d’oeuvre ; et  a dire  vrai  nous  n’en  avons  aucune 
« qui  puisse  lui  etre  preferee,  ni  pour  l’invenlion  , ni  i 
« pour  1’agrementdu  style.  La  scene  des  confidences  sur- 
er tout  est  peut-etre  ce  que  nous  avons  de  plus  ingenieuw 
k et  de  plus  comique  sur  notre  theatre.  Cependant,  mal- 
<r  gre  tout  le  merite  qu’elle  s’y  est  acquis,  il  ues’en  voiti 
a point  qui  ait  ete  jusqu’ici  aussi  maltraitee  sur  le  papiei 
<r  par  les  alterations,  les  fautes  de  langue,  les  omissions,, 
a et  les  barbarismes  que  1’ignorance  des  editeurs  y a laisse  -i 
a glisser  presque  d’un  bout  a l'aulre.  II  est  de  l’iuteret  dui| 
or  public  qu’un  ouvrage  pour  lequel  il  a temoigne  tanl 
a d’estime  paraisse  enfin  sous  ses  veritables  trails ; etceluiii 
a de  la  vdrite  demande  aussi  qu’on  restitue  au  meme  ou- 
« vrage  son  veritable  pfere,  qui  n’a  jamais  did  autre  qm 
a le  mari  de  celte  celebre  aclrice  dont  le  fameux  Des- 
« prdaux  fait  une  mention  si  honorable  dans  son  epitri 
uM.  Racine,  et  que  l’inimitable  la  Fontaine  n’a  p, 
a moins  illustree  dans  les  beaux  vers  qu’il  lui  adresse  auu| 
a commencement  de  sa  nouvelle  de  Belphdgor. » 

Ilya  tout  lieu  de  presumer,  d’apres  la  fin  de  cet  aver-1 
tissement , que  l’editcur  des  Pibces  choisies  a du  aux  he- 
ritiers  ou  ii  un  des  amis  de  Champmesle  une  copie  pins 
correcte  de  cette  pifece  du  Florentin , ce  qui  lui  a donne 
lieu  de  croire  que  Champmesle  en  etait  l’unique  auteur. 
Mais  il  suffit  de  lire  cette  piece,  versifide  d’une  manidre  | 
si  vive,  si  spirituelle , si  originale,  et  de  la  comparer  aux 
comedies  en  vers  de  Champmesld , pour  etre  convaincu 
qu’elle  n’a  pas  etd  ecrite  par  lui.  D’apres  ce  qui  a dte  dit 
par  le  chevalier  de  Mouhy  et  le  due  de  la  Valliere , il 
pnraitrait  que  Champmesle  avait  d abord  compose  une 
piece  sur  ce  sujet,  en  trois  ou  deux  actes,  et  que  la 
Fontaine  la  reduisit  en  un  acte,  la  versifia  de  nouveau  em 
entier,  et  la  mit  ensuiteenetatde  paraitreavec  succdssur 
le  thdatre. 


Nous  avons  suivi  le  texte  du  Recueil  de  Pihes  choisies, 
et  nous  avons  insere  au  bas  des  pages  les  variantes  des  autres 
dditions. 
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LE  FLORENTIN,  SCENE  I. 


PERSONNAGES. 

HARPAGEME , Florentin. 

HORTENSE,  pupille  d'Harpageme. 

TIMANTE , ainant  d'Hortense. 

AGATHE.  mere  d'Harpagfirac. 

MARINETTE,  suivante  d'Hortense*. 

CN  SERRURIER  et  ses  garcons. 

CN  EXEMPT. 

1)ES  ARCHERS. 

La  sctoe  est  a Florence,  dans  la  maison  d’Harpageme. 

SCENE  PREMIERE. 

TIMANTE,  MARINETTE. 

MARINETTE. 

Que  vois-je?  ctes-vous  fou,  Timante?  ignorez-vous 
A quel  point  est  feroce  un  Florentin  jaloux? 

Vous  etes  son  rival.  Transport^  de  cohere, 

II  fait  de  vons  tuer  sa  principale  affaire  ; 

Et , loin  d’envisager  ces  perils  evidents , 

Vous  venez  dans  sa  chambre ! Oil  done  est  le  bon  sens  ? 
TIMANTE. 

Oui , je  sais  tout  cela  , Marinette ; mais  j’aime. 
Voyantsortir  d’ici  le  brutal  Harpageme, 

J’ai  voulu  profiter... 

MARINETTE. 

Vous  ne  savez  done  pas 
Qu’ii  peine  il  estsorti  qu’il  revient  sur  ses  pas? 
Occupe  seulement  de  I’apre  jalousie , 

Rien  ne  pent  l’assurer;  de  tout  il  se  defie. 

S’il  faut,  en  revenant,  qu’il  vous  trouve  en  ces  lieux. . . 

TIMANTE. 

Va,  va,  j’ai  mes  raisons  pour  paraitre  a ses  yeux. 
Mais,  de  grace,  instruis-moi  de  ce  que  fait  Horlense , 
De  lout  ce  qu’elle  dit,  de  tout  ce  qu’elle  pense. 
HarpageSme  toujours  poursuit-il  ses  projets  ? 

La  tient-il  enfermee  encor? 

MARINETTE. 

Plus  que  jamais. 

Pour  la  souslraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie , 

Il  met  tout  en  usage , artifice , industrie. 

Lne  chambre,  oil  le  jour  n’entre  que  rarement , 

Est  de  la  pauvre  enfant  1’unique  apparlement. 
Aiitour  rtgne  une  epaisse  et  terrible  muraille , 

De  briques  composee,  et  de  pierres  de  laille. 

Fn  labyrinthe  obscur,  penible  a traverser, 

Offre,  avant  que  d’enlrer , sept  portes  a passer  : 
Chaque  porte,  outre  un  nombre  infini  de  ferrures, 

4 n y a dans  les  Editions  ordinaires  sa  servanle ; ce  qui  sem- 
ble dire  la  servante d’Agathe , mere  d'Harpageme.  Dans  ledition 
Adrien  Moetjens  il  y a servanle  d’Harpageme.  La  lecture  de 
lapiftce  prouve  que  si  Marinette  est  aux  gages  d'Harpageme. 
elle  est  bicn  rdellcment  la  suivante  d'Hortense. 


Sous  differents  ressorts  a quatre  ou  cinq  serrures , 
Unit  on  dix  cadenas , et  quinze  ou  vingt  verrous. 
Voila  le  plan  du  fort  oil  ce  bourru  jaloux 
Enferme  avec  grand  soin  la  malheureuse  Ilortense. 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  en  assurance. 

Pour  mettre  sa  personne  a l’abri  du  danger, 

Seul  il  la  voit,  l’habille,  et  lui  sert  a manger; 

Seul  il  passe  en  tout  temps  la  journee  avec  elle , 

A la  voir  tricoler  ou  blanchir  sa  dentelle. 

Parfois,  pour  lui  fournir  des  passe-temps  plus  doux  , 
Il  lui  lit  les  devoirs  de  l’epouse  a l’epoux; 

Ou  bien , pour  l’egayer,  prenant  une  guitare , 

II  lui  racle  a l’oreille  un  air  vieux  et  bizarre. 

La  nuit,  pour  empecher  qu’on  ne  le  trompe  en  rien, 
Une  cloison  separe  et  son  lit  et  le  sien. 

Le  bruit  d’une  araignee  alors  qu’elle  tricote , 

Une  mouche  qui  vole , une  souris  qui  trotte , 

Sont  elephants  pour  lui , qui  l’alarment.  Soudain 
Du  liaut  jusques  en  bas , un  pistolet  en  main , 

Ayanl  par  ses  clameurs  eveille  lout  le  monde  , 

Il  court , il  cberche , il  rode , il  fait  partout  la  ronde. 
Non , le  diable , ennemi  de  tous  les  gens  de  bien ; 

Le  diable  bien  nomme  diable , et  qui  ne  vaut  rien , 
Est  moins  jaloux,  moius  fou,  moins  mechant,  moins  bizarre, 
Moins  envieux,moinsloup,moinsvilain,  moins  avare, 
Moins  scelerat,  moins  chien, moins  traitre,moinslutin, 
Que  n’est,  pour  nos  peches,  ce  maudit  Florentin. 

TIMANTE. 

Le  malheureux ! Ton  sait  comment  il  traite  Hor tense ; 
Par  mes  soins  la  justice  en  a pris  connaissance. 

Je  puis  par  un  arret  tromper  sa  passion; 

Mais  je  crains  de  le  mettre  en  execution. 

MARINETTE. 

S’il  fallail  qu’il  en  eut  la  moindre  connaissance, 

Le  poignard  aussitot  vous  priverait  d’Hortense. 
Parlanl  sur  ce  ebapitre,  il  nous  a dit  cent  fois 
Qu’avant  que  se  soumettre  a la  rigueur  des  lois , 

Il  choisirait  plutot  le  parti  de  la  pendre, 

Et  qu’il  aimerait  mieux  l’etouffer  que  la  rendre. 
TIMANTE. 

Cette  lettre  pourra  traverser  ses  desseins. 

Je  feindrai  de  la  mettre  a ses  yeux  en  tes  mains, 

Te  priant  de  la  rendre  entre  cedes  d’Hortense. 

Toi , pour  ne  point  marquer  aucune  intelligence, 

Tu  la  refuseras  avec  emporlement. 

MARINETTE. 

J’entends.  Mais  gardez-vous  de  lui  dans  ce  moment ; 
Il  fait  faire , dit-on , un  ressort  qu’il  nous  cache  : 

A l’achever  dans  peu  son  serrurier  s’attache ; 
Deja... 

TIMANTE. 

Le  serrurier  s’en  est  ouvert  k moi. 

C’est  un  lionime  d’honneur  : il  in’a  donne  sa  foi , 
Moyennant  quelque  argent  que  j’ai  su  lui  promettre. 
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De  concert  avec  lui  j'ai  dicte  cette  lettre. 
Pour  punir  d’un  jaloux  les  desirs  deregies, 
Je  viens  expres... 

MARINETTE. 

II  entre... 


SCENE  IE 

HARPAGEME,  AGATIIE,  TIMANTE, 
MARINETTE. 


MARINETTE. 

Allez  au  diable,  allez; 
Pour  qni  me  prenez-vous,  et  quelle  est  voire  atlente  ? 
Merci ! diantre!  ai-je  l’air  d’une  fille  intrigante? 

HARPAGEME, 

Que  vois-je  ? 


TIMANTE. 

Eli ! Marinette,  un  mot , ecoute-moi ! 

MARINETTE. 

Ne  m’approchez  pas. 

HARPAGEME. 

Ron! 

TIMANTE. 

Cent  louissont  pour  toi; 

Les  voila. 


MARINETTE. 

Je  n’ai  point  une  ame  interessee. 

TIMANTE. 

Quoi !... 

MARINETTE. 

Ces  poings  puniront  votre  infilme  pensee, 
Si  vous  restez. 

TIMANTE. 

Hortense  est  commise  a tes  soins; 
Pour  m’obliger,  rends-lui  ce  billet  sans  temoins. 

harpageme,  arrachant  la  leltre. 

All ! ah ! perturbateur  du  repos  du  menage, 

Tu  veux  done  la  seduire  etme  faireun  outrage! 

timante,  I’tpde  a la  main,  en s’enfuyant. 
Redonne-moi  la  lettre,  on  ce  fer  quetu  voi... 
harpageme. 

Barthelemi,  Christoplie,  Ignace,  Ambroise,  a moi! 


SCENE  III. 

HARPAGEME,  AGATHE,  MARINETTE. 

MARINETTE. 

Comme  il  fuit! 

HARPAGEME. 

II  fait  bien , car  cette  mienne  dpce 
Dans  son  infame  sang  allait  etre  trempee; 

Mais  de  le  voir  ici  me  voila  tout  outre. 

Comment  est-il  venu?  comment  est-il  entre? 

MARINETTE. 

J’eiais  14-bas  au  frais  quand  je  l'ai  vu  paraitre  : 


Je  suis  soudain  rentree,  il  m’a  suivie  en  traitre, 

Me  disant  qu’il  voulait  m’enrichir  pour  loujours; 
Queje  prissele  soin  de  servirses  amours; 

Et,  faisant succeder  les  effets  aux  paroles , 

Il  m’a  void u couler  dans  la  main  cent  pistoles. 

Mais  j aurais  liioins  souffert  s’il  avait  mis  dedans, 
On  des  cailloux  glaces,  on  des  charbons  avdents. 

Je  creve  quand  je  pense  aux  offres  insolentes... 

HARPAGEME , a slgaihe. 

Ah!  ma  m6re,  voila  la  perle  des  servantes!... 

( 4 Marinette. ) ( 4 Agathe. ) 

Embrasse-moi , ma  fille...  Auriez-vous  cm  cela  ? 

Eli  bien!  avec  ces  soins,  ma  mdre,  et  ces  clefs-la 
La  garde  d’une  femme  est-elle  si  terrible, 

Et  croyez-vous  encor  cette  chose  impossible? 
AGATHE. 

Mon  fils,  bouleverser  l’ordre  des  elements, 

Sur  les  flols  irrites  voguer  contre  les  vents, 

Fixer  selon  ses  voeux  la  volage  fortune, 

Arreter  le  soleil , aller  prendre  la  lune ; 

Tout  cela  se  ferait,  beaucoup  plus  aisement 
Que  soustraire  une  femme  aux  yeux  de  son  amanl, 
Dussiez-vous  la  garder  avec  un  soin  extreme, 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  elle-meme. 

HARPAGEME. 

Il  ii’est  pas  question  d’aller  contre  les  vents , 

Ni  de  bouleverser  l’ordre  des  elements, 

Mais  de  garder  Hortense ; et  j’ai,  pour  y suffire, 

De  bons  murs,  des  verrous,  et  des  yeux : e'est  tout  dire. 
AGATHE. 

Abus.  Lorsque  l’amour  s’empare  de  deux  coeurs, 
Pour  rompre  leur  commerce  et  vaincre leurs  ardeurs' 
Employez  les  secrets  de  l’art,  de  la  nature, 

Faites  faire  une  tour  d’une  epaisse  structure, 
Rendez  ses  fondements  voisins  des  sombres  lieux , 
Elevez  son  sommet  jusqu’aux  voiites  des  cieux, 
Enfermez  l’un  des  deux  dans  le  plus  bant  elage, 

QuA  l’autre  le  plus  bas  devienne  le  partage, 

Dans  1’espace  entre  deux,  par  differents  detours, 
Disposez  plus  d’ Argus  qu’im  sitele  n’a  de  jours, 
Empruntez  des  ressorts  les  plus  caches  obstacles ; 
Plus  grands  sont  les  revers,  plus  grands  son!  les  miracles  I 
L’un  pour  descendre  en  bas  osera  tout  tenter, 
L’autre  aiguillonnera  ses  esprits  pour  monter. 

Sans  s’iHre  concertes  pour  une  fin  semblable  , 

Tons  deux  travailleront  d’un  concert  admirable. 

A leurs  chants  seducteurs  Argus  s’endormira ; 

Des  verrous,  par  leurs  soins , le  ressorl  se  rompra; 
De  moment  en  moment , enjambant  l’intervalle , 
Enfin  ils  feront  taut , qu’au  milieu  du  dedale 
Imperceptiblement  ensemble  ils  se  rendront, 

Et  malgre  vos  efforts,  mon  fils,  ils  se  joindronl : 
C’est  un  coup  sur.  Mon  age  et  mon  experience 
Vous  peuvent  sur  ce  point  garantir  ma  science. 
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Je  sais  ce  qu’en  vaut  1’aune,  et  j ai  passe  par  la. 
Votre  pere  voulait  me  contraindre  A cela ; 

Mais , s’il  u’eiit  mis  uu  frein  i)  cette  ardeur  trop  prompt  e, 

11  se  serait  trompe  siirement  dans  son  compte, 

Won  fils... 

HARPAGEME. 

Oh ! mieux  que  lui  j’ai  calcule  le  mien. 

Je  ne  suis  pas  si  sot...  Snffit...  Je  ne  dis  rien... 

Wais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timante; 
Apprenons  ses  desseins,  et  voyons  ce  qu’il  chante. 

( 11  lit.  ) 

n Pour  pnnir  votre  jaloux,  je  me  suis  rendu  mal- 
« tre  de  la  maison  qui  esl  voisine  de  la  votre,  oil 
« j'ai  trouve  les  moyens  de  me  faire  un  passage  sous 
« terre , qui  me  conduira  jusqti'a  votre  chambre. 
« J’espere  que  la  nuit  ne  se  passera  pas  sans  que 
« vous  m’y  voyiez.  Je  vous  en  averlis,  afin  que 
« votre  surprise  ne  vous  fasse  rien  faire  qui  soit  en- 
« tendu  de  votre  bourru.  Le  meme  passage  vous 
« servira  pour  vous  faire  sortir  d’esclavage,  et  vous 
n mettre  au  pouvoir  de  la  personne  qui  vous  aime  le 
n plus. 

« TIMANTE.  » 

II  verra,  s’il  y vient,  un  plat  de  mon  metier ; 

Et  je  sors  pour  cela  de  chez  le  serrurier. 

Ma  foi,  monsieur  Timante,  on  vous  la  garde  bonne ! 
Oui,  pourjoindre  en  repos  Hortensea  ma  personne, 
J’ai  besoin  de  sa  mort.  A tout  examiner, 

Le  moyen  le  plus  sur  est  de  l’assassiner. 

J’ai  done  fait,  pour  cela,  construire  une  machine  : 

Je  la  ferai  poser  dans  la  chambre  voisine. 

Notre  amoureux  transi  cette  nuit  s'y  rendra ; 

Mais,  au  lieu  d’y  trouver  Hortense,  il  s’y  prendra. 
Alors  tout  a mon  aise,  ayant  en  main  ma  dague, 

Je  vous  la  plongerai  dans  son  sein,  zague,  zague, 

Et  le  tuerai,  ma  mere,  avec  plaisir,  Dieu  sait! 
Ensuite  on  le  meltra  dans  ma  cave  : hic  jacet. 

AGATHE. 

Quoi!  de  tuer  un  homme  auriez-vous  conscience? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d’Hortense, 
Ce  coup  augmentera  sa  haine,  il  est  certain. 
HARPAGEME. 

Bon ! bon ! morle  est  la  b£te,  et  mort  est  le  venin. 
Depuis  que  dans  ces  lieux  Ilortense  est  enfermee, 
Qu  k ne  plus  voir  Timante  elle  est  accoutumee, 

Elle  est  deja  soumise  k vouloir  m’epouser. 

Pour  l’y  fortifier,  j’ai  su  la  disposer 
A voir  un  sien  cousin,  magistral,  homme  sage, 
Quelle  connait  de  nom,  et  non  pas  de  visage  : 

Elle  sait  seulement  qu’il  esl  en  grand  credit. 
Etantde  ses  parents,  et  de  sublime  esprit, 

Elle  ne  craindra  point  d’ouvrir  a sa  prudence 
Les  secrets  de  son  cueur,  et  tout  ce  qu’elle  pense, 


Et  comme  ce  grand  homme  est  de  mes  bons  amis, 
Afin  de  m’obliger,  ma  mere , il  m’a  promis 
Que  selon  raes  desirs  il  tournera  son  3me. 

AGATIIE. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme ! 

Il  est  done  assez  fou  pour  prosumer  de  soi... 

Et  quel  est  done  ce  sot  entrepreneur  ? 

HARPAGEME. 

C’est  moi. 


AGATHE. 


Vous? 

HARPAGEME. 

Moi...  De  ce  cousin  j’avais  la  fantaisie  : 
Depuis,  prenant  eonseil  d’un  peu  de  jalousie, 

Qui  m’apprend  qu’on  ne  doit  s’assurer  que  sur  soi , 
J’ai  cru  plus  a propos  de  prendre  tout  sur  moi. 

Ce  soir  l’obscurile  devenant  favorable, 

Ayant  la  barbe  et  Pair  d’un  homme  venerable, 

En  habit,  et  de  pied  en  cap  tout  revetu 
Du  grave  exterieur  d’une  int£gre  vertu , 

Je  pretends,  selon  moi,  petrir  le  cceur  d’Hortense, 
Et  par  meme  moyen  savoir  ce  qu’elle  pense. 

AGATHE. 

Gardez-vous  d’accomplir  ce  dessein  dangereux. 
Afin  qu'en  son  menage  un  homme  soil  heureux, 
Bannissantde  chez  lui  toute  la  defiance, 

Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  sa  femme  pense, 

Il  doit  fuir  avec  soin,  comme  on  fuit  un  forfait, 
L’occasion  d’apprendre  on  voir  ce  qu’elle  fait. 

HARPAGEME. 

Chansons ! Rien  ne  me  peut  d^tourner  de  la  chose. 
Afin  d’executer  ce  que  je  me  propose, 

Faisons  venir  Ilortense  en  cet  appartement. 

( Il  sort,  et  l’on  entend  plusieurs  portes  s'ouvrir. ) 


SCENE  IV. 

AGATHE,  MARINETTE. 

AGATHE. 

Le  ciel  le  punira  de  cet  entetement... 

Que  de  portes ! quel  bruit  de  clefs ! quel  tinlamarre  ! 

MARINETTE. 

De  faire  voir  sa  femme  un  jaloux  est  avare. 

AGATHE. 

Oui;  mais  qui  la  confie  a la  foi  des  verrous 
Est  trompe  tot  ou  lard. 


SCENE  V. 

HARPAGEME,  AGATHE,  HORTENSE, 
MARINETTE. 

HARPAGEME. 

Hortense,  approchez-vous ; 
Monsieur  votre  cousin  en  ces  lieux  va  se  rendre. 
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Avec  un  coeur  ouvert  ayez  soin  de  l’entendre  : 

H est  ici  tout  proche , et  je  cours  l’avertir. 

( 11  sort. ) 

SCENE  VI. 

AGATHE , HORTENSE,  MARINETTE. 

AGATHE. 

Autant  qu’a  vos  debats  on  m’avu  compatir, 

Autant  ma  joie  eclate  a votre  intelligence, 

Ma  bru.  Je  vais  agir  de  toute  ma  puissance 
Pour  porter  de  mon  fils  l’esprit  it  la  douceur  : 

Vous,  a le  caresser  contraignez  votre  coeur. 

Nos  petites  fayons  amollissent  les  ames , 

Et  les  homines  ne  sont  que  ce  qu’il  plait  aux  femmes. 

( Elle  sort. ) 

SCENE  VII. 

IIORTENSE,  MARINETTE. 

MARINETTE. 

Harpagfime,  ce  soir,  sera  done  votre  epoux? 

IIORTENSE. 

Un  jaloux  furieux,  les  astres  en  courroux, 
L’liorreurd'une  prison  longue,  obscure,  ennuyante, 
Le  repos  de  mes  jours,  lout  l’ordonne. 

MARINETTE. 

Et  Timante? 

Voulez-vous  pour  jamais  renoncer  a le  voir? 

D’etre  un  jour  votre  epoux  il  conserve  l’espoir  : 
Meme  il  a,  m'a-t-il  dit,  en  I6le  un  stratageme 
Qui  vous  delivrera  des  rigueurs  d’Harpageme. 

IIORTENSE. 

Eh  ! que  pourra-t-il  faire  ? Ilelas ! plus  que  le  mien , 
Son  interet  me  porte  it  ce  triste  lien. 

Il  m’aime,  et  m’aimera , tant  qu’il  verra  mon  ame 
Libre,  et  dans  un  etat  de  repondre  it  sa  flamme  : 
Harpageme  le  hait,  sa  vie  est  en  danger. 

Peut-Stie  quand  l’hymen  aura  su  m’engager, 
Qu’etoiiffani  un  amour  que  l’espoir  a fait  naitre, 

Il  n'y  songera  plus ; je  l'oublierai  peut-fitre  : 

J’y  ferai  mes  efforts,  du  moins.  Pour  commencer 
D’oter  de  mon  esprit  Timante , et  Pen  chasser, 

Au  cousin  que  j’attends  je  vais  ouvrir  mon  ame, 
Implorer  ses  conseils  pour  eteindre  ma  flamme ; 

Et,  si  je  ne  profile  enlm  de  sa  le<;on, 

Je  parlerai  du  moins  de  ce  pauvre  gargon. 

MARINETTE. 

D’accord;  mais  ce  cousin  n’est  autre  quTIarpagfime, 
Je  vous  en  avertis. 

HORTENSE. 

Que  dis-tu?  lui? 

MARINETTE. 

Lui-mgme. 

Pousse  par  un  esprit  curieux  et  jaloux, 


Sacliant  que  ce  cousin  n’est  point  connu  de  vous, 
Sous  un  deguisemenl  et  de  voix  et  de  mine, 

Vous  donnanl  des  conseils  de  cousin  a cousine, 

Il  pretend  vous  tirer  de  vos  egaremenls, 

Et,  par  meme  moyen,savoir  vos  sentiments. 

Pour  punir  ce  bourru,  e’est  a vous  de  vous  taire, 

Et  de  dissiinuler  le  commerce. 

HORTENSE. 

Au  contraire  : 

Pour  punir  dignement  sa  curiosite, 

Je  lui  vais  de  bon  coeur  dire  la  verile. 

Puisqu’il  ose  en  venir  a cette  extravagance, 

Je  vais  lui  decouvrir,  sans  nulle  repugnance, 

Tout  ce  que  sent  mon  coeur,  et  reduire  le  sien 
A fuir  de  mon  hymen  le  dangereux  lien. 

Bien  mieux  qu’il  ne  souhaite  il  s’en  va  me  connaitre  : 
Je  m’en  ferai  hair  par  cet  aveu,  peut-6lre; 

On , sacliant  de  quel  air  je  Peslime  aujourd’liui , 

S’il  veut  bien  m’epouser  encore,  tant  pis  pour  lui. 
MARINETTE. 

Il  entre...  Ah!  que  sa  barbe  est  rebarbarative  I 

HORTENSE. 

11  se  repenlira  de  cette  tentative. 

SCENE  VIII. 

HARPAGEME,  HORTENSE,  MARINETTE. 

harpag£me,  endocteur. 

( A part. ) ( 4 Marinette. ) 

Feignons , pour  l’abuser...  En  ces  lieux  envoye 
Pour  metlre  en  bon  sentier  votre  esprit  devoye... 

Marinette  , le  conlrefaisant. 

Ce  n’est  pas  moi. 

harpageme. 

Qui  done  de  vous  est  ma  parenle 

Hortense  ? 

MARINETTE. 

Je  ne  suis,  monsieur,  que  la  suivante... 
harpageme,  a Hortense. 

Est-ce  vous? 

IIORTENSE. 

Oui , monsieur. 
harpageme. 

( 4 Marinette. ) ( 4 Hortense. ) 

Des  sieges...  Seyez-vous. 
( 4 Marinette. ) 

Regardez-moi. . . Fermez  ce  faux  jour.  Laissez-nous. 

( Marinette  sort. ) 

SCENE  IX. 

HARPAGEME,  HORTENSE. 

HARPAGEME. 

Ma  cousine,  en  ces  lieux,  de  la  part  d’HarpagSme, 
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Je  viens  pour  vous  porter  a l’hymen.  II  vous  aime. 
D^s  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  choix  : 
Votre  p£re , en  mourant , vous  en  dicta  les  lois ; 

Mais  vous , d’une  amour  folle  etant  preoccupee , 
Vous  rendez  du  defunt  la  volonte  trompee ; 

Et  le  pauvre  Harpag£me  , au  lieu  d’affection, 

N’a  vu  que  haine  en  vous  et  que  rebellion. 

HOHTENSE. 

II  est  vrai , son  liumeur  a rebute  la  mienne  : 

Mais,  monsieur,  ce  n'estpas  ina  faute;  c’est  la  sienne. 

HARPAGEME. 

Comment  ? 


IIORTENSE. 

Nous  deineurions  a huit  milles  d'ici. 

Je  n’avais  jamais  vu  que  lui  seul  d’homme : ainsi , 
Quoiqu’il  me  parut  froid , noir , bizarre , el  farouche, 
Je  me  comptais  tonjours  compagne  de  sa  couche  : 
Sans  amour , il  est  vrai ; toutefois  sans  ennui , 
Presumant  que  tout  homme  etait  fait  comme  lui ; 
Mais , loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extreme , 
A me  desabuser  il  travailla  lui-meme  ; 

Et  j'appris  par  ses  soins,  avee  quelque  pitie, 

Qu’il  etait  des  mortels  le  plus  disgracie. 

HARPAGEME. 

Quoi!  lui-meme?  Comment? 

HORTENSE. 

Vous  le  savez , mon  pore 
De  son  pouvoir  sur  moi  le  fit  depositaire  , 

Et  mourut.  Peu  de  temps  a pres  la  mort  du  sien , 
Harpageme , herilier  et  mailre  d’un  grand  bien  , 
D’avoir  place  au  senat  con^ut  quelque  esperance. 

Il  voulut  faire  voir  son  triomphe  a Florence , 

M’y  trainant  avec  lui,  malgre  moi.  Dans  ces  lieux, 
Mille  gens  bien  tournes  s’offrirent  a mes  yeux, 

Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extreme. 
Faisant  reflexion  sur  eux,  sur  Harpageme, 

Que  vis-je?  Ah!  mon  cousin,  quelle comparaison  ! 
L’erreur  en  mon  esprit  fit  place  a la  raison  : 

Mon  jaloux  me  parut  d’un  degout  manifeste ; 

Et  je  pris  sa  personne  en  haine. 

HARPAGEME , it  part. 

Je  deteste... 


IIORTENSE. 

Quoi  done ! ce  franc  aveu  vous  deplait-il  ? Comment  ? 
Est-ce  que  je  m’explique  a vous  trop  hardimenl  ? 

HARPAGEME. 

Non  pas,  non  pas. 

HORTENSE. 

Je  vais  me  contraindre. 
harpageme. 

Au  contraire. 

De  ce  que  vous  pensez  il  ne  fautrien  me  taire. 

Si  vous  voulez  , pesant  l’une  et  l’autre  raison , 

Que  je  fonde  une  paix  stable  en  voire  maison , 


Vous  devez  me  montrer  voire  ame  loute  nue, 
Ma  cousine. 


HORTENSE. 

Oh!  vraiment  j’y  suis  bien  resolue. 
Avant  que  d’epouser  IlarpagCme  aujourd’hui , 
Afin  que  vous  jugiez  si  je  dois  fitre  it  lui, 

De  toutce  quej’ai  fait,  de  tout  ce  qu’il  m’inspire  , 
Je  ne  vous  tairai  rien...  Mais  n’allez  pas  lui  dire. 
harpageme. 


Oh ! non,  non.  Revenons  a la  reflexion. 

Vous  fites  d£s  ce  temps  le  choix  d’un  galant  ? 

IIORTENSE. 


Non : 


Jamais  d’en  choisir  un  je  n’eusse  en  la  pensee; 

Mais  Harpageme , epris  d’une  rage  insensee, 

Pousse  par  un  esprit,  ridicule , importun , 

A son  dam,  malgre  moi,  m'en fit  decouvrir  un. 

HARPAGEME. 

V ous  ver  rez  que  cet  homme  aura  tout  fait. 

HORTENSE. 

Sans  doule ; 

Car , me  voulant  contraindre  a prendre  une  autreroute , 
Pour  m’oter  du  grand  monde  il  me  fit  enfermer. 
J’etais  a ma  fenetre  a prendre  souvent  Pair  : 

D’un  logis  pr£s , un  homme  en  faisait  tout  denuhne; 
Je  ne  le  voyais  pas  d’abord ; mais.... 

HARPAGEME. 

Harpageme 

Vous  le  fit  decouvrir,  n’est-ce  pas? 

HORTENSE. 

. Justement. 

Il  me  dit,  tourmente  par  son  temperament , 

Que  sans  doule  cet  homme  etait  la  pour  me  plaire  , 
Et  m’ordonna  surtout , fulminant  de  colere , 

De  ne  plus  me  montrer  lorsque  je  l’y  verrais. 
Instruite  a ce  discours  de  ce  que  j’ignorais  , 

A me  montrer  encor  je  me  plus  davantage ; 

Et  je  vis  qu’Harpageme  avait  dit  vrai. 

HARPAGEME  , il  part. 

J’enrage ! 

HORTENSE. 

Cet  homme  enfin , monsieur  ,dont  Timante  est  le  nom , 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu’il  m’aimait  tout  de  bon. 
Il  est  jeune , bien  fait ; sa  personne  rassemble 
Dans  leur  perfection  tous  les  bons  airs  ensemble ; 
Magnifique  en  habits , noble  en  ses  actions , 
Charmant... 


HARPAGJ&ME. 

Passez  , passez  sur  ses  perfections ; 

Il  n’est  pas  question  de  vanter  son  merite. 

HORTENSE. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  Dans  l’ardeur  qui  m’agite, 
Il  me  semble  & propos  de  vous  bien  faire  voir 
Que  celui  pour  qui  seul  j’ai  train  mon  devoir, 
Possedanl  dignement  lout  ce  qu’il  faut  pour  plaire  , 
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A de  quoi  m’excuser  de  ce  que  j’ai  pu  faire. 
Timante  est  en  vertus , et  j’en  suis  caution , 

Toutce  qu’est  Harpageme  en  imperfection. 

HARPAGEME. 

( a part. ) ( k Hortcnse. ) 

Que  nature  patit!  mais  poursuivons...  Peut-Ctre 
Cet  amant  vous  revit  encore  a la  fenCtre? 

HORTENSE . 

Non , je  ne  le  vis  plus  : mon  bourru , mecontent , 
Fit,  de  depit,  fermer  ma  fen6tre  tl  l’inslant. 

HARPAGEME. 

Ah!  le  bourru ! mais... 

HORTENSE. 

Mais , pour  punir  sa  rudesse, 
Timante  en  un  billet  m’exprima  sa  tendresse , 

Et  me  le  fit  tenir , nonobstant  mon  jaloux. 

IIARPAGEME. 

Comment? 


HORTENSE. 

Prenantle  frais  tons  deux  devant  chez  nous, 
Deux  petits  libertins  , qui  mangeaient  des  cerises  , 
Vinrent  contre  Harpageme , a diverses  reprises , 
Riant , chantant , faisant  semblant  de  badiner. 

11s  jetaient  leurs  noyaux  Pun  apriis  l’autre  en  Pair : 
Un  noyau  vint  frappei-  Harpageme  au  visage. 

11  leur  dit  de  n’y  plus  retourner  davantage. 

Eux , sans  daigner  l'ouir , et  jetant  ct  Penvi , 

Cet  agaeant  noyau  de  plusieurs  fut  suivi. 
Harpageme  a chacun  redoubla  ses  menaces. 

Riant  de  lui  sous  cape , et  faisant  des  grimaces , 
Malicieusement  ces  petits  obstines 
Ne  visaient  plus  qu’a  lui,  prenant  pour  but,  son  nez. 
Transports  de  colSre  et  perdant  patience , 
HarpagSme  aprSs  eux  courut  a touteoutrance, 
Quand  d’un  logis  voisin  Timante  etant  sorti, 

De  cet  heureux  succSs  aussitot  averti , 

II  me  donna  sa  lettre , et  renlra  dans  sa  cage. 
HarpagSme  revint , essouftle,  tout  en  nage  , 

Sans  avoir  joint  ces  deux  espiSgles  : enroue , 
Fatigue  , detestant  de  s’etrevu  joue, 

II  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 

Comme  je  ne  veux  rien  vous  cacher , je  confesse 
Que  je  livrai  mon  ame  A de  secrets  plaisirs 
De  voir  que  mon  jaloux  fiit , malgre  ses  desirs, 

La  fable  d’un  rival,  etla  dupe... 

HARPAGEME  , tl  part. 

Ah!  je  creve... 

( k Hortense. ) 

De  repondre  au  billet  vous  n’eutes  point  de  trgve  ? 

HORTENSE. 

D’accord  ; mais  il  fallait  trouver  Pinvention 
De  le  pouvoir  donner. 

HARPAGEME. 

Vous  latrouvates? 


HORTENSE. 

Bonl 

HarpagSme  y pourvut.  Presse  par  sa  faiblesse, 

11  voulut  consulter  une  devineresse 

Pour  voir  s’il  serait  seul  maitre  de  mes  appas. 

II  m’y  fit , un  matin , accompagner  ses  pas. 

A peine  sortions-nous , que  j’apergois  Timante. 
Harpageme , a sa  vue , aussitot  s’epouvante , 

Nous  observe  de  prSs , me  tenant  une  main  ; 

Dans  l’autre  etait  ma  lettre.  Inqutete  en  cliemin 
Comment  de  la  donner  je  pourrais  faire  en  sorte , 

Un  liomme  qui  fendait  du  bois  devant  sa  porte 
A faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 

Dans  les  bitches , exprts , je  fus  m’embarrasser  : 

Je  totnbe,  et,  par  l’effet  d’une  malice  extreme, 
J’entraine  avecque  moi  rudement  Harpageme. 
Timante , a celte  chute,  accourt  a mon  secours: 
Moi,  qui  mettais  mon  soin a Pobserver loujours , 
Comme  il  m’offrait  sa  main  pour  soutenir  la  mienne, 
Je  coulai  promptement  mon  billet  dans  la  sienne; 
Puis  je  fus  du  jaloux  relever  le  chapeau  , 

Quidans  ce  temps  cherchaitsesgants  etson  manteau, 
M’injuriant , pestant  contre  la  deslinee  : 

Mais , comme  heureusement  ma  lettre  etait  donnee , 
Il  ne  put  me  facher,  Crotle  , gonfle  d’ennui , 

Il  revint  sur  ses  pas  : j’y  revins  avec  lui , 

Non  sans  rire  en  secret , songeant  a cette  chute , 

De  mon  invention  et  de  sa  culebute. 

HARPAGEME , U part. 

( k Hortense. ) 

Ouf!...  Et  qu'arriva-t-il  de  Pun  etl’autre  tour? 

HORTENSE. 

Timante , instruit  par  moi , presse  par  son  amour , 
Pour  me  pouvoir  parler  usa  d’un  strata geme. 

Il  fit  seerttement  avertir  Ilarpagdme , 

Par  un  liomme  aposte , qu’il  voulait  m’enlever ; 
Qu’un  soir  a ma  fenetre  il  devait  me  trouver , 

Et  que  nous  menagions  le  moment  favorable 
Pour  m’arracher  des  mains  d’un  jaloux  detestable. 
Cet  avis  fit  l’effet  que  nous  avions  pense  : 

Par  celte  fausse  alarme  Harpageme  offense , 
Voulant  assassiner  Pauteur  de  cet  outrage, 

Etant  accompagne  de  spadassins  a gage , 

Fit  quinze  nuits  le  guet  sous  mon  appartement : 

Et  je  vis  quinze  nuits  de  suite  mon  amant 
Dans  celui  du  jardin,  au  bas  de  ma  fenetre. 

Par  des  transports  charmants  que  nos  cceurs  laissaient  naitre 
Sans  crainte  du  jaloux  exprimant  nos  amours , 

Nous  cherchions  lesmoyens  de  le  fuirpour  toujours, 
Et  ne  nous  arrachions  de  ce  lieu  de  delices 
Qu’au  moment  que  du  jour  on  voyait  les  premices 
Je  me  mettais  au  lit,  oil , feignant  de  dormir , 
J’entendais  mon  bourru  tousser , oracher , freinir; 
i Tantol , venant  mouille  jusques  a sa  chemise; 
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Tantot , soufllant  ses  doigts,  transi  da  vent  de  bise ; 
Toujours incommode,  toujours  tremblant  d’effroi. 
Celait,  je  vous  l’assure,  un  grand  plaisir  pour  moi. 
harpageme  , it  part. 

Quelle  pilule  I 

HORTENSE. 

Helas  ! ce  temps  ne  dura  guitre  , 

Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu’une  fleur  passagitre : 

De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bizarre  outre  , 

Voyant  Tan  du  trepas  de  mon  p6re  expire , 

De  son  autorite  pressa  notre  hymenee. 

A refuser  son  choix  me  voyant  obstinee , 

II  fit  faire  un  cachot  oil  j’ai  passe  six  mois , 

Et  j’en  sors  aujourd’hui  pour  la  premiere  fois. 

Avec  ces  sentiments  et  cetle  baine  extreme , 
Jugez-vous  que  je  doive  epouser  Harpageme  ? 

HARPAGEME. 

C’est  mon  avis.  Timante  est  d’aimable  entretien , 

II  est  vrai ; beau , bien  fait , d’ accord ; mais  il  n'a  rien. 
Harpageme  est  jaloux , j’y  consens : il  est  cbiche 
De  ces  tons  doucereux , oui : mais  il  est  tres-riche. 
Pour  en  menage  avoir  du  bon  temps , de  beaux  jours , 
Croyez-moi , la  ricliesse  est  d’un  puissant  secours. 
Le  cceurqui  penche  ailleurs  en  sent  quelque  amertume  j 
Mais  parmi  l’abondance  a tout  on  s’accoutume. 
Vaincre  une  passion  funeste  it  son  devoir , 

C’est  une  bagatelle ; on  n’a  qu’a  le  vouloir. 

Par  exemple  , etouffez  cette  flamme  imprudente ; 
N’envisagez  jamais  qu’avec  horreur  Timante  ; 
Oubliez  tout  de  lui , meme  jusqu’a  son  nom. 

Ca,  ma  cousine , allons  , promettez-le-moi. 

HORTENSE. 

Non. 

HARPAGEME. 

Comment ! non  ? Et  pourquoi  ? 

HORTENSE. 

Je  connais  ma  faiblesse  : 
Je  ne  pourrais  jamais  vous  tenir  ma  promesse. 

HARPAGEME. 

Harpageme  fait  done  des  efforts  superflus  ? 
HORTENSE. 

Il  sera  mon  epoux  : et  que  veut-il  de  plus  ? 

HARPAGEME. 

Mais  vous  devezaumoins  luimontrer  quelqueestime. 

HORTENSE. 

Epouser  un  mari  sans  qu’on  1’aime , est-ce  un  crime? 

HARPAGEME. 

Il  vous  ddplait  done? 

HORTENSE. 

Plus  qu’on  ne  peut  exprimer. 
harpageme. 

Peut-^tre,  avec  le  temps,  le  pourrez-vous  aimer. 

HORTENSE. 

Le  temps  n’eteindra  pas  l’ardeur  qui  me  domine  : 
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Je  n’aimerai  jamais  que  Timante. 
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Ah ! coquine 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Connaissez  votre  erreur , 

Et  craignez  les  effets  de  ma  juste  fureur. 

HORTENSE. 

Ah ! ah  ! c’est  vous,  monsieur?  quelle  metamorphose ! 
Pourquoi  ? Si  vous  etiez  en  doute  de  la  chose , 

Vous  fites  redevable  a ma  sinccrite 
De  ne  vous  avoir  pas  farde  la  verite. 

Voila  quelle  je  suis , par  votre  humeur  jalouse 
Et  quelle  je  serai  si  je  suis  votre  epouse. 

HARPAGEME. 

Votre  malice  en  vain  s’applique  it  l’eviter ; 

Je  serai  votre  epoux  pour  vous  persecute!- , 

Pour  vous  rendre  odieux  et  Timante  et  la  vie  : 

A vous  faire  enrager  je  metlrai  mon  genie... 
Marinette  | 

SCENE  X. 

HARPAGEME,  HORTENSE , MARINETTE. 

MARINETTE. 

Monsieur ! 

HARPAGEME. 

Eh  bien  ! le  serrurier 

Travaille-t-il? 

Marinette  , paraissant  effrayde. 

Ah ! ah  !... 

HARPAGEME. 

Cesse  de  t’effrayer. 

Je  viens  sous  cet  habit  d’apprendre  son  histoire ; 

J’ai  decouvert  par  la  ce  qu’on  ne  pourra  croire. 
Malgre  ma  defiance  exacle , en  tapinois , 

L’aurais-tu  cru,  ma  fille  ? ils  m’ont  trompe  cent  fois. 

MARINETTE. 

Ah ! les  mechantes  gens ! 

HARPAGEME. 

Maisj’entiensla  vengeance. 
Timante  doit  venir  pour  enlever  Hortense  : 

( a Hortense. ) 

Lepage  ici  1’attend....  Oui , traitresse,  it  vos  yeux 
Vous  verrez  poignarder  ce  qui  vous  plait  le  mieux. 
Nous  allons  bientot  voir  I’essai  de  cet  ouvrage. 

SCENE  XI. 

HARPAGEME,  HORTENSE,  MARINETTE; 
LE  SERRURIER  et  ses  carbons,  qui  appor- 
ttnt  tine  cage  de  fer  it  ressort. 

harpageme  , ati  serrurier. 

Est-ce  fait  ? 
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LE  SERRURIER. 

Oui,  monsieur;  et  pour  en  voir  l’usage 
Je  vais , tout  de  ce  pas  , a vos  yeux , l’essayer. 
HARPAGEME. 

Non , non  , ce  n’est  qu’a  moi  que  je  m’en  veux  fier: 
J’enveux  faire  I’essai  moi-miime. 

LE  SERRURIER. 

Eh  ! que  m'importe? 

Sortez  done  par  ici : passez  par  cette  porte : 

Marchez  , venez  a moi , sans  apprehender  rien. 

( narpagenie  se  met  dans  le  pit’ge. ) 

Eh  bien  ! nAtes  vous  pas  pris  comme  un  sot? 
HARPAGEME. 

Fort  bien: 

On  ne  peut  l’etre  mieux.  La  peste ! quelle  etreinte ! 
Otez-moi  promptement;  la  posture  est  contrainte. 

LE  SERRDRIER. 

Vous  delivrer  n’est  plus  en  mon  pouvoir. 

HARPAGEME. 

Pourquoi  ? 

LE  SERRURIER. 

Je  n’en  suis  plus  le  maitre. 

( II  sort  avec  ses  garcons. ) 
HARPAGEME. 

Et  qui  Test  done? 

SCENE  XII. 

HARPAGEME,  HORTENSE,  TIMANTE. 
MARINETTE. 

TIMANTE. 

C'est  moi. 

HARPAGEME. 

Comment ! on  me  trahit ! 

TIMANTE. 

Non , on  le  fait  justice. 
Par  cette  invention  tu  forgeais  mon  supplice; 

Et  j’en  ai  fait  le  tien  pour  tirer  d’embarras 
La  belle  Hortense. 

HARPAGEME. 

Hortense ! Ah ! ne  le  croyez  pas : 
Songez  qu’a  m’epouser  votre  foi  vous  engage  , 

Ou  bien  que  du  demon  vous  serez  le  partage. 

HORTENSE. 

Je  l’etais  sans  ressource  en  vous  donnant  la  main ; 
Mais  je  crois  qu’avec  lui  l’oracle  est  moins  certain. 

HARPAGEME. 

Ah!  Marinette,  a moi ! delivre-moi , depdche  ! 
MARINETTE. 

Je  n’oserais,  monsieur ; Timante  m’en  empfiche. 
timante  , b Hortense. 

Vos  parents  et  les  miens  vont  combler  noire  espoir : 

( & Harpageme. ) 

Allons,  Hortense...  Adieu, seigneur,  jusqu’au  revoir. 


HARPAGEME. 

Arrete... 

HORTENSE. 

Adieu  , monsieur ; votre  servante. 
harpageme. 

Hortense  1 

Songez!... 

MARINETTE. 

Adieu ; prenez  un  pen  de  patience. 

SCENE  XIII. 

HARPAGEME  , seul  dans  le  piege. 

Arrete ! arrdte ! arrfite ! Ilola!  quelqu’un , liola  1 
A moi ! tot ! 

SCENE  XIV. 
HARPAGEME,  AGATHE. 
agathe. 

Eh  ! bon  Dieu ! qui  vous  a linche  la, 

Mon  fils? 

HARPAGEME. 

Moi-meme. 

AGATHE. 

Vous ! 

HARPAGEME. 

Ah!  manure,  on  m'oulrage. 
Dans  mes  propres  panneaux  j’ai  donne : j’en  enrage ! 
Soulagez-moi;  brisez  ce  trebuchet  maudit. 

AGATHE. 

Eh  ! bien  , mon  fils , eh  bien ! je  vous  l’a  vais  bien  dit : 
De  vos  malins  vouloirs  voila  la  digne  issue; 

Vous  ne  seriez  pas  la , si  j’en  eusse  ete  crue. 

HARPAGEME. 

Cette  moralite  sied  bien  h ma  douleur  !.... 

Au  meurtre  , mes  voisins ! an  secours ! au  voleur ! 

SCENE  XV. 

HARPAGEME,  AGATHE,  un  exempt,  des 

ARCHERS  , LES  GARMONS  SERRURIERS. 

l’exempt. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ? 

HARPAGEME. 

Monsieur  l’exempt,  de  grace, 
Commandez  de  ces  noeuds  que  Ton  me  debarrasse. 

l’exempt,  h ses  gens  et  aux  serruriers . 
Enfants,  prenez  ce  soin. 

( On  ddlivre  Ilarpagfime. ) 
AGATHE. 

C’en  est  fait. 
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HARPAGEME. 

Grand  merci ! 

Courons  apiAs  les  gens  qui  causent  mon  souci. 
l’exempt. 

Mon  ordre  est  de  venir  m'assurer  de  vous-mSme. 

Le  senat,  qui  connait  votre  rigueur  extreme, 

Vous  ordonne  a l’instant  que , sans  egard  a rien  , 
Vous  lui  rendiez  raison  d’Hortense  et  de  son  bien. 

HARPAGEME. 

Le  senat  le  prend  mal. 


l’exempt. 

La  resistance  est  vaine  : 

A lions. 


HARPAGEME. 

Je  n’irai  pas. 

l’exempt. 

Eh  bien  done,  qu’on  l’y  traine  *. 


1 var.  Qu  on  l entraine. 


FIN  DU  FLORENTIN. 


LA  COUPE  ENCHANTER, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE , 

PAR  LA  FONTAINE  ET  CHAMPMESLE. 


4G8S. 


AVERTISSEMENT  DE  L’EDITEUIl. 


Le  sujet  et  l’iutrigue  de  cette  jolie  comddie  sont  tir^s 
d'une  nouvelle  de  Boccace , intitulee  les  Oies  du  frerc 
Philippe , et  de  l'aventure  de  la  Coupe  enchantee , racontee 
par  l’Arioste  daas  son  immortel  poerne.  La  Fontaine 
ayait  dejfi  traite  separement  ces  deux  sujets  dans  ses 
contes.  La  petite  piece  de  la  Coupe  enchantee  fut  don  nee, 
pour  la  premiere  fois,  au  Thedtre-Frangais , en  1688, 
le  vendredi  16  juillet,  a la  suite  de  la  tragddie  de  Cleo- 
pdtre,  que  la  Fontaine  avait  parodiee  dans  Ragotin.  La 
Coupe  enchantee  eut  vingt-trois  representations  dans  la 
nouveaute ; la  derniere  eut  lieu  le  25  septembre  suivant. 
Cette  piece  fut  reprise  le  25  octobre  de  la  meme  annee , 
et  depuis  elle  est  restee  au  courant  du  repertoire ; on  l’a 
trfcs-souvent  donnee , et  toujours  avec  applaudissement , 
dans  le  dernier  siecle.  Dans  celui-ci  cependant  on  parait 
l’avoir  abandonnee;  et  nous  croyons , sans  en  etre  bien 
certain,  que  la  representation  du  1"  mai  1797  aetela 
dernifcre. 

oo-c-c^e-c-co- 

PERSONNAGES. 

ANSELME,  gentilhomme  campagnard. 

LELIE,  fils  d'Anselme. 

JOSSELIN,  gouverneur  de  Ldlie. 

BERTRAND,  fermier  d’Anselme. 

beaux-freres. 

LUCINDE,  fille  de  M.  Tobie. 

TH1BADT,  fermier  deM.  Tobie. 

PERRETTE , femme  de  Thibaut. 

La  sc6ne  est  dans  la  cour  du  chJteau  d'Anselme. 


SCENE  PREMIERE. 

BERTRAND , LUCINDE  , PERRETTE. 

BERTRAND. 

Non , mordienne  1 vous  dis-je , je  ne  me  laisserai 
pas  enjoler  davantage. 


LUCINDE. 

Eli ! mon  pauvre  gargon ! 

BERTRAND. 

Je  n’en  ferai  rian. 

PERRETTE. 

Auras-tu  le  cocur  si  dur  , que... 

BERTRAND. 

Je  l'aurai  dur  comme  un  caillou. 

LUCINDE. 

Laissez-nous  ici  seulement  jusquA  ce  soir. 

BERTRAND. 

Je  ne  vous  y laisserai  pas  un  iota  davantage , ven- 
tregoine ! Si  quelqu’un  vous  allait  trouver  enfarmees 
dans  ma  logetle , et  que  dirait-on? 

PERRETTE. 

Ardez ! ce  qu’on  en  dirait  serait-il  tant  i ton  des- 
avantage  ? 

BERTRAND. 

Testigue  ! si  notre  maitre  , qui  hait  les  femmes , 
venait  a vous  trouver , ou  en  serais-je  ? 

LUCINDE. 

Quand  il  saura  que  je  suis  une  jeune  fille  perse- 
cutee  par  une  belle-m6re,  abandonnee,  a sa  solli- 
citation , i l’inimitie  de  mon  propre  pere , et  qui  fuis 
la  maison  paternelle  de  crainte  d’epouser  un  magot 
qu’elle  me  veut  donner  parce  qu’il  estsonneveu, 
mes  larmes  le  toucberont;  il  aura  pitie  de  moi , sans 
doute. 

BERTRAND. 

Morgue ! je  vous  dis  qu’il  n’est  point  pitoyable  : 
je  le  connais  mieux  que  vous. 

PERRETTE. 

Et  moi , je  gage  que  ses  larmes  le  dcbaucheront 
comme  elles  m’ont  debauchee ; je  ne  les  vis  pas  plu- 
tot  cooler,  que  je  me  resolus  d’abandonner  mon  me- 
nage pour  aller  courir  les  champs  avec  elle , quoi- 
qu’il  n’yait  qu’onze  mois  que  je  sois  mariee  a Tlii- 
liaut,  le  fermier  de  son  p^re,  qui  est  le  meilleur 
homme  du  monde,  et  de  la  meilleure  humeur.  Est- 
ce  que  ton  maitre  sera  plus  rebarbatif  que  moi  ? 


M.  GRIFFON,  gascon,  ) 
M.  TOBIE,  normand,  ! 
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BERTRAND. 

Ventredienne ! vous  me  feriez  enrager.  Est-ce  que 
je  ne  savons  pas  bian  ce  que  je  savons  ? 

LUCINDE. 

FaLs-moi  parler  & ce  jeune  liomme  que  tu  (lis  qui 
est  son  fils ; je  le  toucherai , je  m’assure,  el  je  ne 
doute  point  qu’il  ne  fasse  quelque  chose  auprfes  de 
i son  p£re  en  noire  faveur. 

BERTRAND. 

Eh  hian  ! eh  bian  ! ne  v’la-t-il  pas  ? Palsanguoi ! 
n’en  dit  hian  vrai , qu’il  n’y  a rian  de  si  dur  que  la 
tfite  d’une  femme.  Ne  vous  ai-je  pas  dit , cervelle 
ignorante , que  ce  fils  est  le  tu  autem  du  sujet 
pourquoi  on  regoit  ici  les  femmes  comme  un  chien 
dans  un  jeu  de  quilles  ? que  le  pere  ne  veut  point 
que  le  fils  en  voie  aucune?  que  le  fils  n’en  connait 
non  plus  que  s’il  n’y  en  avait  point  an  monde  , et 
qu’il  ne  sail  pas  seulement  comme  on  les  appelle  ? 
que  le  pt're , soltement,  lui  apprend  tout  cela ; que 
le  fils  croit  tout  cela,  sottement;  et  que...  que... 
Que  diable  1 ne  vous  ai-je  pas  dit  tout  cela? 

PERRETTE. 

Eh  hian ! oui.  D’ou  viant  qu’il  ne  veut  pas  que  son 
fils  connaisse  des  femmes?  Est-ce  une  si  mauvaise 
connaissance  ? 

BERTRAND. 

D’ou  viant...  d’ou  viant...  Eh  ! esprit  bouche , ne 
vous  souviant-il  pas  que,  de  fil  en  aiguille  , je  vous 
ai  conte  que  le  pere  avait  epouse  une  femme  qui  en 
savait  hian  long  ? et  que  pour  empecher  que  son  fils 
n'ait  comme  li  le  meme  malencombre  qu’il  a li , 
comme  hian  d'autres , il  a jure  son  grand  juron  que 
jamais  femme  ne  serait  de  rian  a ce  fils?  Et  voila  ce 
qui  fait  juslement  que...  Mais  , ventreguienne  ! que 
de  habil ! est-ce  que  vous  ne  voulez  done  pas  vous 
laire,  et  me  tourner  les  talons? 

lucinde,  lui  donnant  de  l’ at  gent. 

Mon  ami ! mon  pauvre  ami ! 

bertrand  , faisant  le  pleureur,  mais  prenant 
toujours  I'argent. 

Mon  ami , mon  pauvre  ami ! Jarnigue  ! ne  v'lA-t-il 
‘j  pas  encore  la  chanson  du  ricochet , avec  vos  pieces 
d’or  ? 

PERRETTE. 

Eli  I va  , va , prends  toujours. 

BERTRAND. 

Ventregue!  que  veux-tu  que  j’en  fasse? 
lucinde,  lui  donnant  encore  de  I’argent. 

Mon  pauvre  gargon ! 

BERTRAND. 

Testigue ! n’avez-vous  point  de  lionle  de  me  ten- 
i ter  comme  ga  ? 

PERRETTE. 

Prends , te  dis-je. 


BERTRAND. 

Morgu<$ ! e’est  6lre  bian  satan. 

lucinde  , lui  en  donnant  toujours. 

Bertrand ! 

BERTRAND. 

Jarni  1 cela  est  cause  que  je  vous  ai  deja  fait  pas- 
ser la  nuit  dans  ma  caliute. 

PERRETTE. 

Le  grand  malheur ! 

BERTRAND. 

Morgue  1 cela  va  encore  elre  cause  que  je  vous  y 
ferai  passer  le  jour. 

lucinde  , lui  en  donnant  davantage. 

Mon  cher  Bertrand ! 

BERTRAND. 

Mort  de  ma  vie  ! que  vous  ai-je  fait  ? 

PERRETTE. 

Eh ! prends , prends. 

BERTRAND. _ 

Prends , prends.  Morguoi ! prends  toi-meme. 

( Perrette  veut  prendre , et  Bertrand  se  jette  sur  la  bourse.  1 

PERRETTE. 

Eh  bian  ! donne-le-moi , je  le  prendrai. 

BERTRAND. 

Tu  as  bian  envie  de  me  voir  frotte. 

PERRETTE. 

La,  la  , prends  courage ; il  ne  t’est  point  arrive  de 
mal  cette  nuit,  il  ne  t’en  arrivera  pas  cette  journee. 
Rem6ne-nous  dans  ta  logette. 

BERTRAND. 

Oui ; mais , morgue  ! notre  petit  maitre  est  un 
chercheur  de  midi  a quatorze  heures  ; il  a toujours 
le  nez  fourre  partout.  S’il  viant  a vous  trouver  ! 
hein  ? 

LUCINDE. 

Peut-etre  sera-t-il  bien  aise  de  nous  voir  et  de 
nous  parler. 

BERTRAND. 

Testigue  ! ne  vous  y fiez  pas ; e’est  un  petit  babil- 
lard  qui  ne  inanquerait  pas  de  Taller  dire  a son  p£re. 
Il  vaut  mieux  que  je  vous  boute  dans  queuque  en- 
droit  ou  il  n’aille  pas  vous  chercher.  Attendez , je 
vais  voir  si  personne  ne  nous  emp£che. 

( 11  sort. ) 

SCENE  II. 

LUCINDE  , PERRETTE. 

LUCINDE. 

Enfin , Perrette  , nous  resterons  ici  jusqu’A  ce  soir. 

PERRETTE. 

Oui,  mais  jo  nc  sommes  guiire  loin  du  chdtiau  de 
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votre  perc  : j’ai  peur  que  nous  ne  soyons  pas  long- 
temps  ici  sans  qu’on  vienne  nous  y charcher. 

LUCINDE. 

Nous  y serons  bien  cacliees.  Mais  en  conscience , 
Perrette  , voudrais-tu  parlir  d’ici  sans  avoir  la  cha- 
rite  de  tirer  ce  pauvre  petit  jeune  homme  de  l’erreur 
oil  l'on  le  fait  vivre  ? 

PERRETTE. 

Ouais ! vous  vous  interessez  bian  pour  lui ! Si j’o- 
sais , je  croirais  queuque  chose. 

LUCINDE. 

Et  que  croirais-tu? 

PERRETTE. 

Je  croirais  que  vous  ne  seriez  pas  fachee  de  l’avoir 
pour  mari. 

LUCINDE. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis, 

PERRETTE. 

Oh ! par  ma  foi , j’ai  mis  le  nez  dessus. 

LUCINDE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

PERRETTE. 

Mon  guieu ! je  ne  suis  pas  si  sotte  que  j’en  ai  la 
mine.  Quand  je  vous  le  vis  regarder  bier  avec  tant 
d’attenlion  par  le  trou  de  la  sarrure  , je  dis  a part 
moi:  V’la  notre  maitresse  Lucinde  qui  se  prend  ; et 
si  ce  grand  dadais  que  n’en  lui  voulait  bailler  pour 
cpoux  avait  eu  aussi  bonne  mine  que  ce  petit  etour- 
neau-ci , je  ne  serions  pas  sorties  de  la  maison. 

LUCINDE. 

Tu  vois  plus  clair  que  moi , Perrette.  Je  t’avoue 
que  je  formai  d6s  bier  la  resolution  de  faire  tout 
mon  possible  pour  detromper  ce  pauvre  petit  homme, 
et  que  c’est  a quoi  j’ai  pense  toute  la  nuit.  Mais  jus- 
qu’a  present  je  ne  m’  apergois  pas  que  mon  coeur 
agisse  par  un  autre  mouvement  que  par  celui  de  la 
compassion. 

PERRETTE. 

Eh  I oui , oui , vous  au Ires  grosses  dames  vous 
n’allez  point  tout  d’abord  a la  franquette : vous  faites 
toujours  semblant  de  vous  deguiser  les  choses.  Pour 
moi , je  n’y  entends  point  tant  de  facons  : el  quand 
Thibaut  me  prit  la  main  pour  la  premiere  fois  pour 
danser , qu’il  me  la  serrit  de  toute  sa  force  , je  devi- 
nai  du  premier  coup  ce  que  ga  voulait  dire...  Eh 
mais  I qu’entends-je  ? 

( Thibaut  crie  derrifire  le  theatre , et  ne  parait  que  quand 
Bertrand  et  Josselin  sont  seuls  sur  la  scene. ) 

SCENE  III. 

THIBAUT  , LUCINDE  , PERRETTE. 

thibaut,  derricre  le  tliedtrc. 

Hale , hale  , hale  ! 


LUCINDE. 

Quelle  voix  a frappe  mon  oreille  ? 

thibaut  , derridre. 

Ho  , ho , ho ! 

PERRETTE. 

Ah  ! madame , c’est  la  voix  de  notre  mari  Thi-  | 
haul ; nous  voila  pardues. 

LUCINDE. 

Courons  promptement  nous  caclier. 

(Coinme  elles  vont  pour  se  sauver,  elles  rcncontrent  Bertrand.) 

SCENE  IV. 

LUCINDE  , THIBAUT  , BERTRAND  , 
PERRETTE. 

BERTRAND. 

Ou  courez-vous?  Fuyez  , fuvez  de  ce  cote. 

LUCINDE. 

Thibaut,  le  mari  de  Perrette,  vienl  par  ici. 

BERTRAND. 

Josselin  , le  gouverneur  de  notre  petit  maitre,, 
viant  par  ilA. 

thibaut,  derriere  le  thddlre. 

Holit , quelqu’un , holil  i 

PERRETTE. 

Entends-tu  ? c’est  fait  de  nous , s’il  nous  trouve. 

SCENE  V. 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN, 
BERTRAND , THIBAUT. 

josselin  , dans  le  chdteau. 

Bertrand  ! eh  1 Bertrand  ! 

BERTRAND. 

Oyez-vous  ? nous  sommes  flambes  , s'il  nous  voit. 

LUCINDE. 

Oil  nous  caclier  ? 

BERTRAND. 

Rentrez  dans  ma  logette , et  n'en  ouvrez  la  porte> 
it  personne. 

(Lucinde  et  Perrette  sortent. ) 

SCENE  VI. 

JOSSELIN , BERTRAND  , THIBAUT. 

JOSSELIN. 

Qui  est-cedonc  qui  crie  de  la  sorte? 

BERTRAND. 

II  faut  que  ce  soit  quelque  passant  qui  s'est  egare... 
Mais  le  v’la. 

THIBAUT. 

Eh  ! parlez  done , vous  autres , dtes-vous  nuiels? 
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JOSSELIN. 

Non. 

THIBAUT. 

Vous  £tes  done  sourds  ? 

JOSSELIN. 

Encore  moins. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  done  ne  repondez-vons  pas  ? 

JOSSELIN. 

Parce  qu’il  ne  nous  plait  pas. 

THIBAUT. 

Palsangue ! vous  etes  trop  droles  ! Puisque  vous 
n'tHes  ni  sourds  ni  muets , il  faut  que  je  vous  em- 
brasse ; oui,  morgue  ! je  sis  votre  sarviteur. 

JOSSELIN. 

Est-ce  que  nous  nous  connaissons? 

THIBAUT. 

Je  ne  sais  pas ; mais  je  crois  que  nous  ne  nous 
sommes  jamais  vus. 

JOSSELIN. 

C’est  ce  qui  me  semble. 

THIBAUT. 

Palsanguie  ! vous  v’la  bian  etonnes ! 

JOSSELIN. 

Et  qui  ne  le  serait  pas  ? nous  ne  nous  connaissons 
point , et  vous  m’embrassez  comme  si  nous  nous 
etions  vus  toute  notre  vie. 

THIBAUT. 

Testigue  ! vous  avez  bieau  dire  , je  vois  a votre 
mine  que  vous  etes  un  bon  vivant,  et  que  vous 
m'enseignenez  ce  que  je  charche. 

JOSSELIN. 

Et  que  cberchez-vous  ? 

THIBAUT. 

Je  charche  ma  femme  ; ne  l’avez-vous  point  vue? 

JOSSELIN. 

Ah  ! vraiment  oui , c’est  bien  ici  qu’il  faut  cher- 
clier  des  femmes ! 

THIBAUT. 

Elle  anom  Parrette.  Elle  s’en  est  enfuie  de  cheuz 
nous , palsangue ! cela  est  bian  drole , pour  courir 
les  champs  avecque  la  fille  de  M.  Tobie  , notre 
maitre,  que  Ton  voulait  marier  maugre  elle  au  fils 
de  M.  Griffon  , neveu  de  notre  mailresse.  Je  ne  sais , 
morgue  ! comme  les  masques  ont  fagote  tout  <;a ; 
mais  la  nuit  Parrette  se  couchit  aupr£s  de  inoi , et 
puis  je  ne  l’y  trouvis  plus  le  lendemain  : avez-vous 
jamais  rian  vu  de  pus  plaisant  que  5a  ? 

JOSSELIN. 

Cela  est  fort  plaisant. 

THIBAUT. 

Oh  ! ce  qu’il  y a de  plus  recreatif , c’est  qn’elles 
sont  toutes  fines  seules  ; et  comme  elles  sont , mor- 
pioi ! bian  jolies  , si  elles  allaient  rencontrer  queu- 
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que  gaillard  qui  vouliit  en  faire  comme  des  cboux  de 
son  jardin,  elles  seraient  bian  allrapees!  Tout  franc, 
quand  je  songe  & cela  , je  n’en  ris , morguoi ! que  du 
bout  des  dents. 

JOSSELIN. 

Que  craignez-vous  ? 

THIBAUT. 

Je  crains...  etque  sais-je , moi  ? je  crains...  Est- 
ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  qu’on  craint  quand  on 
ne  sait  ou  diable  est  sa  femme  ? 

JOSSELIN. 

Si  vous  aviez  envie  de  savoir  ce  qui  en  est , on 
pourrait  vous  donner  satisfaction. 

THIBAUT. 

Bon ! est-ce  qu’on  sait  jamais  ca?  Pour  s’en  dou  ter, 
passe ; mais  pour  en  elre  sur,  nifle.  J’aurais,  morgue ! 
bieau  le  demander  a Parrette,  alle  nel’avouerait  ja- 
mais ; alle  est  trop  dessalee. 

JOSSELIN. 

Nous  avons  ici  un  moyen  sur  pour  en  savoir  la 
verite. 

THIBAUT. 

Et  qu’est-ce  encore  ? 

JOSSELIN. 

C’est  une  coupe  qui  est  entre  les  mains  du  sei- 
gneur de  ce  chateau  : quand  elle  est  pleine  de  vin  , 
si  la  femme  de  celui  qui  y boit  lui  est  fidele,  il  n’en 
perd  pas  une  goutte ; mais  si  elle  est  infid&e  , tout 
le  vin  repand  a lerre. 

THIBAUT. 

Cela  est  bouffon  ! Et  ou  diable  a-t-il  peche  cela  ! 

JOSSELIN. 

J1  l’a  acbet^e  d un  Arabe  qui,  soit  par  composition 
ou  par  enchantement,  y avail  attache  cette  vertu. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  ce  monsieur  acheta-t-il  ce  joyau-la? 

JOSSELIN. 

Par  curiosite. 

THIBAUT. 

Est-ce  qu’il  dtait  marie  ? 

JOSSELIN. 

Oui. 

* 

THIBAUT. 

J'enlends,  j’entends;  il  voulait  voir  si  sa  femme... 
n’est-ce  pas  ? 

JOSSELIN. 

Justement. 

THIBAUT. 

D’abord  qu’il  eut  la  coupe  , il  y but , je  gage  ? 

JOSSELIN. 

Yous  l’avez  dit. 

THIBAUT. 

Elle  repandit? 

JOSSELIN. 

Non. 
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Non  ? 
Non. 


THIBAUT. 

JOSSELIN. 


THIBAUT. 

Morgue ! c’est  Ctre  bian  plus henreux  que  sage!  II 
s’en  tint  li? 

JOSSELIN. 

Non. 

THIBAUT. 

II  y rebut  ? 

JOSSELIN. 

Oui. 

THIBAUT. 

Testigue ! v’la  un  sot  homme. 

JOSSELIN. 

Plus  encore  que  vous  ne  le  elites. 

THIBAUT. 

Et,  comment  done  ? Comptez-moi  Qa,  pour  rire. 

JOSSELIN. 

11  voulut  eprouver  sa  femme. 

THIBAUT. 

Le  benet ! 

JOSSELIN. 

II  lui  ecrivit  sous  un  nom  suppose. 

THIBAUT. 

Le  jocrisse ! 

JOSSELIN. 

11  lui  envoya  des  presents. 

THIBAUT. 

L’impertinent  1 

JOSSELIN. 

II  lui  donna  un  rendez-vous. 

THIBAUT. 

Elle  y vint  ? 

JOSSELIN. 

Est-ce  qu’on  peut  resister  aux  presents? 

THIBAUT. 

Et  comment  cela  se  passa-t-il  ? 

JOSSELIN. 

En  excuse  du  cote  de  la  dame ; en  soufflets  de  la 
part  du  mari. 

THIBAUT. 

Elle  les  souffrit  patiemment  ? 

JOSSELIN. 

Oui ; mais  quelques  jours  apr&s. .. 

THIBAUT. 

II  but  encore  dans  la  coupe? 

JOSSELIN. 

Oui. 

THIBAUT. 

Et  que  fit  la  coupe  ? 

JOSSELIN. 

Elle  repandit. 

THIBAUT. 

Quand  on  n’a  que  ce  qu’on  merite , on  ne  s’en 
doit  prendre  qua  soi. 


JOSSELIN. 

II  s’en  prit  a tout  le  monde  , el  vint  de  depit  se 
loger  dans  ce  chateau  ecarle  , pour  ne  plus  enten- 
dre parler  de  femme  de  sa  vie. 

THIBAUT. 

Avec  la  coupe  ? 

JOSSELIN. 

Avec  la  coupe. 

THIBAUT. 

Et  de  quoi'lui  sert-elle  , puisqu’il  n’a  plus  de 
femme  ? 

JOSSELIN. 

Elle  sert  A lui  faire  voir  qu’il  a beaucoup  de  con- 
freres , et  cela  le  console. 

THIBAUT. 

Et  comment  le  voit-il? 

JOSSELIN. 

II  engage  tous  les  passants,  que  le  hasard  conduit 
ici , d’en  faire  l’epreuve. 

THIBAUT. 

Et  depuis  quand  fait-il  ce  metier-la? 

JOSSELIN. 

Depuis  qualorze  a quinze  ans. 

THIBAUT. 

En  a-t-il  bian  vu  depuis  ce  temps-Ick  ? 

JOSSELIN. 

Oh ! en  quantite. 

THIBAUT. 

S'en  est-il  trouve  bieaucoup  qui  aient  bu  dans- la  . 
coupe  sans  qu’elle  ait  repandu  ? 

JOSSELIN. 

Cela  est  si  rare  que  je  ne  m’en  souviens  quasii 
pas. 

THIBAUT. 

Par  ma  figue  ! voila  lout  fin  droit  ce  qu’il  fautt 
pour  bouter  notre  maitre  et  son  bieau-frere  a la. 
raison.  L’un  est  un  bon  Normand  qui  a epouse  une. 
Languedocienne , sceur  de  l’autre;  et  Faulre  est  uni 
Gascon  qui  a epouse  une  Parisienne:  comme  ils  sontt 
loges  vison-visu , ils  se  tarabustont  toujours  sur  le; 
chapitre  de  leux  femmes.  Je  vas  leu  dire  que  laa 
coupe  les  mettra  d’accord.  Ils  rodont  aulour  de 
cette  montagne , pour  apprendre  des  nouvelles  de 
leu  fille...  Mais  quel  est  ce  vilain  monsieur-li  ? 

JOSSELIN. 

C’est  le  maitre  de  la  coupe  , et  le  seigneur  de  ce 
chateau. 

SCENE  VII. 

ANSELME,  JOSSELIN,  THIBAUT, 
BERTRAND. 

anselme  , fort  icliauffi. 

Ah  ! monsieur  Josselin  ! mon  pauvre  monsieur 
Josselin ! 
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JOSSELIN. 

Qu’y  a-t-il  de  nouveau , monsieur  ? 

ANSELME. 

Je  suis  dans  le  plus  grand  de  tons  les  embarras. 
Mon...  Qui  est  cet  lionmie-lA ? 

JOSSELIN. 

C’est  un  honniHe  paysan  qui  est  en  quete  de  sa 
fenune  : elle  s’est  ecliappee  de  chez  lui  avec  une 
jeune  fdle;  et,  pour  les  retrouver,  il  est  avec  une 
paire  de  messieurs  qu’il  va  chercher  pour  venir  faire 
l’essai  de  votre  coupe. 

THIBAUT. 

Je  vais  vous  amener  de  la  pratique ; laissez-moi 
faire. 

SCENE  VIII. 

ANSELME  , JOSSELIN , BERTRAND. 

ANSELME 

All ! vraiment , la  coupe ! j’ai  bien  d’autres  tin- 
toins  dans  la  tete. 

JOSSELIN. 

, Qu’avez-vous  done? 

ANSELME. 

Je  viens  de  voir...  Ouf ! 

BERTRAND  , Cl  part. 

Aurait-il  vu  ces  masques  de  femmes?  Ecoutons. 

( 11  se  met  entre  Josselin,  qui  est  a la  gauche,  et  Anselrae,  qui 
est  a la  droite  du  theatre. ) 

ANSELME. 

Je  viens  de  voir...  ( Donnant  un  soufflet  a Ber- 
trand. ) Que  fais-tu  la  ? 

BERTRAND. 

Rian. 

ANSELME. 

Va  a ta  besogne , et  ne  reviens  point  qu’on  ne  t’ap- 
pelle. 

SCENE  IX. 

ANSELME,  JOSSELIN. 

ANSELME. 

Je  viens  de  voir  mon  fils.  Le  petit  pendard  m’a 
fait  des  questions  qui  m'ont  pense  mettre  l’esprit 
sens  dessus  dessous.  II  lui  prend  des  curiosites  toutes 
contraires  au  chemin  que  je  veux  qu’il  tienne. 

JOSSELIN. 

Ma  foi ! monsieur , si  vous  voulez  que  je  vous 
parle  franchement , il  vous  sera  bien  difficile  de  l’e- 
leyer  toujours  dans  l’ignorance  ou  vous  voulez  qu’il 
soit ; je  crains  bien  que  toutes  vos  precautions  ne 
de\  iennenl  inutiles  , et  que  cette  demangeaison  qui 
vous  tient  de  lui  vouloir  cacher  qu’il  y a des  femmes 
an  monde  ne  porte  davantage  son  petit  genie  aux 
connaissances  du  beau  sexe. 

ANSELME. 

Eli!  qui  1 inslruira  qu’il  y a des  femmes? 
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JOSSELIN. 

Tout , monsieur ; le  bon  sens  preincrement : oui , 
ce  certain  bon  sens  qui  vient  avec  lage , a cet  age 
qui  nous  retire  insensiblement  des  bras  de  l’en- 
fance  pour  nous  conduire  & la  puberte.  L’esprit  se 
porte  a la  conception  de  bien  des  choses  : la  raison 
vient , et , parmi  plusieurs  curiosites , nous  fait  aper- 
cevoir  que  l’homme  ne  vient  point  sur  terre  comme 
un  champignon ; que  c’est  une  petite  machine  oil  il 
y a bien  des  ressorts.  Ces  ressorts  viennent  it  se 
mouvoir  par  le  mouvement  du  coeur ; ce  mouvement 
du  coeur  ecliauffe  la  cervelle  ; cette  cervelle  echauf- 
fee  se  forme  des  idees  qu’elle  ne  con$oit  pas  bien 
d’abord ; l’amour  se  met  quelquefois  de  la  partie  ; 
il  explique  toutes  ces  idees , il  prend  le  soin  de  les 
rendre  intelligibles ; et  voili  comme  la  connaissance 
vient  aux  jeunes  gens , ordinairement  malgre  qu’en 
en  ait. 

ANSELME. 

Tons  ces  raisonnements  sont  les  plus  beaux  du 
monde  ; mais  je  m en  moque , et  j’empeclierai  bien 
que  mon  fils...  Le  voici.  Je  ne  suis  pas  en  etat  de 
lui  parler  ; mon  desordre  paraitrait  a sa  vue.  Forli- 
fiez-le  dans  mes  pensees,  pendant  que  je  vais  me  re- 
meltre. 

SCENE  X. 

LELIE  , JOSSELIN. 

LELIE. 

D’ou  vient  que  mon  pere  fuil  ? 

JOSSELIN. 

Il  a des  affaires  en  tete.  Lui  voulez-vous  quelque 
chose? 

LELIE. 

Je  ne  sais. 

JOSSELIN. 

Vous  ne  savez? 

LELIE. 

Non , je  ne  sais  ce  que  je  lui  veux ; je  ne  sais  ce 
que  je  me  veux  a moi-meme.  Je  sens  bien  que  je 
m’ennuie  , et  je  ne  sais  pourquoi  je  m’ennuie. 

JOSSELIN. 

C’est  que  vous  etes  un  petit  indolent,  qui  n’avez 
pas  l’esprit  de  jouir  des  beautes  qui  se  presentent  d 
vous. 

LELIE. 

Eh  ! quelles  sont  ces  beautes  ? 

JOSSELIN. 

Le  ciel,  la  terre,  le  feu,  l’eau,  l’air,  le  jour,  la 
nuit , le  soleil , la  lune  , les  etoiles , les  lierbes , les 
pres,  les  fleurs,  les  fruits. 

LELIE. 

Oui , tout  cela  est  fort  divert issant  I Ah  ! mon  cher 
monsieur  Josselin , je  voudrais  bien... 
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JOSSELIN. 

Quoi? 

LELIE. 

Vous  ne  le  voudriez  pas,  vous? 

JOSSELIN. 

Qu’est-ce  encore? 

LELIE. 

Prometlez-moi  que  vous  le  voudrez. 

JOSSELIN. 

Selon. 

LELIE. 

Je  voudrais  bien  aller  me  promener  autre  part 
cju’ici. 

JOSSELIN. 

Plait-il  ? 

LELIE. 

Ah ! je  savais  bien  que  vous  ne  le  voudriez  pas. 

JOSSELIN. 

Avez-vous  oublie  que  votre  p£re  vous  l’a  defendu? 

LELIE. 

Eh ! c’est  parce  qu’il  me  l a defendu  que  je  meurs 
d'envie  de  le  faire.  Car,  enlin  , je  m’imagine  qu’il  y 
a dans  le  monde  des  choses  qu’il  ne  veut  pas  que  je 
sache ; et  ce  sont  ces  choses  que  je  m’imagine , que 
je  bride  de  savoir. 

josselin  , a part. 

Le  petit  fripon ! 

LELIE. 

Oh ! Qa , monsieur  Josselin , en  bonne  verite , 
dites-moi  ce  que  c’est  que  ces  choses-la. 

JOSSELIN. 

Qu’est-ce  a dire,  ces  choses-la? 

LELIE. 

Oui ; qu’est-ce  qu’il  y a dans  le  monde  qui  n’est 
point  ici  ? 

JOSSELIN. 

Rien. 

LELIE. 

Vous  mentez , monsieur  Josselin. 

JOSSELIN. 

Point  du  tout. 

LELIE. 

On  me  cache  bien  des  choses , monsieur  Josselin ; 
vous  lisez  dans  des  livres.,  et  mon  pere  y sait  lire 
aussi.  Pourquoi  ne  m’a-t-on  pas  appris  a y lire  ? 

JOSSELIN. 

On  vous  l’apprendra  ; donnez-vous  patience. 

LELIE. 

Je  ne  puis  plus  vivre  comme  cela , et  c’est  une 
honte  d’etre  aussi  ignorant  que  je  le  suis  a mon  age. 
josselin,  bas. 

Voila  un  petit  drole  qu’il  n’y  aura  plus  moyen  de 
retenir. 

LELIE. 

Et  si  mon  p6re  venait  a mourir,  monsieur  Josselin , 
car  je  sais  bien  qu’on  meurt,  que  deviendrais-je? 


JOSSELIN. 

Vous  deviendriez  mon  fils , et  je  serais  votre  pfcre 
pour  lors. 

LELIE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur  Josselin.  Ce 
n est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait ; et  ce  serait  a 
mon  tour  d’etre  p6re  de  quelqu’un. 

JOSSELIN. 

Eh  bien  ! vous  seriez  le  mien , si  vous  vouliez , et 
je  serais  votre  fils,  moi. 

LELIE. 

Oh  ! ce  n’est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait,  as- 
surement.  Vous  ne  voulez  pas  me  le  dire;  mais  je 
le  saurai , vous  avez  beau  faire. 

JOSSELIN. 

Oh ! vous  saurez  , vous  saurez  que  vous  6tes  un 
petit  sot,  et  que  vos  discours  me  fatiguent. 

LELIE. 

Monsieur  Josselin,  si  vous  ne  me  menez  promener, 
j’iraime  promener  lout  seul ; je  vous  en  avertis. 

JOSSELIN. 

Oui ! et  je  vais , moi , tout  de  ce  pas , averlir  votre 
p&re  de  vos  extravagances  , et  vous  verrez  apr&s  ou 
je  vous  m&nerai  promener.  Oh ! oh ! voyez  le  petit 
impudent,  avec  ses  promenades  ! ( II  surt. ) 

lelie,  seul. 

11  a beau  dire,  je  sortirai  d’ici  , quand  je  devrais 
mourir  sur  le  pas  de  la  porte. 

SCENE  XI. 

LUCINDE  , LELIE  , PERRETTE. 

perrette  , a Lucinde. 

Madame , le  v’la  tout  seul. 

LUCINDE. 

Approchons-nous,  pour  voir  ce  qu’il  diraen  nous 
voyant. 

lelie  , sans  voir  les  deux  femmes. 

Mon  pere  n’est  pourtant  pas  un  bon  p6re , de  ne 
me  pas  monlrer  tout  ce  qu’il  sait;  et  c’est  ce  qui  fait 
que  je  n'ai  pas  de  peine  & me  resoudre  & le  quitter. 

perrette. 

II  ne  faut  point  lui  dire  d’abord  qui  je  sommes; 
mais  je  gage  bian  qu’il  le  devinera. 

LELIE. 

Je  m’imagine  que  tout  ce  qu’on  ne  veut  pas  que  je 
sache  est  cent  mille  fois  plus  beau  que  ce  que  je  sais. 
Je  pense  je  ne  sais  combien  de  choses,  toutes  plus 
jolies  les  unes  que  les  autres , et  je  meurs  d’impa- 
lience  de  savoir  si  je  pense  juste...  Mais  que  vois-je? 
Voila  deux  jeunes  gar^ons  joliment  habilles.  Je  n’en 
ai  point  encore  vu  comme  ceux-liL  Je  voudrais  bien 
les  aborder ; mais  je  suis  tout  hors  de  inoi-m£me , et 
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je  n’ai  presque  pas  la  force  de  parler.  ( Elies  lui  font 
la  revirence.)  Ils  se  baissent , et  puis  ils  se  liaussent  : 
qu’est-ce  que  cela  signilie  ? 

LUCINDE. 

Nous  hesitons  a vous  aborder. 

LELIE. 

Ils  parlent  comme  moi ; que  de  questions  je  vais 
leur  faire ! 

LUCINDE. 

Vous  paraissez  etonne  de  nous  voir? 

LELIE. 

Oui , je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  vous  , 
ni  qui  m’ait  lant  fait  de  plaisir  a voir. 

PERRETTE. 

Oh ! mort  de  ma  vie  , que  la  nature  est  une  belle 
chose ! 

LELIE. 

D’ou  venez-vous?  qui  vous  a conduits  ici?  Est-ce 
mon  pere  ou  moi  que  vous  y chercliez  ? De  grace , 
ne  parlez  point  a mon  p6re , et  demeurez  avec  moi. 

LUCINDE. 

A ce  que  je  puis  juger,  vous  n’etes  point  fache 
de  nous  voir? 

LELIE. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  joie. 

PERRETTE. 

Cela  est  admirable ! Et  que  croyez-vous  de  nous, 
s’il  vous  plait? 

LELIE. 

Ce  que  j’en  crois  ? 

LUCINDE. 

Oui,  qui  nous  sommes? 

LELIE. 

Les  deux  plus  belles  creatures  du  monde.  Je  n’ai 
jamais  rien  vu  ; mais  je  ne  concois  rien  de  plus  par- 
fait  que  vous,  et  je  n’ai  plus  de  curiosite  pour  tout  le 
reste.  Demeurez  toujours  avec  moi , je  vous  en  con- 
jure ! je  demeurerai  toujours  ici , et  mon  pere  et 
M.  Josselin  en  seront  ravis. 

LUCINDE. 

Vous  en  jugeriez  autrement , si  vous  saviez  ce  que 
nous  sommes. 

LELIE. 

Eh ! netes-vous  pas  des  hommes  comme  nous ? 

PERRETTE. 

Oh!  vraiment,  non:  il  y a bian  a dire. 

LELIE. 

Hors  les  habits  et  la  beaute,  je  n’y  vois  point  de 
difference. 

PERRETTE. 

Oui  da  ! c’est  bian  tout  un ; mais  ce  n’est  pas  de 
meme. 

LELIE. 

II  est  vrai  que  je  sens , en  vous  voyant,  ce  que  je 
nai  jamais  senti.  Ah!  si  vous  n’fites  point  des  hom- 


mes , diles-moi  ce  que  vous  etes , je  vous  en  conjure. 

LUCINDE. 

Votre  cceur  ne  peut-il  pas  vous  l’expliquer  tout  a 
fait? 

LELIE. 

Non ; mais  ce  n’est  pas  la  faule  de  mon  cceur , c’est 
la  faute  de  mon  esprit. 

PERRETTE. 

Eh  bian ! tenez , mon  pauvre  enfant , bian  loin 
d’etre  des  hommes , nous  en  sommes  tout  le  con- 
traire. 

LELIE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

PERRETTE. 

Vous  nous  entendrez  avecle  temps.  Mais,  qui  ai- 
mez-vous  mieux  de  nous  deux?  La  , parlez  franche- 
ment , n’est-ce  point  moi  ? 

LELIE. 

Je  vous  aime  beaucoup;  maisje  1’aime  infiniment 
da  vantage. 

LUCINDE. 

Tout  de  bon? 

LELIE. 

Tout  de  bon. 

PERRETTE. 

C’est  a cause  que  vous  etes  la  plus  brave. 

LELIE. 

Non , non , je  ne  regarde  point  aux  habits ; mais 
je  ne  saurais  vous  dire  ce  qui  fait  que  je  l’aime  plus 
que  vous. 

LUCINDE. 

Vous  m’aimez  done? 

LELIE. 

Plus  que  toutes  les  choses  du  monde. 

PERRETTE. 

Mais  que  pensez-vous  en  l’aimant? 

LELIE. 

Mille  choses  que  je  n’ai  jamais  pensees. 

LUCINDE. 

N’en  avez-vous  point  a me  dire  ? 

LELIE. 

Oh  ! quantitc ; mais  je  ne  sais  comment  m’expri- 
mer. 

PERRETTE. 

Eh ! que  seriez-vous  pret  a faire  pour  lui  prouver 
que  vous  l’aimez  ? 

LELIB. 

Tout. 

LUCINDE. 

Voudriez-vous  quitter  ces  lieux  pour  me  suivre? 

LELIE. 

De  tout  mon  cceur , pourvu  que  je  vous  suive  tou- 
jours. 
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SCENE  XII. 

JOSSELIN  , LUCINDE  , PERRETTE  , LELIE. 

lelie,  tout  transports  dejoie. 

Ah ! mon  cher  monsieur  Josselin  , vous  allez  elre 
ravi. 

LUCINDE. 

Ah , ciel ! 

JOSSELIN. 

Que  vois-je  ? tout  esl  perdu.  Ah  1 yrajruent , voici 
bien  pis  que  la  promenade. 

LELIE. 

Je  n’en  avais  jamais  vu  ; el  je  le  savais  bien , moi, 
qu’il  y avait  dans  le  monde  quelque  chose  qu’on  ne 
me  disait  pas.  ^ 

JOSSELIN. 

Paix ! 

PERRETTE. 

Qu’il  a la  mine  rebarbalive  ! 

JOSSELIN. 

Eh  ! d’ou  diantre  ces  deux  carognes-la  sont-elles 
venues  ? 

LELIE. 

Monsieur  Josselin... 

JOSSELIN. 

Taisez-vous. 

PERRETTE. 

Comme  il  nous  regarde  ! 

LUCINDE. 

Le  vilain  homrne  que  voila ! 

JOSSELIN. 

Qui  vous  a conduites  ici , impudentes  que  vous 
dtes?  Qu’y  venez-vous  faire? 

PERRETTE. 

C’est  pis  qu’un  loup-garou. 

LELIE. 

Monsieur  Josselin , ne  les  effarouchez  pas. 

JOSSELIN. 

Comment,  petit  fripon!  vous  osez....  (Apart.) 
Qu’elles  sont  jolies  I 

LUCINDE. 

Si  c’est  un  crime  pour  nous  de  nous  trouver  ici , 
il  n’est  pas  difficile  de  le  reparer , et  notre  dessein 
n’est  pas  d’y  faire  un  long  sejour. 

josselin,  iipart,  montrant  Lucinde. 

Le  beau  visage  qu’a  celle-ci! 

PERRETTE. 

Je  n’y  serions  pas  venues,  sij’eussions  cru  qu’on 
nous  eut  si  mal  regues. 

josselin  , A part , montrant  Perrette. 

Le  drdle  de  petit  air  qu’a  celle-la ! 

LELIE. 

N’est-il  pas  vrai , monsieur  Josselin  , qu’il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  beau? 


JOSSELIN. 

Non  , cela  n’est  pas  vrai.  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites.  ( A part. ) Les  deux  jolis  pelits  bouchons 
que  voila ! 

PERRETTE. 

Il  est  enrage.  Comme  il  roule  les  yeux ! 

LELIE. 

Monsieur  Josselin  , menons-les  4 mon  pde. 

JOSSELIN. 

Comment ! petit  effronte  , a votre  pdre  ! Tournez- 
moi  les  talons,  et  ne  regardez  pas  derriere  vous. 

( 11  vent  faire  sortir  LtHie , qui  lui  r&iste. ) 

LELIE. 

Je  veux  demeurer  ici , moi. 

JOSSELIN. 

Tournez-moi  les  talons,  vous  dis-je...  Et  vous  , 
detalez  au  plus  vite. 

LELIE. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  s’en  aillent. 

JOSSELIN. 

Et  je  le  veux,  moi.  Allez  vite...  ( Bas  h Lucinde 
et  a Perrette. ) Allez  vous  cacher  dans  rna  chambre, 
au  bout  decelte  allee.  Yoilalaclef. 

PERRETTE. 

Comme  il  se  radoucit ! Ferons-je  bian  d’y  aller  ? 
josselin  , a Lelie. 

Si  vous  ne  vous  depechez...  ( Aux  deux  femmes. ) 
Enlrez  dans  le  petit  cabinet , a mam  gauche. . . Allez 
vite , allez. 

LELIE. 

Demeurez  ici , je  vous  en  conjure! 

JOSSELIN. 

Je  vous  l’ordonne , partez  promptement. 
lelie,  fort  ScliavffS  , A Josselin. 

Pour  la  derniere  fois,  monsieur  Josselin...  ( Aux 
deux  femmes. ) Attendez-moi , je  vous  prie  : je  emirs  o 
trouver  mon  pAre ; j’obtiendrai  de  lui  que  vous  de-- 
meuriez  ici,  et  monsieur  Josselin  se  repentira  de  vouss 
avoir  grondes.  Attendez-moi,  au  moins;  je  revien-,- 
drai  dans  un  moment. 

SCENE  XIII. 

LUCINDE  , PERRETTE  , JOSSELIN. 

JOSSELIN. 

Ah!  malheureuses  petites  femelles  ! savez-vous  ; 
bien  ou  vous  etes , et  le  malheur  qui  vous  talonne  ? 

LUCINDE. 

Nous  savons  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  dire  ; 
mais  nous  esperons  tout  de  votre  bonte. 

JOSSELIN. 

Que  vous  6tes  heureuses  d’etre  belles ! Sans  cela. ..  jl 
Ecoutez,  n’allez  pas  vous  entfiter  dece  petit  vilain-  If 
la  : ce  serait  gater  toutes  vos  affaires. 
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perrette. 

Oh!  je  ne  nous  boutons  rian  clans  la  tfite  que  de 
la  bonne  sorte. 

JOSSELIN. 

Son  pi:re  vent  enterrer  toute  sa  race  avec  lui , el 
ne  consentira  jamais... 

LL'CINDE 

Mettez-nous  en  lieu  oil  nous  puissions  vous  ap- 
prendre  notre  infortune , et  savoir  de  vous  le  conseil 
que  nous  devons  suivre. 

JOSSELIN. 

Ma  chambre  est  l’endroit  oil  vous  puissiez  ctre  le 
mieux  cachees  dans  ce  chateau , et  j’en  veux  bien 
courir  les  risques  pour  Pamour  de  vous ; a condition 
que  pour  l’amour  de  moi... 

PERRETTE. 

Allez  , mon  bon  monsieur , vous  voyez  deux  pau- 
vres  orphelines,  qui  ne  sont  nullemeut  entichees  du 
vice  d’ingratitude. 

JOSSELIN. 

Venez , suivez-moi. 

SCENE  XIV. 

LUCINDE  , PERRETTE  , JOSSELIN , 
BERTRAND. 

bertrand  , les  surprenant. 

Oh ! palsanguie ! je  vous  prends  sur  le  fait ; je  u’en 
suis  plus  que  de  moiquie. 

JOSSELIN. 

Voilii  un  maroufle  qui  vient  bien  mal  a propos. 

BERTRAND. 

Testeguienne ! pisque  vous  voulez  les  fourrer  dans 
voire  chambre , je  ne  serai  pas  pendu  tout  seul  pour 
les  avoir  boutees  dans  ma  cahule;  vous  le  serez  avec 
moi ; je  ne  m’en  soucie  guere  ! 

JOSSELIN. 

Veux-tu  te  taire  ? 

BERTRAND. 

Morgu£!  je  ne  me  tairai  point,  a moins  que  je  ne 
retire  mon  epingle  du  jeu. 

JOSSELIN. 

Qu’entends-lu  par  la? 

BERTRAND. 

J'entends  que  vous  soyez  pendu  tout  seul. 

JOSSELIN. 

Que  veut  dire  cel  animal-la? 

BERTRAND. 

Je  veux  dire  qu’ic  moins  que  vous  ne  disiez  que 
■c’est  vous  qui  les  avez  cachees  , par  la  sanguoi ! je 
fvais  tout  apprendre  d noire  maitre 

JOSSELIN. 

Eh  bien ! oui , je  dirai  que  c’est  moi. 


BERTRAND. 

Ell  bian!  je  ne  lui  dirai  done  lien;  mais,  morgudl 
point  de  triclierie. 

PERRETTE. 

J’entends  quelqu’un. 

BERTRAND. 

Renlrez  dans  ma  logetle,  et  ne  vous  montrez 
plus , au  moins. 

JOSSELIN. 

Chut ! ou  je  te  rendrai  complice. 

BERTRAND. 

Motus  ! ou  je  ddcouvrirai  le  pot  aux  roses. 

( Lucinde  et  Perrette  sortent. ) 

SCENE  XV. 

ANSELME,  JOSSELIN,  LELIE , BERTRAND. 

lelie  , toujours  fort  transports. 

Oui , mon  pere,  il  est  impossible  que  vous  me  re- 
fusiez  quand  vous  les  aurez  vus.  Venez  seulement... 
Ou  sont-ils  ? Qu’en  avez-vous  fait , monsieur  Josse- 
lin? 

JOSSELIN. 

Que  veut-il  dire? 

ANSELME. 

Je  ne  sais  ce  qu’il  me  vient  conter. 

LELIE. 

Que  sont-ils  devenus  , Bertrand  ? 

BERTRAND. 

A qui  ea  veut-il  done? 

LELIE, 

Repondez-moi , monsieur  Josselin , ou , malgre  la 
presence  de  mon  pere... 

JOSSELIN. 

Doucement,  petit  dr  die!...  Sur  quelle  lierbe  a-t-il 
marchc? 

lelie  , d Bertrand. 

Eclaircis-moi  de  ce  que  je  veux  savoir  , coquin  ! 

BERTRAND. 

Hale ! hale ! vous  m’etranglez . . . Est-il  devenu 
fou? 

LELIE. 

Ah,  mon  pere ! commandez  qu’on  me  les  fasse 
retrouver,  ou  j’en  mourrai  de  desespoir. 

ANSELME. 

Quoi!  qu’y  a-t-il?  que  veux-tu  qu’on  te  rende?  Te 
voilii  bien  echauffe ! 

LELIE. 

Cherchons  partout.  Si  je  ne  les  rclrouve,  je  sais 
bien  a qui  je  m’en  prendrai. 

BERTRAND. 

Eh ! attendez  , attendez.  Ce  ne  sont  pas  des  moi- 
neaux  que  vous  cherchez  ? 
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LELIE. 

Non , traitre ! ce  ne  sont  pas  des  raoineaux. 

BERTRAND. 

Eli  bien ! morgue , quoi  que  ce  puisse  etre , allons 
les  cherclier  nous  deux.  M’est  avis  que  j’ai  entendu 
quelque  chose  de  ce  cole-la. 

( II  I'emmfcne  justement  oil  elles  ne  sont  pas. ) 

LELIE. 

Courons-y  , mon  pauvre  Bertrand , ne  me  quitte 
pas...  Monsieur  Josselin.,  mallieur  a vous  si  je  ne  les 
retrouve  I 

SCENE  XVI. 


ANSELME,  JOSSELIN. 


JOSSELIN. 

Des  menaces!  Vous  voyez  comme  il  perd  le  res- 
pect. 

ANSELME. 

Qu’on  l’arrete. 

JOSSELIN. 

Non , non  : il  vaut  mieux  qu’en  courant  il  aille 
dissiper  ces  vapeurs  qui  lui  troublent  l’imagination. 

ANSELME. 

Mais  je  crois  qu’en  effet  il  est  devenu  fou  : quel 
galimatias  m’a-t-il  fait  ? 

JOSSELIN. 

C ’est  justement  une  suite  de  ce  queje  disais  tan- 
lot.  Ce  sont  des  idees  qui  lui  passent  par  la  cervelle , 
et  je  jurerais  que  ce  sont  des  idees  de  femmes. 

ANSELME. 

Des  idees  de  femmes!  Vous  vous  moquez,  mon- 
sieur Josselin ! Peut-on  avoir  des  idees  de  ce  qu'on 
n’a  jamais  vu? 

JOSSELIN. 

Belles  merveilles ! Eh!  ne  vous  est-il  jamais  arrive 
de  faire  des  songes  ? 

ANSELME. 

Oui. 

JOSSELIN. 

Et  de  voir  en  dormant  des  choses  que  vous  n’a- 
viez  jamais  vues , et  que  vous  ne  vous  seriez  jamais 
imaginees  si  vous  n’aviez  dormi  ? 

ANSELME. 

D'accord ; mais  ce  petit  garcon-la  ne  dort  point. 

JOSSELIN. 

Non , vraiment:  au  conlraire , je  ne  l’ai  jamais  vu 
si  eveille. 

ANSELME. 

Eh  bien ! 

JOSSELIN. 

Eh  bien ! il  rfive  tout  eveille ; et  c’est  justement  ce 
qui  est  cause  qu'il  fait  des  conies  a dorrair  debout. 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  lui  vient-il  des  idees  de  femmes 
plutot  que  d'autres? 


JOSSELIN. 

C’est  que  ces  animaux-lA  se  fourrent  partout, 
malgre  qu’on  en  ait. 


ANSELME. 

Cela  serait  bien  horrible  que  toutes  mes  precau- 
tions fussent  inutiles. 

JOSSELIN. 

Elles  le  seront  b.  coup  sur,  etd£s  & present  je  vous 
en  donne  ma  parole. 

ANSELME. 

Il  n’imporle ; et  si  je  ne  puis  lui  cacher  absolu- 
ment  qu’il  y ait  des  femmes,  il  ne  lesconnaitra  que 
pour  les  hair  morlellement. 

JOSSELIN. 

Il  ne  les  haira  point. 

ANSELME. 

Il  les  detestera  , en  apprenant  ce  qu’elles  savent 
faire...  Mais  qu’est-ce  ci? 

JOSSELIN. 

Eh ! c’est  ce  bon  pavsan  qui  vous  am£ne  ces  deux 
personnes , pour  faire  l’essai  de  votre  coupe. 


SCENE  XVII. 


ANSELME , JOSSELIN , sur  le  devant;  M.  GRIF 
FON,  M.  TOBIE  ; TIIIBAUT,  dans  le  fond;  LU- 
CINDE,  PERRETTE,  it  la  fenttre  de  la  cahute. 


perrette,  a Lucinde. 

Le  petit  homme  n’y  est  pas , vous  dis-je. 

LUCINDE. 

Il  n’importe.  Voyons  d’ici  ce  qui  se  passe  , puis-, 
que  nous  pouvons  voir  sans  etre  vues. 

m.  griffon  , it  M.  Tobie. 

Oui,  cadedis!  je  bous  le  dis,  et  je  bous  le  sou-: 
tiens ; bous  etes  un  von  sot , veau-frere. 

THIBAUT,  ii  M.  Griffon. 

Ah  ! ah ! monsieur , au  mari  de  madame  volrr 
sceur ! 

perrette  , ii  Lucinde. 

Madame,  c’est  Thibaut. 

tiiibaUT  , ii  M.  Tobie. 

Sol!  Eh!  qu’est-ce?  Queu  terminaison  est  Qa? 
lucinde  , a Perrette. 

Mon  pere  et  mon  oncle  sont  ici. 

M.  TOBIE  , ii  M.  Griffon. 

Nous  sommes  gens  de  bien  de  notre  race ! et  j; 
serais  marri  qu’elle  fut  entichee  des  reproches  qu’o 
fait  a la  votre.  , 

thibaut,  ii  M.  Tobie. 

Eh ! eh ! monsieur , le  fr6re  de  madame  voti 
femme!  vous  n’y  songez  pas. 

M.  griffon,  dM.  Tobie. 

Tu  faia  Yien  de  m’appartenir. 
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M.  tobie  , (i  M.  Griffon. 

C’estle  plus  vilain  endroit  de  ma  vie. 

THIBADT,  A Anselme  et  a Josselin. 

Messieurs,  messieurs,  venez  m'aider,  s’il  vous 
plait , A mettre  le  holA  entre  deux  beaux-fr&res  qui 
se  vont  couper  la  gorge. 

anselme  , a Griffon  et  h Tobie. 

Qu’est-ce  que  c’est  done?  Qu'avez-vous,  messieurs? 
qui  vous  oblige  A en  venir  aux  invectives  ? 

M.  G1UFFON. 

Ah ! messieurs , serbitur  : je  bous  fais  juges  de 
ceci.  Boici  le  fait.  Je  fais  l’honnur  A ce  monsiur  de 
donner  mon  fils , qui  est  novle  comme  moi , mordi ! 
en  mariage  A sa  fille , qui  n’est  qu’une  simple  rotu- 
riAre;  et,  pared  que  la  beille  des  noces  la  sotte  s’e- 
clipse  de  la  case  paternelle , il  a l’insolence  de  dire 
qud  c’est  ma  faute , et  qu’elle  a eu  pur  d’entrer  dans 
mon  alliance  , A cause  que  je  suis  sebdre  dans  ma 
famille  , et  que  je  ne  bux  pas  souffrir  qu’aucun  gode- 
lureau  approchemon  domaine  dd  la  vanlieue. 

M.  TOBIE. 

Qu’est-ce  ? je  donne  ma  fille  , qui  aura  dix  mille 
livres  de  rente , an  fils  de  ce  monsieur , qui  est 
gueux  comme  un  rat ; et  parce  qu’elle  s’en  est  enfuie 
de  chez  moi  pour  eviter  ce  mariage , il  me  dira , en 
me  traitant  comme  unje  ne  sais  qui,  que  c’est  parce 
que  je  suis  trop  bon  dans  mon  domestique  , a 
cause  que  ma  femme  est  toujours  autour  de  moi  A 
m’etouffer  de  caresses  , et  que  je  souffre  qu’elle 
m’appelle  son  petit  papa,  son  petit  fanfan , son  petit 
camuset ; ce  qui  fait  que  ma  maison  est  ouverte  A 
tous  les  honneles  gens. 

JOSSELIN. 

VoilA  undifferend  qn’il  eslassez  facile  d’accommo- 
der.  Ces  messieurs  se  disent  les  cboses  de  si  bonne 
foi , qu’on  ne  peut  s’empecher  de  les  croire  : mais  , 
pour  savoir  lequel  des  deux  s’est  le  plus  fait  aimer 
de  sa  femme  par  ses  manures,  votre  coupe  encbanlee 
sera  d’un  secours  merveilleux , et  je  suis  siir  qu’elle 
les  meltra  d’accord ; je  vais  vous  1’apporter. 

( It  sort  un  instant  et  revient. ) 

ANSELME. 

Allez , monsieur  Josselin  , cela  finira  la  dispute. 

M.  GRIFFON. 

Cet  homnie  nous  a fait  recit  de  cetle  coupe  , et  je 
serai  rabi  de  connaitre  par  elle  lequel  est  le  fat  de 
nous  dux  : je  suis  sur  que  ce  n’est  pas  moi. 

M.  TOBIE. 

Nous  en  allons  voir  tout  A l’heure  unbien  penaud  I 
je  sais  bien  qui  ce  ne  sera  pas. 

anselme  , voyant  revenir  Josselin. 

Voici  la  coupe. 

( Josselin  verse  du  vin  dans  la  coui>c. ) 


M.  TOBIE. 

Donnez  , donnez.  Je  serais  fache  de  n’en  pas  faire 
essai  le  premier,  pour  vous  monlrer  combien  je  suis 
stir  de  mon  fait. 

( Comme  il  approclie  la  coupe  de  sa  bouclie , elle  nipand , et  lo 
vin  lui  rejaillit  au  visage,  ce  qui  fait  bcaucoup  rire  M.  Griffon.) 

JOSSELIN. 

All!  all! 

M.  tobie  , fort  surpris. 

Que  vois-je  ? le  vin  est  repandu  , je  pense? 

josselin. 

Oh  ! par  ma  foi ! le  petit  papa , le  petit  fanfan  , le 
petit  camuset  en  tient. 

M.  GRIFFON. 

Eh ! done , qui  de  nous  dux  est  le  fat?  hein?  CadtS 
dis , mon  veau-frtre  , bous  me  ferez  raison  de  la  con- 
duite  de  ma  sur. 

M.  TOBIE. 

Voila  une  mecliante  creature!  je  ne  l’aurais  ja- 
mais cru. 

josselin. 

Quand  elle  viendra  vous  etouffer  de  caresses , je 
vous  conseille  de  l’etrangler  par  bonne  amitie. 

M.  TOBIE. 

C’est  chez  vous  qu’elle  a suce  ce  mauvais  lait-la. 

M.  GRIFFON. 

Oui , oui , cadedis ! l’absinthe  n’est  pas  plus  arnDre 
que  le  lait  que  je  lur  fait  sucer...  Bersez  , bersez  , 
veau  Ganymede...  Bous  allez  boir , veau-fr6re...  A 
la  sante  de  la  compagnie ! 

( Il  veut  boire ; et  la  coupe  lui  fait  sauter  le  vin  au  nez. ) 

JOSSELIN. 

Haie ! hale ! haie ! 

M.  GRIFFON. 

Ouais  ! c’est  quti  je  ne  la  tiens  pas  dvoite. 

( 11  essaie  encore,  et  elle  rdpand. ) 

JOSSELIN. 

Prenez  done  garde. 

. ANSELME. 

Voyez,  voyez. 

( Tout  se  rdpand. ) 

M.  GRIFFON. 

La  main  me  tremble. 

JOSSELIN. 

Oh  ! Ton  approche  votre  domaine  de  plus  pr&s  que 
de  la  banlieue. 

M.  TOBIE. 

Je  savais  que  ce  n’etait  pas  ma  faute.  Je  n’ai  garde 
de  donner  ma  fille  A votre  fils  : il  n’en  ferait  qu’une 
vraie  rien  qui  vaille.  ' 

FERRETTE. 

Madame , A quelque  chose  le  malheur  est  bon. 

M.  GRIFFON. 

Ma  foi!  je  n’y  comprends  plus  rien.  Monsur  est 
von;  Ton  le  trahit.  Jti  suis  rigide;  et  Ton  me  trompe. 
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Sandis!  comment  faut-il  done  faire  abec  ces  diantres 
d’animaux-li  ? 

THIBAUT. 

Morgue ! fa  est  embarrassant. 

M.  GRIFFON. 

On  s'en  mordra  les  doigts  ; sans  adiu. 

( 11  sort. ) 

SCENE  XVIII. 

ANSELME , M.  TOBTE , THIBAUT , JOSSELIN; 

LU CLYDE  et  PERRETTE , ti  la  f entire. 

ANSELME. 

Jusqu’au  revoir. 

JOSSELIN. 

Vous  plait-il  boire  encore  un  coup?  (ft  Thtbaut.) 
Oh ! fa  ! a vous  le  de , pays ! 

( 11  lui  prosente  la  coupe  pleine  de  vin. ) 

THIBAUT. 

A moi? 

lucinde  , h Perretle. 

Perrette , ton  mari  va  boire. 

PERRETTE. 

A quoi  s’amuse-t-il  ? Ce  n'est  pas  que  je  craigne 
rien  ; mais  le  coeur  me  tape. 

JOSSELIN. 

A cause  que  vous  etes  un  bon  frere , en  voilft  ra- 
sade : buvez. 

THIBAUT. 

Parsangue  , je  n’ai  pas  soif. 

JOSSELIN. 

II  ne  s’agit  pas  d’avoir  soif,  et  e’est  seulement  par 
curiosite  , et  pour  savoir  si  vous  etes  aime  de  votre 
femme  : buvez. 

THIBAUT. 

Non , morgue ! je  ne  boirai  point.  Et  si  le  vin 
allait  se  repandre , par  hasard?  Testigue , voyez- 
vous , je  suis  maladroit  de  ma  nature.  Quand  je  sau- 
rais  fa , en  serais-je  plus  gras?  en  aurais-je  la  jambe 
plus  droite?  en  dormirais-je  plus  que  des  deux  yeux? 
en  mangerais-je  autrement  que  par  la  bouche?  Non, 
pargue  ! C'est  pourquoi , fr6re , je  suis  votre  sarvi- 
teur,  je  ne  boirai  point. 

lucinde,  ii  Perrette. 

Je  ne  croyais  pas  que  votre  homme  fiit  si  avise. 

JOSSELIN. 

Voila  un  rustre  d’assez  bon  sens. 

ANSELME. 

C’est  ce  qui  me  Sfcmble,  et  jesuis  quasi  faclie  de 
n’avoir  pas  etc  de  son  luimeur. 

M.  TOB1E. 

Oh!  pardi,  mon  fermier,  vous  avez  plus  d'espril 
que  votre  maitre ; je  vous  le  c&le. 


THIBAUT. 

Jarnigue!  je  ne  sais  pas  si  je  fais  bian;  mais  je 
sais  bian  que  je  serais  faclie  de  faire  autrement. 
J’aime  Parretle  : alle  est  ma  femme ; et  quand  alle 
serait  la  femme  d’un  autre , alle  ne  me  plairait  pas  da- 
vanlage.  Je  ne  sais  si  je  lui  plais  sineftrement , alle 
en  fait  le  semblant,  du  moins  : je  ne  rentre  de  fois 
cliez  moi , que  je  ne  la  retrouve  tin  telle  que  je  l’ai 
laissee ; il  n’y  a pas  un  iota  ft  dire.  Alle  aime  ft  bati- 
foler  ; je  suis  d’humeur  balifolante  ; je  batifolons 
sans  cesse;  et  sije  m’allois  meltre  dans  la  farvelle 
tous  vos  engeingreiniaux , adieu  le  batifolage.  Non, 
palsanguoi ! je  n’en  ferai  rian. 

JOSSELIN. 

Voila  comme  jeveux  etre,  sije  me  marie;  maisje 
ne  me  marierai  pas. 


PERRETTE. 

Madame , je  suis  si  aise  que  je  ne  saurais  plus  m’en 
tenir.  II  faut  que  j’aille  embrasser  noire  liomrne. 

(File  se  retire  de  la  fenetre.) 


LUCINDE. 

Attends , Perrette;  que  vas-lu  faire ? 

JOSSELIN. 

Voila  la  perle  des  maris...  Ami , touche  lit. 

THIBAUT. 


Votre  valet. 


M.  TOBIE. 

Voila  l’exemple  des  honnetes  gens...  Embrasse- 
moi. 

THIBAUT. 

Votre  sarviteur. 

ANSELME. 

Voila  le  miroir  de  la  vie  paisible. 

THIBAUT. 

Votre  trfes-humble. 

perrette  , « soil  mari,  en  lui  frappant 
sur  I'epaule. 

Voila  un  vrai  homme  ft  femme.  Oh ! que  je  te  bai- 
serai  tantot ! 

THIBAUT. 

Eh ! testigue ! c’est  Parrette. 

ANSELME,  surpris. 

Que  vois-je?  des  femmes! 

THIBAUT. 

Je  n’ai  morgue  pas  voulu  boire  dans  la  coupe  : 
elle  eiit  peuletre  dit  queuque  chose  qui  m’aurait 
chagrind. 

PERRETTE. 

Elle  n’eut  rien  dit;  mais  tu  as  bien  fait  : je  t'en 
aime  davantage. 

M.  TOBIE. 

Perrette , qu’as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

LUCINDE. 

La  voilft,  mon  pftre,  qui  se  jette  ft  vos  genoux 
i pour  vous  demander  pardon. 
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M.  TOBIE 

Va  ma/ille,  je  te  pardonne. 

ANSELME. 

Par  quels  moyens  ces  femmes  sont-elles  entrees 
cliez  moi  ? 

JOSSELIN. 

Je  ne  sais.  Ce  sont  peat-6 tre  elles  qui  ont  fait 
naitre  a monsieur  votre  fils  les  idees... 

SCENE  XIX. 

ANSELME,  M.  TOBIE,  LELIE,  LUCINDE, 
PERRETTE,  JOSSELIN,  THIBAUT, 
BERTRAND. 

bertrand,  arrttant  Lelie. 

Ce  n’est  pas  par  la,  vous  dis-je. 

LELIE. 

Non,  non,  laisse-moi...  Mais  que  vois-je?  Ah! 
c’est  ce  que  je  cherche...  Oui,  mon  p6re  , les  voila. 
Souffrez  que  je  les  emmene  a ma  cliambre ; je  vous 
promets  de  n'en  sortir  jamais. 

ANSELME. 

Oil  suis-je?  que  vois-je  ? qu’entends-je  ? 

LELIE. 

Ah  ! mon  p6re , n’allez  pas  gronder , de  peur  de 
les  effaroucher  encore. 

ANSELME. 

C’en  est  fait ; la  destinee  et  la  nature  sont  plus 
fortes  que  mes  raisonnements.  Votre  seule  presence 
lui  en  a plus  appris  en  un  moment  que  je  ne  lui 
en  avais  cache  pendant  seize  annees. 

JOSSELIN. 

Cela  est  admirable. 

ANSELME. 

Je  commence  moi-meme  a me  rendre  a la  rai- 
son , el  je  vais  changer  de  maniere. 

M.  TOBIE. 

Qu’est-ce  que  tout  ceci? 

ANSELME. 

Vous  lesaurez,  monsieur.  En  attendant  qu’onvous 


rapprenne,"  je  vous  dirai  seulement  que  mon  fils  a 
beaucoup  de  noblesse  et  plus  de  bien , et  qu’il  ne 
tiendra  qu’a  vous  d’unir  sa  destinee  a celle  de  made- 
moiselle votre  fille. 

M.  TOBIE. 

Volontiers.  J’en  serai  ravi;  el  cela  fera  enrager 
ma  femme. 

LELIE. 

Je  ne  comprends  rien  it  ions  ces  discours.  Que 
veulent-ils  dire , monsieur  Josselin  ? 

JOSSELIN. 

Cette  belle  vous  l’apprendra. 

ANSELME. 

Oui,  mon  fils , je  vous  la  donne  en  mariage. 

LELIE. 

En  mariage  ? cela  signifie-t-il  qu’elle  demeurera 
toujours  avec  moi , mon  p6re  ? 

ANSELME. 

Oui,  mon  fils. 

lelie  , emhrassant  son  pere. 

Quelle  joie ! Ah , mon  pere ! que  je  vous  ai  d’ obli- 
gation 1 

JOSSELIN. 

Jamais  le  petit  fripon  ne  l’a  emhrasse  si  fort. 

THIBAET. 

Pargue ! Parrette , tout  cela  est  drole. 

TERRETTE. 

Oui , lout  cela  est  bel  et  bon  ; mais  cette  chienne 
de  coupe  , que  deviendra-t-elle  ? Qu’il  n’en  suit  plus 
parle ; car , quoique  je  ne  craignions  rien,  je  n’en 
dormirions  point  en  repos , voyez-vous. 

ANSELME. 

Qu’elle  ne  vous  inqui6te  point;  je  la  briserai  en 
votre  presence. 

JOSSELIN. 

Quelqu’un  veut-il  faire  essai  de  la  coupe  P qu’il  se 
depeche.  Mais  , franchement, , je  ne  conseille  a per- 
sonne  d’y  boire:  et  l’exemple  du  paysan  est,  surma 
foi , le  meilleur  a suivre. 


FIN  DE  LA  COUPE  ENCIIANTEE. 
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Le  manuscrit  de  cette  pi£ce  »e  s’est  jamais  re- 
trouve.  Elle  a ete  composee  d’aprts  deux  contes  de 
la  Fontaine , le  Poirier , qui  est  le  second  de  la  Ga- 
(jeure  des  trois  Commeres , imite  de  Boccace , et  le 
Villageois  qui  cherche  son  veau , tire  des  Cent  Nou- 
velles  nouvelles  de  la  reine  de  Navarre. 

Nous  ne  connailrions  de  cette  ptece  que  le  titre , 
6ans  l’extrait  suivant,  qui  a ete  donne  par  Grandval. 

Les  acteurs  etaient  un  gentillatre , sa  femme , leur 
6ervante , Ricato  leur  fermier , et  le  fils  de  Ricato. 
Apr£s  quelques  scenes , necessaires  pour  1’exposition 
du  sujet , Ricato , qui  a inutilement  cherche  un  veau 
qu’il  a perdu  , monte  sur  un  arbre  pour  decouvrir 
de  plus  loin.  Le  gentillatre  arrive  avec  sa  servante  , 
et , croyant  n’etre  vu  ni  eutendu  de  personne , il  lui 
conte  des  douceurs , et  veut  l’embrasser.  A chaque 
beaute  qu’il  decouvre  en  elle , il  s’ecrie : Ah!  ciel  ! 
que  vois-je ! que  ne  vois-je  pas  1 Ricato  , impatiente 
d’entendre  repeter  ces  exclamations , s’ecrie  a son 
tour  : Noire  bon  seigneur,  qui  voyez  tant  de  choses , 
ne  voyez-vous  point  mon  veau?  Le  gentillatre , fa- 
cile d’avoir  ete  surpris,  et  craignant  qu’on  n’ap- 
prenne  a sa  femme  ce  qu’il  faisait  la  avecsa  servante, 
ne  se  deconcerte  pourtant  pas , et  ordonne  a celle-ci 
d’aller  vite  dire  it  madame  de  le  venir  trouver  dans 
ce  meme  lieu.  Elle  y vient , et  il  lui  fait  les  memes 
caresses  et  lui  tient  les  memes  discours  qu’ft  sa 
servante.  Peu  a pres , Ricato  rapporte  ci  la  dame 
ce  qu’il  a vu ; mais , a tout  ce  qu’il  lui  dit , elle 
repond  toujours  : C'ttait  moi.  Jarni!  replique  Ri- 
cato, vous  me  feriez  enrager!  un  tnari  n’est  point 
si  sot  d Ventour  de  sa  femme.  La  servante , son- 
geant  a un  etablissement  solide , et  desirant  epou- 
ser  le  fils  du  fermier , parce  qu’il  est  jeune  et 


riche  , trouve  le  moyen  de  lui  parler , et  fait  en  sorte 
qu’il  lui  touche  dans  la  main.  Apr6s  quoi  elle  lui 
persuade  qu’ils  se  sont  donne  une  foi  mutuelle , que 
leur  mariage  est  conclu  , el  qu’il  ne  peut  plus  s’en 
dedire.  Le  jeune  innocent  resiste  un  peu  , mais  la 
femme  du  gentillatre,  A laquelle  les  rapports  de  Ricato 
ont  fait  concevoir  quelques  soupgons  sur  la  conduite 
de  son  mari  et  de  sa  servante  , veut  que  ce  mariage 
ait  lieu  ; et  c’est  par  lui  que  se  termine  la  piece. 

Elle  eut  six  representations  de  suite  dans  sa  nou- 
veaute  : la  premiere  le  22  aout  1 689 , apr£s  Vcnces- 
las ; et  la  derniere  le  \ cr  septembre,  aprte  Iphigdnie. 
Elle  en  aurait  eu  davantage  sans  l’accident  qui  ar- 
riva  A la  Thorilli^re,  charge  du  role  du  jeune  pay- 
san:  il  se  blessaa  unejambe,  et  fut  oblige  de  garder 
quelque  temps  la  chamhre.  Onreprit  le  Veau  perdu 
le  8 avril  de  l'annee  suivante , et  il  eut  encore  sept 
representations;  la  derni&re  le  20  avril  suivant, 
apr£s  Andromaque.  La  mort  de  la  Dauphine  causa 
une  nouvelle  interruption.  On  reprit  ensuite  cette 
piece  le  6 mai  suivant , et  on  la  donna  pour  la  der- 
ntere  fois , avec  part  d’auteur , le  8 du  meme  mois  , 
apr6s  Pinilope.  Elle  resta  ensuite  quelque  temps  au 
courant  du  repertoire  , et  fut  jouee  pour  la  derntere 
fois  le  samedi  20  avril  1697. 

Le  gentillatre  etailjoue  par  le  Comte,  acteur  me- 
diocre , mais  estime  de  sa  troupe , dont  il  fut  le  tre- 
sorier,  qui  avait  debute  au  Theatre-Franeais  en 
\ 680 , et  qui , apres  avoir  oblenu  sa  retraite  en  \ 704, 
mourut  le  8 janvier  1707.  La  femme  du  gentillatre 
etait  representee  par  mademoiselle  Durieu  , aclrice 
hien  faite  et  assez  jolie  : elle  se  nommait  Anne  Petit , 
et  etait  la  soeur  ainee  de  mademoiselle  Raisin.  Elle 
futregue  en  1685  : elle  mourut  en  janvier  1737, 
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pr£s  avoir  pousse  sa  carrtere  jusqu’a  lYige  de  qua- 
e-vingt-six  ans.  La  sei'vante  fut  jouce  par  made- 
loiselle  Beauval , une  des  plus  ceRbres  actrices  de 
i troupe  de  Moltere  , et  qui  jouait  si  admirablement 
ien  le  role  de  Nicole  dans  le  Bourgeois  geulilhomme . 
on  noin  etait  Jeanne  Olivier  Bourguignon.  Elle 
vait  ete  abandonnee  aussitot  aprfes  sa  naissance  : 
me  blanchisseuse  la  trouva , et  l’eleva  par  charile. 
Jademoiselle  Beauval  savait  a peine  lire  : elle  etait 
ssez  grande , bien  faite  , mais  point  jolie ; sa  voix 


etait  un  peu  aigre,  et  sur  la  fin  de  sa  carri&re  tbd3- 
trale  elle  devint  enrouee : mais  elle  avait  de  l’esprit 
et  de  la  vivacite,  et  elle  a joue  pendant  trenle-quatre 
ans  avec  succiss.  Elle  avail  un  caract^re  difficile , et 
c’est  elle  que  Regnard  a voulu  peindre  dans  le  pro- 
logue des  Folics  amoureuses.  Ricato  , le  fermier  du 
gentillalre  , etait  joue  par  Desmar^s , et  le  jeune 
paysan  innocent,  par  la  Thorilliere  , fils  el  p6re 
d’acteur , qui  debuta  en  1684,  et mourut  le  1 8 sep- 
tembre  1731. 


FIN  DE  LANALYSE. 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  LA  FONTAINE  ET  CIIAMPMESLE. 

1695. 


AVERTISSEMENT  DE  L’EDITEUR. 


Cette  petite  pitee  fut  donnee  pour  la  premiere  fois 
apres  la  comddie  du  Misanthrope , le  vendredi  1 cr  mai 
1695  : elle  cut  quatorze  representations  dans  sa  nou- 
veaute ; la  derniere , le  25  du  merne  mois  de  mai , ii  la 
suite  de  la  tragedie  de  Pyrame  et  Thisbe.  Elle  resta  au 
ccurant  du  repertoire  jusqu’au  dimanche  9 mai  1728,  et 
n’a  pas  ete  joude  depuis.  Le  denouement  est  tire  du  conte 
intitule  le  Contrat , qui  est  de  Saint-Gilles , et  non  de  la 
Fontaine.  La  piece  est  suivie  d’un  divertissement  qui 
roule  sur  les  plaisirs  du  mois  de  mai.  La  musique  de  ce 
divertissement  fut  composee  par  Grandval  le  pere.  Afui 
de  ne  rien  omcttre , nous  avons  cru  devoir  la  reproduire. 
Le  proverbe  donne  pour  litre  h cette  piece  vient,  dit-on, 
d’un  usage  qui  avail  lieu  dans  les  treizieme,  quator- 
zieme  et  quinzieme  siecles , de  porter  toujours  sur  soi , 
pendant  les  premiers  jours  de  mai,  une  branche  ou  un 
feuillage  quelconque,  sans  quoi  ou  s’exposait  a recevoir 
un  seau  d'eau  sur  la  tete  j it  suffisait  a cel.ui  qui  le  je- 
tait  de  dire  en  meme  temps , pour  toute  excuse  : Je  vous 
prends  sans  vert.  (Voyez  Tuet,  Matinees  senonoises, 
no 47,  p.  HO.) 


PERSONNAGES. 

SAINT-AMANT. 

JULIE,  sa  femme. 

DORAME , per.e  de  Julie. 

MONTREUIL , neveu  de  Saint- Amant. 

CELIANE,  cousine  de  Julie. 

TO  I NON , suivante  dc  Julie. 

LUBIN,  fermierde  Saint- Amant. 

Troupe  de  Paysaxs. 

Troupe  de  Paysannes. 

Bergers  et  Berg&res. 

FLORE. 

Deux  Nymphes  des  Fleurs. 

Deux  Zephyrs. 

La  scene  est  dans  un  jardin  qui  regarde  le  chdtcau  de 
Saint- Amant. 


SCENE  PREMIERE. 

SAINT-AMANT  , LUBIN. 

SAINT-AMANT , lui  donnant  de  l’ argent. 

Je  ne  suis  nullement  en  doule  de  ta  foi ; 

Mais  prends , Lubin. 

LUBIN. 

Monsieur... 

SAINT-AMANT. 

Prends , dis-je , oblige-mffi  i 
De  ce  qu’on  fait  ici  donne-moi  connaissance 
LUBIN. 

Monsieur  le  colonel , parlez  en  conscience. 

SAINT-AMANT. 

Quoi? 

LUBIN. 

N’etes-vous  point  morl  ? 

SAINT-AMANT. 

Tu  le  vois. 

LUBIN. 

Tout  de  bon  i 

Ne  revenez-vous  point  de  l’autre  monde  ? 

SAINT-AMANT. 

Non , 

Je  te  l’ai  deji  dit ; c’est  pour  tromper  ma  femme ; 
C’est  pour  mettreen  plein  jourtout  cequ’ellea  dans  l’dme,’ 
Que  j’ai  fait  publier  le  faux  bruit  de  ma  mort. 

LUBIN. 

Que  vous  l’allez,  monsieur,  surprendrea  votreabordl 
Elle  ne  s’attend  pas  a ce  relour  funeste, 

Et  son  coeur  boimement  vous  croit  mort,  et  le  reste. 

SAINT-AMANT. 

Non , je  n’ai  pas  dessein  sitot  de  l’affliger ; 

Je  veux  dans  les  plaisirs  la  Iaisser  engager , 

Et  faire  voir  a tous  , par  ses  rcjouissances , 

Un  bon  certificat  de  ses  extravagances. 

LUBIN. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  avez  du  coeur. 
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SAINT-AMANT. 


j Jusqu’ici  j6  n’ai  pu  tie  sa  mauvaise  humour 
Aux  yeux  de  ses  parents  devoiler  la  malice  : 

Elle  a su  me  conlondre  avec  tant  d’artifice , 

Quelle  in' a fait  partout  passer  pour  un  bourru  ; 
Mais,  grace  a sa  folie,  erifinje  serai  cru. 

LUBIN. 

Tant  mieux,  la  joie  en  moi  fait  ce  que  fit  sur  elle 
De  votre  feinte  mort  la  premiere  nouvelle. 

SAINT-AMANT. 

D'oii  le  sais-tu  ? 

LUBIN. 

J’etais  dans  un  grand  cabinet, 

Quand  votre  courrier  vint  deFlandre.  Au  lansquenet 
Elle  avait  tout  perdu  : qu’elle  etait  desolee ! 

Mais  par  votre  trepas  elle  fut  consolee. 

SAINT-AMANT. 

Quelle  ame  ! chez  son  p6re  elle  fut  tout  en  pleurs 
Signaler  son  devoir  par  de  fausses  clameurs , 
Voulant  quitter  le  monde , et  chercbant  la  retraite , 
Pour  de  mon  souvenir  n’etre  jamais  distraite  : 

Le  bonhomme  ebloui  donna  dans  le  panneau, 

A ses  pieux  desirs  accorda  ce  chateau , 

Lui  donnant  seulement  Toinon  pour  compagnie. 

LUBIN. 

Depuis  qu’elles  y sont , monsieur,  Dieu  sait  la  vie  ! 
Elle  appela  d’abord,  pour  se  donner  beau  jeu  , 
Lajeune  Celiane  avec  votre  neveu. 

SAINT-AMANT. 

Montreuil? 


LUBIN. 

Oui,  ce  beau-fils,  cetourneur  de  prunelle, 
Qui  la  lorgnait,  dit-on,  et  qu’elle  lorgnait,  elle. 

SAINT-AMANT. 

I Que  font-ils  en  ceslieux,  Lubin? 

LUBIN. 

Je  ne  sais  pas, 

I Et  je  sais  seulement  que  de  votre  trepas 
I Elle  ne  leur  a fait  aucune  confidence ; 

I On  ne  parle  que  joie  et  que  rejouissance. 
j Tous  les  jours  ce  ne  sont  que  plaisirs  bout  a bout, 
Promenades  ici , menelriers  partout, 

Petits  jeux,  cotte  verte,  allegresse,  ripailles, 
Serenades,  concerts,  charivaris,  crevailles, 

Vous  crovant  tout  de  bon  gise  dans  le  cercueil ; 
Etc’est  de  la  fa^on  qu’elle  en  porte  le  deuil. 
SAINT-AMANT. 

A se  perdre  elle-mCme  elle  s'est  engagee ; 

Son  p6re,  qui  la  croit  forlement  aflligee , 
i Et  que  je  detrompai  cinq  ou  six  jours  apr&s, 

Avec  moi  dans  ces  lieux  est  venu  tout  expr£:s  : 
T&noin  de  son  desordre,  il  n’aura  pas  la  force 
Entre  sa  fille  et  moi  d’empficher  le  divorce. 

LUBIN. 

I Vous  ne  pouviez  venir  plus  a propos  tous  deux. 


Du  premier  jour  de  mai  renouvelant  les  jeux, 

On  ne  va  voir  ici  que  fdtes  bocagtres, 

Printemps,  Flore  , Zephyrs,  et  bergers  etbergi-res, 
Pour  prendre  des  plaisirs  de  toutes  les  faijons, 
Mfilant  a leurs  concerts  nos  rusliques  chansons ; 
Nous  avons  ordre  expres  de  venir  en  personne... 
Entendez-vous  deja  comme  l’air  en  resonne  ? 

SCENE  II. 


DORAME,  SAINT-AMANT,  LUBIN. 


SAINT-AMANT. 

Pour  tout  voir,  mon  beau-pfere,  approchez  promptemcnf. 


DORAME. 

J'en  sais  plus  qu’il  ne  faut,  monsieur  de  Saint-Amant. 
II  suffit. 


SAINT-AMANT. 

Non,  je  veux  vous  la  faire  connaitre... 
Oil  nous  caclieras-tu,  Lubin  ? 

LUBIN. 


Cette  fenetre 

Pour  voir  et  pour  entendre  est  un  endroit  certain ; 
Vousn'avez  qu’amonter. 

SAINT-AMANT. 

J’en  sais  bien  le  chemin ; 


Mais,  chut! 

LUBIN. 

Allez,  je  vais  chanter  a pleine  tfite, 
Sans  faire  aucun  semhlant,  car  je  suis  de  la  fete. 

( Saint-Amant  et  Dorame  sortent. ) 


SCENE  III. 

LUBIN,  TROUPE  DE  PAYSANS. 

LUBIN. 

Allons,  coupons,  enfants,  fredonnons  ce  beau  mois. . 
Menetriers,  ronflez...  Lucas , joignons  nos  voix  : 
Chantons  le  vert  printemps,  nos  plaisirs  et  nos  llammes... 
Echos,  repondez-nous , et  reveillez  ces  dames. 

( It  cliante. ) 

Vive  le  printemps ! 

II  rend  le  coeur  gai. 

Le  mois  des  amanls 
Est  le  mois  de  mai. 

Badinant  sur  la  foug&re, 

Nos  plaisirs  retentissent  partout ; 

Et  si  Ton  entend  crier  la  bergcre  , 

Ce  n’est  pas  au  loup. 

lucas  , chantant. 

Allons  planter  le  mai,  l’amour  nous  y convie. 

Pour  voir  de  nos  bergers  Pagreable  folie, 

Bergeres , soyez  au  gai : 

Heureux  ainants...  Plus  heureuses  amanles, 

O combien  vous  seriez  conlentes, 
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S’il  etait  tous  les  jours  le  premier  jour  de  mai! 

LUBIN. 

Pour  chanter  vos  plaisirs  et  les  entretenir, 

Madame , avec  le  mai  nous  allons  revenir 

( Lubin  ct  les  paysans  s'en  vont. ) 

SCENE  IV. 

JULIE  , CELIANE , MONTREUIL. 

JULIE. 

Plus  agreableraent  peut-on  etre  eveillee  ? 

CELIANE. 

Et  plus  commodement , madame,  etre  habillee? 

MONTREUIL. 

Tout  s’empresse  en  ces  lieux  pour  vous  faire  la  cour; 
L’air  est  serein,  le  ciel  nous  promet  un  beau  jour. 

SCENE  Y. 

JULIE,  CELIANE,  MONTREUIL;  SAINT  - 
AMANT,  DORAME,  a la  fendtre. 

saint-amant,  a Dorame. 

Voila  son  deuil,  par  la  jugez  de  sa  conduile. 

DORAME. 

Peut-etre  est-il  au  cceur? 

SAINT-AMANT. 

Nous  verrons  dans  la  suite. 

JULIE. 

A trouver  des  plaisirs  appliquons  nos  esprits ; 

En  attendant  le  mai , j’ai  quelques  manuscrits , 
Qu’onvient  de  m’envoyer  sur  differents  chapitres... 
Pour  nous  desennuyer,  Montreuil,  lisez  les  titres. 

MONTREUIL  lit. 

« La  pierre  philosophale , ou  Part  de  se  faire  ai- 
« mer  de  sa  femme. » 

Reau  secret ! 

JULIE. 

II  est  rare. 

CELIANE. 

II  pourrail  avoir  cours , 

Si  l’hymen  s’alliait  avecque  les  amours. 

JULIE. 

Abus!  l’hymen  ternitl’amant  le  plus  aimable,' 
Etd£s  qu’il  est  epoux,  il  devienthaissable. 
saint-amant  , ti  Dorame. 

Reau-p6re... 

MONTREUIL  lit. 

« Dialogue  de  deux  fiancees  sur  les  mysteres  du 
(i  lit  nuptial,  par  unjeune  abbe;  dedie  aux  vrai- 
« ment  lilies.  » 

JULIE. 

L’entretien  devait  dtre  ingenu. 


MONTREUIL. 

J’aurais  voulu  1’ entendre , et  ne  pasfitre  vu. 

CELIANE. 

Les  abbes  entrenl-ils  dans  un  secret  semblable? 
JULIE. 

II  n’est  rien  en  amour  pour  eux  d’impenetrable ; 

Le  sifecle  a peu  d’intrigue  oil  ne  perce  la  leur, 

Et , coimne  au  lansquenet,  ils  y prennent  couleur. 
MONTREUIL  lit. 

« Eloges  des  dames  galantes , congus , diriges  eti 
« mis  en  lumiere  cliez  l’Ami.  » 

CELIANE. 

Malheur  a qui  verra  son  nom  dans  cet  ouvrage ! 

JULIE. 

Pour  meltre  ces  portraits  dans  tout  leur  etalage, 

On  n’aura  pas,  je  pense,  epargne  les  couleurs. 
MONTREUIL. 

Chez  l’Ami?  c’est  un  lieu  fertile  en  blasonneurs. 

(il  lit.) 

« La  pompe  funfcbre  d’un  mari,  et  la  mani^re- 
« d’en  porter  le  deuil;  par  une  veuve  de  fraichet 
« date.  » 

CELIANE. 

On  crie,  on  prend  le  noir  ; est-il  un  autre  usage? 

JULIE.  ' 

Oui,  selon  comme  vit  et  meurt  le  personnage; 

Il  faut  batlre  des  mains,  on  doit  chanter  son  sort 
Quand  il  perd  noblement  la  vie , et  qu’il  est  mort 
De  l’approbation  du  monde  et  de  sa  femme. 

saint-amant,  h Dorame. 

Le  livre  est  de  son  cru  : par  la  jugez  de  fame. 

DORAME. 

Elle  n’ecrit  jamais. 

MONTREUIL  lit. 

« L'heure  du  berger  brusquee  par  un  petit-maitro 
« entre  deux  vins.  » 

L’ouvrage  est  singulier. 
CELIANE. 

Et  l’ouvrage  et  l’auteur,  j’en  crois  tout  cavalier. 

MONTREUIL. 

Voila  tout. 

CELIANE. 

Vous  revez? 

JULIE. 

Il  me  vient  en  pensee 
De  rappeler  du  mois  la  coutume  passee  : 

Jouons  ensemble  au  vert? 

CELIANE. 

Je  le  veux. 

MONTREUIL. 

J'y  consens. 

JUI.1E. 

Si  le  jeu  n’est  pas  noble,  il  est  divertissant ; 

Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  surprendre, 
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D’obeir  an  vainquenr  ne  pourra  se  defendre  : 

Je  jure,  je  promets  d’en  observer  la  loi. 

CELIANE. 

A ces  conditions  je  me  soumets. 

MONTREUIL. 

El  moi. 

JULIE. 

Allez , pour  commencer  ces  guerres  intestines, 
Cueillir  du  rosier  : prenez  garde  aux  epines. 

CELIANE. 

Nous  n’irons  point  au  bois  qu’avec  precaution. 
MONTREUIL. 

Etvous? 

JULIE. 

J'en  ai  deja  faitma  provision. 

( crtianc  et  Montreuil  sortent. ) 

SCENE  VI. 

TOINON,  JULIE;  SAINT-AMANT,  DORAME, 
a la  fenitre. 

TOINON. 

Quel  veuvage ! pour  moi,  madame,  je  l’admire ! 
Quoi ! pleurer  un  epoux  en  s’etouffant  de  rire ! 

La  mode  en  est  jolie , et  pourra  faire  bruit. 

JULIE. 

De  cette  mort , Toinon , cueillons,  goutons  le  fruit: 
Jouissons  du  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie ; 

Je  n’ai  plus  de  mari ! quel  plaisir ! quelle  joie ! 

. Celebrons  a jamais  le  jour  de  son  trepas  : 

Quoi  qu’on  dise,  Toinon,  la  guerre  a ses  appas, 

Ses  heures  d’agrements,  comme  ses  douloureuses  : 
Que  d’heritiers  contents,  que  de  veuves  heureuses  ! 

saint-amant,  a Dorame. 

C'est  trop  tot  triompher. 

TOINON. 

I • Mais  on  se  contrefait , 

Seulement  pour  la  forme. 

JULIE. 

Eh!  ne  l’ai-jepas  fait? 
Pour  derober  ma  joie  a la  commune  envie, 

Je  m’enferme  au  desert : voyez  la  modestie ! 

TOINON. 

Mais  il  faut  a Paris  retourner  une  fois. 

JULIE. 

Laissez-moi  divertir  tout  le  reste  du  mois ; 

Ennuyee  a peu  prds  de  ces  rejouissances, 

J’irai  me  delasser  parmi  les  bienseances, 

Briller  au  plus  profond  d’un  noir  appartement, 

Me  pacer  de  l’eclat  d’un  lugubre  ornement, 
Promener  en  spectacle  un  deuil  en  grand  volume, 

Et  donner  en  public  des  pleurs  a la  coulume. 

TOINON. 

Mais,  voulant  tout  le  mois  deguiser  votre  deuil, 


Pourquoi  faire  venir  Celiane  et  Montreuil? 

JULIE. 

II  faut  dans  le  plaisir  un  peu  de  compagnie  : 

On  le  respire  mieux,  et  sans  elle  il  ennuie. 

Outre  un  dessein  que  j’ai  que  tu  n’as  pu  p re  voir, 
Ils  s’aiment  : on  le  dit;  et  je  veux  le  savoir, 

En  dtre  convaincue,  el  les  brouiller  ensemble, 
Toinon. 


TOINON 

Dans  ce  dessein  j’enlrevois,  ce  me  semble  : 
Vous  voulez  pour  epoux  vous  donner  Montreuil  ? 
JULIE. 


Moi! 


D’un  mari , d’un  bourru,  je  reprendrais  la  loi  ? 

On  peut  par  des  raisons  du  monde  et  de  famille , 
Par  de  certains  desirs,  et  pour  sortir  de  fille, 

Une  fois  en  sa  vie  arborer  ce  lien ; 

Mais  aller  jusqu’a  deux,  je  m’en  garderai  bien. 

TOINON. 

Ma  foi!  vous  ferez  bien  de  garderle  veuvage; 

Car  si , par  cas  fortuit , dans  le  cours  de  votre  age , 
Vous  alliez  en  pleurer  un  ou  deux  seulement, 
Comme  vous  avez  fait  monsieur  de  Saint-Amant , 
Et  rendre  vos  douleurs  encore  aussi  celebres, 

Vous  vous  ruineriez  en  depenses  funebres. 

JULIE. 

Fi!  des  maris,  Toinon  ! des  amis,  des  amis! 

A vousplaire,  a votre  ordre,  ils  sonttoujours  soumis. 
On  sail  s’approprier  leurs  divers  caracteres ; 

Le  conseiller  se  rend  utile  a vos  affaires , 

On  comple  au  lansquenet  le  riclie  financier, 

Le  partisan  commode  est  un  bon  depensier, 

Le  courtisan  grossit  la  foule  aux  Tuileries, 

L’abbe  nous  divertit  par  ses  minauderies, 

Le  bel  esprit  en  vers  distingue  du  commun , 

Et,  parmi  ce  ramas,  le  coeur  en  regarde  un. 

TOINON. 

J’entends,  je  vois,  madame,  ou  l’estime  vous  m£ne. 
Et  Montreuil  d’un  clin  d’oeil  tout  contraire  4 la  haine 
Sera  le  regarde,  n’est-ce  pas  ? 

JULIE. 


Nous  verrons, 

S’il  repond  a mes  voeux,  ce  que  nous  en  ferons. 

saint-amant,  a Dorame. 

Vous  pouvez  deviner  ce  qu’elle  en  voudra  faire. 
DORAME. 

Eli ! c’est  un  jeu. 

saint-amant. 

Quel  jeu! 

JULIE. 

Voilii  tout  le  mysUre. 

Pour  voir  de  ces  amants  le  coeur  A decouvert, 

Je  leur  viens  d’inspirer  exprfes  le  jeu  du  vert : 

C’est  dans  ce  dessein  mrtne,  et  pour  le  voir  eclore, 
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Que  j’emprunte  la  voix  dn  printemps  et  de  Flore  ; 
Et,  sous  l’appat  brillant  des  jeux  et  des  plaisirs, 

Je  vais  adroitement  penetrer  leurs  desirs, 

Et  satisfaire  aux  miens. 

dorame,  d Saint-Amant. 

C’est  assez  vous  complaire. 

Deseendons. 


SAINT-AMANT. 

Non,  il  faut  en  voir  la  fin,  beau-p&re. 

JCLIE. 

Lubin,  pendant  les  jeux,  avec  moi  de  concert, 
Feignant  de  badiner,  prendra  leur  boite  au  vert... 

II  vient. 


SCENE  VII. 


JULIE,  LUBIN,  troupe  de  patsans  ; DORAME, 
SAINT-AMANT,  die i fenfire. 

LUBIN. 

Void  le  mai;  range z-vous, place,  place! 

Beau,  grand,  droit,  vert,  il  vient  ombrager  cette  pi  ace. 

( Des  paysans,  en  dansant,  fontavancer  le  tnai jusqu'au  milieu 
du  thddtre. ) 

SCENE  VII. 

JULIE,  MONTREUIL,  CELLANE,  LUBIN, 
patsans  ; SAINT-AMANT,  DORAME,  a la 
fenetre. 

MONTREUIL. 

Nous  venons  pres  de  vous  entendre  le  concert. 

CELIANE. 

Ce  mai  nous  avertit  qu'il  faut  songer  au  vert. 

LUBIN. 

Vousy  jouez  done? 

CELIANE. 

Oui. 

LUBIN. 

Gardez  d'etre  atlrapee ! 

JULIE. 

Pour  moi,  si  Ton  m,’y  prend,  je  serai  bien  trompee. 
lubin  chante. 

Dans  ces  verts  ebals, 

Craignez  la  surprise  : 

Telle  est  souvent  prise, 

Qui  u’y  pense  pas. 

JULIE. 

Je  suis  en  surete,  quoi  qu’on  puisse  entreprendre. 

LUBIN. 

Souvent  brebis  fringanle  au  loup  se  laisse  prendre. 
CELIANE. 

Qui  se  garde  de  lout  ne  peut  elre  attrape. 

LUBIN. 

L’on  prend  au  trebuchet  l’oiseau  le  plus  huppe. 


( 11  chante. ) 

Pour  denicher  une  fauvette , 

Lucas  dit  a Catin  : Folletle, 

J'irai  t’appeler  demain, 

Du  matin. 

Si  je  te  trouve  au  lit  dormeuse, 

Ma  bouche  a baiser  ton  sein 
Ne  sera  pas  paresseuse. 

A ces  menaces,  Catin 
N’en  fut  pas  plus  matineuse; 

Lucas  trouva  l’buis  ouvert  : 

Catin  fut  prise  sans  vert. 

JULIE. 

Catin  se  devait  bien  tenir  encourtinee. 

LUBIN. 

Elle  aimait  a dormir  la  grasse  matinee  : 

Pour  surprendre  les  gens,  il  est  plus  d’un  Lucas... 
Mais  Flore  se  presente  avec  tous  ses  appas. 

SCENE  IX. 

JULIE,  MONTREUIL,  CELIANE,  LUBIN,  et 
les  paysans;  FLORE,  deux  zephyrs,  deux 
nymphes  des  Fleurs;  SAINT-AMANT,  DO- 
RAME, d la  fenetre. 

Flore  chante. 

Sur  la  fougere,  au  pied  des  hetres, 

Jouissez  des  plaisirs  champetres; 

Le  printemps  vient  ranimer  vos  ardeurs, 

Flore  amene  a vos  yeux  les  Zephyrs  et  les  fleurs  : 
Que  les  Amours  soient  loujours  de  vos  fetes. 

Les  belles  conquctes 
Sont  celles  des  cceurs... 

Nymphes,  jeunes  (leurs  naissantes, 

Parfumez  ces  beaux  lieuxde  vosodeurscharmantes... 
Et  vous,  Zephyrs,  en  ce  jour, 

De  la  fraicheur  de  vos  ailes 
Eventez  le  sein  des  belles, 

Et  n’en  chassez  pas  l’Amour. 

( Les  Zephyrs  et  les  Nymphes  des  (leurs  font  une  entree , et 
prennent,  en  dansant,  les  boiles  de  Celiane  et  de  Montreuil, , 
et  les  emportent. ) 

flore  chante. 

Tout  renouvelle 
Dans  ce  beau  mois ; 

La  plus  cruelle 
Respire  un  clioix  : 

Fi&re  filletle , 

Timide  amant, 

A la  rangelte , 

L’Amour  les  prend , 

Dans  une  plaine , 

Sous  un  convert , 
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!L’un  sans  mitaine , 

L’autre  sans  vert. 

( Flore  ctsa suite,  Lubin  et  !cs  paysans  s'en  vont.  ) 

SCENE  X. 

JULIE,  MONTREUIL  , CELIANE ; SAINT- 
AMANT,  DORAME,  a la  [entire. 

saint-amant,  « Dorame. 
iBeau-p^re,  on  ne  saurait  mieux  pleurer  un  epoux  ! 

julie  , a Montreuil  et  (i  Celiane. 

'Tout  nous  dit  de  songer  au  vert,  en  avez-vous? 

,Je  vous  y prends ; montrez. 

CELIANE. 

Oli ! qu’it  cela  ne  tienne ! 

Ma  boite  est  perdue  , all ! 

MONTREUIL. 

Le  diable  a pris  la  mienne. 
JULIE. 

A nos  conventions  je  vous  soumets  tous  deux... 
iCeliane,  ouvrez-moi  votre  cceur,  je  le  veux ; 

Mais  sans  fard  : de  l’araour  l’avez-vous  su  defendre  ? 
IN’est-il  point  quelqueamant  qui  s’ysoitfait  entendre  ? 

CELIANE. 

Jusqu’a  ce  jour  il  est  de  si  pen  de  valeur, 
iQu’aucun  ne  s’est  offert  pour  y prendre  couleur. 

JULIE. 

Tous  mentez  : j’en  sais  un  , vous  le  savez  de  m6me , 
IQui  montre  avoir  pour  vous  une  tendresse  extreme ; 
111  bride  de  vous  faire  entendre  ses  amours. 

CELIANE. 

Je  vais,  pour  m’en  defendre,  appeler  du  secours. 

* ( Elle  sort. ) 

SCENE  XI. 

JULIE,  MONTREUIL;  SAINT- AMANT, 
DORAME  , h la  [entire. 

JULIE. 

'Vous  ne  la  suivez  pas  , Montreuil  ? 

MONTREUIL. 

Qui ! moi , madame? 

JULIE. 

Ill  faut , a votre  tour,  me  decouvrir  votre  time, 
i Je  m’en  vais  exposer  une  fable  a vos  yeux  : 

Si  vous  n’en  devinez  le  sens  mysterieux  , 

Tous  me  ferez , Montreuil , une  sensible  offense ; 

Si  vous  le  concevez  , redoutez  ma  vengeance  , 

IPour  peu  que  vous  soyez  rebelle  a ses  clartes. 

MONTREUIL. 

! D faut  savoir. 


JULIE. 

Je  vais  vous  la  dire:  ^coutez. 


Fut  le  partage  d’un  bibou  : 

Jamais  paix,  loujours  querelle  : 

II  n’esl  pas  malaise  de  deviner  par  oil. 

Hibou  mourut  : la  veuve , en  ces  alarmes, 

N’elala  point  des  clameurs  et  des  larmes 
Le  faslueux  charivari. 

Larme  enlaidit , douleur  est  folle ; 

Et  puis  , graces  aux  moeurs  du  stecle , on  se  console 
D’un  amant  tendrement  cheri : 

Que  ne  fait-on  point  d’un  mari  ? 

Tourterelle  a l’amour  rarement  est  rebelle. 

Sa  tendresse  envisage  un  moineau  digne  d’elle. 

Pour  s’expliquer,  regards,  discours  mysterieux, 

Sont  par  elle  mis  en  usage  : 

Elle  craint,  elle  n’ose  en  dire  davantage. 

C’est  au  moineau , s’il  a des  yeux , 

A deviner  ce  langage. 

Vous  entendez,  Montreuil;  le  comprenez-vous  bien  ? 
Parlez  sincerement. 

MONTREUIL. 

A ne  deguiser  rien , 

Si  certain  homme  etait  dans  la  nuit  eternelle , 

Je  croirais  deviner  quelle  est  la  tourterelle  ; 

Son  joug  a fait  gemir  mon  coeur  plus  d’une  fois. 
Quant  a 1’heureux  moineau,  seul  digne  de  son  choix, 
Son  bonheur  me  fait  peine  a le  pouvoir  connaitre  : 
Mais  ce  que  je  sais  bien,  e’est  que  je  voudrais  l’etre. 

JULIE. 

Soyez-le , on  y consent : le  champ  vous  est  ouvert ; 
Croyez  tout,  esperez,  et... 

saint-amant,  desceiulu  de  la  [entire. 

Je  vous  prends  sans  vert. 
montreuil  , s’enfuyant. 

Mon  oncle  ! 

JULIE . 

Mon  epoux ! 

SCENE  XII. 

SAINT-AMANT,  JULIE,  DORAME. 

SAINT-AMANT. 

Approchez , mon  beau-p£re : 
Votre  fille  est  d’un  prix  trop  extraordinaire  ; 

Je  m’en  sens  dcsormais  indigne  , et  vous  la  rends. 
Adieu ! 

DORAME. 

Tout  doux  ! il  est  des  accommodements. 
SAINT-AMANT. 

Vous  pretendez,  voyant  l’bumeur  qui  la  poss&de... 

DORAME. 

Elle  a tort ; mais  le  mal  trouvera  son  remade. 

SAINT-AMANT. 

Etquel  remade,  apr^s  tout  ce  que  devanl  vous... 


Une  aimable  tourterelle 
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DORAME. 

D’accord,  son  procdle  clioque ; mais,  entre  nous, 

A l’intention  pr&s,  c’estune  bagatelle. 

SAINT-AMANT. 

Comment ! vous... 

JULIE. 

Eli ! quoi  done ! suis-je  si  criminelle  ? 
D’un  mari  que  Ton  aime  on  apprend  le  trepas  : 

Les  premiers  mouvements  sont  de  suivre  ses  pas. 

A ce  dessein  s’oppose  un  devoir  de  famille  : 

Des  fruits  de  cet  hymen  reste  une  seule  fille ; 

II  faut  vivre  pour  elle;  on  reslreint  ses  desirs 
A chercher  sa  sante  dans  d’innocents  plaisirs. 
SAINT-AMANT. 

Morbleu ! 1’ excuse  encore  est  pire  que  l’offense. 
dorame,  a Julie. 

Sortez...  j’adoucirai  son  coeur  en  votre absence. 
SAINT-AMANT. 

Un  cloitre  punira  cette  insolence-la. 

JULIE. 

Mon  pere... 

DORAME. 

Laissez-moi  raccommoder  cela. 

(Julie  sort. ) 

SCENE  XIII. 

SAINT-AMANT,  DORAME. 

SAINT-AMANT. 

Non,  non. 

DORAME. 

Ecoutez-moi. 

SAINT-AMANT. 

Si  jamais  je  m’ oblige 


II  est  certains  secrets  facheux  a reveler ; 

Et  qui  de  rien  ne  sail , de  rien  ne  peut  parler. 

saint-amant,  regardant  le  contrat. 

Ecueil  de  lout  le  monde  ! or,  quel  est  ta  puissance ! 

DORAME.  - 

II  faut,  mongendre,  il  faut tous prendre  patience. 
Beaucoup  d’honndtes  gens  sont  dans  le  mime  cas, 
Qu’on  ne  console  point  avec  de  bons  contrats  : 
Reprenez  la  douceur ; e’est  la  plus  belle  voie. 

SCENE  XIV. 

SAINT-AMANT,  DORAME , LUBIN. 

LUBIN. 

Qu’est-ce  done?  void  bien,  monsieur,  du  rabat-joie : : 
Est-ce  que  nos  plaisirs  s’en  iront  a vau-l’eau  ? 

Nous  sommes  attroupes  trelous  dessous  l’ormeau, 
N’attendant  qu’un  signal  pour  faire  ici  gambade ; 

Et  vous  venez , dit-on  , desaccorder  Faubade  ? 
Madame  votre  fille  est  pleurante  en  un  coin ; 
Monsieur  votre  neveu  grommele  sur  du  foin , 

Camus  en  chien  d’ Artois  d’  avoir  compte  sans  hote. 
Quel  revers ! qui  l’aurait  pense  ? e’est  votre  faute ; 
Tout  franc  , ce  procede  crie,  et  vous  avez  tort, 
Apris  l’avoir  mande , de  ne  pas  etre  mort. 

DORAME. 

Qu’est-ce  a dire? Non,  non,  qu’on  chante  etque  l’on  danse.'” 
Nous  venons  prendre  part  a la  rejouissance. 

Bergeres  et  bergers,  que  tout  se  rende  ici , 

Et  ma  fille  et  Montreuil,  et  Celiane  aussi... 

Reprenez  un  air  gai , void  la  compagnie. 

SCENE  XV. 

DORAME,  SAINT-AMANT,  JULIE , CELIANE  , 
MONTREUIL  , LUBIN. 


A revoir  votre  fille... 

DORAME. 

Ecoutez-moi , vous  dis-je. 
Comme  vous  je  pris  femme,  et  fus  gendre  autrefois. 
Tout  ce  qui  peut  reduire  un  esprit  aux  abois. 

Tout  ce  qu’un  mari  craintse  trouva  dans  ma  femme. 
Elle... Elle  est autombeau;Dieuveuille avoir sonarae! 
Je  criai , j’y  voulus  renoncer  comme  vous. 

Mon  beau-pfere,  honnete  homme,  esprit  commode  et  doux  , 
Me  donna , pour  calmer  ma  fureur  violente, 

Un  bon  contrat  valant  deux  mille  ecus  de  rente  , 
Que  jadis  son  beau-pd’e,  en  pareilles  douleurs, 

Lui  mil  entre  les  mains.  Je  cessai  mes  clameurs. 
Mon  gendre  , le  voila.  Je  vous  remets  ce  gage : 

II  peut  dans  la  famille  etre  d’un  bon  usage; 

Vous  avez  une  fille  : elle  a tout  votre  soin; 

Si  vous  la  mariez , vous  en  aurez  besoin. 
Croyez-moi,  comme  nous  ayez  de  la  prudence. 
Tout  ceci , grace  au  del,  s’est  fait  dans  le  silence. 


DORAME. 

Allons,  ma  fille,  allons,  menez  joyeuse  vie; 

Votre  mari  va  voir  vos  plaisirs  d’un  bon  ceil. 

Ma  ni6ce  Celiane,  et  le  galant  Montreuil , 

Seront  demain  unis  par  un  doux  hymenee  : 
Aujourd’hui  dans  la  joie  achevonsJa  journee. 

SCENE  XVI. 

DORAME,  SAINT-AMANT,  JULIE,  CELIANE 
MONTREUIL,  FLORE,  nymphes  des  fleurs 

ZEPHYRS , TROUPE  DE  BERGERS , DE  BERGERES. 
DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 

flore  chante. 

Fuyez  l’embarras  des  amours  , 

Suivez  les  folles  amourettes  : 

Lesjeux,  les  plaisirs,  les  beauxjours, 

Ne  sont  que  parmi  les  fleurettes. 

Pour  folatrer  avec  les  ris  , 

Et  des  noirs  chagrins  se  defendre , 


m 


VAUDEVILLES  DE  JE  VOUS  PR  ENDS  SANS  VERT. 


Jeunes  cflturs,  songez  A prendre , 

Et  jamais  i n’fitre  pris. 

( Les  Nymplies  tics  fleurs  et  les  Zt'pliyres  dansent. ) 

lubin  chanle. 

Pour  jouer  surement  au  vert , 

Beautes , mettez-voas  a couvert 
D’un  eurieux  desagreable  : 

La  surprise  du  favori 
Est  aimable ; 

Mais  celle  du  mari , 

C'est  le  (liable. 

ENTREE  DE  PAYSANS. 

flore  et  lubin,  ensemble. 
Voulez-vous  bannir  vos  alarmes , 
Etgoiiter  un  hymen  plein  de  charmes? 
Faites,  epoux,  pour  finir  vos  debats , 

Tout  ce  que  vous  ne  faites  pas. 


FLORE. 

Soyez-vous  apparemment  fiddles. 

LUBIN. 

Ne  vous  empressez  point  a voir 
Ce  qu’U  ne  faut  jamais  savoir. 

FLORE. 

Passez-vous  vos  bagatelles. 

ENSEMBLE. 

Douce  union,  charmante  paix. 

Repos  des  coeurs  et  du  menage , 

Felicite  du  mariage , 

Quand  ici-bas  vous  verrons-nous?  jamais. 

ENTREE  DE  FLORE  ET  DE  LUBIN,  GRANDE 
ENTREE  DE  TOUS  LES  PERSONNAGES 

DANSANTS  DE  LA  COMEDIE. 

lubin  , au.r  spectateurs. 

A venir  voir  nos  jenx  soyez  plus  de  concert  : 

Plus  vous  viendrez , et  moins  vous  nous  prendrez  sans  vert. 


VAUDEVILLES  DE  JE  VOUS  PRENDS  SANS  VERT. 


MUS1QUE  DE  GRANDVAL  LE  PERE. 


si  l’on  en-tend  cri  - er  la  ber-ge-re,  Ce  n’est  pas  au  loup,  ce  n’est  pas  au  loup. 


Lubin.  Pour  jou  - er  su  - re-ment  au  vert,  Beau  - tes,  met  - tez- vous  a cou- 


i i Est  ai  - ma  - ble ; Mais  cel  - le  du  ma  - ri,  C’est  le  dia  - ble! 


FEV  DE  JE  VOUS  PRENDS  SANS  VERT. 
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ET  DE  CUPIDON. 

1069. 


NOTICE 

SUR  LA  FABLE  DE  PSYCHE, 

PAR  C.  A.  WALCKENAER. 


Apulee,  philosophe  platonicien,  nd  au  second  sifecle  de 
1’cre  chrdtienne , est  le  premier,  et  meme  le  seul  des  ecri- 
vains  aociens  qui  ait  raconte  les  aventures  de  Psyche. 
Elies  formentun  episode  de  I ’out  rage  intitule  Za  Metamor- 
phose, ou  VAne  d’or,  ouvrage  qui  prouve  dans  son  auleur 
beaucoup  d’imaginalion  et  d'esprit.  II  est  ecrit  en  latin. 
Mais  comme  Apulee  etait  ne  h Madaure  en  Afrique , qu’il 
avait  fait  ses  etudes  ii  Athenes,  il  savait  mal  la  langue  latine, 
qu’il  avait  apprise  sans  maitre.  Son  style  estdur,  penible, 
plein  d'expressions  et  de  tournures  etranges;  cependant 
il  n’est  depourvu  ni  de  chalcur,  ni  d’dloquence , ni  meme 
de  grdee.  Son  incorrection  ade  la  force,  et  son  neologisme 
est  expressif  et  brillant. 

La  fable  de  Psyche  est  sans  comparaison  ce  que  l’ou- 
vrage  d’Apulee  ' renferme  demeiileur.  Cette fahle  estcon- 
siderde  & juste  litre  comme  une  des  plus  ingenieuses  et  des 
plus  interessantes  que  l’antiquite nous  ait transmises;  mais 
quoique  Apulde  soitle  premier  auteur  oil  on  la  trouve,  on 
ne  croit  pas  qu’il  en  soit  l’inventeur.  On  pense  avec  raison 
qu'elle  est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  siecle  oil  il  a 
vecu ; et  on  se  fonde  h cet  dgard  sur  le  nom  meme  de 
Psyche , qui  en  grec  signifie  time , et  est  aussi  le  nom  du 
papillon,  embleme  chez  les  Grecs  de  l’immortalitd  de  lame. 
De  plus,  un  grand  nombre  de  monuments  des  arts  de  la 
Grece,  dont  plusieurs  appartiennent  il  l’ilge  reculd  de  leur 
plus  grande  perfection,  retracent  quelques-unes  des  aven- 
tures de  Psyche. 

D’aprds  ces  faits.il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  au- 
cun  auteur  ancien  n’en  a parle;  pourquoi  on  ne  trouve  dans 
aucun  de  ccux  qui  nous  restent  la  moindre  allusion  il  une 
aussi  charmante  Action. 

4 Apuleii  Metamorphoseon  cum  animadv.  Fr.  Oudendor- 
piiet  Prcef.  D.  Rhunkcnii,  Lugd.  Batav.,  1786,  in-4°,  lib.  IV, 
V,  VI. 


A la  vdritd  Fulgence  ',  qui  ecrivait  an  sixieme  siecle, 
aprds  avoir  abrege  en  quelques  pages  la  fable  de  Psyche, 
termine  en  disant : a Apulee  a rempli  deux  livres  cntiers> 
de  ces  fahuleux  recils;  et  Aristophonte,  Athenien,  dans-; 
l’ouvrage  qu’il  a intitule  Dysaristia,  a traitdlememesujetti 
avec  une  grande  profusion  de  paroles.  » Ce  passage  de 
Fulgence  ne  nousapprend  point  si  cet  Aristophonte  (Aris- 
tophanes , ou  Aristophanles , selon  d’autres  manuscrits) 'i 
est  anterieur  ou  posterieur  5 Apulee;  et  comme  nous  nee 
savons  rien  de  cet  auteur  athenien  que  la  mention  qu’en  aa 
faite  Fulgence,  Apulee  reste  toujours  pour  nous  le  seuldes?) 
anciens  ecrivains  qui  ait  parle  de  la  fable  de  Psyche , etlai 
difBculte  que  nous  avons  exposee  plus  haut  reste  entibre,  .j 

Un  savant  danois  2 a cherche  a expliquer  ce  silence  desn! 
auteurs , si  fort  en  opposition  avec  les  temoignages  pro— 
duits  par  les  monuments  des  arts. 

Selon  lui , la  fable  de  Psychd  est  un  mythe  moral  faisanbt 
partie  de  ces  mysteres  auxquels  les  femmes  seules  etaieut  t 
initiees,  et  qui  etaient  destines  a etre  representes  devanbt 
elles  sous  la  forme  d’uu  drame  symbolique,  aQn,  de  leur: 
rappeler  les  dangers  qui  assiegent  la  beaute,  et  deleuri 
inculquer  les  devoirs  que  la  femme  mariee  doit  accomplir 
au  milieu  des  epreuves  et  des  difBcultes  de  tout  genre.  Les 
ouvrages  du  ciseau  ou  du  burin  antique  qui  en  retracenli! 
quelques  circonstances  avaient  ete , selon  notre  auteur, 
executes  pour  ces  mysterieuses  ceremonies,  et  pouvaienlit 
d’ailleurs  etre  mis  sans  danger  sous  les  yeux  des  profanes,- 
puisqu’ils  ne  pouvaient  donner  qu’une  connaissance  par- 
tielle , et  par  la  meme  insufDsante , du  mythe  secret ; d ail+ 
leurs  ils  n’en  revelaieut  pas  le  sens  allegorique. 

Le  meme  savant  a compare  la  fable  de  Psyche , telle 
qu’elle  est  ecrite  dans  Apulee,  avec  tous  les  monuments 
de  Part  qui  en  representent  quelques  circonstauces , et  il  a . 
remarque  qu’on  ne  trouve  pas  un  seul  de  ces  monuments- 
qui  ait  trait  aux  soeurs  ou  aux  parents  de  Psyche , ni  aux 
supplications  que  celle-ciadrcsse  apres son  malhcur  a Caress 
et  ii  Junou,  ni  enfin  a la  maladiequela  hruluredelalampe  | 
a causee  ii  Cupidon:  et  comme  ces  evenements  tieuuent 
une  grande  place  dans  le  roman  d'Apulee , notre  savaut  en  i 

1 Fulgentius , lib.  Ill , apud  Mytograph.  latin.,  edit.  Th. 
Munckerii ; Amstel.  1681  , in-8°,  t.  II,  p.  117, 

2 Birgerus  Thorlacius.  Prolusiones  et  Opuscula  Academical 
Ilavniie,  1806,  iu-8°,  p.  515  a 392. 


EP1TRE. 


oouclut  qu'ils  sont  dcson  invention , ct  que  primitivement 
cette  fable  mythologique  et  morale  dtait  beaucoup  plus 
simple. 

Quoi  qu'il  eu  soil  de  ces  conjectures , qui  sont  au  moins 
trt's-ingenieuses , it  est  certain  qu’Apulee  s'est  mis  peu 
en  peine  de  donner  it  son  recit  un  air  d'antiquite;  et  qu’au 
contra  ire  il  a modifie  une  fable  fort  ancicnne,  pour  l’as- 
sorlir  aux  gouts  et  aux  iddes  de  son  sifecle,  tellement  qu'il 
n'a  pas  craint  de  mettre  dans  la  bouche  de  Jupiter  la  ci- 
tation dela  loi  Julia  , rendue  par  Auguste  contre  lcs  adul- 
tcres. 

La  Fontaine  a pris  encore  plus  de  liberte  it  cet  egard. 
Ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  preface,  il  a puisd  le  sujet  de  son 
roman  dans  le  recit  d’Apulee,  mais  il  a modifie  ce  recit  it 
son  grd;  il  a ajoute  ce  qui  lui  paraissait  necessaire,  et 
retranche  tout  ce  qui  n’etait  pas  de  son  gout.  Dans  son 
outrage,  ce  sont  quatre  amis  qui  se  reudent  il  Versailles 
pour  voir  ces  superbes  jardins  et  ces  magnifiques  palais , 
uouvelles  merveilles  du  nouveau  regne.  Un  d’entre  eux  , 
pour  varier  les  amusements  de  ses  trois amis,  etaussi  pour 
consulter  leur  gout  et  profiter  de  leurs  critiques , fait 
la  lecture  de  ce  qu’il  a dcrit  sur  les  aventures  de  Psyche. 
Sa  narration  est  souvent  interrompue  par  la  description 
des  beaux  lieux  que  les  quatre  amis  ont  occasion  de  con- 
templer , par  les  discussions  litteraires  auxquelles  ils  s’a- 
bandonnent , et  par  les  reflexions  ou  les  observations  que 
chacun  d’eux  se  plait  il  faire.  Ces  cntretiens , souvent  ba- 
dins , et  quelquefois  serieux  et  moraux , produisent  des 
divagations  et  des  longueurs;  mais  il  en  resulte  un  avan- 
tage,  c’est  de  faire  oublier  l’auteur  et  le  lit  re.  Tel  est  le 
charme  de  la  prose  naive  et  eldganie  de  la  Fontaine, 
qu'on  croit  etre  present  it  la  conversation  de  quelques 
hommes  choisis  et  dislingues  par  leur  esprit , qui , unis 
par  les  memes  penchants,  jouissent  avec  effusion  du  plaisir 
de  se  trouver  ensemble ; qui,  tout  en  se  promenant  ets’as- 
seyant  sous  de  beaux  ombrages , et  pres  de  limpides  ruis- 
seaux , lisent , ecoutent , causent , dissertent , ou  recitent 
des  vers.  A la  veritd  ces  vers  ne  sont  pas  toujours  excel- 
lent; mais  il  en  est  qui  sont  au  nombre  des  meilleurs 
dchappes  A la  muse  de  la  Fontaine;  et  plusieurs  n’ont 
paru  longs  et  obscurs,  que  parce  qu’ils  decrivent  desobjets 
qui  n’existent  plus.  C’est  principalement  A bien  eclaircir 
ceux-ci  que  noas  nous  sommes  attaches  dans  cette  edition , 
et  nous  csperons  ne  l’avoir  pas  tente  sans  succes. 

*~C  ire  t <r  C -O- 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON'. 


Madame , 

C est  avec  quelque  sorte  de  confiance  qne  je  vous 
d^die  cet  ouvrage,  non  qu’il  n’ait  assurement  des 

' Marie-Annc  Mancini , niece  du  cardinal  de  Mazarin , nde 
,,  , ao',t  ,63!)-  !c  duede  Bouillon  le  20  avril  1662  Kile 
iat  la  consume  amic  et  la  protectrice  de  la  Fontaine.  Kile 
mourut  le  21  juin  1714. 
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defauts,  et  que  le  present  que  je  vous  fais  soit  d’un 
tel  merite  qu’il  ne  me  donne  sujet  de  craindre ; mais 
comme  Votre  Altesse  est  equitable,  elle  agreera  du 
moins  mon  intention.  Ce  qui  doit  toucher  les  grands , 
ce  n’est  pas  le  prix  des  dons  qu’on  leur  fait , c’est  le 
zfile  qui  accompagne  ces  memes  dons,  et  qui,  pour 
en  mieux  parler,  fait  leur  veritable  prix  aupri;sd’une 
ame  comme  la  votre.  Mais , Madame  , j’ai  tort  d’ap- 
peler  present  ce  qui  n’est  qu’une  simple  reconnais- 
sance. 

Ilya  longtempsque  monseigneur  le  due  de  Bouil- 
lon me  comble  de  graces , d’autant  plus  grandes  que 
je  les  merite  moins.  Je  ne  suis  pas  ne  pour  le  suivre 
dans  les  dangers ; cet  honneur  est  reserve  a des  des- 
tinees  plus  illustres  que  la  mienne  : ce  que  je  puis 
est  de  faire  des  voeux  pour  sa  gloire , et  d’y  prendre 
part  en  mon  cabinet , pendant  qu’il  remplit  les  pro- 
vinces les  plus  eloignees  des  temoignages  de  sa  va- 
leur 1 , et  qu’il  suit  les  traces  de  son  oncle2  et  de  ses 
ancetres  sur  ce  theatre  ou  ils  ont  paru  avec  tant  d’e- 
clat , et  qui  retentira  longtemps  de  leur  nom  et  de 
leurs  exploits.  Je  me  figure  l’heritier  de  tons  ces 
heros,  cherchant  des  perils  dans  le  meme  temps  que 
je  jouis  d’une  oisivete  que  les  seules  Muses  inter- 
rompent.  Certes , c’esl  un  bonheur  extraordinaire 
pour  moi , qu’un  prince  qui  a tant  de  passion  pour 
la  guerre,  tellement  ennemi  du  repos  et  de  la  mol- 
lesse , me  voie  d’un  oeil  aussi  favorable , et  me  donne 
autant  de  marques  de  bienveillance  que  si  j’avais 
expose  ma  vie  pour  son  service.  J’avoue , Madame  , 
que  je  suis  sensible  ii  ces  choses  • heureux  que  Sa 
Majeste  m’ait  donne  un  maitre  qu’on  ne  saurait  trop 
aimer!  malheureux  de  lui  etre  si  inutile!  j’ai  cm 
que  Votre  Altesse  serail  bien  aise  que  je  la  flsse  en- 
trer  en  societe  de  louanges  avec  un  epoux  qui  lui  est 
si  cber.  L’union  vous  rend  vos  avantages  communs, 
et  en  multiplie  la  gloire,  pour  ainsi  dire.  Pendant 
que  vous  ecoutez  avec  transport  le  recit  de  ses  belles 
actions , il  n’a  pas  moins  de  ravissement  d’enlendre 
ce  que  toute  la  France  publie  de  la  beaute  de  votre 
ame , de  la  vivacite  de  votre  esprit , de  votre  bumeur 
bienfaisante , de  l’amitie  que  vous  avez  contractce 
avec  les  Graces ; elle  est  telle , qu’on  ne  croit  pas  que 
vous  puissiez  jamais  vousseparer.  Ce  n’est  14  qu’une 
partie  des  louanges  que  1’on  vous  donne.  Je  voudrais 
avoir  un  amas  de  paroles  assez  preeieuses  pour  acbe- 

' Godcfroy-Mauricc  de  la  Tour,  due  de  Bouillon , a pres  avoir 
fait  quelques  campagncs  en  France , alia  joindre  Montecuculli 
pour  combattre  les  Turcs , ct  se  trouvait  present  A la  victoire 
qu’on  rcinporta  contre  eux  le  1"  aout  1664.  A pres  son  retour 
en  France , le  due  de  Bouillon  se  trouva  A la  prise  de  Tournay, 
A cclle  de  Douai , et  A cclle  de  Ullc.  Lorsque  la  Fontaine  dcri- 
vait  cette  dpitre,  en  1668,  le  due  dc  Bouillon  accompagnait  le  roi 
A la  conquetc  de  la  Franche-Cointd.  11  ctait  nc  le  21  juin  1641, 
et  mourut  le  23  juillet  1721. 

1 Turennc. 
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ver  cet  doge,  et  pour  vous  temoigner,  plus  parfai- 
tement  que  je  n’ai  fait  jusqu’ici , avec  combien  de 
passion  et  dc  zdeje  suis, 

MADAME, 

DE  YOTRK  ALTl.SSE, 

Lc  tivs-lmmlilc  cl  iriis-oMissant 
serviteur , 

DE  LA  I ONTALNE. 

0->  ■*-•»  > > >3 

PREFACE. 

J’ai  trouve  de  plus  grandes  difficultes  dans  cet  ou- 
vrage  qu’en  aucun  autre  qui  soit  sorli  de  ma  plume. 
Cela  surprendra  sans  doute  ceux  qui  le  liront  : on 
ne  s’imaginera  jamais  qu’une  fable  contee  en  prose 
m’ait  tant  emporte  de  loisir ; car  pour  le  principal 
point,  qui  est  la  conduite,  j'avais  mon  guide;  il 
m’elait  impossible  de  m’egarer.  Apulee  me  fournis- 
sait  la  inatCre;  il  ne  restait  que  la  forme  , c’est-a- 
dire  les  paroles  : el  d’amener  de  la  prose  a quelque 
point  de  perfection , il  ne  semble  pas  que  ce  soit  une 
chose  fort  malaisee;  c'est  la  langue  naturelle  de 
tous  les  liommes.  Avec  cela  , je  confesse  qu’elle  me 
coute  autant  que  les  vers;  que  si  jamais  elle  m’a  cou- 
te , c’est  dans  cet  ouvrage.  Je  ne  savais  quel  caractfere 
choisir  : celui  de  l’histoire  est  trop  simple;  celui  du 
roman  n’est  pas  encore  assez  orne ; et  celui  du  poeme 
l’est  plus  qu’il  ne  faut.  Mes  personnages  me  dernan- 
daient  quelque  chose  de  galant  : leurs  aventures , 
etanl  pleines  de  merveilleux  en  beaucoup  d’endroits, 
me  demandaient  quelque  chose  d’heroique  et  de  re- 
leYe.  D’employer  bun  en  un  endroit , et  l'autre  en  un 
autre,  il  n est  pas  permis  : l’uniformite  de  style  est 
la  r&gle  la  plus  etroite  que  nous  ayons.  J’avais  done 
besoin  d’un  caractere  nouveau , et  qui  fut  mile  de 
tous  ceux-Ia  : il  me  le  fallait  reduire  dans  un  juste 
temperament.  J’ai  cherche  ce  temperament  avec  un 
grand  soin  : que  je  l’aie  ou  non  rencontre  , c’est  ce 
que  le  public  m’apprendra. 

Mon  principal  but  est  toujours  de  plaire : pour  en 
venir  la , je  consid^re  le  gout  du  si£cle.  Or , apr£s 
plusieurs  experiences  , il  m’a  semble  que  ce  gout  se 
porte  au  galant  et  a la  plaisanterie  : non  que  Ton 
meprise  les  passions ; bien  loin  de  cela , quand  on 
ne  les  trouve  pas  dans  un  roman , dans  un  poeme  , 
dans  une  pi£ce  de  theatre  , on  se  plaint  de  leur  ab- 
sence ; mais  dans  un  conte  comme  celui-ci , qui  est 
plein  de  merveilleux,  a la  verite,  mais  d’un  mer- 
veilleux accompagne  de  badineries,  et  propre  ct 
amuser  des  enfants , il  a fallu  badiner  depuis  le  com- 
mencement jusqu  A la  fin;  il  a fallu  chercher  du  ga- 
lant et  de  la  plaisanterie.  Quand  il  ne  l’aurait  pas 
fallu,  mon  inclination  m’y  portait,  et  peut- etre 


y suis-je  tombe  en  beaucoup  d’endroits  contre  la 
raison  et  la  bienseance. 

Voila  assez  raisonne  sur  le  genre  d'ecrire  que  j’ai 
choisi  : venons  aux  inventions.  Presque  tonles  sont 
d’ Apulee , j’entends  les  principals  et  les  meilleures. 

Il  y a quelques  episodes  de  moi , comme  1’aventure  de 
la  grotte , le  vieillard  et  les  deux  bergiires , le  temple 
de  Venus  et  son  origine,  la  description  des  enfers, 
el  tout  ce  qui  arrive  a Psyche  pendant  le  voyage 
qu’elle  y fait,  et  4 son  retour  jusquA  la  conclusion i 
de  l’ouvrage.  La  manure  de  conter  est  aussi  de  moi, 
et  les  circonstances , et  ce  que  disent  les  personna- 
ges. Enfin  ce  que  j’ai  pris  de  mon  auteur  est  lai 
conduite  et  la  fable;  el  c’est  en  effet  le  principal  ,J 
le  plus  ingenieux,  et  le  meilleurde  beaucoup.  Avec 
cela  j’y  ai  change  quantite  d’endroits , selon  la  libertci 
ordinaire  que  je  me  donne.  Apulee  fait  servir  Psy- 
che par  des  voix  dans  un  lieu  ou  rien  ne  doit  man- 
quer  a ses  plaisirs;  e’est-a-dire  qu’il  lui  fait  gouter 
ces  plaisirs  sans  que  personne  paraisse.  Preincre- 
ment , celte  solitude  est  ennuyeuse ; outre  cela , ) 
elle  est  effroyable.  Oil  est  l’aventurier  et  le  brave t 
qui  toucherait  a des  viandes  lesquelles  viendraienli 
d’elles-memes  se  presenter?  Si  un  luth  jouait  tout  I 
seul,  il  me  ferait  fuir , moi  qui  aime  extremement  la 
musique.  Je  fais  done  servir  Psyche  par  des  nymphes" 
qui  ont  soin  de  l'liabiller , qui  l’entretiennent  dee 
clioses  agreables , qui  lui  donnent  des  comedies  el  t 
des  divertissements  de  toutes  les  sortes. 

Il  serait  long,  el  meme  inutile,  d’examiner  lee 
endroits  oil  j’ai  quitte  mon  original,  et  pourquoi  jet 
l’ai  quitte.  Ce  n’esl  pas  a force  de  raisonnemen'it 
qu’on  fait  entrer  le  plaisir  dans  l’arne  de  ceux  qui 
lisent  : leur  sentiment  me  juslifiera , quelque  teme- 
raire  que  j’aie  ete , ou  me  rendra  condamnable  i 
quelque  raison  qui  me  justifie.  Pour  bienfaire,i 
faut  considerer  mon  ouvrage  sans  relation  a ce  qu’i'i 
fait  Apulee,  et  ce  qu’a  fait  Apulee  sans  relation  i. 
mon  livre  , et  la-dessus  s’abandonner  a son  gout. 

Au  reste , j’avoue  qu’au  lieu  de  rectifier  1’oracMi 
dont  il  se  sert  au  commencement  des  aventures  d<  i 
PsyclC , et  qui  fait  en  partie  le  nceud  de  la  fable 
j’en  ai  augmente  l’inconvenient,  faute  d’avoir  rendili 
cet  oracle  ambigu  et  court,  qui  sont  les  deux  quali- 
tes  que  les  reponses  des  dieux  doivent  avoir , et  qu’i 
m’a  ete  impossible  de  bien  observer.  Je  me  suis  assev; 
mal  tire  de  la  derniere , en  disant  que  cet  orach 
contenait  aussi  la  glose  des  praties,  car  les  pretre. 
n’entendent  pas  ce  que  le  dieu  leur  fait  dire  : toutc 
fois  il  peut  leur  avoir  inspire  la  paraphrase  auss- 
bien  qu’il  leur  a inspire  le  texte , et  je  me  sauvera 
encore  par  A.  Mais  sans  que  je  cherche  ces  petite 
subtilites,  quiconque  fera  reflexion  sur  la  chose  Irou 
yera  que  ni  Apulee  ni  moi  nous  n’avous  failli. 


LIVRE  1. 
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Je  conviens  qu’il  faut  tenir  l’esprit  en  suspens 
dans  ces  sortes  de  naira' ions , comrae  dans  les  pieces 
de  thedtre  : on  ne  doit  jamais  dccouvrir  la  (in  des 
tivenements;  on  doit  bien  les  preparer,  mais  on  ne 
doit  pas  les  prevenir.  Je  conviens  encore  qu’il  faut 
que  Psyche  apprehende  que  son  mari  ne  soit  un 
monstre.  Tout  cela  est  apparemment  conlraire  lx 
l’oracle  dont  il  s’agit , et  ne  Test  pas  en  effet  : car 
preincrement  la  suspension  des  esprils  et  l’aniflce 
de  cede  fable  ne  consistent  pas  a empecber  que  le 
lecteur  ne  s’apergoive  de  la  veritable  qualite  du  mari 
qu’on  donne  a Psyche ; il  sufiit  que  Psyche  ignore 
qui  est  celui  qu’elle  a epouse , et  que  Ton  soit  en 
altente  de  savoir  si  elle  verra  cet  epoux,  par  quels 
inoyens  elle  le  verra , et  quelles  seront  les  agitations 
de  son  ame  aprts  qu’elle  l’aura  vu.  En  un  mot,  le 
plaisir  que  doit  donner  cede  fable  ik  ceux  qui  la  lisent , 
ce  n’est  pas  leur  incertitude  a 1’egard  de  la  qualite 
de  ce  mari,  c’esl  l’incertitude  de  Psyche  seule  : il  ne 
faut  pas  que  l’on  croie  un  seul  moment  qu’une  si 
aimable  personne  ait  ete  livree  a la  passion  d’un 
monstre , ni  meme  qu’elle  s’en  tienne  assuree ; ce  se- 
rait  un  trop  grand  sujet  d’indignation  au  lecteur. 
Cette  belle  doit  trouver  de  la  douceur  dans  la  conver- 
sation  et  dans  les  caresses  de  son  mari,  et  de  fois  a 
autres  apprehender  que  ce  ne  soit  un  demon  ou  un 
enchanteur;  mais  le  moins  de  temps  que  cette  pen- 
see  lui  peut  durer  jusqu'a  ce  qu’il  soit  besoin  de  pre- 
parer la  catastrophe , c’est  assurement  le  plus  a pro- 
pos.  Qu’on  ne  dise  point  que  l'oracle  l’empeche  bien 
de  I’avoir.  Je  confesse  que  cet  oracle  est  tr£s-clair 
pour  nous ; mais  il  pouvait  ne  l etre  pas  pour  Psy- 
che : elle  vivait  dans  un  sCcle  si  innocent , que  les 
gens  d'alors  pouvaient  ne  pas  connaitre  l’Amour 
sous  loutes  les  formes  que  Ton  lui  donne.  C’est  ci 
quoi  on  doit  prendre  garde;  et  par  ce  moyen  il  n’y 
aura  plus  d’objeclion  a me  faire  pour  ce  point-la. 

Assez  d'aulres  failles  me  seront  reprochees  sans 
doule ; j’en  demeurerai  d accord , et  ne  pretends  pas 
que  mon  ouvrage  soit  accompli : j’ai  tache  seulement 
de  faire  en  sorte  qu’il  pint , et  que  meme  on  y trou- 
vat  du  solide  aussi  bien  que  de  l’agreable. 

C’est  pour  cela  quej’y  ai  enchasse  des  vers  en  beau- 
coup  d’endroils , et  quelques  autres  enrichissements, 
comme  le  voyage  des  quatre  amis,  leur  dialogue  tou- 
chant  la  compassion  et  lerire,la  descriptiondesenfers, 
'Celle  d une  parlie  de  Versailles.  Cette  derniere  n’est 


pas  tout  lx  fait  conforme  a Petal  present  des  lieux ; j 
i les  ai  decrits  en  celui  ou  dans  deux  ans  on  les  pouri 
voir.  11  se  peut  faire  que  mon  ouvrage  ne  vivra  pas 
longtemps ; mais  quelque  pen  d’assurance  qu’ait  u 
auteur  qu’il  entretiendra  un  jour  la  posterite , il  do 
toujoiirs  se  la  proposer  autant  qu’il  lui  est  possible 
et  essayer  de  faire  les  choses  pour  son  usage. 


LIVRE  PREMIER. 


Quatre  amis,  dont  laconnaissance  avait  com- 
mence par  le  Parnasse,  Iierent  uneespecedeso- 
ciele  que  j’appellerais  academic  si  leurnombre 
eut  ete  plus  grand,  et  qu’ils  eussent  autant  re- 
garde les  muses  que  le  plaisir.  La  premiere 
chose  qu’ils  firent,  ce  fut  de  bannir  d’entre  eux 
les  conversations  reglees,  et  lout  ce  qui  sent 
sa  conference  academique.  Quand  ils  se  trou- 
vaient  ensemble  et  qu’ils  avaienl  bien  parle 
de  leurs  divertissements,  sile  liasard  les  faisait 
tomber  sur  quelque  point  de  science  ou  dc  bel- 
les-lettres, ils  profitaiciit  de  l’occasion  : e’e- 
tait  loutefois  sans  s’arreter  trop  longtemps  a 
une  meme  maliere,  voltigeant  de  propos  en 
autre,  comme  des  abeilles  qui  renconlreraieni 
en  leur  cliemin  diverses  sortes  de  fleurs.  L’cn- 
vie,  la  malignile , ni  la  cabale,  n’avaient  de 
voix  parmi  eux.  Ils  adoraient  les  ouvrages  des 
anciens,  ne  refusaient  point  a ceux  des  mo- 
dernes  les  louangesqui  leur  sont  dues,  parlaient 
des  leurs  avec  modestie,  et  se  donnaient  des 
avis  sinceres  lorsque  quelqu’un  d’eux  tombait 
dans  la  maladie  du  siecle,  et  faisait  un  livre,  ce 
qui  arrivait  rarement  *. 

Polypliile  y etail  le  plus  sujet  (c’est  le  nom 
queje  donnerai  al’un  deces  quatre  amis).  Les 
aventures  de  Psyche  lui  avaient  semble  fort 
propres  pour  etre  contees  agreablement.  II  y 
travailla  longtemps  sans  en  parler  a personne  : 
enfin  ilcommuniquason  dessein  a sestrois  amis, 
non  pas  pour  leur  demander  s’il  continuerait, 
mais  comment  ils  trouvaient  a propos  qu’il  con- 
tinual L’un  lui  donna  un  avis,  l’aulre  un  autre: 
de  lout  cela  il  ne  prit  que  ce  qu’il  lui  plut. 
Quand  l’ouvrage  fut  acheve  , il  demanda  jour 
et  rendez-vous  pour  le  lire. 

Acanthe  ne  manqua  pas,  selon  sa  coutumc, 
de  proposer  une  promenade  en  quelque  lieu , 
hors  de  la  ville,  qui  fut  eloigne,  et  oil  peu  de 
gens  enlrassenl : on  ne  les  viendrait point  inter- 
rompre;  ils  ecouteraient  cette  lecture  avec  moins 

* La  Fontaine  a eu  ici  en  vuc  la  liaison  iuiime  qui  s'etail  l r- 
m6e  entre  lioileau , llacine , Molifire , ct  lui , et  les  reunions  qui 
eurent  lougtemps  lieu  outre  eux.  Notre  poete  s'est  il^sigut!  lui- 
uieme  parle  nom  de  Polypliile,  lire  du  grec,  ct  qui  siguilio 
celui  qui  aime  bcaucoup  de  clioses. 
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de  bruit  et  plus  dc  plaisir.  II  aimait  extreme- 
men  t les  jardins,  les  fleurs,  Ies  ombrages.  Po- 
lypliile  lui  ressemblait  en  cela;  mais  on  peut 
direque  celui-ci  aimait  toutes  clioses.  Gcs pas- 
sions, qui  leur  remplissaient  le  coeur  d’une 
certaine  lendresse,  se  repandaientj  usqu’en  lours 
ecrits,  et  en  formaient  le  principal  caractere. 
Its  penchaient  tous  deux  vers  le  lyrique,  avec 
cette  difference qu’Aeantheavait  quelque  chose 
de  plus  louchant,PolypIiiIe  de  plus  fleuri.  Des 
deux  autres  amis  , que  j’appellerai  Aristc  et 
Gelaste,  le  premier  elait  serieux  sans  etre  in- 
commode; l’autre  elait  fort  gai. 

La  proposition  d’Acanlhe  fut  approuvee. 
Ariste  dit  qu’il  y avail  de  nouveauxembellisse- 
ments  a Yersailles  : il  fallait  les  aller  voir  , et 
partir  matin , afin  d’avoir  le  loisir  de  se  prome- 
ner  apres  qu’ils  auraient  entendu  lesavenlures 
de  Psyche.  La  partie  fut  incontinent  conclue : 
des  le  lendemain  ils  l’executerent.  Les  jours 
etaient  encore  assez  longs , et  la  saison  belle : 
e’etait  pendant  le  dernier  aulomne. 

Nos  quatre  amis,  etant  arrives  a Versailles 
de  fort  bonne  heure  , voulurent  voir,  avantle 
diner,  la  menagerie : e’est  un  lieu  rempli  deplu- 
sieurs  sortes  de  volatiles  et  de  quadrupedes,  la 
plupart  tres-rares  etdepays  eloign  es.  llsadmire- 
renlen  combien  d’especes  uneseule  espece  d’oi- 
seaux  se  mullipliait;  et  louerent  l’artifice  et  les 
diverses  imaginations  de  la  nature,  qui  se  joue 
dans  lesanimauxcomme  elle  fait  dans  les  fleurs. 
Ce  qui  leur  plut  davantage,  ce  furent  les  de- 
moiselles de  Numidie  \ et  certains  oiseaux  pe- 
cheurs  qui  ont  un  bee  extremementlong,  avec 
une  peau  au-dessous  qui  leur  sert  de  poche. 
Leur  plumage  est  blanc,  mais  d’un  blanc  plus 
clair  que  celuidescygnes;  meme  de  pres  il  pa- 
rait  carne , et  tire  sur  la  couleur  de  rose  vers 
la  racine.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau. 
C’est  une  espece  de  cormorans  2. 

* La  demoiselle  dc  Numidie  est  Vardea  virgo  des  naturalistes, 
remarquable  par  sa  taille  svelte , son  cou  noir,  et  deux  touffes  de 
plumes  blanclies  effilties  qui  lui  tombent  des  deux  c6t<is  de  la 
tete.  Ces  oiseaux  ressemblent  4 nos  grues ; mais  on  en  a form<5 
un  genre  a part,  sous  le  corn d'nnthropoides , parcequ'ils  imi- 
tent  les  gestes  de  l'bomtnc,  et  aiment  S se  donner  en  spectacle. 
11s  se  trouvent  en  Afrique;  mais  ilssont  rares;  et  lesseules  obser- 
valions  que  nous  ayons  sur  ce  qui  les  concerne  ont  CtC  faites 
sur  ces  memes  individus  amends  sous  Louis  XIV  ti  lamdnagerie 
dc  Versailles  , ct  dont  la  Fontaine  parle  ici. 

3 C'tHaient  des  pelicans,  et  la  description  que  la  Fontaine  en 


DE  PSYCHE. 

Connne  nos  gens  avaient  encore  du  loisir,  ils 
firent  un  tour  a 1’orangerie  '.  La  beaute  et  le 
nombre  des  orangers  et  des  autres  plantes  qu’on 
y conserve  ne  se  saurait  exprimer.  Ilya  tel  de 
ces  arbres  qui  a resiste  aux  atlaques  de  cent 
hivers. 

Acanthe,  ne  voyant  personne  autour  de  lui 
que  ses  trois  amis  (celui  qui  lesconduisaitetait 
eloigne) ; Acanthe,  dis-je,  ne  se  put  tenir  dec 
reciter  certains  couplets  de  poesie  que  les  au- 
tres se  souvinrent  d’ avoir  vus  dans  un  ouvrage  ' 
de  sa  la$on. 

Sommes-nous,  dit-il,  en  Provence? 

Quel  amas  d’arbres  loujours  verts 
Triorophe  ici  de  l’inclemeuce 
Des  aquilons  et  des  hirers? 

Jasmins  dont  un  air  doux  s’exhale, 

Fleurs  que  les  vents  n’ont  pu  ternir, 

Aminte  en  blancheur  vous  egale, 

Et  vous  m’en  faites  souvenir. 

Orangers,  arbres  que  j'adore, 

Que  vos  parfums  me  semblent  doux ! 

Est-il  dans  l’empire  de  Flore 
Rien  d’agreable  comrae  vous? 

Vos  fruits  aux  ecorces  solides 
Sont  un  veritable  tresor ; 

Et  le  jardin  des  Ilesperides 
N’avait  point  d'autres  pommes  d’or. 

Lorsque  votre  aufomne  s’avance , 

On  voit  eucor  votre  printemps; 

L’espoir  avec  la  jouissance 
Logent  chez  vouseu  meme  temps. 

Vos  fleurs  ont  embaume  tout  Pair  que  je  respire  : 
Toujours  un  aimable  zephyre 
Autour  de  vous  se  va  jouant. 

Vous  etes  nains;  mais  tel  arbre  geant, 

Qui  declare  au  soleil  la  guerre , 

Ne  vous  vaut  pas , 

Bien  qu’il  couvre  un  arpent  de  terre 
Avec  ses  bras. 

La  necessite  de  manger  fit  sortir  nos  gens  d< 
ce  lieu  si  delicieux.  Tout  leur  diner  se  passa  ; ; 
s’entretenir  des  choses  qu’ils  avaient  vues,  et 
parlerdu  monarque  pour  qui  on  a assemble  tan 

donne  est  fort  exacte : il  est  assez  dtonnant  qu'il  n'ait  pas  coniv 
leur  nom  , plus  ancien  que  lui  dans  la  langue  francaise , et  qi 
se  trouve  dans  Belon. 

• Depuis  l'epoque  ii  laquelle  la  Fontaine  dcrivit , l'orangerl 
de  Versailles  a Cte  fort  embellic  par  la  construction  d’une  m< 
gnifique  serre  en  souterrain , faite  sur  les  dessins  de  J.  H.  Mat 
sard,  en  t683  et  1680. 
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debeauxobjets.  Apresavoir  loucsespi  incipali.s 
vertus,  les  lumicrcs  dc  son  cs pi  it,  ses  qualitcs 
heroiques,  la  science  tic  conunandci  , apics  , 
dis-je  , 1’  avoir  loue  fort  long  temps,  ils  revin- 
renia leur  premier  entretien,  etdirent  que  Ju- 
piter seul  peut  continuellement  s’appliquer  a la 
conduite  de  l’univers.  Les  homines  onl  besoin 
de  quelque  relache.  Alexandre  faisait  la  debau- 
che;  Auguste  jouait;  Scipion  et  Lmlius  s amu- 
saientsouventajeter  des  pierres  plates  sur  1 eau: 
notre  monarque  se  divertit  a faire  batir  des 
palais,  cela  esl digne  d’un  roi.  II y a meme  une 
utilite  generate ; car , par  ce  moyen  , les  sujets 
peuvent  prendre  part  aux  plaisirs  du  prince, 
et  voir  avec  admiration  ce  qui  n'est  pas  fait  pour 
eux.  Tant  de  beaux  jardins  et  de  somptueux 
edifices  sontla  gloire  de  leur  pays.  Et  que  ne 
disent  point  les  etrangers!  Que  nedira  point  la 
posterite  quand  elle  verra  ces  chefs-d’oeuvre 
de  tous  les  arts! 

Les  reflexions  de  nos  qualreamis  finirent  avec 
leurrepas.  Ils  retournerent  au  chateau  ; virent 
les  dedans  , que  je  ne  decrirai  point,  ce  serait 
une  oeuvre  infinie.  Entre  aulres  beautes,  ils 
s’arreterent  longlemps  a considerer  le  lit , la 
tapisserie  el  les  siegesdont  ona  meublelacham- 
bre  et  le  cabinet  du  roi.  G’est  un  tissu  de  la 
Chine,  plein  de  figures  qui  contiennent  toule 
la  religion  dece  pays-la.  Faute  de  brachmane, 
nosquatre  amis  n’y  comprirent  rien. 

Du  chateau  ils  passerent  dans  les  jardins,  et 
prierent  celui  qui  les  conduisait,  de  les  laisser 
dans  la  grolte  1 jusqu’a  ce  que  la  chaleur  fut 
adoucie;  ils  avaient  fait  apporter  des  sieges. 
Leur  billet  venaitde  si  bonne  part,  qu’on  leur 
accord  a ce  qu'ils  demandaient : meme  afin  de 
rendre  le  lieu  plus  frais  , on  en  fit  jouer  les 
eaux.  La  face  de  eelte  grolte  estcomposee,  en 
dehors,  de  trois  arcades,  qui  font  autant  de 
porles  grillees  2.  Au  milieu  d’une  des  arcades 
est  un  soleil,  de  qui  les  rayons  servent  de  bar- 
reaux  aux  porles 3 : il  ne  s’ est  jamais  rien  in- 

1 II  s’agit  ici  de  la  grotte  de  Tdthys . qui  depuis  a dtd  dd- 
truite , mais  dont  il  existe  une  description  qui  est  le  meillour 
commentaire  decelle  de  notre  poete.  Voyez  Description  de  la 
grotte  de  Versailles ; A Paris , de  I’imprimerie  royale , 
•679,  in-folio.  Le  textc , qui  est  de  Kelibien , a onze  pages , et 
le  nombre  des  planches  est  de  vingt. 

1 Ces  trois  portes  dtaieut  de  fer  : elles  ont  dtd  gravees  par  le 
Pdtre,  en  t672.  Voyez  planche  II  de  la  description , etc. 

' Ces  rayons  dtaient  dords , ct  conuuc  ils  dtaient  tournds  au 


vente  de  si  it  propos,  ni  de  si  plein  dart.  Au- 
dessus  sonl  trois  bas-reliefs. 

Dans  l’un,  le  dicu  du  jour  achieve  sa  carrierc. 

Le  sculpleur  a marqud  ces  longs  traits  dc  lumifcrc, 

Ces  rayons  dont  l’eclat,  dans  les  airs  s dpanchant, 
l’eint  d’un  si  riche  dmail  les  portes  du  couchaut  1 . 

On  voit  aux  deux  cotes  le  peuple  d’Amathoute 
Preparer  le  ebemin  sur  des  dauphins  qu’il  monte  *. 

Chaque  Amour  ii  l'envi  semble  se  rdjouir 
De  l’approche  du  dieu  dont  Tethys  va  jouir, 

Des  troupes  de  zephyrs  dans  les  airs  se  promenent , 

Les  trilons  empressds  sur  les  (lots  vont  et  viennent 3. 

Le  dedans  de  la  grotte  est  tel,  que  les  regards , 

Incertains  de  leur  choix,  courent  de  toutes  parls  *. 

Tant  d'ornements  divers,  tous  capables  de  plairc, 

Font  accorder  le  prix  tantot  au  statuaire , 

Et  tantot  a celui  dont  Part  industrieux 
Des  tresors  d'Amphitrite  a revetu  ces  lieux. 

La  voute  et  le  pave  sont  d’un  rare  assemblage  : 

Ces  cailloux  que  la  mer  pousse  sur  son  rivage, 

Ou  qu’enferme  en  son  sein  le  terreslre  Element , 

Differents  en  couleur,  font  maint  compartimenl5, 

Au  haut  de  six  piliers  d’une  egale  structure, 

Six  masques  de  rocaille,  a grotesque  figure, 

Songes  de  l’art,  demons  bizarrement  forges , 

Au-dessus  d’une  niche  en  face  sont  ranges  G. 

De  mille  raretes  la  niche  est  toute  pleine  : 

Un  triton  d’un  cote,  de  l’autre  une  sirene , 

Ont  chacun  une  conque  en  leurs  mains  de  rocher ; 

Leur  souffle  pousse  un  jet  qui  va  loin  s’epancher r. 

couchant,  quand  le  soleil  frapp  ait  dessus,  ils  faisaient  un  elfet 
raagique  , et  paraissaient  de  vdritables  traits  de  lumierc. 

4 Ce  bas-relief  du  soleil  qui  se  couche  dans  la  mer  dlait  de 
Girard  Vauopstal  de  Bruxelles.  Voyez  la  planche  III  de  la  des- 
cription gravde  par  le  Pdtre  en  1673. 

a Ces  petits  Amours , qui  se  jouent  avec  les  dauphins  , for- 
maient  quatre  m^daillons  ronds  sur  la  plinthe  au-dessous , et 
etaient  du  meme  sculpteur  que  les  bas-reliefs.  Voyez  les  plan- 
ches V etVI  de  la  description. 

‘ Ces  troupes  de  tritons  et  de  nereides  dtaient  deux  grands 
bas-reliefs  carrCs  sur  la  plinthe  en  haut  et  de  chaque  cdW  du 
soleil . qui , sur  son  char,  se  prdcipitait  dans  la  mer.  11s  Ctaient 
du  meme  sculpteur  que  les  precedents.  Voyez  planche  IV  de 
la  description , gravde  aussi  par  le  Pdtre,  en  1 673. 

4 Vis-Avis  des  trois  portes  il  y avait  des  enfoncements  sdparrs 
par  deux  gros  massifs  ou  piliers  isoltSs  : Apollon  dtait  dans  Pen- 
foncement  du  milieu,  et  les  chevaux  dans  les  deux  autres. 
Voypz  la  planche  VII  de  la  description  dont  l'intituld  est  : Vue 
du  fond  de  la  grolte  ornie  de  trois  groupes  de  marbre  blanc. 
qui  represenlent  le  soleil  au  milieu  des  nymphes  de  Tethys, 
et  ses  chevaux  panst's  par  les  tritons  ; graves  par  le  Pdtre 
en  1676. 

' Ces  coquilles  etaient  separdes  par  des  bandes  de  differents 
marbres. 

• Voyez,  dans  la  description , la  planche  XV,  gravde  par 
Chauveau  en  IC75.  Elle  represente  ces  masques  dc  coquillages 
et  de  rocailles. 

T C’est-a-dire,  un  jet  d’eau  qui  tombaitdans  une  coquille  de 
marbre.  Voyez  Fclibien,  page  3dc  la  description . ct  les  plan- 
ches VIII , IX , X , XI , XII  et  XIII , gravies  par  le  Pdtre  en 
• 673.  Kites  reprdsentent  les  piliers  ornd*  de  coquillages  et  de 
rocailles,  avec  un  bassin  dc  marbre  blanc  cn  forme  dc  coquille. 
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Au  haul  de  chaque  niche  un  bassin  rdpand  l'onde  : 

Le  masque  la  yomil  de  sa  gorge  profonde  1 ; 

Elle  retomhe  en  nappe,  et  compose  un  tissu 
Qu’un  autre  bassin  rend  silot  qu’il  l'a  tcqu. 

Le  bruit,  l’eclat  de  l’eau,  sa  blancheur  Iransparente, 

D'un  voile  de  cristal  alors  peu  differente. 

Font  gouter  un  plaisir  de  cent  plaisirs  melt5. 

Quand  l’eau  cesse,  et  qu’on  voit  son  cristal  ecoule , 

La  nacre  et  le  corail  en  reparent  l’absence  : 

Morceaux  petrifies,  coquillage,  croissance , 

Caprices  inliuis  du  hasard  et  des  eaux, 

Reparaissent  aux  yeux,  plus  brillants  et  plus  beaux. 

Dans  le  fond  de  la  grotte  une  arcade  est  remplie 
De  marbres  h qui  l'art  a donne  de  la  vie. 

Le  dieu  de  ces  rochers,  sur  une  urne  penche , 

Goute  un  morne  repos,  en  son  antre  couche. 

L’urne  verse  un  torrent;  tout  l’antre  s’en  abreuve; 

L’eau  retombe  en  glacis,  et  fait  un  large  fleuve 2. 

J’ai  pu  jusqu’S  present  exprimer  quelques  traits 
De  ceux  que  l’on  admire  en  ce  moite  palais : 

Le  reste  est  au-dessus  de  mon  faible  genie. 

Toi  qui  lui  peux  donuer  une  force  infinie, 

Dieu  des  vers  et  du  jour,  Phebus,  inspire-moi  : 

Aussi  bien  desormais  faut-il  parlor  de  toi. 

Quand  le  soleil  est  las,  et  qu'il  a fait  sa  tache , 

II  descend  chez  Tethys,  et  prend  quelque  relache  : 

C’est  ainsi  que  Louis  s’en  va  se  delasser 
D’un  soin  que  tous  lesjours  il  faut  recommencer. 

Si  j’etais  plus  savant  en  l’art  de  bien  ecrire , 

Je  peindrais  ce  monarque  etendant  son  empire  : 

It  lancerait  la  foudre;  on  verrait  a ses  pieds 
Des  peuples  abattus,  d’aulres  humifies. 

Je  laisse  ces  sujets  aux  maitres  du  Parnasse; 

Et  pendant  que  Louis,  peint  en  dieu  dela  Thrace, 

Fera  bruire  en  leurs  vers  tout  le  sacre  vallon, 

Je  le  celdbrcrai  sous  le  nom  d’Apollon  ». 

Ce  dieu,  se  reposant  sous  ces  voutes  humides , 

Est  assis  au  milieu  d’un  choeur  de  nereides  4. 

Toutes  sont  des  Venus,  de  qui  l’air  gracieux 
N'entre  point  dans  son  cceur,  et  s’arrete  k ses  yeux. 

II  n’aime  que  Tethys,  et  Tethys  les  surpasse. 

Chacune,  en  le  servant,  fait  office  de  Grace  : 

Doris  verse  de  l’eau  sur  la  main  qu’il  lui  tend; 

Chloe  dans  un  bassin  recoit  l’eau  qu’il  repand  5 ; 

* Ce  masque , au  moyen  d’un  lien  de  fleur,  etait  soutrnu 
d'une  main  par  le  triton  et  la  sircne.  Dans  un  cadre  dtait  le 
chiffre  du  roi,  surmontd  de  la  couronnede  France. 

J On  ne  voit  que  dans  la  planche  VII  de  la  description  cclte 
figure  de  tleuve.  Elle  dtait  placde  dans  une  arcade  au-dessus  de 
Fenfoncemcnt  du  milieu,  et  du  groupe  ou  est  Apollon.  Fdlibien 
<,  pages  6 et  7 ) dit  que  l'aviron  tenu  par  le  dieu-fleuve  dtait  de 
nacre. 

3 Apollon  dtait  le  dieu-soleil , et  1'on  doit  se  rappcler  que 
Louis  XXV  avait  pris  pour  embldme  un  soleil. 

4 Ce  groupe,  dans  la  description , fait  le  sujet  de  la  plan- 
che XVI , belle  estampe  qui  a (He  dcssinde  par  Pierre  Monier,  et 
gravde  par  Edelinck  en  1678.  L'intitule  porle  : Le  Soleil,  apres 
avoir  ached  son  cours,  descend  chez  Tdthys , ou  six  des 
nymphes  sont  occupecs  a le  servir,  el  d luioffrir  toutes  sor- 
tes  de  rafraichissemenls.  La  figure  d’Apollon  est  deGirardon. 

s Ce  sont  les  figures  marqudea  nfl  IV  dans  la  planche  ; elles 
6ontde  Girardon. 


DE  PSYCHE. 

A lui  laver  les  pieds  Melicerle  s’applique  1 : 

Delphire  entre  ses  bras  tient  un  vase  il  1’antique; 

Clymene  auprfes  du  dieu  pousse  en  vain  des  soupirs 1 : 

Ilelas!  c est  un  tribut  qu’elle  envoie  aux  zephyrs; 

Elle  rougit  parfois,  parfois  baisse  la  vue ; 

(Rougit,  autant  que  peut  rougir  une  statue  : 

Ce  sont  des  mouvements  qu’au  defautdu  sculpteur 
Je  veux  faire  passer  dans  l’esprit  du  lecteur.) 

Parmi  tant  de  beautes,  Apollon  est  sans  Damme: 

Celle  qu’il  s’en  va  voir  seule  occupe  son  dme. 

Il  songe  au  doux  moment  oil,  libre  et  sans  tdmoins , 

Il  reverra  l’objet  qui  dissipe  ses  soins. 

Oh ! qui  pourrait  decrire  en  langue  du  Parnasse 
La  majestd  du  dieu.  son  port  si  plein  de  grdce, 

Cet  air  que  l’on  n’a  point  chez  nous  autres  mortels 

Et  pour  qui  l’age  d'or  inventa  les  autels  1 

Les  coursiers  de  Phebus,  aux  flambantes  narines , 

Respirent  l'ambrosie  en  des  grottes  voisines. 

Les  tritons  en  ont  soin  : l’ouvrage  est  si  parfait, 

Qu’ils  semblent  panteler  du  chemin  qu’ils  ont  fait 5. 

Aux  deux  bouts  de  la  grotte,  et  dans  deux  enfon^ures, 

Le  sculpteur  a place  deux  charmantes  figures : 

L’une  est  le  jeune  Acis  4,  aussi  beau  que  le  jour. 

Les  accords  de  sa  flute  inspirent  de  l’amour  : 

Debout  contre  le  roc , une  jambe  croisde , 

Il  semble  par  ses  sons  attirer  Galatee  6 ; 

Par  ses  sous,  et  peut-etre  aussi  par  sa  beaute. 

Le  long  de  ces  lambris  un  doux  charme  est  porle. 

Les  oiseaux,  envieux  d’une  telle  harmonie, 

Epuisent  ce  qu’ils  ont  et  d’art  et  de  genie. 

Philomele,  ii  son  tour,  veul  s'entendre  louer, 

Et  chante  par  ressorts  que  l'onde  fait  jouer  c. 

Echo  meme  repond ; Echo , toujours  liotesse 
D’une  voute  ou  d’un  roc  temoin  de  sa  tristesse. 

L’onde  tient  sa  partie.  Il  se  forme  un  concert 
Oh  Philomele,  l’eau,  la  flute,  enfin  toutsert. 

Deux  lustres  de  rochers  de  ces  voutes  desccudenl ; 

En  liquide  cristal  leurs  branches  se  repandent : 

L’onde  sert  de  flambeaux  usage  tout  nouveau. 

< Cette  figure  est  celie  du  n°  III  sur  la  planche.  Elle  est  1 1 
aussi  de  Girardon. 

3 Ce  sont  les  figures  ft  la  droite  d'Apollon  et  it  gauche  de  h I 
gravure.  Les  trois  femmes  en  arriere  sont  du  sculpteur  Thomas  • f 
Regnaudin , de  Moulins. 

s Voyez  les  planches  XVII  et  XVIII  de  la  description  : la  I 
premiere  gravde  en  1 673 par  Bernard  Picard,  la  seconde  en  | 
1676  par  Etienne  Baudet.  Elles  sont  intitules:  Groupe  de  i 
marbre  blancrepre'sentanl  deux  chevaux  du  Soleil  et  deux 
tritons  qui  les  pansent.  Le  groupe  de  la  planche  XVII , qui  j 
dtait  dans  l'enfoncement , ft  droite  du  spectateur,  a did  fait  par  i 
les  sculpteurs  Gaspar  et  Balthazar  de  Marcy,  de  Cambray ; ce-  I 
lui  de  gauche  , ou  de  la  planche  XVIII , par  Jules  Gudrin,  Pa-  | 
risien. 

• Sujet  dela  planche  XIX  dans  la  description.  Cette  pl.nche 
a did  gravde  par  Edelinck.  L'intitule  est, statue  d’jicis.  Cclte  ! 
statue  est  de  Baptiste  Tubi , Ilomain. 

6 Sujet  de  la  planche  XX , gravde  par  Edelinck , inlitulde 
statue  de  Galatee.  Elle  a 616  faite  par  Baptiste  Tubi , Romain.  | 

6 11  est  question  ici  de  l'orgue  que  l’eau  par  sa  chute  f.isait  I 
■ jouer,  et  dont  1' emplacement  est  marque  sur  la  planche  de  la 
description. 

'•  Voyez  dans  la  description  la  plauehc  XIV,  intilulce,  Chan- 


L’ar!  en  niille  fugoos  a su  prodiguer  1 rau  ; 
iVune  table  de  jnspo  un  jet  part  en  tns/e  ; 

Puis  en  perles  retombe,  en  vapour,  en  losee. 

L'eflbrt  inipetueux  dent  it  va  s'elaugaut 
Fait  frapper  le  lambris  au  cristal  jaillissant. 

Telle  ct  moins  violente  est  la  balle  entlammee. 

L’onde,  malgrd  son  poids,  dans  le  plomb  renfermde , 

Sort  avec  un  fracas  qui  marque  son  depit, 

Et  plait  aux  ecoutants,  plus  il  les  dtourdit. 

Mille  jets,  dout  la  pluie  it  l'entour  se  partage, 

Mouillent  egalement  l'imprudent  et  le  sage. 

Craindre  ou  ne  craindre  pas  it  chacun  est  egal  : 

Chacun  se  trouve  en  butte  au  liquide  cristal. 

Plus  les  jets  sont  confus,  plus  leur  beaute  se  moutre. 

L’eau  se  croise,  se  joint,  s’ecarte,  se  rencontre  , 

Se  rompt,  se  prccipite  ii  travers  les  rocliers , 

Et  fait,  comme  alambics,  distiller  leurs  planchers. 

Niches,  eufoncements , rien  ne  sert  de  refuge. 

Ma  muse  est  impuissaute  a peindre  ce  deluge. 

Quand  d'une  voix  de  fer  je  frapperais  les  cieux  , 

Je  ne  pourrais  nombrer  les  charmes  de  ces  lieux  *. 

Les  qualre  amis  ne  voulurent  point  etre 
mouilles;  ils  prierent  celuiqui  leur  faisait  voir 
la  grotte  de  reserver  ce  plaisir  pour  le  bourgeois 
ou  pouiTAUemand,  et  deles  placer  en  quelque 
coin  ou  ils  fussent  it  couverl  de  l’eau.  Ils  furent 
traites  comme  ils  souliaitaient.  Quand  leur  con- 
ducleur  les  eut  quittes,  ilss’assirenta  l’entour 
de  Polypliile,  qui  prit  soncahier;  et,  ayant 
tousse  pour  se  nettoyer  la  voix , il  commenga 
par  ces  vers  : 

Le  dieu  qu’on  nomine  Amour  n’est  pas  exempt  d’aimer; 

A son  flambeau  quelquefois  il  se  brute ; 

Et  si  ses  trails  ont  eu  la  force  d’entamer 
Les  coeurs  de  Pluton  et  d'Hercule, 

delta  s cle  coquiltuges  et  de  rocaille , gravde  par  Chauveau  , 
en  1676.  On  voit  l'cau  qui  jaillit  de  chaque  bobeclie. 

‘ La  description  de  la  Fontaine  est  si  exacte , que  celle  de 
Feiibieu.en  onze  pages  in-folio , n'en  apprend  pas  plus.  Cetle 
description  de  Fclibicn  a Ctd  reirnpriniee  dans  l'ouvrage  inti- 
tule : Recueil  des  descriptions  de  pcinlures  et  d’ entires  ouvra- 
ges  fails  pour  lerui.  Paris,  1689,  in-(2,  page  339  a 587.  Ce 
volume  est  sans  gravures ; inais  il  y a a la  page  334  un  plan  du 
chateau  et  du  petit  pare,  qui  nous  indique  bien  ou  la  grotte  Ctait 
situde.  Cette  grotte  n’existe  plus  depuis  longtemps.  Quoiqu'elle 
hit  une  des  plus  grandes  merveilles  de  Versailles , Louis  XIV  la 
fit  detruire  : t'agrandissemcnt  du  chateau  rendit  ce  sacrifice  ne- 
cessaire.  File  lit  place  4 1'aile  neuve  du  nord , dans  laquelle  on 
praliqua  une  chapel'.e,  qui  est  devenue  le  vaste  salon  d'Hercule, 

: lorsqu'en  1711  la  chapelle  qu’on  voit  actuellement  eut  etd  ache- 
vde.  Lebeau  groupe  d'Apotlon,  avec  sescoursiers  et  ses  nym- 
phes,  ouvrage  de  Girardon,  de  Regnaudin  , de  Guerin  , et  de 
Marcy,  qui  ornait  cette  grotte,  fut  transports  dans  le  bouquet 
des  domes ; mais  ensuite,  et  toujours  du  temps  de  Louis  XIV.  il 
f it  rapprochd  du  cliAteau,  dans  un  petit  bosquet  simple  et  triste, 
et  tournd  vers  le  levant,  cequi  faisait  un  contre-sens  avec  l'alld- 
gorie  qu’il  reprdsente.  Enfin,  en  4778,  SI.  d'Angivilliers  fit  re- 
lourner  tout  ce  groupe  a l’exposition  du  couchant , et  le  tit 
! placer  sur  un  rochcr  artiiiciel , cxdcutd  d'aprds  Ics  dcssius  dn 


II  n’est  pas  inconvenient 
Qu’etant  avcugle,  dlourdi,  tdmdrairc, 

Il  se  blesse  en  les  maniant; 

Je  n’y  vois  rien  qui  ne  se  puisse  faire  : 

Tdmoiu  Psychd,  dont  je  vous  veux  conter 
La  gloire  et  les  malheurs,  chantes  par  Apulde. 

Cela  vaut  bien  la  peine  d’ecoutcr ; 

L’aventure  eu  est  sigualee. 

Polypliile  toussa  encore  une  fois  apres  cet 
exorde ; puis , chacun  s’etanl  prepare  de  nou- 
veau pour  lui  donner  plus  d’attention  , il  com- 
menga  ainsi  son  histoire  : 

Lorsque  les  villes  de  la  Grece  etaienl  en- 
core soumises  a des  rois , il  y en  eut  un  qui , 
regnant  avec  beaucoupdebonheur,  se  vit  non- 
seulement  aime  de  son  peuple , mais  aussi  re- 
cherche de  loussesvoisins.  C’etaita  qui  gagne- 
rait  son  amide,  e’etaita  qui  vivrait  avec  lui  dans 
une  parfaite  correspondance  : et  cela , parce- 
qu’il  avait  trois  lilies  a marier.  Toules  Irois 
etaient  plus  considerables  par  leurs  attrails  que 
par  les  Etats  de  leur  pere.  Les  deux  ainees  eus- 
sent  pu  passer  pour  les  plus  belles  lilies  du 
monde , si  elles  n’eussent  point  eu  de  cadette ; 
mais  veritablement  cette  cadette  leur  nuisait 
fort.  Elles  n’avaient  que  ce  defaut-la  : defaut 
qui  etait  grand,  a n’en  point  mentir ; car  Psyche 
(o’ est  ainsi  que  leur  jeune  soeur  s’appelait) , Psy- 
che, dis-je,  possedail  tous  les  appas  que  l’ima- 
gination  peut  se  figurer , et  ceux  oil  l’imagina- 
tion  meme  ne  peut  atteindre.  Je  ne  m’amuserai 
point  achercher  des  comparaisons  jusque  dans 
les  astrespour  vous  la  represen  ter  assezdigne- 
ment : e’etait  quelque  ebose  au-dessus  de  tout 
cela,  etqui  ne  se  saurait  exprimer  par  les  lis,  les 
roses , l’ivoire,  ni  le  corail.  Elle  etait  telle  enfin 
que  le  meilleur  poete  aurait  de  la  peine  a en 
faire  une  pareille.  En  cet  etat,  il  ne  se  faut  pas 
etonner  si  la  reinede  Cythere  en  devint  jalouse. 
Cette  deesse  apprehendait , et  non  sans  raison, 
qu’il  ne  lui  fallul  renoncer  a l’empire  de  la 
beaute,  et  que  Psyche  ne  la  detronat  : errr, 
comme  on  est  toujours  amoureux  des  clioses 
nouvelles , chacun  courait  a cetle  nouvelle  Ve- 
nus. Cytheree  sevoyait  reduite  aux  seulcs  iles 
de  son  domaine ; encore  une  bonne  panic  des 
Amours,  aneiens  habitants  de  ces  iles  bienlieu- 

pcintre  Robert.  Ce  groupe  forme  encore  anjourd'hui  tout  l'or- 
nement  du  bosquet  conuu  sous  le  nom  du  Rochcr  ou  des  Rains 
• d'  Apollon. 
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reuses,  la  quittaien i-ils  pourse  mettrc  au  ser- 
vice de  sa  rivale.  L'lierbe  croissait  dans  ses 
temples,  qu'elle  avail  vus  naguere  si  frequentcs: 
plus  d’offrandes,  plus  de  devots,  plus  depele- 
rinages  pour  l’honorer.  Enfin  la  cliose  passa  si 
avant, qu’elle  en  fit  ses  plaintes  a son  fils,  el 
lui  represen ta  que  le  desordre  irait  jusqu’a  lui. 

Mon  fils,  dit-elle,  en  lui  baisant  les  yeux , 

La  fille  d’un  mortel  en  veut  a ma  puissance; 

Eile  a jure  de  me  cbasser  des  lieux 
Oil  Ton  me  rend  obeissance  : 

Et  qui  sait  si  son  insolence 
N’ira  pas  jusqu'au  point  de  me  vouloir  oter 
Le  rang  que  dans  les  cieux  je  pense  mdriter? 

i 

Paphos  n'est  plus  qu'un  sdjour  importun  : 

Des  Grices  et  des  Ris  la  troupe  m’abandoune ; 

Tous  les  Amours , sans  en  excepler  un , 

S’en  vont  servir  cctte  personne. 

Si  Psyche  veut  notre  couronne , 

1 1 faut  la  lui  donner ; elle  seule  aussi  bicn 
Faiten  Grece  ii  present  votre  office  et  le  mien. 

L’un  de  ces  jours  je  lui  vois  pour  epoux 
Le  plus  beau,  lemieux  fait  de  toutPhumainlignage, 

Sans  le  tenir  de  -,os  traits  ni  de  vous, 

Sans  vous  en  rendre  aucun  hommage. 

II  naitra  de  leur  mariage 
Un  autre  Cupidon,  qui  d’un  de  ses  regards 
Fera  plus  millefoisque  vous  avec  vos  dards. 

Prenez-y  garde;  il  vousy  faut  songer  : 

Rendez-la  malheureuse;  et  que  cette  cadette, 

Malgi  e les  siens,  epouse  uu  etranger 
Qui  ne  sache  ou  trouver  retraite 
Qui  soit  laid,  et  qui  la  maltraite , 

La  fasse  consumer  en  regrets  superflus, 

Tant  que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  la  craignions  plus. 

Ces  exlremites  oil  s’emporia  la  deesse  mar- 
quent  merveilleusement  bien  le  naturel  et  l’es- 
pritdes  femmes:  rarement  se pardonnent-elles 
l’avantage  de  la  beaute.  Et  je  dirai  en  passant 
que  1’ offense  la  plus  irremissible  parmice  sexe, 
c’est  quand  l’une  d’elles  en  defait  une  autre  en 
pleine  assemblee;  cela  se  venge  ordinairement 
commC  les  assassinats  et  les  trahisons.  Pour  re- 
venira  Venus,  son  fils  lui  promit  qu’il  la  ven- 
gerait.  Sur  cette  assurance , elle  s’en  alia  a Cy- 
there  en  equipage  de  triomphante.  Au  lieu  de 
passer  par  les  airs,  et  de  se  servir  de  son  char 
et  de  ses  pigeons,  elle  entra  dans  une  conque 
de  nacre,  aitelee  de  deux  dauphins.  La  cour 
de  Neptune  l’accompagna.  Ceci  est  propre- 
ment  matiere  de  poesie:  il  ne  sierait  guere 
bien  a la  prose  de  decrire  une  cavalcade  de 
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dieux  marins:  d’ailleurs  je  ne  pense  pasqu’on 
put  exprimer  avecle  langagc  ordinaire  ce  que 
la  deesse  parut  alors. 

C est  pourquoi  nous  dirons  en  langage  rimd 
Que  1 empire  flottant  en  demeura  charmd. 

Cent  tritons , la  suivant  jusqu’au  port  de  Cvthere , 

Par  leurs  divers  emplois  s’efforcent  de  lui  plaire. 

L’un  nage  a l’entour  d’elle,  et  l’autre  au  fond  des  eaux 
Lui  cherche  du  corail  et  des  trosors  nouveaux. 

L’un  lui  tient  un  miroir  fait  de  crislal  de  roche; 

Aux  rayons  du  soleil  l’autre  en  defend  l’approche. 
I’alemon,  qui  la  guide,  dvite  les  rochers; 

Glauque  de  son  cornet  fait  retentir  les  mers; 

Tdthys  lui  fait  ouir  un  concert  de  sirenes. 

Tous  les  vents  atteutifs  retiennent  leurs  halcines. 

Le  seul  Zdphyre  est  fibre,  et  d’un  souftle  amoureux 
11  caresse  Venus,  se  joue  a ses  cheveux  ; 

Contre  ses  vetemenls  parfois  il  se  courrouce. 

L onde,  pour  la  toucher,  a longs  llots  s’entrepouss  ’ ; 

Et  d’une  egale  ardeur  chaque  Hot  a son  tour 
S’en  v ient  baiser  les  pieds  de  la  mire  d’Amour. 

Cela  devait  6tre  beau , dit  Gelaste ; mais  j’ai- 
merais  mieux  avoir  vu  voire  deesse  au  milieu  it 
d’un  bois , habillee  comine  elle  etait  quand  elle 
plaida  sa  cause  devanl  un  berger.  Chacun  sou- 
rit  de  ce  qu’avait  dit  Gelaste ; puis  Polyphile 
continua  en  ces  termes: 

A peine  Yenus  cut  fait  un  mois  de  sejour  a.i 
Cylhere , qu’elle  sut  que  les  soeurs  de  son  en— i 
nemie  etaient  mariees;  que  leurs  maris,  qui i 
e'taienl  deux  rois  leurs  voisins,  les  traitaienlt 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  temoignagess 
d’affection ; enfin  qu’cllcs  avaient  sujet  de  set 
croire  heurcuses.  Quant  a leur  cadette,  il  ne 
lui  etait  reste  pas  un  seul  amant , elle  qui  en 
avait  eu  une  telle  foule,  que  l’on  en  savait  ii 
peine  le  nombre  : ils  s’etaient  retires  com  me 
par  miracle , soit  que  ce  fut  le  vouloir  des  dieux, 
soit  par  une  vengeance  parliculiere  de  Cupidon. 
On  avait  encore  de  la  veneration  , du  respect,  I 
de  l’admiration  pour  elle,  si  vous  voulez;  mais 
on  n’avait  plus  de  ce  qu’on  appelle  amour  :ce- 
pendant  c’est  la  veritable  pierre  de  touche  a 
quoi  l’onjuge  ordinairement  des  charmes  de  ce 
beau  sexe. 

Cette  solitude  de  soupirants,  pr6s  d’une  per- 
sonne du  merile  de  Psyche,  fut  regardee  coniine 
un  prodige , et  fit  craindre  aux  pcuples  de  la 
Grece  qu’il  ne  leur  arrivat  quelque  chose  de 
fort  sinistre.  En  effet , il  y avail  de  quoi  s’eton- 
ner.  De  tout  temps  l empire  de  Cupidon , aussi 
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bien  c|uc  celui  des  flots,  a ete  sujct  a des  chan- 
gements ; mais  jamais  il  n’en  etait  arrive  de 
semblable  : an  moins  n’y  en  avait-il  point 
d’exemple  dans  ces  pays.  Si  Psyche  n’eut  ete 
que  belle,  on  ne  l’eut  pas  trouve  si  etrange  ; 
mais,  comme  j’aidit,  outre  la  beaute,  qu’elle 
possedait  en  un  souverain  degre  de  perfection, 
il  ne  lui  manquait  aucune  des  graces  necessai- 
res  pour  se  faire  aimer  : on  lui  voyait  un  mil- 
lion d’amours , et  pas  un  amant. 

Ap  res  que  chacun  eut  bien  raisonne  sur  ce 
miracle,  Venus  declara  qu’elle  en  etait  cause; 
qu’elle  s’elail  ainsi  vengee  par  le  moyen  de  son 
fils;  que  les  parents  de  Psyche  n’avaient  qu’a 
se  preparer  a d’autrcsmalheurs,  parce  que  son 
indignation  durerait  autanl  que  la  vie , ou  du 
moins  autant  que  la  beaute  de  leur  fille;  qu’ils 
auraient  beau  s’humilier  devant  ses  aulels,  et 
que  les  sacrifices  qu’ils  lui  feraient  scraient  inu- 
tilcs,  a moins  que  de  lui  sacrifier  Psyche  meme. 

C’est  ce  qu’on  n’etait  pas  resolu  de  faire : loin 
de  cela , quelques  personnes  dirent  i la  belle 
que  la  jalousie  de  Venus  lui  etait  un  lemoignage 
bicn  glorieux , et  que  ce  n’etait  pas  etre  trop 
inalheureuse  que  de  donner  de  l’envie  a une 
deesse,  et  a une  deesse  telle  que  celle-la. 

Psyche  eut  voulu  que  ces  fleuretles  lui  eus- 
sent  ete  dites  par  un  amant.  Bien  que  sa  fierte 
1’empeehat  de  temoigner  aucun  deplaisir,  elle  ne 
laissait  pas  de  verser  des  pleurs  en  secret. 
Qu’ai-jefait  au  fils  de  Venus?  disait-elle  souvent 
en  soi-meme ; et  quo  lui  ont  fait  mes  soeurs , qui 
sont  si  contenles  ? elles  ont eu  des  amants  de  res- 
te ; moi,  qui  croyais  etre  la  plus  aimable , je  n’en 
ai  plus.  Ue  quoi  me sert  ma  beaute?  Lesdieux, 
en  me  la  donnant,  ne  m’ontpas  fail  un  si  grand 
present  que  l’on  s’imagine : je  leur  en  rends  la 
meilleure  part ; qu’ils  me  laissent  au  moins  un 
amant,  il  n’y  a fille  si  miserable  qui  n’en  ait  un: 
la  seule  Psyche  ne  saurait  rendre  personne 
heureux ; les  coeurs  que  lc  hasard  lui  a donnes, 
son  peu  de  merite  les  lui  fait  perdre.  Comment 
me  puis-je  montrer  apres  cet  affront  ? Va , Psy- 
che , va  te  cacher  au  fond  de  quelque  desert  : 
les  dieux  ne  t’ontpas  faite  pour  etre  vue,  puis- 
qu’ils  ne  t’ont  pas  faite  pour  etre  aimee. 

Tandis  qu’elle  se  plaignait  ainsi , ses  parents 
ne  s'affligcaient  pas  moins  de  leur  part;  et  ne 
pouvant  se  resoudrc  a la  laisser  sans  mari , ils 


4M 

furent  contraints  de  recourir  a l’oracle.  Voiei 
lareponse  qui  leui“  fut  faite , avec  la  glosc  que 
les  pretres  y ajouterenl: 

L’dpoux  cpie  les  destins  gardent  A votre  fille 
Est  un  monstre  cruel  qui  deehire  les  eu;urs, 

Qui  trouble  maint  e!at,  ddiruit  ruainte  famille; 

Se  nourrit  de  soupirs,  se  baigne  dans  les  pleurs. 

A 1’univers  eutier  il  declare  la  guerre , 

Courant  de  bout  en  bout  un  flambeau  dans  la  main  : 

On  le  craint  dans  les  cieux,  on  le  crainl  sur  la  terrc; 

Le  Styx  n'a  pu  borner  son  pouvoir  sou\  erain. 

C’est  un  empoisonneur,  c’est  un  incendiaire , 

Un  tyran  qui  de  fers  charge  jeunes  et  vieux. 

Qu’on  lui  livre  Psychd ; qu’elle  tdche  & lui  plaire  : 

Tel  est  l’arret  du  Sort,  de  l’Amour  et  des  dieux. 

Menez-la  sur  un  roc,  au  haul  d’une  montagne , 

En  des  lieux  ou  1'attend  le  monstre  son  dpoux ; 

Qu’une  pompe  funfebre  en  ces  lieux  l’accompagne , 

Car  elle  doit  mourir  pour  ses  soeurs  et  pour  vous. 

Je  laisse  a juger  l’etonnement  et  l’affliction 
que  cette  reponse  causa.  Livrer  Psyche  aux 
desirs  d’un  monstre!  y avait-il  de  la  justice  a 
cela?  Aussi  les  parents  de  la  beHe  douterent 
long-temps  s’ilsobeiraient.  D’ailleurs , le  lieu  oil 
il  la  fallait  conduire  n’avait  point  ete  specific 
par  1’oracle.  De  quel  mont  les  dieux  voulaient- 
ils  parler?  Elait-il  voisin  de  la  Grece  ou  de  la 
Scythie  ? Etait-il  situe  sous  l’Ourse , ou  dans  les 
climats  bridants  de  l’Afrique?car  on  dit  que 
dans  cette  terreil  y atoutes  sortes  de  monstres. 
Le  moyen  de  se  resoudre  a laisser  une  beaute 
delicate  sur  un  rocher,  entre  des  montagnes  et 
des  precipices,  a la  merci  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  epouvantable  dans  la  nature?  Enfin, 
comment  rencontrer  cet  endroit  fatal?  C’est 
ainsi  que  les  bonnes  gens  cherchaienl  des  rai- 
sons pour  garder  leur  fille;  mais  clle-meme 
leur  representa  la  necessite  de  suivrc  l’oracle. 

Je  dois  mourir , dit-elle  a son  pere , et  il  n’est 
pas  j u ste  q u’  u n e si  m pie  mo  r telle  ,commejesuis, 
entre  en  parallele  avec  la  m6re  de  Cupidon  : 
que  gagneriez-vous  a lui  resister?  Votre  deso- 
beissance  nous  attirerait  une  peine  encore  plus 
grande.  Quelle  que  puisse  6lre  mon  aventure , 
j’aurai  lieu  de  me  consoler  quand  je  ne  vous 
serai  plus  un  sujet  de  larmes.  Defailes-vous  de 
cette  Psyche  sans  qui  votre  vieillesse  scrait 
heureuse:  soufliez  que  lc  cicl  punissc  une  in- 
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grate  pour  qui  vous  n’avez  cu  quo  irop  de  ten- 
dresse,  el  qui  vous  recompense  si  anal  des  in- 
quietudes et  des  soins  que  son  enfance  vous  a 
donnes. 

Tandis  que  Psyche  parlait  a son  pere  de  celle 
sorte , le  vicillard  la  regardait  cn  pleurant,  et 
no  lui  repondait  que  par  des  soupirs:  mais  ce 
n’etait  rien  en  comparaison  du  desespoir  oil  etait 
la  mere.  Quelquefois  elle  courait  paries  temples 
tout  echevelee ; d’autres  fois  elle  s’emportait  en 
blasphemes  contre  Venus;  puis,  tenant  sa  fille 
embrassee,  protestait  de  mourir  plutot  que  de 
souffrir  qu’on  la  lui  6 tat  pour  l’abandonner  a 
un  monstre.  II  fallut  pourtant  obeir. 

En  ce  lemps-la  les  oracles  etaient  maitres  de 
touteschoses  : on  courait  au-devant  de  son  mal- 
heur  propre,  de  crainte  qu'ils  ne  fussent  trou- 
ves  menteurs ; tant  la  superstition  avail  de  pou- 
voir  sur  les  premiers  hommes!  La  difliculte 
n’etait  done  plus  que  de  savoir  sur  quelle  mon- 
tagne  il  fallait  conduire  Psyche. 

L’inforlunee  fille  eclaircit  encore  ce  doute. 
Qu’on  me  metle,  dit-elle,  sur  un  chariot,  sans 
coeher  ni  guide;  et  qu’on  laisse  aller  les  che- 
vaux  a leur  fantaisie : le  Sort  les  guidera  infail- 
liblemcntau  lieu  ordonne. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  cette  belle , trouvant 
ii  tout  des  expedients , fut  de  I’humeur  de  beau- 
coup  de  fdles,  qui  aiment  mieux  avoir  un  me- 
diant mari  queden’en  avoir  point  du  tout.  II 
v a de  l’apparence  que  le  desespoir,  plutot 
qu'autre  chose , lui  faisait  chercherces  facililes. 

Quoi  que  ce  soit,  on  se  resout  a partir  : on 
fait  dresser  un  appareil  de  pompc  funebre, 
pour  satisfaire  a chaque  point  de  l’oracle.  On 
part  enfin ; el  Psyche  se  met  en  chcmin  sous  la 
conduite  de  ses  parents.  La  voila  sur  un  char 
d’ebene,  une  urne  aupres  d’elle,  la  tete  pen- 
chee  sur  sa  mere,  son  pere  marchanl  ii  cote  du 
char,  et  faisantautantde  soupirs  qu’il  faisait  de 
pas:  force  gens  ii  la  suite,  vetus  de  deuil ; force 
minislres  de  funerailles;  force  sacrificaleurs 
portant  de  longs  vases  et  de  longs  cornels  dont 
ils  entonnaient  des  sons  fortlugubres.  Les  peu- 
ples  voisins,  etonnes  de  la  nouveaute  d’un 
tel  appareil,  ne  savaient  que  conjeclurer.  Ceux 
chezqui  leconvoipassait  l accompagnaient  par 
honneur  jusqu’aux  limites  de  leur  territoire, 
chantanl  des  liymnes  a la  louange  de  Psyche 
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leur  jeune  deesse,  et  jonchanl  de  roses  tout  le 
chemin , bien  que  les  maitres  des  ceremonies 
leur  criassent  que  e’etait  offenser  Venus:  mais 
quoi!  les  bonnes  gens nepouvaienl  rctcnirlcur 
zele. 

Apres  une  traitc  de  plusieurs  jours,  lorsque 
1 on  commenQait  ii  douter  de  la  verite  de  l’ora- 
cle,  on  lutetonnequ’en  coloyantunemontagne 
fort  clevee,  les  chevaux,  bien  qu’ils  fussent  l'rais 
et  nouveau  repus,  s’arreterent  court;  et,  quoi 
qu’on  put  faire,  ils  ne  voulurent  point  passer 
outre.  Ce  fut  la  que  se  renouvelerent  les  cris; 
car  on  jugea  bien  que  c’etail  le  monl  qu’enten- 
dait  l’oracle. 

Psyche  descendit  du  char;  et,  s’etant  misc 
entre  l’un  et  l’aulre  de  ses  parents,  suivie  de  la 
troupe,  elle  passa  par  dedans  un  bois  assez 
agreable , mais  qui  n’etait  pas  de  longue  eten- 
due.  A peine  eurent-ils  fait  quelque  mille  pas 
toujours  en  montant , qu’ils  se  trouverent entre 
des  rochers  habites  par  des  dragons  de  toute 
cspece.  A ces  holes  pres , le  lieu  sc  pouvail  bien 
dire  une  solitude,  et  la  plus  effroyable  qiuon 
put  trouver:  pas  unseularbre,  pas  un  brin 
d’herbe,  point  d’autre  couvert  que  ces  rocs, 
dont  quelques-uns  avaient  des  poinlesqui  avan- 
<;aient  en  forme  de  voute,  et  qui,  ne  tenant 
presque  a rien , faisaient  apprehender  a nos 
voyageursqu’ellesiietombassent  sur  eux.  D’au- 
tres se  trouvaient  crcuses  en  beaucoup  d’en- 
droits  par  la  chute  des  torrents;  ceux-ci  ser- 
vaient  de  relraite  aux  hydres , animal  fort 
familier  en  cette  contree. 

Chacun  demeura  si  surpris  d’horreur,  quo, 
sans  la  necessite  d’ obeir  au  Sort,  on  s’en  fut 
retourne  tout  court.  II  fallut  done  gagner  le 
sommet,  malgre  qu’on  en  eut:  plus  on  allaiten 
avant,  plus  le  chemin  etait  escarpe.  Lnlin, 
apres  beaucoup  de  detours,  on  se  trouva  au 
pied  d’un  rocher  d’enorme  grandeur,  lequel 
etait  au  faite  de  la  montagne;  et  oil  Ton  jugea 
qu’il  fallait  laisser  l’infortunee  fille. 

De  representer  a quel  point  l’affliction  sc 
trouva  montee , e’est  ce  qui  surpasse  mes 
forces : 

L'^loquence  ellc-meme,  impuissahte  a te  dire, 

Confesse  que  ceci  n'est  point  de  son  empire ; 

C’est  au  silence  seul  d'exprimer  les  adieux 
Des  parents  de  la  belle,  au  partir  de  ces  lieux. 
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Je  nc  dderirai  point  ni  leur  douleur  amine , 

!S  i les  pleurs  de  Psyclui,  ni  les  cris  de  sa  in(''ro , 

Qui,  du  fond  des  rochers  renvoyes  dans  los  airs , 

Firent  de  bout  en  bout  retentir  ces  deserts. 

F.lle  plaint  de  son  sang  la  cruelle  avenlure , 

Implore  le  soleil,  les  astres,  la  nature ; 

Croit  flechir  par  ses  cris  les  auteurs  du  deslin  : 

11  lui  faut  arracher  sa  title  de  son  sein. 

Aprds  mille  sanglots  enfin  on  les  separe : 

Le  Soleil,  las  de  voir  ce  spectacle  barbare , 

Precipite  sa  course ; et,  passant  sous  les  eaux , 

Va  porter  la  clartd  chez  des  peuptes  nouveaux. 

L’horreur  de  ces  deserts  s’accroit  par  son  absence : 

La  Nuit  vient  sur  un  char  conduit  par  le  Silence ; 

11  amdue  avec  lui  la  craiute  en  l’univers. 

Lapartqu’en  eut  Psyche  ne  fit  t pas  ties  moin- 
dres.  Rcpresentez-vous  une  fillequ’onalaissee 
seule  en  ties  deserts  effroyables,  ct  pendant  la 
nuit.  II  n’y  a point  de  conte  d’apparilions  et 
d’esprits  qui  nelui  revienne  dans  la  memoire: 
a peine  ose-t-elle  ouvrir  la  bouche  afin  de  se 
plaindre.  Encetetat,  et  mourant  presque  d’ap- 
prehension,elle  se  scntitenlever  dansl’air. D’a- 
bord  ellese  tint  pour  perdue,  et  crut  qu’un 
demon  1’allait  emporler  en  des  lieux  d’oii  jamais 
on  ne  la  verrait  revenir:  cependant  c’etail  le 
Zephyre  qui  incontinent  la  tira  de  peine,  et  lui 
dit  I’ordre  qu’il  avail  de  l’enlever  de  la  sorte , 
et  de  la  mener  a cet  epoux  dont  parlait  l’o- 
racle,  el  au  service  duquel  il  etait.  Psyche 
se  laissa  flatter  a ce  que  lui  dit  le  Zephyre; 
car  e’est  un  dieu  des  plus  agreables.  Ce  mi- 
nistre,  aussi  fidele  que  diligent,  des  volontes 
de  son  maitre,  la  porta  au  haul  du  rocher. 
Apres  qu’il  lui  eut  fait  traverser  les  airs  avecun 
plaisirqu’elle  aurail  mieux  goute  dans  un  autre 
temps,  elle  setrouva  dans  la  cour  d’un  palais 
superbe.  Notre  heroine , qui  commengait  as’ac- 
coutumer  aux  aventures  extraordinaires , eut 
bien  1’ assurance  de  conlempler  ce  palais  a la 
clarte  des  flambeaux  quil’environnaient;  toutes 
lesfenelres  en  etaient  bordees.  Le  firmament, 
qui  est  lademeuredesdieux,  neparut  jamais  si 
bien  eclaire. 

Tandis  que  Psyche  considerait  ces  merveilles, 
une  troupe  denymphes  la  vint  recevoirj usque 
par  dcla  le  perron;  et,  apr&s  une  inclination 
tres-prolonde , la  plus  apparenle  lui  fit  une  es- 
pece  de  compliment,  a quoi  la  belle  ne  s etait 
nullement  attendue.  Elles’cn  tira  pourtant  as- 
sez  bien.  La  premiere  chose  fut  de  s’enquerir 


, du  nom  de  celui  a qui  appartenaient  des  lieux 
si  charmants : etil  cst  acroire  qu’elle  demanda 
de  le  voir.  On  ne  lui  repondit  lii-dessus  que 
confusement:  puis  ces  nymphesla  conduisirent 
en  un  vestibule  d’oii  Ton  pouvait  decouvrir , 
d’un  cote  les  cours  , et  de  l’autre  cote  les  jar- 
dins.  Psychele  trouvaproporlionnea  la  richessc 
de  l’edifice.  De  ce  vestibule  on  la  fit  passer  en 
des  salles  que  la  magnificence  elle-memc  avail 
pris  la  peine  d’orncr,  et  dont  la  derniere  enche- 
rissait  toujours  sur  la  precedcnle.  Enfin  cello 
belle entra  dans  un  cabinet,  oil  on  lui  avail  pre- 
pare un  bain.  Aussitol  ces  nymphes  sc  mirent 
en  devoir  de  la  deshabiller  et  de  la  servir.  Elle 
fitd’abord  quelqueresistance,etpuisleuraban- 
donna  toute  sa  personne.  Au  sortir  du  bain , 
on  la  revetit  d’ habits  nuptiaux : je  laisse  a pen- 
ser  quels  ils  pouvaient  elre,  et  si  Ton  y avail 
epargne  les  diamanls  et  les  pierreries;  il  est 
vrai  que  e’etait  ouvrage  de  fee , lequel  d’ordi- 
naire  ne  coute  rien.  Ce  ne  fut  pas  une  petite 
joiepour  Psyche  de  se  voir  si  brave,  et  de  se 
regarder  dans  les  miroirs  dont  le  cabinet  etait 
plein. 

Cependant  on  avail  mis  le  couvert  dans  la 
salle  la  plus  prochaine.  11  y fut  servi  de  l’am- 
brosie  en  toutes  les  sortes.  Quant  au  nectar, 
les  Amours  en  furent  les  echansons.  Psyche 
mangea  peu.  Apres  le  repas,  une  musique  de 
luths  et  de  voix  se  fit  entendre  a 1’un  des  coins 
du  plafond,  sans  qu’on  vit  ni  chantrcs  ni  in- 
struments; musique  aussi  douce  et  aussi  char- 
man  te  que  si  Orphee  et  Amphion  en  eussent  etc 
les  conducteurs.Parmi  les  airs  qui  l urenl  chan - 
tes,  il  y en  eut  un  qui  plut  particulierement  a 
Psyche.  Je  vais  vous  en  dire  les  paroles,  que 
; j’aimises  en  notre  langueau  mieux  que  j’ai  pu. 

Tout  l’univers  obeit  a l’Amour: 

Belle  Psyche,  soumeltez-lui  votre  iime. 

Les  autres  dieux  a ce  dieu  font  la  cour, 

Et  leur  pouvoir  est  moins  doux  que  sa  damme. 

Des  jeuues  cceui  s e’est  le  supreme  bien  : 

Aimez,  aimez ; tout  le  reste  u’est  rien. 

Sans  cet  Amour,  tantd’objets  ravissants, 

Lambris  don's,  bois,  jardins,  et  fontaines , 

N’ont  point  d’appas  qui  ne  soient  languissants , 

Et  leurs  plaisirs  sont  moins  doux  que  ses  peines. 

Des  jeuues  cirurs  e’est  le  supreme  bien  : 

Aimez,  aimez;  to.it  le  reste  u’est  rien. 
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LES  AMOURS 

Dos  quela  musique  cut  cesse,  on  ditu  Psy- 
cho qu’il  etait  temps  do  so  reposer.  II  lui  prit 
alors  unc  petite  inquietude,  accompagnee  do 
crainte , el  telle  que  les  filles  l’ont  d’ordinaire 
ie  jour  de  leurs  noces,  sans  savoir  pourquoi. 
La  belle  fit  toutefois  ce  que  Ton  voulut.  On  la 
met  au  lit,  et  on  se retire.  Un  moment  apres, 
celui  qui  en  devait  etre  le  possesseur  arriva,  et 
s’approcha  d’elle.  On  n’a  jamais  su  ce  qu’ils  se 
dirent,  nimemed’autres  circonstancesbien  plus 
imporlantes  que  celle-la  : seulenienta-t-on  re- 
marque  que  le  lendemain  les  nymphes  riaient 
entre  dies,  et  que  Psyche  rougissait  en  les 
voyant  rire.  La  belle  ne  s’en  mil  pas  fort  en 
peine , et  n’en  parut  pas  plus  triste  qu’a  1’ordi- 
naire. 

Pour  revenir  a la  premiere  nuit  de  ses  noces, 
la  seulc  chose  qui  I’embarrassait  etait  que  son 
mari  l’avail  quiltee  devant  qu’il  fut jour , et  lui 
avail  dit  que  pour  beaucoup  de  raisons  il  ne 
voulait  pas  etre  connu  d’elle,  et  qu’il  Iq  priait 
de  renoncera  la  curiosite  de  le  voir.  Ce  fut  ce 
qui  lui  en  donna  davanlage.  Quelles  peuvent 
etre  ces  raisons  ? disait  en  soi-meme  la  jeune 
epouse  ,•  et  pourquoi  se  cache-t-il  avec  tant  de 
soin  ? Assuremenl  l'oracle  nous  adit vrai,  quand 
il  nous  l’a  point  comme  quelque  chose  de  fort 
terrible  : si  est-ce  qu’au  toucher  et  au  son  de 
voix  il  ne  m’a  semble  nullement  que  ce  fut  un 
monstre.  Toutefois  les  dieux  ne  sont  pas  men- 
teurs;  il  faut  quo  mon  mari  ail  quelque  defaut 
rcmarquable:  si  cela  etait,  je  serais  bien  mal- 
heureuse.  Ces  reflexions  tern pererent  pour  quel- 
ques  moments  la  joie  de  Psyche.  Enlin  elletrou- 
va  a propos  de  n’y  plus  penser , et  de  ne  point 
corrompre  elle-meme  les  douceurs  de  son  ma- 
nage. 

Des  que  son  epoux  1’cut  quiltee , die  lira  les 
rideaux  : a peine  le  jour  commen^ait  apoindre. 
En  l’attendant,  notre  heroine  se  mil  a l ever  a 
ses  aventures,  particulierement  a cellesde  cette 
nuit.  Ce  n’claient  pas  veritablement  les  plus 
etranges  qu’elle  eut  courues;  mais  elleen  reve- 
naittoujours  ace  mari  qui  ne  voulait  poinletre 
vu.  Psyche  s’enfon^a  si  avanl  en  ces  reveries , 
qu’elle  en  oublia  ses  ennuis  passes , les  frayeurs 
du  jour  precedent,  les  adieux  de  ses  parents, 
et  ses  parents  inemes;  et  la-dessus  elles’endor- 
mit.  Aussitot  le  songc  lui  rcpresenle  son  mari 
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sous  la  forme  d’un  jouvenceau  de  quinzeascize 
ans,  beau  comme  1’ Amour  , el  qui  avait  toute 
l’apparence  d’undieu.  Transporlee  de  joie,  la 
belle  l’embrasse:  il  veut  s’eehapper,  die  crie; 
maispersonne  n’acoourtau  bruit.  Qui  que  vous 
soyez,  dit-elle , et  vous  ne  sauriez  etre  qu’un 
dieu,  je  vous  liens,  6 charmant  epoux!  et  je 
vous  verrai  tant  qu’il  me  plaira.  L’emotion 
l’ayant  eveillee,  il  ne  luidemeura  que  le  souvenir 
d’une  illusion  agreable;  et,au  lieu  d’un  jeune 
mari , la  pauvre  Psyche  ne  voyant  en  cette  chain- 
brequedesdorures,  cequin’etailpasce  qu’elle 
cherchait,ses  inquietudes  reconnnencerent.  Le 
sommeil  eut  encore  une  fois  pitie  d’elle;  il  la 
replongea  dans  les  charmes  de  ses  pavots:  et 
la  belle  acheva  ainsi  la  premiere  nuit  de  ses 
noces. 

Comme  il  etait  deja  lard , les  nymphes  enlre- 
rent,et  la  trouverent  encore  tout  endormie. 
Pas  une  ne  lui  en  demanda  la  raison , ni  com- 
ment elle  avait  passe  la  nuit ; mais  bien  si  elle 
se  voulait  lever,  et  de  quelle  fa^on  elle  voulait 
qu’on  1’habillat.  En  disant  cela  on  lui  montre 
cent  sortes  d’habits,la  pluparttres-riches.Elle 
choisit  le  plus  simple,  se  leve,  se  fait  habiller 
avec  precipitation  , et  temoigne  aux  nymphes 
une  impatience  de  voir  les  raretes  de  ce  beau 
sejour.  On  Iamcnedonc  entoutes  leschambres: 
il  n’y  a point  de  cabinet  ni  d’arriere-cabinct 
qu’elle  ne  visite,  el  oil  elle  netrouveun  nouveau 
sujetd’admiration.  Dela  elle  passe  surdesbal- 
cons,  et  de  ces  balcons  les  nymphes  lui  font 
remarquer  1’archiiecture  de  1’edifice,  autant 
qu’une  fille  est  capable  de  la  concevoir.  Elle  se 
souvient  qu’elle  n’a  pas  assez  regarde  de  cer- 
taines  tapisseries.  Elle  rentre  done,  comme  unc 
jeune  personne  qui  voudrait  tout  voir  a la  fois,  et 
quinesaitaquois’atlacher.  Lesnymphesavaient 
assez  de  peine  a la  suivre,  l’avidite  desesyeux 
la  faisantcourir  sanscessedechambre  enchain- 
bre , et  considerer  a la  hate  les  merveilles  de  ce 
palais,  ou,  par  un  enchantement  prophetique, 
ce  qui  n’etait  pas  encore  et  ce  qui  ne  devait  ja- 
mais etre  se  renconlrait. 

On  fit  ses  murs  d’un  marbre  aussi  blanc  que  l’albdtre. 

Les  dedans  sont  ornes  d’un  porpbyre  luisant. 

Ces  ordres  dont  les  Grecs  nous  ont  fait  un  present , 

Le  dorique  sans  fard,  l’elegant  ionique, 

Et  le  corinthien  superbe  et  maguitlque , 
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L’un  sur  l’aulre  places,  dlevcnl  jusqu  au\  cieux 
Ce  pompeux  Edifice  oil  tout  charme  les  yeux. 

Tour  servir  d'ornement  ii  ses  divers  elages, 

L’architecte  y posa  les  vivantes  images 
De  ces  objets  divins,  ClcoptUre,  Phryucs, 

Parqui  sont  lesheros  eu  triompbe  mends. 

Ces  famenses  beautes  dont  la  Grece  se  vante , 

Celles  que  le  Parnasse  en  ses  fables  nous  chante , 

Ou  de  qui  nos  romans  font  de  si  beaux  porlraits 
A l'envi  sur  le  marbre  dtalaient  leurs  attraits. 
L'enchanteresse  Arniide,  heroine  du  Tasse , 

A cote  d’Angelique  avait  trouve  sa  place. 

On  y voyait  surtout  Ileldne  au  coeur  leger, 

Qui  causa  tant  de  maux  pour  un  prince  berger. 

Psyche  dans  le  milieu  voit  aussi  sa  statue, 

De  cesreines  des  coeurs  pour  reine  reconnue  : 

La  belle  a cet  aspect  s'applaudit  en  secret, 

Et  n’en  peut  detacher  ses  beaux  yeux  qu’A  regret. 

Mais  on  lui  montre  eucor  d’autres  marques  de  gloire  : 

La  ses  traits  sont  de  marbre,  ailleurs  ils  sont  d’ivoire. 

Les  disciples  d’Arachne,  a l’envi  des  pinceaux, 

En  ont  aussi  formd  de  differents  tableaux. 

Dans  l'un  on  voit  les  Ris  divertir  cette  belle ; 

Dans  I’autre,  les  Amours  dansent  & l’entour  d’elle  : 

Et,  sur  cette  autre  toile,  Euphrosine  et  ses  sceurs 
Ornent  ses  blonds  cheveux  de  guirlandes  de  flcurs. 

Enfin,  soit  aux  couleurs,  ou  bien  dans  la  sculpture, 
Psychd  dans  mille  endroits  rencontre  sa  figure ; 

Sans  parler  des  miroirs  et  du  cristal  des  eaux , 

Que  ses  traits  impriraes  font  paraitre  plus  beaux. 

Les  endroits  ou  la  belle  s’arreta  le  plus  , ce 
lit  rent  les  galeries.  La  les  raretes,  les  tableaux, 
les  bustes , non  de  la  main  des  Apelles  et  des 
Phidias,  mais  de  la  main  meme  des  fees,  qui 
ont  cite  les  maitresses  de  ces  grands  hommes, 
composaienl  un  amas  d’ objets  qui  eblouissaitla 
vue,  etqui  ne  laissait  pas  de  lui  plaire,  de  la 
charmer,  de  lui  causer  des  ravissements,  des 
extases;  en  sorte  que  Psyche,  passant  d’une 
extremilecn  une  autre,  demeuralongtemps  im- 
mobile, et  parutlaplusbelle  statue  de  ceslieux. 

Des  galeries  elle  repasse  encore  dans  les 
chambres , afin  d’en  considerer  les  richesses  , 
lesprecicux  meubles,  les  tapisseries  de  toutes 
les  sortes , et  d’autres  ouvrages  conduits  par 
la  fille  de  Jupiter.  Surtout  on  voyait  une 
grande  variete  dans  ces  choses , et  dans  l’or- 
donnance  de  chaque  chambre  : colon nes  de 
porphyre  aux  alcoves  (ne  vous  etonnez  pas  de 
ce  mot  d’alcove  : e’est  une  invention  moderne, 
je  vous  l’avouc ; mais  ne  pouvait-ellc  pas  etre 
dfes  lors  en  l’esprit  des  fees?  et  ne  serait-ce 
point  de  quelque  description  de  ce  palais  que 
les  Espagnols,  les  Arabes,  si  vous  voulez,  l’au- 
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raienl  prise  *?)';  les  chapiteaux  decescolonnes 
etaient  d’airain  de  Corinthe,  pour  la  plupart. 
Ajoutez  a cela  les  balustres  d’or.  Quant  aux 
lits,  ou  c’elait  broderie  de  perles,  ou  e’etait  un 
travail  si  beau,  quo  l’etoffe  n’en  devailpas  etre 
considcree.  Je  n'oublierai  pas,  comme  on  peut 
penser,  les  cabinets  et  les  tables  de  pierreries, 
vases  singuliers  et  par  leur  maliere,  etparl’ar- 
lifice  de  leur  gravure;  enfin  de  quoi  surpasser 
en  prix  l’univers  enlier.  Si  j’entreprenais  dede- 
crire  seulement  la  quatrieme  partie  de  ccsmer- 
veilles  , je  me  rendrais  sans  doute  imporlun  ; 
car  a la  fin  on  s’ennuie  de  tout,  et  des  belles 
choses  comme  du  reste. 

Je  me  conlenlerai  done  de  parler  d’une  ta- 
pisserie  relevee  d’or,  laquelle  on  fit  remarquer 
principalement  a Psyche,  non  tant  pour  Lou- 
vrage,  quoiqu’il  fut  rare,  que  pour  le  sujet.  La 
tenture  etait  composee  de  six  pieces. 

Dans  la  premiere  on  voyait  un  chaos , 

Masse  confuse,  et  de  qui  l’assemblage 
Faisait  lutter  contre  l’orgueil  des  Dots 
Des  tourbillons  d’une  flamme  volage. 

Non  loin  de  1&,  dans  un  meme  monceau , 

L’air  gemissait  sous  le  poids  de  la  terre 
Ainsi  le  feu,  l’air , la  terre,  avec  l’eau , 

Entretenaient  une  cruelle  guerre. 

Que  fait  l’Amour?  volant  de  bout  en  bout , 

Ce  jeune  enfant,  sans  beaucoup  de  mystcre , 

En  badinant  vous  debrouille  le  tout , 

Mille  fois  mieux  qu’un  sage  n’eut  su  faire. 

Dans  la  seconde,  un  cyclope  amoureux. 

Pour  plaire  aux  yeux  d’une  nyrnphe  jolie, 

< La  Fontaine  se  trompe : les  Espagnols  et  les  Arabes  n'avaicnt 
pas  besoin  de  recourir  aux  tAes  pour  imaginer  les  alcAves.  Les 
anciens  les  connaissaient : on  en  pratiquait  presque  toujours 
dans  les  chambres  a coucher  de  Vhibeniaculum , on  appartc- 
ment  d'hiver.  Le  nom  d une  alcove  Atait  zotlieca;  on  les  con- 
struisait  en  bois  de  citron , et  on  les  ornait  de  bronze  et  d’Acail- 
les  de  tortues.  On  a trouve1  des  alcAves  antiques  ft  la  villa  Adriani 
eta  la  villa  Pompeii.  ( Voy.  Plin.  jun.,  lib.  II , epist.  xvn.— Plin.. 
Hist.  vat.  lib.  XVI.  cap.  xxiii.— Felibien  des  Avaux  . Les  plans 
et  les  descriptions  de  deux  des  plus  belles  niaisons  de  cam- 
pagne  de  Pline  le  consul,  1699,  in-12,  Paris,  p.  22  et  112. 
Le  Palais  de  Scaurus , 1819,  in-8°,  p.  76.)  Ce  qui  a trompe 
la  Fontaine , e’est  que  1' usage  des  alcAves  en  France  parail  etre 
pen  ancien.  J’ai  lu,  dans  les  mAmoires  manuscrits  intitulds  les 
Historiettes , que  la  cAlAbre  madame  de  Rambonillet  fut  la  pre- 
miere qui  construisit  dans  son  hotel  une  alcove  4 Paris.  J’ignore 
jnsqu'ft  quel  point  ce  fait  est  exact.  Cet  usage  nous  est  venu 
d'Espagne.  Le  mot  alciive  vient  du  mot  espagnol  alcoba  , lui- 
mcme  derivA  du  mot  arabe  al-cobba , qui  signilie  uu  dome , 
ou  toute  construction  en  forme  de  voute. 
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Se  ddmdlait  la  barbe  et  les  cbeveux; 

Cc  qu'il  n’avait  encor  fait  de  sa  vie. 

En  se  moquant  la  njniphe  s’enfuyait  : 

Amour  l’atteint ; et  Ton  voyait  la  belle 
Qui,  dans  un  bois,  le  cyclope  priait 
Qu’il  l'excusdt  d’avoir  dtd  rebelle. 

Dans  la  troisicme  , Cupidon  paraissail  assis 
sur  un  char  lire  par  des  tigres.  Derriere  ce 
char  un  petit  Amour  menait  en  laisse  quaire 
grands  dieux , Jupiter,  Hercule,  Mars  el  Plu- 
ton  ; tandis  que  d’autres  enfants  les  chassaient, 
el  les  faisaient  marcher  a leur  fantaisie.  La 
quatrieme  et  la  cinquieme  rcpresentaient  en 
d’autres  manieres  la  puissance  de  Cupidon.  Et 
dans  la  sixieme  cc  dieu , quoiqu’il  eut  sujet 
d’etre  fier  des  depouilles  de  l’univers,  s’ineli- 
nait  devant  une  personne  de  taille  parfaitement 
belle,  cl  qui  lemoignait  a son  air  une  tres- 
grande  jeunesse.  C’est  tout  cequ’onen  pouvait 
j uger , car  on  ne  lui  voyait  point  le  visage  ; et 
elle  avail  alors  la  tele  tournee , comme  si  elle 
eut  voulu  se  debarrasser  d’un  nombre  infini 
d’ Amours  qui  l’environnaient.  L’ouvrier  avait 
peint  le  dieu  dans  un  grand  respect,  tandis  que 
les  Jeux  et  les  Ris,  qu’il  avait  amenes  a sa  suite, 
se  moquaient  de  lui  en  cachette,  else  faisaient 
signe  du  doigt  que  leur  maitre  etait  attrape. 
Les  bordures  de  cette  tapisserie  etaient  loutes 
pleines  d’enfants  qui  sejouaient  avecdes  mas- 
sues,  des  foudres  et  des  tridents;  et  Ton  voyait 
en  beaucoup  d’endroits  pendre  pour  trophees 
force  bracelets  et  autres  ornements  de  femmes. 

Parmi  cette  diversile  d’objets,  rien  ne  plut 
tant  a la  belle  que  de  rencontrer  partout  son 
portrait,  ou  bien  sa  statue,  ou  quelque  autre 
ouvrage  de  cette  nature.  II  semblait  que  ce  pa- 
lais fut  un  temple,  et  Psyche  la  deesse  a qui  il 
etait  consacre.  Mais  depeur  que  le  merne  objet 
se  preseniant  si  sou  vent  a elle  ne  lui  devint  en- 
nuyeux,les  fees  l’avaient  diversifie,  comme 
vous  savez  que  leur  imagination  est  feconde. 
Dans  une  chambre  elle  etait  representee  en 
amazone;  dans  une  autre,  en  nymphe,  en  ber- 
gere,  en  chasseresse,  en  grecque,  en  persane, 
en  mille  fagons  differentes  et  si  agreables,  que 
cette  belle  eut  la  curiosite  de  les  eprouver,  un 
jour  l’une,  un  autre  jour  l’autre,  plus  par  di- 
vertissement et  par  jeu  que  pouren  tirer  aucun 
avantage,  sa  beaute  se  soulenant  assez  d’elle- 


meme.  Cela  sc  passait  toujours  avec  beaucoiq) 
de  satisfaction  de  sa  part,  force  louanges  de  la 
part  des  nymphes , un  plaisir  extreme  de  la 
part  du  monstre,  c’est-a-dire  de  son  epoux , 
qui  avail  mille  moyens  de  la  contempler'sans 
qu’il  se  montrat.  Psyche  se  fit  done  impera- 
trice,  simple  bergere,  ce  qu’il  lui  plut.  Ce  ne 
fut  pas  sans  que  les  nymphes  lui  dissent  qu’elle 
etait  belle  en  toutes  sortes  d’habits,  ct  sans 
qu’elle-meme  se  le  dit  aussi.  Ah ! si  mon  mari 
me  voyait  paree  de  la  sorte  ! s’ecriait-elle  sou- 
vent  etant  seule.  En  ce  moment-la  son  mari  la 
voyait  peut-elre  de  quelque  endroit  d’oii  il  ne  , 
pouvait  etre  vu ; ct,  outre  le  plaisir  de  la  voir, 
il  avail celui  d’opprendre  ses  plussecretes  pen- 
sees,  et  de  lui  entendre  faire  un  souhail  ou  l’a- 
mour  avait  pour  le  moins  autant  de  part  quela  ; 
bonne  opinion  de  soi-meme.  Enfin  il  ne  se  passa  i 
presque  point  de  jour  que  Psyche  ne  changeat 
d’ajustemenl.  Changer  d’ajustement  tous  les- 
jours!  s’ecria  Acanthe ; je  ne  voudrais  point  i 
d’auire  paradis  pour  nos  dames.  On  avouai 
qu’il  avail  raison,  et  il  n’y  cn  eut  pas  un  dans 
la  compagnie  qui  ne  souhaital  un  pared  bon- 
heur  a quelque  femme  de  sa  connaissance. 
Cette  reflexion  etant  faite,  Polyphile  reprit' 
ainsi : 

INotre  heroine  passa  presque  tout  ce  premier 
jour  a voir  le  logis:  sur  le  soir  elle  s’alla  pro- 
mener  dans  les  cours  et  dans  les  jardins,  d’oin 
elle  considera  quelque  temps  les  diverses  faces  : 
de  l’edifice , sa  majeste,ses  enrichissements- 
et  ses  graces,  la  proportion,  le  bel  ordre  et  la 
correspondance  de  ses  parties.  Je  vous  en  fe-- 
rais  la  description  si  j’etais  plus  savant  dans> 
l’architecture  que  je  ne  suis.  A ce  defaut,  vous- 
aurez  recours  au  palais  d’Apollidon,  ou  bien  a 
celui  d’Armide ; ce  m’est  tout  un.  Quant  aux 
jardins,  voyez  ceux  de  Falerine;  ils  vous  pour- 
ront  donner  quelque  idee  dcs  lieux  que  j’ai  a 
decrire. 

Assemblez,  sans  alter  si  loin , 

Yaux  \ Liancourt  \ et  leurs  naiades , 

< Vaux-le-Vicomte,  sited  a dix  lieues  de  Paris,  prds  de  Melun, 
et  sur  les  bords  de  la  Seine , deincure  cdlebre  du  surintendant 
Fouquet,  qui  y ddpensa  dix-buit  millions.  Voyez  ci-apres  le 
Songe  de  Vaux. 

a Le  chateau  de  Liancourt  etait  remarquable  par  ses  belles 
eaux  et  les  belles  cascades  de  ses  jard'ns ; il  est  situd  prds  de 
Clermont  en  Bcauvoisis,  dans  une  contrde  ddlicieuse,  sur  la 
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Y joignant,  en  cas  de  bosoln, 

KUel  ■ avecque  ses  cascades. 

. Cela  fait , de  Ions  les  cotes, 

Placez  en  ces  lieux  enchants 
Force  je.s  affrontant  la  nuc , 

Des  canaux  ii  pertc  de  vue; 

Bordez-les  d'orangers , de  rayrtes , dc  jasmins , 
yui  soieut  aussi  geants  que  les  nolrcs  sont  nains ; 
Entassez-en  des  pepiuicres ; 

Plantez-en  des  forets  enliferes; 

Des  forets  oil  chante  en  tout  temps 
rbilomele,  honneur  des  bocages, 

De  qui  le  rtgne , en  nos  ombrages , 

Psait  et  mcurt  avec  le  printemps; 

Mclez-y  les  sons  eclatants 
De  tout  ce  que  les  bois  ont  d'agreables  cliantres. 

Cbasscz  de  ces  forets  les  siuistres  oiseaux; 

Que  les  fleurs  bordent  leurs  ruisseaux ; 

Que  1’Amour  habite  leurs  antres. 

N’y  laissez  entrer  toutefois 
Aucune  hdtesse  de  ces  bois 
Qu’avec  un  paisible  zephyre, 

Et  jamais  avec  un  satyre. 

Point  de  tels  amants  dans  ces  lieux; 

Psych6  s'eu  tiendrait  offensee  ; 

Tve  les  offrez  point  a ses  yeux , 

Et  moins  encore  a sa  pensee. 

Qu'eu  ce  canton  delicieux 

Flore  et  Pomone , a qui  mieux  mieux , 

Fassent  montre  de  leurs  richesses; 

Et  que  ce  couple  de  deesses 
Y renouvelle  ses  presents 
Quatre  fois  au  moins  tous  les  ans. 

Que  tout  y naisse  sans  culture; 

Toujours  fraicheur,  toujours  verdure, 

Toujours  l’haleine  et  les  soupirs 
D’une  brigade  de  zephyrs. 

Psyche  ne  se  promenail  au  commencement 
que  dans  les  jardins,  n’osant  se  her  aux  bois , 
bien  qu’on  l’assurat  qu’elle  n’y  rencontrerait 
que  des  dryades,  et  pas  un  seul  faune.  Avecle 
temps  elle  devint  plus  bardie. 

Un  jour  que  la  beaute  d’un  ruisscau  l’avait 
altiree,  elle  se  laissa  conduire  insensiblement 
aux  replis  de  l'onde.  Apres  bien  des  lours, 
elle  parvint  a sa  source.  C’etait  une  grolte  as- 
sez  spacieuse , oil,  dans  un  bassin  taille  par  les 
seules  mains  de  la  nature , coulait  le  long  d’un 

petite  riviere  d’Arc.  Lorsqne  la  Fontaine  ^crivait  sa  Psychd , 
ce  beau  domaine  avait  pass6  dans  la  maison  de  la  Rochefou- 
cauld. par  suite  dn  manage  cdldbre,  le  13  novembre  t6S9, 
entre  le  prince  de  Marsillac,  fils  alnd  du  due  de  la  Roche- 
foucauld , ct  Charlotte  du  Plessis , hdritidre  de  Liancourt  et  de 
la  Roche-Guyon. 

' A Rucl  se  trouvait  la  cdlebre  maison  de  plaisance  du  car- 
dinal dc  Richelieu,  dont  les  jardins,  dans  le  gofit  italien, 
dtaient  magnifiques. 


rochcr  une  cau  argentee,  etqui,  par  son  bruit, 
invilait  a un  doux  sommcil.  Psyche  ne  se  put 
tenir  d entrer  dans  la  grotte.  Comnte  elle  en 
visitait  les  recoins,  la  clarte,  qui  allait  toujours 
en  diminuant,  luifaillit  enfin  tout  a coup.  11  y 
avait  certaincment  de  quoi  avoir  peur  ; mais 
elle  n’en  eut  pasle  loisir.  Une  voix  qui  lui  etait 
lamiliere  l’assura  d’abord  : c’etait  cello  de  son 
epoux.  11  s’approcha  d’elle,  la  fit  asseoir  sur 
un  siege  couvert  de  mousse,  se  mit  ii  ses  pieds  ; 
et , apres  lui  avoir  baise  la  main  , il  lui  dit , en 
soupirant : Faut-ilque  je  doivea  la  beaute  d’un 
ruisseau  une  si  agreable  rencontre?  Pourquoi 
n’est-ce  pas  a l’amour  ? Ah ! Psyche ! Psyche ! 
je  vois  bien  que  cette  passion  et  vos  jeunes  ans 
n’ont  encore  guere  de  commerce  ensemble.  Si 
vous  aimiez,  vous  ehercheriez  le  silence  et  la 
solitude  avec  plus  desoin  que  vous  ne  les  evi- 
tez  maintenant.  Yous  ehercheriez  les  antres 
sauvages , et  auriez  bienlot  appris  que  de  tous 
les  lieux  oil  on  sacrifie  au  dieu  des  amants , 
ceux  qui  lui  plaisent  le  plusce  sont  ceux  oil  on 
peut  lui  sacrifier  en  secret : mais  vous  n’aimez 
point. 

Que  voulez-vous  que  j’aime?  repondil  Psy- 
che. Un  mari , dit-il , que  vous  vous  figurerez  it 
votre  mode,  et  ii  qui  vous  donnerez  telle  sorte 
de  beaute  qu’il  vous  plaira. 

Oui : mais,  repartit  la  belle,  je  ne  me  ren- 
contrerai  peut-etre  pas  avec  la  nature;  car  il  y 
a bien  de  la  fantaisie  en  cela.  J’ai  oui  dire  que 
non-seulement  chaque  nation  avait  son  gout , 
mais  chaque  personne  aussi.  Une  Amazone 
se  proposerait  un  mari  dont  les  graces  fe- 
raient  trembler,  un  mari  ressemblant  a Mars  : 
moijc  m’en  proposerai  un  semblable  a l’A- 
mour.  Une  personne  melancolique  ne  manque- 
rait  pas  de  donner  a ce  mari  un  air  serieux  : 
moi,  qui  suis  gaie,  je  lui  en  donnerai  un  en- 
joue.  Enfin  je  croirai  vous  faire  plaisir  en  vous 
attribuant  une  beaute  delicate,  et  peut-etre 
vous  ferai-je  tort. 

Quoi  que  e’en  soit , dit  le  mari , vous  n’avez 
pas  attendu  jusqu’a  present  a vous  forger  une 
image  de  votre  epoux  : je  vous  prie  de  me  dire 
quelle  elle  cst. 

Yous  avez  dans  mon  esprit , poursuivit  la 
belle,  une  mine  aussi  douce  que  trompeuse; 
tous  les  traits  fins ; l’ocil  riant  et  fort  evcille  ; 
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de  l’embonpoint  et  de  la  jeunesse,  on  nc  saurait 
se  tromper  a ces  deux  points-la  : mais  je  ne 
sais  si  vous  etes  Ethiopien  ou  Grec ; et  quand 
je  me  suis  fait  une  idee  de  vous , la  plus  belle 
qu’il  m’est  possible,  voire  qualite  de  monstre 
vienl  lout  gater.  C’est  pourquoi  le  plus  court 
et  le  meilleur,  selon  mon  avis,  c’est  de  permet- 
tre  qucje  vous  voie. 

Son  mari  lui  serra  la  main , et  lui  dit  avec 
beaucoup  de  douceur  : C’est  une  chose  qui  ne 
se  peut,  pour  des  raisons  que  je  ne  saurais 
memo  vous  dire.  Je  ne  saurais  done  vous  ai- 
mer, reprit-elle  assez  brusquement. Eileen eut 
regret,  d’autant  plus  qu’elle  avait  dit  cela  con- 
tre  sa  pensee  : mais  quoi!  la  faute  etait  faite. 
En  vain  elle  voulut  la  reparer  par  quelques  ca- 
resses : son  mari  avait  le  coeur  si  serre , qu’il 
fut  un  temps  assez  long  sans  pouvoir  parler.  II 
rompit  a la  fin  son  silence  par  un  soupir,  que 
Psyche  n’eut  pas  plus  tot  entendu  qu’elle  y re- 
pondit,  bien  qu’avecquelque  sortede  defiance. 
Les  paroles  de  l’oracle  lui  revenaient  en  l’es- 
prit.  Le  rnoyen  de  les  accorder  avec  cette  dou- 
ceur passionnee  que  son  epoux  lui  faisait  pa- 
raitre?  Celui  qui  empoisonnait,  qui  brulait, 
qui  faisait  sesjeux  des  tortures,  soupirer  pour 
un  simple  mot ! Cela  semblait  tout  a fait  etrange 
a notre  heroine;  et,  a dire  vrai,  tant  de  ten- 
dresse  en  un  monstre  etait  une  chose  assez  nou- 
velle.  Des  soupirs  il  en  vinl  aux  pleurs,  et  des 
pleurs  aux  plaintes.  Tout  cela  plut  extreme- 
ment  a la  belle : mais  commeildisait  deschoses 
trop  pitoyables’,  elle  ne  put  souffrir  qu’il  con- 
tinuat,  et  lui  mit  premierement  la  main  sur  la 
Louche,  puis  la  bouche  memo;  et  par  un  bai- 
ser,  bien  mieux  qu’elle  n’aurait  fait  avec  toutes 
les  paroles  du  monde,  elle  l’assura  que,  tout 
invisible  et  tout  monstre  qu’il  voulait  etre,  elle 
ne  laissait  pas  de  l’aimer.  Ainsi  se  passa  l’aven- 
ture  de  la  grolte.  Uleur  en  arriva  beaucoup  de 
pareilles. 

Notre  heroine  ne  perdit  pas  la  memoire  de 
ce  que  lui  avait  dit  son  epoux.  Ses  reveries  la 
menaient  souvent  jusqu’aux  lieux  les  plus  ecar- 
tes  de  ce  beau  sejour,  et  faisaient  si  bien  que 
la  nuitla  surprenait  devant  qu’elle  put  gagner 

« Qui  excitaient  une  piti£  ou  une  compassion  trop  forte.  Au- 
jourd'hui  on  n’emploie  plus  en  ce  sens  le  mot  pitoyablc,  et  il 
se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part. 


DE  PSYCHE. 

le  logis.  Aussitot  son  mari  la  venait  trouver  sur 
un  char  environne  de  tenebres;  et,  plagant  it 
cote  de  lui  notre  jeune  epouse,  ils  se  prome- 
naientau  bruit  dcs  fontaines.  Je  laisse  it  penser 
si  les  protestations,  les  serments,  les  entretiens 
plcins  de  passion,  se  renouvelaient,  et  de  fois 
a autres  aussi  les  baisers;  non  point  de  mari  i 
femme,  il  n’y  a rien  de  plus  insipide ; mais  de 
maitresse  it  amant,  et,  pour  ainsi  dire,  de  gens 
qui  n’en  seraient  encore  qu’a  l’esperance. 

Quelque  chose  manquait  pourtant  a la  satis- 
faction de  Psyche.  Yous  voyez  bien  que  j’en- 
tends  parler  tie  la  fantaisie  de  son  mari,  c’est- 
a-dire  de  cette  opiniatrete  it  demeurer  invisible. 
Toute  la  posterity  s’en  est  etonnee.  Pourquoi 
une  resolution  si  exlravaganle?Il  se  peut  trou- 
ver des  personnes  laides  qui  affectent  de  se 
monlrer;  la  rencontre  n’en  est  pas  rare  : mais 
que  ceux  qui  sont  beaux  se  cachent , c’est  un 
prodige  dans  la  nature;  et  peut-elre  n’y  avaii- 
il  que  cela  de  monstrueux  en  la  personne  de 
notre  epoux.  Apres  en  avoir  cherche  la  raison, 
voici  ce  que  j’ai  trouve  dans  un  manuscrit  qui i j 
est  venu  depuis  peu  a ma  connaissance. 

Nos  amants  s’entretenaient  it  leur  ordinaire,.; 
et  la  jeune  epouse,  qui  ne  songeait  qu’auxi 
moyens  de  voir  son  mari,  ne  perdait  pas  une; 
seule  occasion  de  lui  en  parler.  De  discours  cm 
autre  ils  vinrent  aux  merveilles  de  ce  sejour..! 
Apres  que  la  belle  eut  fait  une  longue  enume-v 
ration  des  plaisirs  qu’elle  y rcncontrait,  disail-  i 
elle,  de  tous  cotes,  il  se  trouva  qu’a  son  compte 
le  principal  point  y manquait. Son  mari  ne  voyait 
que  trop  ou  elle  avait  dessein  d’en  venir;  maiss 
cominc  entre  amants  les  contestations  sont: 
quelquefois  bonnes  a plus  d’ une  chose,  il  voulut 
qu’elle  s’expliquat,  et  lui  demanda  ce  que  ce 
pouvait  etre  que  ce  point  d’une  si  grande  import 
tance,  vu  qu’il  avait  donne  ordre  aux  fees  que 
rien  ne  manquat.  Jen’ai  que  faire  des  fees  porn 
cela,  repartit  la  belle  : voulez-vous  me  rendre : 
tout  a fait  heureuse?  je  vous  en  enseignerai  unu 
moyen  bien  court : il  ne  faut....  Mais  je  vous; 
1’ai  deja  dit  tant  de  fois  inutilement,  quejen’o 
serais  plus  vous  le  dire. 

Non,  non,  reprit  le  mari; n’apprehendez pail 
de  m’etre  importune  : je  veux  bien  que  vou: 
me  traitiez  comme  ont  fait  les  dieux;  ils  pren 
nent  plaisir  a se  faire  demandcr  cent  fois  um 
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mfime  chose  • cjui  vous  a dit  que  je  ne  suis  pas 
de  leur  naturel? 

Notre  heroine,  cncouragee  par  ccs  paroles, 
lui  repartit : Puisque  vous  me  le  permettez,  je 
vous  chrai  franchement  que  lous  vos  palais , 
tous  vos  meubles,  tous  vosjardins,  nesauraient 
me  recompcnser  d’un  moment  de  votrc  pre- 
sence, et  vous  voulez  que  j’en  sois  tout  a lait 
privee  : car  je  ne  puis  appeler  presence  un  bien 
oil  les  yeux  n’onl  aucune  part. 

Quoi!  je  ne  suis  pas  maintenant  de  corps 
aupres  de  vous,  reprit  Ie  mari , et  vous  ne  me 
touchez  pas? 

Je  vous  touche,  repartit-elle,  et  sens  bien 
que  vous  avez  une  bouche,  un  nez,  des  yeux , 
un  visage,  to utcela  proportionne  comme  ilfaut, 
et,  selon  que  je  m’imagine,  assorti  de  traits  qui 
n’ont  pas  leurspareils  au  monde;  mais  jusqu’a 
ce  que  j’en  sois  assuree,  cette  presence  de  corps 
dont  vous  me  parlez  est  presence  d’ esprit  pour 
moi.  Presence  d’esprit!  repartit  l'epoux.  Psy- 
che I’empecha  de  continuer  , et  lui  dit  en  l’in- 
terrompant : Apprenez-moi  du  moins  les  raisons 
qui  vous  rendent  si  opiniatre. 

Jenevousles  diraipas  toutes,  rep rit l’epoux; 
mais  afin  de  vous  contenter  en  quelque  fagon, 
examinez  la  chose  en  vous-meme;  vous  serez 
contrainte  de  m’avouer  qu’il  est  a propos  pour 
l’un  et  pour  l’autre  de  demeurer  en  l’etat  oil 
nous  nous  trouvons.  Premierement,  tenez-vous 
certaine  que  du  moment  que  vous  n’aurez  plus 
rien  a souhaiter,  vous  vous  ennuierez : et  com- 
ment ne  vous  ennuieriez-vous  pas?  les  dieux 
s’ennuient  bien ; ils  sont  contraints  de  se  faire 
de  temps  en  temps  des  sujets  de  desir  et  d’in- 
quietude : tant  il  est  vrai  que  l’entiere  satisfac- 
tion et  le  degout  se  tiennent  la  main ! Pour  ce 
qui  me  touche,  je  prends  un  plaisir  extreme  a 
vous  voir  en  peine ; d’autant  plus  que  votre 
•imagination  ne  se  forme  guere  demonstres, 
j’entends  d’images  de  ma  personne,qui  ne  soient 
tres-agreables.  Et  pour  vous  dire  une  raison 
plus  particuliere,  vous  ne  doutez  pas  qu’il  n’y 
ait  quelque  chose  en  moi  de  surnaturel.  Neces- 
sairemcnt  je  suis  dieu , ou  je  suis  demon , ou 
bien  enchanteur.  Si  vous  trouvez  que  je  sois  de- 
mon, vous  me  hairez  : et  si  je  suis  dieu,  vous 
cesserez  de  m’aimer,  ou  du  moins  vous  nem’ai- 
merez  plus  avec  tant  d’ardeur ; car  il  s’en  faut 


bien  qu’onaime les  dieux  aussi  violemment  que 
les  hommes.  Quant  au  troisiemc,  il  ya  des  en- 
chanteurs  agreables  : je  puis  elre  do  ceux-la ; 
et  possible  suis-je  tous  lestroisensemble.  Ainsi 
lemcilleur  pour  vous  est  l’incerlitude,  et  qu’a- 
pres  la  possession  vous  ayez  toujours  de  quoi 
desirer  : c’est  un  secret  dont  on  ne  s’etait  pas 
encore  avise.  Demeurons-en  la , si  vous  m’en 
croyez:je  saisceque  c’est  d’amour,  et  le  dois 
savoir. 

Psyche  se  paya  de  ces  raisons,  ou,  si  elle  ne 
s’en  paya , elle  fit  semblant  de  s’en  payer,  de- 
pendant elle  inventait  mille  jeux  pour  se  diver- 
tir.  Les  parterres  etaient  depouilles,  l’herbe  des 
prairies  foulee : cen’etaient  que  danses  et  com- 
bats de  nymphes,  qui  se  separaient  souvent  en 
deux  troupes,  et,  distinguees  par  des  echarpes 
de  fleurs,  comme  par  des  ordres  de  chevalerie, 
se  jetaient  ensuite  tout  ce  que  Flore  leur  pre- 
sentait;puis  le  parti  viclorieux  dressait  un  tro- 
phee,  et  dansait  autour,  couronne  d’oeillets  et 
de  roses.  D’autres  fois  Psyche  se  divertissait  a 
entendre  un  defi  de  rossignols,  ou  a voir  un 
combat  naval  de  cygnes,  des  tournois  et  des 
joutes  de  poissons.  Son  plus  grand  plaisir  etait 
de  presenter  un  appat  a ces  animaux,  et,  apres 
les  avoir  pris,  de  les  rendrealeur  element.  Les 
nymphes  suivaient  en  cela  son  exemple.  Il  y 
avait  tous  les  soirs  gageure  a qui  en  prendrait 
davantage.  La  plusheureuse  ensa  pecheobte- 
nait  quelque  faveur  de  noire  heroine  : la  plus 
malheureuse  etait  condamnee  a quelque  peine, 
comme  de  faire  un  bouquet  ou  une  guirlande 
a chacune  de  ses  compagnes.  Ces  spectacles  se 
terminaient  par  le  coucher  du  soleil. 

Il  etait  temoin  de  la  fete, 

Pare  d’un  magnifique  atour ; 

Et , cache  le  reste  du  jour, 

Sur  le  soir  il  montrait  sa  tete. 

Mais  comment  la  montrait-il?  environnee  d’un 
diademe  d’or  et  de  pourpre,  etavec  toute  la 
magnificence  et  la  pompe  qu’un  roi  des  astres 
peut  etaler. 

Le  logisfournissait  pareillement  sesplaisirs, 
qui  n’elaient  tantdt  que  de  simples  jeux,  et 
lantot  des  divertissements  plus  solides.  Psycho 
commengait  a ne  plus  agir  en  enfant.  On  lui 
raconlait  les  amours  des  dieux,  et  les  change- 
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merits  do  forme  qu’a  causes  cette  passion,  source 
de  bien  el  de  mal.  Le  savoir  des  fees  avait  mis 
en  tapisseries  lesmalheursdeTroie,bien  qu’ils 
ne  fussent  pas  encore  arrives.  Psyche  se  les 
faisait  expliquer.  Mais  voici  un  merveilleux  ef- 
fet  de  l’enchanlement.  Les  hommes,  comme 
voussavez,  ignoraientalors  cebel  art  que  nous 
appelons  comedie ; il  n’etail  pas  meme  encore 
dans  son  cnfance;  cependant  on  le  lit  voir  a la 
belle  danssaplus  grande  perfection,  et  tel  que 
Menandre  et  Sopliocle  nous  font  laisse.  Jugez 
si  Ton  y epargnait  les  machines,  les  musiques, 
les  beaux  habits,  les  ballets  des  anciens,  el  les 
ndtres.  Psyche  ne  se  contenla  pas  de  la  fable, 
ilfaliut  y joindre  l’histoire,  et  l’enlretenir  des 
diverses  futons  d’ aimer  qui  sont  en  usage  chez 
chaque  peuple;  quelles  sont  les  beau  les  des 
Scythes; quelles  sont  celles  des  Indicns,  et  tout 
ce  qui  est  conlenu  sur  ce  point  dans  les  archives 
de  l’univers,  soit  pour  le  passe,  soit  pour  l’a- 
venir,  a l’exception  deson  aventure,  qu’on  lui 
cacha,  quelque  priere  qu’elle  fit  aux  nymphes 
de  la  lui  apprendre.  Enfin , sans  qu’elle  bou- 
geat  deson  palais,  toules  les  affaires  qu’ Amour 
a dans  les  quatre  parlies  du  mondelui  passerent 
deyaut  les  yeux. 

Que  vous  dirai-je  davantage?  On  lui  enseigna 
jusqu’aux  secrets  de  la  poesie.  Cette  corrup- 
trice  des  coeurs  acheva  de  gater  celui  tie  noli'e 
heroine,  el  la  fit  tomber  dans  un  mal  que  les- 
medecins  appellent  glycomorie',  qui  lui  per- 
vertil  lous  les  sens,  et  la  ravit  comme  a elle- 
meme.  Elle  parlait,  etanl  seule, 

Ainsi  qu'en  usent  les  amants 

Dans  les  vers  et  dans  les  romans. 

Aller  never  au  bord  des  fonlaines , se  plain- 
dreaux  rochcrs,  consullerles  antres  sauvages, 
e’etait  ou  son  mari  l’atlendait.  11  n’y  eut  chose 
dans  la  nature  qu’elle  n’entretint  de  sa  passion. 
Helas!  disait-elle  aux  arbres,  je  ne  saurais 
graver  sur  votre  ecorce  que  mon  nom  seul, 
car  je  ne  sais  pas  celui  tie  la  personne  que 
j’airne.  A pres  les  arbres,  elle  s’adressait  aux 
ruisseaux  : ccux-ci  elaient  ses  principaux  con- 

* Co  mot.  (l'apresson  etymologic  grccque,  sigoificune  donee 
folie , nn  tendre  iltHire;  mais  nous  n'avons  pu  dc'couvrir  un 
autre  exemple  dc  son  emploi,  meme  parrai  les  auteurs  qui  ont 
iScrit  sur  la  mddecine.  Cependant  ce  n'est  pas  la  Fontaine  qui 
a pu  le  forger. 


fidents,  a cause  tie  1’aventure  que  je  vous  ai 
ditc.  S’imaginant  que  Ieur  rencontre  lui  ctait 
heureuse,  il  n’y  en  eut  pas  unauquel  elle  ne  s’ar- 
relal,  jusqua  esperer  qu’elle  attraperait  sur 
leurs  bords  son  mari  dormant,  et  qu’apres  il 
serait  inutile  au  monstre  de  se  cacher. 

Dans  cette  pensee,  elle  Ieur  disait  a peu 
pres  les  choses  que  je  vais  vous  dire , et  les 
Ieur  disait  en  vers  aussi  bien  que  moi. 

Ruisseaux , enseignez-moi  l'objet  de  mon  amour ; 

Guidez  vers  lui  raes  pas,  vous  dont  1'onde  est  si  pure. 

Ne  dorinirait-il  point  en  ce  sombre  sejour, 

Payant  un  doux  tribut  i\  votre  doux  murmure? 

En  vain,  pour  le  savoir,  Psyche  vous  fait  la  cour, 

En  vain  elle  vous  vient  conter  son  aventure; 

Vous  n’osez  decelcr  cet  ennemi  du  jour, 

Qui  rit  eu  quelque  coin  du  tourment  que  j’endure. 

Il  s’envole  avec  1’ombre,  et  me  laisse  appeler. 

Helas  1 j’use  au  hasard  de  ce  mot  d'envoler  : 

Car  je  ne  sais  pas  meme  encore  s'il  a des  ailes. 

J'ai  bean  suivre  vos  bords , et  chercher  en  tous  lieux  : 

Les  antres  seulement  m'en  disent  des  nouvelles , 

Et  ce  que  je  chdris  n’est  pas  fait  pour  mes  yeux. 

Ne  doutez  point  quo  ces  peines  dont  parlait 
Psyche  n’eussent  leurs  plaisirs;  elle  les  passait 
souvent  sans  s’apercevoir  de  la  duree,  je  ne 
dirai  pas  des  heures,  mais  des  soleils ; de  sorte 
que  Ton  peut  dire  que  ce  qui  manquait  a sa 
joie  faisait  une  partie  des  douceurs  qu’elle  gou- 
lait  en  aimant;  mille  fois  heureuse  si  elle  eut 
suivi  les  conseils  de  son  epoux,  et  qu’elle  eut 
compris  l’avantage  et  le  bien  que  e’est  de  ne 
pas  atleindre  a la  supreme  felieite!  car,  silot 
que  Ton  en  est  la,  il  est  force  que  Ton  descende, 
la  fortune  n’elant  pas  d’humeur  a laisser  repo- 
ser sa  roue.  Elle  est  femme;  et  Psyche  l’elait 
aussi,  e’est-a-dire,  incapable  de  demeurer  en  un 
meme  etat.  Notre  heroine  le  fit  bien  voir  par 
la  suite. 

Son  mari,  qui  sentait  approcher  ce  moment 
fatal,  ne  la  venait  plus  visiter  avec  sa  gaiele 
ordinaire.  Cela  fitcraindre  a la  jeune  epouse 
quelque  refroidissement.  Pour  s’en  eclaireir, 
comme  nous  voulons  tout  savoir,  jusqu’aux 
choses  qui  nous  deplaisent,  elle  dita  son  epoux: 
D’ou  vient  la  tristesse  que  je  remarque  depuis 
quelque  temps  dans  lous  vos  discours?  Rien  ne 
vous  manque,  el  vous  soupirez!  que  feriez- 
vous  done  si  vous  eliez  on  ma  place?  N’esl-ce 
point  que  vous  commencez  a vous  degouter? 
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En  verite,  je  le  crains,  non  pas  que  je  sois  de- 
venue  moins  belle;  niais,  commc  vous  ditcs 
vous-meme,  je  suis  plus  votre  que  je  n’etais. 
Serait-il  possible,  apres  taut  de  cajoleries  ct  de 
serments,  que  j’eusse  perdu  votre  amour?  Si 
ee  malheur-la  m’esl  arrive , je  ne  veux  plus 
vivre. 

A peine  eut-elle  aclieve  ces  paroles , que  le 
inonstre  fit  un  soupir,  soit  qu’il  fut  touche  dcs 
clioses  qu’elle  avail  diles,  soil  qu’il  eut  un  pres- 
sentiment  de  ce  qui  devait  arriver.  11  se  mil 
ensuite  a pleurer,  niais  fort  tend rement  ; puis, 
cedant  a la  douleur,  il  selaissamollemenl  allcr 
sur  le  sein  de  sajeune  epouse,qui  de  son  cole, 
pour  ineler  ses  larmes  avec  cellos  deson  mari, 
pencha  doucement  la  tete;  de  sorle  que  leurs 
bouchesserencontrerent,etnosamants,n’ayanl 
pas  le  courage  de  lesseparer,demeurerent  long- 
temps  sans  rien  dire. 

Toutes  ces  circonstances  sont  deduites  au 
long  dans  le  manuscrit  dont  je  vous  ai  parle  tan- 
lot.  II  faut  que  je  vous  l’avoue ; je  ne  lis  jamais 
cet  endroit,  que  je  ne  me  sente  emu.  En  ef- 
fet,  dit  alors  Gelaste,  qui  n’aurait  pitie  deces 
pauvres  gens?  Perdre  la  parole!  11  faut  croire 
que  leurs  bouchcs  s’ctaient  bien  malheureuse- 
ment  renconlrees  : cela  me  semble  tout  a fait 
digne  de  compassion.  Vous  en  rirez  tant  qu’il 
vous  plaira,  reprit  Polyphile;  mais,  pour  moi, 
je  plains  deux  amants  de  qui  les  caresses  sont 
melees  de  crainte  et  d’inquielude.  Si , dans  une 
ville  assiegee  ou  dans  un  vaisseau  menace  de  la 
tempete,  deux  personnes  s’embrassaient  ainsi, 
les  tiendriez-vous  heureuses?  Oui  vraiment, 
repartit  Gelaste ; car  en  tout  ce  que  vous  dites 
la  le  peril  est  encore  bien  eloigne.  Mais,  vu 
I’interel  que  vous  prenez  a la  satisfaction  de 
ces  deux  epoux,  et  la  pitie  que  vous  avez  d’eux, 
vous  ne  vous  hatez  guere  de  les  tirer  de  ce  mi- 
serable etat  ou  vous  les  avez  laisses : ils  mour- 
ront  si  vous  ne  leur  rendez  la  parole.  Rendons- 
la-Ieurdonc,  continua  Polyphile. 

Au  sortir  de  cetle  extase,  la  premiere  chose 
que  fit  Psyche,  ce  fut  de  passer  sa  main  sur  les 
veux  de  son  epoux,  afin  de  sentir  s’ils  etaient 
humides ; car  elle  craignait  que  ce  ne  fut  feinte. 
Les  ayant  trouves  en  bon  etat,  el  comme  elle 
les  demandait,  e’est-a-dire  mouillesde  larmes, 
elle  condamna  scs  soup^ons,  el  fit  scrupulc  de 
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demenlir  un  temoignage  de  passion  beaucoup 
plus  certain  quo  toutes  les  assurances  de  bou- 
che,  serments,  el  aulres.  Cela  lui  fit  attribuer 
le  chagrin  de  son  mari  a quelque  defaut  de  tem- 
perament, ou  bien  a des  clioses  qui  ne  la  re- 
gardaient  point.  Quant  a elle,  apres  tant  de 
preuves,  la  puissance  de  scs  appas  lui  scinbla 
trop  bien  etablie,  et  le  monstre  trop  amoureux, 
pour  faire  qu’elle  craignil  aucun  changement. 

Lui,  au  contraire,  aurait  souhaite  qu’elle  ap- 
prehendat;  car  c’elait  l’unique  moyen  de  la 
rendre  sage,  etde  meltre  un  frein  ii  sa  curio- 
site.  II  lui  dit  beaucoup  de  clioses  sur  ce  sujet, 
moitie  serieusement,  et  moitie  avec  raillerie;  a 
quoi  Psyche  repartait  fort  bien,  et  le  mari  de- 
clamait  toujours  contre  les  femmes  trop  cu- 
rie uses. 

Que  vous  etes  etrange  avec  votre  curiosite! 
lui  dit  son  epouse.  Est-ce  vous  desobligcr  que 
de  souhaiter  de  vous  voir,  puisque  vous  dites 
vous-meme  que  vous  etes  si  agreable?  lie  bien ! 
quand  j’aurai  laclie  de  me  satisfaire,  qu’en 
sera-t-il?  Je  vous  quitterai,  dit  le  mari.  Et  moi 
jevous  retiendrai,  repartit  la  belle.  Mais  si  j’ai 
jure  par  le  Styx?  continua  son  epoux.  Qui  esfc- 
il  ce  Styx?  dit  noire  heroine.  Je  vous  deman- 
derais  volontiers  s’il  est  plus  puissant  que  ce 
qu’on  appclle  beaute.  Quand  il  le  serait,  pour- 
riez-vous  souffrir  quej’errasse  par  l’univers,  et. 
que  Psyche  se  plaignii  d’etre  abandonnee  de 
son  mari  sur  un  pretexle  de  curiosite,  et  pour 
ne  pas  manquer  de  parole  au  Styx?  Je  ne  vous 
puis  croire  si  deraison nable.  Et  le  scandale,  et 
la  honle... 

Il  parait  bien  que  vous  ne  me  connaissez 
pas,  repartit  l’epoux,  de  m’alleguer  le  scandale 
et  la  honte : ce  sont  clioses  dont  je  ne  me  mets 
guere  en  peine.  Quant  a vos  plainies,  qui  vous 
ecoutera?  etque  direz-vous?  Je  voudrais  bien 
que  quelqu’un  des  dieux  fut  si  temeraire  que 
de  vous  accorder  sa  protection!  Voyez-vous, 
Psyche,  ceci  n’est  point  une  raillerie  : je  vous 
aime  autant  que  Ton  peut  aimer;  mais  ne  me 
comptez  plus  pour  ami  des  le  moment  que  vous 
m’aurezvu.  Je  sais  bien  quo  vous  n’en  parlez 
que  par  raillerie,  et  non  pas  avec  un  veritable 
dessein  do  me  causer  un  tel  deplaisir  : cepen- 
dant  j’ai  sujet  de  craindre  qu’on  ne  vous  eon- 
scille  de  reutreprendre.  Ce  ne  seront  pas  les 
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nymphes  : elles  n’ont  garde  de  me  traliir,  ni 
de  vous  rendre  ce  mauvais  office.  Leur  qualite 
de  demi-deesses  les  empeclie  d’etre  envieuses; 
puis,  je  les  tiens  loutes  par  des  engagements 
trop  particulars.  Defiez-vous  du  dehors.  II  y a 
deja  deux  personnes  au  pied  de  ce  mont  qui 
vous  viennent  rendre  visite.  Vous  et  moi  nous 
nous  passerions  fort  bien  de  ce  temoignage  de 
bienveillance.  Je  les  chasserais,  car  elles  me 
choquent , si  le  destin , qui  est  rnaitre  de  toutes 
clioses , me  Ie  permeltait.  Je  ne  vous  nomme- 
rai  point  ces  personnes  : elles  vous  appellent 
de  tous  cotes.  S’il  arrive  que  le  destin  porte 
leurs  voix  jusqu’a  vous,  ce  que  je  ne  saurais 
empecher,  ne  descendez  pas , laissez-les  crier, 
et  qu’clles  viennent  comme  elles  pourront. 

La-dessus  il  la  quitta , sans  vouloir  lui  dire 
quelles  personnes  c’etaient,  quoique  la  belle 
promit  avec  grands  serments  de  ne  pas  les  al- 
ler  trouver,  et  encore  moins  de  les  croire. 

Voila  Psyche  fort  embarrassee,  comme  vous 
voyez.  Deux  curiosites  a la  fois!  Y a-t-il  femme 
qui  y resistat?  Elle  epuisa  sur  ce  dernier  point 
lout  ce  qu’elle  avait  de  lumieres  et  de  conjec- 
tures. Cette  visite  m’etonne , disait-elle  en  se 
promenant  un  peu  loin  des  nymphes.  Ne  se- 
raient-ce  point  mes  parents?  Helas!  mon  mari 
est  bien  cruel  d’envier  a deux  personnes  qui 
n’en  peuvent  plus  la  satisfaction  de  me  voir!  Si 
les  bonnes  gens  vivent  encore,  ils  ne  sauraient 
6tre  fort  eloignes  du  dernier  moment  de  leur 
course.  Quelle  consolation  pour  eux  que  d’ap- 
prendre  combien  je  suis  pourvue  richement, 
et  si,  avant  que  d'entrer  dans  la  tombe,  ils 
voyaient  au  moins  un  echantillon  des  douceurs 
et  des  avantages  dont  je  jouis,  afin  d’en  em- 
porter  quelque  souvenir  chez  les  morts!  Mais 
si  ce  sont  eux,  pourquoi  mon  mari  se  met-il 
en  peine?  ils  ne  m’ont  jamais  inspire  que  lo- 
beissance.  Vous  verrez  que  ce  sont  mes  soeurs. 
II  ne  doit  pas  non  plus  les  apprehender.  Les 
pauvres  femmes  n’ont  autre  soin  que  de  con- 
tenter  leurs  maris.  0 dieux!  je  serais  ravie  de 
les  mener  en  tous  les  endroits  de  ce  beau  se- 
jour,  et  surtout  de  leur  faire  voir  la  comedie  et 
ma  garde-robe.  Elles  doivent  avoir  des  enfants, 
si  la° mort  ne  les  a privees,  depuis  mon  depart, 
de  ces  doux  fruits  de  leur  inariage  : qu  elles 
seraient  aises  de  leur  reporter  mille  menus  af- 
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fiquels  et  joyaux  de  prix  dont  je  ne  tiens  compte, 
et  que  les  nymphes  et  moi  nous  foulons  aux 
pieds,  tant  ce  logis  en  est  plein! 

Ainsi  raisonnait  Psyche,  sans  qu’il  lui  fut 
possible  d’asseoir  aucun  jugement  certain  sur 
ces  deux  personnes : il  y avait  memo  des  inler- 
valles  ou  elle  croyait  que  ce  pouvaient  etro 
quelques-uns  de  sesamants.  Dans  cette  pensee, 
elle  disait  quelque  peu  plus  bas  : Ne  va  point 
en  prendre  l’alarme,  charmant  dpoux!  laisse- 
les  vcnir  : je  te  les  sacrifierai  de  la  plus  cruelle 
maniere  dont  jamais  femme  se  soit  avisee,  et 
tu  en  auras  le  plaisir,  fussent-ils  enfants  de  roi. 

Ces  reflexions  furent  interrompues  par  le 
Zephyre,  qu’elle  vit  venir  a grands  pas  et  fort 
echauffe.  Il  s'approcha  d’elle  avec  le  respect 
ordinaire,  lui  dit  que  ses  soeurs  etaient  au  pied 
de  cette  monlagne ; qu’elles  avaient  plusieurs 
fois  traverse  le  petit  bois  sans  qu’il  leur  eut 
ete  possible  de  passer  outre,  les  dragons  les 
arretant  avec  grand’frayeur;  qu’au  reste  c’e- 
tait  pilie  que  de  les  ouir  appeler;  qu’elles  n’a- 
vaient  lantot  plus  de  voix,  et  que  les  echos 
n’etaienl  occupes  qu’a  repeter  le  nom  de  Psy- 
che. Le  pauvre  Zephyre  pensait  bien  faire  : 
son  rnaitre;-  qui  avait  defendu  aux  nymphes  de 
donner  ce  funeste  avis,  ne  s’etait  pas  souvenu 
de  lui  en  parler. 

Psyche  le  remercia  agreablement,  et  lui  dit 
qu’on  aurait  peut-etre  besoin  de  son  ministere. 
Il  ne  fut  pas  sitot  retire,  que  la  belle,  mettant 
a part  les  menaces  de  son  epoux , ne  songea 
plus  qu’aux  moyens  d’obtenir  de  lui  que  ses 
soeurs  seraient  enlevees  comme  elle  a la  cime 
de  ce  rocher.  Elle  medita  une  harangue  pour 
ce  sujet,  ne  manqua  pas  de  s'cn  servir,  de  bien 
prendre  son  temps,  et  d’entremeler  le  lout  de 
caresses : faites  votre  compte  qu’elle  n’omit  rien 
de  ce  qui  pouvait  contribuer  a sa  perte.  Je  vou- 
drais  m etre  souvenu  des  termes  de  cette  ha- 
rangue ; vous  y trouveriez  une  eloquence,  non 
pas  veritablement  d’orateur,  ni  aussi  d’une  per- 
sonne  qui  n’aurait  fait  toute  sa  vie  qu’ecouter. 

La  belle  representa,  entre  autres  clioses,  que 
son  bonheur  serait  imparfait  tant  qu’il  demeu- 
reraitinconnu.  A quoi  bon  tant  d’habits  super- 
bes?  Il  savait  tres-bien  qu’elle  avait  de  quoi 
s’en  passer  : s’il  avait  cru  a propos  de  lui  en 
faire  un  present , ce  devait  6tre  plutot  pour  la 
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montreque  pour  lebesoin.  Pourquoi  les  rare- 
tes  de  ce  sejour,  si  on  ne  lui  permettait  de  s on 
faire  honneur?  car  a son  egard  ce  n etait  plus 
raretes  : l’email  des  parterres,  celui  dcs  pres, 
el  celui  des  pierreries,  commengaient  a lui  elre 
egaux;  leur  difference  ne  dependait  plus  que 
des  yeux  d’autrui.  11  ne  fallait  pas  blamer  une 
ambition  dont  elle  avait  pour  exemple  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  grand  au  monde.  Les  rois  se 
plaisent  a etaler  leurs  richcsses,  et  a se  mon- 
trer  quelquefois  avec  1’eclat  et  la  gloire  dont  ils 
jouissent.  II  n’est  pas  jusqu’a  Jupiter  qui  n’en 
fasse  autant.  Quant  a elle,  cela  lui  etait  inter- 
dit,  bien  qu’elle  en  cut  plus  de  besoin  qu’aucun 
autre : car,  apres  les  paroles  de  l’oracle,  quelle 
croyance  pouvait-on  avoir  de  l’etat  de  sa  for- 
tune? point  d’autre,  sinon  qu’elle  vivait  enfer- 
mee  dans  quelque  repaire,  oil  elle  se  nourris- 
sait  de  la  proie  que  lui  apportait  son  mari, 
devenue  compagne  des  ours  : pourvu  qu’en- 
core  ce  meme  mari  eut  attendu  jusque-la  a la 
devorer.  Qu’il  avait  interet,  pour  son  propre 
honneur,  de  detruire  cette  croyance,  et  qu’elle 
lui  en  parlait  beaucoup  plus  pour  lui  que  pour 
elle ; quoique,  a dire  la  verile,  il  lui  fut  facheux 
de  passer  pour  un  objet  de  pilie,  apres  avoir 
ete  un  objet  d’envie.  Et  que  savait-elle  si  ses 
parents  n’en  etaient  point  morts,ou  n’en  mour- 
raient  point  de  douleur?  Si  ses  soeurs  l’ai- 
maient,  pourquoi  leur  laisser  ce  deplaisir?  Et 
si  elles  avaient  d’autres  sentiments,  y avait-il 
un  meilleur  moyen  de  les  punir  que  de  les  ren- 
dre  temoins  de  sa  gloire?  C’est  en  substance  ce 
que  dit  Psyche. 

Son  epoux  lui  repartit  : Voila  les  meilleures 
raisons  du  monde ; mais  elles  ne  me  persuade- 
raient  pas,  s’il  m’etait  libre  d’y  resisler.  Yous 
ikes  tombee  justement  dans  les  trois  defauts 
qui  ont  le  plus  accoutume  de  nuire  aux  person- 
ncs  de  voire  sexe , la  curiosite , la  vanite , et  le 
trop  d’esprit.  Je  ne  reponds  pas  a vos  argu- 
ments, ils  sont  trop  sublils;  et  puisque  vous 
voulez  votre  perte,  et  que  le  destin  la  veut 
aussi,  je  vais  y mettre  ordre,  et  commander 
au  Zephyre  de  vous  apporter  vos  soeurs.  Plut 
au  sort  qu’il  les  laissAt  tomber  en  chemin! 

Non,  non,  repril  Psyche  quelque  peu  piquee, 
puisque  leur  visitc  vous  deplait  lant,  ne  vous 
on  mettez  plus  en  peine  : je  vous  aime  trop 


423 

pour  vous  vouloir  obliger  a ces  complaisances. 
Vous  m’aimez  trop!  repartit  1’ epoux;  vous, 
Psyche,  vous  m'aimez  trop ! et  comment  voulez- 
vous  que  je  lecroie?Sachezque  lesvrais  amants 
nese  soucient  que  de  leur  amour.  Quele  monde 
parle,  raisonne,  croie  ce  qu’il  voudra;  qu’on 
les  plaigne,  qu’on  les  envie,  tout  leur  est  egal, 
e’est-a-dire  indifferent. 

Psyche  l’assura  qu’elle  etait  dans  ces  senti- 
ments ; mais  il  fallait  pardonner  quelque  chose 
a sa  jeunesse , outre  l’amitie  qu’elle  avait  tou- 
jours  eue  pour  ses  soeurs  ; non  qu’elle  insistat 
davantage  sur  la  liberte  de  les  voir.  En  disant 
qu’elle  ne  la  demandait  pas,  ses  caresses  la  de- 
mandaient,  et  l’obtinrent  enfin.  Son  epoux  lui 
dit  qu’elle  possedat  a son  aise  ces  soeurs  si  cile- 
ries ; qu’afin  de  lui  en  donner  le  loisir,  il  demeu- 
rerait  quelques  jours  sans  la  venir  voir.  Et  sur 
ce  que  notre  heroine  luidemanda  s’il  trouverait 
bon  qu’elle  les  regalat  de  quelques  presents  : 
Non-seulement  elles,  lui  dit  l’epoux;  mais  leur 
famille,  leur  parente.  Divertissez-les  comme  il 
vous  plaira;  donnez-leur  diamants  et  perles; 
donnez-leur  tout,  puisque  tout  vous  apparlient. 
C’est  assezpour  moi  que  vous  vous  gardiez  de 
les  croire.  Psyche  le  promit,  et  ne  le  tint  pas. 

Le  monstre  partit , et  quitta  sa  femme  plus 
matin  que  de  coutume  : si  bien  qu’y  ayant  en- 
core beaucoup  de  chemin  a faire  jusqu’a  l’au- 
rore , notre  heroine  en  acheva  une  partie  en 
revant  a la  visite  qu’elle  etait  pres  de  recevoir, 
une  autre  partie  en  dormant.  Et  a son  lever  elle 
fut  tout  elonnee  que  les  nymphes  lui  amenc- 
rent  ses  soeurs.  La  joie  de  Psyche  ne  fut  pas 
moindre  que  sa  surprise  : elle  en  donna  mille 
marques,  mille  baisers,  que  ses  soeurs  regu- 
rent  au  moins  mal  qu’il  leur  fut  possible , et 
avec  toute  la  dissimulation  dont  elles  se  trouve- 
rent  capables.  Deja  1’envie  s’etait  emparee  du 
coeur  de  ces  deux  personnes.  Comment!  on  les 
avait  fail  attendee  que  leur  soeur  fut  eveillee! 
Etait-elle  d’un  autre  sang?  avait-elle  plus  de 
merite  que  ses  ainees?  Leur  cadetle  elre  une 
deesse,  et  elles  de  chelives  reines!  La  moindre 
chambre  de  ce  palais  valait  dix  royaumes 
Gomnie  ccux  de  leurs  man’s!  Passe  encore  pour 
des  richesses ; mais  de  la  divinite,  e'etait  trop. 
He  quoi!  les  mortelles  n’etaient  pas  dignes  de 
la  servir!  on  voyait  une  douzaine  de  nymphes 
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ii  l’enlour  d une  toilette,  a l'entour  d’un  brode- 
quin  : mais  quel  brodequin!  qui  valait  autant 
que  tout  ce  qu’elles  avaient  coute  en  habits  de- 
puis  qu’elles  etaient  au  monde.  C’est  ce  qui 
roulait  au  cocur  de  ces  femmes,  ou  pour  mieux 
dire  de  ces  furies : je  ne  devrais  plus  les  appe- 
ler  autrement. 

Cette  premiere  entrevue  se  passa  pourtant 
comme  il  faut,  grace  a la  franchise  de  Psyche 
et  a la  dissimulation  de  ses  soeurs.  Leur  cadette 
ne  s’habilla  qu’a  demi,  tant  il  tardait  a la  belle 
de  leur  montrer  sa  beatitude!  Elle  eommenga 
par  le  point  le  plus  important,  e’est-a-dire  par 
les  habits,  et  par  1’attirail  que  le  sexe  traine 
apres  lui.  11  etait  range  dans  dcs  magasins  dont 
a peine  on  voyait  le  bout  : vous  savez  que  cet 
atlirail  est  une  chose  infinie.  La  se  renconlrait 
avec  abondance  ce  qui  contribue  non-seulement 
a la  proprete,  mais  ii  la  delicate sse  : equipage 
de  jour  et  de  nuit,  vases  et  baignoires  d’or  ci- 
sele,  instruments  du  luxe;  laboratoires,  non 
pour  les  fards  : de  quoi  eussent-ils  servi  it  Psy- 
che, puisque  1’ usage  en  etait  alors  inconnu? 
L’artifice  et  le  mensonge  ne  regnaient  pas 
comme  ils  font  en  ce  siecle-ci.  On  n’avait  point 
encore  vu  de  ces  femmes  qui  ont  trouve  le  se- 
cret de  devenir  vieilles  a vingt  ans  et  de  parai- 
tre jeunes a soixante , et  qui,  moyennant  trois 
ou  quatre  boites,  l’une  d’embonpoint,  1’autre 
de  fraieheur,  et  la  troisieme  de  vermilion , font 
subsister  leurs  charmes  comme  elles  peuvent. 
Certainement  l’Amour  leur  est  oblige  de  la 
peine  qu’elles  se  donnent.  Les  laboratoires  dont 
il  s’agit  n’elaient  done  que  pour  les  parlums  : 
il  y en  avait  en  eaux,  en  essences,  en  poudres, 
en  pastilles,  et  en  mille  especes  dont  je  ne  sais 
pas  les  noms,  et  qui  n’en  eurent  possible  ja- 
mais. Quand  tout  l’empire  de  Flore,  avec  les 
deux  Arabies , et  les  lieux  oil  nait  le  baume , 
seraient  distilles,  on  n’en  ferait  pas  un  assor- 
timenl  de  senteurs  comme  celui-lii.  Dans  un 
autre  endroil  etaient  dcs  piles  de  joyaux,  orne- 
ments  et  chaines  de  pierreries , bracelets , col- 
liers, et  autres  machines  qui  se  fabriquent  ii 
Cylhere.  On  elala  les  filets  de  perles;  on  de- 
ploya  les  habits  chamarres  de  diamants  : il  y 
avait  de  quoi  armer  un  million  de  belles  de  tou- 
tes  pieces.  Non  que  Psyche  ne  se  put  passer  de 
ces  clioses,  comme  je  l’ai  deja  dit;  elle  n’etait 
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pas  de  ces  conquerantes  ii  qui  il  faut  un  peu 
d’aide : mais,  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme, 
son  mari  le  voulait  ainsi. 

Ses  soeurs  soupiraient  a la  vue  de  ces  objets : 
c etaient  autant  de  serpents  qui  leur  rongeaient 
fame.  Au  sortir  de  cet  arsenal,  dies  furent 
meneesdans  leschambres,  puis  dans  les  jardins; 
et  parlout  dies  avalaient  un  nouveau  poison. 
Une  dcs  clioses  qui  leur  causa  le  plus  de  depit 
fut  qu’en  leur  presence  noire  heroine  ordonna 
aux  zephyrs  de  redouble!' la  fraieheur  ordinaire 
de  ce  sejour,  de  penelrer  jusqu’au  fond  des 
hois , d’avertir  les  rossignols  qu’ils  se  tinssent 
prets,  el  que  ses  soeurs  se  promeneraient  sur 
le  soir  en  un  tel  endroit.  Il  ne  lui  reste,  se  di- 
rent les  soeurs  a 1’oreille , que  de  commander 
aux  saisons  et  aux  elements. 

Cependant  les  nymphes  n’etaient  pas  inuti- 
les : dies  preparaient  les  autres  plaisirs , cha- 
cune  selon  son  office ; celles-la  les  collations , 
eelles-ci  la  symphonie;  d’autres  les  divertisse- 
ments de  theatre.  Psyche  trouva  bon  que  ces 
dernieres  missent  son  aventure  en  comedie.  On 
y joua  les  plus  considerables  de  ses  amanis,  a 
l’exception  du  mari , qui  ne  parut  point  sur  la 
scene  : les  nymphes  etaient  trop  bien  averties 
pour  le  donner  a connaitre.  Mais,  comme  il  fal- 
lait  une  conclusion  a la  piece,  etque  cette  con- 
clusion ne  pouvait  etre  autre  qu’un  mariage,  on 
fit  epouser  la  belle  par  ambassadeurs;  etces 
ambassadeurs  furent  les  Jeux  et  les  Ris  : mais 
on  ne  nomma  point  le  mari. 

Ce  fut  le  premier  sujet  qu’eurent  les  deux 
soeurs  de  douter  des  charmes  de  cet  epoux. 
Elies  s’etaient  malicieusement  informees  de  ses 
qualites,  s’imaginant  que  ce  serait  un  vieux  roi, 
qui,  ne  pouvant  mieux,  amusait  sa  femme  avec 
des  bijoux.  Mais  Psyche  leur  en  avail  dit  des 
merveilles;  qu’il  n’etait  guere  plus  age  que  la 
plus  jeune  d’entre  dies  deux ; qu’il  avait  la  mine 
d’un  Mars,  et  pourtant  bcaucoup  de  douceur 
en  son  procede;  les  traits  du  visage  agreables; 
galant , surtout.  Elies  en  seraient  juges  elles- 
meines  : non  de  ce  voyage,  il  etait  absent;  les 
affaires  de  son  etat  le  retenaient  en  une  pro- 
vince dont  die  avait  oublie  le  nom;  au  reste, 
qu’dles  se  gardassent  bien  d’inlerpreter  I’ora- 
cle  ii  la  letlre  : ces  qualites  d’ineendiaire  et 
d’empoisonneur  n’daient  autre  chose  qu’une 
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ienigme  qu’elle  lour  expliquerait  quclque  joui , 
Squand  les  affaires  de  son  epoux  lo  lui  permet- 
liraient. 

I Los  deux  soeurs  ecoulaient  ces  clioscs  avcc 
lun  chagrin  qui  allait  j usqu’au  desespoir.  11  l'allaL 
pourtant  se  contraindre  pour  leur  lionneur,  et 
aussipourseconserver  quelque  creaneeen  l’es- 
prit  de  leur  cadette  : cela  leur  etait  necessaire 
dans  le  dessein  qu’elles  avaient.  Les  maudiles 
femmes  s’elaient  propose  de  tenter  toutes  sorles 
de  moyens  pour  engager  leur  socur  a se  perdre , 
soit  en  lui  donnant  de  mauvaises  impressions 
de  son  mari , soit  en  renouvelant  dans  son  ame 
le  souvenir  d’un  de  ses  amants. 

Iluit  jours  se  passerent  en  divertissements 
continuels,  a toujours  changer  : nos  envieuses 
se  gardaient  bien  de  demander  deux  fois  une 
meme  chose ; c’eut  ete  faire  plaisir  a leur  soeur, 
qui,  de  son  cote,  les  accablait  de  caresses. 
Moins  dies  avaient  lieu  de  s’ennuyer,  et  plus 
elles  s’ennuyaient.  Elies  auraienl  pris  conge  des 
le  second  jour,  sans  la  curiosite  de  voir  ce  mari, 
qu’elles  ne  croyaient  ni  si  beau  ni  si  aimable 
que  disait  Psyche.  Beaucoup  de  raisons  le  leur 
faisaient  juger  de  la  sorte  : premierement  les 
paroles  de  l’oracle;  cetle  pretendue  absence, 
qui  se  rencontrait  justement  dans  le  temps  de 
leur  visite ; cette  province  dont  Psyche  avait 
oublie  le  nom ; l’embarras  oil  die  etait  en  par- 
lant  de  son  mari : die  n’en  parlait  qu’en  hesi- 
tant, elant  trop  bien  nee  et  trop  jeune  pour 
pouvoir  mentir  avec  assurance.  Ses  soeurs  fai- 
saient leur  profit  de  tout.  L’envie  leurouvrait 
les  yeux  : c’est  un  demon  qui  ne  laisse  rien 
cchapper,  et  qui  lire  consequence  de  toutes 
dioses,  aussi  bien  que  la  jalousie. 

Au  bout  des  luiit  jours,  Psyche  congedia  ses 
ainees,  avec  force  dons  et  prieres  de  revenir  : 
qu’on  ne  les  ferait  plus  attendee  comme  on  avait 
fait;  qu’elle  tacherait  d’oblenir  de  son  mari 
que  les  dragons  fussent  enchaines;  qu’aussilot 
qu’elles  scraient  arrivees  au  pied  du  rocher  on 
les  enleverait  au  sommet,  soit  le  Zephyre  en 
personne,soil  son  haleine : elles  n’auraienlqu’a 
s’abandonner  dans  les  airs.  Les  presents  que 
leur  fit  Psyche  furent  des  essences  et  des  pier- 
reries,  force  raretes  aleurs  maris,  toutes  sorles 
de  jouelsa  leurs  enfants:  quant  aux  personnes 
dont  la  belle  tenait  le  jour,  deux  fiolcs  d’un 


elixir  capable  de  rajeunir  la  vicillesse  mdme. 

Les  deux  soeurs  parties,  et  le  mari  revenu, 
Psyche  lui  conta  tout  ce  qui  s’etait  passe,  et  le 
re^ut  avec  les  caresses  que  l’absenceacoutume 
de  produire  enlre  nouveaux  niaries ; si  bien  que 
le  monstre,  ne  trouvant  point  l’amour  de  sa 
femme  diminue  ni  sa  curiosite  accrue,  se  mit 
en  l’esprit  qu’en  vain  il  craignait  ses  soeurs,  et 
se  laissa  tellement  persuader,  qu’il  agrea  leurs 
visiles,  et  donna  les  mains  a lout  ce  que  voulut 
sa  femme  sur  ce  sujet. 

Les  soeurs  ne  trouverent  pas  a propos  de  re- 
veler ces  merveiiles  : c’eut  ete  contribuer  ellcs- 
memes  a la  gloire  de  leur  cadette.  Elles  dirent 
que  leur  voyage  avait  ete  inutile,  qu’elles  n’a- 
vaient  point  vu  Psyche;  mais  qu’elles esperaient 
la  voir  par  le  moyen  d’un  jeune  homme  appele 
Zephyre,  qui  tournail  sans  cesse  a l’enlour  du 
roc,  et  qu’elles  gagneraient  infailliblement, 
pourvu  qu’elles  s’en  voulusscnldonner  la  peine. 

Quand  elles  elaient  seules,  et  qu’on  ne  pou- 
vait  les  entendre,  elles  se  plaignaient  l’une  a 
1’autre  de  la  felicitede  leur  soeur.  Si  son  mari, 
disait  l’une,  est  aussi  bien  fait  qu’il  est  riche, 
notre  cadette  se  peut  vanter  que  l’epouse  de 
Jupiter  n’est  pas  si  heureuse  qu’elle.  Pourquoi 
le  sort  lui  a-t-ildonnetantd’avantages  sur  nous? 
Meritions-nous  moins  que  cette  jeune  etourdie? 
et  n’avions-nous  pas  autant  de  beaute  et  plus 
d’esprii  qu’elle?  Je  voudrais  que  vous  sussiez, 
disait  1’autre,  quelle  sorte  de  mari  j’ai  epouse: 
il  a toujours  une  douzainedemedecins  a l’eutour 
de  sa  personne.  Je  ne  sais  comme  il  ne  les  fait 
point  coucher  avec  lui  : car,  pour  me  faire  cet 
honneur,  cela  ne  lui  arrive  que  rarement,  et 
par  des  considerations  d’etat;  encore  faut-il 
qu’Esculape  le  luiconseille.  Ma  condition,  con- 
tinual la  premiere,  est  pire  que  lout  cela;  car 
non-seulement  mon  mari  me  prive  des  caresses 
qui  mesontdues,  mais  il  en  fait  partad’autres 
personnes.  Si  votre  epoux  a une  douzaine  de 
medecins  a l’entour  de  lui , je  puis  dire  que  le 
mien  a deux  fois  autant  de  maitresses,  qui 
toutes,  graces  a Lucinc,  ont  le  don  de  fecon- 
dite.  La  famille  royale  est  tanlotsi  ample,  qu’il 
y aurait  de  quoi  faire  une  colonic  tres-conside- 
rahle.  G’est  ainsi  que  nos  envieuses  se  conlir- 
maientdans  leur  meconlenlement  el  dans  leur 
dessein.  Un  mois  etait  a peine  ccoule,  qu’elles 
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proposerent  un  second  voyage.  Les  parents  l’ap- 
prouverenl  fort;  les  inaris  ne  les  desapprou- 
verenl  pas  : c’elait  auianl  de  temps  passe  sans 
feurs  femmes.  Elies  parlent  done,  laisscntleur 
train  a l’entree  du  bois,  arrivent  au  pied  du  ro- 
clier  sans  obstacle  et  sans  dragons.  Le  Zephyre 
ne  parut  point , ct  nc  laissa  pas  de  les  enlever. 

Ce  mdchant  couple  amenait  avec  lui 
La  curieuse  et  miserable  Envie , 

Pdle  demon , que  le  bonheur  d'autrui 
Nourrit  de  fiel  et  de  melancolie. 

Cela  ne  les  rendit  pas  plus  pesantes ; au  con- 
traire,  la  maigreuretant  inseparable  del’envie, 
la  charge n’en  lilt  que  moindre,  et  elles  se  trou- 
verent  en  peu  d’heures  dans  le  palais  de  leur 
soeur.  On  les  y regut  si  bien,  que  leur  deplaisir 
en  augmenta  de  moitie. 

Psyche,  s’entretenani  avec  elles,  ne  se  sou- 
vint  pas  de  la  maniere  dont  elle  leuravaitpeint 
son  mari  la  premiere  fois ; et,  par  un  defaut  de 
memoireoiitombentordinairementceux  qui  ne 
disent  pas  la  verite,  elle  le  fit  de  moitie  plus 
jeune,  d’une  beaute  delicate,  et  non  plus  un 
Mars,  mais  un  Adonis  qui  ne  ferait  que  sortir 
de  page. 

Les  soeurs , etonnees  de  ces  contradictions , 
ne  surent  d’abord  qu’en  juger.  Tantot  elles 
soupgonnaient  leur  soeur  de  se  railler  d’elles, 
tantotde  leur  deguiserles  defauts  deson  mari. 
A la  fin  elles  la  tournerent  de  tantde  cotes,  que 
la  pauvre  epouse  avoua  la  chose  comme  elle 
etait.  Ce  fut  aussitot  de  lui  glisser  leur  venin, 
mais  d’une  maniere  que  Psyche  ne  s’en  put 
apercevoir.  Toute  honnele  femme,  lui  dirent- 
elles , se  doit  conlenter  du  mari  que  les  dieux 
lui  ont  donne,  quel  qu’il  puisse  etre,  et  ne  pas 
penetrer  plus  avant  qu’il  ne  plait  a ce  mari. 
Si  e’etait  toutefois  un  monstre  que  vous  eussiez 
epouse, nous  vous  plaindrions;  d’autantplus 
que  vous  pouvez  en  devenir  grosse : et  quel  de- 
plaisir  de  mettreau  jour  des.enfants  que  le  jour 
n’eclaire  qu’avec  horreur,  et  qui  vous  font  rou- 
gir  vous  et  la  nature!  Helas!  dit  la  belle  avec 
un  soupir , je  n’avais  pas  encore  fait  de  reflexion 
la-dessus.  Ses  soeurs  lui  ayant  allegue  de  me- 
chanics raisons  pour  ne  s’en  pas  soucier,  se 
separerent  un  peu  d’elle,  afindelaisser  agir 
leur  venin. 


Quand  elle  fut  seule,  toutes  ses  crainlcs,  tous 
ses  soupgonslui  revinrent  dans  la  pensee.  Ah! 
mes  soeurs,  s’ecria-t-elle , en  quelle  peine  vous 
m’avez  mise!  Les  personnes  riches  souliaitent 
d avoir  des  enfanis:  inoi  qui  ne  suis  enlouree  i 
que  de  pierreries,  il  laut  que  je  fasse  des  voeux 
au  contraire.  C’est  etre  bien  malheureuse  que 
de  posseder  lant  de  tresors,  et  apprehender  la 
fecondite!  Elle  demeura  quelque  temps  comme 
ensevelie  dans  cetle  pensee,  puis  recbmmengai 
avec  plus  de  vehemence  qu’auparavant.  Quoi! 
Psyche  peuplera  de  monslres  lout  l’univers! ' 
Psyche,  a qui  Ton  a dit  tant  de  fois  qu’elle  le 
peuplerait  d’Amours  et  de  Graces!  Non,  non; 
je  mourrai  plutot  que  de  m’exposer  davantage 
a un  tel  hasard.  En  arrive  ce  quipourra,  je 
veux  m’eclaircir ; et  si  je  trouve  que  mon  mari  i 
soit  tel  que  je  l’apprehende,  il  peut  bien  se 
pourvoir  de  femme ; je  ne  voudrais  pas  l’etre 1 
un  seul  moment  du  plus  riche  monstre  de  la  i i 
nature. 

Nos  deux  furies,  qui  ne  s’etaient  pas  tant 
eloignees  qu’elles  ne  pussent  voir  l’effet  du  poi- 
son, entendirent  plus  d’a  demi  ces  paroles,  et 
se  rapprocherent.  Psyche  leur  declara  naive- 
ment  la  resolution  qu’elle  avait  prise.  Pour  for- 
tifier ce  sentiment,  les  deux  soeurs  le  combat- 
tirent;  et  non  contentes  de  le  combattre , elles 
firenl  encore  mille  fagons  propres  a augmenter 
la  curiosite  et  l’inquietude  : elles  se  parlaient 
a l’oreille,  haussaient  les  epaules,  jetaient  des 
regards  de  pitie  sur  leur  soeur. 

La  pau\Teepouse  ne  put  resister  a tout  cela. 
Elle  les  pressa  a la  fin  d’une  telle  sorle,  qu’a- 
pres  un  nombre  infini  de  precautions,  elles  lui 
dirent  tout  bas  : Nous  voulons  bien  vous  aver- 
tir  que  nous  avons  vu  sur  le  point  du  jour  un 
dragon  dans  fair.  Il  volait  avec  assez  de  peine , 
appuyesurle  Zephyre,  qui  volait  aussi a cote  de 
lui.  Le  Zephyre  l’a  soutenu  jusqu’a  l’enlree 
d’une  caverne  effroyable;  la  le  dragon  l’a  con- 
gedie,  et  s’estelendu  sur  le  sable.  Comme  nous 
n’etions  pas  loin,  nous  l’avons  vu  so  repaitre  de 
toutes  sortes  d’insectes  : vous  savez  que  les  ave- 
nues de  ce  palais  en  fourmillent.  Apres  ce  repas 
et  un  sifflement,  il  s’est  traine  sur  le  ventre 
dans  la  caverne.  Nous,  qui  etions  etonnees  et 
toutes  tremblantes,  nous  nous  sommcseloignees 
de  cet  endroit  avec  le  moins  de  bruit  que  nous 
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ivons  pu , et  avons  fait  lc  tour  du  rocher , dc 
>eur  que  le  dragon  ne  nous  entendit  loisque 
ious  vous  appellerions.  Nous  vous  avons  meme 
ppelee  inoins  Iiaul  que  nous  n avions  fait  a la 
irecedenie  visite.  Aux  premiers  accents  de 
mire  voix , une  douce  lialeine  est  venue  nous 
nlever,  sans  que  le  Zephyre  ait  paru. 

C’etait  mensonge  que  tout  cela;  cependant 
>Syche  y ajouta  foi : les  personnes  qui  sont  en 
>eine  croient  volontiers  ce  qu’elles  apprehen- 
lent.  De  ce  moment-la  notre  heroine  cessa  de 
fouter  sa  beatitude , et  n’eut  en  I’esprit  qu  un 
[ragon  imaginaire  dont  la  pensee  ne  la  quitta 
joint.  C’etait,  a son  comple,  ce  digne  epoux 
juelesdieux  lui  avaient  donne, avec  qui  elle 
ivait  eu  des  conversations  si  toucliantes,  passe 
les  lieures  si  agreables,  goute  de  si  doux  plai- 
ns. Elle  ne  trouvait  plus  etrange  qu’il  appre- 
lendat  d’etre  vu  : c’etait  judicieusement  fait  a 
ui.  II  v avait  pourtant  des  moments  oil  noire 
Heroine  doutait.  Les  paroles  de  l’oracle  ne  lui 
jemblaient  nullement  convenir  a la  peinture  de 
:e  dragon.  Mais  voici  commeelle  accordaitl’un 
■t  l’autre  : Mon  mari  est  un  demon,  ou  bien  un 
nagicien  qui  se  fait  tantot  dragon,  tantot  loup, 
antot  empoisonneur  et  incendiaire , mais  tou- 
ours  monstre.  II  me  fascine  les  yeux , et  me 
iait  accroire  que  je  suis  dans  un  palais,  servie 
Dar  des  nymphes,  enviroimee  de  magnificence, 
(ue  j’entends  des  musiques,  que  je  vois  des  co- 
uedies;  et  tout  cela,  songe  : il  n’y  a rien  de 
'eeljSinon  queje  couche  aux  cdtes  d’un  mons- 
re  ou  de  quelque  magicien;  l’un  ne  Yaut  pas 
nieux  que  1’autre. 

Le  desespoir  de  Psyche  passa  si  avanl , que 
<es  soeurs  eurent  tout  sujel  d'en  etre  contentes; 
equecesmiserables  femmes  se  gaixlerent  bien 
le  lemoigner.  Au  contraire , elles  firent  les  af- 
Bigees  : elles  prirent  meme  a tache  de  consoler 
fcur  cadette,  e’est-a-dire  de  l’attrister  encore 
lavantage,  et  lui  faire  voir  que,  puisqu’elle 
(ivait  besoin  qu’on  la  consolat,  elle  etait  verita- 
idement  malheureuse.  Notre  heroine,  inge- 
lieuse  a se  tourmenler,  fit  ce  qu’elle  pul  pour 
es  satisfairc.  Mille  pensees  lui  vinrent  en  l’es- 
Drit,  etaulant  dc  resolutions  differentes,  dont 
© moins  funeste  etait  d’avancer  ses  jours,  sans 
tssayer  de  voir  son  mari.  Je  m’en  irai,  disait- 
dle,  parmi  les  morls,  avec  cclte  satisfaction 


que  de  m’etre  fait  violence  pour  lui  complaire. 
Lacuriosite  fut  toutefois  la  plus  forte,  outre 
le  depit  d’avoir  servi  aux  plaisirs  d un  monstre. 
Comment  se  montrer  apres  cela?  II  lallait  sor- 
tir  du  monde,  mais  il  en  lallait  6orlir  par  une 
voie  honorable  : c’etail  de  tuer  celui  qui  se 
trouverait  avoir  abuse  de  sa  beaute,  et  se  tuer 
elle-meme  apres. 

Psyche  ne  se  put  rien  imaginerde  plus  apro- 
pos ni  de  plus  expedient;  elleen  demeura  done 
la.  Il  ne  restaitplus  que  de  trouver  les  moyens 
de  1'executer;  e’est  ou  la  difficulty  consislait : 
car,  premierement , de  voir  son  mari , il  ne  se 
pouvait;  on  emportait  les  flambeaux  des  qu’elle 
etait  dans  le  lit : de  le  tuer,  encore  moins;  il 
n’y  avait  en  ce  sejour  bienheureux  ni  poison, 
ni  poignard,  ni  autre  instrument  de  vengeance 
et  de  desespoir.  Nos  envieuses  y pourvurenl, 
et  promirent  a la  pauvre  epouse  de  lui  appor- 
ter  au  plus  tot  une  lampe  et  un  poignard  : elle 
cacherait  l’un  et  l’autre  jusqu’a  l'heure  que  le 
sommeil  se  rendait  mailre  de  ce  palais , et  te- 
nait  charmes  le  monstre  et  les  nymphes;  car 
c’etait  un  des  plaisirs  de  ce  beau  sejour,  que 
de  bien  dormir.  Dans  ce  dessein  les  deux  soeurs 
parlirent. 

Pendant  Ieur  absence  Psyche  eut  grand  soin 
de  s’aflliger,  et  encore  plus  grand  soindedissi- 
muler  son  affliction.  Tous  les  artifices  dont  les 
femmes  ont  coutume  de  se  servir  quand  elles 
veulent  tromper  leurs  maris  furent  employes 
par  la  belle : ce  n’etaient  qu’embrassemenls  et 
caresses , complaisances  perpeluelles , protes- 
tations et  serments  de  ne  point  aller  contre  le 
vouloir  de  son  cher  epoux ; on  n’y  omit  rien , 
non-seulement  envers  le  mari , mais  envers  les 
nymphes:  les  plus  clairvoyantes  y furent  trom- 
pees.  Que  si  elle  se  trouvait  seule,  l’inquietude 
la  reprenait.  Tantot  elle  avait  peine  as’imaginer 
qu’un  mari  qu’a  loutes  sortes  de  marques  elle 
avait  sujet  de  croirejeune  et  bien  fail,  qui  avait 
la  peau  et  l’humeur  si  douce,  le  ton  de  voix  si 
agreable,  la  conversation  si  charmante;  qu’un 
mari  qui  aimait  sa  femme  et  qui  la  traitait 
comme  une  maitresse;  qu’un  mari,  dis-je,  (jui 
etait  servi  par  des  nymphes,  et  qui  trainait  a 
sa  suite  tous  les  plaisirs,  fut  quelque  magicien 
ou  quelque  dragon.  Ce  que  la  belle  availtrouve 
si  delicieux  au  toucher,  el  si  digne  de  ses  bai- 
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sers,  etait  done  la  peau  d'un  serpent!  Jamais 
femme  s’etait-ellc  trompee  dc  la  sorte?  D’au- 
tres  fois  elle  se  remetlail  en  memoir©  la  pompe 
funebre  qui  avail  servi  de  ccremonie  a son  ma- 
nage, les  horribles  botes  de  ce  rocher,  surloul 
le  dragon  qu’avaient  vu  sessoeurs,etqui,etant 
soutenu  par  le  Zephyre,  ne  pouvaitetre  autre 
que  son  mari.  Cette  derniere  pensi;e  l’empor- 
tait  toujours  sur  les  autres,soit  parunefatalite 
parliculiere,  soit  a cause  que  e’etait  la  pire,  et 
quenotre  esprit  va  naturellement  la. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  les  deux  socurs 
revinrent.  Elies  s’etaient  abandonnees  dans  les 
airs  coniine  si  elles  eussent  voulu  se  laisscr 
tomber.  Un  souffle  agreable  les  avait  inconti- 
nent cnlevees,  et  portees  au  sommet  du  roc. 
Psyche  leur  demanda  des  l’abord  oil  etaient  la 
lampe  et  le  poignard. 

Les  voici , clit  ce  couple;  et  nous  vous  assurons 
De  la  clarte  que  fait  la  lampe. 

Pour  le  poignard,  il  est  des  bous, 

Bien  affile , de  bonne  trempe. 

Comme  nous  vous  aimons,  et  ne  ndgligeons  rien 
Quand  il  s’agit  do  voire  bieu , 

IS'ous  avons  eu  le  soin  d'empoisouner  la  lame  : 
Tenez-vous  sure  de  ses  coups ; 

C'est  fait  du  monstre  votre  epoux , 

Pour  pen  que  ce  poignard  l’eutame. 

A ces  mots , un  trait  de  pitie 
Toucha  le  cceur  de  noire  belle. 

Je  vous  rends  grace , leur  dit-elle , 

De  tant  dc  marques  d’amitie. 

Psyche  leur  dit  ces  paroles  assez  froidement: 
ce  qui  leur  fit  craindre  qu’elle  n’eut  change 
d’avis;  mais  elles  reconnurent  bientot  que  l’es- 
prit  de  leur  cadette  etait  toujours  dans  lameme 
assiette,  et  quece  sentiment  de  pitie,  dont  elle 
n’avait  pas  ete  la  maitresse,  etait  ordinaire  a 
ceux  qui  sont  sur  le  point  de  faire  du  mal  a 
quelqu'un. 

Quand  nos  deux  furies curent  mis  Ieursocur 
en  train  de  se  perdre,  elles  la  quilterent,  et  ne 
lirent  pas  long  sejour  aux  environs  de  celte 
inoniagne. 

Le  mari  vint  sur  le  soir,  avec  une  melancolie 
extraordinaire,  et  qui  lui  devait  etreun  pres- 
sentiment  de  ce  qui  se  preparait  contre  lui  : 
mais  les  caresses  de  sa  femme  le  rassurerent. 
Il  secoucha  done,  et  s’abandonna  au  sommeil 
aussitot  qu’il  fut  couche. 


Yoila  Psyche  bien  embarrassee.  Comme  on 
no  connait  1’importance  d’une  action  que  quand 
on  est  pres  de  1’ executor,  elle  envisagea  la  i 
sienne  dans  ce  moment-la  avec  ses  suites  les  , , 
plus  fachcuscs,  else  trouva  combattue  de  je  ne  j 
sais  com  bien  de  passions  aussi  conlraircs  que  ,j 
violentes.  L’apprehension,  le  depit , la  pitie , laaJ 
colcre,  et  le  desespoir,  la  curiosite  principale-jl 
ment,  tout  cequi  porte  a commetlre  quelqueJ 
forfait , et  tout  ce  qui  en  delourne , s’emparaal 
du  coeur  de  noire  heroine,  et  en  fit  la  scene  do  | 
cent  agitations  differentes.  Chaque  passion  Id; jj 
tirait  a soi.  II  l'allut  pourtant  se  determinerril 
Ce  fut  en  faveur  de  la  curiosite  que  la  belle  soil 
declara : car  pour  la  colcre , il  lui  fut  impossiblt  il 
del’ecouter,  quand  elle  songea  qu’elle  allai . il 
tuer  son  mari.  On  n’en  vient  jamais  a unmjl 
telle  extremite  sans  de  grands  scrupules,  e ll 
sans  avoir  beaucoup  a combattre.  Qu’on  fassti 
telle  mine  que  1’on  voudra,  qu’on  se  querelle  j 
c|u'on  se  separe,  qu’on  proteste  de  se  hair,  i 
reste  toujours  un  levain  d’amour  enlre  dcu'j* 
personnes  qui  ont  ete  unies  si  etroitement. 

Ces  difficultes  arreterent  la  pauvre  epous'} 
quelquc  peu  de  temps.  Ellelcs  franchit  a la  find 
se  leva  sans  bruit,  prit  le  poignard  et  la  lamp|l 
qu’elle  avail  caches,  s’en  allale  plus  douceineml 
qu’il  lui  fut  possible  vers  l’endroit  du  lit  oil  111 
monstre  s’etait  couche,  avan^ant  un  pied,  publ 
un  autre,  et  prenant  bien  garde  a les  poser  pa  i| 
mesure,  comme  si  elle  eut  marche  sur  do 
pointes  de  diamants.  Elle  retenait  jusqu’a  so  j 
haleine,  et  craignait  presque  que  ses  pensee4 
ne  la  decelassent.  II  s’en  fallui  peu  qu'ellen] 
print  son  ombre  de  ne  point  faire  de  bruit  e<  I 
I’accompagnant. 

A pas  Iremblauls  et  suspendus , 

Elle  arrive  enfin  ou  repose 
Son  epoux  aux  bras  ctendus , 

Epoux  plus  beau  qu’aucune  chose  : 

C’etait  aussi  l’Amour : son  leint , par  sa  fraichcur. 

Par  son  eclat , par  sa  blancheur, 

Rendait  le  lis  jaloux , faisait  honte  a la  rose. 

Avant  que  de  parler  du  teint, 

Je  devrais  vous  avoir  depeint, 

Pour  allcr  par  ordre  en  l’affaire, 

La  posture  du  dieu.  Sou  col  elait  penche: 

C’est  ainsi  que  le  Somme  en  sa  grotte  est  couchd; 

Ce  qu’il  ne  fallait  pas  vous  taire. 

Ses  bras  a demi  nus  etalaient  des  appas , 

Kou  d’unHercule,  ou  d’un  Atlas, 
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D’un  Pan , d’un  Sylvain , on  d’un  Faune, 

TSi  ni6ine  ceux  d’une  Amazone; 

Mais  ceux  d’une  Venus  a 1 *ige  de  vingt  aus. 

Ses cheveux  epars  et  flottanls, 

Et  que  les  mains  de  la  Nature 
Avaient  frises  ft  l'aventure, 

Celles  de  Flore  parfumds , 

Cachaient  quelques  a! traits  dignes  d’etre  esfimes ; 

Mais  Psyche  n’en  etait  qu’ft  prendre  plus  facile  : 

Car,  pour  un  qu’il  cachait , ellc  en  soupgonnait  mille. 

Leurs  anneaux,  leurs  houcles,  leurs  noeuds, 
Tour  ft  tour  de  Psyche  rccurent  tous  des  vceux; 

Chacun  eut  ft  part  son  hommage. 

Une  chose  nuisit  pourtant  ft  ces  chevcux, 

Ce  ful  la  bcaute  du  visage. 

Que  vous  en  dirai-je?  et  comment 
En  parler  assez  dignement? 

Suppleez  ft  mon  impuissance  : 

Je  ne  vous  aurais  d’aujourd’hui 
Depeint  les  beautes  de  cclui 
Qui  des  beautes  a l’intendance. 

Qne  dirais-je  des  traits  oil  les  Ris  sont  logics? 

De  ceux  que  les  Amours  ont  entre  eux  partages? 

Des  yeux  aux  brillantes  merveilles, 

Qui  sont  les  portes  du  desir; 

Et  surtout  des  levres  vermeilles , 

Qui  sout  les  sources  du  plaisir  ? 


Psyche  demeura  comme  transportee  a l’as- 
pect  de  son  epoux.  Des  l’abord  elle  jugea  bien 
que  c’etait  1’ Amour;  car  quel  autre  dieu  lui 
aurait  paru  si  agreable? 

Ce  que  la  beaule,  la  jeunesse,  le  divin  charme 
qui  communique  a ces  choses  le  don  de  plaire; 
ce  qu’une  personne  faite  a plaisir  peui  causer 
aux  yeux  de  volupte  el  de  ravissement  a l’es- 
prit,  Cupidon  en  ce  moment-la  le  fit  sentir  a 
noire  heroine.  II  dormait  a la  maniere  cl’un 
dieu,  c’est-a-dire  profondement , penche  non- 
chalammcnt  sur  un  oreiller,  un  bras  sur  sa 
tete , l’autre  bras  lombant  sur  les  bords  du  lit, 
couvert  a demi  d’un  voile  de  gaze,  ainsi  que  sa 
mere  en  use , et  les  ny  mphes  aussi , el  quelque- 
fois  les  bergeres. 

La  joie  de  Psyche  fut  grande,  si  1’on  doit 
appeler  joie  ce  qui  est  proprcmcnt.  extase : en- 
core ce  mot  cst-il  faible,  et  n’exprimc  pas  la 
moindre  partie  du  plaisir  que  rcgut  la  belle.  Elle 
benit  mille  fois  le  defaut  du  sexe,  sesuttres-bon 
gre  d etre  curicuse,  bien  fachee  de  n’avoir  pas 
contrevenu  des  le  premier  jour  aux  defenses 
qu’on  lui  avait  faites,  et  a ses  serments.  II  n’y 
avait  pas  d’apparence,  selon  son  sens,  qu’il  en 
dut  arri ver  du  mal : au  contraire,  cela  etait  bien , 


et  juslifiait  les  caresses  que  jusque-Iu  elle  avait 
cru  faire  a un  monstre.  La  pauvre  femme  se  re- 
pentait  de  ne  lui  en  avoir  pas  fail  davantage  : 
ellc  etait  honteuse  de  son  peu  d’amour,  toute 
prete  de  reparer  cettc  laule  si  son  mari  le  sou- 
haitait,  quand  meme  il  ne  le  souhailerait  pas. 

Ce  ne  fut  pas  a elle  peu  de  retenue  de  ne  point 
jeter  et  lampe  et  poignard  pour  s’abandonner 
a son  transport.  Yeritablement  le  poignard  lui 
tomba  des  mains,  mais  la  lampe  non  : elle  en 
avail  trop  affaire , et  n’avait  pas  encore  vu  tout 
ce  qu’il  y avait  a voir.  Une  telle  commodite  ne 
se  rencontrait  pas  tous  les  jours;  il  s’en  fallait 
clone  servir  : e’est  ce  qu’elle  fit,  sollicilee  de 
faire  cesser  son  plaisir  par  son  plaisir  meme. 
Tantdllabouchede  son  mari  lui  demandait  un 
baiser,  et  tantot  ses  yeux ; mais  la  crainte  de 
l’eveiller  l’arrelait  tout  court.  Elle  avait  de  la 
peine  a croire  ce  qu’elle  voyait , se  passait  la 
main  sur  les  yeux,  craignant  que  ce  ne  fut 
songe  et  illusion ; puis  recommengait  a consi- 
derer  son  mari.  Dieux  immortels!  dit-elle  en 
soi-meme,  csl-ce  ainsi  que  sont  fails  les  mons- 
tres?  Comment  done  est  fail  ce  que  Ton  appelle 
Amour?Que  tu  es  heureuse,  Psyche!  Ah!  di- 
vin epoux!  pourquoi  m’as-tu  refuse  si  long- 
temps  la  connaissance  de  ce  bonheur?  Crai- 
gnais-tu  que  je  n’en  mourHsse  dejoie?  Etait-ce 
pour  plaire  a la  mere  ou  a quelqu’une  de  tes 
maitresses?  car  tu  es  trop  beau  pour  ne  faire 
le  personnage  que  de  mari.  Quoi!  je  t’ai  voulu 
tuer!  quoi!  cette  pensee  m’est  venue!  0 dieux! 
je  fremis  d’horreur  a ce  souvenir.  Suffisait-il 
pas,  cruelle  Psyche,  d’exercer  ta  rage  contre 
toi  seule?L’univers  n’y  eut  rien  perdu : et  sans 
ton  epoux  que  deviendrait-il?Folle  que  jesuis! 
mon  mari  est  immortel : il  n’a  pas  tenu  a moi 
qu’il  ne  le  fut  point. 

Apres  ces  reflexions,  il  lui  prit  envie  de  re- 
gai-der  de  plus  pres  celui  qu’elle  n’avait  deja 
que  trop  vu.  Elle  pencha  quelque  peu  1’inslru- 
ment  fatal  qui  I’avait  jusque-la  servie  si  utile- 
ment.  Il  en  tomba  sur  la  cuisse  de  son  epoux 
une  goulle  d’huile  enllammee.  La  douleur 
eveilla  le  dieu.  11  vit  la  pauvre  Psyche  qui , 
toute  confuse,  tenait  sa  lampe;  et,  ce  qui  fut 
le  plus  malheureux,  il  vit  aussi  le  poignard 
tombe  pres  de  lui. 

Dispensez-moi  de  vous  raeontcr  le  rcste : vous 
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seriez  touchds  de  trop  de  pitie  au  recit  que  je 
vous  ferais. 

LA  finit  de  Psyche5  le  bonbeur  et  la  gloire , 

Et  la  votre  plaisir  pourrait  cesser  aussi. 

Ce  n’est  pas  mon  talent  d'achever  une  histoire 
Qui  se  termine  ainsi. 

Ne  laissez  pas  de  continuer,  dit  Acanthe, 
puisque  vous  nous  l’avez  prom  is : peut-etre  au- 
rez-vous  mieux  reussique  vous  necroyez. Quand 
cela  serait,  reprit  Polyphile,  quelle  satisfaction 
aurez-vous?  Vous  verrez  souffrir  une  belle,  et 
en  pleurerez,  pour  peu  que  j’y  contribue.  Eli 
bien!  reparlit  Acanthe,  nous  pleurerons.  Voila 
un  grand  nial  pour  nous!  les  heros  de  l’anti- 
quite  pleuraient  bien.  Que  celane  vous  empe- 
che  pas  de  continuer.  La  compassion  a aussi 
ses  charmes,  qui  ne  sont  pas  moindres  que  ceux 
durirejje  liens  memequ’ils  sont  plus  grands,  et 
crois  qu’Ariste  est  de  mon  avis.  Soyez  si  tendre 
et  si  emouvantque  vous  voudrez,  nous  ne  vous 
en  ecouterons  tous  deux  que  plus  volontiers. 

Et  moi,  dit  Gelaste,  que  deviendrai-je?l)ieu 
m a fait  la  grace  de  me  donnerdesoreilles aussi 
bien  qu’a  vous.  Quand  Polyphile  les  consulle- 
rait,  et  qu’il  ne  ferait  pas  tant  le  pathetique, 
la  chose  n’en  irait  que  mieux,  vu  la  maniere 
d’ecrire  qu’il  a choisie. 

Le  sentiment  de  Gelaste  fut  approuve.  Et 
Arisle,  qui  s’elaittu  j usque-la,  dit  en  se  tour- 
nant  vers  Polyphile : Je  voudrais  que  vous  me 
pussiez  attendrir  le  coeur  par  le  recit  des  aven- 
tures  de  votre  belle ; je  lui  donnerais  des  larmes 
avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  La  pitie  est 
celui  des  mouvements  du  discours  qui  me  plait 
le  plus  : je  le  prefere  de  bien  loin  aux  autres. 
Mais  lie  vous  contraignez  point  pour  cela  : ilest 
bon  de  s’accommoder  a son  sujet ; mais  il  est 
encore  meilleur  de  s’accommoder  a son  genie. 
C est  pourquoi  suivez  le  conseil  que  vous  a 
donne  Gelaste. 

II  faut  bien  que  je  le  suive,  continua  Poly- 
phile : comment  ferais-je  autrement?  J’ai  deja 
mele  malgre  moi  de  la  gaiete  parmi  les  endroils 
les  plus  serieux  de  cette  histoire ; je  ne  vous 
assure  pas  que  tantot  je  n’en  mele  aussi  parmi 
les  plus  trisles.  C’est  un  defaut  dont  je  ne  me 
saurais  corriger,  quelque  peine  que  j’y  apporte. 

Defaut  pour  defaut,  dit  Gelaste,  j’aime  beau- 
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coup  mieux  qu’on  me  fosse  rire  quand  je  dois 
pleurer,  que  si  Ton  me  faisait  pleurer  lorsque 
je  dois  rire.  C’cst  pourquoi,  encore  une  fois, , , 
continuez  coinme  vous  avez  commence. 

Laissons-lui  reprendre  haleine  auparavant, 
dit  Acanthe ; le  grand  chaud  etant  passe , rien 
ne  nous  empeche  de  sortir  d’ici,  et  de  voir  en 
nous  promenanlles  endroits  les  plus  agreables  , r 
de  ce  jardin.  Bien  que  nous  les  ayons  vus  plu- 
sieurs  fois,  je  ne  laisse  pas  d’en  etre  touche, 
et  crois  qu’ Arisle  et  Polyphile  le  sont  aussi. 
Quanta  Gelaste,  ilaimerait  mieux  employer  son 
temps  autour  de  quelque  Psyche,  que  de  con- 
verser  avec  des  arbres  et  des  fontaines.  On 
pourra  tantot  le  salisfaire  : nous  nous  asseoi- 
rons  sur  l’herbe  menue  pour ecouter  Polyphile, 
et  plaindrons  les  peines  et  les  infortunes  de  son 
heroine  avec  une  tendresse  d’autant  plus  grande 
que  la  presence  de  ces  objets  nous  remplira 
fame  d’une  douce  melancolie.  Quand  le  soleil  i 
nous  verra  pleurer,  ce  ne  sera  pas  un  grand 
mal  : il  en  voit  bien  d’autres  par  l’univers  qui 
en  font  autant,  non  pour  le  malheur  d’aulrui, 
mais  pour  le  leur  propre.  Acanthe  fut  cru,  et 
on  se  leva. 

Au  sortir  de  cet  endroit,  ils  firent  cinq  ou  six 
cents  pas  sans  rien  dire.  Gelaste,  ennuye  de  ce 
long  silence,  l’interrompit ; et  fron^ant  unpeu 
son  sourcil  : Je  vous  ai , dit-il , tantot  laisses 
mettre  le  plaisir  de  rire  apres  celui  de  pleurer: 
trouverez-vous  bon  que  je  vous  guerisse  de 
cette  erreur?Vous  savezquele  rire  est  ami  de 
I’liomme,  et  le  mien  particulier  : m’avez-vous 
cru  capable  d’abandonner  sa  defense  sans  vous 
contredire  le  moins  du  monde?  Helas!  non, 
reparlit  Acanthe ; car,  quand  il  n’y  aurait  que 
le  plaisir  de  contredire,  vous  le  trouverez  assez 
grand  pour  nous  engager  en  une  tres-longue 
et  tres-opiniatre  dispute. 

Ges  paroles,  quoi  Gelaste  ne  s’attendait 
point,  etqui  firent  faire  un  petit  eclat  de  risee, 
l’interdirent  un  peu.  Il  en  revint  aussilot.  Vous 
croyez,  dit-il,  vous  sauver  par  la;  c’est  l’ordi- 
naire  de  ceux  qui  ont  tort,  el  qui  connaissent 
leur  foible,  de  chercher  des  fuites : mais  evitez 
tant  que  vous  voudrez  le  combat,  si  faut-il 
que  vous  m’avouiez  que  votre  proposition  est 
absurde,  el  qu’il  vaul  mieux  rire  que  pleurer. 

A le  prendre  en  general  comme  vous  faites. 
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poursuivit  Ariste,  cela  est  vrai ; mais  vous  lal- 
sificz  notre  texte.  Nous  vous  disons  seulement 
quc  la  pitie  cst  celui  des  mouvements  du  dis- 
cours quo  nous  tenons  le  plus  noble,  le  plus 
excellent  si  vous  voulez; je  passe  encore  outre, 
et  le  niaintiens  le  plus  agreable : voyez  la  har- 
diesse  de  ce  paradoxe. 

0 dieux  immortels ! s’ecria  Gelaste , y a-t-il 
des  gens  assez  fous  au  monde  pour  soutenir 
une  opinion  si  extravagante?  Je  ne  dis  pas  que 
Sophocle  et  Euripide  ne  me  divertissent  davan- 
tage  que  quantite  de  faiseurs  de  comedies; 
mais  mettez  les  choses  en  pared  degre  d’excel- 
lence,  quilterez-vous  le  plaisir  de  voir  attraper 
deux  vieillards  par  un  drole  comme  Phormion, 
pour  aller  pleurer  avec  la  famille  du  roi  Priam? 
Oui,  encore  un  coup,  jele  quitterai,  dit  Ariste. 
Et  vous  aimerez  mieux,  ajoula  Gelaste , ecou- 
ter  Sylvandre  ' faisantdes  plaintes,  que  d’en- 
tendre  Hylas  ent  re  tenant  agreablement  ses  mai- 
tresses?  C’est  un  autre  point,  poursuivit  Ariste; 
mettez  les  choses,  comme  vous  diles,  en  pared 
degre  d’excellence , je  vous  repondrai  la-des- 
sus  : Sylvandre,  apres  tout,  pourrait  faire  de 
telles  plaintes , que  vous  les  prefereriez  vous- 
meme  aux  bons  mots  d’Hylas  2. 

Aux  bons  mots  d’Hylas!  reparlit  Gelaste  : 
pensez-vous  bien  a ce  que  vous  diles?  Savez- 
vous  quel  homme  c’est  que  l’Hylas  de  qui  nous 
parlons?  C’est  le  veritable  heros  d’Astree  : 
c’est  un  homme  plus  necessaire  dans  le  roman, 
qu’une  douzaine  de  Celadons.  Avec  cela , dit 
Ariste,  s’il  y en  avail  deux,  ils  vous  ennuie- 
raienl;  et  les  autres,  en  quelque  nombre  qu’ils 
soient,  ne  vous  ennuient  point.  Mais  nous  ne 
faisons  qu’insister  l’un  et  l’autre  pour  notre 
avis,  sans  en  apporter  d’autre  fondement  que 
notre  avis  meme.  Ce  n’est  pas  lit  le  moyen  de 
terminer  la  dispute , ni  de  decouvrir  qui  a tort 
ou  qui  a raison. 

Cela  me  fait  souvenir,  dit  Acanlhe,  de  cer- 
taines  gens  dont  les  disputes  se  passent  entie- 
res  a nier  eta  soutenir,  et  point  d’autre  preuve. 
Vous  en  allez  voir  une  pareille  si  vous  ne  vous 
y prenez  pas  d’autre  sorte. 

' Personnage  du  roman  A’Aslrde.  Sylvandre  estd'Urft1,  l'au- 
teur  meme  du  roman. 

* Voyez  VAstrt'e,  1633,  in-8*,  premiere  partie,  liv.  I,  t.  I, 
page  33. 
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C’est  & quoi  il  faut  remedicr,  dit  Ariste; 
cette  matiere  en  vaut  bien  la  peine , et  nous 
peut  fournir  beaucoup  de  choses  dignes  d’etre 
examinees.  Mais,  comme  elles  meriteraient 
plus  de  temps  quc  nous  n’en  avons,  je  suis  d’a- 
vis  de  ne  toucher  que  le  principal,  et  qu’apres 
nous  reduisions  la  dispute  au  jugement  qu’on 
doit  faire  de  l’ouvrage  de  Polyphile,  afin  de  ne 
pas  sorlir  entierement  du  sujet  pour  lequel 
nous  nous  rencontrons  ici.  Voyons  seulement 
qui  etablira  le  premier  son  opinion.  Comme 
Gelaste  est  l’agresseur,  il  serait  juste  que  ce  fut 
lui.  Neanmoins  je  commencerai,  s’il  le  veut. 

Non , non , dit  Gelaste , je  ne  veux  point 
qu’on  m’accorde  de  privilege  : vous  n’etes  pas 
assez  fort  pour  donner  de  1’avantage  a votre 
ennemi.  Je  vous  souliens  done  que  , les  choses 
etant  egales,  la  plus  saine  partie  du  monde  pre- 
ferera  toujours  la  comedie  a la  tragedie.  Que 
dis-je,  la  plus  saine  partie  du  monde?  mais  lout 
le  monde.  Je  vous  demande  ou  le  gout  univer- 
sel  d’aujourd’hui  se  porte.  La  cour,  les  dames, 
les  cavaliers , les  savants,  le  peuple,lout  de- 
mande la  comedie ; point  de  plaisir  que  la  co- 
medie. Aussi  voyons-nous  qu’on  se  sert  indif- 
feremment  de  ce  mot  de  comedie  pour  qualifier 
tous  les  divertissements  du  theatre  ' : on  n’a 
jamais  dit,  Les  tragediens;  ni,  Allons  a la  tra- 
gedie. 

Vous  en  savez  mieux  que  moi  la  veritable 
raison , dit  Ariste , et  que  cela  vient  du  mot  de 
bourgade,  en  grec.  Comme  cette  erudition  se- 
rait longue,  et  qu’aucun  de  nous  ne  l’ignore, 
je  la  laisse  a part , et  m’arreterai  seulement  a 
ce  que  vous  dites.  Parce  que  le  mot  de  comedie 
est  pris  abusivement  pour  toutes  les  especes  du 
draniatique,  la  comedie  est  preferable  a la  tra- 
gedie : n’est-ce  pas  la  bien  conclure?  Cela  fait 
voir  seulement  que  la  comedie  est  plus  com- 
mune; et  parce  qu’elle  est  plus  commune,  je 
pourrais  dire  qu’elle  touche  moins  les  esprits. 

Voila  bien  conclure  a voire  tour,  repliqua 
Gelaste  : le  diamant  est  plus  commun  que  cer- 
taines  pierres;  done  le  diamant  louche  moins 
les  yeux.  lie!  mon  ami!  ne  voyez-vous  pas  qu’on 
ne  se  lasse  jamais  de  rire?  On  peut  se  lasscr  dn 
jeu,  de  la  bonne  chore,  des  dames;  mais  de 


1 Sous  ce  rap|)ort  la  languc  a change} . 
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rire,  point.  Avez-vous  cntendu  dire  £1  qui  que 
ce  soit : Ilya  huit  jours  enliers  que  nous  rions ; 
je  vous  prie,  pleurons  aujourd’hui? 

Yous  soricz  toujours,  dit  Arislc,  de  notre 
these , et  apportez  des  raisons  si  triviales , que 
j’en  ai  honte  pour  vous. 

Voyez  un  peu  l’homme  difficile!  reprit  Ge- 
laste.  Et  vraiment,  puisque  vous  voulez  que  je 
discoure  de  la  comedie  el  du  rire  en  philosophe 
plaionicien,  j’y  consens;  faites-nioi  seulement 
la  grace  de  m’ecouter.  Le  plaisir  donl  nous  de- 
vons  faire  le  plus  de  cas  est  toujours  celui  qui 
convient  le  mieux  a notre  nature;  car  c’est 
s’unir  a soi-meme  que  de  le  gouter.  Or  y a-t-il 
rien  qui  nous  convienne  mieux  que  le  rire?  11 
n’est  pas  inoins  naturel  a l’homme  que  la  raison; 
il  lui  est  meme  particulier  : vous  ne  trouverez 
aucun  animal  qui  rie,  et  en  rencontrerez  quel- 
ques-uns  qui  pleurenl.  Je  vousdefie,  tout  sen- 
sible que  yous  etes,  de  jeter  des  larmes  aussi 
grosses  que  celles  d’un  cerf  qui  est  aux  abois, 
ou  du  cheval  de  ce  pauvre  prince  donl  on  voit 
la  pompe  funebre  dans  l’onzieme  livre  de  YE- 
neicle.  Tombez  d’ accord  de  ces  veriles;  je  vous 
Iaisserai  apres  pleurer  lant  qu’il  vous  plaira  : 
vous  tiendrez  compagnie  au  cheval  du  pauvre 
Pallas,  et  moi  je  rirai  avec  lous  les  homines. 

La  conclusion  de  Gelaste  fit  rire  ses  trois 
amis,  Ariste  comme  les  autres  : apres  quoice- 
lui-ci  dit : Je  vous  nie  vos  deux  propositions, 
aussi  bien  la  seconde  que  la  premiere.  Quelque 
opinion  qu'ait  eue  l’ecole  jusqu’a  present,  je  ne 
conviens  pas  avec  elle  que  le  rire  appartienne 
a 1’homme  privativement  au  reste  des  animaux. 
II  faudrait  entendre  la  languede  ces  derniers, 
pour  connaitre  qu’ils  ne  rient  point.  Je  les  tiens 
sujets  a toutes  nos  passions  : il  n’y  a , pour  ce 
point-la  , de  difference  entre  nous  et  eux  que 
du  plus  au  inoins,  et  en  la  maniere  de  s’expri- 
mer.  Quanta  voire  premiere  proposition,  tant 
s’cn  faut  que  nous  devions  toujours  courir  apres 
les  plaisirs  qui  nous  sonl  les  plus  naturels,  el 
que  nous  avons  le  plus  a commandemcnt , que 
ce  n’est  pas  meme  un  plaisir  de  posseder  une 
chose  tres-commune.  De  la  vienl  que  dans  Pla- 
ton r Amour  est  fils  de  la  Pauvrete,  voulantdire 
que  nous  n’avonsde  passion  que  pour  les  choses 
qui  nous  manquent,  et  donl  nous  sommes  ne- 
cessiteux.  Ainsi  le  rire,  qui  nous  est,  a ce  que 


vous  dilcs,  si  familier,  sera  dans  la  scene  le  plai- 
sir des  laquais  et  du  menu  peuple;  le  pleurer, 
celui  des  honnetes  gens. 

Yous  poussez  la  chose  un  peu  trop  loin , dit 
Acanlhe ; je  ne  liens  pas  que  le  rire  soit  intcr- 
dit  aux  honnetes  gens.  Jo  ne  le  liens  pas  non 
plus,  reprit  Ariste.  Ce  que  je  dis  n’est  que  pour 
payer  Gelaste  de  sa  monnaie.  Yous  savez  com- 
bien  nous  avons  ri  en  lisant  Terence,  et  com- 
bien  je  ris  en  voyant  les  Italiens  : je  laisse  a la 
porte  ma  raison  et  mon  argent , et  je  ris  apres 
tout  mon  soul.  Mais  que  les  belles  tragedies  ne 
nous donnent  une  volupleplusgrandequecelle  . 
qui  vient  du  comique,  Gelaste  ne  le  niera  pas 
lui-meme,  s’il  y veul  faire  reflexion. 

Il  faudrait,  repariit  froidement  Gelaste,  con-  i I 
damnera  une  tres-grosse  amende  ceux  qui  font 
ces  tragedies  donl  vous  nous  parlez.  Yous  allez : 
la  pour  vous  rejouir,  et  vous  y trouvez  un 
homme  qui  pleure  aupres  d’un  autre  homme, 
et  cet  autre  aupres  d'un  autre , et  tous  ensem-  1 
ble  avec  la  comedienne  qui  represente  Andro-  ' 
maque,  et  la  comedienne  avec  le  poele  : c’est!  1 
une  chaine  de  gens  qui  pleurent,  comme  (lit I 
votre  Platon.  Est-ce  ainsi  que  Ton  doit  conten-  • 
ter  ceux  qui  vont  la  pour  se  rejouir? 

Ne  dilcs  point  qu’ils  y vont  pour  se  rejouir, 
reprit  Ariste ; diles  qu’ils  y vont  pour  se  diver-- 
tir.  Or  je  vous  soutiens,  avecle  meme  Platon,.  1 
qu’il  n’y  a divertissement  egal  a la  tragedie,  ni 
qui  mene  plus  les  esprits  oil  il  plait  au  poele.  1 
Le  mot  dont  se  sert  Platon  fail  que  je  me  figure  1 
le  meme  poete  se  rendant  mailre  de  tout  un  1 
peuple,  et  laisant  aller  les  antes  comme  des- 
iroupeaux , et  comme  s’il  avait  en  ses  mains  la 
baguette  du  dieu  Mercure.  Je  vous  soutiens, 
dis-je,  que  les  maux  d’autrui  nous  diverlissent,. 
c’esl-a-dire  qu’ils  nous  attacheni  l’esprit. 

Us  peuvent  attacher  le  votre  agreablement , 
poursuivit  Gelaste,  mais  non  pas  le  mien.  En 
veriteje  vous  iron  ve  de  mauvais  gout.  11  vous  ! 
suffit  que  Ton  vous  attache  l’esprit;  que  cesoiti 
avec  des  charmes  agreables  ou  non,  avec  les 
serpentsdeTisiphone,  il  ne  vous  importe.Quand 
vous  me  feriez  passer  l’eflet  de  la  tragedie  pour 
une  espece  d’enchantement,  cela  ferail-il  que 
1’effet  de  la  comedie  n’en  fut  un  aussi?  Ces 
deux  choses  etant  egales,  serez-vous  si  fou  que 
de  preferer  la  premiere  a l’autre? 
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Mais  vous-meme , reprit  Ariste,  osez-\ous 
melt  re  en  comparaisou  le  plaisir  du  rire  avcc 
la  pit ic  j la  pitie,  cj u i cst  un  ravissemcnt , une 
extase?  Et  comment  ne  le  serait-elle  pas,  si  les 
Jarmes  que  nous  versons  pour  nos  propres 
maux  sont,  au  sentiment  d’ Horn  ere,  non  pas 
tout  a fait  au  mien;  si  les  larines,  dls-je,  sont, 
au  sentiment  dc  ce  divin  poete,  une  espece  de 
volupte?  Car  en  cet  endroit  oil  il  fait  pleurer 
Achille  et  Priam,  l’un  du  souvenir  de  Patrocle, 
l’autre de  la  mort  du  dernier  de  ses  enlants,  il 
dit  qu’ils  se  soulent  de  ce  plaisir ; il  les  faitjouir 
du  pleurer,  comme  si  c’etait  quelque  chose  de 
delicieux. 

Le  ciel  vous  veuille  envoyer  beaucoup  de 
jouissances  pareilles , reprit  Gelaste ; je  n’en  se- 
rai nullement  jaloux.  Ces  extases  de  la  pitie 
n’accommodentpas  un  homme  demon  humeur. 
Le  rire  a pour  moi  quelque  chose  de  plus  vif  et 
de  plus  sensible  :enfin  lerire  me  ritdavantage. 
Toute  la  nature  est  en  cela  de  mon  avis.  Allez- 
vous-en  a la  cour  de  Cytheree,  vous  y trouve- 
rez  des  ris,  et  jamais  de  pleurs. 

Nous  voici  deji  retombes , dit  Ariste , dans 
ces  raisons  qui  n’ont  aucune  solidite  : vous  etes 
le  plus  frivole  defenseur  de  la  comedie  que  j’aie 
vu  depuis  longtemps. 

Etnous  voici  retombes  dans  le  platonisme, 
repliqua  Gelaste  : demeurons-y  done , puisque 
cela  vous  plait  lant.  Je  m’en  vais  vous  dire  quel- 
que chose  d’essenliel  conlre  le  pleurer,  et  veux 
vous  convaincre  par  ce  meme  endroit  d’Ho- 
mere  dont  vous  avez  fait  votre  capital.  Quand 
Achille  a pleure  son  soul  ( par  parenthese , je 
crois  qu’ Achille  ne  riait  pas  de  moins  bon  cou- 
rage ; tout  ceque  font  les  heros,  ils  le  font  dans 
lesupreme  degrede  perfection);  lorsqu'Achille, 
dis-je , s’ est  rassasie  de  ce  beau  plaisir  de  ver- 
ser  des  larmes,  il  dit  a Priam  : Vieillard,  tu  es 
miserable ; telle  est  la  condition  des  morlels , ils 
passent  leur  vie  dans  les  pleurs.  Les  dieux  seuls 
sont  exempts  de  mal,  et  vivent  Ia-haut  a leur 
aise,  sans  rien  souffrir.  Que  repondrez-vous 
a cela? 

Je  repondrai,dit  Ariste, quo  les  morlels  sont 
mortels  quand  ils  pleurent  de  leurs  douleurs; 
mais,  quand  ils  pleurent  des  douleurs  d’autrui, 
f ce  sont  proprement  des  dieux. 

Les  dieux  ne  pleurent  ni  d’unefagon  nid’unc 


autre,  reprit  Gelaste  : pour  le  rire,  e’est  leur 
partage.  Qu’il  ne  soit  ainsi : Homere  dit  en  un 
autre  endroit  que,  quand  les  bienheureux  im- 
morlels  virent  Vulcain  qui  boitait  dans  leur 
maison,  illeurprit  un  rire  inexlinguible.  Par 
ce  mot  d’inextinguible1 , vous  voyez  qu’on  ne 
peut  trop  rire  ni  trop  longtemps;  par  celui  de 
bienheureux,  que  la  beatitude  consiste  au  rire. 

Par  ces  deux  mots  que  vous  dites,  reprit 
Ariste  , je  vois  qu’Homere  a failli , et  ne  vois 
rien  autre  chose.  Platon  Ten  reprend  dans  son 
troisieme  de  la  Republique ; il  le  blame  de  don- 
ner  aux  dieux  un  rire  demesure,  et  qui  serait 
meme  indigne  de  personnes  tant  soit  peu  con- 
siderables. 

Pourquoi  voulez-vous  qu’Homere  ait  plutot 
failli  que  Platon?  repliqua  Gelaste.  Mais  lais- 
sons  les  autorites , et  n’ecoulons  que  la  raison 
seule.  Nous  n’avons  qu’a  examiner  sans  pre- 
vention la  comedie  et  la  tragedie.  Il  arrive  assez 
souvent  que  cette  derniere  ne  nous  touche  point : 
carlebienoule  mal  d’autrui  ne  nous  touche  que 
par  rapport  a nous-memes,  et  entant  que  nous 
croyons  que  pareille  chose  nous  peut  arriver, 
ramour-proprefaisantsanscessequel’on  tourne 
les  yeux  sursoi.  Or,  comme  la  tragedie  ne  nous 
represente  que  des  aventures  exlraordinaires , 
et  qui  vraisemblablement  ne  nous  arriveront 
jamais,  nous  n’y  prenons  point  de  part,  et  nous 
sommes  froids,  a moins  que  l’ouvrage  ne  soit 
excellent , que  le  poete  ne  nous  transforme  , 
que  nous  ne  devenions  d’autres  homrnes  par 
son  adresse,  et  ne  nous  metlions  en  la  place  de 

1 L’abbE  Grou,  traducteur  de  la  REpublique  de  Platon  (t.  I . 
p.  134,  Edit  1794 , in-t2  ),  dit  qu'il  s’est  servi  de  cette  expres- 
sion rire  inextinguible  d'apres  la  Fontaine , qui  l'emploic 
dans  une  de  ses  fables  en  traduisant  le  vers  d'HomEre  dont  il 
s'agit  dans  cet  endroit  de  Platon : 

On  lire  Inextinguible  cn  I’Olyrapc  iclala. 

11  nefaut  pas  croire,  d'aprEs  cette  reraarque  de  Grou  , que  ce 
mot  inextinguible  tut  nouveau  , meme  du  temps  de  la  Fon- 
taine ; car  il  se  trouve  dans  la  premiEre  Edition  du  Dictionnairc 
de  l’Acaddmio  : mais  cette  dpithete  appliquee  au  mot  rire  for- 
mait  cn  francais  une  alliance  de  mots  hardic  et  neuve.  Ce  ue- 
tait  cependant  que  la  traduction  littdrale  du  mot  grec  AoSsoro.; 
qu'Homdre  emploie  ( Iliad.,  1 , 599).  Toutefois  madame  Dacier 
n'a  pasose  le  rendre  litttiralement,  et  s'est  servied'une  periphrase , 
on  mettant  un  rire  qui  ne  finissait  point;  et  l’auteur  dela 
traduction  latine  intcrlindaire  n'a  aussi  rendu  ce  mot  que  par 
un  Equivalent,  immensus.  Depuis  la  Fontaine,  le  lire  inextin- 
guible est  devenu  une  expression  en  quelque  sorte  consacrda 
pour  rendre  ce  vers  d'UomEre. 

■in 
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quelque  roi.  Alors  j’avouc  quc  la  tragedie  nous 
touche,  mais  de  craints,  mais  de  colcre,  mais 
de  mouvements  funestes  qui  nous  renvoient  au 
logis  pleins  des  choses  que  nous  avons  vues,  et 
incapables  de  tout  plaisir.  La  comedie , n’em- 
ployant  que  des  aventures  ordinaires  el  qui 
peuvent  nous  arriver  , nous  louche  toujours 
plus  ou  moins,  selon  son  degre  de  perfection. 
Quand  elle  est  fort  bonne,  elle  nous  fait  rire. 
La  tragedie  nous  attache,  si  vous  voulcz;  mais  la 
comedic  nous  amuse  agreablement,  et  mene  les 
ames  aux  champs  Elysees,au  lieu  que  vous  les 
menez  dans  la  demeure  des  malheureux.  Pour 
preuve  infaillible  de  ce  que  j’avance  , prenez 
garde  que , pour  effacer  les  impressions  que  la 
tragedie avaitfaites  en  nous,  on  lui  fait souvent 
succeder  un  divertissement  comique ; mais  de 
celui-ci  a 1’aulre  il  n’y  a point  de  retour : ce  qui 
vous  fail  voir  que  lc  supreme  degre  du  plaisir, 
apres  quoi  il  n’y  a plus  rien  , c’est  la  comedie. 
Quand  on  vous  la  donne,  vous  vouscn  retour- 
nez  content  et  de  belle  humeur  ; quand  on  ne 
vous  la  donne  pas,  vous  vous  en  retournez  cha- 
grin et  rcmpli  de  noires  idees.  C’est  ce  qu’il  y a 
a gagner  avec  les  Orestes  el  les  QEdipes , tris- 
tes  fantomes  qu’a  evoques  le  poete  magicien 
dont  nous  avons  parle  tantot.  Encore  serions- 
nous  heureux  s’ils  excitaicnt  le  terrible  toutes 
les  fois  que  Ton  nous  les  fait  paraitre  : cela 
vaut  mieux  que  de  s’ennuyer ; mais  oil  sont  les 
habiles  poetes  qui  nous  depeignent  ces  choses 
au  vif?  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  dernier  soit 
mort  avec  Euripide  ou  avec  Sophocle  ; je  dis 
seulement  qu’il  n’y  en  a guere.  La  difficulty 
n’est  pas  si  grande  dans  le  comique;  il  est  plus 
assure  de  nous  toucher , en  ce  que  ses  incidents 
sont  d’une  telle  nature,  que  nous  nous  lesap- 
pliquons  a nous-memes  plus  aisement. 

Cette  fois-la , dit  Ariste,  voila  des  raisons  so- 
lides,  etqui  meritent  qu’on  y reponde;  il  faut 
y lacher.  Le  meme  ennui  qui  nous  fait  languir 
pendant  une  tragedie  oil  nous  ne  trouvonsque 
de  mediocres  beautes , est  commun  a la  come- 
die et  a tous  les  ouvragesde  l’esprit,  particu- 
liercment  aux  vers : je  vous  le  prouverais  aise- 
ment si  c’etait  la  question;  mais  ne  s’agissant 
que  de  compare!’  deux  choses  cgalement  bon- 
nes, chacune  selon  son  genre,  et  la  tragedie  , 
a ce  que  vous  diles  vous-meme , devanl  l’elre 
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souverainement,  nous  ne  devons  considerer  la 
comedie  que  dans  un  pareil  degre.  En  ce  degre 
done  vous  dites  qu’on  peul  passer  de  la  tra- 
gedie  a la  comedie;  etde  celle-ci  al’autre,  ja- 
mais. Je  vous  le  confesse;  mais  je  ne  tombepas 
d accord  de  vos  consequences  , ni  de  la  raison 
que  vous  apporlez.  Celle  qui  me  semble  la  meil- 
leure  est  que  dans  la  tragedie  nous  faisons  une 
grande  contention  d’ame;  ainsion  nous  repre- 
sente ensuite  quelque  chose  qui  delasse  notre 
coeur,  et  nous  remet  en  l’etat  oil  nous  etions 
avant  le  spectacle,  afin  que  nous  en  puissions 
sortir  ainsi  que  d’un  songe.  Par  votre  propre 
raisonnement,  vous  voyez  deja  que  la  comedie 
touche  beaucoup  moins  que  la  tragedie.  11  reste 
a prouver  que  cette  derniere  est  beaucoup  plus 
agreable  que  l’autre.  Mais  auparavant , de 
crainte  que  la  memoire  ne  m’en  echappe , je 
vous  dirai  qu’il  s’en  faut  bien  que  la  tragedie 
nous  renvoie  chagrins  et  mal  satisfaits , la  co- 
medie lout  il  fait  contents  et  de  belle  humeur ; 
car,  si  nous  apportons  a la  tragedie  quelque 
sujet  de  tristesse  qui  nous  soit  propre,  la  com-  : 
passion  en  delourne  l’effet  ailleurs , et  nous  i 
sommes  heureux  de  repandre  pour  les  maux 
d’aulrui  les  larmes  que  nous  gardions  pour  les  j 
noires.  La  comedie,  au  contraire,  nous  faisant  i 
laisser  noire  melancolie  a la  porte,  nous  la  rend  ; 
lorsque  nous  sortons.  Il  ne  s’agit  done  que  du 
temps  que  nous  employons  au  spectacle,  et  que 
nous  ne  saurions  mieux  employer  qu’ii  la  pitie.  j 
Premierement,  niez-vous  qu’elle  soit  plus  no- 
ble que  le  rire? 

Il  y a si  longtemps  que  nous  disputons,  re-- 
partitGelaste,  quejene  vous  veux  plus  rien  nier. 

Et  moi,  je  vous  veux  prouver  quelque  chose, 
reprit  Ariste;  je  veux  vous  prouver  que  la  pi-  i 
tie  est  le  mouvement  le  plus  agreable  de  tons..' 
Yotre  erreur  provient  de  ce  que  vous  confon-  i 
dez  ce  mouvement  avec  la  douleur.  Je  erains  ■<  i 
celle-ci  encore  plus  que  vous  ne  faites:  quant  ii 
1'aulre,  c’est  un  plaisir,  et  tres-grand  plaisir.  i 
En  voici  quelques  raisons  necessaires , et  qui 
vous prouveront  par consequent que la  chose est  ! 
telle  queje  vous  dis.  La  pitie  est  un  mouvement 
charitable  et  genereux , une  tendresse  de  coeur 
dont  tout  le  monde  se  sail  bon  gre.  Y a-t-il 
quelqu’un  qui  veuille  passer  pour  un  homme 
dur  et  impenetrable  a ses  traits?  Or , qu’on  ne 
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fasse  les  choses  louablcs  avec  un  trbs-grQnil 
plaisir , je  m’en  rapporte  a la  satisfaction  inte- 
rieure  des  gens  dc  bien;  jc  m’en  rapporte  a 
vous-menie , ct  vous  demande  si  c’est  unc  chose 
louable  que  de  rire.  Assurement  ce  n’en  est  pas 
une,  non  plus  que  de  Loire  el  de  manger,  ou 
de  prendre  quelque  plaisir  qui  ne  regarde  que 
noire  interet.  Voila  done  deja  un  plaisir  qui  se 
rencontre  en  la  tragedie,etqui  ne  se  rencontre 
pas  en  la  comedie.  Je  vous  en  puis  alleguer 
beaucoup  d’autres.  Le  principal,  a mon  sens  , 
c’est  quo  nous  nous  meltons  au-dessus  des  rois 
par  la  pitie  que  nous  avons  d’eux , et  devenons 
dieux  a leur  egard,  contemplant  d’un  lieu  tran- 
quille  leurs  embarras  , leurs  afflictions,  leurs 
malheurs;  ni  plus  ni  moins  que  les  dieux  con- 
siderent  de  l’Olympe  les  miserables  mortels. 
La  tragedie  a encore  cela  au-dessus  de  la  co- 
medic,  que  le  style  dont  elle  se  sert  est  sublime; 
et  les  beautes  du  sublime,  si  nous  en  croyons 
Longin  et  la  verite,  sont  bien  plus  grandes  ct 
ont  tout  un  autre  effet  que  celles  du  mediocre. 
Elies  enlevent  l’ame , et  se  font  sentir  a lout  le 
monde  avec  la  soudainete  des  eclairs.  Les  traits 
comiques,  tout  beaux  qu’ils  sont,  n’ont  ni  la 
douceur  de  ce  charrae  ni  sa  puissance.  11  est  de 
ceci  comme  d’une  beaute  excellenle , et  d’une 
autre  qui  a des  graces : celle-ci  plait, mais  l’au- 
tre  ravit.  Voila  proprement  la  difference  que 
l'on  doit  mettre  entre  la  pitie  et  le  rire.  Je  vous 
apporterais  plus  de  raisons  que  vous  n’en  sou- 
haiteriez,  s’il  n’etait  temps  de  terminer  la  dis- 
pute. Nous  sommes  venus  pour  ecouter  Poly- 
phile;  c’est  lui  cependant  qui  nous  ecoute  avec 
beaucoup  de  silence  et  d’attention, comme  vous 
voyez. 

Je  veux  bien  ne  pas  repliquer,  ditGelaste, 
et  avoir  cette  complaisance  pour  lui : maisce 
sera  a condition  que  vous  ne  pretendrez  pasm’a- 
voir  convaincu ; sinon,conlinuons  la  dispute. 

Vous  ne  me  ferez  point  en  cela  de  tort , re- 
prit  Polyphile ; mais  vous  en  ferez  peut-etre  a 
Acanthe,  qui  meurt  d’envie  de  vous  faire  re- 
marquer  les  mcrveilles  de  ce  jardin. 

Acanthe  ne  s’en  defenditpastrop.  II  repondit 
toutefois  a l’honnetete  de  Polyphile;  mais  en 
m6me  temps  il  ne  laissa  pas  de  s’ecarter.  Ses 
trois  amis  le  suivirent.  11s  s’arrSterent  long- 
lempsa  l’endroit  qu’on  appelle  le  Fer-a-cheval, 
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ne  se  pouvant  Iasser  d’admirer  cette  longue 
suite  lie  beautes  toutes  differentes  qu’on  de- 
couvrc  du  haul  des  rampes. 

Lit , dans  des  chars  dords , le  prince  avec  sa  cour 
Va  gouter  la  fraicheur  sur  le  declin  du  jour. 

L’un  et  l’autre  Soleil , unique  en  son  espece , 

Etale  aux  regardants  sa  pompe  et  sa  richesse. 

Phebus  brille  ft  l’envi  du  raonarque  fran^ois  ; 

On  ne  sait  bien  souvent  il  qui  douner  sa  voix  : 

Tons  deux  sont  pleins  d'eclat  et  rayonnants  dc  gloire. 

Ah  I si  j’etais  aide  des  Filles  de  memoire , 

De  quels  traits  j ’or nerais  cette  comparaison ! 

Versailles , ce  serait  le  palais  d’Apollon  : 

Les  belles  de  la  cour  passeraient  pour  les  Heures. 

Mais  peignons  seulement  ces  charmantes  demeures. 

En  face  d’un  parterre  au  palais  oppose 
Est  un  amphitheatre  en  rampes  divise. 

La  descente  en  est  douce,  et  presque  imperceptible; 

Elies  vont  vers  leur  fin  d’une  pente  insensible. 
D’arbrisseaux  toujours  verts  les  bords  en  sont  ornes. 

Le  myrte,  par  qui  sont  les  amants  couronnes , 

Y range  son  feuillage  en  globe , en  pyramide ; 

Tel  jadis  le  taillaient  les  ministres  d’Armide. 

Au  haut  de  chaque  rampe,  un  sphinx  aux  larges  Danes 
Se  laisse  entortiller  de  fleurs  par  des  enfants. 

II  se  joue  avec  eux , leur  rit  a sa  maniere , 

Et  ne  se  souvient  plus  de  son  humeur  si  fierc. 

Au  bas  de  ce  degre,  Latone  et  ses  jumeaux 
De  gens  durs  et  grossiers  font  de  vils  animaux , 

Les  changent  avecl’eau  que  sur  eux  ils  repandent 
Deja  les  doigts  de  l’un  en  nageoires  s’etendent ; 

L’autre  en  le  regardant  est  metamorphose ; 

De  l’insecte  et  de  l’homme  un  autre  est  compost ; 

Son  epouse  le  plaint  d’une  voix  de  grenouille; 

Le  corps  est  femme  encor.  Tel  lui-meme  se  mouille , 

Se  lave;  etplus  il  croiteffacer  tous  ces  trails, 

Plus  l’onde  contribue  a les  rendre  parfaits. 

La  scene  est  un  bassin  d’une  vaste  dtendue. 

Sur  les  bords , cette  engeance , insecte  devenue , 

Tache  de  lancer  l’eau  contre  les  defies. 

A l’entour  de  celieu,  pour  comble  de  beautes, 

Une  troupe  immobile  et  sans  pieds  se  repose, 

Nymphos , heros , et  dieux  de  la  metamorphose , 

Termes , de  qui  le  sort  semblerait  ennuyeux 
S’ils  n’etaient  enchantes  par  l’aspect  de  ces  lieux. 

Deux  parterres  ensuite  entretiennent  la  vue. 

Tous  deux  ont  leurs  fleurons  d’herbe  tendre  et  menue , 
Tous  deux  out  un  bassin  qui  lance  ses  tresors  , 

Dans  le  centre  en  aigrette , en  arcs  le  long  des  bords. 

1 La  Fontaine , aprCs  avoir  parte  du  parterre  qui  est  en  face 
du  chateau  de  Versailles,  deceit  le  bassin  de  Latone,  situC  an 
centre  de  la  demi-lunc  de  ce  parterre,  et  au  milieu  dtiquel  ont 
6te  places , sur  plusicnrs  gradins  de  inarbre  rouge , le  groupe 
en  marbre  blanc  de  Latone  avec  ses  enfauts , Apollon  et  Diane , 
et  des  grenouilles  jetant  de  l'eau  qui  couvre  tout  le  groupe.  Ces 
grenouilles  representent  les  paysans  de  la  Libye , mdtamorpbo- 
s is  par  Jupiter  sur  la  plainte  que  lui  en  fit  Latone  , A laquelle 
ils  avaient  refuse  un  peud’eau  pour  se  rafraichir  quand  elle 
fuyaitpour  dehapper  aux  persecutions  de  Junon. 

28. 
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L'onde  sort  da  gosier  de  diffdreuts  reptile*. 

Lil  sifflent  les  lezards,  germaius  des  crocodiles  : 

Et  1&  mainte  tortue,  apportant  sa  maison , 

Allonge  en  vain  le  cou  pour  sortir  de  prison. 

Enfin , par  une  allee  aussi  large  que  belle , 

On  descend  vers  deux  mers  d’uue  forme  nouvelle. 

L'uue  est  un  rond  h pans  ■,  l’autre  est  un  long  canal, 
Miroirs  oil  Ton  n'a  point  epargne  le  cristal  ’. 

Au  milieu  du  premier,  Phebus,  sortant  de  l’onde , 

A quittd  de  Tetbys  la  demeure  profonde. 

En  rayons  infmis  l'eau  sort  de  son  flambeau ; 

On  voit  presque  en  vapeur  se  resoudre  cette  eau. 

Telle  la  chaux  exhale  une  blanche  fumee. 

D’atomes  de  cristal  une  nueest  formee  : 

Et  lorsque  le  Soleil  se  trouve  vis-a-vis , 

Son  eclat  l'enrichit  des  couleui  s de  l'iris. 

Les  coursiers  de  ce  dieu,  commengant  leur  carriere , 

A peine  ont  hors  de  l’eau  la  croupe  tout  eutiere  : 

Cependant  on  les  voit  jmpatients  du  frein ; 

Its  forment  la  rosde  en  secouant  leur  crin. 

Phebus  quitte  a regret  ces  humides  demeures : 

11  se  plaint  ii  Tetbys  de  la  hate  des  Heures. 

Elies  poussent  son  char  par  leurs  mains  prepare , 

Et  disent  que  le  Somme  en  sa  grotte  est  rentrd. 

Cette  figure  ii  pans  d’une  place  est  suivie  K 
Mainte  allee  en  etoile , & son  centre  aboutie, 

Mfene  aux  extremites  de  ce  vaste  pourpris. 

De  tant  d’objets  divers  les  regards  sout  surpris. 

Par  senders  alignes  l'ceil  va  de  part  et  d’autre  : 

Tout  chemin  est  allee  au  royaume  du  Nostre  4. 

Muses,  n’oublions  pas  a parler  du  canal. 

Cherchons  des  mots  choisis  pour  peindre  son  cristal. 

Qu’il  soit  pur,  transparent;  que  cette  onde  argentee 
Loge  en  son  moite  sein  la  blanche  Galatee. 

Jamais  on  n'a  trouve  ses  rives  sans  zephyrs  : 

Flore  s’y  rafraichit  au  vent  de  leurs  soupirs. 

Les  nymphes  d’alentour  souvent  dans  les  nuits  sombres 

' Le  bassin  d’ Apollon , qui  est  vis-k-vis  celui  de  Latone , a 
I'autre  extrthnite  de  1 'allee  Verte  ou  allee  Roy  ale- 
* Le  grand  canal , qui  est  iinmtkliatcrnent  apres  le  bassin 
d’.dpollon : il  a la  forme  d'une  croix. 

1 Dans  le  bassin  d'Apollon  on  voit  aujourd'hui  ce  dieu  repre- 
sents en  bronze , tire  par  quatre  coursiers , et  enviroune  de  tri- 
tons , de  baleines  et  de  dauphins.  Quoique  ce  bassin  ait  dtd  re- 
tail en  partie  en  (737  et  en  1738,  cependant  dds  l'an  1674  ce 
groupe  figurait  les  memes  choses , ainsi  que  le  prouve  la  Des- 
cription sommaire  du  ch&teau  de  Versailles  par  Felibien , 
Paris.  I Of  4,  in-12,  p.86.  Il  paralt  que  lorsque  laFontaineecrivait, 
c'est-4-dire  cinq  ou  six  ans  avant  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Felibien,  ce  groupe  etait  tout  different , puisque  notre  auteur 
ne  parle  nide  tritons,  ni  de  baleines,  ni  de  dauphins ; rnais  de 
Tdthys  et  des  Heures  qui  poussent  le  char  du  dieu. 

4 Andre  le  Nostro  , controleur  general  des  bktiments  du  roi , 
arls  et  manufactures  de  France , et  chevalier  de  Saint-Michel, 
etait  nd  k Paris,  en  1613,  d'un  pdre  quidtait  charge  du  soindu 
jardin  des  Tuileries.  Andrd  le  Nostre  avail  environ  quarante 
ans  lorsque  Fouquet  lui  donna  occasion  de  ddvelopper  son  gdnie 
pour  les  jardins  d'apparat  dans  la  construction  de  ceux  de 
Vaux-le-Vicorate.  Louis  XIV,  qui  distingua  son  mdrite,  le  fit 
travailler  k Versailles  , k Saint-Gertnain , k Trianon,  k Clugny, 
k Marly.  Il  vdeut  jusqu’k  I'dge  de  quatre-vlngt-sept  ans,  dtant 
mort  au  mois  de  septembre  de  l'an  1700. 
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S’y  vont  baigner  en  troupe  h la  faveur  des  ombres. 

Les  lieux  que  j’ai  ddpeints,  le  canal,  le  rond-d'eau , 
Parterre  d'un  dessin  agreable  et  nouveau , 

Amphitheatres,  jets,  tous  au  palais  repondent , 

Sans  que  de  tant  d’objets  les  beautds  se  confondent. 
Heureux  ceux  de  qui  l'art  a ces  traits  inyentds ! 

On  ne  connaissait  point  autrefois  ces  beautds. 

Tous  pares  etaient  vergers  du  temps  de  nos  ancetres; 
Tous  vergers  sont  fait  pares : le  savoir  de  ces  maitres 
Change  en  jardins  royaux  ceux  des  simples  bourgeois , 
Comme  en  jardins  des  dieux  il  change  ceux  des  rois. 

Que  ce  qu'ils  ont  plante  dure  mille  ans  encore  ! 

Tant  qu’on  aura  des  yeux,  tant  qu’on  chdrira  Flore, 

Les  nymphes  des  jardins  loueront  incessamment 
Cet  art  qui  les  savait  loger  si  richement. 

Polyphile  et  ensuite  ses  trois  amis  prirent  li- 
dessus  occasion  de  parler  de  1'intelligence  qui 
est  1’ame  de  ces  merveilles , et  qui  fait  agir  tant 
de  mains  savantes  pour  la  satisfaction  du  rno- 
narque.  Je  ne  rapporterai  point  les  louanges 
qu’on  lui  donna;  elles  furent  grandes,  et  par 
consequent  ne  lui  plairaient  pas.  Les  qualites 
sur  lesquelles  nos  quatre  amis  s’etendirent  fu- 
rent sa  fidelite  et  son  zele.  On  remarqua  que 
e’est  un  genie  qui  s’applique  a tout,  et  nese 
relache  jamais.  Ses  principaux  soins  sont  de 
travailler  pour  la  gloire  de  son  maitre ; mais  il 
ne  croit  pas  que  le  reste  soit  indigne  de  1’occu- 
per.  Rien  de  ce  qui  regarde  Jupiter  n’est  au- 
dessous  des  ministres  de  sa  puissance. 

Nos  quatre  amis , etant  convenus  de  toutes 
ces  choses , allerent  ensuite  voir  le  salon  et  la 
galerie  qui  sont  demeures  debout  apres  la  fete 
qui  a etc  tant  vantee.  On  a juge  a propos  de  les 
conserver,  afin  d’en  batir  de  plus  durables  sur 
le  modele.  Tout  le  monde  a oui  parler  des  mer- 
veilles de  cette  fete,  des  palais  devenus  jardins, 
et  des  jardins  devenus  palais ; de  la  soudainete' 
avec  laquelle  on  a cree , s’il  faut  ainsi  dire , ces 
choses,  et  qui  rendra  les  enchantemenls  croya- 
bles  a l’avenir.  11  n’y  a point  de  peuple  en  Eu- 
rope que  la  renommee  n’ait  enlretenu  de  la 
magnificence  de  ce  spectacle.  Quelques  per- 
sonnes  en  ont  fait  la  description  avec  beaucoup 
d’elegance  et  d’exactitude2;  e’est  pourquoi  jene 

• Vieux  mot  qui  est  si  clair  et  si  expressif  qu'il  n'a  pas  besoin 
dAtre  expliquA  On  le  rencontre  frequemment  dans  nos  vieux 
auteurs. 

• Ces  fetes  oeikbres  commencfirent  le  7 mai  1664,  et  eonli- 
nu£reut  sept  jours  de  suite.  On  en  trouve  une  description  IrCs- 
detailiee  dans  presque  toutes  les  editions  de  Moliere  k la  suite 
de  la  pifice  intituhSe  la  Princesse  d Elide,  composed  pour  cette 
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m’arrfiterai  point  en  cet  endroit : j e dirai  seule- 
ment  que  nos  quatre  amis  s assirentsurle  gazon 
qui  borde  un  ruisseau,  ou  plutot  unc  goulelte1, 
dont  cette  galerie  est  ornee.  Lcs  feuillages  qui 
la  couvraient,etantdeja  secs  etrompusen  beau- 
coup  d’endroits,  laissaient  entrer  assez  delu- 
iniere  pour  faire  que  Polyphile  lut  aisement : 
il  commenga  done  de  cette  sorte  le  recil  des 
malheurs  de  son  heroine. 

LIVRE  SECOND. 


La  criminelle  Psyche  n’eut  pas  l’assurance 
de  dire  un  mot.  Elle  se  pouvait  jeter  a genoux 
devant  son  mari ; elle  lui  pouvait  conter  comme 
la  chose  s’etait  passee,  et  si  elle  n’eut  justifie 
entierement  son dessein, elle  en  aurait  du  moins 
rejete  la  faute  sur  ses  deux  sceurs : en  tout  cas 
elle  pouvait  demander  pardon,  prosternee  aux 
pieds  de  1’ Amour,  les  lui  embrassant  avec  des 
marques  de  repentir,  et  les  lui  mouillant  de  ses 
larmes.  II  y avait  outre  cela  un  parti  a prendre: 
e’etait  de  relever  le  poignard  par  la  pointe,  et 
le  presenter  a son  mari , en  lui  decouvrant  son 
sein , el  en  l’invitant  de  percer  un  coeur  qui  s’e- 
tait revolte  contre  lui.  L’etonnement  et  sa  con- 
science lui  oterent  l’usage  de  la  parole  etcelui 
des  sens  : elle  demeura  immobile ; et , baissant 
les  yeux,elle  attendit  avec  des  transes  mortelles 
sa  destinee. 

Cupidon  , outre  de  colere  , ne  sentit  pas  la 
moitie  du  mal  que  la  goutte  d’huile  lui  aurait 
fait  dans  un  autre  temps.  II  jeta  quelques  re- 
gards foudroyants  sur  la  malheureuse  Psyche; 
puis  , sans  lui  faire  seulement  la  grace  de  lui 
reprocher  son  crime  , ce  dieu  s’envola , et  le 
palais  disparut.  Plus  de  nymphes,  plus  de  ze- 

circonstance.  Louis  XIV  avait  fait  venir  expres  d’ltalic  l'arcbi- 
tecte  vigarnni,  quoiqu'il  fut  .1g<5  de  soixante-seize  ans.  Ildirigea 
ces  fetes  soqs  les  ordres  du  due  de  Saint-Aignan , alors  premier 
gentilhomme  de  la  chambre. 

' Le  grand  Dictionnaire  des  Arts  de  Furetiere,  1696,  in-folio, 
explique  le  mot  gouleltc  de  la  mantere  suivante  : « Petit  canal 
« tailld  sur  des  tablettes  de  pierre  ou  de  marbre,  que  Ton  pose 

* en  pente  pour  le  jet  des  eaux.  De  petits  bassins  en  coquille 
« interrompent  ce  canal  d'espace  en  espace , et  de  ces  bassins 
■ I can  sort  par  bouillons  ou  par  des  ebutes  dans  des  cascades 

• etautres  endroits.  • 


phyrs  : la  pauvre  epouse  se  trouva  seule  sur  le 
rocher,  demi-morte,  pale,  tremblante,  et  tel- 
lement  possedee  de  son  excessive  douleur  , 
qu’eile  demeura  long-temps  les  yeux  attaches 
a terre  sans  se  connaitre,  et  sans  prendre  garde 
qu  elle  etait  nue.  Ses  habits  de  fille  etaient  a ses 
pieds  : elle  avait  les  yeux  dessus,  et  ne  les  aper- 
cevaitpas. 

Ccpendant  1’ Amour  etait  demeure  dans  l’air , 
afin  de  voir  a quelles  extremiles  son  epouse  sc- 
raitreduite,  ne  voulant  pas  qu’eile  se  porta  t a 
aucune  violence  contre  sa  vie  ; spit  que  le  cour- 
roux  du  dieu  n’eut  pas  eteint  tout  a fait  en  lui 
la  compassion  , soit  qu’il  reservat  Psyche  a de 
longues  peines,et  a quelquechose  de  plus  cruel 
que  de  se  tuer  soi-meme.  II  la  vit  tomber  eva- 
nouie  sur  la  roche  dure  : cela  le  toucha , mais 
non  jusqu’au  point  de  I’obliger  a ne  se  plus 
souvenir  de  la  faute  de  son  epouse. 

Psyche  ne  revint  a soi  de  long-temps  apr£s. 
La  premiere  pensee  qu’elle  eut , ce  fut  de  cou- 
rir  a un  precipice.  La , considerant  les  abimes , 
leur  profondeur  , les  pointes  des  rocs  toutes 
pretes  a la  metlre  en  pieces,  et  levant  quelque- 
fois  les  yeux  vers  la  Lune,  qui  l’eclairait : Soeur 
du  Soleil , lui  dit-clle,  que  I’horreur  du  crime 
ne  t’empeche  pas  de  me  regarder  : sois  temoin 
du  desespoir  d’une  malheureuse;  et  fais-moi  la 
grace  de  raconter  a celui  que  j’ai  offense  les  cir- 
constances  de  mon  trepas , mais  ne  les  raconte 
point  aux  personnes  dont  je  liens  lejour.  Tu 
vois  dans  ta  course  des  miserables  : dis-moi,  y 
en  a-t-il  un  de  qui  l’infortune  ne  soil  liggere  au 
prix  de  la  mienne?  Rochers  eleves , qui  serviez 
naguere  de  fondements  a un  palais  dontj’etais 
maitresse,  qui  aurait  dit  que  la  nature  vous  eut 
formes  pour  me  servir  maintenant  a un  usage 
si  different? 

A ces  mots,  elle  regarda  encore  le  precipice; 
el  en  meme  temps  la  morl  se  montra  a elle  sous 
la  forme  la  plus  affreuse.  Plusieurs  fois  elle 
voulut  s’elancer,  plusieurs  foisaussi  un  senti- 
ment naturel  l’en  empecha.  Quelles  sont,  dit- 
elle,  mesdestinees!  J’ai  quelque  beaule,  je  suis 
jeune;  il  n’y  aqu’un  moment  que  je  possedais 
le  plus  agreahle  de  lous  les  dieux , et  je  vas 
mourir!  Je  me  vas  moi-meme  donner  la  mort! 
Faul-ilque  l’aurorene  sc  love  plus  pour  Psyche! 
Quoi!  voila  lcs  derniers  instants  qui  me  sont 
donnes  par  les  Parques!  Encore  si  ma  nourrice 
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me  fermait  les  yeux ! si  jc  n’etais  point  privee 
dc  la  sepulture! 

Ces  irresolutions  et  ces  retours  vers  la  vie  , 
qui  font  la  peine  de  ceux  qui  meurent,  et  dont 
les  plus  desesperes  ne  sont  pas  exempts , enlre- 
tinrent  un  cruel  combat  dans  le  coeur  de  notre 
heroine.  Douce  lumiere,  s’ecria-t-elle,  qu’il  est 
difficile  dc  te  quitter!  Helas!  en  quels  lieux  irai- 
je  quand  je  me  serai  bannie  moi-meme  de  ta 
presence?  Charitables  filles  d’enfer,  aidez-moi 
a rompre  les  noeuds  qui  m’attachent;  venez, 
venez  me  represenler  ce  que  j’ai  perdu. 

Alors  elle  se  recueillit  en  elle-meme  ; et  l’i- 
mage  de  son  malheur  , etouffant  enfin  ce  reste 
d’amour  pour  la  vie,  l’obligea  de  s’elancer  avec 
tant  de  promptitude  et  de  violence , que  le  Ze- 
phyre,  qui  l’observait , et  qui  avait  ordre  de 
l’enlever  quand  le  comble  du  desespoir  l’aurait 
amenee  a ce  point,  n’eut  presque  pas  leloisir 
d’y  apporter  le  remede.  Psyche  n’etait  plus,  s’il 
eut  attendu  encore  un  moment.  II  la  retira  du 
gouffre,  et  lui  faisant  prendre  un  autre  chemin 
dans  les  airs  que  celui  qu’elle  avait  choisi,  il  l’e- 
loigna  de  ces  lieux  funestes,  et  l’alla  poser  avec 
ses  habits  sur  le  bord  d’un  lleuve  dont  la  rive, 
extraordinairement  haute  et  fort  escarpee,pou- 
vait  passer  pour  un  precipice  encore  plus  hor- 
rible quele  premier. 

C’est  l’ordinaire  des  malheureux  d'interpre- 
ler  loutes  choses  sinistrement.  Psyche  se  mit  en 
l’esprit  que  son  epoux,  outre  de  ressentiment, 
ne  l’avait  fait  transporter  sur  le  bord  d’un  fleuve 
qu’afin  qu  ellese  noyat;  ce  genre  de  mort  etant 
plus  capable  de  le  satisfaire  que  l’autre,  parce- 
qu’il  etait  plus  lent,  et  par  consequent  plus 
cruel : peut-etre  meme  ne  fallait-il  pas  qu’elle 
souillat  de  sang  ces  rochers.  Savait-elle  si  son 
mari  ne  les  avait  point  destines  a un  usage  tout 
oppose?  Ce  pouvait  etre  une  retraite  amou- 
reuse , oil  l’infant  de  Cypre,  craignantsa  mere, 
logeait  secretement  ses  maitresses,  comme  il  y 
avait  loge  son  epouse ; car  le  lieu  etait  ecarte 
et  inaccessible : ainsi  elle  aurait  commis  un  sa- 
crilege , si  elle  avait  fait  servir  a son  desespoir 
ce  qui  ne  servait  qu’aux  plaisirs. 

Yoila  comme  raisonnait  la  pauvre  Psyche,  in- 
genieuse  a se  procurer  du  mal , mais  bien  eloi- 
gnee  de  I’intenlion  qu’avait  eue  1 Amour,  a qui 
cet  endroit  oil  la  belle  se  trouvait  alors  etait 
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venu  fortuitement  dans  fesprit,  ou  qui  peut- 
fitre  l’avait  laisse  a la  discretion  du  Zephyre.  Il 
voulait  la  faire  souffrir ; tant  s’en  faul  qu’il 
exigent  d’elle  une  mort  si  promptc.  Dans  cette 
pensee  , il  defendit  au  Zephyre  de  la  quitter  , 
pour  quelquc  occasion  que  ce  fut,  quand  mthne 
Flore  lui  aurait  donne  un  rendez-vous,  tant 
que  cette  premiere  violence  eut  jele  son  feu. 

Je  me  suisetonnecentfois  comme  le  Zephyre 
n’en  devint  pas  amoureux.  II  est  vrai  que  Flore 
a bien  du  merite  : puis  de  courir  sur  les  pas 
d’un  maitre  , et  d’un  mailre  comme  1’ Amour, 
e’eut  ete  a lui  une  perfidie  trop  grande,  et 
meme  inutile. 

Le  Zephyre  ayant  done  l’oeil  incessamment 
sur  Psyche  , et  lui  voyant  regarder  le  fleuve 
d’une  manure  loute  pitoyable  1 , il  se  douta  de 
quelque  nouvelle  pensee  de  desespoir;  et,  pour 
n’etre  pas  surpris  encore  une  fois,  il  en  avertil 
aussilot  le  dieu  de  ce  fleuve,  qui,  de  bonne  for- 
tune , tenait  sa  cour  a deux  pas  de  la  , et  qui 
avait  alors  aupres  de  lui  la  meilleure  parlie  de 
ses  nymphes. 

Ce  dieu  etait  d’un  temperament  froid  , et  ne 
se  souciait  pas  beaucoup  d’obliger  la  belle  ni 
son  mari.  Neanmoins  , la  crainte  qu’il  eut  que 
les  poetes  ne  le  diffamassent  si  la  premiere 
beaute  du  monde,  fille  de  roi,  et  femme  d’un 
dieu  , se  noyait  chez  lui , et  ne  l’appelassent 
frere  du  Styx;  cette  crainte,  dis-je,  l’obligea  dc 
commander  a ses  nymphes  qu’elles  recueillissent 
Psyche , et  qu’elles  la  portassent  vers  l’autre 
rive,  qui  etait  moins  haute  et  plus  agreable  que 
celle-la,  pres  de  quelque  habitation.  Les  nym- 
phes lui  obeirent  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Elies  se  rend i rent  toutes  a 1’ endroit  ou  etait  la 
belle , et  se  cacherent  sous  le  rivage. 

Psyche  faisait  alors  des  reflexions  sur  son 
aventure,  ne  sachantqueconjecturer  du  dessein 
de  son  mari,  ni  a quelle  mort  se  resoudre.  A la 
fin,  lirant  de  son  coeur  un  profond  soupir  : Eh 
bien!  dit-elle,  je  finirai  ma  vie  dans  les  eaux  : 
veuillentseulement  les  destins  que  ce  supplice 
te  soit  agreable!  Aussitot  elle  se  precipila  dans 
le  fleuve,  bien  elonnee  de  se  voir  incontinent 
entre  les  bras  de  Cymodoce  et  de  la  gentille 
Na'is.  Ce  fut  la  plus  heureuse  rencontre  du 

i D'une  tnaniere  qui  excitait  la  compassion  ou  la  piti«5- 
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monde.  Ccs  deux  nymphesne  faisaient  presque 
que  de  la  quitter  : car  1’ Amour  en  avail  choisi 
de  toutes  les  sortes  el  dans  tous  les  chocurs 
pour  servir  de  fdles  d’ltonneur  a notre  heroine, 
pendant  le  temps  bienheureux  ou  elle  avail 
part  aux  affections  et  a la  fortune  d’un  dieu. 

Cette  rencontre,  qui  devait  du  moins  lui  ap- 
porter  quelque  consolation  , ne  lui  apporta  au 
contraireque  du  deplaisir.  Comment  se  resou- 
dre  sans  mourir  a paraitre  ainsi  malheureuse  et 
abandonnee  devan t celles  qui  la  servaient  il  n’y 
avail  pas  plus  d une  heure?  Telle  est  la  folie  de 
I’esprit  humain  : les  personnes  nouvellement 
deciiues  de  quelque  etal  florissant  fuient  les 
gens  qui  les  connaissent , avec  plus  de  soin 
qu’elles  n evitent  les  etrangers  , et  preferent 
souvent  la  moi  l au  service  qu’on  leur  peut  ren- 
dre.  Nous  supportons  le  malheur,  el  ne  sau- 
rions  supporter  la  honte. 

Je  ne  vous  assurerai  pas  si  ce  fleuve  avail 
des  tritons  , et  ne  sais  pas  bien  si  e’est  la  cou- 
tume  des  fleuves  que  d’en  avoir.  Ce  que  je  vous 
puis  assurer,  c’esl  qu’aucun  triton  u’approcha 
de  notre  heroine  : les  seules  naiades  eurent  cet 
honneur.  Elies  se  pressaient  si-fort  autour  de 
la  belle  , que  malaisement  un  triton  y eut 
trouve  place.  Nais  et  Cymodoce  la  tenaient  en- 
tre  leurs  bras  , tandis  que  d’abattement  et  de 
lassitude  elle  se  laissait  aller  la  tele  languissam- 
menl,  tantot  sur  l’une,  tantotsur  l’autre,  ar- 
rosant  leur  sein  lour  a tour  avec  ses  larmes. 

Aussitot  quelle  fut  a bord  , ces  deux  nym- 
phes , qui  avaient  ete  du  nombre  de  ses  favo- 
rites, commcprudentes  et  discretes  enlre  toutes 
les  nymphesdu  monde,  firent  signe  a leurs  com- 
pagnes  de  se  retirer;  et,  ne  diminuantrien  du 
respect  avec  lequel  elles  la  servaient  pendant 
sa  fortune , elles  prirent  ses  habits  des  mains 
du  Zephyre,  qui  sc  retira  aussi,  etdemanderent 
a Psyche  si  elle  ne  voulait  pas  bien  qu’elles eus- 
sent  1’ honneur  de  Ehabiller  encore  une  fois. 
Psyche  se  jeta  a leurs  pieds  pour  toutc  reponse, 
et  les  leur  baisa. 

Cetabaissement  excessif  leur  causa  beaucoup 
de  confusion  et  de  pilie.  L’ Amour  memo  en  lui 
touche  plus  que  de  pas  une  chose  qui  fut  arri- 
vee  a notre  heroine  depuis  sa  disgrace.  11  ne 
1 avail  point  quince  de  vue,  reccvant  quelque 
satisfaction  a laspccl  du  mal quelle  sc  faisait; 


car  cela  ne  pouvait  partir  que  d’un  bon  prin- 
cipe.  Cupidon  goutail  dans  les  airs  ce  cruel 
plaisir.  Le  battement  de  ses  ailes  obligea  Nais 
et  Cymodoce  de  tourner  la  tetc  : elles  apergu- 
rent  le  dieu  ; et , par  consideration  tout  au 
moins  aulant  que  par  respect,  mais  principale- 
ment  pour  faire  plaisir  a la  belle , elles  se  reti- 
rerent  a leur  tour. 

Eh  bien ! Psyche,  dit  1’ Amour,  que  te  semblc 
deta  fortune?  Est-ce  impunement  que  Ton  veut 
tuer  le  maitre  des  dieux?  II  te  tardait  que  tu  le 
fusses  detruite : te  voila  conlenle.  T u sais  comme 
je  suis  fait ; tu  m’as  vu  : mais  de  quoi  cela  te 
peut-il  servir  ? Je  t’avertis  que  tu  n’es  plus  mon 
epouse. 

Jusque-la  la  pauvre  Psyche  l’avait  ecoute 
sans  lever  les  yeuxra  ce  mot  d’epouse  elle  dit : 
Helas ! je  suis  bien  eloignee  de  prendre  cette 
qualite;je  n’ose  seulement  esperer  que  vous 
me  recevrez  pour  esclave.  Ni  mon  esclave  non 
plus,  reprit  P Amour  ; e'est  de  ma  mere  que  tu 
1’es;  je  te  donne  a elle.  Et  garde-toi  bien 
d’attenter  contre  ta  vie;  je  veux  que  tu  souf- 
fres  ; mais  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  : tu  en 
serais  trop  lot  quitte.  Que  si  tu  as  dessein  de 
m’obliger  , venge-moi  de  tes  deux  demons  de 
soeurs ; n’ecoule  ni  consideration  du  sang  ni 
pitie;  sacrifie-les-moi.  Adieu,  Psyche:  la  bru- 
lure  que  cette  lampe  m’a  faite  ne  me  perme 
pas  de  t’entretenir  plus  long-temps. 

Ce  fut  bien  la  que  Paffliction  de  notre  he- 
roine reprit  des  forces.  Execrable  lampe!  mau 
dite  lampe!  avoir  brule  un  dieu  si  sensible  et 
si  delicat!  qui  ne  saurait  rien  endurer!  I’A- 
mour ! Pleure,  pleure  , Psyche  ; ne  te  repose 
ni  jour  ni  nuit : cherche  sur  les  monts  et  dans 
les  vallees  quelque  herbe  pour  le  guerir  , et 
porte-la-lui.  S’il  ne  s’etait  point  tant  presse  de 
me  dire  adieu,  il  verrait  l’extr&ne  douleur  que 
son  mal  me  fait, et  celuiserait  un  soulagemenl; 
mais  il  est  parti!  il  est  parti  sans  me  laisser  au- 
cune  esperance  de  le  revoir ! 

Cependanl  l’aurore  vinl  eclairer  l'inforlune 
de  notre  belle , et  amena  ce  jour-la  force  nou- 
veautes.  Venus  , enlre  autres  , fut  averlie  de 
ce  qui  ctait  arrive  a Psyche.  Et  voycz  comme 
les  choses  se  renconlrent!  les  mddecins  avaient 
ordonne  a cclte  deesse  de  sc  baigner  pour  dos 
chaleurs  qui  rincommodaicnt.  Elle  prenail  son 
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bain  d6s  le  point  du  jour,  puis  se  recouchait. 
C’elait  dans  ce  fleuve  qu’elle  sc  baignait  d'or- 
dinaire , a cause  dc  la  qualite  de  scs  eaux  re- 
froidissantes.  Je  pensc  meme  vous  avoir  dit  que 
le  dieu  du  fleuve  en  lenait  un  peu.  Une  oie  ba- 
billarde  quisavait  ces  choses,  el  qui,se  trouvant 
cachee  entre  des  glaieuls , avait  vu  Psyche  ar- 
river  a bord , et  avail  enlendu  ensuite  les  rc- 
proches  de  son  mari , ne  manqua  pas  d’aller 
redire  a Venus  l’aventure  de  point  en  point. 
Venus  ne  perd  point  de  temps ; elle  cnvoie  des 
gens  de  tous  les  cotes,  avec  ordrc  de  lui  ame- 
ncr  morte  ou  vive  Psyche  son  esclave. 

II  s’en  fallut  peu  que  ces  gens  ne  la  rencon- 
trassent.  Des  que  son  epoux  l’eutquittee,  elle 
s’habilla,  ou,  pour  mieux  parlor,  elle  jela  sur 
soi  ses  habits  : c’etaient  ceux  qu’elle  avait  quit- 
tes  en  se  mariant,  habits  lugubres  et  comman- 
des  par  1’oracle,  comme  vous  pouvez  vous  en 
souvenir.  En  cet  etat  elle  resolut  d’aller  par  le 
monde,  cherchant  quelque  hcrbe  pour  la  bru- 
lure  de  son  mari,  puis  de  le  chercher  lui-ineme. 
Elle  n’eut  pas  marche  une  demi-heure,  qu’elle 
crut  aperccvoir  un  peu  de  fumee  qui  sortail 
d’ entre  des  arbrcs  et  des  roehers.  C’etait  l’ha- 
bitation  d’un  pecheur,  situee  au  penchant  d’un 
monl  ou  les  chevres  memes  avaient  de  la  peine 
a monter.  Ce  monl , revetu  de  chenes  aussi 
vieux  que  lui , et  tout  plein  de  rocs,  presentait 
aux  yeux  quelque  chose  d’effroyable,  mais  de 
charmant.  Le  caprice  de  la  nature  ayanl  creuse 
deux  ou  trois  de  ces  roehers  qui  etaient  voisins 
l'un  de  l’aulre , et  leur  ayant  fait  des  passages 
de  communication  et  d’issue,  l’industrie  hu- 
rnaine  avait  acheve  cet  ouvrage,  et  en  avait  fait 
la  demeure  d’un  bon  vieillard  et  de  deux  jeunes 
bergeres.  Encore  que  Psyche  , dans  ces  com- 
mencements, fill  timideetapprehendalla  moin- 
dre  rencontre , si  est-ce  qu’elle  avait  besoin  de 
s’enquerir  en  quelle  contree  elle  etait,  et  si  on 
ne  savait  point  une  composition  , une  racinc , 
ou  une  herbe , pour  la  brulure  de  son  mari. 
Elle  dressa  done  scs  pas  vers  le  lieu  ou  elle 
avait  vu  celte  fumee , ne  decouvrant  aucune 
habitation  que  celle-la,  de  quelque  cote  que  sa 
vue  se  put  etendre.  11  n’y  avait  point  d’autre 
chemin  pour  y aller  qu’un  petit  sender  tout 
borde  dc  ronces.  De  moyen  de  les  detourner  , 
elle  n’en  avait  aucun ; de  fa^on  qu’a  chaque  pas 


les  epincs  lui  dechiraient  son  habit,  quelque- 
fois  la  peau,  sans  qued’abord  elle  le  senlit:  1’af- 
flietion  suspendait  en  elle  les  aulres  douleurs. 
A la  fin,  son  linge,  qui  etait  mouille,  le  froid 
du  matin,  les  epines  , et  la  rosee,  commenee- 
rent  a 1’incommoder.  Elle  se  tira  d’entre  ces 
halliers  le  mieux  qu’elle  put ; puis  un  petit  pre, 
dont  l’herbe  etait  encore  aussi  vierge  que  le 
jour  qu’elle  naquit,  la  mena  j usque  sur  le  bord 
d’un  torrent.  C’etait  un  torrent  et  un  abime. 
Un  nombre  infini  de  sources  s’y  precipitaient 
par  cascades  du  liaut  du  mont,  puis,  roulant 
leurs  eaux  entre  des  roehers,  formaieni  un  ga- 
zouillement  a peu  pres  semblable  a celui  dcs 
eatadupes  du  Nil. 

Psyche,  arretee  toutcourt  par  cette  barriere, 
et  d’ailleurs  extremement  abattue  tant  de  la 
douleur  que  du  travail,  et  pour  avoir  passe 
sans  dormir  une  nuit  enticre  , se  coucha  sous 
des  arbrisseaux  que  l’humidite  du  lieu  rendait 
fort  touffus.  Ce  fut  ce  qui  la  sauva. 

Deux  satellites  de  son  ennemie  arriverent  un 
moment  apres  en  ce  meme  endroil.  La  ravine 
les  empecha  de  passer  outre  : ils  s’arreierent 
quelque  temps*a  la  regarder  avec  un  si  grand 
peril  pour  Psyche,  que  l’un  d’eux  marcha  sur 
sa  robe;  et , croyanl  la  belle  aussi  loin  de  lui 
qu’elle  en  etait  pres  , il  dit  a son  camarade  : 
Nous  cherchons  ici  inulilement;  cene  sauraient 
etre  que  des  oiseaux  qui  se  refugient  dans  ces 
lieux  : nos  compagnons  seront  plus  heureux 
que  nous , et  je  plains  cette  personne  s’ils  la 
rencontrent;  car  noire  maitresse  n’est  pas  telle 
qu’on  s’imagine  : il  semble  a la  voir  que  ce  soit 
la  douceur  meme ; mais  je  vous  la  donne  pour 
une  femme  vindicative , et  aussi  cruelle  qu’il  y 
en  ait.  On  dit  que  Psyche  lui  dispute  la  pree- 
minence des  charmes  rc’esljustement  le  moyen 
delarendre  furicuse,  et  d’en  faire  unelionnc 
a qui  on  a enleve  ses  petils  : sa  concurrcnte 
fera  fortbien  de  ne  pas  tomber  entre  ses  mains. 

Psyche  enlendit  ccs  mots  fort  dislinctement, 
et  rendit  graces  au  hasard,  qui,  en  lui  donnanl 
des  frayeurs  mortelles,  luidonnait  aussi  unavis 
qui  n’etait  nullement  a negliger.  De  bonheur 
pour  elle,  ces  gens  partirent  presque  aussitot. 
A peine  elle  en  etait  revenue  , que,  sur  l’autre 
bord  de  la  ravine,  un  nouveau  spectacle  lui 
causa  de  l’clonnement.  La  vicillesse  en  propre 
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personne  lui  apparut  chargee  de  filets,  et  cn 
habit  de  pecheur : les  cheveux  lui  pendaient 
sur  les  epaules , et  la  barbe  sur  la  ceinture.  Un 
tres-beau  vieillard , et  blanccomnie  un  lis , mais 
non  pas  si  frais , se  disposait  a passer.  Son 
front  etait  plein  de  rides , dont  la  plus  jeune 
etait  presque  aussi  ancienne  que  le  deluge. 
Aussi  Psyche  le  prit  pour  Deucalion  ; et,  se 
inettant  a genoux  : Pere  des  humains , lui  cria- 
t-elle , protegez-moi  contre  des  ennemis  qui  me 
cherchent ! 

Le  vieillard  ne  repondit  rien  : la  force  de 
l’enchantement  le  rendit  muet.  II  laissa  tomber 
ses  filets,  s’oubliant  soi-meme  aussi  bien  que 
s’il  eiit  ele  dans  son  plus  bel  age , oublianl  aussi 
le  danger  oil  il  se  mettrait  d’etre  rencontre  par 
les  ennemis  de  la  belle , s’il  allait  la  prendre  sur 
I'autre  bord.  II  me  semble  que  je  vois  les  vieil- 
lards  de  Troie  qui  se  preparent  a la  guerre  en 
voyant  Helene.  Celui-ci  ne  se  souciait  pas  de 
perir,  pourvu  qu’il  conlribuat  a la  siirete  d’une 
malheureuse  comme  la  notre.  Le  besoin  pres- 
sant  qu’on  avait  de  son  assistance  lui  fit  remet- 
tre  au  premier  loisir  les  exclamations  ordinai- 
res  dans  ces  rencontres.  II  passa  du  cote  oil 
etait  Psyche ; et  I’abordant  de  fort  bonne  grace 
et  avec  respect , comme  un  homme  qui  savait 
faire  autre  chose  que  de  tromper  les  poissons  : 

Belle  princesse , dit-il , car  a vos  habits  c’est 
le  moins  que  vous  puissiez  etre,  reservez  vos 
adorations  pour  les  dieux.  Je  suis  un  mortel 
qui  ne  possede  que  ces  filets , et  quelques  pe- 
tites  commodites  dont  j’ai  meuble  deux  ou  trois 
rochers  sur  le  penchant  du  mont.  Cette  retraite 
est  ii  vous  aussi  bien  qu’a  moi : je  ne  l’ai  point 
achelee;  c’est  la  nature  qui  l’a  batie.  Et  ne 
craignez  pas  que  vosennemis  vousycherchenl : 
s’il  y a sur  terre  un  lieu  d’assurance  contre  les 
poursuites  des  homines,  c’esl  celui-Iii : je  l’e- 
prouve  dcpuis  longtcmps. 

Psyche  accepia  l’asile.  Le  vieillard  la  fit  des- 
cendre  dans  la  ravine , marchant  devanl  elle , et 
lui  enseignant  ii  poser  le  pied,  tantot  sur  cet 
endroit-la,  tantot  sur  cet  autre;  non  sans  peril : 
mais  la  crainte  donne  du  courage.  Si  Psyche 
n’ein  point  lui  Venus,  elle  n’aurait  jamais  ose 
faire  ce  qu’elle  fit. 

La  difficulty  fut  de  traverser  le  torrent  qui 
coulait  au  fond.  II  etait  large,  creux  et  rapidc. 
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Oil  es-tu , Zdphyre?  s’^cria  Psyche.  Mais  plus 
de  Zephyre  : 1’ Amour  lui  avait  donne  conge, 
sur  l'assu ranee  que  notre  heroine  n’oserait  at- 
lenter  contre  elle , puisqu’il  le  lui  avait  defen- 
du , ni  faire  chose  qui  lui  deplut.  En  effet,  elle 
n’avait  garde.  Un  pont  portatif  que  le  vieillard 
tirait  apres  soi  sitot  qu’il  etait  passe , supplea  £i 
ce  defaut.  C’etait  un  tronc  a demi  pourri , avec 
deux  batons  desaulepour  garde-fous.  Ce  tronc 
se  posait  sur  deux  gros  cailloux  qui  servaient 
de  bordages  a l’eau  en  cet  endroit-la.  Psyche 
passa  done,  et  n’eut  pas  plus  de  peine  a remon- 
ter  qu’elle  n’en  avait  eu  a descendre. 

De  nouveaux  obstacles  se  presenterent.  II 
fallait  encore  grimper,  et  grimper  par  dedans 
un  bois  si  touffu , que  l’ombre  eternelle  n’est 
pas  plus  noire.  Psyche  suivait  le  vieillard,  etle 
tenait  par  l’habil.  Apres  bien  des  peines,  ils 
arriverent  a une  petite  esplanade  assez  decou- 
verle,  et  employee  a divers  offices;  c’etaienl  les 
jardins,  la  cour  principale,  les  avant-cours , et 
les  avenues  de  cette  demeure.  Elle  fournissait 
des  fleurs  a son  maitre , un  peu  de  fruits , et 
d’autres  richesses  du  jardinage. 

De  la  ils  monterent  a I’habitation  du  vieil- 
lard par  des  degres  et  par  des  perrons  qui  n’a- 
vaient  point  eu  d’autre  architecte  que  la  nature : 
aussi  tenaient-ils  un  peu  du  loscan , pour  en  dire 
la  verile.  Ce  palais  n’avait  pour  toit  que  cinq 
ou  six  arbres  d’une  prodigieuse  hauteur,  dont 
les  racines  cherchaienl  passage  entre  les  voutes 
de  ces  rochers. 

La  deux  jeunes  bergeres  assises  voyaient 
paitre  a dix  pas  d’elles  cinq  ou  six  chevres,  et 
filaient  de  si  bonne  grace , que  Psyche  ne  se  put 
lenir  de  les  admirer.  Elies  avaient  assez  de  beau- 
te  pour  ne  se  pas  voir  meprisees  par  la  eoncur- 
rente  de  Venus.  La  plus  jeune  approchait  de 
quatorze  ans,  I’autre  en  avait  seize.  Elies  sa- 
Iuerent  noire  heroine  d’un  air  naif,  et  pourtant 
fort  spirituel,  quoiqu’un  peu  de  honte  l’accom- 
pagnat.  Mais  cequi  fit  principalement  que  Psy- 
che crut  trouver  de  l’esprit  en  elles , ce  fut  l’ad- 
miration  qu’elles  temoignerent  en  la  regardant. 
Psyche  les  baisa,  et  leur  fitun  petit  compliment 
champetre,  dans  lequel  elle  les  Iouait  de  beaute 
et  de  geniillesse  : a quoi  elles  repondirent  par 
I’incarnat  qui  leur  monta  aussitot,  aux  joues. 

Vous  vovez  mes  petites-filles,  dit  le  vieillard 
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a Psyche  : leur  m6re  est  morte  dcpuis  six  mois. 
Je  les  elevc  avec  un  aussi  grand  soin  que  si  ce 
n’elaient  pas  des  bergeres.  Le  regret  que  j’ai , 
c’est  que,  n’ayant  jamais  bouge  de  celte  mon- 
tagne,eUessontincapablesdevousservir.  Souf- 
frez  toutefois  qu’elles  vousconduisent  dans  leur 
demeure  : vous  devez  avoir  besoin  de  repos. 

Psyche  ne  se  fit  pas  presser  davantage  : elle 
s’alla  mettre  au  lit.  Les  deux  pucelles  la  desha- 
billerent  avec  cent  signes  d’admiration  a leur 
mode  quand  elle  avait  la  tete  tournee,  se  faisant 
l’une  a 1’aulre  remarquer  de  l’oeil  fort  innocem- 
meni  lesbeautes  qu’elles  decouvraient ; beautes 
capablesdeleur  donnerdel’amour,  etd’en  don- 
ner,  s’il  faut  ainsi  dire,  a toutes  les  choses  du 
monde.  Psyche  avait  pris  leur  lit : couchee  pro- 
premerit sous  du  linge  jonchede  roses,  l’odeur 
de  ces  fleurs , ou  la  lassitude , ou  d’autres  secrets 
dont  Morphee  sesert,  l’assoupirenl  incontinent. 
J’ai  toujours  cru,  et  le  crois  encore,  que  le 
sommeil  est  une  chose  invincible.  II  n’y  a ni 
proces,  ni  affliction  , ni  amour  qui  tienne. 

Pendant  que  Psyche  dormait , les  bergeres 
coururent  aux  fruits.  On  lui  en  fit  prendre  a 
son  reveil,  et  un  peu  delait;  il  n’entrail  guere 
d’autre  nourritureencclieu.  On  y vivait  a peu 
pres  comme  chez  les  premiers  humains ; plus 
proprement,  a la  verite , mais  de  viandes  que 
la  seule  nature  assaisonnait.  Le  vieillard  cou- 
chait  en  une  enfoncure  du  rocher,  sans  autre 
lapis  de  pied  qu’un  pen  de  mousse  etendue , et 
sur  cette  mousse  I’equipage  du  dieu  Morphee. 
Un  autre  rocher  plus  spacieux  et  plus  richement 
meuble  etait  l’appartement  des  deux  jeunes 
filles.  Mille  petits  ouvrages  de  jonc  et  d’ecorce 
tendre  y tenaient  lieu  de  tapisserie , des  plumes 
d’oiseaux  , des  festons,  des  corbeilles  remplies 
de  fleurs.  La  porte  du  roc  servait  aussi  de  fe- 
netre,  comme  cellos  de  nos  balcons ; et  par  le 
moyen  de  1’ esplanade,  elle  decouvrait  un  pays 
fort  grand,  diversifie,agreable : le  vieillard  avait 
abattu  les  arbres  qui  pouvaient  nuire  a la  vue. 

Une  chose  m’embarrasse , c’cst  de  vous  de- 
peindre  cette  porte  servant  aussi  de  fenetre , 
et  semblable  a celles  de  nos  balcons , en  sorle 
que  le  champeire  soit  conserve.  Je  n’ai  jamais 
pu  savoir  comment  cela  s’etait  fait.  11  suffitde 
dire  qu’il  n’y  avait  rien  de  sauvage  en  cette  ha- 
bitation , et  que  tout  l’etail  a l’enlour. 


DE  PSYCHE. 

Psyche , ayant  regarde  ces  choses , lemoigna 
a notre  vieillard  qu’elle  souhaitait  de  l’entre- 
tenir,  et  le  pria  de  s’asseoir  pres  d’elle.  II  s’en  ex- 
cusa  sur  sa  qualite  de  simple  mortel , puis  il 
obeit.  Les  deux  filles  se  retirerenl. 

C’est  en  vain , dit  noire  heroine , que  vous  | 
me  cachez  votre  veritable  condition.  Vous  n’a-  i 
vez  pas  employe  toute  votre  vie  a pechcr,  et 
parlez  trop  bien  pour  n’avoir  jamais  converse  a 
qu’avec  des  poissons.  Il  est  impossible  que  vous 
n’ayez  vu  le  beau  monde  et  lianle  les  grands,  j 
si  vous  n’eles  vous-meme  d’une  naissance  au-  i- 
dcssus  de  ce  qui  parail  a mes  yeux  : votre  pro-  i 
cede,  vos  discours,  l’education  de  vos  filles,  j 
memo  la  proprete  de  cette  demeure , me  le  font 
juger.  Je  vous  prie,  donnez-moi  conseil.  11  n’y 
a qu’un  jour  que  j’etais  la  plus  heureuse  femme 
du  monde.  Mon  mari  etait  amoureux  de  moi ; il 
me  trouvait  belle  ; et  ce  mari  c’est  1’ Amour. 

11  ne  veut  plus  que  je  sois  sa  femme  : je  n’ai  pu 
seulement  obtenir  de  lui  d’etre  son  esclave. 
Vous  me  voyez  vagabonde ; tout  me  fait  peur ; 
je  tremble  a la  moindre  haleine  du  vent : hier 
je  commandais  au  Zephyre.  J’eus  a mon  cou 
cher  une  centaine  de  nymphes  des  plus  jolies  et 
des  plus  qualifiees,  qui  sc  tinrent  heureuses 
d’une  parole  que  je  leur  dis , et  qui  baiserent  en 
me  quittant  le  bas  de  ma  robe.  Les  adorations , 
les  delices , la  comedie,  rien  ne  me  manquait.  Si  i 
j’eusse  voulu  qu’un  plaisir  fut  venu  des  extre-  ■ 
mites  de  la  terre  pour  me  trouver,  j’eusse  ete  | 
incontinent  satisfaite.  Ma  felicite  etait  telle , que  M 
le  changement  des  habits  et  celui  des  ameuble-  m 
ments  ne  me  touchail  plus.  J’ai  perdu  tous  ces 
avantages  ; et  je  les  ai  perdus  par  ma  faule,  et  1 
sans  esperance  de  les  recouvrer  jamais  : l’A-  11 
mour  me  bait  trop.  Je  ne  vous  demande  pas  si  | 
je  cesserai  de  l’aimer,  il  m’esl  impossible  ; je  i 
vous  demande  aussi  peu  si  je  cesserai  de  vivre , 
ce  remede  m’est  interdit : Garde-toi , m’a  dit 
mon  mari,  d’at tenter  contre  la  vie.  Voila  les  s 
termes  ou  je  suis  reduite  : il  m’est  defendu  de  ! 
me  soustraire  a la  peine.  C’est  bien  le  comble  I 
dudesespoirqueden’osersedesesperer.  Quand 
je  1c  ferai  neanmoins,  quelle  punition  y a-t-il 
par  dela  la  mort?  Me  conseillez-vous  de  trainer 
ma  vie  dans  des  alarmes  conlinuelles,  craignant 
Venus,  m’imaginant  voir  a tous  les  moments 
les  ministres  de  sa  fureur?  Si  je  tombe  entre  ses 
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mams  (et  je  ne  puis  m’empecher  d’y  tomber ) 

; elle  me  fera  mille  maux.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  j’aille  en  un  monde  ou  elle  n’a  point  de 
pouvoir?  Mon  dessein  n'est  pas  de  m’enfoncer 
un  fer  dans  le  sein ; les  dieux  me  gardent  de 
desobeir  a 1’ Amour  jusqu’a  ce  point-la!  mais  si 
je  refuse  la  nourriture,  si  je  permels  a un  as- 
pic de  decharger  sur  moi  sa  colere , si  par  ha- 
sard  je  rencontre  de  l’aeonit,  et  que  j’en  melle 
un  peu  sur  ma  langue , est-ce  un  si  grand  crime ? 
Tout  au  moins  me  doit-il  etre  permis  de  me 
laisser  mourir  de  tristesse. 

Au  nom  de  1’ Amour  le  vieillard  s’etait  leve. 
Quand  la  belle  eul  acheve  de  parler,  il  se  pro- 
sterna; et,  la  traitant  dedeesse,  il  s’allait  jeter 
en  des  excuses  qui  n’eussent  fini  de  longtemps , 
si  Psyche  ne  les  eut  d'abord  prevenues,  et  ne 
lui  eut  commaiide  par  tous  les  litres  qu’il  vou- 
drailluidonner,  soitde belle,  soitde princesse, 
soil  de  deesse , de  se  remellre  en  sa  place , et  de 
dire  son  sentiment  avec  liberte;  mais  que  pour 
le  mieux  il  laissat  ces  qualites  qui  ne  faisaient 
rien  pour  la  consoler,  et  dont  il  etail  liberal  jus- 
qu’a 1’exces. 

Le  vieillard  savait  trop  bien  vivre  pour  con- 
tcster  de  ceremonies  avec  l’epouse  de  Cupidon. 
S’etant  done  assis  : Madame,  dit-il,  ou  voire 
mari  vous  a communique  I’immortalite  ; et  cela 
etant,  que  vous  servira  de  vouloir  mourir?  ou 
vous  etes  encore  sujetle  a la  loi  commune.  Or 
cette loi  veutdeux  choses : l’une , veritablemcnt 
que  nous  mourions;  1’autre,  que  nous  tachions 
deconserver  noire  vie  le  plus  longtemps  qu’il 
nous  est  possible.  Nous  naissons  egalement 
pour  l’un  et  pour  l’autre ; et  Ton  peut  dire  que 
l’homme  a en  memo  temps  deux  mouvements 
opposes  : il  court  incessamment  vers  la  mort ; 
il  la  fuitaussi  incessamment.  De  violer  cet  ins- 
tinct, e’estee  qui  n’est  pas  permis.  Les  animaux 
ne  le  font  pas.  Y a-t-il  rien  de  plus  mafheureux 
qu’un  oiseau  qui,  ayant  eu  pour  demeure  une 
foret  agreable  el  toute  la  campagnedes  airs,  se 
voit  renferme  dans  une  cage  dun  pied  d’espace? 
Cependant  il  ne  sedonne  pas  la  mort;  il  chante, 
au  contraire , et  lache  a se  divertir.  Les  hommes 
ne  sont  pas  si  sages  : ils  se  desesperent.  Regar- 
ds combien  de  crimes  un  seul  crime  Ieur  fait 
cotnineltre.  Premierement  vous  detruisez  l’ou- 
vragedu  ciel;  etpluscetouvrage  est  bean,  plus 


le  crime  doit  etre  grand  : jugez  done  quelle  se- 
rail  votre  faute.  En  second  lieu  , vous  vous  de- 
fiez  de  la  Providence , ce  qui  est  un  autre  crime. 
Pouvez-vous  repondre  de  ce  qui  vous  arrivera? 
Peut-etre  le  ciel  vous  rescrve-t-il  un  bonheur 
plus  grand  que  celui  que  vous  regretlez  ; peut- 
etre  vous  rejouirez-vous  bientot  du  relour  de 
votre  mari,  ou  pour  mieux  dire  de  voire  amant: 
car  a son  depit  je  le  juge  tel.  J’ai  tant  vu  de  ces 
amants  echappes  revenir  incontinent,  et  faire 
satisfaction  aux  personnes  qui  leur  avaient 
donne  sujet  de  se  plaindre ; j’ai  tant  vu  de  mal- 
heureux,  d'un  autre  c6te,  changer  de  condition 
et  desenliment,  que ceseraitimprudencea  vous 
de  ne  pas  donner  a la  Fortune  le  loisir  de  tour- 
ner  sa  roue.  Outre  ces  raisons  generates , votre 
mari  vous  a defendu  d’attenter  contre  votre  vie. 
Ne  me  proposez  point  pour  expedient  de  vous 
laisser  mourir  de  tristesse  : e’est  un  detour  que 
votre  propre  conscience  doit  condamner.  J’ap- 
prouveraisbienplutot  que  vous  vous  per^assiez 
le  sein  d’un  poignard.  Celui-ci  est  un  crime  d’un 
moment,  qui  a le  premier  transport  pour  ex- 
cuse; l’autreestuneconlinuation  decrimes  que 
rien  ne  peut  excuser.  Qu’il  n’y  ait  point  de  pu- 
nition  par  dela  la  mort,  je  ne  pense  pas  qu’on 
vous  ait  enseigne  cette  doctrine.  Croyez , ma- 
dame , qu’il  y en  a,  et  de  particuliereinent  or- 
donnees  contre  ceux  qui  jettent  leur  ame  au 
vent , et  qui  ne  la  laissent  pas  envoler. 

Mon  pere , reprii  Psyche , cette  derniere  con- 
sideration fait  que  je  me  rends ; car  d’esperer  le 
retour  de  mon  mari , il  n’y  a pas  d’apparence  : 
je  serai  reduite  a ne  faire  de  ma  vie  autre  chose 
que  le  chercher. 

Je  ne  le  crois  pas , dit  le  vieillard.  J’ose  vous 
repondre,  au  contraire,  qu’il  vous  cherchera. 
Quelle joie  alors  aurez-vous ! Attendezdu  moins 
quelques  jours  en  cette  demeure.  Vous  pourrez 
vous  y appliquer  a la  connaissance  de  vous- 
memeet al’etude dela sagesse;  vous  y menerez 
la  vie  que  j’y  mene  depuis  longtemps,  et  que 
j’y  mene  avec  tant  de  tranquillite,  que  si  Jupi- 
ter voulait  changer  de  condition  contre  moi, 
je  le  renverrais  sans  deliberer. 

Mais  comment  vous  6les-vous  avise  de  cette 
retraile?  repartit  Psyche:  ne  vous  serai-je  point 
importune,  si  je  vous  prie  dcm’apprendrc  votre 
avenlurc? 


444 


LES  AMOURS  DE  PSYCHE. 


Je  vous  la  dirai  en  peu  de  mols  , reprit  le 
vieillard.  J’etais  a la  cour  d’un  roi  qui  se  plaisait 
a m’enlendre , et  qui  m’avait  donne  la  charge  de 
premier  philosophe  de  sa  maison.  Oulre  la  fa- 
veur,  je  nemanquaispasdebiens.  Mafamillene 
consislait  qu’en  une  personne  qui  m’etait  fori 
chere  ; j’avais  perdu  mon  epouse  depuis  long- 
temps  : il  me  restait  une  fille  de  beaute  exquise, 
quoique  infiniment  au-dessous  des  charmes  que 
vous  possedez.  Je  l’elevai  dans  des  sentiments 
de  vertu  convenables  a l’etat  de  notre  fortune 
et  a la  profession  que  je  faisais.  Point  de  coquet- 
lerie nid’ambition;  pointd’humeurauslerenon 
plus.  Je  voulais  en  faire  une  compagne  com- 
mode pour  un  mari,  pluldt  qu’une  maitresse 
agreable  pour  des  amants. 

Ses  qualites  la  firent  bientot  rechercher  par 
tout  ce  qu’il  y avait  d’illustre  a la  cour.  Celui 
qui  commandait  les  armees  du  roi  l’emporta. 
Le  lendemain  qu’il  l’eut  epousee,  il  en  fut  ja- 
loux;  il  lui  donna  des  espions  et  des  gardes : 
pauvre  esprit,  qui  ne  voyait  pas  que  si  la  vertu 
ne  garde  un,e  femme , en  vain  Ton  pose  des  sen- 
tinelles  a l’entour!  Ma  fille  aurait  ele  longtemps 
malheureuse  sans  leshasardsdela  guerre.  Son 
mari  fut  tue  dans  un  combat.  Il  la  laissa  mere 
d’  une  des  lilies  que  vous  voyez , et  grosse  de  l’au- 
tre.  L’affliction  fut  plus  forte  que  le  souvenir  des 
mauvais  traitements  du  dcfunt  et  le  temps  fut 
plus  fort  que  l’affliction.  Ma  fille  reprit  a la  fin 
sagaiete,  sa  douce  conversation,  et  sescharmes; 
resolue pourtantdedemeurer  veuve,  voire1  de 
mourir  plutot  que  de  tenter  un  second  hasard. 
Les  amants  reprirentaussileur  train  ordinaire  : 
mon  logis  ne  desemplissait  point  d’importuns ; 
le  plus  incommode  de  tous  fut  le  fils  du  roi. 

Ma  fille,  a qui  ces  choses  ne  plaisaient  pas, 
me  pria  de  demander,  pour  recompense  de 
mes  services,  qu'il  me  fut  permis  de  me  retirer. 
Cela  me  fut  accorde.  Nous  nous  en  alia  mes  a 
une  maison  des  champs  que  j’avais.  A peine 
etions-nous  partis  , que  les  amants  nous  sui- 
virent : ils  y arriverent  aussitot  que  nous.  Le 
peu  d’esperance  de  s’en  sauver  nous  obligea 
d’abandonner  des  provinces  oitiln’y  avait  point 
d’asilc  conlre  1’amour,  etd’en  chercher  un  chez 
des  peuplesdu  voisinage.  Cela  fildesguerres,  et 


ne  nous  delivra  point  des  amants : ceux  de  la  con- 
tree  etaient  plus  persecutants  que  les  autres.  En- 
fin  nous  nous  retirames  au  desert,  avec  peu  de 
suite,  sans  equipage,  n’emportant  que  quelques 
livres,  afin  que  noire  fuite  fut  plus  secrete.  La 
retraite  que  nous  choisimes  etait  fort  cachee; 
mais  ce  n’etaitrien  en  comparaison  de  celle-ci. 
Nous  y passames  deux  jours  avec  beaucoup  de 
repos.  Le  troisieme,  jour  on  sut  oil  nous  nous 
etions  refugies  : un  amant  vint  nous  deman- 
der le  chemin ; un  autre  amant  se  mit  a couvert 
dela  pluie  dans  notre  cabane.  Nous  voila  deses- 

peres , et  n’altendant  de  tranquillite  qu’aux  i 
champs  Elysees. 

Je  proposai  a ma  fille  de  se  marier.  Elle  me 
pria  d’attendre  qu’on  l’y  eut  condamnee  sous 
peine  du  dernier  supplice  : encore  preferait-elle 
la  mort  a l’hymen.  Elle  avouait  bien  que  l’im- 
portunite  des  amants  etait  quelque  chose  de- 
tres-facheux ; mais  la  tyrannie  des  mediants- 
maris  allait  au  dela  de  tous  les  maux  qu’on  etait  i 
capable  de  se  figurer  : que  je  ne  me  misse  em 
peine  que  de  moi  seul ; elle  saurait  resister  auw 
cajoleries  que  Ton  lui  ferait : et  si  1’on  venait 
la  violence,  ou  a la  necessite  du  mariage,  elle-. 
saurait  encore  mieux  mourir.  Je  ne  la  pressaii 
pas  davantage. 

Une  nuit  que  je  m’etais  endormi  sur  cetlf 
pensee,  la  Philosophie  m’apparut  en  songe.  Je 
veux,  dit-elle,  te  tirer  de  peine  : suis-moi.  Je 
lui  obeis.  Nous  traversames  les  lieux  par  oil  je> 
vous  ai  conduite.  Elle  m’amena  jusque  sur  let 
seuil  de  cette  habitation.  Yoila , dit-elle , le  seul. 
endroit  oil  tu  trouveras  du  repos.  L’image  du 
lieu,celle  du  chemin,  demeurerenl  dans  ma 
memoire.  Je  me  reveillai  fort  content. 

Le  lendemain  je  contai  ce  songe  a ma  fille;  et 
comme  nous  nous  promenions , je  remarqua 
que  le  chemin  oil  la  Philosophie  m’avait  fail 
enlrer  aboutissait  a notre  cabane.  Qu’est-il  be- 
soin  d’un  plus  long  recit?  nous  fimes  resolution 
d’eprouver  le  reste  du  songe.  Nous  congediames  ■ 
nos  domestiques , et  nous  nous  sauvames  avec 
ces  deux  filles , dont  la  plus  agee  n’avait  pas  six 
ans ; il  nous  fallut  porter  1’autre.  Apres  les  me- 
mes  peines  que  vous  avez  eues,  nous  arrivamef 
sous  ces  rochers.  Ma  famille  s’y  elanl  etablie, 
je  relournai  prendre  le  peu  de  meubles  que 
vous  voyez,  lcsapportant  a diverses  fois,  et  mes 
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ii  livres  aussi.  Pour  ce  qui  nous  eiait  reste  tie  ba- 
,j  gues  et  d’argent , il  eiait  deja  en  lieu  d’assu- 
;;  ranee  : nous  n’en  avons  pas  encore  eu  besoin. 
i ! Le  voisinage  du  fleuve  nous  fait  subsister,  sinon 
i \ avec  luxe  etdelicatesse,  avee  beaucoup  dc  same 
toutau  moins.  J’y  prends  du  poisson  queje  vas 
j vendre  en  une  ville  que  ce  mont  vous  cache,  et 
. oil  je  ne  suis  connu  de  personne.  Mon  poisson 
' n’est  pas  sitot  sur  la  place  qu’il  est  vendu.  Tous 
. les  habitants  sont  gens  riches , de  bonne  chere, 
< fort  paresseux.  11s  ont  peine  a sortir  de  leurs 
j murailles;  comment  viendraient-ils  ici  m’inler- 
; rompre , si  ce  n’est  que  votre  mari  s’en  mele  a 
i la  fin , et  qu’il  nous  envoie  des  amants , soit  de 
i ce  lieu-la,  soit  d’un  autre?  les  amants  se  font 
; passage  partout;  ce  n’est  pas  pour  rien  que 
leur  protecteur  a des  ailes.  Ces  filles,  comme 
vous  voyez , sont  en  age  de  l’apprehender.  Je 
ne  suis  pourtant  pas  certain  qu’elles  prennent 
la  chose  du  meme  biais  que  l’a  toujours  prise 
leur  mere.  Yoila,  madame,  comme  je  suis  ar- 
rive ici.  Le  vieillard  finit  par  l’exageration  de 
son  bonheur , et  par  les  louanges  de  la  solitude. 

Mais , mon  pere , reprit  Psyche , est-ce  un  si 
grand  bien  que  cetle  solitude  dont  yous  parlez? 
est-il  possible  que  yous  ne  vous  y soyez  point 
ennuyes , vous  ni  votre  fille?  A quoi  vous  etes- 
vous  occupes  pendant  dix  annees  ? 

A nous  preparer  pour  une  autre  vie,  lui  re- 
pondit  le  vieillard : nous  avons  fait  des  reflexions 
sur  les  fautes  et  sur  les  erreurs  a quoi  sont  su- 
jets  les  hommes ; nous  avons  employe  le  temps 
a l’etude. 

Yous  ne  me  persuaderez  point , repartit  Psy- 
che, qu’une  grandeur  legitime  et  des  plaisirs 
innocents  ne  soient  preferables  au  train  de  vie 
que  vous  menez. 

La  veritable  grandeur,  it  l’egard  des  philo- 
sophes,  lui  repliqua  le  vieillard , est  de  regner 
sur  soi-meme;  et  le  veritable  plaisir,  de  jouir 
de  soi.  Cela  se  trouve  en  la  solitude,  et  ne  se 
trouve  guere  autre  part.  Je  ne  vous  dis  pas  que 
toutes  personnes  s’en  accommodent;  e’est  un 
bien  pour  moi , ce  serait  un  mal  pour  vous. 
Une  personne  que  le  ciel  a composee  avec  tant 
de  soin  et  avec  tant  d’art  doit  faire  honneur  a 
son  ou  vrier,  et  regner  ailleurs  que  dansledesert. 

Helas ! mon  pere , dit  noire  heroine  en  sou- 
pirant , vous  me  parlez  de  regner , et  je  suis  es- 
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clave  de  mon  ennemie!  Sur  qui  voulez-vousque 
je  regne?  Ce  ne  peut  6tre  ni  sur  mon  coeur,  ni 
sur  celui  de  1’ Amour  : de  regner  sur  d’autres, 
e’est  une  gloireque  je  refuse.  La-dessus  elle  lui 
conta  son  histoire  succinctement.  Apres  avoir 
acheve : Yous  voyez , dit-elle , combien  j’ai  sujet 
de  craindre  Yenus.  J’ai  toutefois  resolu  deme 
metlrecn  quelle  de  mon  mari  devant  que  le  jour 
se  passe.  Sa  brulure  m’inquiele  trop  : ne  savez- 
vous  point  un  secret  pour  le  guerir  sans  dou- 
leur  et  en  un  moment? 

Le  vieillard  sourit.  J’ai,  dit-il , cherche  toute 
ma  vie  dans  les  simples , dans  les  compositions, 
dans  les  mineraux , et  n’ai  pu  encore  trouver  de 
remedes  pour  aucun  mal : mais  croyez-vousque 
les  dieux  en  manquent?  II  faut  bien  qu’ils  en 
aient  de  bons , et  de  bons  medecins  aussi,  puis- 
que  la  mort  ne  peut  rien  sur  eux.  Ne  vous  met- 
tezdoncen  peine  que  de  regagner  votre  epoux  : 
pour  cela  il  vous  faut  atlendre ; laissez-le  dor- 
mir  sur  sa  colere  : si  vous  vous  presentez  a lui 
devant  que  le  temps  l’ait  adouci,  vous  vous 
mellez  au  hasard  d’etre  rebutee;  ce  qui  vous 
serait  d’une  tres-perilleuse  consequence  pour 
l’avenir.  Quand  les  maris  se  sont  faches  une  fois, 
et  qu’ils  ont  fait  une  fois  les  difficiles,  la  muti- 
nerie  ne  leur  coute  plus  rien  apres. 

Psyche  se  rendit  a cet  avis,  et  passa  huit  jours 
en  ce  lieu-la , sans  y trouver  le  repos  que  son 
hole  lui  promettait.  Ce  n’est  pas  que  l’entrelien 
du  vieillard  et  celui  meme  des  jeunes  filles  ne 
charmassent  quelquefois  son  mal ; mais  inconti- 
nent elle  retournait  aux  soupirs  : et  le  vieillard 
lui  disait  que  l’affliclion  diminuerait  sa  beautd, 
qui  etait  le  seul  bien  qui  lui  restait,  et  qui  fe- 
rait  infailliblement  revenir  les  autres.  On  n’a- 
vait  point  encore  allegue  de  raison  a noire  he- 
roine qui  lui  pint  tant.  Ce  n’etait  passeulement 
au  vieillard  qu’elle  parlait  de  sa  passion  : elle 
demandail  quelquefois  conseil  aux  choses  ina- 
nimees;  elle  importunail  les  arbres  et  les  ro- 
chers.  Le  vieillard  avait  fait  une  longue  route 
dans  le  fond  du  bois.  Un  peu  de  jour  y venait 
d’en  haul.  Des  deux  cdles  de  la  route  etaient 
des  reduils  ou  une  belle  pouvait  s’endormir 
sans  beaucoup  de  lemerile  : les  Sylvains  ne  fre- 
quentaient  pas  cette  forfil ; ils  la  trouvaient  trop 
sauvage.  La  commodite  du  lieu  obligea  Psyche 
d’y  faire  des  vers,  etd’en  rendre  les  hetres  par- 
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ticipants.  Elio  rappela  les  idces  de  la  poesieque 
les  nymphes  lul  avaient  donnees.  Void  a peu 
pres  le  sens  de  ses  vers  : 

Que  nos  plaisirs  passes  augraentent  nos  supplices  1 
Qu’il  est  dur  d’eprouver,  apres  tant  de  deliees , 

Les  cruautes  du  sort  1 

Fallail-il  etre  heureuse  avantqu’etre  coupable? 

Et  si  de  me  hair,  Amour,  tu  fus  capable, 

Pourquoi  m’aimer  d’abord? 

Que  ne  punissais-lu  mon  crime  par  avance? 

II  est  bien  temps  d’oter  a mes  yeux  ta  presence , 

Quand  tu  luis  dans  mon  coeur! 

Encor  si  j’ignorais  la  moitie  de  tes  charm es ! 

Mais  je  les  ai  tous  vus;  j'ai  vu  toutes  les  armes 
Qui  te  rendent  vainqueur. 

J'ai  vu  la  beaute  meme  et  les  graces  dormantes. 

Un  doux  ressouvenir  de  cent  choses  charmantes 
Me  suit  dans  les  deserts. 

I/image  de  ces  biens  rend  mes  maux  cent  fois  pires. 

Ma  memoire  me  dit : Quoi!  Psyche,  tu  respires, 

Apr&s  ce  que  tu  perds? 

Cependant  il  faut  vivre : Amour  m’a  fait  defense 
D'attenter  sur  des  jours  qu’il  tient  en  sa  puissance. 

Tout  malheureux  qu’ils  sont. 

Le  cruel  veut , betas ! que  mes  mains  soient  captives. 

Je  n’ose  me  souslraire  aux  peines  excessives 
Que  mes  remords  me  font. 

C’est  ainsi  qu’en  un  bois  Psyche  contait  aux  arbres 
Sa  douleur,  dont  l’exces  faisait  fendre  les  marbres 
Habitants  de  ces  lieux. 

Rochers , qui  1’ecoutiez  avec  quelque  tendresse, 
Souvenez-vous  des  pleurs  qu'au  fort  de  sa  tristesse 
Ont  verses  ses  beaux  yeux. 

Elle  n’avait  guere  d’aulre  plaisir.  Une  fois 
pourtant  la  curiosite  de  son  sexe,  et  la  sienne 
propre , lui  fit  ecouter  une  conversation  secrete 
des  deux  bergeres.  Le  vieillard  avait  permis  a 
l’ainee  de  lire  certaines  fables  amoureuses  que 
Ton  composait  alors,  a peu  pres  comme  nos 
romans,  et  l’avait  defendu  a la  cadette,  lui 
trouvant  l’esprittropouvertettropeveille.  C’est 
une  conduite  que  nos  meres  de  maintenant  sui- 
vent  aussi  : clles  defendent  a leurs  fdles  cette 
lecture,  pourles  empecherdesavoirceque c’est 
qu’amour  : en  quoi  je  liens  qu’elles  ont  tort;  et 
cela  est  meme  inutile,  la  Nature  servant  d’As- 
tree*.  Ce  qu’elles  gagnent  par  la  n’est  qu’un 
peu  de  temps  : encore  n’en  gagncnt-elles  point; 
une  fille  qui  n’a  rien  lu  croit  qu’on  n’a  garde 

4 Allusion  au  roman  intitule  VAslree,  qui  roule  entierement 
sur  l'amour. 


de  la  tromper,  et  est  plus  tot  prise.  11  est  de 
l’amour  comme  du  jeu  : c’est  prudemment  fait 
(juc  d’en  apprendre  toutes  les  ruses;  non  pas. 
pourles  pratiquer,  mais  afin  de  sen  garantirj 
Si  jamais  vous  avez  des  lilies , laisscz-les  lire. 
Celles-cis’entretenaiental’ecart.  Psycheetaii 


assise  a quatre  pas  d’elles,  sans  qu’on  la  vit.  L; 
jeune  bergere  disait  a l’ainee  : Je  vous  prie,  mr 
soeur , consolez-moi : je  ne  me  trouve  plus  belli , 
comme  je  faisais.  Vous  semble-t-il  pas  quo  hi; 
presence  de  Psyche  nous  ait  changees  l’une  e 
l’autre?  J’avais  du  plaisir  a me  regarder  devan , 
qu’elle  vinl ; je  n’y  en  ai  plus.  Eh ! ne  vous  regar ; 
dez  pas,  dit  l’ainee.  11  se  faut  bien  regarder 
reprit  la  cadette  : comment  ferail-on  autremen 
pour  s’ajuster  comme  il  faut?  Pensez-vous; 
qu’unc  fdle  soit  comme  une  fleur , qui  sait  ar- 
ranger ses  feuilles  sans  se  servir  de  miroir?  S' 
j’etais  reneontree  de  quelqu’un  qui  ne  me  trou  i 
vat  pas  a son  gre? 

Reneontree  dans  ce  desert!  dit  l’ainee  : vous 
me  failcs  rire.  Je  sais  bien , reprit  la  cadette 
qu’il  est  difficile  d’y  aborder;  mais  cela  n’es> 
pas  absolument  impossible.  Psyche  n’a  poin 
d’ailes,  ni  nous  non  plus;  nous  nous  y rencon- 
trons  cependant.  Mais,  a propos  de  Psyche 
que  signifient  les  paroles  qu’elle  a gravees  sum 
nos  helres?  pourquoi  mon  pare  l’a-t-il  priee  do 
ne  me  les  point  expliquer  ? d’oii  vient  qu’elld' 
soupireincessamment?qui  est  cet  Amour  qu’elhi 
dit  qu’elle  aime? 

Il  faut  que  ce  soit  son  frere , repartit  l’ainee. 
Je  gagerais  bien  que  non , dit  la  jeune  fille. 
Vous  qui  parlez , feriez-vous  tant  de  fagons  poui 
un  frere  ? C’est  done  son  mari,  repliqua  la  soeur. 
Je  vous  en  tends  bien,  reprit  la  cadette;  m ais- 
les maris  viennent-ils  au  monde  tout  fails  ? ne 
sont-ils  point  quelque  autre  chose  auparavantY 
Qu’etait  1’ Amour  a sa  femme  devant  que  de  l’e- 
pouser?  c’esl  ce  que  je  vous  demande.  Et  ce 
que  je  ne  vous  dirai  pas , repondit  la  soeur , car 
on  me  l’a  defendu. 

Vous  seriez  bien  etonnee,  dit  la  jeune  fille, 
si  je  le  savais  deja.  C’est  un  mot  qui  m’est  venu 
dans  l’esprit  sans  que  personne  me  l’ait  appris : 
devant  que  l’Amour  fat  le  mari  de  Psyche , 
e’etait  son  amant.  Qu’est-ce  a dire  amant?  s’e- 
cria  1’ainee ; y a-l-il  des  amants  au  monde  ? S’il 
y en  a ! reprit  la  cadette  : votre  coeur  ne  vous 


l'a-t-il  point  encore  (lit  ? il  y a tantot  six.  mois 
«jue  le  mien  ne  me  parle  d autre  chose.  Petite 
tille,  reprit  sa  soeur  , si  Ton  vous  enlcnd  , vous 
serez  criee*.  Quel  mal  y a-t-il  a ce  (jue  je  dis  ? 
lui  repartit  la  jeune  bergere.  He ! ma  chere 
socur,  continua-t-elle  en  lui  jetant  les  deux  bras 
au  cou,  apprenez-moi , je  vous  prie,  ce  qu’il  y 
a dans  vos  livres.  On  ne  le  veut  pas,  dit  l’ainee. 
C’est  a cause  de  cela  , reprit  la  cadetle  , que 
j’ai  une  extreme  envie  de  le  savoir.  Je  me  lasse 
d’etre  un  enfant  et  une  ignorante.  J’ai  resolu 
de  prier  mon  pere  qu’il  me  mene  un  de  ces 
jours  a la  ville;  et  la  premiere  fois  que  Psyche 
separlera  a elle-meme,  ce  qui  lui  arrive  souvent 
etant  seule , je  me  cacherai  pour  l’entendre. 

Cela  n’est  pas  necessaire , dit  tout  haut  Psy- 
che de  l’endroit  oil  elle  elait.  Elle  se  leva  aus- 
sitot,  et  courut  a nos  deux  bergeres,  qui  se 
jeterent  fi  ses  genoux  si  confuses,  qu’a.  peine 
purent-elles  ouvrir  la  bouche  pour  lui  deman- 
der  pardon.  Psyche  les  baisa,  les  prit  par  la 
main , et  les  fit  asseoir  a cote  d’elle  , puis  leur 
parla  de  cette  maniere  : Yous  n’avez  rien  dit 
qui  m’offense,  les  belles  filles.  Et  vous,  conti- 
nua-t-elle  en  s’adressant  a la  jeune  soeur  et  en 
la  baisant  encore  une  fois , je  vous  satisferai 
tout  a l’heure  sur  vos  soupgons.  Yotre  pere 
m’avait  priee  de  ne  le  pas  faire;  mais  puisque 
ses  precautions  sont  inutiles , et  que  la  nature 
vous  en  a deja  tant  appris , je  vous  dirai  qu’en 
effet  il  y a au  monde  un  certain  peuple  agrea- 
ble,  insinuant,  dont  les  manieres  sont  tout  a 
fait  douces , qui  ne  songe  qu’a  nous  plaire , et 
nous  plait  aussi : il  n’a  rien  d’extraordinaire  en 
son  visage  ni  en  sa  mine ; cependant  nous  le 
trouvons  beau  par-dessus  tous  les  autres  peu- 
ples  de  l'univers.  Quand  on  en  vient  la , les 
soeurs  et  les  freres  ne  sont  plus  rien.  Ce  peuple 
est  repandu  par  toute  la  terre  sous  le  nom  d’a- 
mants.  De  vous  (lire  precisement  comme  il  est 
fait,  c est  une  chose  impossible : en  certain  pays 
il  est  blanc ; en  d’autres  pays  il  est  noir.  L’A- 
mour  ne  dedaignait  pas  d’en  faire  partie.  Ce 
dieu  elait  mon  amant  devant  que  de  m’epouser : 
etce  qui  vous  etonnerait,  si  vous  saviez  comme 
se  gouverne  Ic  monde,  c’est  qu’il  I’etait  meme 
etant  mon  mari ; mais  il  ne  Test  plus. 

4 C’cst-i-dirc  grondde.  Ce  mot  8'cjnrloio  peu  dans  cc  sens, 
•nrtout  an  participe. 


Ensuile  de  cette  declaration,  Psyche  leur 
coma  son  aventure,  bien  plus  au  long  qu’ellene 
1’avait  contee  au  vieillard.  Son  recit  etant  acheve: 
Je  vous  ai,  dit-elle,  conte  ces  choses  afin  que 
vous  fassiez  dessus  des  reflexions,  el  qu’elles 
vous  servent  pour  la  conduite  de  votre  vie. 
Non  que  mes  malheurs , provenanl  d’une  cause 
extraordinaire,  doivent  etre  tiresa  consequence 
par  des  bergeres,  ni  qu'ils  doivent  vous  de- 
gouter  d’une  passion  dont  les  peines  memes 
sont  des  plaisirs  : comment  resisteriez-vous  a 
la  puissance  de  mon  mari?  tout  ce  qui  respire 
lui  sacrifie.  Il  y a des  coeurs  qui  s’en  voudraient 
dispenser;  ces  coeurs  y viennent  a leur  tour. 
J’ai  vu  le  temps  que  le  mien  etait  du  nombre  ; 
je  dormais  tranquillement,  on  ne  m’enten- 
dait  point  soupirer,  je  ne  pleurais  point  : 
je  n’elais  pas  plus  heureuse  que  je  le  suis. 
Cette  felicite  languissante  n’est  pas  une  chose 
si  souhaitable  que  votre  pere  se  l'imagine  : les 
philosophes  la  cherchent  avec  un  grand  soin  , 
les  rnorts  la  trouvent  sans  nulle  peine.  Et  ne 
vous  arretez  pas  a ce  que  les  poetes  disent  de 
ceux  qui  aiment ; ils  leur  font  passer  leur  plus 
bel  age  dans  les  ennuis  : les  ennuis  d’amour  onl 
celade  bon  qu’ils  n’ennuient  jamais.  Ce  que  vous 
avez  a faire  est  de  bien  choisir,  et  de  choisir  une 
fois  pour  loutes  : une  fille  qui  n’aime  qu’en  un 
endroitnesauraitetreblamee;  pourvu  quel’hon- 
netete , la  discretion  , la  prudence , soient  con- 
ductrices  de  cette  affaire,  et  pourvu  qu’on  garde 
des  bornes,  e’est-a-dire  qu’on  fasse  semblant 
d’en  garder.  Quand  vos  amours  iront  mal , 
pleurez , soupirez , desesperez-vous ; je  n’ai  que 
faire  de  vous  le  dire;  failes  seulemenl  que  cela 
ne  paraisse  pas  : quand  elles  iront  bien , que 
cela  paraisse  encore  moins,  si  vous  ne  voulez 
que  l’envie  s’en  mele , et  qu’elle  corrompe  de 
son  venin  toute  votre  beatitude , comme  vous 
voyez  qu’il  est  arrive  a mon  egard.  J’ai  cru  vous 
rend  re  un  fort  bon  office  en  vous  donnant  ces 
avis,  et  ne  comprends  pas  la  pensee  de  votre 
pere.  Il  sait  bien  que  vous  ne  demeurerez  pas 
toujours  dans  cette  ignorance : q u'attcnd-il  done? 
que  votre  propre  experience  vous  rende  sages? 
II  me  semble  qu’il  vaudrait  mieux  quece  fut 
l’experience  d’autrui,  et  qu’il  vous  permit  la 
lecture  a l’une  aussi  bien  qu’a  l’aulre  : je  vous 
promets  de  lui  en  parler. 
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Psyche  plaidait  la  cause  de  son  epoux , et 
peut-etre  sans  cela  n’aurait-elle  pas  inspire  ces 
sentiments  aux  deux  jeunes  filles.  Les  socurs 

I ccoutaient  coniine  unepersonne  venue  du  ciel. 

II  se  tint  ensuite  entre  les  trois  belles  un  consei 
seci  et  touchant  les  affaires  de  notre  heroine. 

Elle  demanda  aux  bergeres  ce  qu’il  leur  sem- 
blait  deson  aventure,  et  quelle  cond  uite  ellea  vait 
a tenir  de  la  en  avant.  Les  soeurs  la  prierent  de 
trouver  bon  qu’elles  demeurassent  dans  le  res- 
pect, el  s abstinssent  de  dire  leur  sentiment : il 
ne  leur  appartenait  pas  , direnl-elles  , de  deli- 
berer  sur  la  fortune  d une  deesse  : quel  conseil 
pouvait-on  attendre  de  deux  jeunes  fdles  qui 
n avaient  encore  vu  que  leur  troupeau? 

Notre  heroine  les  pressa  tant,  que  l’ainee  lui 
dit  qu  elle  approuvait  ses  soumissions  et  son 
repentir  : quelle  lui  conseillait  de  continuer  ; 
car  cela  ne  pouvait  lui  nuire , et  pouvait  extre. 
mement  lui  profiter  : qu’assurement  son  mari 
n avait  point  discontinue  de  I’aimer;  ses  re- 
proches  , et  le  soin  qu  il  avait  eu  d’empecher 
qu  elle  ne  mourut , sa  colere  meme , en  etaient 
des  temoignages  infaillibles  : il  voulait,  sans 
plus , lui  l'aire  acheter  ses  bonnes  graces,  pour 
les  lui  rendre  plus  precieuses.  C’etait  un  second 
ragout 1 dont  il  s avisait,  et  qui,  tout  considere, 
n etait  pas  h beaucoup  pres  si  etrange  que  le 
premier. 

La  cadette  fut  d’un  avis  tout  contraire , et 
s emporta  fort  contre  1 Amour.  Ce  dieu  etait— 
il  raisonnable  , avait-il  des  yeux  , de  laisser 
languir  a ses  pieds  la  fille  d’un  roi , reine  elle- 
meme  de  la  beaute,  tout  cela  parce  qu’on  avait 
eu  la  curiosite  de  le  voir?  La  belle  raison  de 
quitter  sa  femme,  et  de  faire  un  si  grand  bruit! 

S il  eut  ete  laid , il  eut  eu  sujel  de  se  facher ; 
mais  etant  si  beau  , on  lui  avait  fait  plaisir.  Bien 
loin  que  cette  curiosite  fut  blamable,  elle  me- 
ritait  d etre  louee , comme  ne  pouvant  provenir 
que  d exces  d amour.  Si  vous  m en  croyez  , 
madame,  vous  attendrez  que  votre  mari  re- 
vienne  au  logis.  Je  ne  connais  ni  le  naturel  des 
dieux  ni  celui  des  hommes;  mais  jejuge  d’au- 
trul  par  moi-meme,  et  crois  que  chacun  est 

1 HagoUt,  an  figunt,  signifie  un  plaisir  qui  chatouille  les  sms 
Dans  le  cointe  de  Bnssy  on  lit : « C'est  un  grand  ragoill  pour 
vous  que  le  bruit.  1 Et  dans  Molitre  : • Je  voudrais  savoir  quel 
lagofit  il  y a a eux.  •{L’.lvare,  acte  II , sefine  v. ) 


fait  a peu  pres  de  la  m4me  sorte  : quand  nous  ( 
avons  quelque  differend , ma  soeur  et  moi , si  je 
fais  la  froide  et  l’indifferente , elle  me  recher- 
che ; si  elle  se  lient  sur  son  quant-a-moi,  je  vas  ii 
au-devant. 

Ps\  clni  admira  1 esprit  de  nos  deux  bergeres  if 
ft  con.ifctura  que  la  cadette  avait  attrape  les-  ji 
mes  dont  la  bibliotheque  de  sa  sosur  etait i\ 
composee,  et  les  avait  lus  en  cachette  : ajoutez' 
aux  hvres  1’excellence  du  naturel,  lequel,  ayanti 
ete  fort  heureux  dans  la  mere  de  ces  deux  fil- 
les, revivait  en  l’une  et  en  1’autre  avec  avan- 
lage , et  n avait  point  ete  abatardi  par  la  soli- 
tude. Psyche  prefera  l’avis  de  l’ainee  a celui  de 
la  cadette  : elle  resolut  de  se  mettre  en  queUv 
de  son  mari  des  le  lendemain. 

Cette  entreprise  avait  quelque  chose  de  biem 
hardt  et  de  bien  etrange.  La  fille  d’un  roi  aller 
ainsi  seule!  car , pour  etre  femme  d’un  dieu  , 
ce  n etait  pas  une  qualite  qui  dut  faire  trouver 
de  la  messeance  en  la  chose  ; les  deesses  vont 
et  viennent  comme  il  leur  plait,  et  personne 
n’y  trouve  a dire.  La  difficulty  etait  plus  grande 
a 1 egard  de  notre  heroine  : non-seulement  elle  I 
apprehendait  de  rencontrer  les  satellites  de  son  i 
ennemic , mais  lous  les  hommes  en  general.  Et 
le  moyen  d’empecher  qu’on  ne  la  reconniit  d’a-  i 
bord?  Quoique  son  habit  fut  de  deuil,  e’etait 
aussi  un  habit  de  noces,  charge  de  diamants  en 
beaucoup  d’endroits,  etqui  avait  consume  deux  i 
annees  du  revenu  de  son  pere.  Tant  de  beaute  j 
en  une  personne , et  de  richesses  en  son  vete- 
ment,  tenteraient  le  premier  venu.  Elle  espe- 
rait  veritablement  que  son  mari  preserverait 
la  personne , et  empecherait  que  Ton  n’y  tou-  I 
chat  : les  diamants  deviendraient  ce  qu’il  plai-  | 
rait  au  deslin.  Quand  elle  n’aurait  rjen  espere, 

. e cro‘s  qu’il  n’en  eut  ete  autre  chose.  lo  courut  i 
aar  toutc  la  terre  : on  dit  qu’clle  etait  piquee 
d’une  mouclie ; je  soupconne  fort  cette  mouche 
de  ressembler  a 1’Amour  aulrement  que  par  i 
les  ailes.  Bien  prit  a Psyche  que  la  mouche  qui 
la  piquait  etait  son  mari  : cela  excusait  toutes 
choses. 

L ainee  des  deux  filles  lui  proposa  de  sc  faire 
faire  un  autre  habit  dans  cette  ville  voisine  dont  i 
j’ai  parle  : leur  pere  aurait  ce  soin-la , si  elle  le 
jugeait  a propos.  Psyche , qui  voyait  que  cette  : 
fille  etait  d une  laille  ^ peu  pres  comme  la 
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siennc , aima  niicux  changer  cl  habit  avec  elle , 
et  voulut  que  la  metamorphose  s en  lit  sur-le- 
champ.  C’etail  une  occasion  de  s’acquitter  cn- 
vers  scs  hotesses.  Quelle  satisfaction  pour  elle 
si  le  prix  de  ces  diamants  augmentait  celui  de 
ces  lilies,  et  y faisait  metlre  l’enchere  par  plus 
d’amants! 

Qui  se  trouva  empdchee  ? ce  fut  la  bergere. 
Le  respect,  la  honte  , la  repugnance  de  rcce- 
voir  ce  present,  mille  choses  l’embarrassaient; 
elle  apprehendait  que  son  pere  ne  la  blumat. 
Toutes  bergeres  qu’elaient  ces  lilies,  elles 
avaient  du  coeur , et  se  souvenaient  de  leur  nais- 
sance  quand  il  en  etait  besoin.  11  fallut  celte 
fois-la  que  l’ainee  se  laissat  persuader ; a con- 
dition, dit-elle,  que  cet  habit  lui  tiendrait  lieu 
de  depot. 

Nos  deux  travesties  se  trouverent  en  leurs 
nou veaux  accoutrements  comme  si  Psyche  n’eut 
fait  toute  sa  vie  autre  chose  qu’etre  bergere, 
et  la  bergere  qu’etre  princesse.  Quand  elles  se 
presenterent  au  vieillard,  il  eut  de  la  peine  a 
les  reconnaitre.  Psyche  se  lit  un  divertissement 
de  cette  metamorphose.  Elle  coinmengait  a 
mieux  esperer,  goulant  les  raisons  qu’on  lui 
apportait. 

Le  lendemain,  ayant  trouve  le  vieillard  seul, 
elle  lui  parla  ainsi  : Yous  ne  pouvez  pas  tou- 
jours  vivre , et  etes  en  un  age  qui  vous  doit 
laire  songer  a vos  filles  : que  deviendront-elles 
si  vous  mourez? 

Je  leur  laisserai  Ieciel  pour  tuteur,  repritle 
vieillard;  puis  1’ainee  a de  la  prudence,  et 
toutes  deux  ont  assez  d’ esprit.  Si  la  Parque 
me  surprend  , elles  n’auront  qu’a  se  relirer 
dans  cette  ville  voisine  : le  peuple  y est  bon , et 
aura  soin  d’elles.  Je  vous  confesse  que  le  plus 
sur  est  de  prevenir  la  Parque.  Je  les  conduirai 
moi-meme  en  ce  lieu  des  que  vous  serez  parlie. 
C’est  un  lieu  de  felicite  pour  les  femmes ; elles 
y font  tout  ce  qu’elles  veulent , et  cela  leur  fait 
vouloir  tout  ce  qui  est  bien.  Je  ne  crois  pas  quo 
mes  filles  en  usent  autrement.  S’il  etait  bien- 
seant  a moi  de  les  louer,  je  vous  dirais  que 
leurs  inclinations  sont  bonnes , el  que  l’exemple 
et  les  lemons  de  leur  mere  ont  trouve  en  elles 
des  sujels  doja  disposes  il  la  vertu.  La  cadelte 
ne  vous  a-t-elle  point  semble  un  peu  librc? 

Ce  n’est  que  gaiete  et  jeunesse , repril  Psy- 


che : elle  n’aime  pas  moins  la  gloire  que  son 
ainee.  L’&ge  lui  donnera  de  la  retenue : la  lec- 
ture lui  en  aurait  deja  donne,  si  vous  y aviez 
consenti.  Au  reste,  servez-vous  des  diamants 
qui  sont  sur  1’ habit  cjue  j’ai  laisse  a vos  lilies  : 
cela  vous  aidera  peut-etre  a les  marier.  Non 
que  leur  beaute  ne  soil  une  dot  plus  que  suffi- 
sante ; mais  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que 
quand  la  beaute  est  riche , elle  est  de  moitie 
plus  belle. 

Le  vieillard  eut  trop  de  ficrle  pour  un  philo- 
sophe.  11  ne  se  voulut  charger  de  l’habit  qu’a 
condition  de  n’y  point  toucher.  Des  le  meme 
jour  tous  quatre  partirent  de  ce  desert. 

Quand  ils  eurent  passe  la  ravine  et  le  petit 
sentier  borde  de  ronces , ils  se  separerent.  Le 
vieillard , avec  ses  enfants , prit  le  chemin  de  la 
ville ; Psyche , celui  que  la  fortune  lui  presenta. 
La  peine  de  se  quitter  fut  egale , et  les  larmes 
bien  reciproques.  Psyche  embrassa  cent  fois 
les  deux  jeunes  fdles,  et  lesassura  que,  si  elle 
rentrait  en  grace,  elle  ferait  tant  aupres  de 
F Amour,  qu’il  les  comblerait  de  ses  biens,  leur 
departirait  a petite  mesure  ses  maux , juste- 
ment  ce  qu’il  en  faudrait  pour  leur  laire  trou- 
ver  les  biens  meilleurs.  Apres  le  renouvelle- 
ment  des  adieux  el  celui  des  larmes , chacun 
suivit  son  chemin  : ce  ne  fut  pas  sans  tourner 
la  tike. 

La  famille  du  vieillard  arriva  heureusement 
dans  le  lieu  oil  elle  avait  dessein  de  s’etablir. 
Je  vous  conterais  ses  aventures  si  je  ne  m’etais 
point  prescritdes  bornes  plus  resserrees.  Peut- 
etre  qu’un  jour  les  memoires  que  j’ai  recueillis 
tomberont  entre  les  mains  de  quelqu’un  qui 
s’exercera  sur  cette  matiere,  el  qui  s’en  acquit- 
tera  mieux  que  moi : maintenant  je  n’acheverai 
que  l’histoire  de  notre  heroine. 

Silot  qu’elle  eut  perdu  de  vue  le  vieillard  et 
sa  famille,  son  dessein  se  representa  a elle  tel 
qu’il  etait , avec  ses  inconv^nients , ses  dangers, 
ses  peines,  dont  elle  n’avail  aper^u  jusque-la 
qu’une  petite  parlie.  Il  ne  lui  reslait  de  tant  de 
tresors  qu’un  simple  habit  de  bergere.  Les  pa- 
lais oil  il  lui  fallait  coucher  etaieni  quelquefois 
le  tronc  d’un  arbre , quelquefois  un  antre,  ou 
une  masure.  La , pour  compagnie,  elle  rencon- 
trait  des  hiboux  et  force  serpents.  Son  manger 
croissait  sur  le  bord  de  quelque  fontaine , ou 
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pendait  aux  branches  des  chenes , ou  so  trou- 
vait  parmi  cellos  despalmiers.  Qui  l’aurait  vue 
pendant  lo  midi , lorsquo  la  campagne  n’esl 
qu’un  desert,  contrainlc  de  s’appuyer  conlre 
la  premiere  pierre  qu’elle  rencontrait,  et  n’en 
pouvant  plus  de  chaleur,  do  laim  et  de  lassi- 
tude, priant  le  Soleil  de  moderer  quelque  peu 
l’excessive  ardeur  de ses  rayons,  puis  conside- 
rant  la  terre , et  ressuscitant  avec  ses  larmes 
les  herbes  quo  la  canicule  avait  fait  mourir; 
qui  l’aurait  vue,  dis-je , en  cetetat,  et  ne  se 
serait  pas  fondu  en  pleurs  aussi  bien  qu’elle , 
aurait  ete  un  veritable  rochcr. 

Deux  jours  se  passerent  a aller  de  cote  et 
d’autre , puis  revenir  sur  ses  pas , aussi  peu  cer- 
taine  du  lieu  par  ou  elle  voulait  commencer  sa 
quete,  que  de  la  route  qu’il  fallait  prendre.  Le 
troisieme , elle  se  souvint  que  l’Amour  lui  avait 
recommande  sur  toutes  choses  de  le  venger. 
Psyche  etait  bonne  : jamais  elle  n’aurait  pu  se 
resoudre  de  l’aire  du  mal  a ses  soeurs  aulrement 
que  par  un  motif  d’obeissance , quelque  me- 
chantes  et  quelque  dignes  de  punition  qu’elles 
fussent.  Que  si  elle  avait  voulu  tuer  son  mari , 
ce  n’etait  pas  comme  son  mari , mais  comine 
dragon.  Aussi  ne  se  proposa-t-elle  point  d’autre 
vengeance  que  de  faire  accroire  a chacune  de 
ses  soeurs  separement  que  1’ Amour  voulait  l’e- 
pouser,  ayant  repudie  leur  cadette  comme  in- 
digne  de  l’honneur  qu’il  lui  avait  fait : tromperie 
qui,  dans  l’apparcnce,  n’aboutissait  qu’a  les 
faire  courir  l’une  et  l’autre , el  leur  faire  con- 
sumer unpeu  plusde  temps aulourd’unmiroir. 

Dans  cette  resolution  elle  se  remet  en  che- 
min ; et,  comme  une  personne  de  son  sexe  vint 
a passer  (elle  avait  soin  de  se  detourner  des 
hommes) , elle  la  pria  de  lui  dire  par  oil  on  al- 
lait  a certains  royaumes,  situes  en  un  canton  qui 
etait  entre  telle  et  telle  contree,  enfin  oil  re- 
gnaient  les  soeurs  de  Psyche.  Le  nom  de  Psy- 
che etait  plus  connu  que  celui  de  ces  royaumes  : 
ainsi  cette  femme  comprit  par  la  ce  qu’on  lui 
demandait,  et  enseigna  a notre  bergere  une 
partie  de  la  route  qu’il  fallait  suivre. 

A la  premiere  croisee  de  chemins  qu’elle  ren- 
contra , ses  frayeurs  se  renouvelerent.  Les  gens 
qu’avait  envoyes  Venus  pour  se  saisir  d’elle 
ayant  rendu  a leur  reine  un  fortmauvaiscompte 
de  leur  recherche,  cette  deesse  ne  trouva  point 
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d'autre  expedient  que  de  faire  trompeter  sa  ri- 
vale.  Le  crieurdes  dieux  cst  Mercure  : e’est  un 
de  ses  cent  metiers.  Venus  le  prit  dans  sa  belle 
humeur;  et,  apres  s’etre  laisse derober  par  ce 
dieu  deux  ou  trois  baisers  et  une  paire  de  pen- 
dants d orcilles,  elle  fit  marche  avec  lui,  moyen- 
nant  lequel  il  se  chargea  de  crier  Psyche  par 
tous  les  carrefours  de  l’univers,  et  d’y  faire 
planter  des  poteaux  ou  ce  placard  serait  affiche  : 

De  par  la  reiue  de  Cythfere , 

Soient,  dans  fun  et  I’autre  hdmisphfere , 

Tous  humains  dument  avertis 
Qu’elle  a perdu  certaine  esclave  blonde  , 

Se  disant  femme  de  son  fils, 

Et  qui  court  a present  le  monde. 

Quiconque  enseignera  sa  retraite  a Vdnus, 

Comme  e’est  chose  qui  la  touche, 

Aura  trois  baisers  de  sa  bouche ; 

Qui  la  lui  livrera,  quelque  chose  de  plus. 

Notre  bergere  rencontra  done  un  de  ces  po- 
leaux  : il  y en  avail  a toutes  les  croisees  de  che- 
mins  un  peu  frequentes.  Apres  six  jours  de  tra- 
vail, elle  arriva  au  royaume  de  son  ainee.  Cette 
malheureuse  femme  savait  deja , par  le  moyen 
des  placards,  ce  qui  etait  arrive  a sa  soeur.  Ce 
jour-la  elle  qtait  sortie  afin  d’en  voir  un.  La  sa- 
tisfaction qu’elle  en  eut  fut  verilablement  assez 
grande  pour  meriter  qu’elle  la  goutat  a loisir. 
Ainsi  elle  renvoya  a la  ville  la  mcilleure  partie 
de  son  train,  et  voulut  coucher  en  une  maison 
des  champs  ou  elle  allait  quelquefois , situee  au- 
dessusd’une  prairie  fortagreableetfortetendue. 
La  sajoiesedilatait,quand  notre  bergere  passa. 
La  maudite  reine  avait  voulu  qu’on  la  laissat 
seule.  Deux  ou  trois  de  ses  officiers  et  autant 
de  femmes  se  promenaient  a cinq  cents  pas 
d’clle,ets’entretenaient  possible  de  leur  amour, 
plus  attaches  a ce  qu’ils  disaient  qu’a  ce  que 
pensait  leur  maitresse. 

Psyche  la  reconnut  d’assez  loin.  L’autre  etait 
tellement  occupee  a se  rejouir  du  placard,  que 
sa  soeur  se  jeta  a ses  genoux  devant  qu’elle  l’a- 
pcrQut.  Quelle  temerite  a une  bergere!  sur- 
prendre  sa  majeste ! la  retirer  de  ses  reveries ! 
se  jeler  a ses  genoux  sans  1’en  averlir ! il  fallait 
chatier cette  audacieuse.  Etquies-lu,  insolente, 
qui  oses  ainsi  m’approcher? 

Helas!  madame,jesuis  votre  soeur,  autrefois 
lepouse  de  Cupidon,  main  tenant  esclave,  etne 
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sachant  presque  que  devcnir.  La  curiosite  de 
voir  mon  niari  l a mis  en  telle  colere,  qu  il  m a 
ehassee.  Psyche,  m’a-t-il  dil,  vous  ne  merilez 
pas  d’etre  aimee  d’un  dieu  : pourvoyez-vous 
d’epoux  ou  d’amant,  conime  vous  le  jugerez  a 
propos ; car  de  votre  vie  vous  n’aurez  aucune 
part  a mon  coeur.  Si  je  l'avais  donne  a voire  ai- 
nee, elle  l’aurait  conserve,  et  ne  serait  pas 
tombee  dans  la  faute  que  vous  avez  faite ; je  ne 
serais  pas  malade  d une  brulure  qui  me  cause 
des  douleurs  extremes , et  dont  je  ne  guerirai 
de  longtemps.  Vous  n'avez  que  de  la  beaute ; 
j’avoue  que  cela  fait  naitre  1’ amour  : mais,  pour 
le  faire  durer,  il  faut  autre  chose  ; il  fautce  qu’a 
votre  ainee,  de  l’esprit,  de  la  beaute,  et  de  la 
prudence.  Je  vous  ai  dit  les  raisons  qui  m’em- 
pechaient  de  me  laisser  voir  : votre  soeur  s’y 
serait  rendue;  mais  pour  vous,  ce  n’a  ete  que 
legerete  d’esprit , contradiction , opiniatrete.  Je 
ne  m’etonne  plus  que  ma  mere  ail  desapprouve 
notre  mariage;  elle  voyait  vos  defauts  : que  je 
lui  propose  de  trouver  bon  que  j’epouse  votre 
soeur,  je  suis  certain  qu’elle  I’agreera.  Si  je  fai- 
sais  cas  de  vous,  je  prendrais  le  soin  moi-meme 
de  vous  punir  : je  laisse  cela  a ma  mere ; elle 
saura  s’en  acquitter.  Soyez  son  esclave,  puis- 
que  vous  ne  meritez  pas  d’etre  mon  epouse.  Je 
vousrepudie,  et  vous  donne  a elle.  Votre  emploi 
sera,  si  elle  mecroit,  de  garder  cerlaine  sorte 
d'oisons  qu’elle  fait  nourrir  dans  sa  menagerie 
d’Amalhonte.  Allez  la  trouver  tout  incontinent, 
porlez-lui  ces  lettres,  et  passez  par  le  royaume 
de  votre  ainee.  Vous  lui  direz  que  je  1’aime , et 
que,  si  elle  veut  m’epouser,  tous  ces  tresors 
sonl  a elle.  Je  vous  ai  traitee  comme  une  etour- 
die  et  comme  un  enfant  : je  la  traiterai  d’une 
autre  maniere,  et  lui  permettrai  de  me  voir 
tant  qu’il  lui  plaira.  Qu’elle  vienne  seulement, 
et  s’abandonne  a l’haleinedu  Zephyre , comme 
deja  elle  a fait;  j’aurai  soin  qu’elle  soitenlevee 
dans  mon  palais.  Oubliez  entierement  noire  hy- 
men : je  ne  veux  pas  qu’il  vousen  rcste  la  moin- 
dre  chose,  non  pas  meme  cct  habit  que  vous 
portez  main  tenant;  depouillez-le  toutal’heure, 
en  voila  un  autre.  11  a fallu  obeir.  Voila , ma- 
dame,  quel  est  mon  sort. 

La  scour,  se  croyantdejaentrelesbrasde  l'A- 
mour , chalouillee  de  ce  tcmoignage  de  son  me- 
rite  et  de  mille  autres  pensees  agreables , ne 


marchanda  point  a se  resoudre  en  son  ame  a 
quitter  mari  et  enfants.  Elle  fit  pourtant  la  petite 
bouche  devant  Psyche;  et  regardant  sa  cadette 
avec  un  visage  de  matrone  : Ne  vous  avais-je 
pas  dit  ajussi , lui  reparlit-elle , qu’une  honnete 
femme  se  devait  conlenter  du  mari  que  les  dicux 
lui  avaient  donne,  de  quelque  fagon  qu’il  fut 
fait , et  ne  pas  penelrer  plus  avant  qu’il  ne  plai- 
sait  ace  mari  qu’elle  penetrat?  Si  vous  m’eus- 
siez  crue , vous  ne  seriez  pas  vagabonde  comme 
vous  etes.  Voila  ce  que  c’est  qu’une  jeunesse 
inconsideree , qui  veut  agir  a sa  tete , et  qui  ne 
croitpasconseil.  Encore  etes-vousheureused’en 
etre  quitte  a si  bon  marche  : vous  meritiez  que 
votre  mari  vous  fit  enfermer  dans  une  tour.  Or 
bien , ne  raisonnonsplus  sur  une  faute  arrivee. 
Ce  que  vous  avez  a faire  est  de  vous  montrer  le 
moins  qu’il  sera  possible ; et  puisqu’ Amour 
veut  que  vous  ne  bougiez  d’avec  les  oisons , ne 
les  point  quitter . Il  y a meme  trop  de  sompmosite 
a votre  habit.  Cela  ne  sent  pas  sa  criminelle  as- 
sez  repentante.  Coupezces  cheveux  , et  prenez 
un  sac ; je  vousen  ferai  donner  un : vous  laisserez 
ici  cet  accoutrement. 

Psyche  la  remercia.  Puisque  vous  voulez, 
ajouta  la  faiseuse  de  remontrances,  suivre  tou- 
jours  votre  fantaisie,  je  vous  abandonne,  et 
vous  laisse  aller  oil  il  vous  plaira.  Quant  aux  pro- 
positions de  1’ Amour,  nous  ferons  ce  qu’il  sera 
a propos  de  faire.  La-dessus  elle  se  lourna  vers 
ses  gens , el  laissa  Psyche , qui  ne  s’en  souciait 
pas  trop , et  qui  voyait  bien  que  son  ainee  avait 
mordu  a l’liamegon  ; car  a peine  lenait-elle  a 
terre,  n’en  pouvant  plus  qu’elle  nefutseule 
pour  donner  un  fibre  cours  a sa  joie. 

Psyche , de  ce  meme  pas , s’en  alia  faire  a son 
autre  soeur  la  meme  ambassade.  Cette  soeur-ci 
n’avait  plus  d’epoux;  il  etail alle  en  l’autre  monde 
a grandesjournees,  et  par  un  cliemin  plus  court 
que  celui  que  liennent.  les  gens  du  commun  : les 
medecins  le  lui  avaient  enseigne.  Quoiqu’il  n’v 
eut  pas  plus  d’un  mois  qu’elle elait  veuve,  il  y 
paraissail  deja  ; c’est-a-dire  que  sa  personne 
elait  en  meilleur  etat : peut-etre  l’entendiez- 
vous  d’aulre  sorte.  Si  bien  que  cette  puinee 
etant  de  deux  ans  plus  jeune,  plus  nouvelle 
mariee,  et  moins  de  fois  mere  que  l'auire  , le 
retablissement  de  ses  charities  n’etait  pas  une 
affaire  de  si  longue  haleine  : elle  pouvait  bitm 
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plus  tot  ct  plus  hardiment  se  presenter  a l’A- 
mour. 

L’autre  avait  des  reparations  a faire  de  tous 
Ies  cotes.  Le  bain  y fut  employe , les  chiinistes  , 
les  atourneuses.  Cela  etonna  le  roi  son  mari. 
La  galanterie  croissait  a vue  d’oeil , les  galants 
ne  paraissaient  point.  11  n’y  avait  ni  ingredient , 
ni  eau , ni  essence,  qu’on  n’eprouvat : mais  tout 
cela  n’elait  que  platrer  la  chose.  Les  charmes 
de  la  pauvre  femme  etaient  trop  avant  dans  les 
chroniques  du  temps  passe  pour  les  rappeler 
si  facilement. 

Tandis  qu’elle  faitses  preparatifs,  sa  seconde 
soeur  la  previenl,  s’en  va  droit  a cette  mon- 
lagne  dont  nous  avons  tant  parle , arrive  au 
sonnnet  sans  rencontrer  de  dragons.  Cela  lui 
plut  fort  : elle  crut  qu’ Amour  lui  epargnait  ces 
frayeurs  par  un  privilege  particulier  ; tourna 
vers  l’endroit  oil  elle  et  sa  soeur  avaient  cou- 
tume  de  se  presenter;  et,pour  etre  enlevee 
plus  aisement  par  le  Zephyre,  elle  se  planta 
sur  un  roc  qui  commandait  aux  abimes  de  ces 
lieux-Ia. 

Amour,  dit-elle , me  voila  venue : notre  etour- 
die  de  cadelte  m’a  assuree  que  tu  me  voulais 
epouser.  Je  n’attendais  autre  chose , et  me  dou- 
tais  bien  que  tu  la  repudierais  pour  l’amour  de 
moi ; car  e’est  une  ecervelee.  Regarde  conime 
je  te  suis  deja  obeissante.  Je  ne  ferai  pas  comme 
a fait  ma  soeur  Psyche.  Elle  a voulu  a toute  force 
te  voir;  moi  je  veux  tout  ce  que  l’on  veut : 
montre-toi,  ne  te  montre  pas,  je  me  tiendrai 
tres-heureuse.  Si  tu  me  caresses , tu  verras 
comme  je  sais  y repondre  : si  tu  ne  me  cares- 
ses pas , mon  defunt  mari  m’y  a tout  accou- 
tumee.  Je  te  ferai  rire  de  son  regime , et  je  t’en 
dirai  mille  clioses  divertissantes : tu  ne  t’ennuie- 
ras  point  avec  moi.  Ma  soeur  Psyche  n’elait 
qu’un  enfant  qui  ne  savait  rien ; moi  je  suis  un 
esprit  fait.  O dieux!  je  sens  deja  une  douce 
haleine.  C’est  celle  de  ton  serviteur  Zephyre. 
jQue  ne  l’as-tu  envoye  lui-meme?  il  m’aurait 
plus  tdt  enlevee;  j’en  serais  plus  lot  entre  les 
bras,  et  tu  en  serais  plus  tdt  entre  les  miens  : 
je  pretends  que  tu  trouves  la  chose  egale;  et, 
puisque  tu  as  de  l’amour,  tu  dois  avoir  aussi  de 
1'impatience.  Adieu , miserables  mortelles  que 
les  homines  aiment : vous  voudriez  bien  dtre 
aimees  comme  moi  d’un  dieu  qui  n’eul  point 
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de  poil  au  menton  : ce  n’est  pas  pour  vous ; 
qu’il  vous  suffise  de  m’invoquer,  et  je  pourvoi- 
rai  a vos  neccssites  ainoureuses. 

Disant  ces  paroles , elle  s’abandonna  dans  les 
airs  a son  ordinaire  ; et , au  lieu  d’etre  enlevee 
dans  le  palais  de  1’ Amour,  elle  tomba  premiere- 
mentsur  une  pointe  de  rocher,  et  puis  sur  une 
autre , de  roc  en  roc : chacun  d’eux  emporta  sa 
piece ; ils  se  la  renvoyaient  les  uns  aux  autres 
conime  un  jouet,  de  maniere  qu’elle  arriva  le 
plus  joliment  du  mondeau  royaumede  Proser- 
pine. 

Quelques  jours  apres , son  aineesevint  plan- 
ter sur  le  meme  roc  : celle-ci  fit  sa  harangue 
au  Zephyre.  Amant  de  Flore , lui  cria-t-elle , 
quitte  tes  amours,  et  me  viens  porter  dans  le 
palais  de  ton  maitre.  Ne  me  blesse  point  en 
chemin ; je  suis  delicate.  Que  si  tu  ne  veux  en- 
voyer  que  ton  haleine , cela  suffira ; aussi  bien 
n’aime-je  pas  qu’on  me  louche,  principalement 
les  homines : pour  1’ Amour,  tant  qu’il  lui  plaira. 
Prends  garde  surtout  a ne  point  g&ter  ma  coif- 
fure. Ayant  dit  ces  mots , elle  tira  un  miroir  de 
sa  poche , et  fut  quelque  temps  a se  regarder , 
raccommodant  un  cheveu  en  un  endroit , puis 
un  en  un  autre , quelquefois  rien , non  sans  se 
mouiller  les  levres , et  tant  de  fagons  que  si 
1’ Amour  avait  ete  la  il  en  aurait  ri.  Elle  remit  son 
miroir,  accusant,  le  plus  agreablement  qu’elle 
put,  le  Zephyre  d’etre  un  paresseux , qui  ne  se 
souciait  que  de  ses  amours,  et  negligeait  cel- 
les  de  son  maitre  : se  moquait-il , de  la  laisser 
au  soleil?  Justement  comme  elle  achevait  ces 
reproches,  un  petit  Eurus  qui  s’etait  fortuite- 
ment  egare  vint  passer  a quatre  pas  d’elle  : ju- 
gez  la  joie.  Notre  prelendue  fiancee  se  donne 
le  branle  a soi-meme;  mais,  au  lieu  d’aller 
trouver  1’ Amour,  comme  elle  pensait,  elle  va 
trouver  sa  soeur,  droit  par  le  chemin  que  l’au- 
trelui  avait  trace,  sans  se  detourner  d’un  pas. 

Ce  sont  les  echos  de  ces  rochers  qui  nous 
ont  appris  la  mort  des  deux  soeurs.  11s  la  con- 
lerent  quelque  temps  apres  au  Zephyre.  Lui , 
incontinent , en  alia  porter  la  nouvelle  au  fils  de 
Venus,  qui  le  regala  d’un  fort  beau  present. 

Psyche  cependant  conlinuait  de  chercher 
1’ Amour,  toujours  en  son  habit  de  bergere.  11 
avait  une  telle  grace  sur  elle , que , si  son  enne- 
inie  l’eut  vue  avec  cet  habit , elle  lui  en  aurait 
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donnc  un  de  deesse  en  la  place.  Les  afflic- 
tions, le  travail,  la  crainte,  le  peu  de  repos 
et  de  nourriture , avaient  toutcfois  diminue  ses 
appas;  si  bien  que,  sans  une  force  de  beaute 
extraordinaire , ce  n’aurait  pins  ete  que  l’om- 
bre  de  cet  objet  qui  avait  tant  fait  parler  de 
lui  dans  le  monde.  Bien  lui  prit  d’avoir  des 
charmes  a moissonner  pour  le  temps  et  pour  la 
douleur,  et  encore  de  reste  pour  elle.  Le  plus 
cruel  desonaventure  elait  les  craintes  qu’on  lui 
donnait.  Tantot  elle  entendait  dire  que  Venus 
la  faisait  chercher  par  d'autres  gens;  quel- 
quefois  meme  qu’elle  etait  tombee  entre  les 
mains  de  son  ennemie,  qui,  a force  de  tour- 
ments , l’avait  rendue  meconnaissable. 

Un  jour  elle  eut  une  telle  alarme,  qu’elle  se 
jeta  dans  une  chapelle  de  Ceres , comme  en  un 
asile  qui  de  bonne  fortune  se  presenlait.  Cette 
chapelle  etait  pres  d’un  champ  dont  on  venait 
de  couper  les  bles.  La  les  laboureurs  des  envi- 
rons offraient  tous  les  ans  les  premices  de  leur 
recolte.  II  y avait  un  grand  monceau  de  javel- 
les  a l’entree  du  temple.  Notre  bergere  se  pro- 
sterna devant  l’image  de  la  deesse ; puis  lui  mit 
au  bras  un  chapeau  de  fleurs,  lesquelles  elle 
venaitdecueillirencourantetsansaucun  choix : 
c’etait  de  ces  fleurs  qui  croissent  parmi  les  bles. 
Psyche  avait  oui  dire  aux  sacrificaleurs  de  son 
pays  qu’elles  plaisaient  a Ceres,  et  qu’une  per- 
sonne  qiii  voulait  obtenir  des  dieux  quelque 
chose  ne  devait  point  entrer  dansleurs  maisons 
les  mains,  vides.  Apres  son  offrande,  elle  se  re- 
mit a genoux , et  fit  ainsi  sa  priere. 

Divinite  la  plus  necessaire  qui  soil  au  monde , 
nourrice  des  homines,  protege-moi  contre  celle 
que  jc  n’ai  jamais  offensee  : soulfre  seulement 
que  je  me  cache  pour  quelques  jours  entre  les 
javelles  qui  sont  a la  porte  de  ton  temple,,  et  que 
je  vive  du  ble  qui  en  tombera.  Cytheree  se 
plaint  de  ce  que  son  fils  m’a  voulu  du  bien ; 
inais  puisqu’il  ne  m’en  veut  plus,  n’est-ce  pas 
assez  de  satisfaction  pour  elle  , el  assez  de  peine 
pour  moi?  Faut-il  que  la  colere  des.dieux  soit 
si  grande?  S’iLest  vrai  que  la  Justice  se  soit  re- 
tiree parmi  eux , ils  doivent  considerer  l’inno- 
cence  d une  personne  qui  leur  a obei  en  se  ma- 
riant.  Ai-je  corrompu  l’oracle?  ai-j.e  used’aucun 
artifice  pour  me  faire  aimer?  puis-je  mais  si  un 
dieu  me  voit?  quand  je  m’enfermerais  clans  une 


tour,  ne  me  verrait-il  pas?  Tant  s’en  faut  qu’en 
l’epousantjecrusse  faire  du  deplaisirasa  mere  ; 
carjecroyaisepouser  unmonstre.  11  s’esl  trouve 
quec’elait  1’ Amour,  etquej’avais  plu  ace  dieu. 
C’est  done  un  crime  d’etre  agreable!  Ilelas!  je 
nelesuisplus,  et  ne  l’ai  jamais  ete parma  faute. 
II  ne  se  trouvera  point  que  j’aie  employe  ni  af- 
felerie,  ni  paroles  ensorcelantes.  Venusaencore 
sur  le  coeur  l’indiscretion  des  mortels  qui  ont 
quitte  son  culte  pour  m’honorer.  Qu’elle  se 
plaigne  done  des  mortels ; mais  de  moi , c’est 
une  injustice.  Je  leur  ai  dit  qu’ils  me  faisaient 
tort.  Si  les,  homines  sont  iinprudents , ce  n'est 
pas  a dire- que  je  sois  coupable. 

C’est  ainsi  que  notre  bergere  se  justifiail  a 
Ceres.  Soit  que  les  deesses  s’enlendent , ou  que 
celle-ci  fut  fachee  de  ce  qu’on  1’ avait  appelee 
nourrice , ou  que  le  ciel  veuille  que  nos  prieres 
soienl  verilablement  des  prieres,  et  non  des 
apologies , celle  de  Psyche  ne  fut  nullement 
ecoutee.  Ceres  lui  cria  de  la  voute  de  sa  cha- 
pelle qu’elle  se  retirat  au  plus  vile,  et  laissat  le 
las  de  javelles  comme  il  etait;  sinon  Venus  en 
aurait  l’avis.  Pourquoi  rompre  en  faveur  d une 
mortelle  avec  une  deesse  de  ses  amies?  Venus 
ne  lui  en  avait  donne  aucun  sujet.  Qu’on  dit 
lout  ce  qu’on  voudrait  de  sa  conduite , c’elait 
une  bonne  femme  qui  ltii  avait  obligation , a la 
verile,  ainsi  qu’a  Bacchus  ; mais  elle  le  savait 
bien  reconnaitre , et  le  publiait  partout. 

Ce  fut  beaucoup  de  deplaisir  a Psyche  de  se 
voir  excluse  d’un  asile  ou  elle  aurait  cru  etre 
mieux  venue  qu’en  pas  un  autre  qui  fut  au 
monde.  En  effet , si  Ceres,  bienfaisante  de  son 
naturel , et  qui  ne  se  piquait  pas  de  beaute , lui 
refusait  sa  protection , il  n’y  avait  guere  d’ap- 
parence  que  les  deesses  tant  soit  peu  galantes 
et  d’humeur  jalouse  lui  accordassent  la  leur. 
D’y  interesser  des  dieux,  c’etait  s’exposer  a 
quelque  chose  de  pis  que  la  persecution  de  Ve- 
nus : il  fallait  savoir  auparavant  quelle  sorte  de 
reconnaissance  ils  exigeraienl  de  la  belle.  En- 
core le  plus  a propos  etait-il  de  ne  s’adresscr 
qu’aux  divinites  de  son  sexe , tant  pour  empe- 
cher  la  inedisance  que  pour  ne  donner  aucun 
ombrage  a son  mari.  Junon  la-dessus  lui  vint. 
en  l’esprit. 

Psyche  crut  qu’y  ayant  quelque  sorte  d’emu- 
laiion  entre  Cytheree  et  eelte  deesse , cl  pour 
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le  credit  et  pour  la  beaute,  la  reine  dcs  dieux  | 
serail  bicn  aise  de  trouver  une  occasion  do 
nuire  a sa  concurrente,  suivant  1’ usage  de  la 
cour,  et  le  serment  que  font  les  femmes  en  ve- 
nant  au  monde. 

11  ne  fut  pas  difficile  a notre  bergere  de 
trouver  Junon  : la  jalouse  femme  de  Jupiter 
descend  souvent  sur  la  terre , et  vicnt  deman- 
der  aux  mortels  des  nouvelles  de  son  mari. 

Psyche  l’ayant  rencontree  lui  clianta  un 
hymne  oil  il  n’etait  fait  mention  que  de  la  puis- 
sance de  cette  deesse ; en  quoi  elle  commit  une 
l’aule  : il  valait  bien  mieux  s’etendre  sur  sa 
beaute ; la  louangeenesttout  autrcmentagrea- 
ble.  Ce  sont  les  rois  que  Ton  n’enlretient  que 
de  leur  grandeur  : pour  les  reines,  il  faut  les 
feliciter  d’autre  chose,  qui  veut  bien  faire. 
Aussi  l’epouse  de  Cupidon  fut-elle  econduile 
encore  une  fois.  La  difference  qu’il  v cut  fut 
que  celle-ci  se  passa  quelque  peu  plus  mal  que 
la  premiere  : car,  outre  les  considerations  de 
Ceres,  Junon  ajouta  qu’il  fallait  punir  cesnior- 
telles  a qui  les  dieux  font  l’amour,  et  obliger 
leurs  galantsademeureraulogis.  Quevenaienl- 
ils  faire  parmi  les  hommes?  coniine  s’il  n’y 
avait  pas  dans  le  del  assezde  beautes  pour  eux! 
Non  qu’elle  en  parlat  pour  son  inleret , se  sou- 
ciant  peu  de  ces  clioses,  et  ne  craignant  du 
cote  des  charmes  qui  que  ce  fut. 

La  reine  des  dieux  ne  disait  pas  tout  : il  y 
avait  encore  une  raison  plus  pressanle  que  cela , 
comme  on  pourrait  dire  quelque  etincelle  de  ce 
feu  dont  on  n’avertit  les  voisins  que  le  moiiis 
qu’on  pcut.  Une  femme  judicieuse  ne  doit  point 
desobliger  le  filsde  Venus  : sail-elle  si  quelque 
jour  elle  n’aura  point  affairede  lui?  Apparem- 
ment  le  courroux  du  dieu  durail  encore  conlre 
Psyche  : ainsi  le  plus  sur  etait  de  ne  point  en- 
trer  dans  leurs  differends. 

Notre  bergere , rebutee  de  tant  de  coles , ne 
sut  plus  a qui  s’adrcsser.  Il  restait  veritable- 
ment  Diane  et  Pallas;  mais  l’une  et  l’autre, 
ayant  fait  voeu  de  virginite,  n’auraienl  pas  les 
prieres  d’une  femme  pour  agreables,  el  croi- 
raient  souiller  leurs  oreilles  en  les  ccoutant. 

Toutefois , comme  Diane  rendait  des  oracles , 
la  bergere  crut  que  pour  le  moins  cette  deesse 
ne  serait  pas  si  farouche  que  de  lui  en  refuser 
un , et  elle  ne  lui  demanderait  autre  chose. 
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Aussi  bicn  sen  rendait-il  en  un  lieu  tout  pro- 
che  : ce  ne  serait  pas  pour  elle  un  fort  grand 
detour.  Le  lieu  etait  a l’entree  d’unc  forel  ex- 
tremement  solitaire  et  propre  a lachasse.  Diane 
y avait  un  temple  dont  elle  faisait  une  de  ses 
maisons  de  plaisir.  On  faisait  environ  deux 
mille  pas  dans  le  bois ; puis  on  rencontrail  une 
clairiere  qui  servait  comme  de  parvis  au  tem- 
ple. 11  etait  petit , mais  d’une  fort  belle  archi- 
tecture. Au  milieu  de  la  clairiere  on  avait  place 
un  obclisque  de  marbre  blanc , a quatre  faces , 
pose  sur  autant  de  boules , et  eleve  sur  un  pie- 
destal  ayant  de  hauteur  moitie  de  celle  de  l’o- 
belisque.  Sur  chaque  cote  du  plin the  qui  re- 
gardait  directement , aussi  bien  que  les  faces  de 
la  pyramide,  le  midi,  le  septentrion , le  cou- 
chant  et  le  levant,  etaienl  entailles  ces  mots  : 

« Qui  que  tu  sois,  qui  as  sacrifie  a l’Amour 
ou  a l’IIymenee,  garde-toi  d’entrer  dans 

MON  SANCTUAIRE.  » 

Psyche , qui  avait  sacrifie  a l’un  et  a l’autre , 
n’osa  entrer  dans  le  temple ; elle  demeura  a la 
porte , ou  la  pretresse  lui  apporta  cet  oracle  : 

a Cesse  d’etre  errante  : ce  que  tu  cher- 

CHES  A DES  AILES  : QUAND  TU  SAURAS  COMME 
LUI  MARCHER  DANS  LES  AIRS,  TU  SERAS  IIEU- 
REUSE.  » 

Ces  paroles  ne  dementaient  point  l’ambi- 
gu'ite  et  l’obscurite  ordinaire  des  reponses  que 
font  les  dieux.  Psyche  se  tourmenla  fort  pour 
en  lirer  quelque  sens,  et  n’en  put  venir  a bout. 
Que  le  ciel , dit-elle , me  prescrive  ce  qu’il  vou- 
dra,  il  faut  mourir,  ou  trouver  1’ Amour.  Nous 
ne  le  saurions  trouver ; il  faut  done  mourir  : 
allons  nous  livrer  a noire  enneniie  ; e’en  est  le 
moyen.  Mais  l’oracle  m’a  assuree  que  je  serais 
quelque  jour  heureuse  : allons  nous  jeler  aux 
pieds  de  Venus ; nous  la  servirons , nous  endu- 
rerons  patiemment  ses  outrages ; cela  l'emou- 
vra  a compassion ; elle  nous  pardonnera , nous 
recevra  pour  sa  fille , fora  ma  paix  elle-meme 
avec  son  fils. 

C’etaient  la  les  plus  belles  esperances  du 
monde,  et  bien  enehainees,  comme  vous  voyez  : 
un  moment  de  reflexion  les  detruisait  toutes. 

Psyche  se  confirma  toutefois  dans  son  des- 
sein.  Elle  s’informa  du  plus  prochain  temple 
deCytheree,  resolue,  si  la  deesse  n’y  etait 
presente , de  s’embarquer  et  d’aller  en  Cypre. 
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On  lui  dit  qu’a  trois  ou  quatre  journees  de  la 
il  y on  avait  un  fort  fameux  et  fort  frequcnle, 
portant  pour  inscription  : 

A la  Deesse  des  Graces. 

Apparemment  Venus  s’y  plaisait,  et  y tenait 
souvent  en  personne  son  tribunal,  vu  les  mi- 
racles qui  s’y  faisaient,  et  le  grand  concours  de 
gens  qui  y accouraient  de  tous  les  cotes.  11  y 
en  avait  meme  qui  se  vantaient  de  l’y  avoir 
vue  plusieurs  fois. 

Notre  bergere  se  meten  chemin,  plus  lieu- 
reuse  , ce  lui  semblait,  que  devant  l’oracle  : car 
elle  savait  du  moins  ce  qu’elle  avait  envie  de 
faire ; sortirait  d’irresolution  et  d’incertitude , 
qui  sont  les  pires  de  tous  les  maux ; pourrait 
voir  1’ Amour  , n’y  ayant  pas  d’apparence  que 
sa  mere  vint  si  souvent  en  un  lieu  sans  l’y  ame- 
ner.  Suppose  que  la  pauvre  epouse  n’eut  cette 
satisfaction  qu’en  presence  d’une  belle-mere 
qui  la  ha'issait , et  qui , bien  loin  de  la  recon- 
nailre  pour  sa  bru , la  traiterail  en  esclave ; c’e- 
taittoujours  quelque  chose  : les  affaires  pour- 
raient  changer;  la  compassion,  la  vue  de  la 
belle,  son  humilite,  sa  douceur,  le  peu  de  li- 
bcrte  de  I’entretenir , tout  cela  serailcapable  de 
rallumer  le  desir  du  dieu.  En  lout  cas  elle  le 
verrait,  et  c’etait  beaucoup  : toutes  peines  lui 
seraient  douces,  quand  elles  lui  pourraient 
procurer  un  quart  d’ lieu  re  de  plaisir. 

Psyche  se  flattait  ainsi  : pauvre  infortunee 
qui  ne  songeait  pas  combien  les  liaines.  des 
femmes  sont  violentes!  Helas!  la  belle  ne  sa- 
vait guere  ce  que  le  deslin  lui  preparait.  Le 
coeur  lui  batlit  pourtant  des  qu’elle  approcha 
de  la  contrce  oil  etait  le  temple.  Longlemps 
devant  que  Ton  y arrival , on  respirait  un  air 
embaume,  tant  a cause  des  personnes  qui  ve- 
naient  offrir  des  parfums  ala  deesse,  et  qui 
etaient  parfumees  elles-memes,  que  parce  que 
le  chemin  etait  horde  d’orangers , de  jasmins , 
de  myrles,  et  tout  le  pays  parseme  de  fleurs. 

On  decouvrait  le  temple  de  loin,  quoiqu’il 
fut  silue  dans  une  vallee ; mais  cette  vallee  etait 
spacieuse,  plus  longue  que  large,  ceinle  de  co- 
teaux  merveilleusement  agreables.  Ils  etaient 
nicies  de  bois,  de  champs,  de  prairies,  d’ habi- 
tations qui  se  ressentaient  d un  long  calme. 
Venus  avait  obtenu  de  Mars  une  sauvegarde 
pour  tous  ccs  lieux.  Les  animaux  meme  ne  s’y 
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faisaient  point  la  guerre;  jamais  de  loups;  ja- 
mais d’autres  pieges  que  ceux  que  l’Amour  fait 
tendre.  Des  qu’on  avait  alleint  l'age  de  discer- 
nement,  on  se  faisait  enregistrer  dans  la  con- 
frerie  de  ce  dieu  : les  filles  a douze  ans,  les 
gargons  a quinze,  II  y en  avait  a qui  l’amour 
venait  devant  la  raison.  S’il  se  rencon trait  une 
indifferente , on  en  purgeaii  le  pays;  sa  famille 
etait  sequestree  pour  un  certain  temps  : le 
clerge  de  la  deesse  avait  soin  de  purifier  le 
canton  oil  ce  prodige  etait  survenu.  Voila  quant 
aux  moeurs  et  au  gouvernement  du  pays.  II 
ahondait  en  oiseaux  de  joli  plumage.  Quelques 
lourterelles  s’y  rencontraient  : on  en  comptait 
jusqu’ii  trois  especes  : tourterelles  oiseaux, 
lourterelles  nymphes , et  tourterelles  bergeres. 
La  seconde  espece  etait  rare. 

Au  milieu  de  la  vallee  coulait  un  canal  de 
meme  longueur  que  la  plaine  , large  coniine  un 
fleuve,  et  d’une  eau  si  transparente,  qu’un 
atome  se  fiit  vu  au  fond;  en  un  mot,  vraicris- 
tal  fondu.  Force  nymphes  et  force  sirenes  s’y 
jouaient;  on  les  prenait  a la  main.  Les  person- 
nes riches  avaient  coulume  de  s’embarquer  sur 
ce  canal,  qui  les  conduisait  jusqu’aux  degres  du 
parvis.  11s  louaientjenesais  combien  d’Amours; 
qui  plus,  qui  moins,  selon  la  charge  qu’avaif 
le  vaisseau : cliaque  Amour  avait  son  cygne , 
qu’il  allelait  a la  barque;  et,  monte  dessus,  il 
le  conduisait  avec  un  ruban.  Deux  aulres  na- 
celles suivaient,  l’une  chargee  de  musique  , 
l’autre  de  bijoux  et  d’oranges  douces.  Ainsi  s’en 
allait  la  barque  fort  gaiement. 

De  cliaque  cote  du  canal  s’etendait  une  prai- 
rie verte  comme  fine  emeraude,  et  bordee 
d’ombrages  delicieux. 

II  n’y  avait  point  d’autres  ehemins  : ceux-la 
etaient  tellement  frequentes , que  Psyche  jugea 
a propos  de  ne  marcher  que  de  nuit.  Sur  le 
point  du  jour  elle  arriva  a un  lieu  nomine  les 
Deux  Sepultures.  Je  vous  en  dirai  la  raison , 
parce  que  l’origine  du  temple  en  depend. 

Un  roi  de  Lydie,  appele  Philochares,  pria 
autrefois  les  Grecs  de  lui  donner  femme.  11  ne 
lui  importait  de  quelle  naissance,  pourvu  que 
la  beaute  s’y  trouvat : une  fille  est  noble  quand 
elle  est  belle.  Ses  ambassadeurs  disaient  que 
leur  prince  avait  le  gout  extremement  delicat. 

On  lui  envoya  deux  jcunes  filles : l’une  s’ap- 
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pelait  Myrtis , l’autre  Megano.  Celle-ci  elait  fort 
grande , tie  belle  laille , les  trails  tlu  visage  tres- 
beaux,  et  si  bien  proportionnes  qu’on  n’y  trou- 
vait  que  reprendre;  l’csprit  fort  doux.  Avec 
cela,  son  esprit,  sa  beaute,  sa  taille,  sa  per- 
sonne,  ne  toueliaient  point,  faute  de  venus* 
qui  donnat  le  sel  a ces  choses.  Myrtis,  au  con- 
traire,  excellait  en  ce  point-la.  Elle  n’avait  pas 
une  beaute  si  parfaite  que  Megano  : meme  un 
mediocre  critique  y aurait  trouve  matiere  de 
s’exercer.  En  recompense , il  n’y  avait  si  petit 
endroit  sur  elle  qui  n’eut  sa  venus,  et  plutot 
deux  qu’une,  outre  celle  qui  animait  tout  le 
corps  en  general.  Aussi  le  roi  la  prefera-t-il  a 
Megano,  et  voulut  qu’on  la  nommat  Aphro- 
disee, tant  a cause  de  ce  charme  que  parce  que 
le  nom  de  Myrtis  sentait  sa  bergere , ou  sa 
nymphe  au  plus , et  ne  sonnait  pas  assez  pour 
une  reine. 

Les  gens  de  sa  eour,  afin  de  plaire  a leur 
prince,  appelerent  Megano  Anaphrodite.  Elle 
en  con^ut  un  tel  deplaisir,  qu’elle  mourut  peu 
de  temps  apres.  Le  roi  la  fit  enterrer  honora- 
blement. 

Aphrodisee  vecut  fort  longlemps,  et  tou- 
jours  heureuse , possedant  le  coeur  de  son  mari 
tout  entier  : on  lui  en  offrit  beaucoup  d'autres 
qu’elle  refusa.  Comme  les  Graces  etaient  cause 
de  son  bonheur,  elle  se  crut  obligee  a quelque 
reconnaissance  envers  leur  deesse , et  persuada 
a son  mari  de  lui  faire  balir  un  temple , disant 
que  c’etait  un  voeu  qu’elle  avait  fait. 

Philochares  approuva  la  chose  : if  y consuma 

■ Faute,  de  grdce,  d’agrement.  Richelet , dans  son  dlction- 
naire  ( Genftve , 1679 , in-4° , page  116),  dit  que  le  mot  venus 
se  prend  au  figure  , et  qu'en  parlant  du  style  et  du  langage  il 
signilie  agrtiment,  beauts.  Puis  il  cite  cette  phrase  de  Gilles 
Boileau , de  l'Academie  francaise , dans  sa  Rdponse  d Costar , 
l659,in-4°:  « Voiti,  monsieur , cet  air  inimitable , cette  gaiet<5 
« et  cette  vdnus  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  les  dcrits  de 
* Balzac.  * On  n'emploie  plus  ce  mot  en  ce  sens , mais  on  fait 
quclquefois  usage  de  celui  de  venustd , que  Richelet  n'admeltait 
qu’avec  reserve  dans  son  dictionnaire,  ne  trouvant  pas  d’exem- 
ple  qu’il  eht  did  employe  par  aucun  bon  dcrivain.  L'Academie 
francaise  a rejetd  dgalement  ces  deux  mots  , et  on  ne  les  trouve 
ni  dans  la  premiere  ni  dans  la  derntere  edition  de  son  diction- 
nairc.  On  peut  consulter  la  discussion  qui  cut  lieu  & ce  sujel 
entre  Menage  et  le  pdre  Bouhours.  Voyez  Menage,  Sur  la 
langue  franfoise  , 1675 , in-12,  p.  558  , ou  p.  409  de  la  pre- 
miere edition  du  meme  ouvrage,  1672,  in-12.  — Bouhours, 
Doutcs  sur  la  langue  franfoise  , 1675  , seconde  edition , p.  6 
ct  7.  — Et  Remarques  nouvellcs  sur  la  langue  franfoise, 
troisieme  edition , 1692,  p.  323.  — Et  enfin  Menage , Sur  la 
langue  franfoise,  seconde  partie  , 1676 , ch.  lxiy  , p.  233. 
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lout  ce  qu’il  avail  de  richesses;  puis  ses  sujets  y 
contribuerent.  La  devotion  fut  si  grande,  que 
les  femmes  consentirent  que  Ton  vendit  leurs 
colliers,  et,  n’ert  ayant  plus,  dies  suivirent 
l’exemple  de  Rhodope. 

Myrtis  eut  la  satisfaction  de  voir,  avant  que 
de  mourir,  le  parachevement  de  son  voeu.  Elle 
ordonna  par  son  testament  qu’on  lui  batit  un 
tombeau  le  plus  pres  du  temple  qu’il  se  pour- 
rail  , hors  du  parvis  toutefois  , joignant  lcche- 
min  leplus  frequente.  La  ses  cendres  seraient 
enfermees , et  son  aventure  ecrite  a l’endroit  le 
plus  en  vue. 

Philochares , qui  lui  survecut , executa'cette 
volonte.  Il  fit  dever  a son  epouse  un  mausolee 
digne  d’elle  el  de  lui  aussi ; car  son  coeur  y de- 
vail  tenir  compagnie  a celui  d’ Aphrodisee.  Et, 
pour  rendre  plus  celebre  la  memoire  de  cette 
chose , et  la  gloire  de  Myrtis  plus  grande , on 
transporta  en  ce  lieu  les  cendres  de  Megano. 
Elies  furent  mises  dans  un  tombeau  presque 
aussi  superbe  que  le  premier , sur  l’autre  c6te 
du  ehemin  : les  deux  sepulcresse  regardaient. 
On  voyait  Myrtis  sur  le  sien , entouree  d’A- 
moursqui  lui  accommodaient  le  corps  et  fa  tele 
sur  des  carreaux.  Megano , de  l’autre  part , se 
voyait  couchee  sur  le  cote , un  bras  sous  la  tele , 
versant  des  larmes , en  la  posture  ou  die  etait 
morte.  Sur  la  bordure  du  mausolee  oil  reposait 
la  reine  des  Lydiens , ces  mots  se  lisaient : 

« Ici  repose  Myrtis  , qui  parvint  a la 

ROYAUlfi  PAR  SES  CHARMES  , ET  QUI  EN  ACQUIT 
le  surnom  d’ Aphrodisee.  » 

AT  une  des  faces,  qui  regardaient  lecherain, 
ces  autres  paroles  etaient : 

« Vous  QUI  ALLEZ  VISITER  CE  TEMPLE  , ARRE- 
TEZ  UN  PEU  , ECOUTEZ-MOI.  De  SIMPLE  BERGERE 
QUE  j’eTAISNEE  , JE  ME  SUIS  VUE  REINE.  Ce  QUI 
m’a  PROCURt:  CE  BIEN,  CE  n’eST  PAS  TANT  LA 
BEAUT15  QUE  CE  SONT  LES  GRACES.  J’AI  PLU,  ET 
CELASUFFIT.  C’eST  CE  QUE  j’aVAIS  A VOUS  DIRE. 
IIONOREZ  MA  TOMBE  DE  QUELQUES  FLEURS ; ET  , 
POUR  RECOMPENSE  , VEUILLE  LA  DEESSE  DES  GRA- 
CES QUE  VOUS  PLA1SIEZ  ! » 

Sur  la  bordure  de  l’autre  tombe  etaient  ces 
paroles  : 

« Id  SONT  LES  CENDRES  DE  MeGANO  , QUI  NE 
PUT  GACNER  LE  CCEUR  QU’ELLE  CONTESTAIT  , 
QUOIQU’ELLE  EUT  UNE  BEAUTli  ACCOMPLIE.  * 
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A la  face  du  tombeau  ces  autres  paroles  se 
rencontraient  : 

* Si  les  rois  ne  m’ont  aimee  , ce  n’est  pas 

QUE  JE  NE  FUSSE  ASSEZ  BELLE  POUR  MERITER  QUE 
LES  DJEUX  m’aIMASSENT  ; MAIS  JE  n’eTAIS  PAS  , 
BIT-ON,  ASSEZ  JOLIE.  CeLA  SE  PEUT-IL  ? Oui  , 
CELA  SE  PEUT  , ET  SI  BIEN  QU’ON  ME  PREFliRA  MA 
UOMPAGNE.  ELLE  EN  ACQUIT  LE  SURNOM  d’ApHRO- 
DISEE  , MO  I CELUI  d’AnAPHRODITE.  J’EN  SUIS 
IIORTE  DE  DEPLAISIR.  ADIEU,  PASSANT;  JE  NE  TE 
RETIENS  PAS  DAVANTAGE.  SoiS  PLUS  IIEUREUX 
QUE  JE  N’AI  ETE  , ET  NE  TE  METS  POINT  EN  PEINE 
BE  DONNER  DES  LARMES  A MA  MEMOIRE.  Si  JE  N’AI 
FAIT  LA  JOIE  DE  PERSONNE,  DU  MOINS  NE  VEUX-JE 
TROUBLER  LA  JOIE  DE  PERSONNE  AUSSI.  » 

Psyche  ne  laissa  pas  de  pleurer.  Megano, 
dit-elle,  je  ne  comprends  rien  a ton  avenlure. 
Je  veux  que  Myrtis  eut  des  graces  : n’est-ce  pas 
cn  avoir  aussi  que  d’etre  belle  coniine  tu  etais  ? 
Adieu , Megano  : ne  refuse  point  mes  larmes , 
je  suis  accoulumee  d'en  verser.  Elleallaensuite 
jeter  desfleurs  sur  la  tombe  d’Aphrodisee. 

Cette  ceremonie  etant  faite,  le  jourse  trouva 
assez  grand  pour  lui  faire  considerer  le  temple 
a son  aise.  L’architecture  en  etait  exquise , et 
avait  autant  de  grace  que  de  majeste.  L’archi- 
tecte  s’etait  servi  de  l’ordre  ionique,  a cause  de 
son  elegance.  De  tout  cela  il  resultait  une  ve- 
nus  que  je  ne  saurais  vous  depeindre.  Le  fron- 
tispice  repondail  merveilleusement  bien  au 
corps.  Sur  le  tympan  du  fronton  se  voyail  la 
naissance  de  Cytheree  en  figures  de  haut  relief. 
Elle  etait  assise  dans  une  conque , en  l’etat  dune 
personne  qui  viendrait  de  se  baigner,  et  qui  ne 
ferait  que  sortir  de  l’eau.  Une  des  Graces  lui 
epreignait  les  cheveux  encore  lout  mouilles  : 
une  autre  tenait  des  habits  tout  prets  pour  les 
lui  vetir  des  que  la  troisieme  aurait  acheve  de 
l’essuyer.  La  deesse  regardait  son  fils,  qui  mc- 
naQaitdeja  l’universd'une  de  ses  fleches.  Deux 
sirenes  tiraient  la  conque ; mais , comnie  cette 
machine  etait  grande , le  Zephyre  la  poussait 
un  peu.  Des  legions  de  Jeux  et  ‘ le  His  se  pro- 
menaient  dans  les  airs;  car  Venus  naquit  avec 
tout  son  equipage , loute  grande,  toute  formee, 
toute  prete  a recevoir  de  l’amour  et  a en  don- 
ner.  Les  gens  de  Paphos  se  voyaienl  de  loin 
sur  la  rive , tendant  les  mains  , les  levant  au 
ciel . et  ravis  d’admiration.  Les  colonnes  ct  l’en- 


tablementetaientd’un  marbre  plus  blancqu’al- 
batre.  Sur  la  frise,  une  table  de  marbre  noir 
portait  pour  inscription  du  temple  : 

« A LA  DbESSE  DES  GRACES.  » 

Deux  enfant&a  dcmi  couclnissur  l’architrave 
laissaient  pendre  a des  cordons  une  medaille  a 
deux  teles  : c’elaient  celles  des  fondateurs.  A 
l’entour  de  la  medaille  on  voyait  ecrit  : 

* Philociiares,  et  Myrtis  Apiirodisee  son 

EPOUSE  , ONT  DEDIE  CE  TEMPLE  A VENUS.  » 

Sur  chaque  base  des  deux  colonnes  les  plus 
proches  de  la  porte , etaienl  entailles  ces  mots: 

« OuVRAGE  DE  LVS1MANTE  ; » 

nom  de  l’architecte  apparemment. 

Avantque  d’entrer  dans  le  temple,  je  vous 
dirai  un  mot  du  parvis.  C’etaient  des  portiques 
ou  galeries  basses ; et  au-dessus , des  apparte- 
ments  fort  superbes,  chambresdorees,  cabinets 
et  bains;  enfin  mille  lieux  oil  ceux  <jui  appor- 
taient  de  l’argent  trouvaient  de  quoi  l*employer ; 
ceux  qui  n’en  apportaient  point , on  les  ren- 
Yoyait. 

Psyche , voyant  ces  merveilles , ne  se  put  le- 
nir  de  soupirer  : elle  se  souvinl  du  palais  dont 
elle  avait  ele  la  maitresse. 

Le  dedans  du  temple  etait  orne  a proportion. 
Je  ne  m’arreterai  pas  a vous  le  decrire  : c’est 
assez  que  vous  sachiez  que  toutes  sorles  de 
voeux , dont  toutes  sorles  de  personnes  s’etaient 
acquittees  , s’y  voyaient  endes  chapelles  parti- 
culieres  , pour  eviter  la  confusion,  el  ne  rien 
cacher  de  l’architecture  du  temple.  Laquelques 
auteurs  avaient  envoye  des  offrandes  pour  re- 
connaissance de  la  venus  ' que  leur  avait  de- 
partie  le  ciel.  Ils  etaienl  en  petit  nombre.  Les 
autres  arts , comnie  la  peinture  et  ses  soeurs , 
en  fournissaient  beaucoup  davantage.  Mais  la 
multitude  venait  des  belles  etde  leursamants : 
l’un  pour  des  faveurs  secretes , l’autre  pour  un 
mariage , celle-ci  pour  avoir  enleve  un  amant  a 
cette  autre-la.UnecerlaineCallinice,  qui  s’etait 
jusqu’a  soixante  ans  bien  maintenue  avec  les 
Graces,  et  encore  mieux  avec  les  Plaisirs,  avait 
donne  une  lampe  de  vermeil  dore,  cl  la  peinture 
de  ses  amours.  Je  ne  vous  aurais  jamais  specific 
ces  dons ; il  s’en  trouvait  meme  de  capitaines  , 
dont  les  exploits,  comme  dit  le  bon  Amyot , 

1 Dc  la  nrJce.  — Voyez  ci-dessus , p.  436. 
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avaient  cette  grace  de  soudainete  1 qui  les  ren- 
dail  encore  plus  agreablcs. 

L’archilecture  du  tabernacle  n’etait  guere 
plus  ornee  quc  celle  du  temple , afin  de  garder 
la  proportion  , et  tie  crainte  aussi  que  la  vue , 
etant  dissipee  par  une  quantile  d’ornements , 
ne  sen  arretal  d’autant  moins  a considerer  l’i- 
mage  de  la  deesse,  laquelle  etait  veritablement 
un  chef-d’oeuvre.  Quelques  envieux  ont  dit  que 
Praxitele  avail  pris  la  sienne  sur  lc  modele  de 
celle-la.  On  1’avait  placee  dans  une  niche  de 
marbre  noir,  entre  des  colonnes  de  cette  meme 
couleur  : ce  qui  la  rendait  plus  blanche,  et  fai- 
sait  un  bel  effet  a la  vue. 

A l’un  des  cotes  du  sanctuaire  on  avail  eleve 
un  trone  oil  Venus,  a demi  couchee  sur  des 
coussins  de  senteurs,  recevait,  quand  elle  ve- 
nait  en  ce  temple,  les  adorations  des  mortels, 
et  distribuait  ses  graces  ainsi  que  bon  lui  sem- 
blait.  On  ouvrait  le  temple  assez  matin,  afin 
que  le  peuple  fiit  ecoule  quand  les  personnes 
qualifiees  entreraient. 

Cela  ne  servit  de  rien  cette  jo.urnee-la  ; car 
des  que  Psyche  parut , on  s’assembla  aulour 
d’elle.  On  crutque  c’etail  Venus  tjui,  pour 
quelque  dessein  cache  ou  pour  se  rendre  plus 
familiere,  peut-etre  aussi  par  galanterie , avail 
un  habit  de  simple  bergere.  Au  bruit  de  cette 
merveille , les  plus  paresseux  accoururent  in- 
continent. 

La  pauvre  Psyche  s’alla  placer  dans  un  coin 
du  temple,  honteuse  et  confuse  de  tant  d’hon- 
neurs  dont  elle  avait  grand  sujel  de  craindre  la 
suite,  etne  pouvait  pourtant  s’empecher  d’y 
prendre  plaisir.  Elle  rougissait  a chaque  mo- 
ment, sedetournait  quelquefois  le  visage  , te- 
moignait  qu’elle  eiit  bien  voulu  fairesa  priere: 
tout  cela  en  vain ; elle  fut  contrainte  de  dire  qui 
elle  etait.  Quelques-uns  la  crurcnt;  d’autres 
persislerent  dans  l’opinion  qu’ils  avaient. 

La  foule  etait  tellement  grande  autour  d’elle, 
que  quand  Venus  arriva , cette  deesse  eut  de  la 
peine  a passer.  On  l’avait  deja  avertie  de  cette 
avcnture ; ce  qui  la  fit  accourir  le  visage  en  feu 
comme  une  Megere  , et  non  plus  la  reine  des 
Graces,  mais  des  Furies.  Toutefois,  de  peur 
de  sedit  ion  , elle  secontint.  Ses  gardes  lui  ayanl 

■ Voyez  ci-dessus,  p.  431. 


DE  PSYCHfi. 

fait  faire  passage,  elle  s’alla  placer  sur  son  tr6ne, 
oil  elle  ecouta  quelques  suppliants  avec  assez  de 
distraction. 

La  meilleure  partie  des  hommes  etait  de- 
meuree  aupres  de  Psyche  avec  les  femmes  les 
moins  jolies , ou  qui  elaient  sans  pretention  et 
sans  interet.  Les  aulres  avaient  pris  d’abord  le 
parti  de  la  deesse ; etant  de  la  politique,  parmi 
les  personnes  de  ce  sexe  qui  se  sont  mises  sur 
le  bon  pied , de  faire  la  guerre  auxsurvenantes, 
comme  a celles  qui  leur  otent , pour  ainsi  dire , 
le  pain  de  la  main.  Je  ne  saurais  vous  assurer 
bien  precisement  si  elles  tiennenl  cette  cou- 
lume-Ia  des  auteurs,  ou  si  les  auteurs  la  tien- 
nent  d’elles. 

Notre  bergere  n’osant  approcher,  la  deesse 
la  fit  venir.Une  foule  d’hommesl’accompagna ; 
et  la  chose  ressemblaii  plutot  a un  triomphe 
qu’a  un  hommage.  La  pauvre  Psyche  n’etait 
nullement  coupable  deces  honneurs  : au  con- 
traire,  si  on  l’eut  crue  , on  ne  I'aurait  pas  re- 
gardee  : elle  faisait , de  sa  part , tout  ce  qu’une 
suppliante  doit  faire.  La  presence  de  Venus  lui 
avait  fait  oublier  sa  harangue,  llestvrai  qu’elle 
n’en  eut  pas  besoin  : car,  des  que  Venus  la  vit, 
a peine  lui  donna-l-elle  le  loisir  de  se  proster- 
ner  : elle  descendit  de  son  trone.  Je  vous  veux , 
dit-elle,  entendre  en  parliculier:  venez  a Pa- 
phos; je  vous  donnerai  place  en  mon  char. 

Psyche  se  defia  de  cette  douceur ; mais  quoi ! 
il  n’elait  plus  temps  de  deliberer;  et  puis  c’e- 
tait a Paphos  principalement  qu’elle  esperait 
revoir  son  epoux. 

De  crainte  qu’elle  n’echappat,  Venus  la  fit 
sorlir  avec  elle;  les  hommes  donnant  mille  be- 
nedictions a leurs  deux  deesses , et  une  partie 
des  femmes  disant  entre  elles  : C’est  encore 
trop  que  d’en  avoir  une  : etablissons  parmi 
nous  une  republique  oil  les  voeux,  les  adora- 
tions, les  services,  les  biens  d' Amour,  seront 
en  commun.  Si  Psyche  s’en  vient  encore  une 
fois  amuserles  gens  qui  nous  servironl  a quel- 
que chose , el  qu’elle  pretende  reunir  ainsi  tous 
les  coeurs  sous  une  meme  domination , il  nous 
la  faut  lapider.  On  semoqua  des  republicaines, 
et  on  souhaila  bon  voyage  a noire  bergere. 

Cytheree  la  fit  monter  effeclivement  surson 
char;  mais  ceful  avec  trois  divinites  de  sa  suite 
peu  gracieuses  : il  y a de  toutes  sortes  de  gens 
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h la  cour.  Ces  divinite's  etaient  la  Colere,  la  Ja- 
lousie et  l’Envie ; monstres  sorlis  de  l’abime , 
impitoyables  lieteurs  qui  ne  marchaient  ])oint 
sans  leurs.foueis,  et  dont  la  vueseule  etait  un 
supplice.  Venus  s’en  alia  par  un  autre  endroit. 

Quand  Psyche  se  vit  dans  les  airs  en  si  mau- 
vaise  compagnie  quo  celle-la,  un  tremblement 
lasaisit;  sescheveux  se  herisserent,  la  voix  lui 
deineura  au  Rosier.  Elle  fut  longtemps  sans 
pouvoir  parler,  immobile , changee  en  pierre , 
et  pluldt  statue  quo  personne  veritablement 
animee  : on  1’auraitcrue  inorte,  sansquelques 
soupirsqui  lui  echapperent.  Les  diversespeines 
des  condamnes  lui  passerent  devant  les  yeux; 
son  imagination  les  lui  figura  encore  plus  cruel- 
les  qu’elles  ne  sont  : il  n’y  en  eut  point  queia 
crainte  ne  lui  fit  souffrir  par  avance.Enfin,  se 
jetant  aux  pieds  de  ces  trois  furies  : Si  quel- 
que  pitie , dit-elle  , loge  en  vos  coeurs,  ne  me 
faites  pas  languir  davantage  : dites-moi  a quel 
tourmentje  suis  condamnee.  Ne  vous  aurait-on 
point  donne  ordre  derne  jeter  dans  la  mer?  Je 
vous  en  epargnerai  la  p(eine,  si  vous  voulez,  et 
m’y  precipilerai  moi-meme.  Les  trois  filles  de 
1’ Acheron  ne  lui  repondirent  rien,  et  se  con- 
tenterent  de  la  regarder  de  travers. 

Elle  etait  encore  a leurs  genoux  lorsque  le 
char  s’abattit.  II  posa  sa  charge  en  un  desert, 
dansl’arriere-cour  d'un  palais  que  Venus  avait 
fait  batir  entce  deux  montagnes  , a mi-chemin 
d’Amathonte  et  de  Paphos.  Quand  Cytheree 
etait  lasse  des  embarrasde  sa  cour,  elle  se  re- 
lirait  en  ce  lieu  avec  cinq  ou  six  de  ses  confi- 
dentes.  La , qui  que  ce  soit  ne  I’allail  voir.  Des 
medisants  disent  toutefois  que  quelques  amis 
particuliers  avaient  la  clef  du  jardin. 

Venus  etait  deja  arrivee  quand  le  char  parut. 
Les  trois  satellites  menerent  Psyche  dans  la 
thambre  ou  la  deesse  se  rajustait.  Cette  meme 
crainte  qui  avait  fait  oublier  a notre  bergere  la 
harangue  qu’elle  avait  faite,  lui  en  rafraichitla 
rnemoire.  Bien  que  les  grandes  passions  trou- 
blent  l’esprit,  il  n’y  a rien  qui  rende  eloquent 
comme  elles. 

Notre  infortunee  se  prosterna  a quatre  pas 
de  la  deesse , el  lui  parla  de  la  sorte : Heine  des 
Amours  et  des  Graces , voici  cette  malheureuse 
esclave  que  vous  cherchez.  Jene  vous  demande 
l>our  recompense  de  l’avoir  livree  que  la  per- 


mission de  vous  regarder.  Si  ce  n’cst  point  sa- 
crilege a unc  miserable  mortelle  comme  je  suis 
de  jeter  les  yeux  sur  Venus,  et  de  raisonncr  sur 
les  charmes  d’une  deesse , je  trouve  que  l’aveu- 
glement  des  homines  est  bien  grand  d’estimer 
en  moi  de  mediocres  appas,  apres  que  les  vo- 
tres  leur  ont  paru.  Je  me  suis  opposee  inulile- 
ment  a cette  folie  : ils  m’ont  rendu  des  hon- 
neurs  que  j’ai  refuses , et  que  je  ne  meritais  pas. 
Votre  fils  s’ est  laisse  prevenir  en  ma  faveur  par 
les  rapports  fabuleux  qu’onlui  a faits.  Les  des- 
tins  m’ont  donnee  a lui  sans  me  demander  mon 
consentement.  En  tout  cela  j’ai  failli , puisque 
vous  me  jugez  coupable.  Je  devais  cacher  des 
traits  qui  etaient  cause  de  tant  d’erreurs,  je 
devais  les  defigurer;  il  fallait  mourir,  puisque 
vousm’aviez  en  aversion  : je  ne  l’ai  pas  fait.  Or- 
donnez-moi  des  punitions  si  severes  que  vous 
voudrez,  je  les  souffrirai  sans  murmure ; trop 
heureuse  si  je  vois  votre  divine  bouche  s'ouvrir 
pour  prononcer  l’arret  dema  destinee  ! 

Oui,  Psyche , repartit  Venus , je  vous  en  don- 
nerai  le  plaisir.  Votre  feinte  humilite  ne  me 
touche  point.  Il  fallait  avoir  ces  sentiments  et 
dire  ces  choses  devant  que  vous  fussiez  en  ma 
puissance.  Lorsque  vous  eliez  a couvert  des  at- 
leintes  de  ma  colere , votre  miroir  vous  disait 
qu'il  n’y  avait  rien  il  voir  apres  vous  : mainte- 
nantque  vous  me  craignez,  vous  me  trouvez 
belle.  Nous  verrons  bientot  qui  remporlera  l’a- 
vantage.  Ma  beaute  ne  saurait  perir,  et  la  votre 
depend  de  moi  : je  la  detruirai  quand  il  me 
plaira.  Commen^onsparce  corps  d’albalre  dont 
mon  fils  a public  les  merveilles , et  qu’il  appelle 
le  temple  de  la  blancheur.  Prenez  vos  scions, 
filles  de  la  N uit,  et  me  l’empourprez  si  bien,  que 
cette  blancheur  ne  trouve  pas  meme  un  asiie 
en  son  propre  temple. 

A cel  ordre  si  cruel  Psyche  devint  pale  , et 
lomba  aux  pieds  de  la  deesse , sans  donnerau- 
cune  marque  de  vie.  Cytheree  se  ser.tit  eniue  ; 
maisquelque  demon  s’opposa  a ce  mouvement 
de  pitie , et  la  fit  sortir. 

Des  qu’elle  fut  hors,  les  ministresde  sa  ven- 
geance prirent  des  branches  de  myrte;  et,  se 
bouchanl  les  oreilles  ainsi  que  les  yeux,  elles 
dechirerent  1’habit  de  notre  bergere  : innocent 
habit,  helas!  celle  qui  l’avait  donne  lui  croyait 
procurer  un  sort  que  tout  le  inondc  envicrait. 
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Psyche  ne  repril  ses  sens  qu’aux  premieres  at- 
leinles  de  la  douleur.  Le  vallon  retenlit  des  cris 
qu’elle  futcontrainte  de  faire : jamais  les  echos 
n’avaient  repete  de  si  pitoyables  accents.  II  n’y 
cut  aucun  endroil  d’epargne  dans  tout  cebeau 
corps,  qui  devant  ces  moments- la  se  pouvait 
dire  en  effet  le  temple  de  la  blancheur  : elle  y 
regnait  avec  un  eclat  que  je  ne  saurais  vous 
depeindre. 

La  les  lis  lui  servaient  de  trone  et  d’oreillers : 

Des  escadrons  d'Amours,  chez  Psyche  farailiers, 

Furent  chasses  de  cet  asile. 

Le  pleurer  leur  fut  inutile  : 

Rien  ne  put  attendrir  les  trois  (Hies  d’enfer  j 
Leurs  coeurs  furent  d'acier,  leurs  mains  fui’ent  de  fer. 

La  belle  eut  beau  souffrir  : il  fallut  que  ses  peines 
Allassent  jusqu’au  point  que  les  soeurs  inhumaines 
Craignirent  que  Clothon  ne  survint  a son  tour. 

Ah  I trop  impitoyable  Amour ! 

En  quels  lieux  elais-tu?  dis,  cruel!  dis,  barbare ! 

C’est  toi,  e’est  ton  plaisir  qui  causa  sa  douleur  ; 

Oui,  tigre!  c’est  toi  seul  qui  t’en  dois  dire  auteur; 

Psyche  n’eut  rien  souffert  sans  ton  courronx  bizarre. 

Le  bruit  de  ses  clameurs  s’est  au  loin  repaudu; 

Et  tu  n’en  as  rien  entendu  I 
Pendant  tous  ces  tourments  tu  dormais,  je  le  gage* 

Car  ta  brulure  n'etait  rien  : 

La  belle  en  a souffert  mille  fois  davanlage 
Sans  l’avoir  merite  si  bien. 

Tu  devais  venir  voir  empourprer  cet  albatre ; 

II  fallait  amener  une  troupe  de  Ris 
Des  souffrances  d’un  corps  dont  tu  fus  idoliltre 
Tons  vous  seriez  tous  divertis. 

Ilelas!  Amour,  j’ai  tort : tu  repandis  des  larmes 
Quand  tu  sus  de  Psyche  la  peine  et  le  tourment; 

Et  tu  lui  Os  trouver  un  baume  pour  ses  ebarmes 
Qui  la  guerit  en  un  moment. 

Telle  ful  la  premiere  peine  que  Psyche  souf- 
frit.  Quand  Cytheree  fut  de  retour , elle  la 
trouva  etendue  sur  les  tapis  dont  cette chambre 
etail  ornee , pres  d’expirer  et  n’en  pouvan  t plus. 
La  pauvre  Psyche  fit  un  effort  pour  se  lever,  et 
lacha  de  contenir  ses  sanglots.  Cytheree  lui  com- 
manda  de  baiser  les  cruelles  mains  qui  l’avaient 
mise  en  cel  etat.  Elle  obeit  sans  tarder,  et  ne 
lemoigna  nulle  repugnance.  Comme  le  dessein 
de  la  deesse  n’etait  pas  de  la  faire  mourir  sitot, 
elle  la  laissa  guerir. 

Parmi  les  servantes  de  Venus  il  y en  avait 
une  qui  trahissait  sa  maitresse , et  qui  allail  re- 
dire  a 1’ Amour  le  traitement  que  I’on  faisait  a 
Psyche  , et  les  travaux  qu’on  lui  imposait. 
L’ Amour  ne  manquail  pas  d’y  pourvoir.  Celle 


DE  PSYCHE. 

fois-la  il  lui  envoya  un  baume  excellent  par 
celle  qui  etail  de  l’intelligence , avec  ordre  de 
ne  point  dire  de  quelle  part , de  peur  que  Psyche 
ne  crut  que  son  mari  etait  apaise,  et  qu’elle  ! 
n’en  tirat  des  consequences  trop  avantageuses. 
Le  dieu  n’etait  pas  encore  gueri  de  sa  brulure,. 
et  lenaitle  lit.  L’operation  de  son  baume  irritaa 
Venus,  a l’insu  de  qui  la  chose  se  conduisait,.  \ 
et  qui , ne  sachant  a quoi  imputer  ce  miracle, 
resolut  de  se  defaire  de  Psyche  par  une  autree 
voie. 

Sous  Pune  des  deux  montagnes  qui  cou--j 
vrait  a droite  et  a gauche  cette  maison , etaifi 
une  vouteaussiancienne  quel’univers.  La  sour-" 
dait  une  eau  qui  avait  la  propriete  de  rajeunir  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  Is: 
fontainede  Jouvence.  Dans  les  premiers  tempi- 
du  monde  il  etait  fibre  a tous  les  morlels  d’^\i 
aller  puiser.  L’abus  qu’ils  firent  de  ce  tresoiu 
obligea  les  dieux  de  leur  en  oter  l’usage.  Plu-i- 
ton,  prince  des  dieux  sou  terrains,  commit  & It!: 
garde  de  cette  eau  un  dragon  enorme.  Il  me 
dormait  point , et  devorait  ceux  qui  etaient  ss 
temeraires  que  d’enapprocher.  Quelques  fern-i 
mes  se  hasardaient,  aimant  mieux  mourir  quit 
de  prolonger  une  carriere  oit  il  n’y  avait  plus< 
ni  beaux  jours  ni  amants  pour  elles. 

Cinq  ou  six  jours  elant  ecoules,  Cytheree  di 
a son  esclave  : Va-t’en  toutal’heure  a la  fon-i 
taine  de  Jouvence , et  m’en  rapporte  une  cru+ 
chee  d’eau.  Ce  n’est  pas  pour  moi , comme  ti 
peux  croire , mais  pour  deux  ou  trois  de  me;^ 
amies  qui  en  ontbesoin.  Si  tu  reviens  sans ap> 
porter  de  cette  eau , je  te  ferai  encore  souffriii 
le  meme  suppliceque  tu  as  souffert. 

Cette  suivante,  dont  j’ai  parle,  qui  etait  auyv 
gages  de  Cupidon , l’alla  avertir.  Il  lui  com 
manda  de  dire  a Psyche  que  le  moyen  d’endor 
ntir  le  monstre  etait  de  lui  chanter  quelque: 
longs  recits  qui  lui  plussent  premierement , e 
puis  l’ennuyassent;  et  sitot  qu’il  dormirait  1 
qu’elle  puisat  de  l’eau  hardiment. 

Psyche  s’en  va  done  avec  sa  cruche.  Onn’o 
sait  approcher  de  l’antre  de  plus  de  vingt  pas^ 
L’horrible  concierge  de  ce  palais  en  occupait  fi 
pluparl  du  temps  1’ entree.  Il  avait  l’adresse  d< 
coulersa  queue  entredes  broussaillcs,en  sort! 
qu’elle  ne  paraissait  point ; puis  , aussitol  qut 
quelque  animal  venait  a passer,  ful-ce  un  cerf.  J 
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un  cheval,  un  boeuf,  le  monstre  la  ramenait 
en  plusieurs  retours,  et  on  entortillaitlesjambes 
do  l’animal  avec  tant  de  soudainete 1 ct  de  force, 
qu’il  le  faisait  trebucher,  sejelail  dessus,  puis 
sen  repaissait.  Peu  de voyageurs s’y  trouvaient 
surpris  : l’endroit  etait  plus  connu  et  plus  dil- 
fame  que  le  voisinage  de  Scylla  et  Charybde. 
Lorsque  Psyche  alia  a cetie  fontaine , le  monstre 
se  rejouissait  au  soleil , qui  tantot  dorait  ses 
ecailles , tantot  les  faisait  paraitre  de  cent  cou- 
leurs. 

Psyche,  qui  savait  quelle  distance  il  fallait 
laisser  entre  lui  et  elle,  car  il  ne  pouvait  s’e- 
tendre  fort  loin , le  Sort  l’ayant  attache  avec  des 
chaines  de  diamant ; Psyche , dis-je , ne  s’effraya 
pas  beaucoup : elle  etait  accoulumee  a voir  des 
dragons.  Elle  cacha  le  mieux  qu’il  lui  fut  possi- 
ble sa  cruche , et  commenga  melodieusement 
ce  recit : 

Dragon,  gentil  dragon,  & la  gorge  beante, 

Je  suis  messagere  des  dieux  : 

Ds  m’ont  envoyee  en  ces  lieux 
T’annoncer  que  bientot  une  jeune  serpenfe, 

Et  qui  change  au  soleil  de  couleur  comme  toi , 

Yiendra  partager  ton  emploi ; 

Tu  te  dois  ennuyer  i)  faire  cette  vie ; 

Amour  t’enverra  compagnie. 

Dragon,  gentil  dragon,  que  te  dirai-je  encor 
Qui  te  chatouille  et  qui  te  plaise? 

Ton  dos  reluit  comme  fin  or  : 

Tes  yeux  sont  flambants  comme  braise. 

Tutepeux  rajeunir  sans  depouillcr  ta  peau. 

Quelle  felicite  d’avoir  chez  toi  cette  eau ! 

Si  tu  veux  t’enrichir,  permets  que  l’on  y puise ; 

Quelque  tribut  qu’il  faille,  il  te  sera  porte  : 

J’en  sais  qui,  pour  avoir  cette  commodity , 

Donneront  jusqu'a  leur  chemise. 

Psyche  chan  ta  beaucoup  d’autreschoses  qui 
n’avaient  aucune  suite , et  que  les  oiseaux  de 
ces  lieux  ne  purent  par  consequent  retenir,  ni 
nous  les  apprendre.  Le  dragon  l’ecouta  d’abord 
avec  un  tres-grand  plaisir.  A la  fin  il  commenga 
h bailler,  etpuis  s’endormit.  Psyche  prend  vite 
l’occasion.  11  lallait  passer  entre  le  dragon  et 
1 un  des  bords  de  1’ entree:  a peine  y avait-il 
assezde  place  pour  une  personne.  Pcu  s’en  fal- 
lut  que  la  belle , de  frayeur  qu’elle  eut , ne  lais- 
sat  tomber  sa  cruche ; ce  qui  eut  ete  pire  que 
la  goutte  d huile.  Cedormeur-ci  n’etait  pas  fait 

' Voyet  ci-deesiu,  p.  436. 


comme  l’autre  : son  courroux  et  ses  remon- 
trances, c’etait  de  mettre  les  gens  en  pieces. 
Notre  heroine  vint  a bout  de  son  entreprise 
par  un  grand bonheur.  Elle  emplit  sa  cruche, 
et  s’en  relourne  triomphante. 

Venus  se  douta  que  quelque  puissance  divine 
l’avait  assistee.  De  savoir  laquelle , c’etait  le 
point.  Son  fils  ne  bougeail  du  lit.  Jupiter  ni 
aucun  des  dieux  n’auraient  laisse  Psyche  dans 
cet  esclavage : les  deesses  seraient  les  dernieres 
a la  secourir.  Ne  t’imagine  pas  en  etre  quilte  , 
lui  dit  Venus  : je  te  ferai  des  commandements 
si  difficiles,  que  tu  manqueras  a quelqu’un ; et 
pour  chatiment  tu  endureras  la  mort.  Va  me 
querir  de  la  laine  de  ces  moutons  qui  paissent 
au  dela  du  fleuve;  je  m’en  veux  faire  faire  un 
habit.  C’etaient  les  moutons  du  Soleil ; tous 
avaient  des  cornes,  furieux  au  dernier  point , 
et  qui  poursuivaient  les  loups.  Leur  laine  etait 
d’une  couleur  de  feu  si  vif  qu’il  eblouissait  la 
vue.  Ils  paissaient  alors  de  I’autre  cote  d’unc 
riviere  extremement  large  et  profonde  , qui 
traversal  le  vallon  a mille  pas  ou  peu  plus  de 
ce  chateau. 

De  bonne  fortune  pour  notre  belle , Junon 
et  Ceres  vinrent  voir  Venus  dans  le  moment 
qu’elle  venait  de  donner  cet  ordre.  Elies  lui 
avaient  deja  rendu  deux  autres  visites  depuis  la 
maladiedeson  fils , et  avaient aussivu  1’ Amour. 
Cette  derniere  visite  empecha  Venus  de  pren- 
dre garde  a ce  qui  se  passerait , et  donna  une 
facilite  a notre  heroine  d’executerce  commande- 
ment.  Sanscela  il  aurait  ete  impossible,  n’y  ayant 
nipont,  ni  bateau,  ni  gondole  sur  la  riviere. 

Cette  suivante  qui  etait  de  l’intelligence  dit 
a Psyche  : Nous  avons  ici  des  cygnes  que  les 
Amours  ont  dresses  a nous  servir  de  gondoles : 
j’en  prendrai  un;  noustraverseronsla  riviere  par 
ce  moyen.  Il  faut  que  je  vous  tienne  compagnie , 
pour  une  raison  que  je  vas  vous  dire : c’est  que 
ces  moutons  sont  gardes  par  deux  jeunes  enfants 
sylvains  qui  commencent  deja  a courir  apres  les 
nymphes.  Je  passerai  la  premiere , et  amuserai 
les  deux  jeunes  faunes , qui  ne  manqueront  pas 
de  me  poursuivre  sans  autre  dessein  que  de  fo- 
latrer;  car  ils  me  connaissent,  et  savent  que 
j’appartiens  a Venus  : au  pis  aller  j’en  serai 
quitte  pour  deux  baisers;  vous  passerez  cepen- 
dant.  Jusque-Ia  voila  qui  va  bien,  reparlit  Psy- 
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die;  mais  comment  approcherai-je  ties  mou- 
lons  ? me  connaissent-ils  aussi  ? savent-ils  que 
j'appartiens  it  Venus?  Vous  prendrez  de  lcur 
laine  parmi  les  ronces,  repliqua  celle  suivanle : 
ils  y en  laissent  quand  elle  est  mure  el  qu’elle 
commence  a tomber  : tout  ce  canton-la  en  est 
plein.Comme  la  chose  avait  ete  concertee,  elle 
reussit.  Seulement,  au  lieu  de  deux  baisersque 
l on  avail  dit , il  en  couta  quatre. 

Pendant  que  noire  bergere  ct  sa  compagne 
executcnt  leur  entreprise , Venus prie  les  deux 
deesses  de  sonder  les  sentiments  de  son  fils.  11 
semble,  a l’entendre,  leur  dit-elle,  qu’il  soil 
foil  en  colere  contre  Psyche;  cependant  il  ne 
laisse  pas  sous  main  de  lui  donner  assistance  : 
au  moins  y a-t-il  lieu  de  le  croire.  Vous  m’etes 
amies  toutes  deux  , delournez-le  decet  amour: 
represen tez-lui  le  devoir  d’un  fils ; diles-lui  qu’il 
se  fait  tort.  Il  s’ouvrira  bien  plutot a vous  qu’il 
ne  ferait  a sa  mere. 

Junon  et  Ceres  promirent  de  s’y  employer. 
Elies  aileron  t voir  le  malade.  11  ne  les  satisfit 
point , et  leur  cacha  le  plus  qu’il  putsa  pensee. 
Toutefois,  autant  qu’elles  purcnt  conjecturer, 
celte  passion  lui  tenait  encore  au  coeur.  Meme 
il  se  plaignit  de  ce  qu’on  pretendait  le  gouver- 
nerainsi  qu’un  enfant.  Lui  un  enfant!  on  ne 
considerait  done  pas  qu’il  terrassait  les  Hercu- 
les, et  qu’il  n’avait  jamais  eu  d’autres  toupies 
queleurs  coeurs.  Apres  cela,  disait-il,  on  me 
tiendra  encore  en  tulelle  ! on  croira  me  conten- 
ler  de  moulinels  et  de  papillons,  moi  qui  suis 
le  dispensateur  d’un  bien  pres  de  qui  la  gloire 
et  les  riehesses  sont  ties  poupees ! C’esl  bien  le 
moins  que  je  puisse  faire  que  de  retenir  ma 
part  de  celte  felicite-lii.  Je  ne  me  marierai  pas, 
moi  qui  en  marie  tant  d’autres ! 

Les  deesses  entrerent  en  ses  sentiments , et 
retournerent  dire  a Venus  comme  leur  legation 
s’etaitpassee.  Nous  vous  conseillons  en  amies, 
ajouterenl-elles , de  laisser  agir  votre  fils  comme 
il  lui  plaira  : il  est  desormais  en  Age  de  se  con- 
duire. Qu’il  epouse Ilebe,  repartit  Venus: qu’il 
choisisse  parmi  les  Muses,  parmi  les  Graces, 
parmi  les  Heures;  je  le  veux  bien.  Vous  mo- 
quez-vous?  dit  Junon.  Voudriez-vous  donner 
a votre  fds  unede  vos  suivanles  pour  femme? 
et  encore  Hebe, qui  nous  sert  a boire?  Pour  les 
Muses,  ce  n’est  pas  le  fait  de  f Amour  qu’une 
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precieuse ; elle  le  ferait  enrager.  La  bcaute  ties 
Heures  est  fort  journaliere  : il  ne  s’en  accom- 
modera  pas  non  plus.  Maisenfin,  repliqua  Ve- 
nus, toutes  ces  personnes  sont  des  deesses,  et' 
Psyche  est  simple  morlelle.  N’est-ce  pas  un 
parti  bien  avantageux  pour  mon  fils  que  la  ca- 
dette  d un  roidequiles  Etats tourneraient  dans- 
la  basse-cour  de  ce  chateau  ? Ne  meprisez  pas 
tant  Psyche , dit  Ceres  : vous  pourriez  pis  fairo 
que  de  la  prendre  pour  votre  bru.  La  beaute- 
est  rare  parmi  les  dieux;  les  riehesses  et  la 
puissance  ne  le  sont  pas.  J’ai  bien  voyage  ,. 
comme  vous  savez;  mais  je  n’ai  point  vu  do: 
personne  si  accomplie.  Junon  ful  conlrainlc 
d’avouer  qu’elle  avait  raison  ; et  toutes  deim 
conseillerent  Cytheree  de  pourvoir  son  fds. 
Quel  plaisir  quand  elle  tiendrait  entre  les  bras 
un  petit  Amour  qui  ressemblerait  a son  pere  !! 
Venus  demeura  piquee  de  ce  propos-la  : lee 
rouge  lui  monta  au  front.  Cela  vous  sieraitt 
mieux  qu’a  moi , repril-elle  brusquement.  Je: 
me  suis  regardee  tout  ce  matin  ; maisil  ne  m’a.i 
point  semble  que  j’eusse  encore  fair  d’une 
aieule.  Ces  mots  ne  demeurerent  pas  sans  re- 
ponse;  et  les  trois  amies  se  separerent  en  sc 
querellant. 

Ceres  et  Junon  elantmonteessurleurs  chars,; 
Venus  alia  faire  des  remontrances  a son  fils;  el 
le  regardant  avec  un  air  dedaigneux  : 

Il  vous  sied  bien , lui  dit-elle,  de  vouloir  vous 
marier,  vous  qui  ne  cherchez  que  le  plaisir! 
Depuis  quand  vous  est  venue , dites-moi , une  sc 
sage  pensee ? Voyez , je  vous  prie,  riiommedc 
bien  et  le  personnage  grave  et  retire  que  voila ! 
Sans  meniir,  je  voudrais  vous  avoir  vu  pere  dt 
famille  pour  un  peu  de  temps  : comment  vous  y 
prendriez-vous?Songez,  songeza  vous  acquit- 
ter  de  votre  emploi,  et  soyez  le  dieu  des  amants : 
la  qualite  d’epoux  ne  vous  convient  pas.  Vous 
eles  accable  d’affaires  de  tous  cotes;  l’empirc 
d’Amour  vaen  decadence;  tout  languit;  rien 
ne  se  conclut  : et  vous  consumez  le  temps  en 
des  propositions  inutiles  de  manage!  Il  y a tan- 
tot  trois  mois  que  vous  etes  au  lit,  plus  maladt 
de  fantaisie  que  d’une  brulure.  Certes,  vous 
avez  ete  blesse  dans  une  occasion  bien  glorieuse 
pour  vous!  Le  bel  lionneur,  lorsque  l’on  dira 
que  votre  femme  aura  ete  cause  de  cet  acci- 
dent! Si  e’etait  une  maitresse  , je  ne  dis  pas 
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Quoi ! vous  m’amencrez  ici  une  matrone  qui 
sera  neuf  mois  de  l’annee  a toujours  se  plain- 
dre ! je  la  trainerai  au  bal  avec  moi ! Savez-vous 
ce  qu’il  y a?  ou  renoncez  a Psyche , ou  jc  ne 
veux  plus  quc  vous  passiez  pour  mon  fils.  Yous 
oroyez  peut-etre  que  je  ne  puis  faire  un  autre 
Amour,  etquej'ai  oublie  la  manieredonl  on  les 
fait : je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  j en 
ferai  un  quand  il  me plaira.  Oui,  j’en  ferai  un , 
plus  joli  que  vous  mille  fois,  et  lui  remettrai 
entre  les  mains  voire  empire.  Qu’on  me  donne 
tout  a l’heure  cet  arc  et  ces  fleches , el  tout  l’at- 
tirail  dont  je  vous  ai  equipe;  aussi  bien  vous 
est-il  inutile desormais : je  vous  le  rendrai  quand 
vous  serez  sage. 

L’Amour  se  mit  a pleurer;  et  prenant  les 
mains  de  sa  mere,  il  les  lui  baisa.  Ce  n’etait  pas 
encore  parler  comme  il  faut.  Elle  fit  tout  son 
possible  pour  I’obliger  a donner  parole  qu’il  re- 
noncerait  a Psyche  ; ce  qu’il  ne  voulut  jamais 
faire.  Cytheree  sortit  en  le  menagant. 

Pour  achever  le  chagrin  decetle  deesse,  Psy- 
che arriva  avec  un  paquet  de  laine  aussi  pesant 
qu’elle.  Les  choses  s’etaient  passees  de  ce  cote- 
la  avec  beaucoup  de  succes.  Le cygne  avait  mer- 
veilleusement  bien  fait  son  devoir , et  les  deux 
sylvains  Ie  leur : de  voir , de  courir , et  rien  da- 
vantage;  hormisqu’ils  danserent  quelques  chan- 
sons avec  la  suivante,  lui  deroberent  quelques 
baisers,  lui  donnerent  quelques  brins  de  thym 
et  de  marjolaine,  el  peut-etre  la  cotte  verle;  le 
tout  avec  la  plus  grande  honnelete  du  monde. 
Psyche  cependant  faisait  sa  main.  Pas  un  des 
moulons  ne  s’ecarta  du  troupeau  pour  venir  a 
elle.  Les  ronces  se  laisserent  oler  leurs  belles 
robes  sans  la  piquer  une  seule  fois.  Psyche  re- 
passa  la  premiere. 

A son  relour , Cytheree  lui  dcmanda  comme 
elle  avait  fait  pour  traverser  la  riviere.  Psyche 
repondit  qu’il  n’en  avait  pasete  besoin,  etque 
le  vent  avait  envoye  des  flocons  de  laine  de  son 
c6te.  Je  necroyais  pas , reprit Cytheree,  que  la 
chose  fut  si  facile : je  me  suis  trompee  dans  mcs 
mesures , je  Ie  vois  bien ; la  nuit  nous  suggerera 
quelque  chose  de  meilleur. 

Le  fils  de  Venus,  qui  ne  songeait  a autre 
chose  qu’a  tirer  Psyche  de  tous  ces  dangers, 
et  qui  n’attendait  peut-etre  pour  se  raccommo- 
der  avec  elle  que  sa  guerison  et  le  relour  de  scs 


forces,  avait  remande  premierement  le  Ze- 
phyre,  et  fait  venir  dans  le  voisinage  une  fee 
qui  faisait  parler  les  pierres.  Rien  ne  lui  etait 
impossible  : elle  se  moquait  du  destin , dispo- 
sait  des  vents  et  des  astres,  et  faisait  aller  le 
monde  asa  fantaisie. 

Cytheree  ne  savait  pas  qu’elle  fut  venue. 
Quant  au  Zephyre,  elle  l’apergut,  et  ne  douta 
nullemcnl  que  ce  ne  fut  lui  qui  cut  assiste  Psy- 
che. Mais,  s’etanl  la  nuit  avisee  d’un  comman- 
demenl  qu’elle  croyait  hors  de  toute  possibilite, 
elle  dit  le  lendemain  a son  fils : L’agent  general 
de  vos  affaires  n’est  pas  loin  de  ce  chateau;  vous 
lui  avez  defendu  de  s’ecarter  : je  vousdefie  tous 
tant  que  vous  etes.  Yous  serez  habiles  gens  l’un 
et  l’autre  si  vous  empechez  que  votre  belle  ne 
succombe  au  commandement  que  je  lui  ferai 
aujourd’hui. 

En  disant  ces  mots , elle  fit  venir  Psyche , lui 
ordonna  de  la  suivre , et  la  mena  dans  la  basse- 
cour  du  chateau.  La , sous  une  espece  de  halle , 
etaient  entasses  pele-mele  quatre  differentes 
sortes  de  grains , lesquels  on  avait  donnes  a la 
deesse  pour  la  nourrilure  de  ses  pigeons.  Ce 
n’etait  pas  proprement  un  tas , mais  une  mon- 
tagne.  Il  occupait  toute  la  largeur  du  magasin , 
et  touchait  le  faile.  Cytheree  dit  a Psyche  : Je 
ne  veux  dorenavant  nourrir  mes  pigeons  que  de 
mil  ou  de  froment  pur  : c’est  pourquoi  separe 
ces  quatre  series  de  grains;  fais-en  quatre  tas 
aux  quatre  coins  du  monceau , un  tas  de  chaque 
espece.  Je  m’en  vais  a Amathonte  pour  quel- 
ques affaires  de  plaisir  : je  reviendrai  sur  le 
soir.Si  a mon  retour  je  ne  trouve  la  lache  faite, 
et  qu’il  y ait  seulement  un  grain  de  mele,  je 
t’abandonnerai  aux  ministres  de  ma  vengeance. 
A ces  mots  elle  monte  sur  son  char , et  laisse 
Psyche  desesperee.  En  effet , ce  commande- 
menl  etait  un  travail,  non  pas  d’Hereule,  mais 
de  demon. 

Silot  que  1’ Amour  le  sut , il  en  envoya  avert  ir 
la  fee , qui , par  ses  suffumigations , par  ses  cer- 
cles,  par  ses  paroles,  contraignit  tout  ce  qu’il 
y avait  defourmis  au  monde  d’accourir  a l’en- 
lour  du  tas , autant  celles  qui  habitaient  aux 
extremiles  de  la  terre  que  celles  du  voisinage. 
Il  y eut  telle  fourmi  qui  fit  ce  jour-la  quatre 
mille  Iieues.  C’etait  un  plaisir  que  d’en  voir  des 
hordes  et  des  cara vanes  arriver  de  tous  les  cote  s 
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II  en  vient  des  climats  ou  commande  l'Aurore , 

De  cetix  que  ceint  Tethys,  et  1'Occan  encore; 

L’Indien  degaruit  tontes  ses  regions ; 

Le  Garamante  envoie  aussi  ses  legions ; 

II  en  part  du  couchant  des  nations  entires ; 

Le  nord  ni  le  midi  n'ont  plus  de  fourmilieres  ; 

II  semble  qu’on  en  ait  epuisd  l’univers  ; 

Les  chemins  en  sont  noirs , les  champs  en  sont  couverls  ; 
Maint  vieux  chene  en  fournit  des  cohortes  nombreuses  ; 

11  n'est  arbre  mange  qui  sous  ses  voutes  creuses 
Souffre  que  de  ce  peuple  il  reste  un  seul  essaim  : 

Tout  deloge ; et  la  terre  en  tire  de  son  sein. 

L’ethiopique  gent  arrive,  et  se  partage. 

On  cree  en  chaque  troupe  un  maitre  de  1'ouvrage. 

11  a l'ceil  sur  sa  bande ; aucun  n’ose  faillir. 

On  entend  un  bruit  sourd  ; le  mont  semble  bouillir. 

Deji  son  tour  decroit;  sa  hauteur  diminue 
A la  soudainete  4 l’ordre  aussi  contribue. 

Chacun  a son  emploi  parmi  les  travailleurs  : 

L’un  separe  le  grain  que  l'autre  emporte  ailleurs. 

Le  monceau  disparait  ainsi  que  par  machine. 

Quatre  tas  differents  reparent  sa  ruine  : 

De  bid,  riche  present  qu'a  l’homme  ont  fait  les  cieux ; 

De  mil,  pour  les  pigeons  manger  delicieux  ; 

De  seigle,  au  gout  aigret : d’orge  rafraichissante , 

Qui  donne  aux  gens  du  nord  la  cervoise  engraissante. 
Telles  Ton  demolit  les  maisons  quelquefois  : 

La  pierre  est  mise  & part ; it  part  se  met  le  bois ; 

On  voit  comme  fourmis  gens  autour  de  1'ouvrage. 

En  son  etre  premier  retourne  l'assemblage  : 

La  sont  des  tas  confus  de  marbres  non  graves, 

Et  la  les  ornements  qui  se  sont  conserves. 

Lesfourmiss’en  retournerent  aussi  vitequ’el- 
les  elaient  venues  , et  n’attendirent  pas  le  re- 
merciment.  Yivez  heureuses,  leur  dit  Psyche: 
je  vous  souhaite  des  magasins  qui  ne  desem- 
plissent  jamais.  Si  c’est  un  plaisir  de  se  tour- 
menter  pour  les  biens  du  monde , tourmentez- 
vous,  et  vivez  heureuses. 

Quand  Venus  fut  de  retour,  et  qu’elle  aper- 
cut  les  quatre  monceaux,  son  etonnement  ne 
fut  pas  petit;  son  chagrin  fut  encore  plus  grand. 
Onn’osait  approcher  d’elle,  ni  seulement  la  re- 
garder.  II  n’y  eut  ni  Amours  ni  Graces  qui  ne 
s’enfuissent.  Quoi!  dit  Cytheree  en  elle-meme, 
une  esclave  me  resistera!  je  lui  fournirai  tous 
les  jours  une  nouvelle  matiere  de  triompher! 
Et  qui  craindra  desormais  Venus?  qui  adorera 
sa  puissance?  car  pour  la  beaute,  je  n’en  parle 
plus;  c’est  Psyche  qui  en  est  deesse.  O destins , 
que  vous  ai-je  fait  ? Junon  s’ est  vengee  d’lo  et 
de  beaucoup  d’autres;  il  n’est  femme  qui  ne  se 

■ Voyez  ci-dessus,  p.  436. 


venge  : Cytheree  seule  se  voit  privee  de  ce 
doux  plaisir!  si 1 faut-il  que  j’en  vienne  a bout. 
Vous  n’etes  pas  encore  a la  fin,  Psyche;  mon 
fils  vous  fait  tort ; plus  il  s’opinialre  a vous  pro- 
teger,  plus  je  m’opiniatrerai  a vous  perdre. 

Cette  resolution  n’cut  pas  tout  l’effci  que 
Venus  s’ etait  promis.  A deux  jours  de  la  elle  fit 
appeler  Psyche;  et,  dissimulant  son  depit: 
Puisque  ricn  ne  vous  est  impossible,  lui  dit- 
elle , vous  irez  bien  au  royaume  de  Proserpine. 

Et  n’esperez  pas  m’echapper  quand  vous  serez 
hors  d’ici  : en  quelque  lieu  de  la  terre  que  vous 
soyez,  je  vous  trouverai.  Si  vousvoulez  toute- 
fois  ne  point  revenir  des  enfers , j’en  suis  tres- 
conl  ente.  Vous  ferez  mes  compliments  a la  reine 
de  ces  lieux-la,  et  vous  lui  direz  que  je  la  prie 
de  me  donner  une  boite  de  son  fard ; j’en  ai  |j 
besoin  , comme  vous  le  voyez  : la  maladie  de 
mon  fils  m’a  toute  changee.  Rapportez-moi ,, 
sans  tarder,  ce  que  Ton  vous  aura  donne,  et: 
n’y  touchez  point. 

Psyche  partit  tout  a l’heure.  On  ne  la  laissai 
parler  a qui  que  ce  soit.  Elle  alia  trouver  la  fee? 
que  son  mari  avait  fait  venir  : cette  fee  etaitt 
dans  le  voisinage,  sans  que  personne  en  suit 
rien.  De  peur  de  soupQon  , elle  ne  tint  pas  long; 
discours  a notre  heroine.  Seulement  elle  lui  dit :: 
Vous  voyez  d’ici  une  vieille  tour  ; allez-y  toutt 
droit , et  entrez  dedans , vous  y apprendrez  ce 
qu’il  vous  faut  faire.  IN’apprehendez  point  les* 
ronces  qui  bouchent  la  porte;  elles  se  detour- 
neront  d’elles-memes. 

Psyche  remercie  la  fee,  et  s’en  va  au  vieuxi 
batiment.  Entree  qu’elle  fut,  la  tour  lui  parla. 
Bonjour,  Psyche , lui  dit-elle;  que  votre  voyage 
vous  soit  heureux!  Ce  m’estun  tres-grand  lion—: 
neur  de  vous  recevoir  en  mes  murs : jamais  rien 
de  si  charmant  n’y  etait  entre.  Je  sais  le  sujett 
qui  vous  amene.  Plusieurs  chemins  conduisent 
aux  enfers;  n’en  prenez  aucun  de  ceux  qu’on 
prend  d’ordinaire.  Dcscendez  dans  cette  cave 
que  vous  voyez,  et  garnissez-vous  auparavant 
de  ce  qui  est  a vos  pieds  : ce  panier  £i  anse  vous 
aidera  a le  porter. 

Psyche  baissa  aussitdt  la  vue ; et , comme  le 
faite  de  la  tour  etait  decouvert,  elle  vit  h terre 
une  lampe,  six  boules  de  cire,  un  gros  pa- 

1 Pour!  ant  il  faut,  etc.  Cet  emploi  de  la  particule  si  est  bien 
frequent  dans  la  Fontaine. 
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quetdc  ficelle,  un  panier,  avec  deux  deniers. 

Vous  avez  besoin  de  toutes  ces  clioses,  pour- 
suivit  la  tour.  Que  la  profondeur  de  cette  cave 
ne  vouseffraie  point,  quoique  vous  ayez  pres  de 
mille  marches  a descendre : cette  lampe  vous  ai- 
dera.  Vous  suivrez  a sa  lueur  un  chemin  voule 
qui  est  dans  le  fond,  et  qui  vous  conduira  jus- 
qu’au bord  du  Styx.  II  vous  faudra  donner  a Ca- 
ron un  deees  deniers  pour  le  passage,  aussibien 
en  revcnant  qu’en  allant.  C’est  un  vieillard  qui 
n’a  aucune  consideration  pour  les  belles,  etqui 
ne  vous  laissera  pas  monter  dans  sa  barque  sans 
payer  le  droit.  Le  fleuve  passe , vous  rencontre- 
rez  un  ane  boiteux  et  n’en  pouvant  plus  de  vieil- 
lesse,  avec  un  miserable  qui  le  chassera.  Celui-ci 
vous  priera  delui  donner,  par  pitie , un  peu  de 
ficelle,  si  vousen  avez  dans  voire  panier,  afinde 
lier  certains  paquets  dont  son  ane  sera  charge. 
Gardez-vous  de  lui  accorder  ce  qu’il  vous  de- 
mandera.  C’est  un  piege  que  vous  tend  Venus. 
Vous  avez  besoin  de  votre  ficelle  a une  autre 
chose;  car  vousentrerez  incontinent  dans  un  la- 
byrinlhe  dont  les  routes  sonl  fort  aisees  a tenir 
en  allant;  mais , quand  on  en  revient,  il  est  im- 
possible de  les  demeler ; ce  que  vous  ferez  lou- 
lefois  par  le  moyen  de  cette  Imelle.  La  porte  de 
dega  du  labyrinthe  n’a  point  de  portier;  celle 
de  dela  en  a un : c’esl  un  chien  qui  a trois  gueu- 
les , plus  grand  qu’un  ours.  II  discerne,  a l’o- 
dorat , les  morts  d’avec  les  vivanls ; car  il  se 
rencontre  des  personnes  qui  ont  affaire  aussi 
bien  que  vous  en  ces  lieux.  Le  portier  laisse  pas- 
ser les  premiers,  et  etrangle  les  aulres  devant 
qu’ils  passent.  Vous  lui  empaterez  ses  trois 
gueules  en  lui  jetant  dans  chapune  une  de  vos 
boules  de  cire,  autant  au  retour.  Elies  auront 
aussi  la  force  de  l’endormir.  Des  que  vous  screz 
sortie  du  labyrinthe,  deux  demons  des  champs 
Elysees  viendront  au-devant  de  vous,  et  vous 
conduironljusqu’autrdnedeProserpine.  Adieu, 
charmante  Psyche : que  votre  voyage  vous  soit 
heureux ! 

Psyche  rcmercie  la  tour,  prend  le  panier  avec 
1’ equipage,  descend  dans  la  cave ; et,pour  abre- 
ger,  elle  arrive  saine  el  sauve  au  dela  du  laby- 
rinthe, malgre  les  spectres  qui  se  presenterent 
sur  son  pssaage. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  vous  dire 
qu  elle  vit  sur  les  bords  du  Styx  gens  de  tous 
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etats  arrivant  de  tous  les  cotes.  Il  y avail  dans 
la  barque,  lorsque  la  belle  passa,  un  roi,  un 
philosophe,  un  general  d’armee,  je  ne  sais 
combien  de  soldats , avec  quelques  femmes.  Le 
roi  se  mil  a pleurer  de  ce  qu’il  lui  fallait  quitter 
un  scjour  oil  etaient  de  si  beaux  objets.  Le  phi- 
losophe, au  contraire,  loua  les  dieux  de  ce  qu’il 
en  elait  sorti  avant  que  de  voir  un  objet  si  ca- 
pable de  le  seduire , et  dont  il  pouvait  alors  ap- 
procher  sans  aucun  peril.  Les  soldats  dispute- 
rent  entre  eux  a qui  s’asseoirait  le  plus  pr6s 
d’elle , sans  aucun  respect  du  roi , ni  aucune 
crainle  du  general,  qui  n’avaitpas  son  baton  de 
commandement.  La  chose  allait  a se  battre , et 
a renverser  la  nacelle,  si  Caron  n’eut  mis  le 
hola  a coups  d’aviron.  Les  femmes  environne- 
rent  Psyche , et  se  consolerent  des  avanlages 
qu’elles  avaient  perdus , voyant  que  noire  he- 
roine en  perdait  bien  d’autres  : car  elle  ne  dit 
a personne  qu’ellefut  vivante.  Son  habit  etonna 
pourtant  la  compagnie,  tousles  autresn’ayanl 
qu’un  drap. 

Aussitot  qu’elle  fut  sortie  du  labyrinthe , les 
deux  demons  l’aborderent , et  lui  firent  voir  les 
singularities  de  ces  lieux.  Elies  sont  tellement 
etranges,  quej’ai  besoin  d’un  style  extraordi- 
naire pour  vous  les  deerire. 

Polyphile  se  tut  a ces  mots;  et,  apres  quel- 
ques moments  de  silence,  il  reprit  d’un  ton 
moins  familier  : 

Le  royanme  des  morts  a plus  d’une  avenue  : 

11  n’est  route  qui  soit  aux  humains  si  connue. 

Des  quatre  coins  du  monde  on  se  rend  aux  enters ; 
Tisiphone  les  tient  incessamment  ouverts. 

La  faim,  le  desespoir,  les  douleurs,  le  long  age  , 

Mfcnent  par  tous  endroits  a ce  triste  passage ; 

Et  quand  il  est  franchi,  les  lilies  du  Deslin 
Filent  aux  habitants  une  nuit  sans  matin. 

Orphee  a toutefois  merite  par  sa  lyre 
De  voir  impunement  le  leriebreux  empire. 

Psyche  par  ses  appas  obtint  meme  faveur  : 

Pluton  senlit  pour  elle  un  moment  de  ferveur  : 
Proserpine  craignit  de  se  voir  detronee , 

Et  la  boite  de  fard  il  l’inslant  fut  donnee. 

L’esclave  de  Venus,  sans  guide  et  sans  secours , 

Arriva  dans  les  lieux  oil  le  Styx  fait  sou  cours. 

Sa  cruelle  eunemie  eut  soin  que  le  Cerbere 
Lui  lanQilt  des  regards  enflammes  de  colfcre. 

Par  les  monstres  d'eufer  rien  ne  fut  dpargnd. 

Elle  vit  ce  qu'en  ont  tant  d’auteurs  euseignd. 

Mille  spectres  hideux,  les  hydros,  les  harpies . 

Les  triples  Gdryons,  les  nulnes  des  Tityes , 
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Prdsentaient  it  ses  yeux  maint  fantdme  trompeur 
Dont  le  corps  retournait  aussitot  en  vapeur. 

Les  cantons  destines  aux  ombres  criminelles , 

Leurs  cris,  leur  desespoir,  leurs  douleurs  eternelles  , 

Tout  l’attirail  qui  suit  tot  ou  tard  les  mdchants  , 

La  remplirent  de  crainte  et  d’horreur  pour  ces  champs. 
Lii,  sur  un  pont  d’airain,  l’orgueilleux  Salmonee , 

Triste  chef  d'une  troupe  aux  tourments  condamnee , 
S'efforfait  de  passer  en  des  lieux  moins  cruels , 

Et  partout  rencontrait  des  feux  continuels. 

Tautale  aux  eaux  du  Styx  portait  en  vain  sa  bouche, 
Toujours  proche  d’un  bien  que  jamais  il  ne  touche  : 

Et  Sisyphe  en  sueur  essayait  vainement 
D’arreter  son  rocher  pour  le  moins  un  moment. 

La  les  soeurs  de  Psyche,  dans  1’importane  glace 
D’un  miroir  que  sans  cesse  elles  avaient  en  face , 
Revoyaient  leur  cadette  heureuse , et  dans  les  bras , 

Non  d’un  monstre  effrayant,  mais  d’un  dieu  plein  d'appas. 
En  quelque  lieu  qu’allat  cette  engeance  maudile , 

Le  miroir  se  playait  toujours  a l’opposite. 

Pour  les  tirer  d’eiTeur,  leur  cadette  accourut ; 

Mais  ce  couple  s’enfuit  sitot  qu’elle  parut. 

Non  loin  d'elles  Psyche  vit  1’ immortelle  tache 
Oil  les  cinquante  soeurs  s’exercent  sans  relache. 

La  belle  les  plaignit,  et  ne  put  sans  fremir 
Voir  tant  de  malheureux  occupds  a gemir. 

Chacuu  trouvait  sa  peine  au  plus  haut  point  montde  : 
Ixion  souhaitait  le  sort  de  Promethee ; 

Tantale  eut  consenti,  pour  assouvir  sa  faim, 

Que  Pluton  le  livrdt  a des  Qammes  sans  fin. 

En  un  lieu  sdpard  Ton  voit  ceux  de  qui  l’ame 
A viold  les  droits  de  l’amoureuse  flamme  , 

OITensd  Cupidon,  mdprisd  ses  autels , 

Refuse  le  Iribut  qu'il  impose  aux  mortels. 

La  souffre  un  monde  entier  d’ingrates,  de  coquettes : 

La  Megfere  punit  les  langues  indiscrfetes  , 

Surtout  ceux  qui,  taches  du  plus  noir  des  forfaits , 

Se  sont  vantds  d’un  bien  qu’on  ne  leur  fit  jamais. 

Par  de  cruels  vautours  l’inhumaine  est  rongee ; 

Dans  un  fleuve  glace  la  volage  est  plongee; 

Et  l’insensible  expie  en  des  lieux  embrases , 

Aux  yeux  de  ses  amants,  les  maux  qu’elle  a causes. 
Ministres,  confidents,  domestiques  perfides, 

Y 1 assent  sous  les  fouels  les  bras  des  Eumenides. 

Pres  d'eux  sont  les  auteurs  de  maint  hymen  force , 
L’amant  chiche , et  la  dame  au  coeur  interesse ; 

La  troupe  des  censeurs,  peuple  a l’amour  rebelle ; 

Ceux  enfin  dont  les  vers  ont  noirci  quelque  belle. 

Venus  avait  oblige  Mercure,parses  caresses, 
de  prier , de  la  part  de  cette  deesse,  toutes  les 
puissances  d’enfer  d’effrayer  tellcment  son  en- 
nemie  par  la  vue  de  ces  fantomes  et  de  ces  sup- 
plices,  qu’elle  en  mourut  d’apprehension , et 
mourut  si  bien,  que  la  chose  fut  sans  retour, 
et  qu’il  ne  restat  plus  de  cette  beaute  qu’une 
ombre  leg^re.  Apres  quoi , disait  Cytheree,  je 


permets  a mon  fils  d’en  elre  amoureux  Ket  de 
l’aller  trouver  aux  enfers  pour  lui  renouveler 
ses  caresses. 

Cupidon  ne  manqua  pas  d’y  pourvoir;  et, 
des  que  Psyche  eut  passe  le  labyrinthe , il  la  fit 
conduire,  cornnie  je  crois  vous  avoir  dit,  par 
deux  demons  des  champs  Elysees  : ceux-la  ne 
sont  pas  mediants.  Ils  la  rassurerent , et  lui  ap- 
prirent  quels  elaient  les  crimes  de  ceux  qu’elle 
voyait  tourmentes.  La  belle  en  demeura  toute 
consolee , n’y  trouvant  rien  qui  eut  du  rapport 
a son  aventure.  Apres  tout,  la  fauie  qu’elle 
avait commisene  meritait  pas  une  telle punilion. 
Si  la  curiosite  rendait  les  gens  malheureux  jus- 
qu’en  l’autre  monde,  il  n’y  aurait  pas  d’avan- 
tage  a etre  femme. 

En  passant  aupres  des  champs  Elysees, 
comme  le  nombre  des  bienheureux  a de  tout 
temps  ete  fort  petit , Psyche  n’eut  pas  de  peine 
a y remarquer  ceux  qui  jusqu’alors  avaient  fait 
valoir  la  puissance  de  son  epoux , gens  du  Par- 
nasse  pour  la  plupart.  Ils  elaient  sous  de  beaux 
ombrages , se  recitant  les  uns  aux  autres  leurs 
poesies,  else  donnant  deslouangesconlinuelles 
sans  se  lasser. 

Enfin  la  belle  fut  amenee  devant  le  tribunal 
de  Pluton.  Toule  la  cour  de  ce  dieu  demeura 
surprise.  Depuis  Proserpine  ils  ne  se  souve- 
naient  point  d’avoir  vu  d’objet  qui  leur  eut  tou- 
che le  coeur,  que  celui-la  seul.  Proserpine  meme 
en  eut  de  la  jalousie,  car  son  mari  regardait 
deja  la  belle  d’une  autre  sorte  qu’il  n’a  coutume 
de  faireceux  qui  approchent  de  son  tribunal, 
et  il  ne  tenait  pas  a lui  qu’il  ne  se  debt  de  cet 
air  terrible  qui  fait  par  tie  de  son  apanage.  Sur- 
tout il  y avait  du  plaisir  a voir  Rhadamanthe  se 
radoucir.  Pluton  fit  cesser  pour  quelques  mo- 
ments les  souffrances  et  les  plaintes  des  mal- 
heureux, afin  que  Psyche  euluneaudience  plus 
favorable. 

Void  a peu  pres  comme  elleparla,  adressant 
sa  voix  lanlot  a Pluton  et  a Proserpine  conjoin- 
tement,  tantot  a cette  deesse  seule  : 

Vous  sous  qui  tout  fl(5chit,  deites  dont  les  lois 
TraUeut  dgalement  les  bergers  et  les  rois ; 

Ni  le  desir  de  voir,  ni  celui  d’etre  vue , 

Ne  me  font  visiter  une  cour  inconnue  : 

J’ai  trop  appris,  hclas ! par  mes  propres  malhcurs, 
Combien  de  tels  plaisirs  engendrent  de  douleurs. 
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Vous  voyez  devant  vous  l'esdave  inforlundc 
Qu'il  dos  larmes  sans  flu  \ cuus  a condanuuic. 

C’est  peu  pour  sou  courroux  des  maux  que  j’ai  soufferts  : 
11  faut  chercher  encore  un  fard  jusqu’aux  enfers. 

Reine  de  ces  climals,  faites  qu’ou  me  le  donne. 

II  porte  votre  nom ; et  c'est  ce  qui  m’etonne. 

Ne  yous  ofleusez  point,  deesse  aux  traits  si  doux; 

On  s’aperfoit  assez  qu’il  n’est  pas  fait  pour  vous. 

Plaire  sans  fard  est  chose  aux  deesses  facile; 

A qui  ne  peut  vieillir  cet  art  est  inutile. 

C'est  moi  qui  dois  tdcher,  en  letat  oil  je  suis , 

A reparer  le  tort  que  ra’ont  fait  les  ennuis. 

Mais  j’ai  quitte  le  soin  d’une  beaute  fatale. 

La  nature  souvent  n’est  que  trop  liberate. 

Plut  au  sort  que  mes  traits,  & present  sans  dclat , 

N’eussent  jamais  paru  que  dans  ce  triste  etat ! 

Mes  scenes  les  enYiaient : que  mes  soeurs  etaient  folles ! 
D’abord  je  me  repus  d’esperances  frivoles. 

Enfin  1’ Amour  m’aima  : je  l'aimai  sans  le  Yoir. 

Je  le  Yis,  il  s’enfuit,  rien  ne  put  l’emouvoir; 

II  me  precipita  du  comble  de  la  gloire. 

Souvenirs  de  ces  temps,  sortez  de  ma  memoire. 

Chacun  sait  ce  qui  suit.  Maintenaut  dans  ces  lieux 
Je  viens  pour  obtenir  un  fard  si  prdcieux. 

Je  n’en  mcrite  pas  la  faveur  singuliere; 

Mais  le  nom  de  l'Amour  se  joint  b ma  pri&rc. 

Yous  connaisscz  ce  dieu  : qui  ne  le  connait  pas  ? 

S’il  descend  pour  vous  plaire  au  fond  de  ces  climats , 
D’une  boite  de  fard  recompensez  sa  femme  : 

Ainsi  durent  chez  vous  les  douceurs  de  sa  flamme ! 

Ainsi  votre  bonheur  puisse  rendre  envieux 
Celui  qui  pour  sa  part  eat  l’empire  des  cieux  1 

Cette  harangue  eut  tout  le  succes  que  Psyche 
pouvait  souhaiter.  II  n’y  eut  ni  demon  ni  ombre 
qui  ne  compatit  au  malheur  de  cette  affligee  , 
et  qui  ne  blamat  Venus.  Lapitie  entra,  pour  la 
premiere  fois,  au  coeur  des  Furies ; et  ceuxqui 
avaient  tant  de  sujets  de  se  plaindre  eux-memes 
mirenl  it  part  le  sentiment  de  leurs  propres 
maux , pour  plaindre lepouse  de Cupidon. Plu- 
ton  fut  sur  le  point  de  lui  offrir  une  relraite 
dans  ses  Etats ; mais  c’est  un  asile  oil  les  mal- 
heureux  n’ont  recours  que  le  plus  lard  qu’il 
leur  est  possible.  Proserpine  empecha  ce  coup : 
la  jalousie  la  possedait  tellement,  que,  sans  con- 
siderer  qu’une  ombre  serait  incapable  de  lui 
nuire,  elle  recommanda  instamment  aux  Par- 
ques  de  ne  pas  trancher  a l’etourdie  les  jours 
de  cette  personne,  et  de  prendre  si  bien  leurs 
mesures  qu’on  ne  la  revit  aux  enfers  que  vieille 
et  ridee.  Puis,  sans  tarder  davantage  , elle  mil 
enlreles  mains  de  Psyche  une  boite  bien  fer- 
mee,  avec  defense  de  l’ouvrir,  et  avec  charge 
d’assurer  Venus  de  son  amitie.  Pour  Plulon , il 
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ne  put  voir  sans  deplaisir  le  depart  de  noire  he- 
roine , et  le  present  qu’on  lui  faisait.  Souvenez- 
vous , lui  dit-il , de  ce  qu’il  vous  a coute  d elre 
curieuse.  Allez , et  n’accusez  pas  Pluton  de 
votre  destin. 

Tant  que  le  pays  des  morts  continua,  la  boite 
fut  en  assurance.  Psyche  n’avail  garde  d’y  tou- 
cher : elle  apprehendail  que,  parmi  un  si  grand 
nombrede  gens  qui  n’avaient  que  faire , il  n’y 
en  eut  qui  observassent  ses  actions. 

Aussitot  qu’elle  eut  alleint  noire  monde,  et 
que,  se  trouvant  sous  ce  conduit  souterrain  , 
elle  crut  n’avoir  pour  temoins  que  les  pierres 
qui  le  soutenaient,  la  voila  tentee  a son  ordi- 
naire. Elle  eut  envie  de  savoir  quel  etait  ce  fard 
dont  Proserpine  l’avait  chargee.  Le  moyen  de 
sen  empecher  ? Elle  serait  femme , et  laisserait 
echapper  une  telle  occasion  de  se  satisfaire!  A 
qui  le  diraient  ces  pierres?  Possible  personne 
qu’elle  n’elait  descendue  sous  cette  voute  depuis 
qu’on  1’avait  batie.  Puis  ce  n’etait  pas  une 
simple  curiosite  qui  la  poussait ; e’etait  un  desir 
naturel  et  bien  innocent  de  remedier  au  dechet 
oil  etaient  tombes  ses  appas.  Les  ennuis,  le 
hale , mille  autres  choses  l’avaient  tellement 
changee , qu’elle  ne  se  connaissait  plus  elle- 
meme.  Il  fallait  abandonner  les  pretentions  qui 
lui  restaient  sur  le  coeur  de  son  mari , ou  bien 
reparer  ces  pertes  par  quelque  moyen.  Oil  en 
trouverait- elle  un  meilleur  que  celui  qu’elle 
avail  en  sa  puissance , que  de  s’appliquer  un 
peu  de  ce  fard  qu’elle  portait  a Yen  us?  Non 
qu’elle  eut  dessein  d’en  abuser,  ni  de  plaire  a 
d’autres  qu’a  son  mari;  les  dieux  le  savaient : 
pourvu  seulement  qu’elle  imposat  a l'Amour, 
cela  suffirait.  Tout  artifice  est  permis  quand  il 
s’agit  de  regagner  un  epoux.  Si  Venus  l’avait 
crue  si  simple  que  de  n’oser  toucher  a ce  fard, 
elle  s’etait  fort  trompee : mais  qu’ellc  y touchat 
ou  non , Cylheree  Ten  soupgonnerait  toujours ; 
ainsi  il  lui  serait  inutile  de  s’abstenir. 

Psyche  raisonna  si  bien,  qu’elle  s’attira  un 
nouveau  malheur.  Une  cerlaine  apprehension 
toutefois  la  retenait : elle  regardait  la  boite,  y 
portait  la  main , puis  I’en  retirait,  et  l’y  repor- 
lait  aussitot.  Apr^s  un  combat  qui  fut  assez 
long,  la  victoire  demeura,  selon  sa  couiume, 
a cette  malheureuse  curiosite.  Psyche  ouvrit  la 
boitecn  tremblant;  eta  peine  1’eut-eHe  ouverte, 

50. 


LES  AMOURS  DE  PSYCIlfe. 


qu’il  en  sortit  une  vapeur  fuligineuse , une  fu- 
mee  noire  et  penetrante  qui  sc  repandit  en 
moins  d’un  moment  par  tout  le  visage  de  noire 
heroine , et  sur  une  partie  de  son  sein.  L’irn- 
pression  qu’elle  y fit  ful  si  violente , que  Psyche 
soupgonna  d’abord  quelque  sinislre  accident, 
d'autant  plus  qu’il  ne  restaitdans  la  boite  qu’une 
noirceur  qui  la  teignait  toute. 

Psyche  alarmee,  et  se  doutant  presque  de 
cc  qui  lui  etait  arrive , se  hata  de  sortir  de  eette 
cave,  impatiente  de  rencontrer  quelque  Fon- 
taine , dans  laquelle  elle  put  apprendre  l’etat  oil 
celte  vapeur  l’avait  mise.  Quand  elle  fut  dans 
la  tour , et  qu’elle  se  presenta  a la  porte , les 
epines  qui  la  bouchaient , et  qui  s’etaient  d’elles- 
memes  detournees  pour  laisser  passer  Psyche 
la  premiere  fois,  ne  la  reconnaissant  plus,  l’ar- 
reterent.  La  lour  fut  contrainte  de  lui  deman- 
der  son  nom.  Notre  inforlunee  le  lui-dit  en  sou- 
pirant.  Quoi!  c’est  vous,  Psyche!  Qui  vous  a 
teint  le  visage  de  cette  sorte?  Allez  vite  vous 
laver,  et  gardez  bien  de  vous  presenter  en  cel 
etat  a votre  mari.  Psyche  court  a un  ruisseau 
qui  n’etait  pas  loin  , le  cocur  lui  battant  de  telle 
maniere  que  fhaleine  lui  manquait  a chaque 
pas.  Enfin  elle  arriva  sur  le  bord  de  cc  ruisseau, 
et , s’etant  penchee , elle  v aper^ut  la  plus  belle 
More  du  monde.  Elle  n’avait  ni  le  nez  ni  la 
bouche  comme  font  cellos  que  nous  voyons , 
mais  enfin  c’etail  une  More.  Psyche,  etonnee, 
lourna  la  tele  pour  voir  si  quelque  Africaine  ne 
se  regardait  point  derriere  elle.  N’ayant  vu  per- 
sonne , et  certaine  de  son  malheur , les  genoux 
commencerent  a lui  faillir,  les  bras  lui  lombe- 
rent.  Elle  essaya  toutefois  inulilement  d’effa- 
cer  celte  noirceur  avec  l'onde. 

Apres  s’etrelaveelongtempssans  rien  avan- 
cer:  Odestins!  s’ecria-l-elle,  me  condamnerez- 
vous  a perdre  aussi  la  beaule?  Cytheree,  Cy- 
theree,  quelle  satisfaction  vous  attend!  Quand 
je  me  presenterai  parmi  vos  csclaves,  dies  me 
rebuteront,  je  serai  le  deshonneur  de  votre 
cour.  Qu’ai-je  fait  qui  meritat  une  telle  honte? 
ne  vous  suffisait-il  pasquej’eusse  perdu  mes  pa- 
rents, mon  mari , lesriehesses , la  liberte , sans 
perdre  encore  f unique  bien  aveclequel  les  fem- 
mes se  consolent  de  tous  malheurs?  Quoi ! ne 
pouviez-vous  attendre  que  les  annees  vous  ven- 
geassent?  c’est  une  chose  sit6t  passee  que  la 


beaule  des  mortelles ! la  melancolie  serait  venue 
au  secours  du  temps.  Mais  j’ai  tort  de  vous  ac- 
cuser : c est  moi  seule  qui  suis  la  cause  de  mon 
infortune ; c est  cette  curiosite  incorrigible  qui, 
non  contente  de  in  avoir  ote  les  bonnes  graces 
do  'otic  fils,  m 6te  aussi  le  moyen  de  les  re- 
gagncr.  Ildas ! ce  sera  cc  fils  le  premier  qui  me 
regardera  avec  horreur,  et  qui  me  fuira.  Je 
1 ai  cherche  par  tout  l’univers , et  j’apprehende 
de  le  trouver!  Quoi!  mon  mari  me  fuira ! mon 
mari  qui  me  trouvait  si  charmanle ! Non , non  , 
Venus,  vous  n’aurez  pas  ce  plaisir ; et,  puisqu’il 
m’est  defendu  d’avancer  mes  jours,  je  me  reti- 
rerai  dans  quelque  desert  oil  personne  ne  me 
verra!  j’acheverai  mes  destins  parmi  les  ser- 
pents et  parmi  les  loups : il  s’en  trouvera  quel- 
qu’un  d’assez  pitoyable  ' pour  me  devorer. 

Dansce  dessein  elle  court  a une  foret  voisine, 
senlonce  dans  le  plus  profond,  choisit  pour 
principale  retraile  un  antre  effroyable.  La  son 
occupation  est  de  soupirer  et  de  repandre  des 
larmes  : ses joues  s’aplatissent , ses  yeux  se  ca- 
vern; ce  n’etait  plus  celle  de  qui  Venus  etait 
devenue  jalouse  : il  y avail  au  monde  telle  mor- 
telle  qui  1’aurait  regardee  sans  envie. 

L’ Amour  commencait  alors  a sortir;  et, 
comme  il  etait  gueri  de  sa  colere  aussi  bien  que 
de  sa  brulure,  line  songeail  plus  qu’a  Psyche. 
Psyche  devait  faire  son  unique  joie ; il  devait 
quitter  ses  temples  pour  servir  Psyche  : reso- 
lutions d'un  nouvol  amant.  Les  maris  ont  de 
ces  retours,  mais  ils  les  font  peu  durer.  Ce  mari- 
ci  ne  se  proposait  plus  de  fin  dans  sa  passion  , 
ni  dans  le  bon  traitement  qu’il  avait  resolu  de 
faire  a sa  femme.  Son  dessein  etait  de  se  jeter 
a ses  pieds,  de  lui  demander  pardon,  de  lui 
protester  qu’il  ne  retomberait  jamais  en  de 
telles  bizarreries.  Tant  quelajournee  durait  il 
s’cnlretenait  de  ces  choses  : la  nuit  venue,  il 
continuait,  et  conlinuait  encore  pendant  son 
sommeil.  Aussitot  que  l’aurore  commengait  a 
poindre,  il  la  priait  de  lui  ramcner  Psyche ; 
car  la  fee  l’avait  assure  qu’elle  reviendrait  des 
enfers.  Des  que  le  soleil  etait  leve , notre  epoux 
quiltait  le  lit,  afin  d’eviterles  visites  de  sa  mere, 
et  s’allaitpromenerdanslebois  oula  belle  Ethio- 

4 A ssez  sensible  A la  pitie Le  mot  pitoyable  s emploie  ac- 
tuellement  rarement  dans  ce  sens , qui  est  cependant  le  sens 
propre. 
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picnne  avail  choisi  sa  rctraitc  : il  lc  irouvait 
propre  a entretenir  lcs  reveries  d un  ainani. 

Un  jour  Psyche  s'etait  endormie  a l’entree  de 
sa  caverne.  Elle  eiait  oouchee  sur  le  cole,  le  vi- 
sage tourne  vers  la  terre , son  mouchoir  des- 
sus,  et  encore  un  bras  sur  le  mouchoir  pour 
plus  grande  precaution,  et  pour  s’cmpecher 
plus  assurement  d’etre  vuc.  Si  elle  eut  pu  s’en- 
veloppcrde  tenebres,  elle  1’aurait  fait.L’autre 
bras  eiait  couche  le  long  de  la  cuisse ; il  n’avait 
pas  la  meme  rondeur  qu’autrefois  : le  moycn 
qu’une  personne  qui  ne  vivait  que  de  fruits  sau- 
vages,  el  laquelle  ne  mangeait  rien  qui  ne  fut 
mouille  de  ses  pleurs,  eut  de  l’embonpoint? 
la  delicatesse  etlablancheur  y etaienttoujours. 

L’ Amour  Fapergut  de  loin  : il  sentit  un  tres- 
saillement  qui  lui  dit  que  cetle  personne  etait 
Psyche.  Plus  il  approchait,  et  plus  il  se  confir- 
maitdans  ce  sentiment;  car  quelle  autre  qu’elle 
aurait  eu  une  taille  si  bien  formee?  Quand  il  se 
trouva  assez  pres  pour  considerer  le  bras  et  la 
main , il  n’en  doula  plus  : non  que  la  maigreur 
ne  l’arretat;  mais  il  jugeait  bien  qu’une  per- 
sonne affligee  ne  pouvait  etre  en  meilleur  etat. 
La  surprise  de  ce  dieu  ne  fut  pas  petite;  pour 
sa  joie , je  vous  la  laisse  a imaginer.  Un  amant 
que  nos  romanciers  auraient  fail  seraitdemeure 
deux  heures  a considerer  l’objet  de  sa  passion 
sans  1’oser  toucher,  ni  seulement  interrompre 
son  sommeil : F Amour  s’y  prit  d’une  autre  ma- 
niere.  Il  s’agenouillad’abord  aupres  de  Psyche, 
et  lui  souleva  une  main  , laquelle  il  elendit  sur 
la  sienne ; puis,  usant  de  l’autorite  d’un  dieu  el 
de  celle  d’un  mari,  il  y imprima  deux  baisers. 

Psyche  etait  si  fort  abattue , qu’elle  s’eveilla 
seulement  au  second  baiser.  Des  qu’elle  aper- 
?ut  l’Amour,  elle  se  leva , s’enfuit  dans  son 
anlre , s’alla  cacher  a l’cndroit  le  plus  profond , 
tellement  emue  qu’elle  ne  savait  a quoi  se  re- 
soudre.  L’etat  oil  elle  avail  vu  le  dieu,  cette 
posture  de  suppliant , ce  baiser  dont  la  chaleur 
lui  faisait  connaitre  que  detail  un  veritable  bai- 
scr  d Amour , et  non  un  baiser  de  simple  ga- 
lanterie , tout  cela  l’enhardissait : mais  de  se 
montrer  ainsi  noire  et  defiguree  a celui  dont 
elle  voulait  regagner  le  coeur , il  n’y  avail  pas 
d’apparcnce. 

Cependant  1 Amour  s’etait  approche  de  la  ca- 
verne; et,  repensanta  l’ebenc  de  celle  per- 
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sonne  qu’il  avail  vue , il  croyait  s’dlre  trompe , 
et  se  voulait  quclque  mal  d’ avoir  pris  une  Elhio- 
pienne  pour  son  epousc.  Quand  il  fut  dansl’an- 
tre  : Belle  More , lui  cria-t-il , vous  ne  savez 
guere  ce  que  je  suis,  de  fuir  ainsi;  ma  ren- 
contre ne  fail  pas  peur.  Dites-moi  ce  que  vous 
cherchez  dans  ces  provinces ; peu  de  gens  y 
viennent  que  pour  aimer : si  e’est  la  ce  qui  vous 
amene , j’ai  de  quoi  vous  satisfaire.  Avez-vous 
besoin  d’un  amant?  je  suis  le  dieu  qui  les  fais. 
Quoi!  vous  dedaignez  de  me  repondre!  vous 
me  fuyez!  Helas!  dit  Psyche,  je  no  vous  fuis 
point,  j’ole  seulement  de  devant  vos  yeux  un 
objet  que  j’apprehende  que  vous  ne  l uyiez  vous- 
meme. 

Cette voix  si  douce,  si  agreable,  et  autrefois 
familiere  au  fils  de  Venus , fut  aussitot  recon- 
nue  de  lui.  Il  courut  au  coin  ou  s’etait  refugiee 
son  epouse.  Quoi!  e’est  vous!  dit-il;  quoi!  ma 
chore  Psyche,  e’est  vous!  Aussitot  il  se  jela 
aux  pieds  de  la  belle.  J’ai  failli , conlinua-t-il,  en 
les  embrassant : mon  caprice  est  cause  qu’une 
personne  innocente , qu’une  personne  qui  etait 
nee  pour  ne  connaitre  que  les  plaisirs,  a souf- 
fert  des  peines  que  les  coupables  ne  souffrent 
point : et  je  n’ai  pas  renverse  le  ciel  el  la  terre 
pour  l’empecher!  je  n’ai  pas  ramene  le  chaos 
au  monde!  je  ne  me  suis  point  donne  la  mort, 
tout  dieu  que  je  suis  ! Ah ! Psyche  , que  vous 
avezde  sujets  de  me  detester!  Il  faut  que  je 
meure  et  que  j’en  trouve  les  moyens,  quelque 
impossible  que  soit  la  chose. 

Psyche  chercha  une  de  ses  mains  pour  la  lui 
baiser.  L’Amour  s’en  douta;  et  se  relevant  : 
Ah!  s’ecria-t-i! , que  vous  ajoutez  de  douceur 
a vos  autres  charmes ! je  sais  les  sentiments  que 
vous  avez  eus ; toute  la  nature  me  les  a dits  : il 
ne  vous  est  pas  echappe  un  seul  mot  de  plainte 
contre  ce  monstre  qui  etait  indigne  de  voire 
amour.  Et  comme  elle  lui  avait  trouve  la  main  : 
Non , poursuivit-il , ne  m’accordez  point  de  id- 
les faveurs ; je  ne  demande  pour  toute  grace 
que  quelque  punition  que  vous  m’imposiez  vous- 
meme.  Ma  Psyche,  ma  chere  Psyche,  dites- 
moi,  a quoi  me  condamnez-vous ? Je  vous 
condamne  a etre  aime  de  votre  Psyche  eter- 
nellcment,  dit  noire  heroine;  car  que  vous 
l’aimiez,  elle  aurait  tort  dc  vous  cn  prior  : elle 
n’est  plus  belle. 
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Ces  paroles  furenl  prononcees  avec  un  ton 
de  voix  si  touchant , que  1’ Amour  ne  pul  retenir 
ses  larnies.  11  noya  de  pleurs  l’une  des  mains 
de  Psyche ; et , pressant  celtc  main  entre  les 
siennes,  il  se  tut  longlemps,  et  par  ce  silence 
il  s’ ex  prim  a mieux  que  s’il  eut  parle  : les  tor- 
rents de  larmes  firent  ce  que  ceux  de  paroles 
n’auraient  su  faire.  Psyche , charmee  de  cetle 
eloquence,  y repondit  comme  une  personne 
qui  en  savail  tous  les  traits.  Et  considerez  , je 
vous  prie,  ce  que  c’est  d’ aimer  : le  couple  d’a- 
rnants  le  mieux  d’accord  et  le  plus  passionne 
qu’il  y eut  au  monde  employait  l’occasion  a 
verser  des  pleurs  et  a pousser  des  soupirs. 
Amanls  heureux,  il  n’y  a que  vous  qui  con- 
naissiez  le  plaisir ! 

A cette- exclamation , Polyphile , tout  trans- 
porte , laissa  tomber  l’ecrit  qu’il  lenait ; et  Acan- 
the,  se  souvenant  de  quelque  chose,  fit  un 
soupir.  Gelaste  leur  dit  avec  un  sourire  mo- 
queur : Courage , messieurs  les  amanls ! Yoila 
quiest  bien,  et  vous  faites  votre  devoir.  Oh! 
les  gens  heureux , et  trois  fois  heureux  que  vous 
etes!  Moi,  miserable!  je  ne  saurais  soupirer 
apres  le  plaisir  de  verser  des  pleurs.  Puis,  ra- 
massant  le  papier  de  Polyphile:  Tenez,  Iui 
dit-il , voila  voire  ecrit;  achevez  Psyche , et  re- 
mettez-vous.  Polyphile  reprit  son  cahier , et 
continua  ainsi: 

Cette  conversation  de  larmes  devint  a la  fin 
conversation  de  baisersrje  passe  legerement 
cet  endroit.  L’ Amour  pria  son  epouse  de  sor- 
tir  de  l’antre , afin  qu’il  apprit  le  changement 
quietait  survenu  enson  visage,  et  pour  y ap- 
porter  remede  s’il  se  pouvait.  Psyche  lui  dit  en 
riant : Yous  m’avez  refuse,  s’il  vous  en  souvient, 
la  satisfaction  devous  voir  lorsqueje  vous  l’ai 
demandee ';  je  vous  pourrais  rendre  la  pareille 
a bienmeilleur  droit,  et  avec  bien  plus  de  rai- 
son que  vous  n’en  aviez : mais  j’aime  mieux  me 
detruire  dans  votre  esprit,  que  de  ne  pas  vous 
complaire.  Aussi  bien  faut-il  que  vouscherchiez 
un  remede  a la  passion  qui  vous  occupe:  elle 
vous  met  mal  avec  votre  mere,  et  vous  fait 
abandonner  le  soin  des  mortels  et  la  conduile 
de  votre  empire.  En  disant  ces  mots,  elle  lui 
donna  la  main  pourle  mener  horsde  l’antre. 

L’ Amour  se  plaignit  de  la  pensec  qu’elle  avait, 
cl  lui  jura  par  le  Styx  qu’il  l’aimeraiteternelle- 


ment , blanche  ou  noire,  belle  ou  non  belle ; car 
ce  n’6tait  pas  seulemenl  son  corps  qui  le  ren- 
dait  amoureux , c’etait  son  esprit,  et  son  ame 
par-dessus  tout. 

Quand  ils  lurent  sortis  de  l’antre , et  que  l’A- 
mour  eut  jete  les  yeux  sur  son  epouse , il  re- 
cula  trois  ou  quatre  pas,  tout  surpris  et  tout 
etonne.  Je  vous  l’avais  bien  promis , lui  dil-elle, 
que  cette  vue  serait  un  remede  pour  votre 
amour : je  ne  m’en  plains  pas , et  n’y  trouve 
point  d’injustice.  La  plupartdes  femmes  pren- 
nent  le  ciel  a temoin  quand  cela  arrive:  elles 
disent  qu’on  doit  les  aimer  pour  elles,  et  non 
pas  pour  le  plaisir  de  les  voir;  qu’elles  n’ont 
point  d’obligation  a ceux  qui  cherchent  seule- 
ment  a se  satisfaire ; que  cette  sorte  de  passion 
qui  n’a  pour  objet  que  ce  qui  touche  les  sens 
ne  doit  point  entrer  dans  une  belle  ante,  et  est 
indigne  qu’on  y reponde ; c’esl  aimer  comme 
aiment  les  animaux , au  lieu  qu’il  faudrait  ai- 
mer comme  les  esprits  detaches  des  corps.  Les 
vraisamants,  les  amants  qui  meritent  que  Ton 
les  aime,  se  mettentle  plus  qu’ils  peuventdans 
cet  etat:  ils  s’affranchissent  de  la  tyrannie  du 
temps ; ils  se  rendent  independants  du  hasard 
et  de  la  malignite  des  astres : tandis  que  les  au- 
tres  sont  toujours  en  transe , soil  pour  le  ca- 
price de  la  fortune , soit  pour  celui  dessaisons. 
Quand  ils  n’auraient  rien  a craindrede  ce  cdte- 
la , les  annees  leur  font  une  guerre  continuelle  ; 
il  n’y  a pas  un  moment  au  jour  qui  ne  detruise 
quelque  chose  de  leur  plaisir;  c’est  une  neces- 
sity qu’il  aille  toujours  en  diminuant  : et  d’au- 
tres  raisons  tres-belles  et  ires-peu  persuasives. 
Je  n’en  veux  opposer  qu’unea  ces  femmes. 
Leur  beaute  et  leur  jeunesse  ont  fait  naitre  la 
passion  que  Ton  a pour  elles , il  est  naturelque 
le  contraire  l’ancantisse.  Je  ne  vous  demande 
done  plus  d’ amour ; ayez  sculement  de  l’amitie, 
ou , si  je  n’en  suis  pas  digne , quelque  peu  de 
compassion.il  estde  laqualited’undieu comme 
vous  d’avoir  pour  esclaves  des  personnes  de  mon 
sexc : faitcs-moi  la  grace  que  j’en  sois  une. 

L’ Amour  trouva  sa  femme  plus  belle  apres 
ce  discours  qu’il  ne  l’avait  encore  trouvee.  Il  se 
jetaa  son  cou.  Yous  ne  m’avez,  lui  repartil-il, 
demande  que  de  l’amitie , je  vous  promels  de 
l’amour.  Et  consolez-vous ; il  vous  reste  plus  de 
beaute  que  n’en  ont  toutes  les  mortelles  en- 


L1VRE  11. 


semble.  II  cst  vrai  que  votre  visage  a change  de 
teint,  mais  il  n’a  nullement  change  de  trails  . 
etne  comptez-vous  pour  rien  lc  reste  du  corps  ? 
Qu’avez-vous  perdu  de  lis  et  d albatre,  en  com- 
paraison  de  cequi  vous  en  est  demeure?  Allons 
voir  Venus.  Cet  avantage  qu’elle  vient  de  rem- 
porter,  quoiqu’il  soit  petit,  la  rendra  contente  , 
et  nous  reconciliera  les  uns  et  les  autres : sinon 
j’aurai  recours  a Jupiter,  et  je  le  prierai  de 
vous  rendre  votre  vrai  teint.  Sicela  dependait 
de  moi,  vous  seriez  deja  ce  que  vous  etiez  lors- 
que  vous  me  rendites  amoureux ; ce  serait  ici 
le  plus  beau  moment  de  vos  jours  : mais  un 
dieu  no  saurait  defaire  ce  qu’un  autre  dieu  a 
fait;  il  n’y  a que  Jupiter  a qui  ce  privilege  soit 
accorde.  S’il  ne  vous  rend  tous  vos  lis,  sans 
qu’il  y en  ait  un  seul  de  perdu ; je  ferai  perir 
la  race  des  animaux  et  des  hommes.  Que  feront 
les  dieux  apres  cela?  Pour  les  roses,  c’est  mon 
affaire;  et  pour  l’embonpoint,  la  joiele  rame- 
nera.  Ce  n’est  pas  encore  assez,  je  veux  que 
l’Olympe  vous  reconnaisse  pour  mon  epouse. 

Psyche  se  fut  jetee  a ses  pieds,  si  elle  n’eut 
su  comme  on  doit  agir  avec  l'Amour.  Elle  se 
conlenta  done  de  lui  dire  en  rougissant : Sije 
pouvais  etre  votre  femme  sans  etre  blanche , 
cela  serait  bien  plus  court  et  bien  plus  certain. 

Ce  point-la  vous  est  assure,  repartit  l’Amour; 
je  l’ai  jure  par  le.  Styx  : mais  je  veux  que  vous 
soyez  blanche.  Allons.  nous  presenter  a Venus. 

Psyche  se  laissa  conduire,  bien  qu’elle  eut 
beaucoup  de  repugnance  a se  montrer,  et  peu 
d’esperance  de  reussir;  la  soumission  aux  vo- 
lonles  de  son  epoux  lui  fermait  les  yeux  : elle 
se  serait  resolue , pour  lui  complaire , a des 
choses  plus  difficiles.  Pendant  le  chemin  elle  lui 
conta  les  principales  aventures  de  son  voyage, 
la  merveille  de  cette  tour  qui  lui  avait  donne 
des  adresses ; 1’ Acheron , le  Styx , Pane  boi- 
teux,  le  labyrinthe,  et  lestrois  gueules  do  son 
portier;  les  fanlomes  qu’elle  avait  vus,  la  cour 
de  Pluton  et  de  Proserpine ; enfin  son  retour, 
el  sa  curiosite  qu’elle-meme  jugeait  tres-digne 
d’etre  punie. 

Elle  achevait  son  recit  quand  ils  arriverent  a 
ce  chateau  qui  etait  a mi-chemin  de  Paphos  et 
d’Amathonte.  Venus  sepromenaitdansle  pare. 
On  lui  alia  dire  de  la  part  de  l’Amour  qu'il 
avait  une  Africainc  assez  bien  faitc  a lui  pre- 


senter : elle  en  pourrait  faire  une  quatrieme 
Grace,  non-seulement  brune comme  lesautres, 
mais  toute  noire. 

Cytheree  rfivait  alors  h sa  jalousie;  & la  pas- 
sion dont  son  fds  etait  maladc  , et  qui , tout 
considere , n’etait  pas  un  crime ; aux  peines  & 
quoi  elle  avait  condamne  la  pauvre  Psyche , 
peines  tr^s-cruelles,  et  qui  lui  faisaient  a elle- 
meme  pilie.  Outre  cela , l’absence  de  son  en- 
nemie  avait  laisse  refroidir  sa  colere , de  fagon 
que  rien  ne  l’empecliait  plus  de  se  rendre  a la 
raison.  Elle  etait  dans  le  moment  le  plus  favo- 
rable qu’on  eut  pu  choisir  pour  accommoder 
les  choses. 

Cependant  toute  la  cour  de  Venus  etait  ac- 
courue  pour  voir  ce  miracle,  cette  nouvellc  fa- 
Qon  de  More ; e’etait  a qui  la  regarderait  de 
plus  pres.  Quelque  etonnement  que  sa  vuecau- 
sat,  on  y prenait  du  plaisir;  el  on  aurait  bien 
donne  une  demi-douzainede  blanches  pour  celte 
noire.  Au  reste,  soit  que  la  couleur  eut  change 
son  air,  soit  qu’il  y eut  de  l’enchantemenl,  per- 
sonne  nese  souvint  d’avoir  rien  vu  qui  lui  res- 
semblat.  Les  Jeux  et  les  Ris  firent  connaissance 
avec  elle  d’abord,  sans  se  la  remeltre  , admi- 
rant  les  graces  de  sa  personne , sa  taille , ses 
traits,  et  disant  tout  haut  que  la  couleur  n’y 
faisaitrien.  Neanmoins  ce  visage  d’Ethiopienne 
ente  sur  un  corps  de  Grecque  semblail  quelque 
chose  de  fort  etrange.  Toute  cette  cour  la  con- 
siderait  comme  un  tres-beau  monstre,  et  tres- 
digne  d’etre  aime.  Les  uns  assuraient  qu’elle 
etait  filled’unblancetd’une  noire;  les  autres, 
d’un  noir  et  d’une  blanche. 

Quand  elle  fut  a quatre  pas  de  Venus,  elle 
mit  un  genou  en  terre.  Gharmante  reine  de  la 
beaule,  lui  dit-elle,  c’esl  votre  esclave  qui  re- 
vient  des  lieux  oil  vous  l’avez  envoy ee. 

Tout  le  monde  la  reconnut  aussitot.  Onde- 
meura  fort  surpris.  Les  Jeux  et  les  Ris,  qui 
sont  un  peuple  assez  etourdi,  eurenlde  la  dis- 
cretion cette  fois-la,  et  dissimulerent  leur  joie, 
de  peur  d’irriter  Venus  conlre  leur  nouvelle 
maitresse.  Vous  ne  sauriez  croir.e  combien  elle 
etait  aimee  dans  cette  cour.  La  plupartdes  gens 
avaienl  resolu  de  se  cantonncr,  a moinsque 
Cytheree  ne  la  traitat  mieux. 

Psyche  remarqua  fort  bien  les  mouvements 
que  sa  presence  cxcitait  dans  lelonddescoeurs, 


\1'1 


LES  AMOURS  DE  PSYCHE. 


et  qui  paraissaieni  memo  sur  les  visages;  mais 
elle  n’en  temoigna  rien  , et  continua  tie  ectte 
sorte  : Proserpine  m’a  donne  cliarge  de  vous 
faire  ses  compliments,  etde  vous  assurer  de  la 
continuation  de  son  amide.  Elle  m’a  mis  entre 
les  mains  une  boile  que  j’ai  ouverle  , bien  que 
vous  m’cussiez  defcndu  de  l’ouvrir.  Je  n’ose- 
rais  vous  prior  de  me  pardonner,  et  je  me  Yiens 
soumeltre  a la  peine  que  ma  cui  iosile  a me- 
rilee. 

Venus,  jelant  les  yeux  sur  Psyche,  ne  sentit 
pas  tout  le  plaisir  et  la  joie  que  sa  jalousie  lui 
avait  promis.  Un  mouvement  de  compassion 
l’empecha  de  jouir  de  sa  vengeance  et  de  la  vic- 
toire  qu’elle  remportait ; si  bien  que,  passant 
d’une  extremite  en  une  autre,  a la  maniere  des 
femmes,  elle  se  mit  a pleurer,  releva  elle-meme 
notre  heroine,  puis  l’embrassa.  Je  me  rends, 
dit-elle,  Psyche;  oubliez  le  mal  que  je  vous  ai 
fait.  Si  c’est  effacer  les  sujets  de  haine  que  vous 
avez  contre  moi,  et  vous  faire  une  satisfaction 
assez  grande,  que  de  vous  recevoir  pour  ma 
fille,  je  veux  bien  que  vous  la  soyez.  Montrez- 
vous  meilleure  que  Venus,  aussi  bien  que  vous 
etes  deja  plus  belle;  ne  soyez  pas  si  vindicative 
que  je  I’ai  etc,  et  allez  changer  d’habit.  Toute- 
fois,  ajouta-t-elle,  vous  avez  besoin  de  repos. 
Puis,  se  tournant  vers  les  Graces  : Mettez-Ia 
au  bain  qu’on  a prepare  pour  moi,  et  faites-la 
reposer  ensuite  : je  l’irai  voir  en  son  lit. 

La  deesse  n’y  manqua  pas,  et  voulut  que 
notre  heroine  couchat  avec  elle  cette  nuil-la ; 
non  pour  l’oter  a son  fils  : mais  on  resolut  de 
cclebrer  un  nouvel  hymen,  etd’attendre  que 
noire  belle  eut  repris  son  teint.  Venus  consen- 
titqu’il  lui  fut  rendu;  meme  qu’un  brevet  de 
deesse  lui  fut  donne,  si  tout  cclase  pouvait  ob- 
tenir  de  Jupiter. 

L’Amour  ne  percl  point  de  temps  , et,  pen- 
dant que  sa  mere  etait  en  belle  humeur , s’en 
va  trouver  le  roi  des  dieux.  Jupiter,  qui  avait 
appris  l’histoire  de  ses  amours,  lui  en  demanda 
des  nouvelles;  comme  il  se  portait  de  sa  bru- 
lure;  pourquoi  il  abandonnait  les  affaires  de 
son  Etat.  L’Amour  repondit  succinctement  a ces 
questions,  el  vintau  sujetqui  1’amcnait. 

Mon  fils,  lui  dit  Jupiter  en  l’embrassant , 
vous  ne  trouverez  plus  d’Ethiopiennc  chez  vo- 
ire mere  : le  teint  de  Psvchc  est  ausi  blanc  que 


jamais  il  fut : j'ai  faitce  miracle  des  le  moment 
quo  vousm’avez  temoigne  le  souhaiter.  Quant 
a l’autre  point , le  rang  que  vous  demandez 
pour  voire  epouse  n’est  pas  une  chose  si  aisee 
a accorder  qu’il  vous  semble.  Nous  n’avons 
parmi  nous  que  trop  de  deesses.  C’est  une  ne- 
cessite qu’il  y ait  du  bruit  oil  il  y a tant  de  fem- 
mes. La  beaute  de  voire  epouse  etant  telle  que 
vous  dites,  ce  sera  des  sujets  de  jalousie  et  de 
querelles , lesquelles  je  ne  viendrai  jamais  a 
bout  d’apaiser.  Il  no  faudra  plus  que  je  songe  a 
mon  office  de  foudroyant,  j’en  aurai  assez  de 
cclui  de  mediateur  pour  le  resle  de  mes  jours. 
Mais  ce  n’est  pas  ce  qui  m’arrete  le  plus.  Des 
que  Psyche  sera  deesse,  il  lui  faudra  des  tem- 
ples aussi  bien  qu’aux  autres.  L’augmentation 
de  ce  culte  nous  diminuera  notre  portion.  Deja 
nous  nous  morfondons  sur  nos  autels , tant  ils 
sont  froids  et  mal  encenses.  Cette  qualite  de 
dieu  deviendra  a la  fin  si  commune  , que  les 
models  ne  se  mettront  plus  en  peine  de  l’ho- 
norer. 

Que  vous  importe  ? reprit  l’Amour  : voire 
feliciledepend-elledu  culte  des  hommes?  Qu’ils 
vous  negligent,  qu’ils  vous  oublient,  ne  vivez- 
vous  pas  ici  heureux  el  tranquille,  dormant  les 
trois  quarts  du  temps,  laissant  aller  les  choses 
du  monde  comme  elles  peuvent,  tonnant  et  gre- 
lant  lorsque  la  fantaisie  vous  en  vient?  Vous 
savezcombienquelquefois  nous  nousennuyons: 
jamais  la  compagnie  n’est  bonne  s’il  n’y  a dcs 
femmes  qui  soient  aimables.  Cybele  est  vieille; 
Junon,  de  mauvaise humeur ; Ceres  sentsa  di- 
vinite  de  province,  et  n’a  nullement  fair  de  la 
cour ; Minerve  est  toujours  armee  ; Diane  nous 
rompt  la  tele  aveesa  trompe  : onpourrait  faire 
quelque  chose  d’assezbon  de  ces  deux  dernie- 
res;  mais  elles  sont  si  farouehes,  qu’on  ne  leur 
oserait  dire  un  mot  de  galanlerie.  Pomone  est 
ennemie  de  l’oisivele,  et  a toujours  les  mains 
rudes.  Flore  est  agreablc  , je  le  confesse;  mais 
son  soin  l’attache  plus  a la  terre  qu’a  ces  de- 
meures.  L’Aurore  se  fave  de  trop  grand  matin, 
on  ne  sait  ce  qu’elle  devient  tout  le  resle  de  la 
journee.  11  n’y  a que  ma  mere  qui  nous  re- 
jouisse;  encore  a-l-dle  toujours  quelque  affaire 
qui  la  detourne,  et  demeure  une  partie  de  l’an- 
nee  a Paphos,  Cythere,  ou  Amathonte.  Comme 
Psyche  n’a  aucun  domainc,  elle  ne  bougera  de 
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l'Olynipo.  Vous  verrez  que  sa  beaute  ne  sera 
pas  un  petit  ornement  pour  votre  cour.  Ne  crai- 
gnez  point  que  les  autres  lui  portent  envie il 
y a trop  d'inegalite  entre  ses  charmes  et  les 
leurs.  La  plus  interessee  e’est  ma  mere,  qui  y 
consent. 

Jupiter  se  rendit  a ces  raisons,  et  accorda  a 
1’ Amour  ce  qu'il  demandait.  11  lemoigna  qu’il 
apporlait  son  consentement  a 1’apolheose,  par 
une  petite  inclination  de  lete  qui  ebranla  lege- 
rement  l’univers,  et  le  fit  trembler  seulement 
une  demi-heure. 

Aussitot  1’ Amour  fit  mettre  les  cygnes  a son 
char,  descendit  en  terre,  et  trouva  sa  mere, qui 
elle-meme  faisait  office  de  Grace  autour  de  Psy- 
che, non  sans  lui  donner  mille  louanges  et  pres- 
que  autanl  de  baisers.  Toute  cette  cour  prit  le 
chemin  de  l’OIympe,  les  Graces  se  promettant 
bien  de  danser  aux  noces. 

Je  n’en  decrirai  point  la  eeremonie,  non  plus 
que  celle  de  l’apotheose  : je  decrirai  encore 
moinsles  plaisirs  de  nosepoux;  il  n’y  a qu’eux 
seulsqui  pussentetrecapablesde  les  exprimer. 
Ces  plaisirs  leur  eurent  bientot  donne  un  doux 
gage  de  leur  amour,  une  fille  qui  altira  les 
dieux  et  les  hommes  des  qu’on  la  vit.  On  lui  a 
bati  des  temples,  sous  lenom  de  la  Yolupte. 

O douce  Volupte,  sans  qui,  dfcs  notre  enfauce , 

Le  vivre  et  le  mourir  nous  deviendraient  egaux ; 

Airaant  universel  de  tous  tes  animaux , 

Que  lu  sais  attirer  avecque  violence ! 

Par  toi  tout  se  meut  ici-bas. 

C’est  pour  toi,  e’est  pour  tes  appas, 

Que  nous  courons  a pres  la  peine  : 

11  n’est  soldat,  ni  capitaine, 

Ni  miuistre  a’dtat,  ni  prince,  ni  sujet, 

Qui  ne  t’ait  pour  unique  objet. 

Nous  autres  nourrissons , si , pour  fruit  de  nos  veillcs , 

Un  bruit  delicieux  ne  charmait  nos  oreilles ; 

Si  nous  ne  nous  sentions  chatouilles  de  ce  son , 
Ferions-nous  un  mot  de  chansou? 

Ce  qu'on  appelle  gloire  en  termes  magnifiques, 

Ce  qui  servait  de  prix  dans  les  jeux  olympiques , 

N’est  que  toi  proprement,  divine  Yolupte. 

Et  le  plaisir  des  sens  n’est-il  de  rien  compte  ? 

Pourquoi  sont  fails  tes  dons  de  Flore , 

Le  Soleil  couchant  et  l’Aurore , 

Pomone  et  ses  mets  delieals, 

Bacchus,  I'dine  des  bons  repas , 

Les  forets,  les  eaux,  les  prairies , 

Mires  des  douces  reveries  ? 
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Pourquoi  tant  de  beaux-arts,  qui  tous  sont  les  enfants? 
Mais  pourquoi  les  Chloris  aux  appas  triomphants, 

Que  pour  maintenir  ton  commerce? 

J’entends  innocemment : sur  son  propre  dcsir 
Quelque  rigueurque  Ton  exerce, 

Eucore  y prend-on  du  plaisir. 

Voluple,  Yolupte,  qui  fus  jadis  maitresse 
Du  plus  bel  esprit  de  la  Grecc , 

Ne  me  dedaigne  pas,  viens-t'en  Ioger  chez  moi ; 

Tu  n’y  seras  pas  sans  emploi ; 

J’aime  le  jeu,  l’amour,  les  livres,  la  musique, 

La  ville  et  la  canipagne , enfin  tout;  il  n’est  rien 
Qui  ne  me  soit  souverain  bien  , 

Jusqu’au  sombre  plaisir  d’un  coeur  mclancolique. 

Viens  done;  et  de  ce  bien,  6 douce  Voluptd, 

Veux-lu  savoir  au  vrai  la  mesure  certaine? 

Il  m’en  faut  tout  au  moins  an  siecle  bien  compte , 

Car  trente  ans  ce  n’est  pas  la  peine. 

Polyphilecessade  lire,  il  n’avait  pascru  pou- 
voir  mieux  finir  que  par  l’hymne  de  la  Yolupte, 
dont  le  dessein  ne  depjut  pas  lout  a fait  a ses 
trois  amis. 

Apres  quelques  courles  reflexions  sur  les 
principaux  endroits  de  l'ouvrage  : Ne  voyez- 
vous  pas,  dit  Arisle  , que  ce  qui  yous  a donne 
le  plus  de  plaisir,  ce  sont  les  endroits  oil  Poly- 
phile  a tache  d’exciter  en  vous  la  compassion? 

Ce  que  vous  dites  est  fort  vrai,  reparlit  Acan- 
the;  mais  je  vous  prie  de  considerer  ce  gris  de 
lin,  ce  couleur  d’aurore,cet  orange,  et  surtout 
ce  pourpre  , qui  environnent  le  roi  des  aslres. 
En  effet,  il  y avait  tres-longtemps  que  le  soir 
ne  s’elait  trouve  si  beau.  Le  soleil  avait  pris 
son  char  le  plus  eclatant  et  ses  habits  les  plus 
magnifiques. 

Il  semblait  qu’il  se  fut  pare 
Pour  plaire  aux  lilies  de  Nerde ; 

Dans  un  nuage  bigarrd 
11  se  coucha  cette  soiree. 

L’air  etait  peint  de  cent  couleurs. 

Jamais  parterre  plein  de  fleurs 
N’eut  tant  de  sortes  de  nuances. 

Aucune  vapeur  ne  gatait , 

Par  ses  malignes  influences, 

Le  plaisir  qu’Acanlhe  goutait. 

On  lui  donna  le  loisir  de  considerer  les  der- 
nieres  beautes  du  jour  : puis  la  lune  etant  en 
son  plein,  nos  voyageurs  et  le  cocher  qui  les 
conduisait  la  voulurenl  bien  pour  leur  guide. 


FIN  DES  AMOURS  DE  PSYCHE. 


ADONIS, 

POEME.  — 1669. 


AVIS  DE  L’EDITEUR 

SUR  LE  POEME  D’aDONIS. 


Le  poeme  d’Adonis  est  une  des  premieres  productions 
de  la  Fontaine.  II  le  presenta  en  manuscrit  k Fouquet 
en  1638,  avec  une  epitre  dedicatoire  en  prose,  que  Ton 
trouvera  dans  les  oeuvres  diverses.  C’est  sur  la  po&ie  be- 
rolque,  qui  etait  alors  en  vogue,  que  se  dirigerent  les 
premiers  efforts  de  la  muse  naissante  de  notre  poete.  De- 
puis,  ayant  mieux  connu  la  nature  de  son  gdnie,  il  publia 
des  contes  et  des  fables,  et  ne  fit  paraitre  son  poeme  d'A- 
douis  qu’a  la  suite  du  roman  de  Psyche,  et  en  1669,  lors- 
qu’il  dtait  dge  de  quarante-huitans.  Voila  pourquoi  il  dit, 
dans  son  avertissement,  que  lorsqu’il  congut  le  dessein  du 
poeme  d'Adonis,  il  s’^tait  toute  sa  vie  exercd  au  genre  de 
poesie  qu’on  nomme  heroique.  Il  reimprima  de  nouveau 
ce  poeme  deux  ans  aprfcs,  en  1671,  dans  le  recueil  des 
Fables  nouvelles  et  autres  poisies,  avec  un  avertissement 
different  de  celui  de  la  premitre  Edition,  mais  dont  le 
commencement  et  la  fin  sont  semblables.  Ce  second  aver- 
tissement a etd  inconnu  3 tous  les  editeurs  de  la  Fon- 
taine , et  se  trouve  reimprimd  ici  pour  la  premiere  fois 
dans  ses  oeuvres  completes.  Nous  avons  aussi  collationne 
soigneusement  le  texte  de  ce  poeme  avec  la  seconde  et 
derniere  edition  donnte  par  la  Fontaine,  et  nous  avons, 
par  ce  moyen,  fait  disparaitre  quelques  fautes  que  les  ddi- 
teurs  y avaient  introduites. 

AVERTISSEMENT 

DE  LA  PREMIERE  EDITION  EN  1669. 


Il  y a longtemps  quecet  ouvrage  est  compose;  etpeut- 
ttren’en  est-il  pasmoins  digne  de  voir  la  lumiere.  Quand 
j'en  congus  le  dessein , j’avais  plus  d’imagination  que  je 
u’en  ai  aujourd’bui.  Je  m’etais  toute  ma  vie  excrcd  en  ce 
genre  de  poesie  que  nous  nommons  heroique : c’est  assu- 
rdment  le  plus  beau  de  tous,  le  plus  tleuri,  le  plus  sus- 
ceptible d'ornements  , et  de  ces  figures  nobles  et  hardies 
qui  font  une  langue  a part , une  langue  assez  charmantc 
pour  meriter  qu’on  l’appelle  la  laugue  des  dieux  Le  fonds 


que  j’en  avais  fait , soit  par  la  lecture  des  anciens , soit  t 
par  celle  de  quelques-uns  de  nos  modernes,  s’est  presque 
cntierement  consume  dans  l’embellissement  de  ce  poeme, , 
bien  que  1’ouvrage  soit  court , et  qu’a  proprement  parler 
il  ne  merite  que  le  nom  d’idylle.  En  quelque  rang  qu’on  i 
le  mette,  il  m’a  semble  k propos  de  ne  le  point  separerr 
de  Psyche.  Je  joins  aux  amours  du  fils  celles  de  la  mfere, , 
et  j’ose  esperer  que  mon  present  sera  bien  regu.  Nousi 
sommes  en  un  sifecle  ou  on  dcoute  assez  favorablementt 
tout  ce  qui  regarde  cette  famille.  Pour  moi,  qui  lui  dois- 
les  plus  doux  moments  que  j’aie  passes  jusqu’ici,  j’ai  cru  ne  , 
pouvoir  moins  faire  que  de  celebrer  ses  aventures  de  lai 
fagon  la  plus  agreable  qu’il  m’est  possible. 

coc-c-c-c-oo- 

AVERTISSEMENT 

DE  LA  SECONDE  EDITION  EN  1671. 


Il  y a longtemps  que  cet  ouvrage  est  compose ; et  peut-; 
etre  n’en  est-il  pas  moins  digne  de  voir  la  lumiere.  Quand  ; 
j’en  congus  le  dessein,  j’avais  plus  d’imagination  que  je 
n’en  ai  aujourd’hui.  Je  m’etais  toute  ma  vie  exerce  k ce- 
genre  de  poesie  que  nous  nommons  heroique : c’est  assure- ; 
ment  le  plus  beau  de  tous,  le  plus  fleuri,  le  plus  susceptible  ■. 
d’ornements,  et  de  ces  figures  nobles  et  hardies  qui  font; 
une  langue  a part,  une  langue  assez  charmante  pour  md^ 
riter  qu’on  1’appelle  la  langue  des  dieux.  Le  fonds  que  j’eno 
avais  fait,  soit  par  la  lecture  des  anciens,  soit  par  celle 
de  quelques-uns  de  nos  modernes , s’est  presque  entiere- 
ment  consume  dans  1’embellissement  de  ce  poeme , bien 
que  l’ouvrage  soit  court , et  qu’a  proprement  parler  ili 
ne  mdrite  que  le  nom  d’idylle.  Je  l’avais  fait  marcher  k 
la  suite  de  Psyche,  croyant  qu’il  etait  k propos  de  joindre 
aux  amours  du  fils  celles  de  la  mere.  Beaucoup  de  per- 
sonnes  m’ont  dit  que  je  faisais  tort  k 1’Adonis.  Les  raisons^ 
qu’ils  en  apportent  sont  bonnes ; mais  je  m’imagine  que 
le  public  se  soucie  tres-peu  d’en  etre  informe;  ainsi  je  les ■ 
laisse  a part.  On  est  tenement  rebute  des  poemes  a present!, 
que  j’ai  toujours  craint  que  celui-ci  ne  regut  un  mauvais 
accueil,  et  ne  fut  enveloppd  dans  la  commune  disgrace : if: 
est  vrai  que  la  matiere  n’y  est  pas  sujette.  Si  d’un  cote  le 
gout  du  temps  m’est  contraire,  de  l’aulre  il  m’est  favora- 
ble. Combien  y a-t-il  de  gens  aujourd’hui  qui  ferment 


ADONIS, 

|‘entr£e  de  leur  cabinet  aux  divinitds  que  j ai  coutume  de 
c6I«?brer ? il  n’est  pas  bcsoin  que  je  les  nomme,  on  suit 
assez  que  c’est  1' Amour  et  Venus;  ces  puissances  ont  moins 
d'eunemis  qu’elles  n’en  ont  jamais  eu.  Nous  sommes  en 
un  sitcle  oil  on  ecoute  assez  favorablement  tout  ce  qui 
regarde  cette  famille;  pour  moi,  qui  lui  dois  les  plus  doux 

moments  quej’aie  passes  jusqu’icij’aicruncpouvoir  moins 

laire  que  de  racouter  ses  avenlures  de  la  faQon  la  plus 
agitable  qu'il  m’est  possible. 

ADONIS, 

POEME. 


Je  n’ai  pas  entrepris  de  chanter  dans  ces  vers 
Rome  ni  ses  enfants  vainqueurs  de  l’univers , 

Ni  les  fameuses  tours  qu'Hector  ne  put  defendre , 

Ni  les  combats  des  dieux  aux  rives  du  Scamandre : 
Ces  sujets  sont  trop  hauts  , et  je  manque  de  voix  ; 
Je  n’ai  jamais  chante  que  l’ombrage  des  bois , 

Flore , Echo  , les  Zephyrs  et  leurs  molles  lialeines , 
Le  vert  tapis  des  pres  et  1’argent  des  fonlaines. 

C’est  parmi  les  forfits  qu’a  vecu  mon  heros ; 

C’est  dans  les  bois  qu’ Amour  a trouble  son  repos. 

Ma  muse  en  sa  faveur  de  myrte  s’est  paree ; 

J’ai  voulu  celebrer  l’amant  de  Cytheree  , 

Adonis , dont  la  vie  eut  des  termes  si  courts , 

Qui  fut  pleure  des  Ris , qui  fut  plaint  des  Amours. 

Aminte , c’est  a vous  que  j’offre  cet  ouvrage ; 

Mes  chansonset  mes  vceux,  tout  vous  doit  rendrehomroage: 
Trop  heureux  si  j’osais  compter  a l’univers 
Les  tourments  infinis  que  pour  vous  j’ai  soufferts ! 
Quand  vous  me  permettrez  de  chanter  votre  gloire , 
Quand  vos  yeux , renommes  par  plus  d’une  victoire , 
Me  laisseront  vanter  le  pouvoir  de  leurs  traits , 

Et  l’empire  d’Ainour  accru  par  vos  attraits , 

Je  vous  peindrai  si  belle  et  si  pleine  de  charmes , 
Que  chacun  benira  le  sujet  de  mes  larmes. 

Voila  l’unique  but  oil  tendent  mes  souhaits. 
Cependant  recevez  le  don  que  je  vous  fais; 

Ne  le  dedaignez  pas ; lisez  cette  aventure , 

Dont , pour  vous  divertir,  j’ai  trace  la  peinture. 

Aux  monts  idaliens  un  bois  delicieux 

De  ses  arbres  chenus  semble  toucher  les  cieux. 

Sous  ces  ombrages  verts  loge  la  Solitude. 

La  le  jeune  Adonis , exempt  d’inquietude , 

Loin  du  bruit  des  cites , s’exer(;ait  a chasser , 

Ne  croyant  pas  qu’Amour  put  jamais  l’y  blesser. 

A peine  son  menlon  d’un  mol  duvet  s’ombrage , 
Qu’aux  plus  fiers  animaux  il  montre  son  courage. 
Ce  n’est  pas  le  seul  don  qu’il  ait  re<;u  des  cieux  : 
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Il  semble  6tre  forme  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Qu’on  ne  nous  vante  point  le  ravisseur  il  Helene , 

Ni  celui  qui  jadis  aimait  une  ombre  vaine , 

Ni  tant  d’autres  heros  fameux  par  leurs  appas  : 

Tons  ont  cede  le  prix  aux  fils  de  Cyniras1. 

Dejii  la  Renommee  , en  naissant  inconnue , 

Nymphe  qui  cache  enfin  sa  tete  dans  la  nue , 

Par  un  charmant  recit  amusant  1’univers , 

Va  parler  d’Adonis  A cent  peuples  divers  , 

A ceux  qui  sont  sous  l’Ourse,  aux  voisins  de  l’Aurore, 
Aux  filles  du  Sarmate , aux  pucelles  du  More. 
Paphos  sur  ses  autels  le  voit  presque  elever , 

Et  le  coeur  de  Venus  ne  sait  oil  se  sauver. 

L’image  du  heros , qu’elle  a toujours  presente , 
Verse  au  fond  de  son  ame  une  ardeur  violente: 

Elle  invoque  son  fils , elle  implore  ses  traits , 

Et  t^iche  d'assembler  tout  ce  qu’elle  a d’attraits. 
Jamais  on  ne  lui  vit  un  tel  dessein  de  plaire ; 

Rien  ne  lui  semble  bien , les  Graces  ont  beau  faire. 
Enfin , s’accompagnant  des  plus  discrets  Amours, 
Aux  monts  idaliens  elle  dresse  son  cours. 

Son  char , qui  trace  en  l’air  de  longs  traits  de  lumifere , 

A bientdt  acheve  l’amoureuse  carri^re. 

Elle  trouve  Adonis  pr6s  des  bords  d’un  ruisseau ; 
Couche  sur  des  gazons , il  reve,  au  bruit  de  l’eau. 

Il  ne  voit  presque  pas  l’onde  qu’il  considere  : 
Maisl’eclat  des  beaux  yeux  qu’on  adore  en  Cythere 
L’a  bientot  retire  d’un  penser  si  profond. 

Cet  objet  le  surprend , l'etonne , et  le  confond  ; 

II  admire  les  traits  de  la  fille  de  l’onde. 

Un  long  tissu  de  fleurs , ornant  sa  tresse  blonde , 
Avait  abandonne  ses  cheveux  aux  zephyrs  ; 

Son  echarpe  , qui  vole  au  gre  de  leurs  soupirs , 
Laisse  voir  les  tresors  de  sa  gorge  d’albatre. 

Jadis  en  cet  etat  Mars  en  fut  idolatre , 

Quand  aux  champs  de  l’Olympe  on  celebra  des  jeux 
Pour  les  Titans  defaits  par  son  bras  valeureux. 

Rien  ne  manque  it  Venus , ni  les  lis  , ni  les  roses  , 

Ni  le  melange  exquis  des  plus  aimables  choses  , 

Ni  ce  charme  secret  dont  l’oeil  est  enchanle , 

Ni  la  grace , plus  belle  encor  que  la  beaute. 

Telle  on  vous  voit , Aminte  : une  glace  fiddle 
Vous  peut  de  tous  ces  traits  presenter  un  module ; 
Et,  s’il  fallait  juger  de  l’objet  le  plus  doux, 

Le  sort  serait  douteux  entre  Venus  et  vous. 

1 Selon  la  tradition  la  plus  commune,  Adonis  fill  le  fruit  du 
commerce  incestueux  de  Myrrha  avec  son  pOre  Cynire.  (Voyez 
Ovide,  Mdlam. , liv.  X,  fab.  x,  v.  505.)  Ilygin,  fable  lviii  , 
nomme  Smyrne  la  fille  de  Cynire . mOre  d' Adonis.  Une  autre 
tradition  nommait  Theios  le  pCre  d' Adonis ; niais  toutes  disent 
que  ce  pOre  ^tait  roi  d’Assyrie : ce  qui  prouveque  cette  fable  a 
une origine  orientale.  ( Voyez  Apollodore,  liv.  ill , § iv ; Anto- 
ninus Liberalis,  Narrat.  5-5 ; Oppien,  Halictit.  Ill,  v.  405;  Lu- 
cien,  de  la  De'esse  dc  Syrie,  ch.  vi;  et  Pindare,  Pylh.  it, 
v.  27  et  28. 
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ADONIS, 


Tandis  que  le  heros  admire  Cylheree, 

Elle  rend  par  ces  mots  son  ame  rassuree : 

Trop  aimable  mortel , ne  crains  point  mon  aspect ; 
Que  de  la  part  d’Amour  rien  ne  te  soit  suspect : 

En  ces  lieux  ecartes  c’esl  lui  seul  qui  m’am^ne. 

Le  ciel  est  ma  patrie , et  Paphos  mon  domaine. 

Je  les  quitle  pour  loi ; vois  si  tu  veux  m’aimer. 

Le  transport  d’ Adonis  ne  se  peut  exprimer. 

O dieux ! s’ecria-t-il , n'est-ce  point  quelque  songe  ? 
Puis-je  embrasser  l’erreur  oil  ce  discours  me  plonge? 
Charmante  deite  , vous  dois-je  ajouter  foi? 

Quoi ! vous  quittez  les  cieux , et  les  quittez  pour  moi ! 
II  me  serait  permis  d’aimer  une  immortelle  ! 

Amour  rend  ses  sujets  tons  egaux,  lui  dit-elle; 

La  beauts , dont  les  trails  meme  aux  dieux  sont  si  doux , 
Est  quelque  chose  encor  de  plus  divin  que  nous. 
Nous  aimons , nous  aimons , ainsi  que  loute  chose  : 
Le  pouvoir  de  mon  fils  de  moi-meme  disphse  : 

Tout  est  ne  pour  aimer.  Ainsi  parle  Yenus ; 

Etses  yeux  cloquents  en  disent  beaucoup  plus , 

Ils  persuadent  mieux  que  ce  qu’a  dit  sa  bouche. 

Ses  regards , truchements  de  l’ardeur  qui  la  touche, 
Sa  beaute  souveraine , et  les  traits  de  son  fils  , 

Ont  contraint  Mars  d’aimer  : que  peut  faire  Adonis? 
II  aime , il  sent  couler  un  brasier  dans  ses  veines ; 
Les  plaisirs  qu’il  attend  sont  accrus  par  ses  peines  : 
II  desire,  il  espSre,  il  craint , il  sent  un  mal 
A qui  les  plus  grands  biens  n’ont  rien  qui  soit  egal. 
Venus  s’en  apergoit,  et  feint  qu’elle  l’ignore : 

Tous  deux  de  leur  amour  semblent  douter  encore  ; 
Et , pour  s en  assurer , chacun  de  ces  amants 
Mille  fois  en  un  jour  fait  les  memes  serments. 
Quelles  sont  les  douceurs  qu’en  cesbois  ils  gout^rent ! 
O vous  de  qui  les  voix  jusqu’aux  astres  monlferent , 
Lorsque  par  ”os  chansons  tout  l’univers  cliarme 
Vous  ouil  ceK  .^er  ce  couple  bien-aime, 

Grands  et  nobit.  ''sprils , chantres  incomparables , 
Melez  parmi  ces  sons  -,os  accords  admirables. 

Echo  , qui  ne  tait  rien  , , ous  conta  ces  amours  ; 
Vous  les  vites  graves  au  fond  des  antres  sourds : 
Faites  que  j’en  retrouve  au  temple  de  memoire 
Les  monuments  sacrcs , source  de  votre  gloire , 

Ft  que , m’etanl  forme  sur  vos  savanles  mains , 

Ces  vers  puissent  passer  aux  derniers  des  humains  ! 
Tout  ce  qui  nait  de  doux  en  l’amoureux  empire , 
Quandd’uneegale  ardeurl’un  pour  l’autre  onsoupire, 
Et  que , de  la  contrainte  ayant  banni  les  lois , 

On  se  pent  assurer  au  silence  des  hois , 

Jours  devenus  moments  , moments  files  de  soie, 
Agrcables  soupirs  , pleurs  enfants  de  la  joie, 

Voeux,  sermenlset  regards,  transport,  ravissements , 
Melange  dont  se  fait  le  bonheur  des  ainanls ; 

Tout  par  ce  couple  lieureux  fut  lors  mis  en  usage. 
Tantot  ils  clioisissaient  l’epaisseur  d’un  ombrage : 


La , sous  des  clones  vieux  oil  leurs  chiffres  graves 
Se  sont  avec  les  troncs  accrus  et  conserves , 
Mollement  etendus  ils  consumaient  les  beures , 
Sans  avoir  pour  temoins , en  ces  sombres  demeure- 
Queles  chantres  desbois , pour  confidents  qu’Amout 
Qui  seul  guidait  leurs  pas  en  cet  lieureux  sejour. 
Tantot  sur  des  tapis  d’herbe  tendre  el  sacree 
Adonis  s’endormait  aupres  de  Cytlieree , 

Dont  les  yeux  , enivres  par  des  cliarmes  puissant* 
Attacbaient  au  heros  leurs  regards  languissants. 
Bien  souventils  chantaient  les  douceurs  de  leurs  peiues' 
Et  quelquefois  assis  sur  le  bord  des  fontaines , 
Tandis  que  cent  cailloux,  luttant  a chaque  bond  i 
Suivaienl  les  longs  replis  du  crislal  vagabond  : 
Voyez  , disait  Venus,  ces  ruisseaux  et  leur  court ■ 
Ainsi  jamais  le  temps  ne  remonle  a sa  source : 
Vainement  pour  les  dieux  il  fuil  d’un  pas  leger; 
Mais  vous  autres  mortels  le  devez  menager , 
Consacrant  a 1’ Amour  la  saison  la  plus  belle. 
Souvent,  pour  divertir  leur  ardeur  mutuelle , 

Ils  dansaient  aux  chansons  , de  nymphes  entoure' ■ 
Combien  de  fois  la  lune  a leurs  pas  eclaires , 

Et,  couvrant  de  ses  rais 1 l'email  d’une  prairie , 
Les  a vus  k l’envi  fouler  l’herbe  fleurie ! 

Combien  de  fois  le  jour  a vu  les  antres  creux 
Complices  des  larcins  de  ce  couple  amoureux  1 
Mais  n’entreprenons  pas  d’oter  le  voile  sombre 
De  ces  plaisirs  amis  du  silence  et  de  l’ombre. 

Il  est  temps  de  passer  au  funeste  moment 
Oil  la  triste  Venus  doit  quitter  son  amant. 

Du  bruit  de  ses  amours  Paphos  est  alarraee ; 

On  dit  qu’au  fond  d'un  1 ois  la  deesse  charmce , 
Inutile  aux  mortels,  et  sans  soins  de  leurs  voeux  I 
Renonce  au  culte  vain  de  ses  temples  fameux. 
Pour  dissiper  ce  bruit,  la  reine  de  Cyth£re 
Veut  quitter  pour  un  temps  ce  sejour  solitaire. 
Que  ce  cruel  dessein  lui  causa  de  douleurs ! 

Un  jour  que  son  amant  la  voyait  tout  en  pleurs, 
Deesse , lui  dit-il , qui  causez  mes  alarmes , 

Quel  ennui  si  profond  vous  oblige  a ces  larmes? 
Vous  aurais-je  offensee,  ou  ne  m’ aimez-vous  pli  j 
Ah ! dit-elle  , quittez  ces  soupgons  supertlus ; 
Adonis  tacherait  en  vain  de  me  deplaire : 

Ces  pleurs  naissent  d’amour , et  non  pas  de  col6r 
D’un  deplaisir  secret  mon  cceur  se  sent  atteint: 

Il  faut  que  je  vous  quitle  , et  le  sort  m’y  contraiiii 
Il  le  faut.  Vous  pleurez ! Du moins,  en  mon  absen 
Coriservez-moiloujoursun  cceur  pi ein  de  constant 
Ne  pensez  qu’i  moi  seule , et  qu’un  indigne  choi:  j 
Ne  vous  attache  point  aux  nymphes  de  ces  bois : 
Leurs  fers  aprSs  les  miens  ont  pour  vous  de  la  bon 

* Itayons. 
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Surtout  de  voire  sang  il  me  faut  rendre  compte. 

Ne chassez  point  aux  ours,  aux  sangliers,  anx  lions; 
Gurdez-vous  d'irriter  tous  ces  monstres  felons  1 
Laissez  les  animaux  qui , Tiers  et  pleins  de  rage , 

Ne  cherchent  leur  saint  qu’en  montrant  leur  courage; 
Les  daims  et  les  chevreuils,  en  fuyant  devant  vous, 
Donneront  a vos  sens  des  plaisirs  bien  plus  doux. 

Je vous  airne,  et  nia  crainte  a d’assez  justes  causes. 

Il  sied  bien  en  amour  de  craindre  toutes  choses. 

Que  deviendrais-je  , helas ! si  le  sort  rigoureux 
Me  privait  pour  jamais  de  l'objet  de  mes  voeuxl... 
La,  se  fondant  en  pleurs , on  voit  croitre  ses  charmes. 
Adonis  lui  repond  seulement  par  des  larmes. 

Elle  ne  pent  partir  de  ces  aimables  lieux ; 

Cent  humides  baisers  achfevent  ses  adieux. 

10  vous,  tristes  plaisirs  oil  leur  ame  se  noie, 

Vains  et  derniers  efforts  d’une  imparfaite  joie , 
'Moments  pour  qui  le  sort  rend  leurs  voeux  superflus, 
Delicieux  moments , vous  ne  reviendrez  plus ! 
Udonis  voit  un  char  descendre  de  la  nue  : 

ICytheree  y montant  disparait  a sa  vue. 

IC’est  en  vain  que  des  yeux  il  la  suit  dans  les  airs : 

Eien  ne  s’offre  a ses  sens  que  Thorreur  des  deserts. 
5s  vents , sourds  a ses  cris,  renforcent  leur  lialeine : 
sul  ce  qu’il  vient  de  voir  lui  semble  une  ombre  vaine. 

Ill  appelle  Venus , fait  retentir  les  bois , 
lEt  n’entend  qu'un  echo  qui  repond  a sa  voix. 
iC'est  lors  que  , repassant  dans  sa  triste  memoire 
ICe  que  nagubre  il  eut  de  plaisir  et  de  gloire  , 

III  taclie  a rappeler  ce  bonheur  sans  pareil : 
ISemblable  a ces  amants  trompes  par  le  sommeil , 

IQui  rappellenl  en  vain  pendant  la  nuit  obscure 
ILe  souvenir  confus  d’une  douce  imposture. 

Tel  Adonis  repense  a Theur  qu’il  a perdu  ; 

111  le  conte  aux  forbts , et  n’est  point  enlendu : 

Tout  ce  qui  l’environne  est  prive  de  tendresse  ; 

Et , soil  que  des  douleurs  la  nuit  enchanleresse 
Plonge  les  malheureux  an  sue  de  ses  pavots , 

Soit  que  l’aslrc  du  jour  ramene  leurs  travaux  , 
Adonis  sans  relache  aux  plaintes  s'abandonne  , 

De  sanglols  redoubles  sa  demeure  resonne. 

Cet  amant  toujours  pleure , et  toujours  les  zephyrs 
En  volant  vers  Paphos  sont  charges  de  soupirs. 

La  molle  oisivele  , la  triste  solitude , 

Poisons  dont  il  nourrit  sa  noire  inquietude , 

Le  livrent  tout  entier  au  vain  ressouvenir 
Qui  le  vient  malgre  lui  sans  cesse  enlretenir. 

Enfin  , pour  divertir  l’ennui  qui  le  possede , 

On  lui  dit  que  la  chasse  est  un  puissant  remede. 

Dans  ces  lieux  pleins  de  paix , seul  avecque  l'amour, 
Ce  plaisir  occupait  les  boros  d’alenlour. 

Adonis  les  assemble , et  se  plaint  de  l’outrage 
Que  ces  champs  ont  re?u  d’un  sanglier  plein  dc  rage. 


Ce  tyran  des  fonHs  porte  partout  l’effroi; 

Il  ne  peut  rien  souffrir  de  sur  autour  de  soi : 

L’avare  laboureur  se  plaint  a sa  famille 
Que  sa  dent  a detruit  l’espoir  de  la  faucille  : 

L’un  crainl  pour  ses  vergers,  l’autre  pour  cesguerets; 
Il  foule  aux  pieds  les  dons  de  Flore  et  de  Ceres : 
Monslre  cnorme  et  cruel , qui  souille  les  fontaines, 
Qui  fait  bruire  les  monls , qui  desole  les  plaines , 

Et , sans  craindre  l’effort  des  voisins  alarmcs , 
S’appnHe  a recueillir  les  grains  qu’ils  ont  semes. 
Tacher  de  le  surprendre  est  tenter  1’impossible ; 

Il  habite  en  un  fort  epais,  inaccessible. 

Tel  on  voit  qu’un  brigand  faineux  et  redoule 
Se  cache  apres  ses  vols  en  un  antre  ecarte , 

Fait  des  champs  d’alentour  de  vastes  cimetibres , 
Ravage  impunement  des  provinces  entires , 

Laisse  gronder  les  lois  , se  rit  de  leur  courroux  , 

Et  ne  craint  point  la  mort , qu’il  porte  au  sein  de  tous : 
L’epaisseur  des  forets  le  derobe  aux  supplices. 

C’est  ainsi  que  le  monstre  a ces  bois  pour  complices 

Mais  le  moment  fatal  est  enfin  arrive 

Oil , malgre  sa  fureur , en  son  sang  abreuve , 

Des  degats  qu’il  a faits  il  va  payer  l’usure. 

Helas ! qu’il  vendra  cher  sa  morlelle  blessure  ! 

Un  matin  que  l’Aurore  au  teint  frais  et  riant 
A peine  avait  ouvert  les  portes  d’orient , 

La  jeunesse  voisine  autour  du  bois  s’assemble ; 
Jamais  taut  de  heros  ne  s’etaient  vus  ensemble. 
Antenor  le  premier  sort  des  bras  du  sommeil , 

Et  vient  au  rendez-vous  attendre  le  soleil ; 

La  deesse  des  bois  n’est  point  si  malinale  : 

Cent  fois  il  a surpris  l’amante  de  Cepliale ; 

Et  sa  plaintive  epouse  a maudit  mille  fois 
Les  veneurs  et  les  chiens  , le  gibier  et  les  bois. 

Il  est  bientot  suivi  du  satrape  Alcamene , 

Dont  le  long  attirail  couvre  toute  la  plaine. 

C’est  en  vain  que  ses  gens  se  sont  charges  de  rets  ; 
Leur  nombre  est  assez  grand  pour  ceindreles  forets. 
On  y voit  arriver  Bronte  au  cceur  indomptable, 

Et  le  vieillard  Capys , chasseur  infatigable  , 

Qui , depuis  son  jeune  dge  ayant  aime  les  bois , 
Rend  et  chiens  et  veneurs  attentifs  a sa  voix. 

Si  le  jeune  Adonis  Tent  aussi  voulu  croire  , 

Il  n’aurait  pas  sitot  traverse  l’onde  noire. 

Comment  l’aurait-il  cru , puisqu’en  vain  ses  amours 
L'avaient  sollicite  d’avoirsoin  de  ses  jours? 

Par  le  beau  Caliion  la  troupe  est  augmentee. 

Gilippe  vient  aprbs  , fils  du  riche  Acantee. 

Le  premier,  pourtousbiens,  n’a  que  les  dons  du  corps; 
L’autre , pour  tous  appas , possible  les  tresors. 

Tous  deux  aiment  Chloris,  et  Chloris  n’aime  qu’elle : 
Us  sont  pourtant  pares  des  faveurs  de  la  belle. 
Phlegrc  accnurtet  Mimas,  Palmyre  aux  blonds  cbeveux, 
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Le  robuste  Crantor  aux  bras  durs  et  nerveux , 

Le  Lycien  Telame , Agenor  de  Carie , 

Le  vaillant  Triptolfeme , honneur  de  la  Syrie , 

Paphe^  expert  a lutter , Mopse  4 lancer  le  dard , 
Lycaste  , Palemon , Glauque , Hilus , Amilcar ; 

Cent  autres  que  je  lais,  troupe  epaisse  et  confuse  : 
Mais  peut-on  oublier  la  cbanuante  Arethuse , 
Arethuse  au  teint  vif , aux  yeux  doux  et  pergants , 
Qui  pour  le  blond  Palmire  a des  feux  innocents? 

On  ne  l’instruisit  point  a manier  la  laine ; 

Courir  dans  les  forets , suivre  un  cerf  dans  la  plaine, 
Ce  sont  tons  ses  plaisirs : heureuse  si  son  cceur 
Eut  pu  se  garantir  d’amour  corame  de  peur ! 

On  la  voit  arriver  sur  un  cheval  superbe 
Dont  a peine  les  pas  sont  imprimes  sur  l’herbe ; 
D’une  charge  si  belle  il  serable  glorieux : 

Et , comme  elle,  Adonis  attire  tous  les  yeux  : 

D’une  fatale  ardeur  dejii  son  front  s'allume ; 

II  marche  avec  un  air  plus  fier  que  de  coutume. 

Tel  Apollon  marchait  quand  l’enorme  Python 
L’obligea  de  quitter  l’ombre  de  l’Helicon. 

Par  l’ordre  de  Capys  la  troupe  se  partage. 

De  tant  de  gens  epars  le  nombreux  equipage , 

Leurs  cris,  l'aboi  des  chiens,  les  cors  meles  de  voix, 
Annoncent  l’epouvante  aux  hotes  de  ces  bois. 

Le  ciel  en  retentit , les  echos  se  confondent , 

De  leurs  palais  voiites  tous.enseinble  ils  repondent. 
Les  cerfs , au  moindre  bruit  a se  sauver  si  prompts , 
Les  timides  troupeaux  des  daims  aux  larges  fronts , 
Sont  contrainls  de  quitter  leurs  demeures  secretes : 
Le  bois  n’a  plus  pour  eux  d’assez  sombres  retraites. 
On  court  dans  les  senders , on  traverse  les  forts ; 
Chacun , pour  les  percer,  redouble  ses  efforts. 

Au  fbnd  du  bois  croupit  une  eau  dormante  et  sale  : 
La  le  inonstre  se  plait  aux  vapeurs  qu’elle  exhale; 

II  s’y  vautre  sans  cesse , et  client  un  sejour 
Jusqu’alors  ignore  des  mortels  et  du  jour. 

On  ne  Ten  peut  chasser : du  souci  de  sa  vie 
Bien  plus  a sa  valeur  qu’a  sa  fuite  il  se  fie. 

Les  cors  ont  beau  sonner , Pair  a beau  retenlir ; 
Rien  ne  saurait  encor  l’obliger  a partir. 
Cependantles  destins  hatent  sa  demure  beure. 
Dryope  la  premiere  evenle  sa  demeure : 

Les  autres  chiens , par  elle  aussitot  avertis , 
Repondent  a sa  voix , frappent  Pair  de  leurs  cris , 
Entrapment  les  chasseurs , abandonnent  leur  quete ; 
Toute  la  meute  accourt , et  vient  lancer  la  bdte , 
S’anime  en  la  voyant , redouble  son  ardeur  : 

Mais  le  fier  animal  n’a  point  encor  de  peur. 

Le  coursier  d’ Adonis , ne  sur  les  bords  du  Xanthe  , 
Ne  peut  plus  retenir  son  ardeur  violenle : 

Une  jument  d’lda  l’engendra  d’un  des  Vents ; 


Les  forfits  Pont  nourri  pendant  ses  premiers  ans. 

Il  ne  craint  point  des  monts  les  puissantes  baniere 
Ni  l’aspect  etonnant  des  profondes  rivieres , 

Ni  le  penchant  affreux  des  rocs  et  des  vallons; 

D haleine  en  le  suivant  manquent  les  aquilons. 
Adonis  le  retienl  pour  mieux  suivre  la  cliasse. 

Enfin  le  monstre  est  joint  par  deux  chiens  dont  la  races 
Vient  du  vite  Lelaps,  qui  fut  l’unique  prix 
Des  larmes  dont  Ccphale  apaisa  sa  Procris : 

Ces  deux  chiens  sont  Melampe  et  Pardente  Sylvagf- 
Leur  sort  fut  different , mais  non  pas  leur  courage 
Par  l’homicide  dent  Melampe  est  mis  a mort ; 
Sylvage  au  poil  de  tigre  attendait  meme  sort , 
Lorsque  Pun  des  chasseurs  se  presente  a la  b£te, 
Sur  lui  tourne  aussitot  l’effort  de  la  tempete : 

Il  connait , mais  trop  tard  , qn’il  s’ est  trop  avance ; , 
Son  visage  palit , son  sang  devient  glace; 

L’image  du  trepas  en  ses  yeux  est  empreinte : 

Sur  les  traits  des  mourants  la  mort  n’est  pas  mieux  peinlit 
Sa  peur  est  pourtant  vaine,  et,  sans  <Hre  blesse, 

Du  monstre  qui  le  heurte  il  se  sent  terrasse. 

Nisus,  ayant  cherche  son  salut  sur  un  arbre, 

Rit  de  voir  ce  chasseur  plus  froid  que  n’est  unmarbri 
Mais  lui-meme  a sujet  de  trembler  a son  tour. 

Le  sanglier  coupe  l’arbre , et  les  lieux  d’alentour  ! 
Resonnent  du  fracas  dont  sa  chute  est  suivie  : 
Nisus  encore  en  Pair  fait  des  vreux  pour  sa  vie. 
Conterai-je  en  detail  tant  de  puissants  efforts , 

Des  chiens  et  des  chasseurs  les  differentes  morts , 
Leurs  exploits  avec  eux  caches  sous  l’ombre  noiret 
Seules  vous  les  savez , 6 filles  de  Memoire  : 

Venez  done  m’inspirer , et,  conduisant ma  voix , 
Faites-moi  dignement  celebrer  ces  exploits. 

Deux  lices  d’ Antenor , Lycoris  et  Niphale , 

Veulent  qu’aux  yeux  de  tous  leur  ardeur  se  signal  . 
Le  vieux  Capys  lui-meme  eut  soin  de  les  dresser 
Au  sanglier  Pune  et  l’autre  est1  prete  a se  lancer. . 
Un  matin  les  devance , et  se  jette  en  leur  place; 
C'estPhlegon,  quisouventanxloupsdonnela  chass 
Arme  d’un  fort  collier  qu’on  a seme  de  clous , 

A l’oreille  du  monstre  il  s’attache  en  courroux  : 
Mais  il  sent  aussitot  le  redoutable  ivoire ; 

Ses  flancs  sont  decousus;  et,  pour  comble  de  gloir 
Il  combat  en  mourant , et  ne  vent  point  lacher 
L'endroit  oil  sur  le  monstre  il  vient  de  s’attacher. 

Cependant  le  sanglier  passe  ii  d’autres  trophees  : 
Combien  voit-on  sous  lui  de  trames  ctouffees  I 
Coml)ien  en  coupe-t-il ! Que  d’hommes  terrasses  1 
Que  de  chiens  abattus , mourants,  morts,  et  blesse; 
Chevaux,  arbres , chasseurs,  tout  eprouve  sa  ragt 

• Sotecisme  que  la  Fontaine  aurait  pu  facileraent  t'viter. 
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Tel  passe  un  tourbillon , raessager  de  1 orage ; 

Telle  descend  la  foudre,  et  d’un  soudain  Iracas 
Brlse , bride , detruit , met  les  rochers  a has. 

Grantor  d’un  bras  nerveux  lance  un  dard  a la  bi'te  : 
Elle  en  fremit  de  rage , ecume , et  tourne  tele , 

Et  son  poil  herisse  seinble  de  toutes  parts 
Presenter  au  chasseur  une  foriH  de  dards. 

II  n’en  a point  pourtant  le  cceur  touche  de  crainte. 
Par  deux  1'ois  du  sanglier  il  evite  l'atteinte  ; 

Deux  fois  le  monstre  passe  , et  ne  brise  en  passant 
Que  l’epieu  dont  Crantor  se  couvre  en  cet  instant. 

II  revient  au  chasseur  : la  fuite  est  inutile  ; 

Crantor  aux  environs  n’apenjoit  point  d’asile  : 

En  vain  du  coup  fatal  il  veut  se  detourner ; 

Ne  pouvant  que  mourir,  il  meurt  sans  s’etonner. 
Pour  punir  son  vainqueur  toule  la  troupe  approclie  ; 
L’unlui  presente  undard,  1’autre  un  trait  lui  decoche: 
Le  fer  ou  se  rebouclte  1 , ou  ne  fait  qu’eutamer 
Sa  peau , que  d’un  poil  dur  le  ciel  voulut  armer. 

Il  se  lance  aux  epieux  , il  previent  leur  atteinte ; 
Plus  le  peril  est  grand , moins  il  montre  de  crainte. 
C’est  ainsi  qu’un  guerrier  presse  de  toutes  parts 
Ne  songe  qu’a  perir  au  milieu  des  hasards  : 

De  soldats  entasses  son  bras  jonche  la  terre  ; 

Il  semble  qu’en  lui  seul  se  termine  la  guerre  : 
Certain  de  succomber,  il  fait  pourtant  effort , 

Non  pour  ne  point  mourir,  mais  pour  venger  sa  morl. 
Tel  et  plus  valeureux  le  monstre  se  presente. 

Plus  lenombre  s’accroit,  plussafureurs’augraente  : 
L’un  a les  flancs  ouverts,  l’autre  les  reins  rompus ; 

11  mache  et  foule  aux  pieds  ceux  qui  sont  abattus. 

La  troupe  des  chasseurs  en  devient  moins  hardie ; 
L’ardeur  qu’ils  temoignaient  est  bientot  refroidie. 

Palmire  toutefois  s’avance  malgre  tous ; 

Cen’estpas  dusanglier  que  soncoeur  craint  les  coups , 
Arethuse  lui  fut  jadis  plus  redoulable  ; 

Jadis  sourde  k ses  voeux  , mais  alors  favorable , 

Elle  voit  son  amant  pousse  d’un  beau  desir, 

Et  le  voit  avec  crainte  autant  qu’avec  plaisir. 

Quoi ! mes bras,  lui  dit-il,  sont  conduits  par  les  votres, 
Et  vous  me  verriez  fuir  aussi  bien  que  les  autres  ! 
Non , non  ; pour  redouter  le  monstre  et  son  effort , 
Vos  yeux  m’ont  trop  appris  a mepriser  la  mort. 

Il  dit , et  ce  fut  tout : l’effet  suit  la  parole ; 

Il  ne  va  pas  au  monstre  , il  y court,  il  y vole, 
Tourne  de  tous  cotes  , esquive  en  l’approchant, 
Hausse  le  bras  vengeur,  et  d’un  glaive  tranchant 
S’efforce  de  punir  le  monstre  de  ses  crimes. 

Sa  dent  allait  d’un  coup  s’immoler  deux  viclimes  : 

* Ou  s’^mousse.  Le  mot  reboucher  a actuellement  une  tout 
autre  signification  i mais  celle  que  lui  donne  ici  la  Fontaine 
est  la  seule  qui  se  trouve  indiqu^e  dans  la  premiere  (iditiou  du 
dictionnaire  de  1’ Academic. 


L’uue  eut  send  le  mal  que  l’autre  en  eut  recu , 

Si  son  cruel  espoir  n’eut  point  ete  defu. 

Entre  Palmire  et  lui  l’amazone  se  lance  ; 

Palmire  craint  pour  elle , et  court  ft  sa  defense. 

Le  sanglier  ne  sail  plus  sur  qui  d’eux  se  venger  •. 
Toutefois  a Palmire  il  porle  un  coup  leger ; 

Leger  pour  le  heros , profOnd  pour  son  amante. 

On  l’emporte ; elle  suit , inquire  el  tremblante  : 

Le  coup  est  sans  danger ; cependanl  les  esprits, 

En  foule  avec  le  sang  de  leurs  prisons  sortis, 

Laissent  faire  it  Palmire  un  effort  inutile. 

II  devient  aussitdt  pale , froid , immobile ; 

Sa  raison  n’agit  plus  , son  ceil  se  sent  voiler  : 
Heureux  s’il  pouvait  voir  les  pleurs  qu’il  fait  cottier  ! 
La  moitie  des  chasseurs , a le  plaindre  employee  , 
Suit  la  triste  Arethuse  en  ses  larrnes  noyee. 

Non  loin  de  cet  endroit  un  ruisseau  fait  son  cours : 
Adonis  s’y  repose  apr£s  mille  detours. 

Les  nymphes , de  qui  l’rpil  voit  les  choses  futures , 
L’avaient  fait  egarer  en  des  routes  obscures. 

Le  son  des  cors  se  perd  par  un  charme  inconnu  ; 
C’est  en  vain  que  leur  bruit  a ses  sens  est  venu. 

Ne  sacliant  ou  porter  sa  course  vagabonde , 

11  s’arrete  en  passant  au  cristal  de  cette  onde. 

Mais  les  nymphes  ont  beau  s’opposer  aux  destins , 
Conlre  un  ordre  fatal  tous  leurs  charmes  sont  vains. 
Adonis  en  ce  lieu  voit  apporter  Palmire ; 

Ce  spectacle  l’emeut , et  redouble  son  ire. 

A tarder  plus  longtemps  on  ne  peut  l’obliger ; 

Il  regarde  la  gloire  , et  non  pas  le  danger. 

Il  part,  se  fait  guider,  rencontre  le  carnage. 
Cependant  le  sanglier  s’etait  fait  un  passage ; 

Et,  courant  vers  son  fort , il  se  langait  parfois 
Aux  chiens,  qui  dans  le  ciel  poussaient  de  vains  abois. 
On  ne  l’ose  approcher;  tous  les  traits  qu’on  lui  lance, 
Etant  pousses  de  loin , perdent  leur  violence. 

Le  heros  seul  s’avance , et  craint  peu  son  courroux  ; 
Mais  Capys  l’arretant  s’ecrie  : Ou  courez-vous? 
Quelle  bouillante  ardeur  au  peril  vous  engage  ? 

Il  est  besoin  de  ruse  , et  non  pas  de  courage. 
N’avancez  pas , fuyez ; il  vient  a vous , 6 dieux  ! 
Adonis  , sans  repondre  , au  ciel  16ve  les  yeux. 
Deesse  , ce  dit-il , qu’adore  ma  pensde , 

Si  je  cours  au  peril , n’en  sois  point  offens^e  ; 

Guide  plutot  mon  bras , redouble  son  effort ; 

Fais  que  ce  trait  lance  donne  au  monstre  la  mort. 

A ces  mots,  dans  les  airs  le  trail  se  fait  entendre  : 

A l’endroit  oil  le  monstre  a la  peau  le  plus  lendre 
Il  en  regoit  le  coup,  se  sent  ouvrir  les  flancs  , 

De  rage  et  de  douleur  fremit , grince  les  dents, 
Rappelle  sa  fureur,  et  court  a la  vengeance. 

Plein  dardeur  et  leger,  Adonis  le  devance. 

On  craint  pour  le  hdros ; mais  il  sait  eviter 
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Les  coups  qu'i  cet  abord  la  (lent  lui  veut  porter. 
Tout  ce  que  pent  l’adresse  dtant  jointe  au  courage , 
Ce  que  pour  se  venger  lente  l’aveugle  rage  , 

Se  fit  lors  remarquer  par  les  chasseurs  epars. 

Tous  ensemble  au  sanglier  voudraient  lancer  leurs  dards, 
Mais  peut-etre  Adonis  en  recevrait  l’atteinte. 

Du  cruel  animal  ayant  chasse  la  crainte , 

En  foule  ils  courenl  tous  droit  aux  Tiers  assaillants. 
Courez,  courez,  chasseurs  un  peu  trop  tardvaillants; 
Detournez  de  yos  noms  un  eternel  reproche : 

Vos  efforts  sont  trop  lents,  deji  le  coup  approclie. 
Que  n’en  ai-je  oublie  les  funestes  moments ! 
Pourquoi  n’ont  pas  peri  ces  trisles  monuments  1 
Faut-il  qu’a  nos  neveux  j’en  raconte  Thistoire  ! 

Enfin  de  ces  forets  Tornement  et  la  gloire , 

Le  plus  beau  des  mortels,  Tamour  de  tous  les  yeux, 
Par  le  vouloir  du  sort  ensanglante  ces  lieux. 

Le  cruel  animal  s’enferre  dans  ses  armes  , 

Et  d’un  coup  aussilot  il  detruit  mille  charmes. 

Ses  derniers  attentats  ne  sont  pas  impunis; 

II  sent  son  cceur  perce  de  l’epieu  d’Adonis , 

Et,  lui  poussant  au  flanc  sa  defense  crqelle , 

Meurt , et  porle  en  mourant  une  atleinle  mortelle. 
D’un  sang  impur  el  noir  il  purge  Tunivers : 

Ses  yeux  d’un  somme  dur  sont  presses  et  couverls  : 
Il  demeure  plonge  dans  la  nuit  la  plus  noire ; 

Et  le  vainqueur  a peine  a connu  sa  victoire  , 

Joui  de  la  vengeance  et  goute  ses  transports, 

Qu’il  sent  un  froid  demon  s’emparer  de  son  corps. 
De  ses  yeux  si  brillants  la  lumi6re  est  eteinte; 

On  ne  voit  plus  l’eclat  dont  sa  bouche  etait  peinle  , 
On  n'en  Yoit  que  les  traits  ; et  l’aveugle  trepas 
Parcourt  tous  les  endroils  oil  regnaienttantd’appas. 
Ainsil'honneur des  pn  s,  les  fleurs,  presen tsde Flore, 
Filles  du  blond  Soleil  et  des  pleurs  de  TAurore, 

Si  la  faux  les  atteint , perdent  en  un  moment 
De  leurs  vives  couleurs  le  plus  rare  ornement. 

La  troupe  des  chasseurs , au  lieros  accourue  , 

Par  des  cris  redoubles  lui  fait  ouvrir  la  vue  : 

Il  cherche  encore  un  coup  la  lumi^re  des  cieux  , 

H pousse  un  long  soupir,  il  referme  les  yeux , 

Et  le  dernier  moment  qui  relient  sa  belle  ame 
S’emploie  au  souvenir  de  Tobjet  qui  Tenflamme. 

On  fait  pour  Tarreter  des  efforts  superflus; 

Elle  s’envole  aux  airs , le  corps  ne  la  sent  plus. 

Pretez-moi  des  soupirs , 6 Vents , qui  sur  vos  ailes 
Porta tes  a Venus  de  si  tristes  nouyelles. 

Elle  accourt  aussilot,  et,  voyant  son  amant , 
Remplit  les  environs  d’un  vain  gemissement. 

Telle  sur  unormeau  se  plaint  la  lourterelle, 

Quand  Tadroit  giboyeur  a,  d’une  main  cruelle, 


Fait  mourir  ses  yeux  Tobjet  de  ses  amours ; 

Elle  passe  a gemir  et  les  nuits  et  les  jours, 

De  moment  en  moment  renouvelant  sa  plainte , 

Sans  que  d’aucun  remords  la  Parque  soit  atteinle. 
lout  ce  bruit,  quoique  juste  , au  vent  est  rcpandu  ; j, 
L enfer  ne  lui  rend  point  le  bien  qu’elle  a perdu  : 

On  ne  le  peut  flechir ; les  cris  dont  il  est  cause 
Ne  font  point  qu  A nos  voeux  il  rendequelque  chose. 
Venus  l’implore  en  vain  par  de  tristes  accents ; 

Son  desespoir  eclate  en  regrets  impuissants  ; 

Ses  cheveux  sont  epars,  ses  yeux  noyes  de  larmes  j 
Sous  d bumides  torrents  ilsresserrent  leurs  charmes, 
Comme  on  voit  au  prin  temps  les  beautes  du  soleil 
Cacher  sous  des  vapeurs  leur  eclat  sans  pareil. 

Aprts  mille  sanglols  enfin  elle  s’ecrie  : 

Mon  amour  n’a  done  pu  te  faire  aimer  la  vie ! 

Tume  quittes,  cruel  ! au  moins  ouvre  les  yeux  , 
Montre-toi  plus  sensible  a mes  tristes  adieux; 

Vois  de  quelles  douleurs  ton  amante  est  atteinte ! 
Helas ! j’ai  beau  crier,  il  est  sourd  a ma  plainte  : 

Une  eternelle  nuit  Toblige  a me  quitter ; 

Mes  pleurs  ni  mes  soupirs  ne  peuvent  Tarrfiter. 

Encor  si  je  pouvais  le  suivre  en  ces  lieux  sombresl 
Que  ne  m’est-il  permis  d’errer  parmi  les  ombres! 
Deslins  , si  vous  vouliez  le  voir  sitol  perir, 

Fallait-il  m’obliger  a ne  jamais  mourir  ? 

Malheureuse  Venus,  que  le  servent  ces  larmes? 
Vante-toi  maintenanl  du  pouvoir  de  tes  charmes : 

Ils  n’ont  pu  du  trepas  exempter  tes  amours  ; 

Tu  vois  qu’ils  n’ont  pu  merne  en  prolonger  les  jours.:. 
Je  ne  demandais  pas  que  la  Parque  cruelle 
Prit  h.  filer  leur  trame  une  peine  eternelle ; 

Bien  loin  que  mon  pouvoir  Tempfichat  de  finir, 

Je  demande  un  moment , et  ne  puis  l oblenir. 

Noires  divinites  du  tenebreux  empire  , 

Dont  le  pouvoir  s’etend  sur  tout  ce  qui  respire  , 

Roi  des  peuples  legers,  souffrezque  mon  amant 
De  son  triste  depart  me  console  un  moment. 

Vous  ne  le  perdrez  point  ; le  tresor  queje  pleure 
Ornera  lot  ou  tard  votre  sombre  demeure’. 

Quoi ! vous  me  refusez  un  present  si  leger  ! 

Cruels , souvenez-vous  qu’ Amour  m’en  peut  venger. 
Et  vous , antres  caches  , favorables  retraites  , 

i Ceci  est  imild  d'Ovide , dans  le  discours  que  ce  podte  prelr 
a Orphde , lorsqu'il  supplie  les  divinites  de  l’enfer  de  lui  ren- 
dre  son  dpouse,  Milam.,  1.  X , vers  29. 

Per  ego  ha>cloea  pleDa  llmoris, 

Per  Chaos  hoc  ingens,  vasllque  silenlia  regni , 

Eurydices,  oro,  prosperola  retcilte  Bla. 

Omnia  debemur  vobls  : paulumque  moral!, 

Serlus  aul  clllus  sedem  prosperamus  ad  unam. 

Tendlmus  hue  omnes,  ha;c  esl  domus  ulnma  : vosquo 

Uumonl  generis  longisslma  regna  tenells. 

nsec  quoque,  cumjdstos  matura  peregerlt  annus. 

Juris  erlt  veslrl. 
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Oil  nos  occurs  ont  goute  des  douceurs  si  secretes ; 
Grottes , qui  tant  de  fois  avez  vu  mon  amant 
Me  raconterdes  yeuxson  fiddle  tourment, 

Lieux  amis  du  repos , demeures  solitaires , 

Qui  d’un  tresor  si  rare  etiez  depositaires , 

Deserts , rendez-le-moi  : deviez-vous  avec  lui 
Nourrir  chez  vous  le  monstre  auteur  de  mon  ennui? 
Vous  ne  rtipondez  point.  Adieu  done,  6 belle  ame ! 


Emporte  chez  Ies  morts  ce  baiser  tout  de  damme : 
Je  ne  te  verrai  plus ; adieu,  cher  Adonis  1 

Ainsi  Venus  cessa.  Les  rochers , i ses  cris , 
Quittant  leur  durete , repandirent  des  larmes  : 
Zcphyre  en  soupira  : le  jour  voila  ses  charmes ; 
D’un  pas  precipite  sous  les  eaux  il  s’enfuit , 

Et  laissa  dans  ces  lieux  une  profonde  nuit. 


FIN  DU  POE  ME  D’ ADONIS. 


LA  CAPTIVITY  DE  SAINT  MALC, 

POEME.  — IG73. 




A SON  ALTESSE  MONSEIGNEUR 

LE  CARDINAL*DE  BOUILLON', 

GBAND  AEIHONIER  DB  FRANCE. 


Monseignedr, 

Yotre  Altesse  eminentissime  ne  refnsera  pas  sa  protec- 
tion au  poeme  que  jelui  dedie,:  tout  ce  qui  porte  le  carac- 
tere  de  pidte  est  aupres  de  vous  d’une  recommandation 
trop  puissaote.C’est  pour  moiun  juste  sujet  d’espererdnns 
l’occasion  qui  s'offre  aujourd'hui : mais,  si  j’ose  dire  la 
verite , mes  souhaits  ne  se  bornent  point  & cet  avantage  ; 
je  voudrais  que  cette  idylle,  outre  la  saintetd  du  sujet , ne 
vous  parut  pas  entierement  denude  desbeautes  delapoesie. 
Vous  ne  les  dedaignez  pas  ces  beautes  divines,  etles  grdces 
de  cette  langue  que  parlait  le  peuple  prophete.  La  lecture 
des  livres  saints  vous  en  a appris  les  principaux  traits. 
C’est  lit  que  la  sagesse  divine  rend  ses  oracles  avec  plus 
d’eldvation,  plus  de  majestd,  et  plus  de  force  que  n’en 
ont  les  Yirgile  et  les  Homere.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces 
derniers  vous  soient  inconnus : ignorez-vous  rien  de  ce 
qui  merite  d’etre  su  par  une  personne  de  votre  rang?  Le 
Parnasse  u’a  point  d’endroits  oil  vous  soyez  capable  de 
vous  dgarer.  Certes,  Monseignecr,  il  est  glorieux  pour 
vous  de  pouvoir  ainsi  demeler  les  diverses  routes  d'une 
contree  ou  vous  vous  etes  arrete  si  peu.  Que  si  votre  gout 
pent  donner  le  prix  aux  beautds  de  la  poesie , il  le  peut 
bien  mieux  donner  a celles  de  l’eloquence.  Je  vous  ai 
entendu  juger  de  nos  oratenrs  avec  un  discernement  qu’on 
ne  peut  assez  admirer ; tout  cela  sans  autre  secours  que 
cclui  d’une  bienheureuse  naissance,  et  par  des  talents  que 
vous  ne  tenez  ni  des  prdcepteurs  ni  des  livres.  C’est  aux 
lumifcres  nees  avec  vous  que  vous  etes  redevable  de  ces 
progres  dont  tout  le  monde  s’est  etonne.  Ce  qui  consume 
la  vie  de  plusieurs  vieillards  enchainds  aux  livres  di?s  leur 
enfance,  la  jeunesse  d’un  prince  l'a  fait;  et  nous  l’avons 
vu , et  la  renommee  l’a  publie.  Elle  a joint  au  bruit  de 
votre  savoir  celui  de  cesmoeurs  si  pures , et  d’une  sagesse 
qui  est  la  fille  du  temps  ehcz  les  autres,  et  qui  le  devance 
cliez  vous.  Un  merite  si  singulier  a dte  universellement 
reconnu.  Celui  qui  dispense  les  tresors  du  ciel,  et  le  ino- 

4 It  dtail  due  d’Albret , et  beau-frdredc  la  duchesse  de  Bouil- 
lon. Voyez  sur  ce  qui  le  concerne  noire  HUtoire  de  la  vie  et 

des  ouvrages  de  la  Fontaine. 


narque  qui  par  ses  armes  viclorieuses  s’est  rendu  l’arbilreel 
de  l’Europe,  ont  concouru  de  faveurs  et  d’estime  pourrj 
vous  elever.  Apres  des  temoignages  d’un  si  grand  poids , 
mes  louanges  seraient  inutiles  h votre  gloire.  Je  ne  dois 
ajouter  ici  qu’une  protestation  respectueuse  d’etre  touler 
ma  vie , 

MONSEIGNEUR , 

be  votbe  Altesse  serenissime 

Le  trts-humble  et  trds-obdissant : 
serviteur, 

V 

DE  LA  FONTAINE. 

LA  CAPTIV1TE  DE  SAINT  MALC, 

TOEME. 


Reine  des  esprits  purs , protectrice  puissante , 

Qui  des  dons  de  ton  fils  rends  l’ame  jouissante , 

Et  de  qui  la  faveur  se  fait  ii  tous  senlir, 
Procurantfinnocence , ou  bien  le  repentir; 

M6re  des  bienheureux,  Vierge,  enfin,  je  f implore. 
Fais  que  dans  mes  chansons  aujourd’hui  je  t’honore ; 
Bannis-en  ces  vains  traits , criminelles  douceurs 
Que  j’allais  mendier  jadis  cliez  les  neuf  Soeurs. 

Dans  ce  nouveau  travail  inon  but  est  de  te  plaire4  5. 
Je  cliante  d’un  lieros  la  vertu  solitaire , 

* Chardon  de  la  Rochette  assure  que  la  Fontaine  fut  obligd 
de  supprimer  la  premiere  edition  de  son  poeme  de  Saint  Male , 
parce  que  dans  la  souscription  de  cette  dpitre  dedieatoire  il 
avait  indQment  donnd  au  cardinal  de  Bouillon  1‘*  titre  d »t- 
tesse  sdrdnissime.  Cette  assertion  peu  probable  nous  montre 
du  moins  que  les  clioses  les  plus  indifferentes  en  apparence 
ont  leur  degrd  d'importance , ct  que  les  editeurs  de  notre  poete 
ont  eu  tort  de  retrancher  cette  souscription , que  nous  r<Ha- 
blissons  ici  d'aprfis  la  premiere  edition;  Paris,  1673,  in-8°  de 
cinquante  pages , chez  Claude  Barbin.  Le  savant  Adry,  dans 
une  note  manuscrite  qui  se  trouve  en  tetede  notre  cxcmplaire 
de  cette  premiere  edition , nous  apprend  que  ce  fut  la  Fon- 
taine lui-meme  qui  la  supprima , parce  qu'ii  se  proposait  de  re- 
toucher ce  poeme,  et  de  le  publier  de  nouveau  sous  le  format 
in-<°,  projet  qu’ii  n'a  jamais  exdcutd.  Ceci  explique  parfaite- 
ment  pourquoi  ce  livret  est  si  rare. 

J La  Fontaine , qui  avait  dttjk  consenti  k laisser  paraitre  sous 
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Ces  deserts , ces  forfits , ces  antfes  ecartes , 

Des  favoris  du  ciel  autrefois  habites. 

Les  lions  et  les  saints  ont  eu  meme  demeure. 

La  Male  priait,  jeiinait , soupiraita  toute  heme; 
Pleurait,  non  ses  peches,  mais  ceux  qu’en  noire  emir 
A verses  le  serpent  dont  Christ  est  le  vainqtieur. 
Male  avail  dans  ces  lieux  confine  sa  jeunesse, 

Vivail  sous  les  conseils  d’un  saint  plein  de  sagesse, 
Conservait  avec  soin  le  tresor  precieux 
Que  nous  tenons  d’une  eau  dont  la  source  est  aux  cieux. 
Les  auteurs  de  ses  jours  descendus  sous  la  tombe  , 
Aux  tresors  temporels  le  jeune  saint  succomhe ; 

Croit  qu’on  en  pent  jouir  sans  elre  criminel ; 

Que  souvent  on  tient  d'eux  1‘ heritage  elernel ; 

Qu’on  n’a  qu'a  faire  entrer,  par  un  pieux  usage , 

Les  niemhres  du  Seigneur  et  leur  chef  en  partage. 
Funeste  appal  de  l or,  moteur  de  nos  desseins , 

Que  ne  peux-tu  sur  nous,  si  tu  plais  meme  aux  saints! 

Male  annonce  au  vieillard  censeur  de  sa  jeunesse 
Qu’il  va  de  ses  aieux  recueillir  la  richesse ; 

Qu’il  taclie  d’empecher  que  des  bier.s  assez  grands 
Ne  soient  mal  dispenses  par  d’avares  parents ; 

Qu’il  vent  fonder  un  cloitre,  et  destine  le  reste 
A vivre  sans  eclat,  toujours  simple  etmodeste , 
Donnant  un  saint  exemple , et  par  ses  soins  pieux 
Peut-etre  plus  utile  au  siecle  qu’en  ces  lieux. 

Mon  fils , dit  le  vieillard , il  faut  qu’avec  franchise 
Je  vous  ouvre  mon  cceur  touchant  votre  entreprise. 
Oil  vous  exposez-vous?et  qu’allez-vous  tenter  ? 

En  de  nouveaux  perils  pourquoi  vous  rejeter? 

De  triompher  toujours  seriez-vous  bien  capable? 

Ah ! si  vous  le  croyez , l’orgueil  vous  rend  coupable ; 
Sinon  votre  imprudence  a deja  merile 
Les  reproches  d’un  Dieu  justement  irrite. 

Fuyez  , fuyez  , mon  fils  , le  rnonde  et  ses  amorces  : 
11  est  plein  de  dangers  qui  surpassent  vos  forces. 
Fuyez  Tor;  mais  fuyez  encor  d’aulres  appas  : 

On  ne  sort  qu’en  fuyant  vainqueur  de  ces  combats. 

La  paix  que  nous  goutons  a-t-elle  moins  de  cliarmes? 
Quoi ! vous  hasarderiez  le  fruit  de  tant  de  larmes , 
Etcelui  de  ce  sang  qu’un  Dieu  versa  pour  vous  ! 

A ces  mots  le  vieillard  se  jelte  ii  ses  genoux. 

Male  le  quitte  en  pleurant ; triste  et  funeste  absence! 
II  abandonne  au  sort  sa  fragile  innocence , 

S’engage  en  des  chemins  pleins  de  perils , et  longs. 
D’Edesse  a Reroe  sont  de  vastes  sablons : 

L’astre  dont  les  claries  sont  esclaves  du  monde 

*on  nom  le  recueil  de  Podsies  chrdtiennes  el  diverses  de 
M.  de  Brienne,  composa  le  poemede  Saint  Male,  d'aprtis  les 
instances  de  Messieurs  de  Port-Hoyal.  Voyez  k ce  sujet  notre 
Histoire  de  la  vie  el  des  ouv rages  de  la  Fontaine. 


Parcourt  avec  ennui  celte  plaine  infeconde  : 

S’il  y voit  quelque  objet , c’esl  un  objet  d’borreur. 
Maint  Arabe  voisin  y portait  la  terreur. 

Du  passant  egorge  le  corps  sans  sepulture 
D’un  ventre  carnassier  devenait  la  pature. 

On  voyait  succeder,  en  ces  cruels  sejours , 

Aux  brigands  les  lions  , aux  lions  les  vautours. 
Marcher  seul  en  ces  lieux  eut  eu  de  1’imprudence. 

La  fortune  joint  Male  a des  gens  sans  defense  : 

Peu  de  jeunesse  entre  eux , force  vieillards  crainlifs , 
Femmes , famille  , enfants  aux  coeurs  deja  caplifs. 

Ils  traversaient  la  plaine  aux  zephyrs  inconnue : 

Un  gros  de  Sarrasins  vient  s’offrir  it  leur  vue , 

Milice  du  demon , gens  hideux  et  liagards , 
Engeance  qui  portait  la  mort  dans  ses  regards. 

La  cohorte  du  saint  d’abord  est  dispersee : 

Equipages , tresors  , jeune  epouse  est  laissde. 

Telle  fuit  la  colombe , oubliant  ses  amours , 

A l’aspect  du  milan  qui  menace  ses  jours ; 

Telle  l’ombre  d’un  loup  dans  les  verts  paturages 
Ecarte  les  troupeaux  altentifs  aux  herbages. 

Les  compagnons  de  Male,  epandus  par  ces  champs, 
Tombaient  sans  resister  sous  le  fer  des  brigands. 

De  toutes  parts  l’borreur  regnait  en  ce  spectacle ; 

La  proie  apporlait  seule  au  meurtre  de  l’obslacle. 
Ceux  que  l’amour  du  gain  lira  de  leur  foyer 
Perdaient  d’un  an  de  peine  en  un  jour  le  loyer. 

Les  peres  charges  d’ans , laissanl  leurs  tendres  gages, 
Fuyaient  leur  propre  mort  en  ces  funestes  plages , 

Et  pour  deux  jours  de  vie  abandonnaient  un  bien 
PiAs  de  qui  vivre  un  siecle  aux  vrais  peres  n’est  rien. 
L’amant  et  la  compagne  a ses  voeux  destinee 
Quittaient  le  doux  espoir  d’un  prochain  liymenee  : 
Malheureux!  l’un  fuyait;  on  eut  vu  ses  amours 
Lui  tendre  en  vain  les  bras  implorant  son  secours. 

Une  dame  encor  jeune , et  sage  en  sa  conduite , 
Aux  yeux  de  son  epoux  dans  les  fers  fut  reduite. 

Le  mari  se  sauva  regrettant  sa  moitie  : 

La  femme  alia  servir  un  maitre  sans  pitie , 

Au  chef  de  ces  brigands  elle  echut  en  partage. 

Cet  homme  possedait  un  fertile  heritage  , 

Et  de  plusieurs  troupeaux  dans  harden te  saison 
Vendait  A ses  voisins  le  croit  et  la  toison. 

Notre  heros  suivit  la  dame  en  servitude. 

Ce  fut  lors , mais  trop  tard , que  pour  sa  solitude  , 
Pour  son  cher  directeur  et  ses  sages  avis  , 

II  reprit  des  transports  de  pleurs  en  vain  suivis. 
Forfits , s’ecriait-il , retraites  du  silence , 

Lieux  dont  j’ai  combaltu  la  douce  violence , 
Angeliques  cites  d’oii  je  me  suis  banni , 

Je  vous  ai  meprises  , deserts  , j’en  suis  puni. 

Ne  vous  verrai-je  plus?  Quoi ! songe , tu  f envoles  ! 
0 Male ! tu  vois  le  fruit  de  tes  desseins  frivoles  ! 

31. 
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Verse  des  pleurs  amers,  puisque  ta  t’es  prive 
De  ces  pleurs  bienheureux  oil  ton  coeur  s’est  lave. 
Ainsi  Male  regrettait  sa  fortune  pass6e. 

Cependant  des  brigands  la  proie  est  entassee. 

On  l’emporte  a grand  bruit : ils  s’en  vont  triomphants. 
Leur  chef  voulut  que  Male  adorat  ses  enfants, 
Honneur  dont  on  ne  doit  s’attribuer  les  marques 
Qu’en  voyant  sous  ses  pieds  les  tfites  des  monarques. 
Un  Arabe  exigea  ce  superbe  tribut. 

Si  Male  s’en  defendit,  s’il  l'osa,  s’il  leput, 

S’il  en  subit  la  loi  sans  peine  et  sans  scrupule , 

G’est  ce  qu'en  ce  recit  Fhistoire  dissimule 
Bien  qu’a  peine  la  dame  achevat  son  printemps , 

Que  son  teint  eut  des  jours  aussi  frais  qu’eclatants , 
L’ Arabe  n’en  fit  voir  qu’une  estime  leg6re : 

II  lui  donna  l’emploi  d'une  simple  berg£re, 

Avec  Male  l’envoya  pour  garder  ses  troupeaux. 
Bientot  entre  leurs  mains  ils  devinrent  plus  beaux. 

Le  saint  couple  cherchait  leslieuxles  plus  sauvages, 
S’approchait  des  rochers , s’eloignait  des  rivages ; 
Lui-mfime  il  se  fuyait;  et  jamais  dans  ces  bois 
Les  echos  n’ont  forme  de  concerts  de  leurs  voix. 

Aux  jours  ou  Ton  faisait  des  voeux  pour  l’abondance, 
Ils  ne  paraissaient  point  aux  jeux  ni  dans  la  danse : 
On  ne  les  voyait  point  A l’entour  des  hameaux 
Mollement  etendus  dormir  sous  les  ormeaux. 

Les  entretiens  oisifs  et  feconds  en  malices , 

Du  mercenaire  esclave  ordinaires  delices, 

Etaient  fuis  avec  soin  de  nos  nouveaux  bergers ; 

Ils  n’enviaient  point  I’heur  des  troupeaux  etrangers. 
Jamais  I’ombre  chez  eux  ne  mit  fin  aux  pri&res , 

Ni  la  main  du  Sommeil  n'abaissa  leurs  paupi&res. 

La  nuit  se  passait  toute  en  veeux,  en  oraison. 

D£s  que  l’aube  empourprait  les  bords  de  1’borizon , 
Ils  menaient  leurs  troupeaux  loin  detoutes  approches. 
Male  aimait  un  ruisseau  coulant  entre  des  roches. 
Des  cadres  le  couvraient  d’ombrages  toujours  verts  : 
Ils  defendaient  ce  lieu  du  chaud  et  des  hivers. 

De  degres  en  degres  l’eau,  tombant  sur  des  marbres, 
Melait  son  bruit  aux  vents  engouffres  dans  leS  arbres. 
Jamais  desert  ne  fut  moins  connu  des  humains ; 

A peine  le  soleil  en  savait  les  chemins. 

La  bergSre  cherchait  les  plus  vastes  campagnes : 

La  ses  seules  brebis  lui  servaient  de  compagnes ; 

Les  vents  en  sa  faveur  leur  offraient  un  air  doux ; 

4 n nous  semble  que  le  rdcit  de  saint  Male,  tel  que  saint  Jd- 
rdme  le  rapporte , ne  dissimule  rien.  Le  voici : Pervenimus  ad 
interiorem  solitudinem  ubi  dominant  liberosque  ex  more 
genlis  adorart  jussi,  cervices  flectimus.  Nous  faisons  cettc 
remarque  prdcisdment  parce  que  la  Fontaine  a suivi  tri;s-exac- 
tement  le  rdcit  de  saint  Male.  Il  s’est  montre  en  vers  liistorien 
exact , et  n’a  pas  usd  ici  du  privilege  qu’Horace  accorde  aux 
poetes. 


Le  ciel  les  preservait  de  la  fureur  des  loups , 

Et,  gardant  leurs  toisons  exemptes  de  rapines , 

Ne  leur  laissait  payer  nul  tribut  aux  epines. 

Dans  les  dedales  verts  que  formaient  les  lialliers, 
L’berbe  tendre , le  thym , les  humbles  violiers , 
Presentaient  aux  troupeaux  une  pature  exquise. 

En  des  lieux  decouverts  notre  bergfere  assise 
Aux  injures  du  bale  exposait  ses  attraits, 

Et  des  pensers  d’autrui  se  vengeait  sur  ses  traits. 

Sa  beaute  lui  donnait  d'eternelles  alarines. 

Ses  mains  avec  plaisir  auraient  detruit  ses  charmes : 
Mais , n’osant  allenter  contre  l’oeuvre  des  cieux , 

Le  soleil  se  chargeait  de  ce  crime  pieux. 

0 vous , dont  la  blancbeur  est  souvent  empruntee , 
Que  d’un  soin  different  votre  ante  est  agitee! 

Si  vous  ne  vous  voulez  priver  d’un  bien  si  doux , 

De  ses  dons  nalurels  au  moins  contentez-vous. 

Tandis  que  la  bergfcre  en  extase  ravie 
Priait  le  saint  des  saints  de  veiller  sur  sa  vie , 

Les  ministres  divins  veillaient  sur  sontroupeau. 
Quelquefois  la  quenouille  et  l'artiste  fuseau 
Lui  delassaient  l’esprit , et  pour  reprendre  haleine 
De  ses  propres  moutons  elle  filait  la  laine. 

Pendant  qu’elle  goutait  ce  plaisir  innocent , 
Tournant  parfois  les  yeux  sur  son  troupeau  paissant: 
Que  vous  etes  beureux , peuple  doux ! disait-elle ; 
Vous  passez  sans  pecher  cette  course  mortelle. 

On  loue  en  vous  voyant  celui  qui  vous  a faits  : 

Et  nous  , de  qui  les  cceurs  sont  enclins  aux  forfaits , 
Laissons  languir  sa  gloire , et  d’un  faible  suffrage 
Ne  daignons  relever  son  nom  ni  son  ouvrage. 

Chores  brebis,  paissez  ; cueillez  l’herbe  et  les  fleurs. 
Pour  vous  l’aube  nourrit  la  terre  de  ses  pleurs. 
Vivez  de  leurs  presents  : inspirez-nous  l'envie 
D’eviter  les  repas  qui  vous  coutent  la  vie. 

Miserables  humains , semence  de  tyrans , 

En  quoi  differez-vous  des  monstres  devorants? 

Tels  etaient  les  pensers  de  la  sainte  heroine. 

Pour  Male  , il  meditait  sur  la  triple  origine 
De  l’homme  florissant , dechu , puis  retabli. 

Du  premier  des  mortels  la  faute  est  en  oubli  : 

Le  ciel  pour  Lucifer  garde  toujours  sa  haine. 

Dieu  tout  bon  , disait  Male , si  ton  fils  par  sa  peine 
M’a  sauve  de  l’enfer,  m’a  remis  dans  mes  droits , 
Garde-moi  de  les  perdre  une  seconde  fois. 

Fais  qu’un  jour  mes  travaux  par  leur  fin  se  couronnent. 
Je  suis  dans  les  perils , mille  maux  m’environnent , 
L’esclavage , la  crainte , un  maitre  mena^ant ; 

Et  ce  n’est  pas  encor  le  mal  le  plus  pressant. 

Tu  m’as  donne  pour  aide  au  fort  de  la  tourmente 
Une  compagne  sainte,  il  est  vrai,  mais  charmanle; 
Son  exemple  est  puissant ; ses  yeux  le  sont  aussi : 
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POE  ME. 


Deconduire  les  miens,  Seigneur,  prends  le  souci. 

Le  ciel  comblait  de  dons  cette  humble  modestie. 
L’Ame  de  nos  bergersdu  peche  garantie 
Ne  se  contentait  pas  de  l’avoir  evite. 

Qu’avons-nous , disaient-ils , jusque-la  merite? 

Nous  te  sonmies , Seigneur , serviteurs  inutiles. 
Aide-nous,  rends  nos  cceurs  en  vertus  plus  fertiles; 
Fais-nous  suivre  la  main  qui  nous  a secourus. 

Tu  combattis  pour  nous , tu  souffris , tu  mourus ; 
Nous  vivons,  nous  passons  nos  jours  dans  l’esperance : 
Nos  delices  feront  le  prix  de  ta  souffrance. 

Ne  nous  feras-tu  point  imiter  ces  travaux  ? 

Quand  auras-tu , Seigneur,  tes enfants  pour  rivaux? 
Si  cette  ambition  te  semble  condamnable , 

C’est  l’amour  qui  la  cause;  il  rend  tout  pardonnable. 
Oui,  Seigneur,  nous  t’aimons,  nous  l’osons  protester  : 
Maissi  l’effetne  suit,  que  sert  de  s’en  vanter? 

II  faut  porter  ta  croix , gouter  de  ton  calice , 

Couvrir  son  front  de  cendre,  et  son  corps  d'un  cilice. 

Tandis  qu’ils  se  mataient  par  ces  saintes  rigueurs , 
Leurs  troupeaux  prosperaient  aussi  bien  que  leui's  coeurs. 
L’Arabe  en  profitait  sans  en  savoir  la  cause. 

Ce  brigand,  pour  le  gain  employant  toule  chose , 
Youlut  les  engager  par  de  plus  forts  liens. 

II  crut  que  de  s’enfuir  ayant  mille  moyens  r 
Ils  se  pourraient  enfin  soustraire  a l’esclavage ; 

Qu'il  fallait  joindre  aux  fers  les  noeuds  du  mariage : 
Leur  amour  lui  serait  un  gage  suffisant. 

Les  doux  fruits  dont  l’hymen  leur  ferait  un  present 
Augmenteraient  ses  biens,  l'auraient  encorpour  maitre. 
Humains , cruels  humains , faut-il  procurer  l’etre 
Afin  que  ce  bienfait  encbaine  un  innocent  ? 

Etne  se  saurail-il  affranchir  en  naissant? 

L’Arabe , ayant  ainsi  double  profit  en  vue , 

Donne  aux  chastes  bergers  une  alarme  imprevue ; 
Leur  propose  k tous  deux  un  ben  plein  d’horreur. 

Ne  nous  fais  point , dit  Male , tomber  dans  cette  erreur : 
Celle  que  tu  me  veux  joindre  par  l’hymcnee 
D’un  legitime  epoux  suivail  la  destinee. 

Tu  la  lui  vins  ravir;  tu  le  pus  par  ta  loi. 

Nous  ne  nous  plaignons  point  de  nos  fers  ni  de  toi. 
Redouble  la  rigueur  d’un  joug  involonlaire  : 

Mais  puisque  notre  Dieu  nous  defend  l’adultfere , 
Laisse-nous  resister  a ton  vouloir  impur. 

Notre  innocence  t’esl  un  gage  bien  plus  sur. 

Quel  service  attends-tu  de  nous , quaud  notre  zfjle 
Naura  pour  fondement  qu’une  ardeur  criminelle  ? 

8i  tu  crains  qu’etant  bons  nous  ne  quittions  tes  champs , 

1 e fieras-tu  sur  nous  quand  nous  serons  mcchants? 

L’Arabe  a ce  discours  se  sent  transports  d’ire. 


Vil  esclave , dit-il , tu  m’oses  conlredire ! 

Meurs  ou  c6de ; obeis , et  garde  desormais 
De  m’alleguer  ton  Dieu , que  je  ne  crus  jamais. 
Aussitot  de  son  glaive  il  depouille  la  lame ; 

Et  Male  epouvante  s’approche  de  la  dame. 

Le  soir,  on  les  enferme  en  un  lieu  sans  claries  : 

Leur  mariage  n’eut  que  ces  formaliles. 

On  n’y  vit  point  d’Hymen  ni  de  Junon  paraitre. 
Frivoles  deites  qui  nous  devez  voire  etre, 

Vous  n’accourutes  pas  : comment  l’auriez-vous  pu? 
Yous  n’eles  que  des  noms  dont  le  charme  est  rompu. 
Notre  couple  etant  seul  eut  recours  aux  prieres. 
Tous  deux  avaient  besoin  de  graces  singulieres. 

11s  ne  s’etaient  point  vus  encor  dans  ces  dangers : 
Non  que , porlant  leurs  pas  loin  des  autres  bergers  , 
L’enfer  n’eut  quelquefois  leur  perte  conspiree ; 

Mais  des  yeux  du  Seigneur  leur  conduite  eclairee 
Ne  s’ecartait  jamais  de  la  divine  loi. 

Le  berger  cette  nuit  se  defia  de  soi. 

Sa  crainte  , incontinent  de  desespoir  suivie  , 

Pour  sauver  sa  pudeur  mit  endanger  sa  vie  : 

Et  le  meme  couteau  qui  dans  mille  besoins 
L’aidait  a s'acquilter  de  ses  champetres  soins ; 

Ce  couteau  , dis-je , allait  du  saint  couper  la  trame  : 
L’imprudenl  Male,  voulant  mettrea  couvert  son  ante, 
S’en  allait  de  sa  main  la  livrer  au  demon ; 

Fureur  qui  n’etait  pas  indigne  de  pardon. 

La  lueur  de  l’acier  avertit  la  bergere. 

Que  vois-je?  cria-t-elle.  0 ciel!  qu’allez-vous  faire? 
Je  vais , repondit  Male , preveuir  les  combats 
D’un  ceil  toujours  present,  ettoujours  plein d’appas. 
Nous  ne  nous  fuirons  plus : noire  ante  est  condamnee 
Aux  dangers  qu’a  sa  suite  entraine  l’bymenee. 
Malgre  nous  desormais  nous  vivrons  en  commun ; 
Deuxparcs  noushebergeaient,  nousn’en  auronsplus  qu’uu. 
Helas  ! qui  I’aurail  cru  que  cette  inquietude 
Nous  chercberait  au  fond  d’une  apre  solitude  1 
J’apprehende  a la  bn  que  le  ciel  irrite 
N^abandonne  nos  coeurs  a leur  fragilite.. 

Cette  faule  enlre  epoux  nous  semblera  leg^re. 

11  faut  esperer  mieux , dit  la  chaste  bergere  : 

Dieu  ne  quittera  pas  ses  enfants  au  besoin. 

Si  mon  sexe  est  fragile , il  en  prendra  le  soin. 

Vous  ai-je  donne  lieu  d’en  etre  en  defiance? 

Qu’ai-je  fail  pour  causer  cette  injuste  croyance? 

Votre  soup<;on  m’outrage , et  vous  avez  du  voir 
Que  je  sais  sur  mes  sens  garder  quelque  pouvoir. 
Quand  mon  coeur  aurait  peine  a s’en  rendre  le  maitre , 
Etes-vous  mon  epoux?  et  le  pouvez-vous  Ctre? 

Nous  a-t-on  pu  Her  sans  savoir  si  la  mort 
M’a  ravi  ce  mari  qui  m’attacbe  A son  sort? 

Vous  vous  alannez  trop  pour  un  vain  bymenee. 


/ 
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LA  CAPTIV1TE  DE  SAINT  MALC. 


Je  vous  rends  cette  main  que  vous  m’avez  donnee. 
Dissimulez  pourtant , feignez  , comportez-vous 
Comme  frAre  en  secret , en  public  coniine  epoux. 
Ainsi  vecut  toujours  mon  mari  veritable; 

Et  si  la  qualite  de  vierge  est  souhaitable , 

Je  la  suis 1 : j'en  fis  vceu  toute  petite  encor. 

Malgrti  les  lois  d'hymen  j’ai  garde  ce  tresor. 

Aprils  1’avoir  sauve  d’un  amour  legitime , 
Voudrais-je  maintenant  le  perdre  par  un  crime? 
Non , Male ; je  ne  crois  pas  que  le  ciel  le  souffrit. 

II  m’en  empAcherait,  quelque  appat  qui  s’oflVit. 

Ne  craignez  plus,  vivez;  l’Eternel  vous  l’ordonne. 
Estimez-vous  si  peu  cet  Atre  qu’il  vous  donne? 
Voire  corps  est  a Ini ; ses  mains  l'ont  fagonne  : 

Le  droit  d’en  disposer  ne  vous  est  point  donne. 
Quelle  imprudence  a vous  de  finir  votre  course 
Par  le  seul  des  peebes  qui  n’a  point  de  ressource  ! 
Toute  faute  s’expie;  on  peut  pleurer  encor  : 

Mais  on  ne  peut  plus  rien , s’elanl  donne  la  mort. 
Vivez  done;  et  tachons  de  tromper  ces  barbares. 

Le  saint  ne  pul  trouver  de  termes  assez  rares 
Pour  rendre  grace  au  ciel , et  louer  cette  sceur 
Dont  la  sagesse  etait  egale  A la  douceur. 

Cette  nuit  s’acheva  comme  les  precedentes  : 

Dieu  leur  fit  employer  en  priAres  ardentes 

Des  moments  que  Ton  croitinnocemment  perdus 

Quand  le  somrae  a sur  nous  ses  charmes  repandus. 

Le  lendemain  l’Arabe  en  ses  champs  les  renvoie. 
La  montrant  aux  bergers  une  apparente  joie , 

Les  larmes , les  soupirs , et  les  austerites , 

Quand  ils  se  trouvaient  seuls  faisaientleurs  voluptes. 
En  eux-mAmes  souvent  ils  clierchaient  des  retraites. 
On  ne  s’apergut  point  de  ces  peines  secretes. 
Chacun  crut  qu’ils  s’aimaient  d’un  amour  conjugal. 
Aucun  plaisir  au  leur  ne  semblait  Atre  egal. 

On  se  le  proposait  tous  les  jours  pour  exemple ; 

Et  lorsque  deux  epoux  etaient  conduits  au  temple  , 
Que  le  ciel , disait-on , afin  de  vous  combler , 

Fasse  a l’liyrnen  de  Male  le  votre  ressembler ! 

Le  saint  couple  a la  fin  se  lasse  du  mensonge ; 

En  de  nouveaux  ennuis  Tun  et  1’autre  se  plonge. 
Toute  feinte  est  sujet  de  scrupule  a des  saints : 

Et , quel  que  soit  le  but  oil  lendent  leurs  desseins , 
Si  la  candeur  n’y  regne  ainsi  que  1‘innocence , 

Ce  qu’ils  font  pour  un  bien  leur  semble  etre  une  offense . 


Male  A ces  sentiments  donnait  un  jour  des  pleurs: 
Les  larmes  qu’il  versait  faisaient  comber  les  ileurs. 

T1  vit  auprAs  d’un  tronc  des  legions  noinbreuses 
De  fourmis  qui  sortaient  de  leurs  cavernes  creuses. 
L’unc  poussait  un  faix ; l’aulre  prelail  son  dos  : 
L’amour  du  bien  public  empechait  le  repos. 

Les  chefs  encourageaient  chacun  par  leur  exemple. 
Un  du  peuple  etant  mort , noire  saint  le  contemple 
En  forme  de  convoi  soigneusement  porte 
Ilors  les  toils  fourmillants  de  l’avare  cite*. 

Vous  m’enseignez , dit-  il,  le  chemin  qu’il  faut  sui vre 
Ce  n’est  pas  pour  soi  seul  qu’ici-bas  on  doit  vivre  ; 
Vos  greniers  sont  temoins  que  chacune  de  vous 
Tache  A conlribuer  au  commun  bien  detous. 

Dans  mon  premier  desert  j’en  pouvais  autant  faire; 
El  sans  contrevenir  aux  voeux  d’iin  solitaire, 
L’exeinple  , le  conseil , et  le  travail  des  mains , 

Me  pouvaient  rendre  utile  A des  troupes  de  saints: 
Aujourd’liui  je  languis  dans  un  lache  esclavage ; 

Je  sers  pour  conserver  des  jours  de  peu  d’usage. 

Le  monde  a bien  besoin  que  Male  respire  encor! 

Vil  esclave,  tu  mens  pour  eviter  la  mort! 

Que  ne  resistais-tu , quand  on  forga  ton  ame 
A se  voir  exposee  aux  beautes  d’une  femme? 
Lorsqu’il  ne  fut  plus  temps  tu  courus  au  trepas. 
Quilte , quilte  des  lieux  ou  Christ  n’habite  pas. 
Avec  ses  ennemis  veux-tu  passer  ta  vie? 


II  declare  A la  sainte  aussitol  son  envie, 

Va  s’asseoir  auprAs  d’elle , et  lui  parle  en  ces  mots: 
Ma  soeur , je  me  souviens  que  vos  sages  propos 
Deja  plus  d’une  fois  m’ont  retire  de  peine. 

NaguAre , en  conduisant  mon  troupeau  dans  la  plaine, 
Je  songeais  A l’etat  ou  le  sort  nous  reduit. 

Quelle  est  de  nos  travaux  l’esperance  et  le  fruit? 
Rien  que  de  prolonger  le  cours  de  nos  misAres , 

Et  vieillir , s’il  se  peut,  sous  des  ordres  sevAres. 
Voila  dedans  ces  lieux  le  but  de  notre  emploi. 

Nous  y vivons  pour  vivre ; est-ce  assez  ? dites-moi. 
Faut-il  pas  consacrer  A l’auleur  de  son  Atre 
Tous  ses  soios , tout  sou  temps , enfin  tout  ce  qu’un  maitre 
Et  qu’un  pAre  A la  fois  uniquementcheri 
Exige  de  devoirs  d’un  couple  favori? 

Dieu  nous  comble  tous  deux  de  ses  faveurs  celestes : 
II  nous  a degages  de  cent  pieges  funestes. 

Sa  grace  est  noire  guide  ainsi  que  notre  appui: 

Nous  ne  perseverons  dans  le  bien  que  par  lui. 
Allons  nous  acquitter  de  ce  bienfait  immense. 

Ici  le  jour  finit , et  puis  il  recommence, 


< n y a je  la  suis  dans  la  premiere  ddition  et  dans  celle  des 
OKuvres  diverse s de  1729,  et  e’est  ainsi  qu’a  ecrit  la  Fon- 
taine. Dans  les  Editions  modemes  on  a inis  je  le  suis  , ce  qui 
C3t  plus  conforme  A la  regie  des  gratnmairiens  : mais  on  sail 
que  madame  de  Sdvignd,  malgrd  les  remontrances  de  Menage , 
ss  montrait  sciemment  rebelle  A cette  regie. 


* Cette  description  du  travail  des  fourmis  est  traduite  du  recit 
de  saint  Male  dans  saint  Jerome.  Mathieu  Marais,  qui  ignorait 
cela , y a vu  une  preuve  du  gdnie  oliservateur  de  la  Fontaine. 
Voyez  A ce  sujet  notre  Hisloire  dc  la  vie  et  des  ouvrages  de 
la  Fontaine. 
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POEME. 


Saus  que  nous  benissions  le  saint  nom  qu’fi  demi , 

Ne  vivant  pas  pour  Dieu  , inais  pour  son  ennemi. 

Ma  socur , si  uous  cherchions  de  plus  douces  demeures? 

Je  vous  ai  fait  recit  quelquefois  de  ces  heures 
Qu’en  des  iieux  separes  de  tout  profane  abord 
Je  passais  a loner  l’arbitre  de  mon  sort : 

Alors  j’avais  pitie  des  heureux  de  ce  monde. 
Maintenaut  j’ai  perdu  cette  paixsi  profonde ; 

Mon  coeur  est  agite  malgre  tous  vos  avis. 

Je  ne  me  repens  pas  de  les  avoir  suivis. 

Mais  enfin  jetez  l'ceil  sur  l’etal  oil  nous  sommes : 
Vous  etes  exposee  aux  malices  des  homines; 

Je  n’ai  plus  de  mes  bois  les  saintes  voluptes. 

Ne  reviendront-ils  point  ces  biens  que  j’ai  quittes? 
Ah ! si  vous  jouissiez  de  leur  douceur  exquise ! 

La  fuite , direz-vous , ne  nous  est  pas  permise  : 

De  notre  liberie  l’Arabe  est  possesseur. 

Et  quel  droit  a sur  nous  un  cruel  ravisseur? 

Hrisons  ses  fers;  fuyons  sans  avoir  descrupule  : 

Le  mal  est  bien  plus  grand  lorsque  I on  dissimule. 
Quelque  pretexte  qu'ait  im  mensonge  pieux , 

II  est  toujours  mensonge,  et  toujours  odieux. 

Allons  vivre  sans  feinte  en  ces  forets  obscures 
Oil  j’ai  trouve  jadis  des  retraites  si  sures. 

Ne  tentons  plus  le  ciel- : ayons  une  humble  peur. 

.le  vous  promets  des  jours  lout  remplis  de  douceur. 
11  se  tut.  Aussitot  la  prudente  bergere 
Approuve  les  conseils  que  le  saint  lui  sugg&re. 

II  fait  choix  de  deux  boucs  les  plus  grands  du  troupeau, 
Les  tue  , ote  les  chairs , change  en  outre  leur  peau. 
Notre  couple  s’en  sert  a traverser  les  ondes 
Dont  il  fallait  franchir  les  barrieres  profondes. 

Le  courant  les  poussabien  loin  sur  1’autre  bord. 

Tous  deux  marchent  en  hate  oil  les  guide  leur  sort. 

I Is  avaient  acheve  quatre  stades  a peine , 

Quand , trahis  par  leurs  pas  iraprimes  sur  l’ar&ne , 

Ils  entendent  de  loin  des  chameaux  et  du  bruit , 
Tournent  t6te , et , voyant  que  leur  maitre  les  suit , 
Se  pressent , mais  en  vain ; tout  ce  qu’ils  purent  faire 
Fut  de  gagner  un  autre  affreux  et  solitaire  , 

Triste  sejour  de  l’ombre  : en  ses  detours  obscurs 
Regnait  une  bonne,  hotesse  de  ses  murs. 

Elle  y confut  un  faon , unique  et  tendre  gage 
Des  brulantes  ardeurs  du  roi  de  cette  plage.. 

M&re  nouvellement,  on  refit  vue  allailer 
Celui  qu’elle  venait  en  ces  lieux  d’enfanter. 

Mais  comment  l’eut-on  vue?  a peine  la  lumiere 
Osait  franchir  du  seuil  la  demarche  premiere. 

Par  cent  cruels  repas  cet  antre  diffame 
Se  trouvait  en  tout  temps  de  carnage  seme. 

Le  saint  couple  frernit , et  s’arrete  a l’enlree  : 

Ils  n’osent  penelrer  cette  horrible  contree; 

Ils  cherchent  quelque  coin  en  tatant,  et  craintifs. 
L’Arabe  croit  dejit  tenir  ses  fugilifs. 


II  n’availavec  lui  pour  escorte  et  pour  guide 
Qu'un esclave  fiddle,  adroit,  etpeu  timide. 

Va  me  querir,  dit-il,  ce  couple  qui  s’enfuit. 

Le  cimelerre  an  poing,  l’esclave  entre  avec  bruit. 

La  bonne  l’entend,  rugit , et  pleine  d’ire 
Accourl , se  lance  a lui , l’abat , et  le  dechire. 

De  son  sejour  si  long  le  maitre  est  etonn6 ; 

Et  d’un  courroux  aveugle  aussitot  entraine , 

Est-ce  crainte  ou  pitie,  dit-il , qui  te  retarde? 

Quoi!  je  n’ai  pas  encor  cette  troupe  fuyarde  1 
Enfanls  de  l’infortune , esprits  nes  pour  les  fers  , 

Je  vous  irai  chercher  tous  trois  jusqu’aux  enfers. 
Dans  le  gouffre  a ces  mots  l’ardeur  le  precipite. 

Sa  colere  a bientot  le  sort  qu’elle  merite. 

A peine  il  est  entre  que  les  cruelles  dents 
Et  les  ongles  felons  s’impriment  dans  ses  flancs. 

Les  saints,  loin  d’en  avoir  une  secrete  joie, 

Du  parti  le  plus  fort  craignent  d’etre  la  proie , 

Font  des  vceux  pour  l’Arabe , et  tous  deux  soupirants 
Souhaitent  un  remords  du  moins  A leurs  tyrans  : 
Mais  des  suppots  de  Bel  l’ame  aux  feux  consacree , 
Victime  necessaire , a l’enfer  est  livree. 

Le  maitre  et  son  esclave , attendant  le  trepas', 
Gisent  ensanglantes  : la  mort  leur  tend  les  bras. 

La  cruelle  moitie  du  monstre  de  Libye 
Traine  en  ses  magasins  leurs  deux  corps  , ou  la  vie 
Cherche  encore  un  refuge , et  quitte  en  gemissant 
Les  hotes  que  du  ciel  elle  obtint  en  naissant. 

Le  bonceau  sebaigne  en  leur  sang  avec  joie. 

Il  ne  sait  pas  rugir , et  s’instruit  a la  proie. 

Digne  de  ces  lemons , il  commence  a gouter 
Les  meurtres  qu’il  ne  pent  encore  execuler. 

A pres  qu’il  a joui  du  crime  de  sa  mere , 

Et  qu’ils  ont  assouvi  leur  faim  et  leur  colere , 

La  bonne  repense  a ces  actes  sanglants , 

Emporte  en  d’autres  lieux  son  faon  avec  les  dents , 
Quitte  l’obscur  sejour ; et  se  sentant  coupable , 
Encor  que  faite  au  meurtre  et  de  crainte  incapable , 
Elle  fait , et  confie  aux  plus  apres  rochers 
Du  cruel  nourrisson  les  jours  , qui  lui  sont  chers. 

Male  cherche  aussibien  qu’elle  un  plus  certain  asile  : 
L’abord  de  ce  sejour  lui  semble  trop  facile. 

L’odeur  des  animaux , la  piste  de  leurs  pas , 

La  vengeance  et  le  bruit  de  ces  cruels  trepas , 

Tout  lui  fait  redouter  qu’une  troupe  infid61e 
N’evenle  les  secrets  que  cet  antre  recele , 

Ne  trouve  l’innocent , en  cherchant  les  auteurs 
De  l’attentat  commis  sur  ses  persecuteurs. 

La  faim  meme , qui  rend  les  saints  ses  tributaires  , 
Fait  sortir  nos  heros  de  ces  lieux  solitaires. 

Loin  du  peuple  profane  ils  vonl  finir  leurs  jours. 

Un  bourg  de  pen  de  nom  fait  enfin  leurs  amours. 

Lit  le  couple  pieux  aussitot  se  separe. 
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De  leur  mensonge  saint  l’offense  se  repare. 

Cet  hymen  se  dissout.  La  dame  entre  en  un  lieu 
Ou  cent  vierges  ont  pris  pour  epoux  le  vrai  Dieu. 

Dans  un  cloitre  eloigne  Male  s’occupe  au  silence ; 

Et  s’il  n'allait  parfois  regler  la  violence 
Dont  la  chaste  recluse  emhrasse  l’oraison , 

Sa  relraite  pourrait  s’appeler  sa  prison. 

11  y vit  dans  les  pleurs , nectar  de  penitence  : 

C’est  le  seul  dont  ses  veeux  demandent  l’abondance. 
Plus  ange  que  mortel , il  se  prive  des  biens 
Qui  sont  de  notre  corps  agreables  soutiens. 

Ce jeune  rigojureux  n’accourcit  point  sa  vie. 

Des  deux  flambeaux  du  ciel  la  course  entre-suivie 
A longtemps  ramene  la  peine  et  le.repos , 

Le  repos  aux  liumains , la  peine  au  saint  lieros , 

Sans  qu’il  semble  approeber  du  terme  de  sa  course. 
De  son  z6Ie  fervent  I’inepuisable  source 
Fomente  la  cbaleur  qui  retarde  sa  mort : 

Pr6s  d’un  siecle  d'liivers  n’a  pu  l’eteindre  encor. 

Jerome  en  est  temoin , ce  grand  saint  dont  la  plume 
Des  faits  du  Dieu  vivant  expliqua  le  volume '. 

II  vit  Male,  il  apprit  ces  mer  veil  les  de  luia; 

’ * Saint  Jdrflme  a traduit  la  Bible  de  l’hdbreu  en  latin.  C’est 
cette  version  qui  a dtd  consacrde  par  le  concile  de  Trente  sous 
le  nora  de  Vulgate.  Il  a en  outre  composd  des  commentaires 
sur  le  Nouveau  Testament. 

3 Saint  Jdromc  dit  avoir,  entendu  le  rdcit  de  cette  aventure 
de  la  bouche  meme  de  Male . dans  un  petit  bourg  de  Syrie 
nommd  Maronie , a trente  milles  d'Antioche.  Voyez  D.  Hie- 
honvmi  Epistolai  selectee,  lib.  Ill , epist.  in , de  Vita  Malchi, 
caplivi  inonachi. 


Et  mes  legers  accords  les  chantent  aujourd’bui. 

Qui  voudra  les  savoir  d’une  bouche  plus  digne 
Lise  chez  d’Andilly  cette  aventure  insigne '. 

Jerome  l’ecrivait  lorsque  le  people  franc 
Du  bonlieur  des  Romains  arrfitait  le  torrent \ 

Je  la  ebante  en  un  temps  oil  sur  tous  les  monarques 
Louis  de  sa  valeur  donne  d’illuslres  marques 5 , 
Cependant  qu’a  l’envi  sa  rare  piete 
Fait  au  sein  de  l’erreur  regner  la  veritd. 

Prince , qui  par  son  choix  remis  le  culte  aux  temples , 
Qui  t’ acquis  cet  honneur  par  tes  pieux  exemples, 

Et  que  le  haut  savoir , le  sang , et  la  vertu , 

Ont  d6s  tes  jeunes  ans  de  pourpre  revtHu 4 , 

Je  t’offre  ce  recit,  faible  fruit  de  mes  veilles  : 

Mais  s’il  faut  que  nos  dons  egalent  tes  merveilles , 
Quel  Homfere  osera  placer  devant  ses  vers 
Ton  nom,  digne  de  vivre  autant  que  l’univers? 

1 Arnauld  d'Andilly  a donnd  une  traduction  de  la  lettre  de 
saint  Jdrume  dans  les  Vies  des  saints  pires  des  deserts  el  de 
guelques  saints.  Voyez  les  OEuvres  diverses  de  M.  Arnauld 
d'Andilly,  in-fol.,  1673,  t.  II,  p.  188  & 193. 

3 saint  J drome  a ddplord  en  prose  dloquente  les  funestes  ef- 
fets  des  invasions  des  Francs  et  des  autres  nations  de  barbares 
([ui  de  son  temps'  ddvastaient  l'empire  romain.  Voyez  dans  ses 
oeuvres,  edit.  Parisils  in-folio,  t.  IV,  p.  748,  Epistol.  ad 
AgeruchiamSCclle  dpitre  est  de  l'an  409. 

Ce  poeme  parut  en  1673,  et  1'annde  prdeddente  Louis  XIV 
avail  fait  la  conquete  de  la  Hollande. 

4 Lorsque  le  due  d'Albret  cut  dtd  nommd  cardinal , il  dtait 
si  jeune  quo  dans  le  monde  on  l’appelait  par  ddrision  /’ enfant 
rouge. 


FUN  DE  LA  CAPTIVITE  DE  SAINT  MALC. 


LE  QUINQUINA, 

POEME.  — 1682. 

«M>«Sr-- 


AVERTISSEMENT  DE  L’EDITEUR. 


Louis  XIV  avail  acliete  en  1679,  du  chevalier  Talbot, 
Anglais , le  secret  d’un  remede  pour  la  gudrison  des  fie- 
vres , qui  n’etait  que  le  quinquina  diversement  prepare. 
Malgre  les  preuves  reiterees  del'efficacitd  de  cespecilique, 
plusieurs  medecins  se  refusaient  b l’employer,  et  trai- 
taieut  de  charlatans  ceux  qui  en  faisaient  usage.  Divers 
Merits  parurent  pour  et  centre  le  quinquina.  La  duchesse 
de  Bouillon,  qui  avait  epousd,  avec  la  chaleur  qu’elle 
mettait  en  toutes  choses,  la  cause  de  cette  ecorce  salutaire, 
desira  que  la  muse  populaire  de  laFonlaiueen prdcouisat 
les  vertus.  II  ne  put  rdsister  a ses  instances,  et  il  composa 
son  poeme  sur  le  quinquina.  Dejti  d’autres  poetes  avaient 
cdlebre  la  prevoyance  et  la  gdnerosild  de  Louis  XIV,  qui, 
non  content  d’avoir  magniflquement  recompense  l’dtranger 
qui  lui  avait  donnd  le  secret  de  la  preparation  du  quin- 
quina, en  avait  fait  acheter  a Lisbonne  et  a Cadix  une 
quantity  considerable  pour  les  hdpitaux  de  son  royaume. 
Mallement  de  Mcsange  avait  compose  sur  ce  sujet  un 
sonnet  adressd  au  roi,  auquel  il  dit : 

Ton  bras  armd  d'un  foudre  a-t-il  semd  I'effroi, 

D’un  mot  tu  calmes  tout,  et  ta  bontd  preffire 
Le  favorable  nom  de.protecteur,  de  pfere, 

Aux  titres  glorieux  de  conqudrant,  de  roi. 

C’est  peu  pour  ta  vertu  qu'une  gloire  si  belle 
Brave  des  temps  jaloux  l’atteinte  criminelle 
Et  se  voie  en  tous  lieux  driger  des  autcls ; 

Ddjk  vainqueur  du  Styx  et  du  sombre  monarque , 

Tu  viens  pour  nous  encore  andantir  la  parque , 

Et  tu  veux  qu’avec  toi  nous  soyons  immortels. 

Nous  avons  donne , dans  notre  Histoire  de  la  vie  et  des 
outrages  de  la  Fontaine,  des  ddlails  sur  la  decouverte  du 
quinquina,  et  sur  le  volume  de  la  Fontaine  qui renferme 
le  poeme  consacrd  it  la  louange  de  ce  puissant  spdcitlque. 
Nous  y renvoyons  les  lecteurs  qui  ddsireraient  sur  ce  sujet 
de  plus  amples  dclaircissements. 

Nous  remarquerons  seulement  ici  que  la  Fontaine  s’est 
servi  principalement , pour  la  composition  de  son  poeme, 
du  traitd  d'un  mddecin  de  ses  amis,  intitule  De  la  qaeri- 
son  des  fibvres  par  le  quinquina.  Ce  traite  eut  une  grande 
vogue,  et  il  s’en  lit  en  peu  d’anndes  cinq  editions,  sa- 
voir:  une£  Lyon  en  I679,etquatre  b Paris  en  1680, 1681, 
1683  et  1688.  Comme  clles  parurent  toutes  sous  le  voile 
do  1'anonyme,  le  nom  de  l’auteur , malgrd  nne  si  grande 
publicity , etait  reste  inconnu , jusqu'a  ce  quo  nos  reeber- 


ches  nous  eussent  fait  decouvrir  une  traduction  latine  de 
ce  meme  traite,  avec  le  nom  de  son  auteur.  Elie  est  itn- 
primee  dans  le  Zodiacus  Medico- Gallicus , quatrieme 
edition,  in-4°,  1682,  p.  61 ; et  iutitulee,  2 'raclatus  de 
febrium  curationeper  usum  quinquina',  auctore  Mongiuot. 
Dans  nos  notes , nous  avons  juge  utile  de  faire  le  rappro- 
chement de  ce  traite,  et  d'autres  de  la  meme  epoque, 
avec  le  poeme  de  la  Fontaine.  Nous  avons  aussi  fait  usage, 
pour  dclaircir  plusieurs  passages  obscurs,  d’un  travail  que 
le  docteur  Breschet  a bien  voulu,  d’apres  notre  invitation, 
entrepreudre  sur  ce  poeme. 

C-Ot-C-  CtCfr 

LE  QUINQUINA, 

POEME. 


A Mms  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 


CHANT  PREMIER. 

Je  ne  voulais  chanter  que  les  lieros  d’Esope  : 

Pour  eux  seuls  en  mes  vers  j’invoquais  Calliope ; 
M6me  j’allais  cesser , et  regardais  le  port. 

La  raison  me  disait  que  mes  mains  elaient  lasses  : 
Mais  un  ordre  est  venu  plus  puissant  et  plus  fort 
Que  la  raison ; cet  ordre  accompagne  de  graces , 

Ne  laissant  rien  de  libre  au  coeur  ni  dans  l’esprit , 
M’a  fait  passer  le  but  que  je  m’etais  prescrit. 

Yous  vous  reconnaissez  a ces  traits , Uranie 1 : 

C’est  pour  vous  obeir , et  non  point  par  mon  choix  , 
Qu’a  des  sujets  profonds  j’occupe  mon  genie , 
Disciple  de  Lucrece  une  seconde  fois a. 

Favorisez  cet  oeuvre ; empechez  qu’on  ne  die 
Que  mes  vers  sous  le  poids  languiront  abattus  : 
Protegez  les  enfants  d’une  muse  bardie ; 
Inspirez-moi ; je  veux  qu’ici  Ton  etudie 

1 La  duchesse  de  Bouillon. 

3 Ce  vers  fait  allusion  au  discours  adressd  i madaine  do  la 
SabliCre  (fable  premiere , livre  X ) , ou  la  Fontaine  a traite  dc 
tame  des  betes. 


«*>  le  quinquina. 


O’un  present  d’Apollon  la  force  et  les  vertus. 

Apr^s  que  les  humains , oeuvre  de  Promethee , 
Furent  participants  du  feu  qu'au  sein  des  dieux 
II  deroba  pour  nous  d’une  audace  effrontee , 

Jupiter  assembla  les  habitants  des  cieux. 

Cette  engeance , dit-il , est  done  noire  rivale ! 
Punissons  des  humains  l’iniid&le  artisan  : 

TJchons  par  tout  moyen  d’alterer  son  present. 

Sa  main  du  feu  divin  leur  fut  trop  liberate  : 
Desormais  nos  egaux , et  tout  fiers  de  nos  biens , 

Ils  ne  frequenteront  vos  temples  ni  les  miens. 
Envoyons-leur  de  maux  une  troupe  fatale, 

Une  source  de  voeux , un  fonds  pour  nos  autels. 

Tout  1’Olympe  applaudit : aussitot  les  mortels 
Virent  courir  sur  eux  avecque  violence 
Pestes , ftevres  , poisons  repandus  dans  les  airs. 
Pandore  ouvrit  sa  boite ; et  mille  maux  divers 
S’en  vinrent  au  secours  de  noire  intemperance.  " 
Un  des  dieux  fut  touche  du  malheur  des  humains : 
C’est  celui  qui  pour  nous  sans  cesse  ouvre  les  mains , 
C’est  Phebus  Apollon.  De  lui  vient  la  lumtere , 

La  chaleur  qui  descend  au  sein  * de  notre  mere , 

Les  simples , leur  emploi , la  musique , les  vers , 

Et  Tor , si  c’est  un  bien  que  Tor  pour  l’univers. 

Ce  dieu , dis-je , touche  de  l'humaine  misere , 
Produisit  un  remade  au  plus  grand  de  nos  maux  : 
C’est  l’ecorce du  kin5,  seconde  panacee. 

Loin  des  peuples  connus  Apollon  Fa  placee. 

Entre  elle  et  nous  s’etend  tout  Fempire  des  flols  \ 
Peut-etre  il  a voulu  la  vendre  it  nos  travaux ; 
Peut-etre  il  la  devait  donner  pour  recompense 
Aux  hotes  d’un  climat  oil  r£gne  Finnocence. 

O toi  qui  produisis  ce  tresor  sans  pared  , 

Cet  arbre,  ainsi  que  For  digne  fils  du  soleil , 

Prince  du  double  mont , commande  auxneuf  pucelles 
Que  leur  choeur  pour  m’aider  depute  deux  d’entre  elles. 
J’ai  besoin  aujourd’hui  de  deux  talents  divers  : 
L’un  est  Fart  de  ton  fils 4 ; et  l’autre , les  beaux  vers. 

Le  mal  le  plus  common  (et  quelqu’un  merae  assure 

4 Vah.  Du  sein. 

s La  Fontaine  a dcrit  kin  et  quin.  On  dcrivait  alors  kinkina 
ou  quinquina  indiffdremment. 

> * La  Fontaine  indi<iue  une  contrde  lointaine,  raais  n’en  de- 
signe  aucune  en  particulier,  parce  que  de  son  temps  on  dtait 
encore  incertain  sur  le  pays  d oit  l’on  tirait  le  quinquina.  Les 
uns  soutenaient  qu’il  venait  de  la  Chine , et  que  c’dtait  par 
cctte  raison  qu’on  le  nommait  china  ou  kina ; ils  le  designaient 
en  latin  par  les  mots  de  cortex  chinensis,  dcorce  de  la  Chine ; 
d'autres.  mieux  instruits,  assuraient  que  e'etait  une  produc- 
tion du  Pdrou  , et  le  nommaient  cortex  peruviensis , dcorce 
du  Perou.  (Voyez.  de  Blcgny , Hemede  anglais  pour  la  grutri- 
son  des  fieorcs,  1682  in-12,  p.  )8. ) Le  premier  quinquina 
parait  avoir  dtd  tird  de  la  montagne  de  Loxa , pres  de  Quito  , 
dans  I e Pdrou. 

4 Escuiape  , fds  d'Apollon , et  dieu  de  la  ntedecinc. 


Que  seul  on  le  peut  dire  un  mal , it  bien  pallet  ) , 

C’est  la  fievre , autrefois  espcrance  trop  sure 
A Clothon , quand  ses  mains  se  lassaient  de  filer. 
Nous  en  avions  en  vain  Forigine  cherchee. 

On  predisail  son  cours , on  savaitson  progrds , 

On  determinait  ses  effets ; 

Mais  la  cause  en  etait  cachee. 

La  fievre , disait-on,  a son  siege  aux  humeurs. 

Il  se  fait  un  foyer  qui  pousse  ses  vapeurs 
Jusqu’au  coeur,  qui  les  distribue 
Dans  le  sang , dont  la  masse  en  est  bientot  imbue. 
Ces  amas  enflammes , pernicieux  tresors , 

Sur  l’aile  des  esprits  aux  families  errantes , 

S’en  vont  infecter  tout  le  corps , 

Source  de  ftevres  differentes. 

Si  l’humeur  bilieuse  a cause  ces  transports , 

Lesang,  vehicule  fluide 
Des  esprits  ainsi  corrompus , 

Par  des  accfcs  de  tierce  a peine  inlerrompus , 

Va  d’artcre  en  arlere  attaquer  le  solide  '. 

Toutes  nos  actions  souffrent  un  changement. 

Le  test  et  le  cerveau  piques  violemment 
Joignentil  la  douleur  lessonges,  lescbim^res, 
L’appetit  de  parler , effets  trop  ordinaires. 

Que  si  le  venin  dominant 
Se  puise  en  la  melancolie , 

J’ai  deux  jours  de  repos , puis  le  mal  survenant 
Jette  un  long  ennui  sur  ma  vie. 

A insi  parle  l’ecole  et  tons  ses  sectateurs 5. 

Leurs  malades  debout  apres  force  lenteurs 
Donnaient  cours  it  cette  doctrine  : 

La  nature , ou  la  medecine , 

Ou  l’union  des  deux , sur  le  mal  agissait. 

Qu’importe  qui  ? l’on  guerissait. 

On  n’exterminait  pas  la  fiiivre , on  la  laissait. 

Le  bon  temperament,  le  sene , la  saignee ; 

Celle-ci,  disaient-ils , otant  le  sang  impur , 

Et  non  comme  aujourd’hui  des  mortels  dedaignee  ; 
Celui-la , purgatif  innocent  et  tr6s-sur 
(Ils  Font  toujours  cru  tel),  et  le  plus  necessaire , 
J’entends  le  bon  temperament , 

' Tout  ceci  appartient  A la  doctrine  medicate  de  Galien,  qui 
attrihuait  toutes  les  fuivres  a une  dt!g<inerescence  des  humeurs- 
produites  par  une  affection  particuliiire  du  pneuma , ou  gaz 
qui  circule  dans  les  vaisseaux.  Galien  avail  lui-ineme  emprunte 
ces  id(ies  a la  philosophie  du  medecin  Erasistrate.  Elles  dtaientit 
encore  en  vigueur  du  temps  de  la  Fontaine , qui  ne  connais- 
sait  ni  les  Merits  de  Galien,  ni  la  doctrine  d'Erasistrate. 
(Ea '.trail  des  notes  manuscrites  du  docteur  Breschet,  sur 
ce  poeme. ) 

a Le  poete  frappe  ici  tour  a tour  sur  la  folie  et  le  ridicule  de 
I'ecole , et  sur  le  jargon  des  galienistes.  Ce  tableau  est  d'une 
grande  vdritd ; et  Ton  trouve  encore  dans  la  pratique  soil  des 
mcdecins,  soil  des  bonnes  femmes,  qui  font  ce  qu'indique 
notre  auteur.  ( Extrait  des  notes  manuscrites  du  docteur 
Brcsclict. ) 


CHANT  PREMIER. 


Rendu  meillcur  encor  par  le  bon  aliment , 
Remettaient  le  malade  en  son  train  ordinaire. 

On  se  retablissait , mais  loujours  lentement. 

[Jne  cure  plus  prompte  etait  une  merveille. 
Cependant  la  longueur  minait  nos  facultes. 

S’il  restait  des  impuretes , 

Les  rem&des  alors  de  nouveau  repetes , 

Casse , rhubarbe , enfin  mainte  chose  pareille , 

Et  surtout  la  didte , achevaienl  le  surplus , 
Chassaient  ces  resles  superflus  , 

Itelilchaient,  resserraient , faisaient  un  oouvel  homme  : 
Un  nouvel  homme ! un  homme  use. 

Lorsqu’avec  taut  d’apprets  cet  oeuvre  se  consomme , 
Le  tresor  de  la  vie  est  bientot  epuise 4. 

Je  ne  veux  pour  temoins  de  ces  experiences 
Que  les  peuples  sans  lois , sans  arts,  et  sans  sciences : 
Les  remddes  frequents  n'abregent  point  leurs  jours , 
Rien  n'en  hate  le  long  et  le  paisible  cours. 

Telle  est  des  Iroquois  la  gent  presque  immortelle  : 
La  vie  apres  cent  ans  chez  eux  est  encor  belle. 

Ils  lavent  leurs  enfants  aux  ruisseaux  les  plus  froids. 
La  mdre  au  tronc  d’un  arbre  , avecque  son  carquois , 
Attache  la  nouvelle  et  tendre  creature  ; 

Vasans  art  appreterun  mets  non  acliete. 

Ils  ne  trafiquent  point  des  dons  de  la  nature ; 

Nous  vendons  cher  les  biens  qui  nous  ont  peu  coute. 
L’age  oil  nous  sommes  vieux  est  leur  adolescence. 
Enfin  il  faut  mourir , car  sans  ce  common  sort 
Peut-etre  ils  se  mettraient  4 l’abri  de  la  mort 
Par  le  secours  de  l’ignorance. 

Pour  nous , fils  du  savoir , ou , pour  en  parler  mieux, 
Esclaves  de  ce  don  que  nous  ont  fait  les  dieux , 

Nous  nous  sommes  present  une  elude  infinie. 

L’art  est  long , et  trop  courts  les  tenues  de  la  vie. 

Un  seul  point  neglige  fait  errer  aisement. 

Je  prendrai  de  plus  haut  tout  cet  enchainement , 
Malidre  non  encor  par  les  Muses  Irailee , 

Route  qu’aucun  mortel  en  ses  vers  n’a  tentee  : 

Le  dessein  en  est  grand , le  succds  malaise ; 

Si  je  m’y  perds , au  moins  j'aurai  beaucoup  ose. 

Deux  portes  sont  au  coeur ; chacune  a sa  valvule J. 

Le  sang  , source  de  vie,  est  par  Tune  introduit ; 

4 Le  traiteraent  des  fifcvres  dtait  tel  que  la  Fontaine  l’indi- 
que  ici,  avant  le  chevalier  Talbot , qui  fit  4 cet  cgard  une  revo- 
lution en  mcdecine,  et  qui  defcndit,  comme  choses  tlange- 
reuses.  la  diete,  la  saignfe,  etles  purgations,  pendant  qu’on 
prenait  son  remfede.  (Voyez  Les  admiralties  qualile's  du 
kinkina,  seconde  edition,  1694,  in-12,  p.  17  et  22. ) La  pre- 
miere Edition  de  ce  livre  parut  en  1689. 

’ Notre poetedderit  ici  d'unc  maniCre  tr6s-exacte  la  circula- 
tion du  sang  ddcouverte  par  le  docteur  Harvey,  ce  qui  exclut 
la  doctrine  de  la  presence  du  gaz  ou  des  esprits  dans  les  vais- 
seaux  artdriels , qu'il  a cxposde  plus  haut,  et  !>  laquelle  plu- 
•icurs  medecins  de  ce  temps  dtaient  encore  attaches.  ( Notes 
ni.vi.  du  docicur  BreschcJ.) 
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L’autre  huissidre  permel  qu’il  sorte  et  qu’il  circule  , 
Des  veines  sans  cesser  aux  arteres  conduit. 

Quand  le  coeur  l’a  reQU  , la  chaleur  naturelle 
En  forme  ces  esprits  qu’animaux  on  appelle. 

Ainsi  qu’en  un  creuset  il  est  rarefie. 

Le  plus  pur,  le  plus  vif,  le  mieux  qualifie , 

En  atonies  extrait  quitte  la  masse  entidre  , 

S’exhale , et  sort  enfin  par  le  resle  attire. 

Ce  reste  rentre  encore , est  encore  epure ; 

Le  chyle  y joint  toujours  malidre  sur  malidre. 
Cesatomes  font  tout  : par  les  tins  nous  croissons; 
Les  aulres , des  objets  touches  en  cent  fa^ons  , 

Vont  porter  au  cerveau  les  trails  dont  ils  s’empreignent , 
Produisent  la  sensation. 

Nulles  prisons  ne  les  conlraignent : 

Ils  sont  toujours  en  action. 

Du  cerveau  dans  les  nerfs  ils  entrent , les  remuent ; 
C’est  l’etat  de  la  veille  ; et  rcciproquement , 

Silot  que  moins  nombreux  en  force  ils  diminuent, 
Les  fils  des  nerfs  laches  font  l’assoupissement. 

Le  sang  s’acquitte  encor  chez  nous  d'un  autre  office. 
En  passant  par  le  coeur  il  cause  un  baltement ; 

C’est  ce  qu’on  nomme  pools , sur  et  fiddle  indice 
Des  degres  du  fievreux  tourment. 

Autant  de  coups  qu’il  reitdre , 

Autant  et  de  pareils  vont  d’arldre  en  artdre 
Jusqu’aux  extremites  porter  ce  sentiment. 

Notre  sante  n’a  point  de  plus  eertaine  marque 
Qu’un  pools  egal  et  modere  ; 

Le  contraire  fait  voir  que  1’etre  est  altere  ; 

Le  faible  et  l’elouffe  confine  avec  la  Parque , 

Et  lout  est  alors  deplore. 

Que  l’on  ait  perdu  la  parole , 

Ce  truchement  pour  nous  dit  assez  notre  mal , 

Assez  il  fait  trembler  pour  le  moment  fatal : 
Esculape  en  fait  sa  boussole. 

Si  toujours  le  pilote  a l’ceil  sur  son  aimant , 

Toujours  le  mcdecin  s’attache  au  batlement , 

C’est  sa  guide ; ce  point  l’assure  et  le  console 
En  cette  mer  d’obscurites 
Que  son  art  dans  nos  corps  trouve  de  tons  cotes. 

Ayant  parle  du  pouls  , le  frisson  se  presente. 

Un  froid  avanl-coureur  s’en  vient  nous  annoncer 
Que  le  chaud  de  la  fidvre  aux  membres  va  passer. 

Le  coeur  le  fomentait , c’est  au  coeur  qu’il  s’augmente, 
Et  qu’enfin,  parvenant  jusqu’d  certain  exces, 

Il  acquiert  un  degre  qui  forme  les  accds. 

Si  j’excellais  en  l’art  ou  je  in’applique , 

Et  que  Ton  put  tout  reduire  a nos  sons , 
J’expliquerais  par  raison  mecanique 
Le  mouvement  convulsif  des  frissons  : 

Mais  le  talent  des  doctes  nourrissons 
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Sur  ce  sujet  veut  une  autre  manure. 

II  semble  alors  que  la  machine  entire 
Soit  le  jouet  d’un  demon  furieux. 

Muse , aide-moi ; viens  sur  celte  mature 
Philosopher  en  langage  des  dieux. 

Des  portions  d’humeur  gross  idre , 

Quelquefois  compagnes  du  sang , 

Le  suivent  dans  le  coeur,  sans  pouvoir,  en  passant, 
Se  subtiliser  de  manidre 
Qu’il  naisse  des  esprits  en  meme  quantile 
Que  dans  le  coins  de  la  sante. 

TJn  sang  plus  pur  s’echauffe  avec  plus  de  vitesse : 
L’autre  recoit  plus  tard  la  chaleur  pour  hotesse  ; 

Le  temps  l’y  sail  aussi  beaucoup  mieux  imprimer. 

Le  hois  vert , plein  d’humeurs , est  long  d s’allumer  : 
Quand  il  bride , l'ardeur  en  est  plus  vehemente. 
Ainsi  ce  sang  charge  repassant  par  le  coeur 
S’embrase  d’autant  plus  que  c’est  avec  lenleur , 

Et  regagne  au  degre  ce  qu’il  perd  par  l’altente 
Ce  degre , c’est  la  fidvre.  A l’egard  des  retours 
A certaine  heure , en  certains  jours , 

C'est  un  point  inscrutable , a moms  qu’on  ne  le  fonde 
Sur  les  moments  prescrits  A cuire  ou  consumer 
L’aliment  ou  l’humeur  qui  s’en  est  pu  former. 

II  n’est  merveille  qui  confonde 
Notre  raison  aveugle  en  mille  autres  effets 
Comme  ces  temps  marques  oil  nos  maux  sont  sujets. 
Yous  qui  cherchez  dans  tout  une  cause  sensible , 
Dites-nous  comme  il  est  possible 
Qu’un  corps  dans  le  desordre  amdne  reglement 
L’accds , ou  le  redoublement. 

Pour  moi , je  n’oserais  entrer  dans  ce  dddale ; 

Ainsi  de  ces  retours  je  laisse  l’intervalle  : 

Je  reviens  au  frisson,  qui  du  defaut  d'esprits 
Tient  sans  doute  son  origine. 

Les  muscles  moms  tendus , comme  dtant  moins  remplis , 
Ne  peuvent  lors  dans  la  machine 
Tirer  leurs  opposes  de  meme  qu’aulrefois , 

Ni  ceux-ci  succeder  a de  pareils  emplois. 

Tout  le  peuple  mutin , leger  et  temeraire , 

Des  vaisseaux  mal  fermcs  en  tumulte  sortant , 

Cause  cliez  nous  dans  cet  instant 
Unmouvement  involontaire. 

Le  peu  qui  s’en  produit  sort  du  lieu  non  gonfle ; 
Comme  on  voit  l’air  sortir  d’un  ballon  mal  enfle. 

La  valvule  en  la  veine , au  ballon  la  languelle  , 
Gedlidre  peu  soigneuse  a fcrmer  la  prison , 

< C’est  la  doctrine  de  Francois  de.Monginot,  telle  qu’il  l’ex- 
pose  dansson  traitd  intitulC.Dc  la  gucrison  dcs  fi&vres  far  le 
quinquina,  1688,  in-12,  p.  32-44.  Je  citerai  toujours  cette  der- 
niCre  edition  du  traild  de  Monginot , pavee  que  c’est  la  seule 
que  je  possfede ; mais  il  en  avait  paru  trois  editions  avant  la 
publication  du  poeme  de  la  Fontaine,  en  1G82,  et  il  fut  tra- 
duit  en  latin  cet:e  annde  meme.  (V.  ci-dessus  l’avertissement.) 


Laisse  enfin  ecliapper  la  matidre  inquidte : 

Aussitot  les  esprits  agitent  sans  raison  , 

Deed , deld , partout  oil  le  hasard  les  pousse , 

Notre  corps,  qui  fremil  a leur  moindre  secousse. 

Le  malade  ressemble  alors  a ces  vaisseaux 
Que  des  vents  opposes  et  de  conlraires  eaux 
Ont  pour  but  du  debris  que  leurs  fureurs  meditent : 
Les  ministres  d’Eole  et  les  flots  les  agitent ; 

Maint  coup , maiut  tourbillon  les  pousse  d tons  momenls, 
Frdle  et  triste  jouet  de  la  vague  et  des  vents. 

En  tel  et  pire  ctat  le  frisson  vient  reduire 
Ceux  qu’un  chaud  vehement  menace  de  detruire. 

Il  n’est  muscle  ni  membre  en  rassemblage  enlier 
Qui  ne  semble  dtre  pret  du  naufrage  dernier. 

De  divers  ennemis  d l’envi  nous  traversent , 
Malheureuse  carridre  ou  ces  demons  s’exercent. 

Si  le  mal  continue,  et  que  d’aucun  repos 
La  fidvre  n’ait  borne  ses  funestes  com  plots, 

Dans  les  febricitants  il  n’est  rien  qui  ne  pdche  : 

Le  palais  se  noirc.it,  et  la  langue  se  sdclie; 

On  respire  avec  peine , et  d’un  frequent  effort  : 

Tout  s’alldre , et  bientot  la  raison  prend  l’essor. 

Le  medecin  confus  redouble  les  alarmes. 

Une  famille  tout  en  larmes 
Gonsulte  ses  regards  : il  a beau  deguiser , 

Aucun  des  assistants  ne  s’y  laisse  abuser. 

Le  malade  lui-mdme  a l’ceil  sur  leur  visage. 

Tout  ce  qui  l’environne  est  d’un  triste  presage ; 

Sa  moitie , des  enfants,  l’un  l’appui  de  ses  jours, 

Un  autre  entre  les  bras  de  ses  chastes  amours , 

Une  fille  pleurante , et  dejd  destinee 

Aux  proebaines  cbuceurs  d’un  heureux  hymende. 

Alors , alors , il  faut  oublier  ces  plaisirs. 

L’ame  en  soi  se  raincne , encor  que  nos  desirs  i 
Renoncent  a regret  d des  restes  de  vie. 

Douce  lumifcre , belas ! me  seras-lu  ravie  ? 

Arne  , oil  t'envoles-tu  sans  espoir  de  retour  ? 

Le  malade , arrive  prds  de  son  dernier  jour , 
Rappelle  ses  moments  oil  personne  ne  songe 
Aux  remords  trop  tardifs  oil  cet  instant  nous  plonge. 
Sur  ce  qu’il  a commis  il  taclie  d repasser : 

En  vain ; car  le  transport  d ce  faible  penser 
Fait  bientot  succcder  les  folles  reveries , 

Le  delire , et  souvent  le  poison  des  furies. 

On  tenle  l’emetique  alors  infructueux , 

Puis  l’art  nous  abandonne  au  remede  des  voeux . 

Pandore , que  ta  boite  en  maux  etait  feconde ! 

Que  tu  sus  temperer  les  douceurs  de  ce  monde  ! 

A peine  en  sommes-nous  devenus  habitants , 
Qu’entoures  d’ennemis  des  les  premiers  instants , 

Il  nous  faut  par  des  pleurs  ouvrir  notre  carridrc. 

On  n’a  pas  le  loisir  de  goiiter  la  lumiere. 
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Miserables  huniains , combien  possedez-vous 
Un  present  si  cher  et  si  doux  ? 

Retranchez-en  le  temps  dont  Morphee  est  le  maitre; 
Retranchez  ces  jours  superflus 
Oil  notre  ame  ignorant  son  <Hre 
Ne  se  sent  pas  encore  , ou  bien  ne  se  sent  plus : 

Otez  le  temps  des  soins , celui  des  maladies , 
Interlude  fatal  qui  partage  nos  vies. 

La  lievre  quelciuefois  fait  que  dans  nos  maisons 
INous  passons  sans  soleil  trois  retours  de  saisons. 

Ce  mal  a le  pouvoir  d’etendre 
Autant  et  plus  encor  son  long  et  triste  cours ; 

Un  de  ces  trois  cercles  de  jours 
Se  passe  a le  souffrir , deux  aulres  ^ l'attendre. 

Mais  c’est  trop  s'arreter  a des  sujets  de  pleurs; 
Allons  quelques  moments  dormir  sur  le  Parnasse ; 
Nous  en  celebrerons  avecque  plus  de  graice 
Le  present  qu’ Apollon  oppose  a ces  malheurs. 

CHANT  SECOND. 

Enfin,  grace  au  demon 1 qui  conduit  mes  ouvrages, 
Je  vais  offi'ir  aux  yeux  de  moins  tristes  images ; 

Par  lui  j’ai  peint  le  mal , et  j'ai  lieu  d'esperer 
Qu’en  parlant  du  remade  il  viendra  m’inspirer. 

On  ne  craint  plus  cette  hydre  aux  tetesrenaissantes , 
La  fifcvre  exerce  en  vain  ses  fureurs  impuissantes  : 
D’autrestempssontvenus,Louisr6gne;  etles  dieux 
Reservaient  A son  si£cle  un  bien  si  precieux ; 

A son  siecle  ils  gardaient  l’heureuse  decouverte 
Dun  bois  qui  tons  les jours  cause  an  Styx  quelque perte. 
Nous  n’avons  pas  toujours  triomphe  de  nos  maux: 
Le  ciel  nous  a souvent  envoye  des  travaux. 

D’autres  temps  sont  venus : Louis  r6gne ; et  la  Parque 
Sera  lenle  & trancher  nos  jours  sous  ce  monarque. 
Son  merite  a gagne  les  arbitres  du  sort ; 

Les  destins  avec  lui  semblent  fitre  d’accord. 

Durez  , bienlieureux  temps ; et  que  sous  ses  auspices 
Nous  portions  chez  les  morts  plus  tard  nos  sacrilices. 
J’en  conjure  le  dieu  qui  m’inspire  ces  vers; 

Je  t’en  conjure  aussi,  p6re  del’univers. 

Et  vous , divinites  aux  hommes  bienfaisantes , 

Qui  temperez  les  airs  , qui  regnez  sur  les  plantes , 
Concourez  pour  lui  plaire  , emptlchez  les  humains 
D’avancer  leur  tribut  au  roi  des  peuples  vains. 
J’enseigne  lil-dessus  une  nouvelle  route : 

C’est  le  bien  des  inorlels : que  tout  mortel  m’ecoute. 

J’ai  fait  voir  ce  que  croit  l’ecole  et  ses  suppols : 

On  a laisse  longtemps  leur  erreur  en  repos. 

* Le  mot  est  ici  pris  dans  son  ancienne  acception , et  signilie 
le  g^nie  de  la  podsic. 


Le  quina  l’a  detruite  , on  suit  des  lois  nouvelles. 
Arrtere  les  bumeurs  ! qu’elles  p^chent  ou  non , 

La  iitivre  est  un  levain  qui  subsiste  sans  elles  : 

Ce  mal  si  craint  n’a  pour  raison 
Qu’un  sang  qui  se  dilate  , et  bout  dans  sa  prison '. 

On  s’est  formd  jadis  une  semblable  idee 

Des  eaux  dont  tous  les  ans  Memphis  est  inondce. 

Plus  d’un  naturaliste  a cru 
Que  les  esprits  nilreux  d’un  ferment  prelendu 
Faisaient  croitre  le  Nil , quand  toute  eau  se  renferme, 
Et  n’ose  outre-passer  le  lerme 
Que  d’invisibles  mains  sur  ses  bords  ont  ecrit. 
Celle-ci  setde  echappe  , et  dedaigne  son  lit : 

Les  nympbes  de  ce  tleuve  errent  dans  les  campagnes 
Sous  les  signes  briilants , et  pendant  plusieurs  jours. 
D’ou  vient,  dit  un  auteur,  qu’il  enfle  alors  son  cours? 
Le  climat  est  sans  pluie  ; on  n’entend  aux  montagnes 
Bruire  en  ces  lieux  aucuns  torrents : 

En  ces  lieux  nuls  ruisseaux  courants 
N’augmentent  le  tribut  dont  s’arrosent  les  plaines. 

Si  Ton  croit  cet  auteur , certain  bouillonnement 
Par  le  nitre  cause  fait  ce  debordement. 

C’est  ainsi  que  le  sang  fermente  dans  nos  veines , 
Qu’il  y bout,  qu’il  s’y  meut,  dilate  par  le  cocur. 

Les  esprits  alors  en  fureur 
Tdchent  par  tous  moyens  d’ebranler  la  machine. 

On  frissonne  , on  a chaud.  J’ai  deduit  ces  effets 
Selon  leur  ordre  et  leur  progr^s. 

D£s  qu’un  certain  acide  en  notre  corps  domine’, 
Tout  fermente  , tout  bout , les  esprits , les  liqueurs ; 
Et  la  lievre  de  lit  tire  son  origine , 

Sans  autre  vice  des  humeurs. 

Que  faisaient  nos  aieux  pour  rendre  plus  Iranquille 
Ce  sang  ainsi  bouillant?  ils  saignaient , mais  en  vain : 
L'eau  qui  reste  en  l’eolipyle 
Ne  se  refroidit  pas  quand  il  devient  moins  plein. 
L’airain  soufflant  fait  voir  que  la  liqueur  enclose 
Augmente  de  chaleur , dechue  en  quantite  : \ 

Le  souhle  alors  redouble , et  cet  air  irrite 
Ne  trouve  du  repos  qu’en  consumant  sa  cause. 

Du  sentiment  fievreux  on  tranche  ainsi  le  cours ; 

Il  cesse  avec  le  sang , le  sang  avec  nos  jours 

Tout  mal  a son  remade  au  sein  de  la  nature. 

Nous  n’avons  qu  a chercher  : de  li  nous  sont  venus 

4 Cet  alinea,  et  celui  qui  suit,  ne  sont  que  la  doctrine  de 
Francois  Monginot,  mise  en  vers,  t Voyez  Da  la  (juerison  da 3 
fitivres  -par  le  quinquina,  p.  32-37.) 

a Dans  Monginot,  De  la  gudrison  des  fiivres  par  le  quin- 
quina p.  38,  on  lit : « Ce  que  jo  viens  d'avancer  de  ce  ferment 
ou  levain  acide  commc  de  la  principale  cause  de  la  fi6vre. 
etc. ; » et  plus  loin,  p.  4t : « Ayant  suppose1  ce  que  je  viens  do 
dire , que  c’est  un  levain  acide  qui  est  la  principale  cause  des 
lievres. » 
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L’antimoine  avec  le  mercure , 

Tresors  autrefois  inconnus.  - 

Le  quin 1 regne  aujourd’hui : nos  habiles  s'cn  servent. 
Quelques-uns  encore  conservent, 

Comme  un  point  de  religion , 

L’intergt  de  l’ecole  et  leur  opinion’. 

Ceux-la  mCme  y viendront , et  desormais  ma  veine 
Ne  plaindra  plusdes  mauxdont  l’art  faitson  domaine. 
Peu  de  gens , je  l’avoue , out  part  it  ce  discours : 

Ce  peu  , c’est  encor  trop.  Je  reviens  J l’usage 
D’une  ecorce  fameuse  , et  qui  va  tous  les  jours 
Rappeler  des  raortels  jusqu’au  sombre  rivage. 

Un  arbre  en  est  convert,  plein  d’esprits  odorants, 
Bas  de  tige  , etendu , protecteur  de  l’ombrage  : 
Apollon  a doue  de  cent  dons  differents 
Son  bois  , son  fruit , et  son  feuillage. 

Le  premier  sert  a maint  ouvrage ; 

II  est  onde  d’aurore ; on  en  pourrait  orner 
Les  maisons  oil  le  luxe  a droit  de  dominer. 

Le  fruit  a pour  pepins  une  graine  onctueuse  , 
D’ample  volume , et  precieuse  : 

Elle  a l’effet  du  baume  , et  fournit  aux  humains , 
Sans  le  secours  du  temps , sans  l’adresse  des  mains , 
Un  remade  a mainte  blessure. 

Sa  feuille  est  semblable  en  figure 
Aux  tresors  toujours  verts 5 que  mettent  surleur  front 
Les  heros  de  la  Thrace  et  ceux  du  double  mont\ 

Cet  arbre  ainsi  forme  se  couvre  d'une  ecorce 
Qu’au  cinnamome  on  peut  comparer  en  couleur5. 
Quant  a ses  qualites  principes  de  sa  force , 

C’est  l’ttpre , c’est  l amer , c’est  aussi  la  chaleur. 
Celle-ci  ouit  les  sues  de  qualite  louable , 

Dissipe  ce  qui  nuit  ou  n’est  point  favorable ; 

Mais  la  principale  vertu 

Par  qui  soit  ce  ferment  dans  nos  corps  combattu  , 
C’est  cet  amer , cet  apre , ennemi  de  l’acide 0 , 

4 Prdcddemment  il  y a le  kin.  Cette  variation  existe  aussi  dans 
l’^dition  originate. 

> Voyez  l’avertissement  de  l’dditeur  en  tete  de  ce  poeme. 

• C'est-4-dire  aux  feuilles  de  laurier. 

4 C'est-i  dire  les  guerriers  et  les  poetes  : Apollon  et  le  dieu 
Mars  (ilaient  egalemeiit  couronnds  de  laurier. 

* Ce  n’est  que  depuis  un  petit  noinbre  d’anndes  que  les  bota- 
nistes  ont  bien  fait  connaitre  les  diverses  esp6ces  du  genre  des 
quinquinas  ; et , malgn:  leurs  travaux , il  existe  encore  une  tres- 
grande  incerti;ude  pour  determiner  les  espiices  auxquelles  ap- 
partiennent  les  noms  de  ces  plantes  que  l'on  vend  dans  le  com- 
merce, et  pour  distinguer  les  meilleures.  Voici  les  indications 
que  donnaient  4 ce  sujet  les  gens  de  l’art  du  temps  de  la  Fon- 
taine : < 11  faut  choisir  les  dcorces  noires  par  dehors  , et  de  cou- 
■ leur  de  cannellc  par  dedans.  Le  moins  bon  a l’dcorce  blan- 
« che  par  dehors  et  jaunatre  par  dedans.  Les  petites  decrees, 

« particulidrement  celles  de  la  racine,  sont  les  plus  excellentes : 
a on  les  reconnait  par  de  petiics  lignes  dont  elles  sont  tra- 
« versees.  » {Les  admirables  qualitds  du  kinkina,  1694,  in-12, 
P-  29.) 

• « Son  amertume  combat  et  mortifie  le  levain  des  nOvres , la- 


Double  frein  qui , domptant  sa  fureur  homicide , 
Apaise  les  esprits  de  colftre  agittis. 

Non  qu’enlin  toutes  apreles 
Causent  le  m6me  effet , ni  toutes  amertumes  : 

La  nature  , toujours  diverse  en  ses  coutumes  , 

Ne  fait  point  dans  l’absinthe  un  miracle  pared ; 

11  n’est  du  qu’A  ce  bois , digne  fils  du  Soleil 

De  lui  depend  tout  l’effet  du  remade : 

Seul  il  commande  aux  ferments  ennemis  , 

Bien  que  souvent  on  lui  donne  pour  aide 
La  centauree , en  qui  le  ciel  a mis 
Quelque  aprele  , quelque  force  astringente , 

Non  d’un  tel  prix , ni  de  l’autre  approchante , 
Mais  quelquefois  febrifuge  certain  ’. 

C’est  une  fleur  digne  aussi  qu’on  la  cliante ; 

J’ai  dit  sa  fbree , et  voici  son  deslin. 

Fille  jadis , maintenant  elle  est  plante. 

Aide-moi , Muse  , a rappeler 
Ces  fastes  qu’ aux  humains  tu  daignas  reveler. 

On  dit,  et  je  le  crois , qu’une  nymphe  savante 
L’eul  du  sage  Chiron , et  qu’ils  lui  lirent  part 
Des  plus  beaux  secrets  de  leur  art. 

Si  quelque  fi£vre  ardente  attaquait  ses  compagnes , 
Si  courant  parmi  les  campagnes 
Un  levain  trop  bouillant  en  voulait  ti  leurs  jours , 

La  belle  a ses  secrets  avait  alors  recours. 

Il  ne  s’en  trouva  point  qui  put  guerir  son  Sme 
Du  ferment  obstine  de  l’amoureuse  flarame. 

Elle  aimait  un  berger  qui  causa  son  trepas. 

Il  la  vit  expirer , et  ne  la  plaignit  pas. 

Les  dieux  pour  le  punir  en  marbre  le  cliangerent. 
L’ingrat  devint  statue ; elle  fleur  , et  son  sort 
Fut  d’etre  bienfaisante  encore  apr£s  sa  mort : 

Son  talent  et  son  nom  toujours  lui  demeur£rent. 
Ileureuse  si  quelque  herbe  eut  su  calmer  ses  feux ! 
Car  de  forcer  un  coeur  il  est  bien  moins  possible  : 
Ilelas ! aucun  secret  ne  peut  rendre  sensible , 

Nul  simple  n’adoucit  un  objet.  rigoureux ; 

Il  n’est  bois , ni  fleur , ni  racine , 

Qui  dans  les  tourments  amoureux 
Puisse  servir  de  medecine. 

La  base  du  remade  elant  ce  divin  bois , 

Outre  la  centauree  on  y joint  le  geni&vre8 ; 

i mer  et  l'acide  ne  pouvant  compatir  ensemble. » Monginot,  De 
la  gudrison  des  fievres  par  le  quinquina . p.  44  k 46. 

4 Monginot,  De  la  gudrison  des  fievres  par  le  quinquina, 
p.  36. 

a « On  peul  dire  en  quelque  facon  la  meme  chose  de  la  cen. 
« taurte  que  du  quinquina;  elle  est  amfire,  apdritive,  et  16g0- 
« rement  astringente.  On  a meme  vu  plusieurs  fois  la  simple 
i dt'coclion  de  la  centauree  guerir  des  fievres  assez  opiniatres.  » 
Monginot,  De  la  gudrison  des  fievres  par  le  quinquina, 
p.  48et49. 

a i,  De  quelque  manure  qu'on  donne  le  quinquina,  il  e»l 
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CHANT  SECOND. 


Faible  secours , et  secours  toutefois. 

De  prescrire  a chacun  le  melange  et  le  poids , 

Un  plus  savant  l’a  fait' : examinez  la  fifcvre, 
Regardez  le  temperament ; 

Doublez , s’il  est  besoin,  1’ usage  de  l’ecorce ; 

Selon  que  le  malade  a plus  ou  moins  de  force1, 

II  demande  un  quina  plus  ou  moins  vehement. 
Laissez  un  peu  de  temps  agir  la  maladie3; 

Cela  fait,  trancliez  court;  quelquefois  un  moment 
Est  maitre  de  toute  une  vie  \ 

Ce  detail  est  ecrit ; il  en  court  un  traite. 

Je  louerais  I’auteur  et  l’ouvrage5 : 

L’amitie  le  defend , et  retient  mon  suffrage ; 

C’est  assez  aTauteur  de  l’avoir  mcrite. 

Je  lui dois seulement  rendre  cette  justice, 

Qu’en  nous  decouvrant  l’art  il  laisse  l’artifice , 

Le  mystfcre 8 , et  tous  ces  chemins 
Que  suivent  aujourd’hui  la  plupart  des  humains. 

Nulle  liqueur  au  quina  n’est  contraire  : 

L’onde  insipide  et  la  cervoise  am6re 7 , 

Tout  sen  imbibe ; il  nous permet  d’user 
D’une  boisson  en  tisane  apprStee 8. 

Diverses  gens  l’ayant  su  deguiser, 

Leur  interet  en  a fait  un  Protee. 

Meme  on  pourrait  ne  le  pas  infuser , 

L’extrait  suffit 9 : preferez  l’autre  voie , 

* loujours  la  principale  chose  il  laquelle  est  due  la  gudrison.  » 
Monginot,  De  la  gudrison  des  fievres  far  le  quinquina, 

p.  13. 

i Le  chevalier  Talbot , soit  pour  deguiser  le  secret  de  son  re- 
mtde , soit  pour  en  augruenler  l’eflicaeitd , melait  au  quinquina 
les  fleurs  de  la  petite  centaurde,  et  un  sel  extrait  de  cette 
plaute ; il  y melait  encore  de  la  graine  de  genidvre , et  beaucoup 
d’autres  medicaments  dont  on  trouvera  remuneration  dans 
1’ouvrage  intitule  : Les  admirables  qualitds  du  kinkina , 
p.  123  4 127;  et  dans  Monginot,  Delaguerison  des  fievres  par 
le  quinquina , p.  21 . 

J Monginot,  De  la  gudrison  des  fidvres  par  le  quinquina , 
p.  63  4 72. 

J Ibid.,  p.  *0. 

* Ibid.,  p.  77. 

5 Francois  de  Monginot , dont  le  Traili  sur  la  gudrison  des 
fievres  par  le  quinquina  avait  paru  en  1679,  l'annee  meme  que 
Louis  XIV  avait  achete  ce  remede  au  chevalier  Talbot,  et  qui 
cut  un  tel  succes  qu'on  le  reimprimait  tous  les  ans. 

* « On  doit  etre  persuade  que  les  preparations  les  plus  simples 
« ne  sont  pas  moins  sfires  que  les  autres , et  que  les  mysteres 

* sont  plus  utiles  4 ceux  qui  distribuent  les  remedcs  qu’4  ceux 

* qui  s'en  servent. » Monginot , Averlissement  du  T raile  sur 
la  gudrison  des  fievres  par  le  quinquina. 

' « On  peut  aussi  composer  une  biere  avec  le  meme  remede ; 

* elleaura  les  mcmes  vertus  que  le  vin.  » Monginot , De  la  gud- 
rison des  fievres  par  le  quinquina , p.  26. 

* * On  peut  faire  enfin  l’infusion  avec  des  tisanes  commu- 

* nns.  » Monginot , p.  29  et  44 ; et  4 la  page  27  et  28  se  trouve  la 
composition  de  cette  tisane. 

* Monginot , p.  1 8 , De  la  gudrison  des  fievres  par  le  quin- 
quina , donne  la  preparation  de  cet  extrait. 


C’est  la  plus  sure8 ; et  Bacchus  vous  envoie 
De  pleins  vaisseaux  d’un  jus  delicieux  , 

Autre  anlidote,  aulre  bienfait  des  cieux. 

Le  mout  surtout1,  lorsque  le  bon  Silane  , 

Bouillanl  encor , le  puise  A lasse  pleine , 

Sail  au  remede  ajouter  quelque  prix  ; 

Soit  qu’etanl  plein  de  cbaleur  et  d’esprits 
Il  le  sublime , et  donne  k sa  nature 
D’autres  degres  qu’une  simple  teinture ; 

Soit  que  le  vin  par  ce  chaud  vehement 
S'impregne  alors  beaucoup  plus  aisement , 

Ou  que  bouillant  il  rejetle  avec  force 
Tout  l’inutile  et  l’impur  de  l’ecorce  : 

Ce  jus  enfin , pour  plus  d’une  raison , 

Partagera  les  honneurs  d’ Apollon. 

Nes  l’un  pour  l’autre , ils  joindront  leur  puissance : 
Enlre  Bacchus  et  le  sacre  vallon 
Toujours  on  vit  une  etroite  alliance. 

Mais , cornrne  il  faut  au  quina  quelque  clioix  , 

Le  vin  emveut  aussi  bien  que  ce  bois  : 

Le  plus  leger  convient  mieux  au  remade 8 ; 

Il  porte  au  sang  un  baume  precieux  , 

C’est  le  nectar  que  verse  Ganymede 
Dans  le  festin  du  monarque  des  dieux. 

Ne  nous  engageons  point  dans  un  detail  immense ; 
Les  longs  travaux  pour  moi  ne  sont  plus  de  saisou  ; 
Il  me  suffit  ici  de  joindre  a la  raison 
Les  succes  de  l’experience. 

^ Je  ne  m’arrete  point  a chercher  dans  ces  vers 
Qui  des  deux  amena  les  arts  dans  l’univers : 

Nos  besoins  proprement  en  font  leur  apanage  : 

Les  arts  sont  les  enfants  de  la  necessile ; 

Elle  aiguise  le  soin  , qui , par  elle  excite , 

Met  aussitottout  en  usage. 

Et  qui  sait  si  dans  maint  ouvrage 
L’instinct  des  animaux , precepteurs  des  humains  , 
N’a  point  d’abord  guide  notre  esprit  et  nos  mains  ? 
Rendons  grace  au  hasard.  Cent  machines  sur  l’onde 
Promenaient  1’avarice  en  tous  les  coins  du  monde  : 
L’or  enloure  d’ecueils  avait  des  poursuivants ; 

Nos  mains  l’allaient  chercher  au  sein  de  sa  patrie : 
Le  quina  vint  s’offrir  a nous  en  meme  temps  , 

4 Cest-4-dire  en  boisson.  Monginot,  p.  1 06  de  son  Trail;', 
dit : « Quand  les  accfes  sont  longs  et  violents",  la  boisson  doit  eti  e 
a prdKrde  aux  bols. » 

2 « Cette  meme  preparation  sera  encore  meilleure  et  moins 
« ddsagrtable,  si  on  la  fait  dans  le  temps  des  vendanges,  melaiu 
« les  memes  clioses  avec  le  vin  lorsqu'il  cuvera.  » Monginot , De 
la  gudrison  des  fievres  par  le  quinquina , p.  26. 

* Monginot  est  le  seul  qui  conscille  cela , et  qui  reconmiande 
de  prendre  le  remede  dans  le  temps  des  vendanges.  C’est  tout 
le  contraire  dans  les  traitds  de  ce  temps  que  j'ai  consults  : dans 
tous  on  recommande  de  prdparer  le  quinquina  avec  du  bon  vin 
de  Bourgogne,  et  meme  du  vin  d'Espagne. Cette  dernidre  md- 
thode  est  celle  (pie  l’on  suit  encore  aujourd'hui.  (Voyez  Les 
admirables  qualilds  du  kinkina , p.  124  4 137.) 
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Plus  digne  mille  fois  de  notre  idolAtrie. 

Cependant  prAs  d’un  siAcle 1 * * 4 on  l'a  vu  sans  honneurs. 
Depuis  qnelques  eles  qu’on  brigue  ses  favours  , 

Quel  bruit  n’a-t-il  point  fait!  dequoifumentnos  temples 
Que  de  l'encens  promis  au  succAs  de  ses  dons? 

Sans  me  charger  ici  d'une  foule  d’exemples , 

Je  me  veux  seulement  attacher  aux  grands  noms. 
Combien  a-t-il  sauve  de  precieuses  teles  I 
Nous  lui  devons  Conde , prince  dont  les  travaux, 
L’esprit , le  profond  sens , la  valeur , les  conquAtes , 
Serviraieut  de  matiere  a former  cent  heros. 

Le  quin  fera  longtemps  durer  ses  deslinees. 

Son  fils  , digne  heritier  d’un  nom  si  glorieux , 

Eut  aussi  sans  ce  bois  langui  mainles  journees 
J’ai  pour  garants  deux  demi-dieux  : 

Arbilres  de  nos  jours , prolongez  les  annees 
De  ce  couple  vaillant  et  ne  pour  les  hasards, 

De  ces  chers  nourrissons  de  Minerve  et  de  Mars. 

Puisse  mon  ouvrage  leur  plaire  ! 

Je  touche rai  du  frdhtles  bords  du  firmament5. 

Et  toi  que  le  quina  guerit  si  promptement , 

Colbert , je  ne  dois  point  te  taire ; 

Je  laisse  tes  travaux , ta  prudence , et  le  choix 
D’un  prince  que  le  ciel  prendra  pour  exemplaire 
Quand  il  voudra  former  de  grands  et  sages  rois. 
D’autres  que  moi  diront  ton  zAle  et  ta  conduite , 
Monument  eternel  aux  ministres  suivants ; 

Ce  sujel  est  trop  vaste , et  ma  Muse  est  reduite 
A dire  les  faveurs  que  tu  faisaux  savants. 

Un  jour  j’entreprendrai  cette  digne  mature ; 

Car  pour  fournir  encore  une  telle  carricre 
II  faut  reprendre  haleine  : aussi  bien  aujourd’hui 
Dans  noscbanlsles  plus  courts  ontrouveunlongennui. 
J’ajouterai  sans  plus  que  le  quina  dispense 
De  ce  regime  exact  dont  on  suivait  la  loi : 

Sa  chaleur  contre  nous  agit  faute  d'emploi ; 

Non  qu’il  faille  trop  loin  porter  cette  indulgence5. 

Si  le  quina  servait  A nourrir  nos  defauts  , 

Je  tiendrais  un  tel  bien  pour  le  plus  grand  des  maux. 

Les  Muses  m’onl  appris  que  l'enfance  du  monde', 
Simple,  sans  passions  , en  desirs  infeconde , 

1 Tout  au  plus  pres  d'un  detni-siicle , pujsque  les  indigenes 
d'Aingrique  ne  rt!v(!lercnt  aux  Espagnols  le  secret  de  ee  re- 
mede  qu'en  1638 ; il  ne  fut  apportd  en  Europe  par  les  jdsuites 
qu'en  1 649. 

» Sublimi  feriam  sidera  vcrtice. 

(UoniT. , Od.  1,1.) 

J Le  chevalier  Talbot  permettait  bien , quand  il  adrainistrait 
sonrem&de,  une  nourriture  ldgere,  et  meme  du  poulet  etdes 
perdrix;  mais  il  diSfendait  le  laitage,  les  fruits  crus,  les  viandes 
saldes  et  dpicees,  etles  patisseries.  (Voycz  Lei  admirables  qua- 
litc's  clu  kinkina , p.  48.) 

4 L'apologue  qui  suit  a dtd  insdre , d'apres  notre  indication , 

dans  plusieurs  dditions  rdeentes  des  fables  de  notre  poete. 


Vivant  de  peu , sans  luxe , Avitait  les  douleurs  : 
Nous  n’avions  pas  en  nous  la  source  des  malheurs 
Qui  nous  font  aujourd’hui  la  guerre  : 

Leciel  n’exigeait  lors  nuls  tributs  de  la  terre : 

L homme  ignorait  les  dieux  , qu’il  n’apprend  qu’au  besoin. 
De  nous  les  enseigner  Pandore  prit  le  soin  : 

Sa  boite  selrouva  de  poisons  trop  remplie. 

Pour  dispenser  les  biens  et  les  maux  de  la  vie , 

En  deux  tonneaux  a part  l’un  et  l’autre  fut  mis. 
Ceux  de  nous  que  Jupin  regarde  comrne  amis 
Puisent  a leur  naissance  en  ces  tonnes  fatales 
Un  melange  des  deux , par  portions  egales  : 

Le  reste  des  humains  abonde  dans  les  maux. 

Au  seuil  de  son  palais  Jupin  mit  ces  tonneaux. 

Ce  ne  fut  ici-bas  que  plainte  et  que  murmure; 

On  accusa  des  maux  l’excessive  mesure. 

Fatigue  de  nos  cris , le  monarque  des  dieux 
Vint  lui-meme  eclaircir  la  chose  en  ces  has  lieux. 
La  Renommee  en  fit  aussitot  le  message. 

Pour  lui  reprAsenter  nos  maux  et  nos  langueurs , 
On  deputadeux  harangueurs , 

De  tout  le  genre  humain  le  couple  le  moiris  sage  , 
Avec  un  discours  ampoule 
Exagerant  nos  maladies ; 

Jupiter  en  fut  ebranle  : 

11s  firent  un  portrait  si  hideux  de  nos  vies , 

Qu’il  inclina  d’abord  a reformer  le  tout. 

Momus  alors  present  reprit  de  bout  en  bout 
De  nos  deux  envoyes  les  harangues  frivoles  : 
N’ecoulez  point , dit-il , ces  disears  de  paroles ; 
Qu'ils  impotent  leurs  maux  A leur  dereglement , 

Et  non  point  aux  auteurs  de  leur  temperament ; 
Cette  race  ponrrait  avec  quelque  sagesse 
Se  faire  de  nos  biens  A soi-mAme  largesse. 

Jupiter  crut  Momus ; il  fronga  les  sourcils  : 

Tout  l’Olympeen  trembla  surses  poles  assis. 

Il  dit  aux  orateurs  : Va , malheureuse  engeance, 
C’est  loi  seule  qui  rends  ce  partage  inegal ; 

En  abusant  du  bien , tu  fais  qu’il  devient  mal , 

Et  ce  mal  est  accru  par  ton  impatience. 

Jupiter  eut  raison ; nous  nous  plaignons  A tort  : 

La  faute  vient  de  nous  aussi  bien  que  du  sort. 

Les  dieux  nous  ont  jadis  deux  vertus  deputees , 

La  Constance  aux  douleurs , et  la  sobriete  : 

C’etait  rectifier  cette  inegalite. 

Comment  les  avons-nous  traitees  ? 

Loin  de  loger  en  nos  maisons 
Ces  deux  lilies  du  ciel , ces  sages  conseillAres , 

Nous  fuyons  leur  commerce ; elles  n’habitentgucres 
Qu’en  des  lieux  que  nous  meprisons. 

L’homme  se  porte  en  tout  avecque  violence , 

A l’exemple  des  animaux , 

Avengle  jusqu’au  point  de  mettre  entre  les  maux 
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Les  conseils  de  la  temperance. 

Corrigez-vous , humains;  que  le  fruit  de  mes  vers 
Suit  l'usage  regie  des  dons  de  la  nature. 

Que  si  l’exc^s  vous  jette  en  ces  ferments  divers , 

Ne  vous  figurez  pas  que  quelque  humeur 4 impure 
Se  doive  avec  lesang  epuiser  dans  nos  corps. 

■ Var.  Flamme. 

Cette  variante  ne  se  trouve  que  dans  les  Editions  modernes. 
I/ddition  originale  el  celle  de  1729  portent  la  leron  tiuc  nous 
avons  adoptde. 


Le  quina  s’offre  <1  vous,  usez  de  ses  tresors. 
Eternisez  mon  nom;  qu’un  jour  on  puisse  dire  : 
Le  chantre  de  ce  bois  sut  choisir  ses  sujels ; 

Phebus,  amides  grands  projets . 

Lui  prdta  son  savoir  aussi  bien  que  sa  lyre. 
J’accepte  cet  augure  a mes  vers  glorieux  : 

Tout  concourt  a flatter  Ia-dessus  mon  genie ; 

Je  les  ai  mis  au  jour  sous  Louis,  et  les  clieux 
N’oseraient  s'opposer  au  vouloir  d’Uranie. 


FIN  DU  POEME  DU  QUINQUINA 
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SONGE  DE  YAUX. 

1671. 


AVERTISSEMENT 

DU  RECUEIL  INTITULE  FABLES  NOUVELLES 
ET  AUTRES  POESIES. 

rilUS,  1671,  in-12. 


Parmi  les  ouvrages  dont  ce  recueil  * est  compose,  le 
lecteur  verra  trois  fragments  d’une  description  de  Vaux  , 
laquelle  j’entrepris  de  faire  it  y a environ  douze  ans.  J’y 
consumai  pres  de  trois  anndes.  II  est  depuis  arrivd  des 
choses  » qui  m’ont  empeche  de  continuer.  Je  reprendrais 
ce  dessein  si  j’avais  quelque  esperance  qu’il  reussit , et 
qn’nn  tel  ouvrage  put  plaire  aux  gens  d’aujourd’hui  : car 
la  poesie  lyrique  ni  l’beroique  , qui  doivent  y regner,  ne 
sont  plus  en  vogue  comme  elles  etaient  alors.  J’expose 
done  au  public  trois  morceaux  de  cette  description:  ce 
sont  des  dchantillons  de  l’un  et  de  l’autre  style.  Que  j’aie 
bien  faitou  non  deles  employer  tous  deux  dansun  meme 
poeme,  je  m’endois  remettre  au  gout  du  lecteur,  plutot 
qu’aux  raisons  que  j’en  pourrais  dire.  Selon  le  jugement 
qu’on  fera  de  ces  trois  morceaux , je  me  resoudrai.  Si  la 
chose  plait , j’ai  dessein  de  continuer ; sinon  , je  n’y  per- 
drai  pas  de  temps  davantage.  Le  temps  est  chose  de  peu 
de  prix,  quand  on  ne  s’en  sert  pas  mieux  que  je  fais; 
mais , puisque  j’ai  resolu  de  m’eu  servir , je  dois  recon- 
naitre  qu’&  monegard  la  saisondele  menager  est tantdt 
venue. 

• J'ai  fait  connaitre  en  detail  le  contenu  de  ce  recueil  dans 
I’Histoire  de  la  vie  el  des  ouvrages  deJean  de  la  Fontaine. 
Les  pieces  qui  s'y  trouvent  sont  reparties , dans  la  prdsente  edi- 
tion , dans  les  fables  et  dans  les  ceuvres  diverses ; mais  cet  aver- 
tissement,  qui  concerne  presque  en  entier  les  fragments  du 
Songe  de  Vaux,  a dil  etre  place  ici. 

* Ces  choses  etaient  l'arrestalion  et  la  condamnation  deFou- 
quet,  pour  qui  la  Fontaine  a compose  cet  ouvrage,  et  qui  lui 
avait  fait  remettre,  pour  cet  effet,  des  memoires  descriptifs  par 
les  differents  arlistes  qu'il  avait  employes  a rembellissement  dc 
Vaux.  Voyez  1 Hisloire  de  la  vie  etdes  ouvrages  de  la  Fon- 
taine. 


Passons  & ce  qu’il  est  necessaire  qu’on  sache  pour  l’in- 
telligence  de  ces  fragments.  Je  ne  la  saurais  donner  au 
lecteur  sans  exposer  A ses  yeux  presque  tout  le  plan  de 
l’ouvrage.  C’est  ce  que  je  m’envas faire,  moins  succinc- 
tement  & la  verite  que  je  ne  voudrais,  mais  ulilemenl 
pour  moi ; car  par  ce  moyen  j’apprendrai  le  sentiment  du 
public , aussi  bien  sur  l’invention  et  sur  la  conduite  de 
mon  poeme  en  gros,  que  sur  l’execution  de  chaque  en- 
droit  en  ddtail , et  sur  l’effet  que  le  tout  ensemble  pourra 
produire. 

Comme  les  jardins  de  Yaux  dtaient  tout  nouveau  plan* 
tes ',  je  ne  les  pouvais  decrire  en  cet  etat , & moins  que  je 
n’en  donnasse  une  idee  peu  agreable , et  qui , an  bout  de 
vingt  ans , aurait  etd  sans  doute  peu  ressemblanle.  II  fallait 
done  prevenir  le  temps : cela  ne  se  pouvait  faire  que  par 
trois  moyens : i’enchantement , la  prophetie,  et  le  songe. 
Les  deux  premiers  ne  me  plaisaient  pas ; car,  pour  les 
amener  avec  quelque  grace , je  me  serais  engage  dans  un 
dessein  de  trop  d’etendue  : l’accessoire  aurait  etd  plus 
considerable  que  le  principal.  D’ailleurs  il  ne  faut  avoir 
recours  au  miracle  que  quand  la  nature  est  impuissante 
pour  nous  servir.  Ce  n’est  pas  qu’un  songe  soit  si  suivi , 
ni  meme  si  long  que  le  mien  sera ; mais  il  est  permis  de 
passer  le  cours  ordinaire  dans  ces  rencontres ; et  j'avais 
pour  me  defendre , outre  le  Roman  de  la  Rose,  le  Songe 
de  Polyphile , et  celui  meme  de  Scipion. 

Je  feins  done  qu’en  une  nuit  du  printemps  m’etant  en- 
dormi , jem’imagine  que  je  vas  trouver  le  Sommeil , et  le 
prie  que  par  son  moyen  je  puisse  voir  Vaux  en  songe : il 
commande  aussitdt  it  ses  ministres  de  me  le  montrer.  Voild 
le  sujet  du  premier  fragment. 

A peine  les  Songes  ont  commence  de  me  representer 
Yaux , que  tout  ce  qui  s’offre  d mes  sens  me  semble  rdel : 
j ’oublie  le  dieu  du  Sommeil,  et  les  ddmons  qui  l'entourent ; 

i Ceci  nous  donne  h peu  pres  la  date  de  cette  composition: 
car  l’on  sail  que  Fouquet  lit  commencer  en  I6S3  les  travaux 
du  palai9  et  des  jardins  de  Vaux-le-Vieomte,  prCs  de  Melun, 
et  sur  les  bords  de  ta  Seine.  Its  cofltCrent  dix-huit  millions, 
qui  valent  pr6s  de  trente-six  millions  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle. 
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j'oublie  enfin  que  je  songe.  Les  cours  du  cbilleaude  Vaux 
me  paraissent  jouebees  de  fleurs  : je  decouvre  de  tous  les 
cdt(5s  l’appareil  d une  grande  edrdmonie : j'eu  demande  la 
raison  i\  deux  guides  qui  me  conduisent.  L’uu  d’eux  me 
dit  qu’en  creusant  les  fondements  de  cctte  maison  on  avait 
trouv6 , sous  des  voutes  fort  anciennes , une  table  de  por- 
phyre , et  sur  cette  table  un  ecrin  plein  de  pierreries,  qu'un 
certain  sage,  nomme  Zirzimir,  fils  du  soudan  Zarzaflclv 
avait  autrefois  laisse  ii  un  druide  de  nos  provinces.  An 
milieu  de  ces  pierreries,  undiamant  d'une  beaute  extraor- 
dinaire, et  taille  en  cceur,  se  faisait  d’abord  remarquer; 
et , sur  les  bords  d’un  compartiment  qui  le  separait  d avec 
les  aulres  joyaux , se  lisait  en  lettres  d’or  cette  devise, que 
Ton  n'avait  pu  entendre : 

Je  suis  constant , quoique  j'en  aime  deux. 

On  avait  portd  ii  Oronte  > f ecrin  ouvert , et  au  meme 
(Hat  qu’il  s’<Stait  trouvd.  II  1’avait  laisse  termer  en  le  raa- 
niant,  sans  que  depuis  il  eut  eld  possible  de  le  rouvrir , 
taut  la  force  de  1’enchantement  etait  grande.  Sur  le  cou- 
vercle  de  cet  ecrin , se  voyait  le  portrait  du  roi , et  autour 
etait  ecrit : soit  donne  a la  plds  savakte  des  fees.  Sous 
1 ’ecrin  cette  prophetie  dtait  gravee : 

Quand  celle-ia  qui  plus  vaut  qu’on  la  prise 
En  fait  de  charrne , et  plus  a de  pouvoir, 

Aux  assistants,  dans  Vaux  en  iqainte  guise 
De  son  bel  art  aura  fait  apparoir, 

Lorss’ouvrira  1'dcrin  de  forme  exquise 
Que  Zirzimir  forgea  par  grand  savoir, 

Etl'onverra  le  sensde  la  devise 
Qu'aucun  mortel  n’aurajamaissu  voir. 

Pour  satisfaire  t)  l’intention  du  mage , et  pour  l'accom- 
plissement  de  la  prophdtie , mais  plus  encore  pour  attirer 
les  maitresses  de  tous  les  arts , et  leur  donner  par  ce 
moyen  l’occasion  d’embellir  la  maison  de  Vaux , Oronte 
avait  fait  publierque  tout  ce  qu’il  y avait  de  savantes  fdes 
dans  le  monde  pouvaient  venir  contester  le  prix  proposd ; 
et  ce  prix  etait  le  portrait  du  roi , qui  serait  donne  par 
des  juges , sur  les  raisons  que  chacune  apporterait  pour 
prouver  les  charmes  et  l’excellence  de  son  art.  Plusieurs 
etaient  accourues ; mais , la  plupart  ne  pouvant  contri- 
buer  anx  beautes  de  Vaux , et , par  consequent , le  prix 
n’etant  pas  pour  dies  apparemmeut;  la  plupart , dis-je  , 
persuadees  que  la  prophetie  ne  les  rcgardail  en  aucune 
:sorte,  s’dtaient  retirdes.  II  n’endtait  demeurdquequa- 
tlre,  l’Architecture , la  Peinture , l’Intendante  dujardinage, 
iet  la  Poesie : je  les  appelle  Palatiane,  Apellanire , Hortd- 
isie , et  Calliopee.  Le  lendemain,  ce  grand  !differend  se 
•devait  juger  en  la  presence  d’Oronte  et  de  force  demi- 
rfienx.  Voilti  ce  qae  1’un  de  mes  deux  guides  me  dit,  et  le 
sujet  dn  second  fragment : il  contieat  les  harangues  des 
iquatre  fees. 

Et  pour  dgayer  mon  poeme , et  le  rendre  plus  agrdable 
ifcar  une  longue  suite  de  descriptions  historiques  serait  une 
ichose  fort  ennuyeuse),  je  les  voulais  entremeler  d’episodes 
d un  caracterc  galant.  Il  y en  a trois  d’achcves  : l’aven- 
Inre  d’un  dcurcuil , celle  d’un  cygne  prds  de  mourir,  cello 
■fun  saumon  et  d’un  esturgeon  qui  avaient  etc  presents 

' Fouquct. 


m 

vifs  it  Oronle.  Celte  dernifere  aventure  fait  le  sujet  de  mon 
troisidme  fragment. 

Le  resle  de  ce  recueil  1 contient  des  ouvrages  que  j ai 
composes  endiveps  temps  sur  divers  sujets.  S’ilsne  plaiscut 
par  leur  bonte , leur  varicHe  supplbera  peut-etre  A ce  qui 
leur  manque  d’ailleurs. 

«w  > j »»»« 

AYERTISSEMENT 

QUI  PRECEDE  IMKEDIATEMENT  LE  SONGE  DE  VAUX 
DANS  LE  RECUEIL  DE  t67t. 


Des  pifeces  suivantes,  les  trois  premieres  sont  des  frag- 
ments de  la  description  de  Vaux , laquelle  j’ai  fait  venir 
en  un  songe,  a l'exemple  d’autres  sujets  que  Ton  a ainsi 
trails.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  ni  1’occasion  de  faire  savoir 
les  raisons  que  j’en  ai  eues.  L’averlissement  les  contient : 
il  est  necessaire  de  le  lire  pour  bien  entendre  ces  trois 
morceaux , et  pour  pouvoir  lirer  de  leur  lecture  quelque 
sorte  de  plaisir.  Le  premier  est  le  commencement  de 
l’ouvrage.  Le  lecteur  , si  bon  lui  semble,  peut*croire  que 
l'Aminte  dont  j’y  parle  represente  une  personne  particu- 
liere;  si  bon  lui  semble,  que  e’est  la  beaute  des  femmes 
en  general ; s’il  lui  plait  meme , que  e’est  celle  de  toutes 
sortes  d’objets.  Ces  trois  explications  sont  libres.  Ceux 
qui  cherchent  en  tout  dumystere,  etquiveulent  que  cette 
sorte  de  poeme  ait  un  sens  allegoriqne,  ne  manqueront 
pas  de  recourir  aux  deux  dernieres.  Quant  d moi,  je  ne 
trouverai  pas  mauvais  qu’on  s’imagine  que  cette  Amiutc 
est  telle  ou  telle  personne : cela  rend  la  chose  plus  passion- 
n6e , et  ne  la  rend  pas  moms  heroique. 

frt  tt  c-c  c-o- 

FRAGMENTS 

DU 

SONGE  DE  VAUX. 


i-. 

Acanthe  s’eiant  endormi  une  nuit  till  prin- 
temps , son/jea  qu’il  elail  alle  trouver  le  Som- 
raeil,  pourle  prier  que,  par  son  moyen,  il  put 
voir  le  palais  de  Yaux  avec  ses  jardins  : ce  que 

1 II y avait  en  effet  beaucoup  de  varidtd  dans  ce  recueil. 
puisque,  outre  ccs  fragments  du  Songe  de  Vaux,  il  contenait 
des  fables,  des  dpitres , des  odes,  des  epigrammes,  des  madri- 
gaux,  une  ballade,  un  rondeau,  des  dldgies , ct  enfin  le  poeme 
d' Adonis. 

J La  Fontaine,  dans  son  recueil  de  1671,  a mis  en  tele  de  ce 
fragment  chnpilre  premier ; mais  commc  dans  les  fragments 
qui  suivrnt  il  ne  fait  plus  mention  de  oliapitre , nous  avons  snn- 
primd  ce  titre. 
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le  Sommeil  lui  accorda , commandant  aux 
Songes  de  les  lui  montrer. 


Lorsque  l’an  se  renouvelle, 

En  cette  aimable  saison 
Oil  Flore  amfcne  avec  elle 
Les  Zephyrs  sur  l'horizon  •, 

Une  nuit  que  le  silence 
Charmait  tout  par  sa  presence , 

Je  conjurai  le  Sommeil 
De  suspendre  mon  reveil 
Bien  loin  par  delu  l’aurore. 

Le  Sommeil  n’y  manqua  pas : 

Et  je  dormirais  encore , 

Sans  Aminte  et  ses  appas. 

Cette  fi6re  beautc , qui  s’erige  un  trophee 
Du  cruel  souvenir  de  mes  vceux  impuissanls, 
Souffrit  que  cette  nuit  les  charmes  de  Morpbee 
Aussi  bien  que  les  siens  regnassent  sur  mes  sens. 

II  me  fit  voir  en  songe  un  palais  magnifique , 

Des  groltes , des  canaux  , un  superbe  portique, 

Des  lieux  que  pour  leurs  beautes 
J’aurais  pu  croire  encliantes, 

Si  Vaux  n’etait  point  au  monde : 

I Is  etaient  tels  , qu’au  soleil 
Ne  s’offre  au  sortir  de  l’onde 
Rien  que  Vaux  qui  soit  pareil. 

(retail  aussi  cette  maison  magnifique , avec 
ses  accompagnements  et  ses  jardins , lesquels 
Sylvestre  m’avait  montres,  etque  ma  memoire 
conservail  avec  un  grand  soin,  comme  etant 
les  plus  precieuses  pieces  de  son  tresor.  Ce  fut 
sur  ce  fondement  que  le  Songe  eleva  son  frele 
edifice,  et  tacha  de  me  faire  voir  les  choses  en 
leur  plus  grande  perfection.  II  choisit  pour  cela 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  beau  dans  ses  ma- 
gasins;  et,  afinque  mon  plaisir  durat  davan- 
tage,  il  voulut  que  cette  apparition  fut  melee 
d’aventures  tres-remarquables.  Je  vis  des  plan- 
tes,je  vis  des  marbres,  je  vis  des  cristaux  liqui- 
des,  je  vis  des  animaux,  etdes  hommes.  Au 
commencement  demon  songe  il  m’arrivaune 
chose  qui  m’etait  arrivee  plusieurs  autres  fois, 
et  qui  arrive  souvent  a chacun;  c’est  qu’une 
partie  des  objets  sur  la  jxmsee  desquels  je  ve- 
nais  de  m’endormir  me  repassa  d’aborden  l’es- 
prit.  Je  m’imaginai  que  j’etais  alle  trouver  le 
Sommeil,  pour  le  prier  de  me  montrer  Vaux  , 
dont  on  m’avait  dit  des  choses  presque  incroya- 


bles.  Le  Iogis  du  dieu  cst  au  fond  d’un  hoisoii 
le  silence  et  la  solitude  font  leur  sejour  : c’est 
un  antre  que  la  nature  a taille  de  ses  propres 
mains,  el  dont  elle  a fortifie  loutes  les  avenues 
contre  la  clarle  etle  bruit. 

Sous  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  palais  , 
Echo  ne  repond  point,  et  semble  Ctre  assoupie : 

La  molle  Oisivete  , sur  le  seuil  accroupie  , 

N’en  bouge  nuit  et  jour,  et  fait  qu’aux  environs 
Jamais  le  chant  des  coqs,  ni  le  bruit  des  clairons , 

Ne  viennent  au  travail  inviter  la  nature ; 

Un  ruisseau  coule  aupr^s,  etforme  un  douxmurmure. 
Les  simples  dedies  au  dieu  de  ce  sejour 
Sont  les  seules  moissons  qu’on  cultive  i 1’entour : 
De  leurs  fleurs  en  tout  temps  sa  demeure  est  semde. 
Il  a presque  toujours  la  paupiere  fermee. 

Je  le  trouvai  dormant  sur  un  lit  de  pavots  : 

Les  Songes  1 entouraient  sans  troubler  son  repos ; 

De  fantomes  divers  une  cour  mensong£re  , 

Vains  et  frfiles  enfants  d’une  vapeur  leg6re  , 

Troupe  qui  sail  charmer  le  plus  profond  ennui , 
Pr^te  aux  ordres  du  dieu , volait  autour  de  lui. ' 

La,  cent  figures  d’air  en  leurs  moules  gardees, 

Li , des  biens  et  des  maux  les  legeres  idees, 
Prevenant  nos  destins , trompant  noire  desir, 
Formaientdes  magasins  de  peine  ou  de  plaisir. 

Je  regardais  sortir  et  renlrerces  merveilles  : 

Telles  vont  aubutin  les  nombreuses  abeilles; 

Et  tel,  dans  un  etat  de  fourmis  compose  , 

Le  people  rentre  el  sort , en  cent  parts  divise. 
Confus , je  m’ecriai : Toi  que  chacun  reclame, 
Sommeil,  je  ne  vienspas  t’implorer  dans  ma  flamme; 
Conte  a d’autres  que  moi  ces  mensonges  charmants 
Dont  tu  flattes  les  vceux  des  cr^dules  amants ; 

Les  merveilles  de  Vaux  me  tiendront  lieu  d’Aininte  : 
Fais  que  par  ces  demons 1 leur  beaute  me  soit  peinte. 
Tu  sais  que  j’ai  toujours  bonore  tes  autels ; 

Je  t’offre  plus  d’encens  que  pas  un  des  mortels  : 
Doux  Sommeil , rends-toi  done  i ma  juste  pri6re. 

A ces  mots , je  lui  vis  entr’ouvrir  la  paupiire ; 

Et , refermant  les  yeux  presque  au  mfme  moment : 
Contentez  ce  mortel , dil-il  languissamment. 

Tout  ce  peuple  obeit  sans  larder  davantage: 

Des  merveilles  de  Vaux  ils  m’offrirent  l’image ; 
Comme  marbres  failles  leur  troupe  s’entassa ; 

En  colonne  aussitot  eelui-ci  se  pla<;a ; 

Celui-li  chapiteau  vint  s’offrir  a ma  vue  ; 

L’un  se  fit  piedestal , l’autre  se  fit  statue ; 

Artisans  qui  peu  chers , mais  qui,  prompts  et  subtils, 
N’ont  besoin  pour  batir  de  marbre  ni  d’outils , 

4 Par  ces  genies.  Le  mot  demons  est  pris  ici  dans  l'acception 
que  les  ancicns  donnaient  a ce  mot. 
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Foul  croitreen  un  moment  ties  fleurs  et  ties  ombrages, 
Et,  sans  l’aide  du  temps,  composenl  leurs  ouvrages. 


11. 

Les  vers  suivants  ne  sonl  pas  tie  la  descrip- 
tion tie  Vaux  : je  les  envoyai  a une  personne 
qui  en  voulait  voir  de  moi , el  lui  envoyai  en 
meme  temps  le  fragment  qui  suit.  Comme  ces 
vers  y pcuvent  servir  d’argumcnl  en  quelque 
faQon , j’ai  cm  qu  il  ne  serait  pas  hors  de  pio- 
pos  do  les  mettre  en  tete. 

Ariste',  vous  voulez  voir  des  vers  de  raa  main, 

Yous  qui  du  cliantre  grec  ainsi  que  du  romain 
Pourriez  nous  etaler  les  beautes  et  les  graces , 

Et  qui  nous  invitez  a marcher  sur  leurs  traces. 

Yous  ne  trouverez  point  cliez  moi  cetheureux  art 
Qui  cache  ce  qu’il  est , et  ressemble  au  hasard 3 : 

Je  n’ai  point  ce  beau  tour,  ce  charme  inexprimable 
Qui  rend  le  dieu  des  vers  surtous  autres  aiinable  : 
C’est  ce  qu’il  faut  avoir,  si  Ton  vent  etre  adm.is 
Parmi  ceux  qu’Apollon  compte  entre  ses  amis. 
Homere  epand  toujours  ses  dons  avec  largesse ; 
Virgile  a ses  tresors  sait  joindre  la  sagesse  : 

Mes  vers  vous  pourraient-ils  donner  quelque  plaisir, 
Lorsque  l’antiquite  vous  en  offre  a clioisir? 

Je  ne  l’espere  pas;  et  cependant  ma  muse 
IS’aura  jamais  pour  vous  de  secret  ni  d’excuse ; 

Ce  que  vous  souhaitez  , il  faut  vous  l’accorder; 
C’est  a moi  d’obeir,  a vous  de  commander. 

Je  vous  presente  done  quelques  traits  de  ma  lyre  : 
Elle  les  a dans  Vaux  repeles  au  Zephyre. 

J’y  fais  parler  quatre  arts  fameux  dans  Punivers, 

Les  palais , les  tableaux , les  jardins , et  les  vers. 

Ces  arts  vantent  ici  tour  a tour  leurs  merveilles. 

Je  soupireen  songeant  au  sujet  tie  mes  veilles. 
Vousm’entendez , Ariste , et  d’un  cceur  gen^reux 
Vous  plaignez  comme  moi  le  sort  d’un  mallieureux. 
11  deplut  a son  roi;  ses  amis  disparurent ; 

Mille  voeux  contre  lui  dans  l’abord  concoururent. 
Malgre  tout  ce  torrent , je  lui  donnai  des  pleurs ; 
J’accoutumai  cbacun  a plaindre  ses  malheurs5. 

' Sous  ce  nom  je  crois  que  la  Fontaine  dtisigne  Pellisson . 
qui  faisait  aussi  de  tres-hons  vers. 

’ Nul  n a au  contrairc  rnieux  possddd  cet  art  que  la  Fon- 
taine , et  ce  vers  exprime  admiralilemcnt  bien  to  caractere  do 
son  talent. 

3 La  Fontaine  fait  ici  allusion  4 Fouquel,  et  a l'dldgic  adres- 
s^e  aux  nymphes  de  Vaux.  Voyez  VUisloire  dc  la  vie  cl  des 
ouvrages  de  la  Fontaine , ddit.  in-18,  t.  I,  p.  83 ; ddit.  in-8", 
p.  31. 


Jadis  en  sa  faveur  j’assemblai  quatre  fties ; 

11  void  tit  que  ma  main  leur  dressat  ties  trophees  : 
OEuvre  long , et  qu’alors  jeune  encor  j’entrepris'. 
Ecoulez  ces  quatre  arts  , el  ddcidez  du  prix. 

L’ Architecture,  laPeinture,  le  Jardinage,  et 
la  Poesie,  haranguent  leurs  juges,.  et  contes- 
lenl  le  prix  propose. 


Un  riche  balustre  faisait  la  separation  tie  la 
chambre  d’avec  l’alcove ; l’estrade  en  etait  au 
moins  elevee  d’un  pied , ce  qui  donnait  encore 
plus  d’ eclat  a cette  action.  La,  sur  des  tapis  de 
Perse,  on  avail  place  les  sieges  des  demi-dieux  ; 
ceux  des juges y elaient  aussi,  mais  a part,  et 
un  peu  eloignes  de  la  compagnie.  Hors  de  l’al- 
cove etaient  assises  l'unepresdel’autre  lesqua- 
tre  fees.  Ariste,  Gelaste,  el  moi,  nous  elions 
debout  vis-a-vis  d’elles.  On  tira  au  sort  pour 
savoir  en  quel  rang  elles  parleraient.  Ce  fut  a 
Palatiane  de  haranguer  la  premiere  : elle  se 
leva  done ; et  apres  s’etre  approchee  du  ba- 
lustre, elle  se  retourna  a demi  vers  ses  rivales, 
et  leur  adressant  la  voix , elle  commenca  de 
cette  sorle  : 

Quoi ! par  vous  ces  honneurs  sont  aussi  contestes  ! 
Vous  pretendez  le  prix  qu’on  doit  a mes  beautes? 
Ingrates , deviez-vous  en  avoir  la  pensee  ? 

A ces  mots  d’ingrates  toutes  se  leverent , et 
temoignerenl avoir  qqelque  chose  a dire;  mais 
les  juges,  pour  eviter  la  confusion,  ayant  or- 
donne  qu'elles  ne  s’interrompraient  point,  Pa- 
latiane conlinua  en  ces  termes  : 

Juges , pardonnez-moi  cette  plainte  forcee  : 

Je  sais  qu’en  suppliante  il  fallait  commencer ; 

C’est  a vous  que  ma  voix  se  devait  adresser; 

Mais  le  depit  m’emporte , et  puisqu’il  faut  tout  dire, 
Enfin  voila  le  fruit,  trop  vaine  Apellanire , 

Dont  vous  reconnaissez  mesbienfails  aujourd  hui. 
Contre  les  aquilons  mon  art  vous  sert  d’appui : 

N’en  ayez  point  de  honte ; en  sauvant  votre  ouvrage, 
J’oblige  aussi  les  dieux  dont  vous  tracez  l’image. 
lie  bien  ! vous  la  tracez , mais  imparfaitement ; 

3 Les  travaux  que  Fouquel  fit  cxtoiter  a Vaux-te-Vicomle 
n'ayant  cominenctl  qu'en  1633,  la  Fontaine  avait  au  moins 
Irente-quatre  ans  lorsqu'il  commen^a  cet  ouvrage -.mais il  s’6- 
tait  adonne  tard  4 la  poesie ; ct  apres  la  traduction  de  I'F.unu- 
i|ue  de  Terence , lc  Songe  dc  Vaux  tut  Ic  premier  ouvrage  qu'il 
entreprit. 
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Et  moi  je  leur  batis  un  second  firmament. 

Ce  que  je  dis  pour  vous,  je  le  dis  pour  les  autres ; 
Tout  ce  qu'ont  fait  dans  Yaux  les  leBruns,les  leNotres, 
Jets,  cascades,  canaux , et  plafonds  si  cliarmants' , 
Tout  cela  tient  de  moi  ses  plus  beaux  ornements. 
Contempler  les  efforts  de  quelque  main  savante, 
Juger  d’une  peinture,  ou  niuette,  ou  parlante  , 
Admirer  d’Apollon  les  pinceaux  ou  la  voix, 

Errer  dans  un  jardin , s’egarer  dans  un  bois , 

Se  couclier  sur  des  fleurs,  respirer  leurhaleine, 
Ecouter  en  rfivant  le  bruit  d’une  fontaine, 

Ou  celui  d’un  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux , 
Tout  cela , je  l’avoue , a des  cliarmes  bien  doux : 
Mais  enfin  on  s’en  passe , et  je  suis  necessaire. 

Ce  fut  le  seul  besoin  qui  d’abord  me  fit  plaire. 

Les  antres  se  trouvaient  des  humains  habites ; 

Avec  les  animaux  ils  formaient  des  cites  : 

Je  batis  des  maisons  , je  composai  des  villes. 

On  ne  voulait  alors  que  de  simples  asiles ; 

Sur  la  necessity  se  reglaient  les  souhaits  : 
Aujourd’hui,  que  Ton  veut  de  superbes  palais  , 

Je  contente  chacun  en  plus  d’une  manure  : 

Des  cinq  ordres  divers  la  grace  singuli&re 
Fait  voir  comme  il  me  plait  l’eclat,  la  majeste , 

Ou  les  cliarmes  divins  de  la  simplicity. 

Je  ne  doute  done  point  qu’en  presence  d’Oronte 
Je  n’oblienne  le  prix , vous  n’emportiez  la  honte : 
Confuses , vous  allez  recevoir  cette  loi', 

Si  e’est  honte  pour  vous  d’etre  moindres  que  moi. 
Tant  d’ceuvres,  dont  je  rends  les  savants  idolatres , 
Colosses , monuments , cirques , amphitheatres , 

Mille  temples  par  moi  batis  en  mille  lieux , 

Les  demeures  des  rois , celles  memes  des  dieux  , 
Rome , et  tout  l’nnivers , pour  mon  art  sollicite. 
Juges,  accordez-moi  leprix  queje  merite; 

Car  on  n’aurait  pas  droit  d’y  vouloir  parvenir, 

Si  de  la  faveur  seule  il  fallail  l’obtenir. 

Peu  de  temps  apres  qu’elle  eut  cesse  de  par- 
ler,  clle  retourna  s’asseoir.  Sa  fierld  et  le  ca- 
ractere  desa  harangue  n’avaient  pas  deplu : je 
le  remarquai  au  visage  des  assistants.  Lesseules 
fees  temoignaient  beaucoup  d’indignation , et 
secouaienl  la  tete  a chacune  de  ses  raisons;  je 
vis  meme  l’heurequ’Apellanire  l’interromprait. 
Pour  moi,  ce  qui  me  touclia  le  plus  de  tout  son 
discours,  ce  fut  l’epilogue.  Apellanire,  qui  de- 
vait  parler  la  seconde , prit  la  place  que  l’autre 
venait  de  quitter,  et  puis  ellc  comment  ainsi 
sa  harangue  : 

Juges , si  j’ai  souffert  des  reproches  frlvoles  , 

Ce  n'est  point  pour  manquer  de  droit  ni  de  paroles  : 


Le  respect  seulement  a retenu  ma  voix- 
Palatiane  veut  vous  imposer  des  lois  : 

Leshonneurs  ne  sont  faits  qu’e  pour  ses  mains  savantes; 
Ce  serait  trop  pour  nous  que  d'etre  ses  suivanles  : 
Elle  m’appelle  ingrate , et  pense  m’dbranler ; 

Mais  qui  Test  de  nous  deux,  puisqu’ilen  faul  parler? 
Sans  tous  ses  ornements,  serais-je  pas  la  meme? 

Et  quanta  sa  beaute,  qui  lui  semble  supreme, 

Bien  souvent  sans  la  mienne  on  n’y  penserait  pas ; 
Seule  je  sais  donner  du  lustre  a ses  appas. 

Contre  les  aquilons  elle  m'est  necessaire  ; 

Il  n’est  point  de  couvert  qui  n’en  put  autant  faire. 
Ou  va-t-elle  chercher  le  premier  des  humains  ? 
Quels  chefs-d’ceuvres  alors  sont  sortisde  ses  mains? 
Qu’importe  qu’elle  serve  aux  dieux  mdmes  d’asile  ? 
Car  il  ne  s’agit  pas  d’etre  la  plus  utile ; 

C’est  assez  de  causer  le  plaisir  seulement , 

Pour  satisfaire  aux  lois  de  cet  enchantemenl ; 

En  termes  assez  clairs  la  chose  est  exprimee  : 

Soit  donne , dit  le  mage , k la  plus  grande  fee. 

En  est-il  de  plus  grande , ayant  tout  bien  pesd , 

Que  celle  par  qui  l’oeil  est  sans  cesse  abuse  ? 

A de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 
Sait  donner  du  relief,  de  fame,  et  de  la  vie  : 

Ce  n’est  rien  qu’une  toile , on  pense  voir  des  corps  : 
J’evoque , quand  je  veux,  les  absents  et  les  morts  ; 
Quand  je  veux , avec  art  je  confonds  la  nature. 

De  deux  peintres  fameux  qui  ne  sait  l’imposture  ? 
Pour  preuve  du  savoir  dont  se  vantaient  leurs  mains, 
L’un  trompa  les  oiseanx,  et  l’autre  les  humains. 

Je  transporte  les  yeux  aux  confins  de  la  terre : 

Il  n’est  cvenement  ni  d'araour , ni  de  guerre  , 

Que  mon  art  n’ait  enfin  appris  a tous  les  yeux. 

Les  mystyres  profonds  des  enfers  et  des  cieux 
Sont  par  moi  reveles , par  moi  l’oeil  les  ddcouvre : 
Que  la  porle  du  jour  se  ferme , ou  qu’elle  s’ouvre , 
Que  le  soleil  nous  quitte,  ou  qu’il  vienne  nous  voir, 
Qu’il  forme  mi  beau  matiu,  qu’il  nous  montre  un  beau  soir, 
J’en  sais  representer  les  images  brillantes. 

Mon  art  s’etend  sur  tout ; c’est  par  mes  mains  savantes 
Que  les  chants , les  deserts , les  bois , et  les  cites , 
Vont  en  d’autres  climals  staler  leurs  beautes. 

Je  fais  qu’avec  plaisir  on  peut  voir  des  naufrages  , 

Et  les  malheurs de  Troie  ont plu  dansmes  ouvrages : 
Tout  y rit , tout  y charme;  on  y voit  sans  horreur 
Le  pale  desespoir,  la  sanglante  fureur, 

L’inhumaine  Clothon  qui  marche  sur  leurs  traces  : 
Jugez  avec  quels  traits  je  sais  peindre  les  Graces. 
Dans  les  maux  de  l’absence  on  cherche  mon  secours : 
Je  console  un  amant  prive  de  ses  amours , 

Chacun  par  mon  moyen  posstde  sa  cruelle. 

Si  vous  avez  jamais  adore  quelque  belle 
(Et  je  n’en  doute  point , les  sages  ont  aime) , 

I Vous  savez  ce  que  peut  un  portrait  anime  : 
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Dans  les  coeurs  les  plus  froids  il  entretient  des  (lammes. 
Je  pourrais  vons  prier  par  celui  de  vos  dames; 

En  faveur  de  ses  traits , qui  n'obtiendrait  le  prix? 
Mais  c’est  assez  de  Vaux  pour  toucher  vos  esprits  : 
Voyez,  et  puis  jugez;  je  ne  veux  autre  grace. 

Les  raisons  de  cette  seconde  me  semblerent 
encore  plus  pressantes  quecelles  de  la  premiere; 
surtout  ce  qu  elle  dit  de  l’intention  du  mage 
fit  beaucoup  d’effet.  II  s’eleva  la-dessus  tin  se- 
cret murmure,  qui  lui  donna  quelque  esperance 
de  la  victoire ; et  le  chagrin  qu’en  ce  moment- 
la  temoignerent  les  autres  fees  fit  une  partie 
de  sa  joie,  aussibien  que  la  satisfaction  qui  pa- 
rut  sur  le  visage  des  ecoutants.  Palatiane , ne 
jugeant  pas  a proposde  laisser  plus  longtemps 
dans  les  esprits  une  impression  si  favorable 
pour  sa  rivale,  se  leva  encore  une  fois , et , de 
la  place  ou  elle  etait,  elle  representa  auxjuges 
que  si  l’art  de  la  peinture  trompait  les  yeux , 
celui  de  1’architecture  leur  faisait  voir  desmer- 
veilles  bien  plus  etonnantes.  Tel  pouvait-on 
appeler  le  puissant  effort  des  machines  qu’elle 
inventait ; telle , la  pesanteur  des  colosses  ele- 
ves  comme  par  enchantement ; tels , tous  ces 
ouvrages  hardis  dont  l’imagination  se  trouve 
effrayee ; tels,  enfin , ces  amas  de  pierres  qui 
font  croire  que  l’Egypte  a ete  peuplee  de 
geants,  et  qui  ontepuise  les  forces  deplusieurs 
millions  d’hommes , aussi  bien  que  les  tresors 
d’une  longue  suite  derois.  Palatiane  avantain- 
si  replique,  ces  deux  fees  reprirent  leur  place; 
et  incontinent  apres , Hortesie , dont  le  lour 
etait  venu,  approcha  des  juges,  mais  avec  un 
abord  si  doux,  qu’auparavant  qu’elle  ouvrit  la 
boucheils  demeurerent  plus  d’a  demi  persua- 
des, et  ils  eurent  beaucoupde  peine  a ne  se  pas 
laisser  corrompreaux  charmes  memes  deson  si- 
lence. Voici  les  propres  paroles  desaharangue  : 

J’ignore  l’art  de  bien  parler , 

Et  n’emploierai  pour  tout  langage 
Que  ces  moments  qu’on  voit  couler 
Parmi  des  fleurs  et  de  l’ombrage. 

L&  luit  un  soleil  tout  nouveau  ; 

L air  est  plus  pur,  le  jour  plus  beau  , 

Les  nuits  sont  donees  et  tranquilles ; 

Et  ces  agreables  scours 
Chassent  le  soin  hole  des  villes  , 

Et  la  crainle  bdtes.se  des  cours. 
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Mes  appas  sont  les  alcyons 
Par  qui  1’on  voit  cesser  l’orage 
Que  le  souffle  des  passions 
A fait  naitre  dans  un  courage  : 

Seule,  j’arrtHe  ses  transports ; 

La  raison  fait  de  vains  efforts 
Pour  en  calmer  la  violence  : 

El  si  lien  s’oppose  a leur  cours , 

Cest  la  douceur  de  mon  silence, 

Plus  que  la  force  du  discours. 

Mes  dons  ont  occupe  les  mains 
D’un  empereur 4 sur  tous  habile , 

Et  le  plus  sage  des  humains 
Vint  chez  moi  chercher  un  asile  : 

Charles  5 , d’un  semblable  dessein 
Se  venant  jeter  dans  mon  sein , 

Fit  voir  qu’il  etait  plus  qu’un  homme  : 

L’un  d’eux  pour  mes  ombrages  verts 
A quitte  l’empire  de  Rome , 

L’autre  celui  de  l’univers. 

Ils  dtaient  las  des  vains  projets 
De  conquerir  d’autres  provinces  : 

Que  s’ils  se  firent  mes  sujets , 

De  mes  sujets  je  fais  des  princes. 

Tel,  egalant  le  sort  des  rois , 

Aristee  errait  autrefois 
Dans  les  vallons  de  Thessalie ; 

Et  tel,  de  mets  non  achetes , 

Vivait  sous  les  murs  d’OEbalie  ‘ 

Un  amateur  de  mes  beautes. 

Libre  de  soins,  exempt  d’ennuis , 

II  ne  mancpiait  d’aucunes  choses ; 

II  detachait  les  premiers  fruits , 

II  cueillait  les  premieres  roses ; 

Et  quand  le  ciel  armd  de  vents 
Arrgtait  le  cours  des  torrents 
Et  leur  donnait  un  frein  de  glace , 

Ses  jardins  remplis  d’arbres  verts 
Conservaient  encore  leur  grace , 

Malgre  la  rigueur  des  liivers. 

Je  promels  un  bonlieur  pareil 
A qui  voudra  suivre  mes  charmes; 

Leur  douceur  lui  garde  un  sommeil 
Qui  ne  craindra  point  les  alarines  : 

II  bornera  tous  ses  desirs 
Dans  le  seul  retour  des  zephyrs ; 

Et,  fuyant  la  foule  imporlune, 

II  verra  du  fond  de  ses  bois 

■ Diocl&ien.  ’ Chartas-Quint. 

3 Namqur.  subOEbatioe...  Vine.,  Georg.,  iv. 
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Les  courtisans  de  la  fortune 
Devenus  esclaves  des  rois. 

J'embellis  les  fruits  et  les  fleurs  -r 
Je  sais  parer  Pomone  et  Flore  . 

C’est  pour  moi  que  coulent  les  pleurs 
Qu’en  se  levant  verse  l'Aurore  : 

Les  vergers,  les  pares,  les  jardins, 

De  mon  savoir  et  de  mes  mains 
Tiennent  leurs  grdces'nonpareilles ; 

Li  j’ai  des  pres,  li  j’ai  desbois; 

Et  j’ai  partout  tant  de  merveilles , 

Que  Ton  s’egare  dans  leur  cboix. 

Je  donne  au  liquide  cristal 
Plus  de  cent  formes  differentes, 

Et  le  mets  tantot  en  canal , 

Tantot  en  beautes  jaillissantes; 

On  le  voit  souvent  par  degres 
Tomber  a dots  precipitcs  : 

Surdes  glacis  je  fais  qu'il  roule, 

Et  qu’il  bouillonne  en  d’autres  lieux ; 

Parfois  il  dort,  parfois  il  coule, 

Et  toujours  il  charme  les  yeux. 

Je  ne  finirais  de  longtemps 
Si  j’exprimais  toutes  ces  choses  : 

On  aurait  plus  lot  au  printemps 
Compte  les  ceillets  ct  les  roses. 

Sans  m’ecarter  loin  de  ces  bois , 

Souvenez-vous  combien  de  fois 
Yous  avez  cherche  leurs  ombrages : 
Pourriez-vous  bien  m’oter  le  prix , 

A pres  avoir  par  mes  ouvrages 
Si  souvent  charme  vosesprits? 

Le  discours  d’Hortesie  acheva  degagner  tous 
les  assistants  : Oronte  et  les  demi-dieux  se  re- 
garderent  comme  ravis;  les  juges  n’en  lirent 
pas  moins.  Hortesie  considerait  tous  cessignes 
exterieurs  avec  la  joie  que  Ton  peut  penser, 
quand  Apellanire,  ayantparle  toutbas  quelque 
peu  de  temps  aux  deux  fees  qui  etaient  pres 
d’elle , deploya  une  toile  que  les  plis  de  sa  robe 
lenaient  cachee , et , la  montrant  de  la  main  aux 
juges,  elle  s’ecria  du  lieu  ou  elle  etait : 

Juges,  attendez  un  moment, 

Et  voyez  quelle  est  cette  fee 
Qui  de  son  visage  charmant 
Devant  Oronte  fait  trophee ; 

En  voili  les  traits  cclatants; 

Elle  etait  telle  avant  que  le  printemps 


Lui  rendit  ses  cheveux  avec  ses  autres  charmes : 
Lorsque  les  jours  sont  inconstants , 

Elle  n’est  jamais  sans  alarmes. 

Apres  ces  paroles,  elle  allajusque  dans l’al- 
cove  presenter  aux  juges  la  toile  qu’elle  tenait 
deployee,  et  leur  dit  que  c’etail  le  portrait 
d’Hortesie , qu’elle  avait  fait  depuis  quelques 
mois.  Ils  en  demeurdrent  etonnes ; et  jetant  la 
vue  sur  Hortesie , ils  la  tournerent  ensuite  sur 
sa  peinture.  La  meilleure  partiede  ses  graces 
y semblait  eleinte,  il  n’y  avait  ni  roses,  ni  lis 
sur  son  teint ; tout  y etait  languissant  et  a demi 
mort;  on  ne  voyait  que  de  la  neige  et  des  gla- 
Qons  ou  on  avait  vu  les  plus  florissantes  mar- 
ques de  la  jeunesse.  Les  juges  auraient  soup- 
gonnela  fidelite  du  portrait,  s’ils  ne  se  fussent 
souvenus  d’avoir  vu  Hortesie  en  cet  elat-la. 
Cliacun  commen^a  de  douter  qu’on  voulut  ac- 
corder  le  prix  a unebeaute  si  frele  el  si  jour- 
naliere : elle-meme  abandonna  sa  propre  de- 
fense , et  ne  sut  que  repondre  sur  ce  reproche. 
Si  bien  qu’ Apellanire  s’en  retournait  toute 
triompliante,  lorsque  Palatiane  lui  dit:  N’in- 
sultez  point  a une  beaute  qui  craint  tout , a ce 
que  yous  dites : si  elle  languit  tous  les  ans , elle 
reprend  aussi  tous  les  ans  de  nouvelles  forces ; 
quant  a vous , qu’est-il  demeure  de  ce  qu’ont 
fait  autrefois  vos  Apelles  et  vos  Zeuxis,  que  le 
nom  de  leurs  ouvrages , et  les  choses  incroya- 
bles  que  Ton  en  dit  ? Les  miens  vivent  plus  de 
siecles  que  les  volres  ne  sauraient  vivre  d’an- 
nees.  Apellanire  ne  s’etonna  point, etse  douta 
bien  que  Palatiane  elle-meme  se  verrait  bien- 
tot  confondue.  Cela  ne  manqua  pas  d’arriver. 

Ce  fut  par  Calliopee. 

Montrez-moi,  dit  cette  f£e, 

Quelque  chose  de  plus  vieux 
Que  la  chronique  immortelle 
De  ces  murs  pour  qui  les  dieux 
Eurent  dix  ans  de  querelle. 

Bien  que  par  les  (lots  amers 

On  aille  au  delJ  des  mers 

Voir  encor  vos  pyramides,  - ■ - 

J’ai  laiss6  des  monuments 

Et  plus  beaux  et  plus  solides 

Que  ces  vastes  batiments. 

Mes  mains  out  fait  des  ouvrages 
Qui  verront  les  derniers  ages 


Sans  jamais  se  miner  : 

Le  temps  a beau  les  combattre  ' ; 

L’eau  ne  les  saurait  miner , 

Le  vent  ne  peut  les  abattre. 

Sans  inoi  tant  d’oeuvres  farneux , 

Ignores  de  nos  neveux , 

Periraientsous  la  pousstere  : 

Au  Parnasse  seulement 
On  emploie  une  mature 
Qui  dure  eternellement. 

Si  Ton  conserve  les  noms , 

Ce  doit  gtre  par  mes  sons , 

Et  non  point  par  vos  machines  : 

Un  jour,  un  jour  l’univers 
Cherchera  sous  vos  mines 
Ceux  qui  vivront  dans  mes  vers. 

Aussitol  elle  s’approclia  du  baluslre ; et  lais- 
sant  Palatianetoute  confuse , elle  adoucitquel- 
quepeu  sa  voix,  et  parla  ainsi  : 

Juges,  vous  le  savez,  et  dans  tout  cet  empire 
Mon  charme  est  plus  connu  que  Pair  qu’on  y respire ; 
G’est  le  seul  entretien  que  l’on  prise  aujourd’hui ; 
Pour  comble  de  bonlieur,  Alcandre  3 en  est  l'appui. 
Je  n’en  dirai  pas  plus,  de  peur  que  sa  puissance 
N’oblige  vos  esprits  a quelque  deference. 

Vousjugez  bien  pourtant  quelle  est  une  beaute 
Qui  possede  son  cceur,  et  qui  l a merite ; 

Mais,  sans  vous  prevenir  par  les  traits  du  bien  dire , 
Je  repondrai  par  ordre,  et  cela  doit  suffire. 

On  dirait  que  ces  arts  meritent  tous  le  prix. 

Chaque  fee  a sans  doute  ebranle  les  esprits : 

Toutes  semblent  d’abord  terminer  la  querelle. 

La  premiere  a fait  voir  le  besoin  qu’on  a d’elle. 

Si  j’ai  de  son  discours  marque  les  plus  beaux  trails , 
Elle  loge  les  dieux,  et  moi  je  les  ai  faits. 

Ce  mot  est  un  peu  vain , et  pourtant  veritable  : 

Ceux  qui  se  font  servir  le  nectar  a leur  table  , 

Sous  le  nom  de  heros  ont  merite  mes  vers  ; 

Je  les  ai  declares  maitres  de  l’univers. 

0 vous  qui  m’ecoutez,  troupe  noble  et  choisie , 

Ainsi  qu’eux  quelque  jour  vous  vivrez  d’ambrosie; 
Mais  Alcandre  lui-m6me  aurait  beau  l’esperer  , 

S'il  n’implorait  mon  art  pour  la  lui  preparer. 

Ce  point  tout  seul  devrait  me  donner  gain  de  cause  : 
Rendre  un  homme  imniortel,  sans  doute  est  quelque  chose  : 
Apellanire  peut  par  ses  savantes  mains 
L exposer  pour  un  temps  aux  regards  des  humains  : 

4 ItOMiT.,  Carin  IV,  od.  x\i.  a jj0njs  XIV. 


non 

Pour  moi,  je  lui  batis  un  temple  en  leur  memoire; 
Mais  un  temple  plus  beau,  sans  marbre  el  sans  ivoire, 
Que  ceux  ou  d’autres  arts,  avec  tous  leurs  efforts , 
De  l’univers  enlier  epuisentles  tresors. 

Par  le  second  discours  on  voit  que  la  peinture 
Se  vante  de  tenir  ecole  d’imposlure , 

Comme  si  de  cet  art  les  prestiges  puissants 
Pouvaient  seuls  rappeler  les  morts  et  les  absents  I 
Ce  sont  pour  moi  des  jeux  : on  ne  lit  point  llomere, 
Sans  que  tantot  Achille  & l’ame  si  col^re , 

Tantot  Agamemnon  au  front  majeslueux  , 

Le  bien-disant  Ulysse,  Ajax  l’impetueux , 

El  maint  autre  heros  offre  aux  yeux  son  image  : 

Je  les  fais  tous  parler,  e’est  encor  davantage. 

La  peinture  apres  tout  n’a  droit  que  surles  corps; 

II  n’apparlient  qu’a  moi  de  montrer  les  ressorls 
Qui  font  mouvoir  une  ame,  et  la  rendent  visible  : 
Seule  j’expose  aux  sens  ce  qui  n’est  pas  sensible , 

Et,  des  meraes  couleurs  qu’on  peim  la  verile , 

Je  leur  expose  encor  ce  qui  n’a  point  ete. 

Si  pour  faireun  portrait  Apellanire  excelle, 

On  m y trouve  du  moin§  aussi  savante  qu’elle; 

Mais  je  fais  plus  encore,  et  j’enseigne  aux  amants 
A flechir  leurs  amours  en  peignant  leurs  tourments. 
Les  charmes  qu’IIortesie  epand  sous  ses  ombrages 
Sont  plus  beaux  dans  mes  versqu’en  ses  propres  ouvrages ; 
Elle  embellit  les  fleurs  de  traits  moins  eclatants : 
C’est  chez  moi  qu’il  faut  voir  les  tresors  du  printemps. 
Enfin,  j’imite  tout  par  mon  savoir  supreme ; 

Je  peins , quand il  me  plait,  la  peinture  elle-meme. 
Oui,  beaux-arts,  quand  je  veux,  j’etale  vos  atlraits  : 
Pouvez-vous  exprimer  le  moindre  de  mes  traits  ? 

Si  done  j’ai  mis  les  dieux  au-dessus  de  1’envie ; 

Si  je  donne  aux  mortels  une  seconde  vie ; 

Si  maint  oeuvre  de  moi , solide  autant  que  beau , 
Peut  tirer  un  heros  de  la  nuit  du  lombeau , 

Si , mort  en  ses  neveux , dans  mes  vers  il  respire ; 

Si  je  le  rends  present  bien  mieux  qu’Apellanire; 

Si  de  Palatiane , au  prix  de  mes  efforts , 

Les  monuments  ne  sont  ni  durables  ni  forts; 

Si  souvent  Ilortesie  est  peinte  en  mes  ouvrages , 

Et  si  je  fais  parler  ses  fleurs  et  ses  ombrages , 

Juges , qu’attendez  vous  ? el  pourquoi  consulter? 
Quel  art.  peut  mieux  que  moi  cet  ecrin  meriter? 

Ce  n’est  point  sa  valeur  ou  j’ai  voulu  pretendre  : 

Je  n’ai  considere  quele  portrait  d’ Alcandre 
On  sail  que  les  tresors  me  touchent  rarement ! 
Mesveillesn’ont  pour  but  que l’honneur seulement. 
Gardez  ce  diamant  dont  le  prix  est  extreme ! 

Je  serai  riche  assez  pourvu  qu’ Alcandre  m'aime  '. 

• Il  faut  sc  rappeler  ici  ce  (pic  la  Fontaine  a dit  dans  son  aver- 
tlssement,  quel’icrin  qui  devaitfitre  donnd  en  prix  A t'une  des 
fdes  renfermait  un  diamant d’une  beauld  extraordinaire,  etsur 
le  couvercle  le  portrait  du  roi. 
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La  harangue  tie  Calliopee  produisit  un  mer- 
veilleux  changement  dans  les  esprits.  Les  au- 
tres  fees  l’avaienl  bien  prevu ; car,  auparavant 
que  l’on  s’assemblat,  elles  demanderent  qu’il 
fut  defendu  de  se  servir  des  trails  de  la  rheto- 
rique ; que  cela  n’etail  pas  sans  exeniple; 
qu’une  pareille  defense  s’etait  observee  long- 
temps  dans  Alhenes , parceque  les  orateurs 
faisaient  prendre  de  Lelies  resolutions  que  bon 
leur  semblait;  et  qu’enfin  le  metier  de  leur  ri- 
vale  etant  de  seduire , il  n’elait  pas  juste  qu’elle 
eut  cet  a vantage  sur  elles.  Mais  com  me  il  etait 
question  de  charmes , ces  juges  leur  repre- 
senterent  qu’ils  ne  voyaient  pas  pourquoi  ceux 
de  1’eloquence  dussentelre  exclus;  et  que  leur 
propre  requete  leur  faisait  tort , parce  qu’il 
semblait  qu’elles  donnassent  deja  gain  de  cause 
a leur  concurrente.  Ainsi  chacune  employa 
tous  les  artifices  dont  elle  se  put  aviser. 

Apres  que  l’applaudissement  qu’on  donna  a 
la  harangue  de  Calliopee  fut  un  peu  cesse , 
Apellanire , comme  la  seule  qui  pouvait  avoir 
quelque  chose  de  commun  avec  elle , et  comme 
celle  aussi  qui  j usque-la  croyait  avoir  la  meil- 
leure  part  a l’ecrin , prit  la  parole , et  avoua 
que  les  charmes  de  sa  rivale  etaient  a la  verile 
fort  puissanls;  mais  en  quoi  cela  pouvait-il  re- 
garded la  maison  de  Yaux?  au  lieu  que  lout  y 
brillait  des  enrichissements  qu’elle  avail  trou- 
ves.  Combien  de  plafonds  qui  surpassaient  non- 
sculement  tout  ce  qu’on  avait  jamais  fait  en  ce 
genre,  mais  aussi  l’imaginalion  meme  des  re- 
gardants ! combien  d’ornemenls  judicieux  , 
agreables , et  bien  inventes ! Elait-il  possible 
qu’en  la  presence  de  ces  merveilles  on  adju- 
geat  Ie  prix  a quelque  autre  qu’elle?  Quand 
elle  eut  fini,  Calliopee  tomba  d’aecord  de  ce 
dernier  poin»t , et  rendit  un  pared  temoignage 
a la  verite.  Mais  se  peut-il  faire  que  vous  igno- 
riez , ajouta-t-elle  cn  s’adressant  a Apellanire , 
ce  que  mon  art  a de  commun  avec  Yaux?  La 
derniere  main  n’y  sera  que  quand  mes  louan- 
ges  I’y  auront  mise ; el  vous-meme  ne  devriez- 
vous  pas  consenlir  que  j’eussel’ecrin,  comme 
le  plus  digne  prix  de  la  gloire  que  mes  ouvra- 
ges  vous  ont  donnee  ? Je  demandai  tout  bas  a 
Gelaste  ce  que  cela  voulait  dire.  11  me  repon- 
ditque  plusieurs  personnes  avaientdeja  fait  la 
description  de  quelques  endroits  de  cc  beau  se- 


jour;  surtout  qu’il  m’en  voulait  montrerunc 
du  salon , laquelle  on  ne  pouvait  assez  estimer. 

Cette  contestation  des  deux  fees,  et  le  sou-, 
venir  de  ce  que  les  autres  avaient  dit , embar-  - 
rasserent  les  juges  de  telle  sorte , qu’ils  se  par 
lerent  pres  d’un  quart  d’ lieu  re  sans  rien 
resoudre.  Cependantle  restede  la  compagniw 
s’entrelenait  aussi  de  cette  action , au  moins  i 
me  le  sembla  ; car  les  uns  et  les  autres  par-'-;  a 
laicnt  tropbas,  et  nous  etions  trop  eloigneiiit 
pour  en  rien  entendre.  Enfin  les  juges  ordonu  1 
nerent  pour  tout  resullat  que,  puisque  les  cho> 
ses  etaient  lellement  egales,  ces  quatre  feett 
feraient  paraitre  sur-le-champ  quelque  echani# 
tillon  de  leur  art,afin  qu’on  sut  laquelle  do 
loutes  etait  la  plus  savanle  dans  la  magie.  Celt;  i 
fut  prononce  par  1’un  des  trois  juges  : chacun 
temoigna  en  etre  content.  Aussi  etait-ce  uno 
nouvelle  occasion  de  plaisir.  Oronte  lui-memw 
sembla  l’approuver  par  un  lcger  mouvemem 
de  tete.  Il  se  fit  ensuite  un  fort  grand  silence 
les  esprits  etant  demeures  comme  suspendus ; 
dans  l’attente  d’autres  merveilles. 

*•-  M> 

III. 

AVERTISSEMENT. 


C’est  assez  de  ces  deux  echantillons  pour  consuller  li  t 
public  sur  ce  qu’il  y a de  serieux  dans  mon  songe ; i i 
faut  maintenant  que  je  le  cousulte  sur  ce  qu’il  y a d< . 
galant  j et,  selon  le  jugement  qu’il  fera  de  l’un  et  de  1’au- 
tre , je  me  reglerai  si  je  continue  cet  ouvrage.  Le  lecleuii 
saura , pour  l’intelligence  du  fragment  qui  suit , qu’ur 
saumon  et  un  esturgeon , qui  apparemment  suivaientur 
bateau  de  sel , furent  pris  dans  la  rivifere  de  Seine.  Or 
les  presenta  vifs  a M.  Fouquet,  qui  les  fit  mettre  en  ue 
fort  grand  carr6  d’eau , oil  je  les  trouvai  pleins  de  sant( 
et  de  vie  quand  je  commen^ai  raa  description.  Je  m ima-  : 
gine  done , dans  mon  songe , que  ce  sont  deux  ambassa-  : 
deurs  envoyds  it  M.  Fouquet  par  le  dieu  Neptune,  pouif 
lui  offrir  de  sa  part  tous  les  tresors  de  1'empire  maritime . • 
des  morceaux  petrifies , du  corail  de  toutes  sortes , des 
conques,  afin  que  M.  Fouquet  put  faire  embellir  certaino 
roebers  qui  sont  dans  un  avant-corps  d’architecture , vis- 
ii-vis  de  la  cascade  de  Vaux.  Je  feins  aussi  qu’un  de  ces 
poissons  (c’est  1’esturgcon)  me  parle  par  truchemcnt,  et 
me  conte  son  avenlure  et  celle  de  son  camarade,  avec 
rorigine  et  le  motif  de  leur  deputation. 
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AVENTURES  D UN  SAUMON 

ET 

D UN  ESTU11GEON. 


Mo  promenant  vers  un  carre  d’cau  qui  est 
u-iless us  d’une  cascade, j’apergus  un  saumon 
t un  esturgeon  s’approchant  du  bord , comme 
’ils  eussent  voulu  me  parler.  Cela  me  surprit 
out  a fait;  car  je  ne  croyaispas  que  la  riviere 
’Anqueuil  entretint  commerce  avec  l’Ocean. 
e demandai  done  a ces  animaux  pour  quel  su- 
et et  par  quel  motif  ils  avaient  quitle  leur  pa- 
rie.  L’esturgeon  me  repondit  par  un  truche- 
[nent : 

Cela  vous  semble  nouveau 
Que  des  poissons,  qui  nagenl  en  grande  eau 
S’en  aillent  si  loin  se  faire 
Une  prison  volontaire , 
renoncent  pour  elle  A leur  pays  natal , 

Quandla  prison  serait  un  palais  de  crista] . 

En  effet,  il  n’est  personne 
Qui  d’abord  ne  s’en  etonne; 

Car  ce  n’est  pas  la  faim  qui  nous  a fait  sorlir 
Du  lieu  de  noire  naissance ; 

Sans  nous  vanter,  et  sans  mentir , 

Nous  y trouvions  en  abondance 
De  quoi  soiiler  nos  appetils  : 

5i  les  grosnousmangeaient,  nous  mangions  lespetils , 
Ainsi  que  Ton  fait  en  France. 

Et,  pour  ne  pas  tenir  votre  esprit  en  balance, 

Je  vais  vous  dire  la  raison 
Qui  nous  a fait  choisir  cette  aimable  prison 
Qu’avec  moi  ce  saumon  habite. 

Un  jour  nous  promenant  sur  le  dos  d’Amphitrite , 
Nous  aper$umes  deux  marebands 
A qui  le  fier  Boree,  auteur  de  maint  orage , 

Avait  fait  faire  au  milieu  de  nos  champs 
Un  cruel  etpiteux  naufrage. 

Tout  en  nageant,  ils  imploraient  le  dieu 
De  l’humide  et  vaste  lieu , 

Le  priant  d'etre  sensible 
Au  sort  qu’ils  allaient  courir , 

Et  faisaient  tout  leur  possible 
Afin  de  ne  pas  mourir. 

Le  dieu  les  poussa  sur  l’heure 
Vers  un  rocher  dont  il  fail  sa  demeure ; 

Et  li  d’abord  il  leur  dit  : 

Pauvres  humains  qui  vous  liez  a l'onde, 


Que  cbercbez-vous  en  noire  monde? 

Un  des  marebands  repondit  : 

Monarque  de  l’eau  salee  , 

Dans  une  region  de  ces  flots  reculde 
Est  un  lieu  nommd  Vaux,  gloire  de  l’linivers  : 

Son  nom  vole  deja  dans  cent  climats  divers  : 

Oronte  y faitbatir  un  palais  magnifique, 

Oil  r£gne  l’ordre  ionique 
Avec  beaucoup  d’agrement. 

On  a place  justement 
Vis-A-vis  du  batiment 
Deux  grotles,  dont  la  structure 
Est  de  telle  architecture 
Qu’elle  plait  sans  ornement. 

Nous  cherchions  toutefois  sur  l’humide  element 
Les  conques  les  plus  exquises , 

Et  du  corail  de  toutes  guises ; 

Mais  les  vents,  ennemis  du  plaisir  de  nos  yeux , 
Par  des  complots  odieux 
Ont  traverse  nos  voyages  : 

Dites-leur  qu’ils  soient  plus  sages , 

Et  respectent  desormais 
Oronte  et  tous  ses  palais. 

Tethys  de  ce  recit  sembla  toute  ravie ; 

Et , la  harangue  finie , 

Nous  fumes  envoyes  par  le  maitre  des  vents 
Pour  offrir  de  sa  part,  en  termes  obligeants  , 

Au  possesseur  de  Vaux,  Oronte  son  inlime  , 

Ce  que  dans  ses  pays  on  voit  de  raretes , 

Ambre,  nacre,  corail,  marbre,  diversites  , 

Enfin  tous  les  tresors  de  la  cour  maritime. 

A pres  cent  perils  evites , 

Nageant  de  mer  en  fleuve,  et  de  fleuve  en  riviere , 
Non  loin  d’ici,  d’une  adroite  manure , 

Par  des  pecheurs  nous  fiimes  arretes, 

Et  par  bonheur  chez  Oronte'porles. 

Lit  je  lui  fis  ma  petite  harangue , 

Petite  certainement , 

Car  e’etait  en  notre  langue , 

Laconique  extremement. 

On  l’apprend  fort  aisement  : 

Venez  nous  voir  seulement 
Au  fond  du  moite  element , 

Vous  saurez  comme  nous  parler  en  un  moment. 
Pour  achever  noire  histoire  , 

Monsieur  Courtois,  si  j’ai  bonne  memoire, 

Avec  mon  compagnon  m’a  loge  dans  ces  lieux  : 
Quant  k moi,  j’ai  bonne  envie 
De  n’en  bouger  de  ma  vie ; 

On  y voit  sou  vent  les  yeux 
De  l’adorable  Sylvie ' . 

* Madame  Fouquet. 
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IV 

Comme  Sylvie  honora  de  sa  ■presence  les  dernic- 
res  chansons  d’un  cygne  qui  se  mourait , et 
des  avenlures  du  cygne. 

J’eusse  continue  mes  plaintes , si  le  son  d’un 
luth  ne  les  eut  inlerrompues.  Comme  j’aime 
extremement  l’harmonie,  je  quiltai  le  lieu  oil 
j’elais  pour  aller  du  cole  quo  le  son  se  faisait 
entendre.  Lycidas  me  suivit;  et  lui  ayant  de- 
mands ce  que  ce  pouvait  etre,  il  me  dit  que 
Sylvie , ayant  appris  qu’un  cygne  de  Vaux  s’en 
allait  mourir,  avail  envoye  querir  Lambert 2 en 
diligence,  afin  de  faire  comparaison  de  son 
chant  avec  celui  de  ce  pauvre  cygne.  Ce  n’est 
pas , ajouta  Lycidas,  que  tous  les  cygnes  chan- 
tent  en  mourant.  Bien  que  cetle  tradition  soit 
fort  ancienne  parmi  les  poetes,  on  en  peut  dou- 
ter  sans  impiete,  aussi  bien  que  de  plusieurs 
autres  articles  de  leur  croyance.  Afin  de  t’ex- 
pliquer  ceci,  tu  as  lu  sans  doule  que  Jupiter 
emprunta  autrefois  le  corps  d’un  cygne  pour 
approcher  plus  facilement  de  Leda;  et  parce- 
que,  lui  ayant  chanle  son  amour  sous  cetle  fi- 
gure , clle  en  fut  louchee , el  que  J upiter  reprit 
incontinent  la  forme  de  (lieu,  il  ordonna,  en 
memoire  de  cetle  aventure,  qu’autanl  de  fois 
que  Tame  du  cygne  ou  il  avail  loge  passerait 
d’un  animal  de  la  meme  espece  en  quelque 
autre  corps , cel  animal  chanterail  si  melodieu- 
sement  que  chacun  en  serait  charme.  Or,  je 
m'imagine  que  quelque  ancien  poeleen  ayant 
entendu  chanter  un  , cela  a donne  lieu  a l’opi- 
nion  qui  esl  repandue  dans  leurs  livres  pour 
tous  les  autres. 

Tandis  que  Lycidas  m’entretenait  de  la  sorle, 
nous  vimes  arriver  Sylvie,  accompagnee  des 
Graces  etd’un  tres-grand  nombre  d’Amours  de 
loutes  les  manieres.  Elle  s’assii  dans  un  lau- 
teuil , sur  les  bords  du  canal  oil  elait  le  cygne ; 
etaussitot  Lambert,  ayant  accorde  son  teorbe 3, 

* Ce  fragment  et  tons  ceux  qui  suivent,  jusqu'au  neuviemc 
cxclusiveinent,  n'ont  point  titd  publics  par  la  Fontaine,  et 
n'ont  <5t(5  imprimds  qu’aprtis  sa  mort  dans  le  rccueil  de  ses 
oeuvres  di verses  public  en  1729,  page  520  6 54G.  Le  neuvifime 
fragment  avait  paru  memeavant  les  trois  qui  precedent , et  fut 
insert?  a la  suite  du  premier  recueil  de  conies  que  publia  la 
Fontaine  cn  1 663. 

a Musicicn  celebre. 

* Le  teorbe  est  une  sorle  de  luth  & deux  manches,  dont  le 
second , qui  est  plus  long  que  le  premier,  soutient  les  deux 


chanta  un  air  de  sa  fatjon  qui  etait  admirable 
ment  beau , et  le  chanta  si  bien , qu’il  me, 
rila  d’etre  loue  de  Sylvie,  et  fut  ensuile  abanu 
donne  aux  louanges  de  tous  ceux  qui  ctaiec'i 
presents.  L’un l’appelait  Orphce;  l’autre,  Am 
phion  : il  y en  eut  meme  qui  s’etonnerent  de  cc 
qu  Oronte,  voulant  faire  batir  un  palais , n’aj 
vait  pas  fait  marche  avec  lui,  disant  que  It 
pierres  se  seraienl  venues  ranger  d’elles-mo* 
mes  au  son  de  sa  voix,  sans  qu’il  eut  ete  bo 
soin  de  tant  de  bras  et  de  machines.  Enfin  o, 
crutque  le  cygne  n’oserait  chanier  apreslui 
11  chanta  loutefois,  et  chanta  veritablemen 
assez  bien;  mais , oulre  que  c’eiait  en  une  lao 
gue  qu’on  n’enlendait  point,  il  fut  jugeo 
beaucoup  inferieur  a Lambert ; et  Sylvie , r 
jugeant  pas  a propos  de  le  voir  mourir,  se  fn 
promener  d’un  autre  cole. 

Chacun  la  suivit  , hormis  Lycidas  et  rnoi.  1! 
bien  qu’etant  demeures  seuls , je  le  remis  su 
le  discours  qu’il  avait  quitte,et  lui  demand  I; 
s’il  elait  possible  que  le  cygne  eut  ete  autn 
chose  qu’il  n’etait,  et  s’il  serait  encore  autn 
chose  dorenavant.  Pour  te  faire  entendre  ton 
ce  mystere,  me  repond it-il , il  faut  queje 
prenne  d’un  peu  plus  haul.  Et,  apres  avo 
tousse  trois  ou  quatre  fois , il  commenca  i< 
cetle  sorle : 

Ce  que  lu  vois  d’animaux  et  d’humains 
Troque  sans  cesse,  et  devient  autre  chose ; 

Toule  ame  passe  en  differenles  mains  : 

Telle  est  la  loi  de  la  metempsycose , 

Que  le  Sort  tient  en  ses  livres  enclose. 

Car  ici-bas  il  aime  A tout  changer , 

Selon  qu’il  veut  nos  esprits  heberger. 

L’ame,  d’habit  bien  ou  mal  assorlie , 

D’un  roi  se  vet  en  sortant  d’un  berger , 

Puis  d’un  berger,  etant  du  roi  sortie. 

Je  le  sais  d’Apollon , vrai  tresor  de  doctrine , 
Berger,  devin  , archilecte,  el  ebanteur , 

El  docleur 
En  niedecine ; 

Tantot  porlant  le  jour  enilifferents  quartiers , 
Tantot  faisant  des  vers  en  l’honneur  de  Sylvie. 

Je  ne  m’etonne  pas,  ayant  tant  de  metiers , 

dernicrcs  conies , qui  rendent  le  son  plus  grave.  On  se  serva  I 
souvent  de  cet  instrument  sous  Louis  XIV  pour  accompagn, 
la  voix.  Le  dictionnaire  de  l’Acadcmie  francaise  de  1696,  1.  1!  i 
p.  518.  nous  apprend  qu’alors  on  prononrait  commuu^incn 
luorbe. 
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S'il  a peine  i gagnersa  vie. 

II  m’a  done  dit  ce  matin, 

Venant  voir  notre  malade : 

Ce  pauvre  cygne  achfcve  son  desiin ; 
ie  lui  donnez  pins  rien  qu’un  petit  de  panade ; 

Car  il  est  mort,  antant  vant. 

’entends  mort  selon  vous : que  sert-il  qu’on  vous  flatte? 
Comment,  monsieur!  ai-je  dit  aussitot , 

Ne  remuer  ni  pied  ni  patte 
'J’est  pas,  selon  vous- meme,  fitre mort  comme  il  faul? 
Sron,  m’a-t-il  repondu  : puis,  faisant  une  pause, 

1 m'a  deduit  au  long  cette  metempsycose  : 

Or  voici  comme  va  la  chose. 

Sans  user  de  fiction , 

Ce  cygne  elait  Amphion 
Qui  batit  Thebe  au  doux  son  de  sa  lyre. 

On  ne  m'a  pas  voulu  dire 
Ce  qu’il  etait  avant  ce  jour , 

C’est  untrop  grand  secret  : il  te  doit  done  suffire 
Que  son  ame  a depuis  anime  tour  a tour 
Des  corps  males  et  femelles , 

Des  plus  beaux  et  des  plus  belles ; 

Des  animaux  fort  jobs , 

Mignons,  bien  fails,  et  polis; 

De  fort  aimables  personnes , 

Bien  faites,  douces,  mignonnes 
Point  de  nains,  point  d’avortons ; 

Peu  de  loups,  force  moutons ; 

Certain  oiseau  qui  caquette , 

Un  heros , une  coquette  , 

Un  amant  qui  de  tristesse 
La  lete  en  quatre  se  fendit ; 

Un  autre  qui  se  pendit 
A la  port e de  sa  inailresse ; 

Des  philosophes,  des  badins ; 

Deux  ou  trois  jeunes  blondins , 

Cinq  ou  six  beautes  insignes 
Ayant  de  beaux  cheveux  blonds  , 

Et  les  cous  non  pas  si  longs 
Que  des  cygnes , 

Mais  aussi  blancs,  sans  mentir. 

Enlin  cette  ame,  au  partir 
Du  corps  d’une  beaute  qui  ebantait  comme  un  ange , 
En  entrant  dans  ce  cygne  eut  une  peur  etrange  , 
Croyant  avoir  pour  maison 
Un  oison ; 

Sans  se  souvenir  a l’heure 
D’une  semblable  demeure 
Oti  jadis  le  roi  des  dieux  , 

Pour  loger  avec  elle  ayant  quittd  les  cieux , 

Se  fit  blanc  comme  un  cygne  , et  donna  dans  la  vue 
De  L£de  aux  yeux  si  charmants. 

Comment  s’en  fiit  souvenue 
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L'ame  au  bout  de  deux  mille  ans? 

Et  comment  de  chaque  aventure 
Se  pourra-t-elle  souvenir , 

Ne  devant  pas  sildl  finir , 

A ce  qu’ Apollon  assure? 

Elle  doit,  ce  dit-il,  entrer  auparavant 
Au  corps  du  premier  enfant 
Que  fera  certaine  belle, 

Que  Phyllis  pour  le  present 
On  appelle. 

Mais  quand  le  cygne  mourra  , 

L’enfant,  pourra-t-on  dire,  encor  fait  ne  sera. 

En  ce  cas,  l'ame  au  plus  vile  , 

En  attendant  que  ce  gite 
Se  rencontre  en  son  chemin , 

Peut  loger  dans  des  corps  qui  d£s  le  lendemain , 
Dans  six  mois,  dans  une  annee , 

Verront  leur  fin  terminee. 

Voili  ce  qu’il  m’en  a dit  : 

Qu’on  en  fasse  son  profit. 

Cela  me  suffit,  dis-je  a Lycidas ; maisle  dieu 
que  vous  me  donnez  pour  caution  de  votre  me- 
tempsycose  aurait-il  bien  pris  la  peine  de  visi- 
ter un  cygne  malade  ? Comment!  repartit  Ly- 
cidas moitie  en  colere , y a-t-il  quelque  chose 
dans  Vaux  dont  Apollon  ne  doive  avoir  soin  ? 
Sais-lu  qu’il  a fait  resolution  de  demander  a 
Oronte  le  meme  emploi  qu’il  eut  autrefois  chez 
Admete?  Car,  pour  t’en  parler  franchement, 

Il  est  las  des  vains  travaux , 

Il  se  rit  des  beaux  ouvrages , 

Et  veut  par  monts  et  par  vaux , 

Dans  nos  pres,  sur  nos  rivages , 

Garder  les  moutons  de  Vaux; 

Car  on  y gagne  gros  gages  : 

Aucun  labeur  n’y  manque  de  guerdon  1 : 

Ce  ne  sont  point  les  murs  du  roi  Laomedon , 

Qui  voulut  pour  neant,  si  j’ai  bonne  memoire , 

Batir  ces  murs  detruits  par  un  decret  fatal  : 

C’etait  un  roi  qui  payait  mal. 

Il  n’est  pas  le  seul  en  l’histoire. 

Enfin  Apollon  a jure  de  ne  plus  faire  de  vers 
que  quand  Oronte  et  Sylvie  le  souhaiteront.  11 
gouverncra  leurs  troupeaux ; il  sera  conlroleur 
deleurs  bailments;  il  conduira  la  main  de  nos 
peintres,  de  nos  statuaires , de  nos  sculpteurs ; 
il  t’inspirera  loi-meme,  si  tu  ecris  pour  plaire 
au  heros  ou  a l’heroine,  et  non  autrement.  Je 


4 Rt’compense. 
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souris  la-dessus,  et  je  priai  Lycidas  de  me  me- 
ner  en  des  lieux  oil  je  pusse  voir  encore  d’au- 
tres  merveilles. 


V. 

Acanthe , ausorlir  dc  / apollieose  d’ llercule,  est 
mene  dam  une  chambre  ou  les  Muses  luiappa- 
raissent. 

Mes  eonducteurs  se  lassantde  me  repondre 
sur  tout,  et  vojant  cju  ils  n etaient  pas  s'ortis 
d’une  question  que  je  les  faisais  rentrer  dans 
une  autre,  me  tirerentde  ce  lieu-li  malgre  que 
j’eneusse,  et  me firent  passer  dans  une  chambre 
voisine , dont  les  peintures  et  les  divers  orne- 
ments  me  parurent  encore  plus  riches  que  ceux 
qui  venaient  de  nous  arreler.  II  y avait  une  al- 
cove a l’opposite  des  fenetres ; le  haut  de  la 
chambre  etait  a l’italienne , et  formait  une  es- 
pece  de  voute  ouverte  par  le  milieu,  ou  Ton 
voyait  un  tableau  qui  representait  plusieurs  fi- 
gures s’elevant  au  ciel.  Aux  quatre  coins  de  la 
voute  etaient  comme  quatre  chceurs  de  mu- 
sique  , composes  chacun  de  deux  Muses  si  bien 
pemtes , que  je  crus  voir  ces  deesses  en  propre 
personne.  J’y  fus  moi-meme  trompe , moi  qui 
ne  bouge  de  l’Helicon.  Ce  lieu  oil  je  les  trou- 
vais  , bien  different  de  leur  scjour  ordinaire , 
fit  que  je  ne  pus  m’empecher  de  leur  dire : 

Quoi ! je  vous  trouve  ici,  mes  divines  maitresses  1 
Ce  vos  monls  ecartes  vous  cessez  d’etre  hotesses  ! 
Quel  charme  ont  eu  pour  vous  les  lambris  que  je  vois? 
Vous  aimiez,  disait-on,  le  silence  des  bois  : 

Qui  vous  a fait  quitter  cette  humeur  solitaire? 

C oil  vient  que  les  palais  connnencent  a vous  plaire? 
J’avais  beau  vous  cherclier  surlesbords  d’un  ruisseau. 
Mais  quelle  fete  cause  un  luxe  si  nouveau? 

Pourquoi  vous  vfitez-vous  de  robes  eclalantes  ? 

Muses , qu  avez-vous  fait  de  ces  jupes  volantes 
Avec  quoi  dans  les  bois,  sans  jamais  vous  Iasser , 
Parmi  la  cour  de  Faune  on  vous  voyait  danser? 

Un  si  grand  changement  a de  quoi  me  confondre. 

Pas  une  des  neuf  Soeurs  ne  daigna  me  repondre. 
Oronte,  dit  Ariste,  occupe  leurs  esprits  : 

Tantot  dans  les  forets,  tantot  sous  les  lambris, 

Elies  font  rCsonner  sa  gloire  et  son  merite. 

Voyez  comme  pour  Iui  Melpomene  medite; 

Thalie  en  est  jalouse,  et  ses  paisibles  sons 


Valent  bien  quelquefois  les  tragiques  chansons. 
Toutes  deux  au  heros  ont  consacre  leurs  veilles : 
Elies  n ont  ni  beautes,  ni  graces , ni  merveilles, 

Que  pour  le  divertir  leur  art  ne  melte  au  jour; 

Et  chacune  a pour  but  de  lui  plaire  a son  tour. 
Melpomene  pour  lui  peint  les  vertus  romaines; 

L autre  imite.toujonrs  les  actions  humaines ; 

Ces  couronnes,  ce  masque,  expriment  leurs  emplois, , 
Presentent  a ses  yeux  ou  le  people  ou  les  rois. 

La  sc6ne,  lui  montrant  les  heros  ses  semblables , 
Evoque  leurs  esprits  enterres  sous  les  fables , 

Des  climats  de  l histoire  en  fait  souvent  venir , 

Et  se  va  chez  les  morts  de  spectacles  fournir.  ’ 

II  y a ici  une  lacune  de  quatre  pages  dans  le  manuscrit  de 
1 auteur. 


Pendant  cela  je  considerais  toute  la  chambre; . 
et  entre  les  deux  objets,  celui  des  Muses  me ; 
remplissait  1 ame  d’une  douceur  que  je  ne  sau- 
rais  exprimer.  Elle  etait  telle  que  celle  que  j'ai 
quelquefois  ressentie,  me  voyant  au  milieu  de 
ces  deesses,  sous  le  plus  bel  ombrage  de  I’He- 
licon  , favorise  comme  a 1’envi  de  toute  la  trou- 
pe. J etais  ravi  de  les  voir  si  fort  en  honneur, 
et  tellement  considerees  chez  Oronte,  qu’on 
les  avait  logees  dans  l’unedes  plus  belles  cham- 
bres  de  son  palais.  Ce  n’est  pas  qu’il  y eut  rien 
en  cela  qui  me  surprit , et  qu’elles  ne  m’eussent 
entretenu  des  auparavant  de  I’estime  que  ce 
heros  avait  pour  elles ; mais  elles  ne  m’avaient 
point  encore  dit  qu’il  leur  en  eut  donne  cette 
marque  : je  temoignai  la  joie  que  j’en  avais  & 
mes  eonducteurs.  Ariste,  qui  croyaitetre obli- 
ge de  faire  les  honneurs  de  la  maison , me  dit 
qu’elles  meritaient  bien  cet  appartement.  Nous 
ne  savons  pas , ajouta-t-il , si  nous  n’aurons 
point  quelque  jour  besoin  d’elles.  Apres  tout, 
elles  sont  filles  de  Jupiter  : nous  ne  voudrions, 
pour  quoi  que  ce  fut , qu’elles  s’allassenl  plain- 
dre  dc  nous  en  plein  consisloire  des  dieux.  Vous 
n’avez  jamais  vu  qu’on  se  soit  repenti  de  1’ac- 
cueil  avec  lequel  on  les  a revues.  N’ont-elles 
pas  fait  de  leur  part  tout  ce  qu’elles  ont  pu 
pour  plaire  a Oronte? 

Leur  troupe,  en  sa  faveur  pleine  d’un  doux  ennui, 
Quand  tout  dort  ici-bas,  travaille  encor  pour  lui  : 

II  semble  que  le  peintre  ait  eu  cette  pensee. 

Voyez  l’autre  plafond  ou  la  Nuit  est  tracee  : 
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Ite  divinite , digne  de  vos  autels, 
qui  m&ne  en  dormant  fait  du  bien  aux  mortels , 
r de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue , 
t£te  sur  son  bras,  et  son  bras  sur  la  nue , 
isse  tomber  des  fleurs,  et  ne  les  repand  pas ; 
eurs  que  les  seuls  Zephyrs  font  voler  sur  leurs  pas. 
“s  pavots  qu’ici-bas  pour  leur  sue  on  renomme , 

»ut  fraichement  cueillis  dans  les  jardins  du  Somme, 
lit  moitie  dans  les  airs,  et  moitie  dans  sa  main ; 
)isson  plus  que  toute  autre  utile  au  genre  liumain. 
1’elle  est  belle  a mes  yeux  cette  Nuit  endormie ! 
ns  doute  de  1’ Amour  son  ame  est  ennemie ; 
ce  frais  embonpoint  sur  son  teint  sans  pared 
irque  un  fard  applique  par  les  mains  du  Sommeil. 
rec  tous  ses  appas,  l’aimable  enclianteresse 
isse  souvent  veiller  les  peuples  du  Permesse  ; 

:nt  doctes  nourrissons  surmontent  son  effort, 
ilas  ! dis-je , pour  moi  je  n’ai  rien  fait  encor 1 ; 
ne  suis  qu’ecoutant  parmi  tant  de  merveilles  : 

2 sera-t-il  permis  d’y  joindre  aussi  mes  veilles? 
land  aurai-je  ma  part  d’un  si  doux  entretien? 
sillez,  Muses,  veillez;  le  sujet  le  vaut  bien. 

VI. 

DANSE  DE  L’AMOUR. 


Je  dormais  d’un  profond  sommeil,  et,en 
Irmant , il  me  sembla  que  je  me  promenais  a 
aincy  2,  qui  n’est  pas  loin  de  Vaux,  et  que, 
ms  un  pre  tout  borde  desaules,  j’apercevais 
ytheree,  1’ Amour  et  les  Graces,  avec  les  plus 
dies  nymphes  des  environs,  dansant  au  clair 
i la  lune.  L’assemblee  me  parut  fort  belle,  et 
bal  fort  bien  eclaire : un  million  d’eloiles  ser- 
lient  de  lustres.  Pour  les  violons,je  n’y  en 
Hendis  pas  un  : e’etait  aux  chansons  que  Ton 
insait.  J’arrivai  surle  point  quel’ Amour  com- 
enca  ces  paroles: 

L'autre  jour  deux  belles 
Tout  haut  se  vantaient 
Que,  malgre  mes  ailes, 

Elies  me  prendraient. 

* La  Fontaine  n’avait  encore  fait  parattre  que  la  traduction 
1 1'Eunuque  de  Tdrence,  ouvrage  mediocre,  et  quin'avait  pro- 
lit  aucune  sensation. 

a Maincy  est  proprement  le  village  de  Vaux , qui  n'est  qu'un 
•maine.  La  population  de  ce  village  est  d'environ  mille  habi- 
nt*.  Le  pare  dc  Maincy  (itait  limitrophe  de  celui  de  Vaux. 
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Gageant  (pie  non , je  perdis  , 

Car  l’une  m’eut  bientdt  pris. 

Aminte  et  Sylvie , 

Ce  sont  leurs  beaux  noms. 

Le  ciel  porte  envie 
A mille  beaux  dons , 

A mille  rares  tresors 
Qu’ont  leur  esprit  et  leur  corps. 

Tout  mortel,  de  Tune 
Craint  les  blonds  cheveux ,. 

De  sa  tresse  brune 
L’autre  fait  des  noeuds, 

Par  qui  les  dieux  attaches 
Se  trouvent  fort  empeches. 

Sylvie  a la  gloire 
De  m’avoir  domple , 

Et  cette  victoire 
A fort  peu  coute  : 

La  belle  n’eut  seulement 
Qu  A se  montrer  un  moment. 

Autour  de  ses  charmes 
Me  voyant  voler , 

Venus  tout  en  larmes 
Eut  beau  m’appeler  : 

Celui  qui  bride  les  dieux 
Se  bride  a de  si  beaux  yeux. 

Leur  eclat  extreme 
A su  m’enflammer. 

Le  sort  veut  que  j’aime  , 

Moi  qui  fais  aimer ; 

On  m’entend  plaindre  a mon  lour , 

Et  l’Amour  a de  l’amour. 

Ainsi  dans  la  danse 
Cupidon  pleurait , 

Et  tout  en  cadence 
Parfois  soupirait , 

Priant  lout  has  les  Zephyrs 
D’aller  porter  ses  soupirs. 


VLI. 

Acanlhe  se  promene  a la  cascade  : singuliere 
faveur  quil  y refut  du  Sommeil. 

Apres  que  les  Grdces  se  furent  retirees,  je 
me  trouvai  en  etat  de  continuer  mes  promena- 
des , et  d’achever  devoir  les  raretes  dece  beau 
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sejour:  il  me  fut  pourtant  impossible  tie  quitter 
sitot  un  endi'oil  oil  il  m’etait  arrive  des  choses 
si  elonnantes.  J’y  passai  done  tout  le  reste  de 
la  nuit , repensant  tantot  a la  chanson  de  l’A- 
mour,  tantot  aux  bcautes  de  Venus  et  a celles 
desnymphes,  etrappelant  en  mamemoire  leurs 
paroles,  leurs  actions  , toutes  les  circonstances 
del’aventure.  Enfin  je  dis  adieu  a ces  pres,  et 
sortis  du  pare  de  Maincy,  non  point  par  Ie 
chemin  qui  m’y  avail  amend : j’en  pris  un  autre, 
queje  crus  me  devoir  conduire  en  des  lieux  oil 
je  trouverais  des  beautes  nouvelles.  Cependant 
la  nuit  avait  reploy  e partie  de  ses  voiles,  et 
s’en  allait  les  etendre  chez  d’autres  peuples. 
Quelques  rayons  s’apercevaient  deja  vers  l’o- 
rient. 

Les  premiers  traits  du  jour  sortant  du  sein  de  l’onde 
Commengaient  d’emailler  les  bords  de  noire  monde ; 
Sur  le  sonunet  des  monts  l’ombre  s’eclaircissait ; 
Aux  portes  du  matin  la  clarld  paraissait, ; 

De  sa  robe  d’hymen  l’Aurore  etait  vdtue  : 

Jamais  telle  a Cephale  elle  n’est  apparue. 

Je  voyais  sur  son  char  eclater  les  rubis, 

Sur  son  teint  le  cinabre,  et  l’or  sur  ses  habits  : 

D’un  vase  de  vermeil  elle  epanclioit  des  roses. 

Qui  n’eut  jugequ’elle  s’etait  fardee  toutex- 
pres,  dansle  dessein  de  me  debaucher  du  ser- 
vice que  j’ai  voue  au  dieu  du  sommeil?  Les 
holes  des  bois,  qui  avaient  chante  toute  la 
nuit  pour  me  plaire , n’etant  pas  encore  eveilles, 
je  crus  qu’il  etait  de  mon  devoir  de  saluer  en 
leur  place  ce  beau  sejour;  ce  que  je  fis  par 
cette  chanson  : 

Fontaines,  jaillissez ; 

Herbe  tendre , croissez 
Le  long  de  ces  rivages; 

Venez,  petits  oiseaux, 

Accorder  vos  ramages 
Au  doux  bruit  de  leurs  eaux. 

Vous  vouslevez  trop  tard; 

L’Aurore  est  sur  son  char, 

Et  s’en  vient  voir  ma  belle  : 

Oiseaux,  chantez  pour  moij 
Le  dieu  d’amour  m’appelle , 

Je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Tandis  que  je  faisais  resonner  ainsi  les  echos , 


n ■ 
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le  soleil  s’approchaittr^s-sensiblementde  notn  , 
hemisphere,  et  me  decouvrait,  les  uncs  apre 
les  autres , toutes  les  beautes  du  canton  oil  met 
pas  s’etaient  adresscs. 

Dans  la  plus  large  decesallees,  j'apergoisdt , 
loin  une  nymphe  (ceincsemblait)couchee  sour 
unarbre,  en  la  posture  d’une  person  ne  quJ 
dort.  J’elais  tellement  accoutume  a la  vue  de,- 
divinites,  que , sans  m’effrayer  en  aucune  sorti, 
de  la  rencontre  de  celle-ci,  je  resolus  de  m’ap-o 
procher  d’elle : mais , a la  premiere  demarche  | 
un  battement  de  coeur  me  presagea  quelquu ; 
chose  d’ extraordinaire.  Je  ne  sais  quelle  eino  : 
lion,  dont  je  ne  pouvais  deviner  la  cause,  m. 
courut  par  toutes  les  veines.  Et  quand  je  fm 
assez  pres  de  ce  rare  objet  pour  le  reconnaitre 
je  trouvai  que  e’etait  Aminte , sur  qui  le  som 
meil  avail  repandu  le  plus  doux  charme  de  see, 
pavols.  Certes,  mon  elonnement.  ne  fut  pas  pe< 
tit;  maisma  joie  fut  encore  plusgrande.  Cettt 
belle  nymphe  etait  couchee  sur  des  plantes  dl 
violelte;  sa  tete  ademi  penchee  sur  un  de  se>‘ 
bras , et  l’autre  elendu  le  long  de  sa  jupe.  See 
manches , qui  s’etaient  un  peu  retroussees  paa 
la  situation  que  le  sommeil  lui  avait  fait  pren  i 
dre,  me  decouvraient  a moitie  ses  bras  si  polis- 
Je  ne  sus  a laquelle  de  leurs  beautes  donne 
l’avantage,  a leur  forme  ou  i leur  blancheurr 
bien  que  cette  derniere  fit  honte  a l’albatret 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  tresor  que  je  decouvri 
en  cette  merveilleuse  personne.  Les  Zephyr 
avaient  detourne  de  dessus  son  sein  une  partii 
du  linomple  qui  le  couvrait,  et  s’y  jouaiem 
quelquefois  parmi  les  ondes  de  ses  cheveuxx 
Quelquefois  aussi,  comme  s’ils  eussent  vouli 
m’obliger , ils  les  repoussaient.  Je  laisse  a pen 
sersi  mes  yeuxsurent  profiler  deleurinsolence 
e’etait  meme  une  faveur  singuliere  de  pouvoi 
gouter  ces  plaisirs  sans  manquer  au  respect.  J< 
n’entreprendrai  de decrire  ni  la  blancheur  ni  le 


autres  merveilles  de  ce  beau  sein , ni  l’admira  i 
ble  proportion  de  la  gorge,  qu’il  etait aisede 
remarquer  rnalgre  le  linomple  , et  qu’une  res- 
piration douce  contraignait  parfois  des’enfler 
Encore  moins  ferai-je  la  description  du  visage: 
car  que  pourrais-je  dire  qui  approchat  de  k 
delicatesse des  traits,  dela  fraicheur  du  teint, 
et  de  son  eclat  ? En  vain  j’emploierais  tout  ce 
qu’il  y a de  lis  et  de  roses;  en  vain  je  cherche- 
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rais  des  comparaisons  j usque  dans  les  aslres  : 
lout  cela  estfaible,  ct  ne  peut  representer 
qu’imparfaitement  lcs  charmes  dc  cette  beaute 
divine.  Je  les  considerai  longtemps  avec  des 
transports  qui  ne  peuvent  s’imaginer  que  par 
ceux  qui  aiment.  Encore  est-ce  peu  de  dire 
transports;  car,  si  ce  n’etait  veritable  enchan- 
tement , c’etait  au  moins  quelque  chose  qui  en 
avait  l’apparence:  il  semblait  que  mon  ante  fut 
accourue  tout  entiere  dans  mes  yeux.  Je  ne 
songeai  plus  ni  a cascades  ni  a fontaines ; et 
comme , au  commencement  de  mon  songe,  j a- 
vais  oublie  Aminte  pour  Yaux,  il  m’arriva  en 
echange  d’oublier  Yaux  pour  Aminte , dans  ce 
moment.  Tandis  que  mes  yeux  etaicnt  occupes 
a un  exercice  si  agreable , je  ne  sais  quel  de- 
mon (le  dois-je  appeler  bon  ou  mauvais?),  je  ne 
sais,  dis-je,  quel  demon  me  mil  en  l’esprit  qu’il 
n’etait  pas  juste  que  tout  le  plaisir  fut  pour 
eux ; que  ma  bouclie  meritaitbien  d’en  avoir  sa 
part;  enfin  , qu’un  baiser  cueilli  sur  celle  d’A- 
minte  devait  etre  une  chose  infiniment  douce , 
etaussi  douce  que  pas  une  de  ces  delices  dont 
’Amour  recompense  ceux  qui  le  serventfidele- 
ment.  D’un  autre  cote , la  raison  me  represen- 
tait  que  c’etait  se  mettre  au  hasard  de  facher 
Aminte,  et  que , l’eveillant , je  detruirais  mon 
plaisir  moi-meme.Ces  dernieres  considerations 
furent  les  plus  fortes : le  respect  et  la  crainle 
ne  m’abandonnerent  point  dans  cette  occasion 
perilleuse. 

Enfin  un  rossignol  eveilla  la  belle , qui , s’e- 
tant  levee  avec  precipitation , me  regarda  d’un 
ceil  de  colcre,  et  voulut  s’enfuir  sans  daigner 
me  dire  aucune  chose.  Je  crois  que  l’etonne- 
ment  et  la  honte  lui  fermaient  la  bouche  , car 
elle  s’aper^ut  incontinent  du  desordre  que  les 
Zephyrs  avaient  fait  autour  de  son  sein.  Je  la 
retins  par  la  jupe;  el  apres  avoir  flechi  un  ge- 
nou  : Je  ne  sais  pas,  dis-je,  en  quoi  mes  yeux 
peuvent  vous  avoir  offensee ; il  n’v  a que  vous 
au  monde  qui  vouliez  defendre  jusqu’aux  re- 
gards. Les  dieux  , qui  savent  le  plaisir  que  j’ai 
;a  vous  contempler , m’en  ont  donne  des  com- 
modites  que  je  n’avais  point  encore  eues : au- 
rais-je  neglige  cette  faveur  ? Encore  n’en  ai-je 
pas  tire  tout  l’avantage  que  je  pouvais:  il  m’e- 
tait  aise  de  cueillir  un  baiser  sur  vos  yeux  cl 
isur  votre  bouche. 


Ces  levres  , oil  les  cieux  ont  mis  tant  de  merveilles , 
Auraient  pu  m’excuser ; 

Et  tout  autre  que  moi , les  voyant  si  vermeilles , 

Eiit  voulu  les  baiser. 

Pour  voir  de  ce  bel  iril  briber  loutes  les  armes  , 

On  l’aurait  eveille. 

Je  n’ai  point  cru  rAmour,  le  Sommeil  et  vos  charmes, 
Qui  me  Pont  conseillc. 

Pourquoi  done  voulez-vous  m'oter  votre  presence  ? 

Altendez  un  moment ; 

Car  enfin  je  pretends  meriter  recompense, 

Et  non  pas  chatiment. 

Que  je  sache  du  moins  quelle  heureuse  aventure 
Vous  am£ne  en  ces  lieux  : 

L’art  y brille  partout;  cependant  la  nature 
Est  plus  belle  en  vos  yeux. 

Flore , au  prix  des  appas  de  vos  levres  ecloses , 

N’a  rien  que  de  commun  : 

Telle  n’est  la  beaute  ni  la  fraicheur  des  roses, 

Ni  meme  leur  parfum. 

Le  soleil  peint  les  fleurs , en  la  saison  nouvelle  , 

De  traits  moins  eclatanls ; 

Et  votre  bouche,  Aminte,  efface  la  plus  belle 
Des  filles  du  printemps. 

Mais  n’avez-vous  point  vu  dans  Vaux  unemerveille 
Qui  fait , ainsi  que  vous,  admirer  son  pouvoir? 

Si  vous  ne  l’avez  vue  , Acanthe  vous  conseille 
De  ne  point  partir  sans  la  voir. 

Yous  voulez , dit  Aminte , parler  de  Sylvie. 
C’est  elle-meme  que  j’entends,  repondis-je. 
Aminte  rasserena  aussitot  son  visage.  Rendez 
graces,  me  dit-elle,  au  souvenir  de  cette  in- 
comparable personne , et  relevez-vous ; car, 
non-seulement  je  vous  pardonne  en  sa  conside- 
ration , mais  je  veux  bien  aussi  vous  apprendre 
le  sujet  de  mon  voyage.  On  vous  aura  dit  in- 
failliblement  ce  qu’Oronte  a fait  publier  tou- 
chant  un  ecrin  qui  se  doit  donner  aujourd’hui 
en  sa  presence  : c’est  a la  plus  grande  fee  de 
l’univers  qu’on  l’adjuge.  J’ai  cru  que  le  charme 
dont  je  me  sers  etait  assez  puissant  pour  meri- 
ter une  telle  gloire ; ct , dans  cet  espoir , je  suis 
accourue  desclimals  oil  il  est  particulierement 
reconnu.  D’abordje  n’ai  pas  voulu  me  decla- 
rer, ni  me  mettre  sur  lesrangseomme  ont  fail 
les  autres : mon  dessein  a ele  d’attendre  que  la 

33 


514 


SONGE  DE  VAUX. 


ceremonie  fut  commcncee,  ct  dc  surprendre  les 
juges  et  toute  1’assistance  par  ma  beaute.  Mais 
apr6s  avoir  examine  les  paroles  d’une  prophe- 
tie  qui  doit  etre  la  regie  du  differend , j’ai  juge 
qu’elles  regardaient  seulement  les  merveilles 
que  l’art  produit : or  vous  savez  quejenemets 
point  d’art  en  usage.  11  y en  a bien  un  pour  se 
faire  aimer,  il  y en  a un  aussi  pour  paraitre 
belle ; mais  ces  sortes  d’arts  ne  sont  pratiques 
que  par  des  beautes  mediocres  : jamais  la 
mienne  n’en  eut  besoin.  Si  bien  que  de  me  pre- 
senter inutilement,  vous  ne  me  le  conseilleriez 
pas , outre  que  le  cliarme  qui  est  en  Sylvie  m’en 
empeche.  Je  nel’avais  point  encore  vue  qu’hier; 
et,  comme  elle  se  promenait  dans  cesjardins, 
je  Fapergus  d’un  endroitouj’etaiscachee.  J’en 
devins  d’abordamoureuse,  et  disen  moi-meme  : 
Ou  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce  charme  qui  est  par- 
ticulierement  fait  pour  les  coeurs,  ou,  s’ilen 
est  question , c’est  a Sylvie  que  le  prix  est  du. 
De  faQon  ou  d’autre , il  est  inutile  a moi  de  le 
disputer.  J’avais  done  fait  resolution  de  m’en 
retourner  des  aujourd’hui ; et  si  vous  aviez  at- 
tendu  encore  quelques  moments , je  crois  que 
vous  ne  m’auriez  pas  rencontree. 

Je  combattislongtemps  les  raisons  d’Aminte, 
sans  pouvoir  lui  persuader  qu’elle  demeurat, 
et  que,  si  elle  nevoulait  demander  le  prix,  tout 
au  moins  elle  fit  dans  Yaux  quelque  epreuve  de 
ses  appas,  puisque  l’occasion  en  etait  si  belle, 
et  qu’il  y avait  tant  de  gloire  a acquerir.  Ce 
n’est  pas,  ajoutai-je,  que  rien  m’empeche  de 
vous  suivre  des  a present,  ni  le  desir  de  voir 
toutes  les  merveilles  de  ce  sejour , ni  celui  d'as- 
sister  a un  jugement  si  celebre.  Que  si  je  veux 
vous  ac'compagner , c’est  moins  pour  ma  satis- 
faction que  parce  que  vous  etes  en  des  lieux 
eloignes  de  votre  demeure.  Je  ne  suis  pas  venue 
seule , repartit-elle ; ma  compagnie  doit  etre 
dans  ces  jardins,  etassez  pres  du  lieu  oil  nous 
sommes;  ainsi  je  me  passerai  de  vous  aisement. 
Neanmoins , comme  je  ne  serai  pas  fachee  de 
savoir  h laquelle  des  quatre  fees  le  prix  sera 
adjuge,  soyez  present  a cette action,  et  me  la 
venez  lantot  raconter;  je  vous  atlendrai  dans 
Maincy. 

Je  trouvai  une  bonte  si  extraordinaire  dans 
le  procede  d’Aminte,  que  je  crus  pouvoir  cette 
fois  l’entretenir  serieusement  de  ma  passion.  Je  > 


lui  demandai  done  si  elle  serait  toujours  insen- 
sible. Eli  quoi ! me  repondil-elle,  osez-vous  re- 
nouveler  un  propos  queje  vous  aidefendu  sur 
toutes  clioses  de  me  tenir  ? je  n’avais  pas  voulu 
jusque-la  vous  dire  franchement  ma  pensee; 
mais,  puisque  vous  m’en  donnez  sujet , sachez 
que  1 Amour  est  un  hole  trop  dangereux  pour 
me  resoudre  ale  recevoir. 

Acanllie , voulez-vous  que  je  verse  des  larmes, 

E.t  soupire  a mon  lour , 

Et , lasse  d’etre  belle , abandonne  mes  ebarmes 
Aux  tourments  de  V Amour? 

Il  detruit  Fembonpoint , et  rend  la  couleur  bldme ; 
Il  donne  du  souci. 

J’aime  trop  mes  appas , je  m’aime  trop  moi-mfime 
Pour  vous  aimer  aussi. 

Ilelas!  repris-je,  que  ne  vous  etes-vous  con- 
tentee  de  le  penser,  sans  me  le  dire  si  ouverte- 
ment ! Au  moins  me  devriez-vous  laisser  la  li- 
berte  de  me  plaindre;  car  enfin , puisque  vous 
etes  tellement  confirmee  dans  la  resolution  de 
ne  point  aimer,  qu’apprehendez-vous  de  tous 
mes  propos  ? J’y  suis  veritablement  confirmee, 
repondit  Aminte  ; mais  je  ne  ferai  que  bien  de 
me  defier  de  moi-meme.  Je  vous  ai  dit  que  l’A- 
mour  etait  un  dangereux  bote ; mais  je  ne  vous 
ai  pas  dit  que  ce  ne  fut  un  hote  agreable , mal- 
gre  toutes  les  peines  qu’il  peut  causer.  J’ai  en- 
core une  meilleure  raison  pour  ne  le  pas  loger 
en  mon  coeur,  que  toutes  celles  que  je  vous  ai 
dites.  Quelle  serait-elle , cette  raison  ? dis-je  en 
soupirant ; y en  peut-il  avoir  d’assez  bonnes  ? 
C’est,  reprit  Aminte,  qu’il  n’est  pas  toujours 
bienseantanotresexed’avoir  de  F amour.  VoilA 
le  plus  grand  obstacle  que  vous  ayez,  et  peut- 
etre  que  j’aie  aussi.  Ah ! lui  dis-je,  ne  faites 
point  passer  une  erreur  pour  une  raison.  C'est 
une  erreur,  je  vous  l’avoue,  repartit  Aminte; 
mais  elle  a pris  racine  dans  les  esprits,  et  je 
n’entreprendrai  pasla  premiere  de  la  reformer. 
C'est  pourquoi  contentez-vous,  si  vous  le  pou- 
vcz,  de  mon  amitie , et  de  mon  estime  par  con- 
sequent; car  jamais  Funene  vasans  l’autre.  Je 
vous  ai  dit  cent  fois  les  moyens  de  les  acquerir, 
et  nevousai  point  dit,  si  j’en  ai  memoire , qu’il 
fut  besoin  pour  cela  de  me  regarder  si  attenti- 
vement  quand  je  dormirai.  Mais  je  demeure 
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avec  vous  plus  longtemps  que  jc  n'avais  resolu; 
il  faut  que  j’aille  chercher  les  personnes  que  j’ai 
quittees  ; ne  me  suivez  point,  et  que  je  nevous 
voie  d’aujourd’hui  qu’apr^s  la  ceremonie. 

A ces  mots,  elle  sen  alia ; et  je  la  suivis  seu- 
lement  des  yeux , ne  croyant  pas  que  cela  fut 
eompris  encore  dans  la  defense.  J etais  memo 
fort  satisfail  des  dernieres  clioscs  quelle  avait 
dites,  soit  qu’elles  vinssent  de  son  mouvement, 
soit  que  quelque  dieu  les  lui  eut  fait  dire.  En 
m’entretenant  de  cette  pensee , je  descendis 
vers  latete  du  canal,  oil  jetrouvai  Arisle et  Ge- 
laste  qui  me  cherchaient.  Ils  s etonnerent  de  ce 
que  j’avais  voulu  passer  la  nuit  au  serein  : je 
leur  dis  que  de  ma  vie  je  n’en  avais  eu  une  meil- 
leure.  La-dessus,  je  commengai  de  leur  racon- 
ter  ce  qui  m’etait  arrive  depuis  que  je  les  avais 
quittes;  et,  bien  que  j’abregcasse  mon  recit,  il 
nous  fournit  d’entretien  jusqu’au  chateau. 

VIII. 

NEPTUNE  A SES  TRITONS. 


< Vous  saveztousl’alliance qui  estentre  Oronte 
et  votremonarque : aussi  ne  suis-je  point  fache 
qued’autres  divinitescontribuent  au  plaisir  d’un 
heros  si  cheri  du  ciel.  Je  considere  sans  jalou- 
sie toutes  les  statues  que  Minerve  lui  a donnees. 
Apollon,  qui  s’est  fait  architecte,  aussi  bien 
que  moi , pour  un  roi  avaricieux  et  ingrat , n’a 
pas  eu  mauvaise  raison  de  se  faire  peintrepour 
un  heros  tres-reconnaissant  et  tres-liberal.  Je 
ne  lui  envie  pas  sa  fortune ; et  c’est  la  seule 
emulation  qui  est  cause  que  je  vous  assemble. 
Il  ne  faut  pas  que  vous  souffriez  que  le  palais 
oil  nous  sommes  donne  moins  de  plaisir  aux 
yeux  que  cet  autre  qui  le  regarde.  On  peul 
dire,  & la  veritc,  que  les  avenues  de  cclui-ci 
sont  si  belles,  qu’il  seraitbien  malaise  d’y  rien 
ajouter;  on  peut  dire  aussi  que  sa  face  a je  ne 
sais  quoi  de  grand  et  de  noble : mais  les  niches 
qu’on  y a faites  n’etant  encore  remplies  que 
par  des  rochers  tout  secs , je  crois  que  s’il  en 


sorlait  de  l’eau , cela  serait  un  grand  ornement. 
Que  quelqu’un  de  vous  y travaille ; et  s’il  reus- 
sit,  je  lui  donnerai  pour  recompense  la  plus 
belle  des  Nereides.  » 

Grand  roi , dit  un  Triton , qui  par  droit  d’heritage 
Avez  de  l’Ocean  les  plaines  en  partage , 

Et  qui  voulez  dans  Vaux  un  empire  fonder , 

C’est  it  nous  d’obeir,  a vous  de  commander. 

Rien  ne  semble  impossible  alors  qu’on  veu  t vous  plaire : 
Pour  moi  je  vous  dirai  ce  que  Part  me  suggAre. 

A garder  vos  tresors  des  monstres  destines , 

Et  par  les  mains  du  Sort  sous  ce  mont  enchaines , 
Veillent  sur  le  cristal  en  des  grotles  profondes  : 
Laclions  ces  animaux  venus  de  divers  mondes ; 

Je  les  dompterai  tous , et  de  nuire  empeches 
Par  des  liens  de  bronze  ils  seront  attaches ; 

Mon  art  en  ornera  ces  rochers  et  ces  niches 
Pour  qui  vous  reservez  les  tresors  les  plus  riches. 

Le  conseil  plut  au  dieu  du  liquide  univers. 

D’un  seul  coup  de  trident  cent  cachots  sont  ouverts : 
On  voit  sortir  en  foule  un  amas  de  reptiles , 
Dragons , monstres  marins  , lezards  et  crocodiles , 
Hydres  a sept  gosiers  , escadrons  de  serpents , 

La  gent  aux  ailes  d’or , et  les  peuples  rampants , 
Limas  auxdos  armes,  ecrevisses  cornu  es  , 

Des  formes  d’animaux  aux  mortels  inconnues. 

A peine  ils  sont  sorlis  de  leurs  antres  obscurs  , 
Qu’ils  font  bruire  le  mont , se  lancent  A ces  murs ; 
Et  remettraient  partout  le  chaos  en  peu  d’heures  , 
Sans  la  fatale  main  qui  rAgle  leurs  demeures. 

Sous  un  roc , par  son  ordre , un  limas  s’etablit , 

Et  de  son  vaste  corps  tout  un  antre  remplit. 

Quand  le  sage  Triton  les  vit  tous  en  leur  place , 
Avec  jus  de  corail , quintessence  de  glace , 

Et  Gorgone  dissoute  en  cristal  de  Maincy , 

Il  arrosa  cepeuple  aussitot  endurci. 

Chacun  d’eux  toutefois  conserve  sa  figure ; 

Cliacun , s’en  s’emouvoir , siftle,  gronde , murmure, 
Fait  que  de  son  fracas  tout  le  mont  retentit, 

Et  pense  avoir  encor  le  gosier  trop  petit. 

On  dirait  que  parfois  l’escadron  se  mutine , 

Enivre  du  nectar  d’une  source  divine ; 

Il  pousse  l’onde  au  ciel , il  la  darde  aux  passants, 
Semble  garder  ces  lieux  en  charmes  si  puissants , 

Et  defendre  l’acces  des  beautes  qu’il  nous  montre : 
L’eau  se  croise , se  joint , s’ccarte  , se  rencontre , 

Se  rompt , se  precipite  au  travel’s  des  rochers , 

Et  fait  comnie  alambics  distiller  leurs  planchers. 
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IX*. 

LES  AMOURS  DE  MARS 
ET  DE  VENUS. 


Gclaste  montre  a Acanthe  une  tapisserie  oil 
sont  representees  les  amours  de  Mars  et  de  Ve- 
nus, et  lui  parle  ainsi  : 

Vous  devez  avoir  lu  qu’autrefois  le  dieu  Mars , 

Blesse  par  Cupidon  d'une  tleche  doree , 

Apres  avoir  domple  les  plus  fermes  remparts  , 

Mit  le  camp  devant  Cylheree. 

Le  siege  ne  fut  pas  de  fort  longue  duree : 

A peine  Mars  se  present  a , 

Que  la  belle  parlementa. 

Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  l’affaire , 

Par  tous  moyens  tadia  de  plaire , 

De  son  ajustement  prit  d’abord  un  grand  soin. 
Considerez-le  en  ce  coin , 

Qui  quitte  sa  mine  fiAre ; 

II  se  fait  attacher  son  plus  riche  barnois  : 

Quand  ce  serait  pour  des  jours  de  tournois , 

On  ne  le  verrait  pas  vetu  d’autre  maniere. 

L’eclat  de  ses  habits  fait  honte  a l’oeil  du  jour ; 

Sans  cela , fit-on  mordre  aux  geants  la  poussiAre , 

II  est  bien  malaise  de  rien  faire  en  amour. 

En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  dame. 

II  la  gagna  peut-Atre  en  lui  contant  sa  flamme  ; 
Peut-Atre  conta-t-il  ses  sieges , ses  combats , 

Parla  de  contrescarpe , et  cent  autres  merveilles 
Que  les  femmes  n’entendent  pas , 

Et  dont  pourtant  les  mots  sont  doux  Aleursoreilles. 
Voyez  combien  Venus,  en  ces  lieux  ecarles , 

Aux  yeux  de  ce  guerrier  etale  de  beautes ! 

Quels  longs  baisers ! la  gloire  a bien  des  charmes, 
Mais  Mars  en  la  servant  ignore  ces  douceurs. 

Son  harnois  est  sur  1’herbe:  Amour  pour  toutes  armes 
Veut  des  soupirs  et  des  larmes ; 

C’est  ce  qui  triomphe  des  cceurs. 

Phebus  pour  la  deesse  avait  mAme  dessein , 

EL,  charme  de  l’espoir  d’une  telle  conquAte , 
Couvait  plus  de  feux  dans  son  sein 
Qu’on  n’en  voyait  a l’entour  de  sa  tAte. 

C’etait  un  dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers. 

II  etait  beau ; mais  il  faisait  des  vers , 

Avait  un  peu  trop  de  doctrine , 

• Voyez  ci-dcssus  la  note  qui  est  & la  page  508. 


Et , qui  pis  est,  savait  la  medecine. 

Or  soyez  stirs  qu’en  amours  , 

Enlre  l’homme  d’epee  et  l’homme  de  science 
Les  dames  au  premier  inclineront  toujours , 

Et  toujours  le  plumet  aura  la  preference. 

Ce  fill  done  le  guerrier  qu’on  aima  mieux  choisir. 
Phebus  , outre  de  ileplaisir  , 

Apprit  A Vulcan  ce  mystAre : 

Et  dans  le  fond  d’un  hois  voisin  de  son  sejour 
Lui  fit  voir  avec  Mars  la  reine  de  Cylhere , 

Qui  n avaienten  ces  lieux  pour  temoins  que  1’ Amour. 

La  peine  de  Vulcan  se  voit  representee, 

Et  Ton  nedirait  pas  que  les  traits  en  sont  feints; 

Il  demeure  immobile , et  son  ame  agitee 
Roule  mille  pensers  qu’en  ses  yeux  on  voit  peints ; 

Son  marteau  lui  lombe  des  mains ; 

Il  a martel  en  tAte , et  ne  sait  que  resoudre , 

Frappe  comme  d’un  coup  de  foudre. 

Le  void , dans  cet  autre  endroit , 

Qui  querelle  et  qui  bat  sa  femme. 

Voyez-vous  ce  galant  qui  les  montre  du  doigl  ? 

Au  palais  de  Venus  il  s’en  allait  tout  droit, 

Esperant  y trouver  le  sujet  qui  rentlamme. 

La  dame  d’un  logis , quand  elle  fait  l’amour , 

Met  le  tapis  cliez  elle  A toutes  les  coquettes. 

Dieu  sait  si  les  galants  lui  font  aussi  la  cour  I 
Ce  ne  sont  que  jeux  et  fleuretles , 

Plaisants  devis  et  cliansonnettes : 

Mille  lions  mots , sans  compter  les  bons  tours , 
Font  que  sans  s’ennuyer  chacun  passe  ses  jours. 
Celle  que  vous  voyez  apportait  une  lyre , 

Ne  songeant  qu’A  se  rejouir  ; 

Mais  Venus  pour  le  coup  ne  la  saurait  oulr ; 

Elle  est  trop  empAchee,  et  chacun  se  retire: 

Le  vacarme  que  fait  Vulcan 
A mis  I’alarme  au  camp. 

Mais,  avec  toutcebruit,  quegagnelepauvrehomme?’ 
Quand  les  cceurs  out  goiite  les  delices  d’ Amour , 

Ils  iraient  plutot  jusqu’A  Rome 
Que  de  s’en  passer  un  seul  jour. 

Sur  un  litde  repos  voyez  Mars  et  sa  dame  : 

Quand  l’hymenles  joindraitdeson  nceud  leplusfort , 
Quel'un  fiil  le  mari,  que  l’autre  fut  la  femme  , 

On  ne  pourrait  entre  eux  voir  un  plus  be!  accord. 
Considerez  plus  has  les  trois  Graces  pleurantes  ; 

La  maitresse  a failli , Ton  punit  les  suivantes ; 

Vulcan  veut  tout  chasser.  Mais  quels  dragons  veillants 
Pourraient  contre  tant  d’assaillants 
Garder  une  toison  si  chAre  ? 

Il  accuse  surtout l’enfant qui  fait  aimer; 

Et , se  prenant  au  fils  des  peches  de  la  mAre , 
Menace  Cupidon  de  le  faire  enfermer. 
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I i Ce  n'est  pas  tout : plein  d’un  depit  extreme , 

■ te  voilu  qui  se  plaint  au  monarque  des  dieux 

f t de  ce  qu’il  devrait  se  cacher  i soi-mfime 
nportune  sans  cesse  et  la  terre  et  les  cieux. 
’adultfere  Jupin , d’un  ris  malicieux , 
ui  dit  que  ce  malheur  est  pure  fantaisie , 
st  que  de  s’en  troubler  les  esprits  sont,  bien  fous. 
’laise  au  ciel  que  jamais  je  n’entre  en  jalousie  ! 

^ar  c’est  le  plus  grand  nial , et  le  moins plaint  de  tous. 

Que  fait  Vulcan?  car,  pour  se  voir  venge , 

Encor  faut-il  qu’il  fasse  quelque  chose : 

Un  rets  d'acier  par  ses  mains  est  forge ; 

Ce  fut  Momus  qui , je  pense,  en  fut  cause. 

Avec  ce  rets  le  galant  lui  propose 
D’envelopper  nos  amants  bien  et  beau. 

L’enclume  sonne , et  maint  coup  de  marteau  , 
Dont  maint  chainon  l'un  a l’aulre  s’assemble , 
Prepare  aux  dieux  un  spectacle  nouveau 
De  deux  amants  qui  reposent  ensemble. 

Les  noires  Soeurs  appreterent  le  lit; 

Et  nos  amants,  trouvant  l’heure  opportune , 

Sous  le  reseau  pris  en  flagrant  del  it , 

De  s’echapper  n’eurenl  puissance  aucune. 

Vulcan  fait  lors  eclatersa  rancune  : 

Tout  en  dopant  le  vieillard  eclope 


Semond  les  dieux,  jusqu’au  plus  occupe 
Grands  et  petits  , et  toute  la  sequelle. 
Demandez-moi  qui  fut  bien  atlrape  : 

Ce  fut,  je  crois,  le  galant  et  la  belle. 


Cet  ouvrage  est  demeure  imparfait  pour  de 
secretes  raisons;  et,  par  malheur,  ce  qui  y 
manque  est  l’endroit  le  plus  important : je  veux 
dire  les  reflexions  que  lirent  les  dieux.,  meme 
lesdeesses,  sur  unesi  plaisante  aventure.  Quand 
j’aurai  repris  l’idee  el  le  caractere  de  cette  piece, 
je  l’acheverai.  Cependant,  comme  le  dessein  de 
ce  recueil 1 a ete  fait  a plusieurs  reprises , je  me 
suis  souvenu  d’une  ballade  2 qui  pourra  encore 
trouver  sa  place  parmi  ces  conies , puisqu’elle 
en  contient  unen  quelque  fagon.  Jel’abandonne 
done,  ainsi  que  le  reste,  aujugementdu  public. 
Si  Ton  trouve  qu’elle  soil  hors  de  son  lieu , et 
qu’il  y ait  du  manquement  en  cela , je  prie  le 
lecteur  de  l’excuser,  avec  les  autres  lautes  que 
j’aurai  faites. 

• Contes  et  Nouvelles  envers,  1663,  in-12. 

a Cette  ballade  a dt6  insenie  en  son  lieu  dans  les  CEuvrcs  di- 
verses. 
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OEUVRES  DIVERSES 


ELEGIES. 


I.  POUR  M.  FOUQUET. 

AUX  NVMPHES  DE  VAUX 
1661. 

Reraplissez  l’air  de  cris  en  vos  grottes  profondes , 
Pleurez,  nymplies  de  Vaux,  failes  croitre  vos  ondes, 
Et  que  l’Anqueuil 3 enfle  ravage  les  tresors 
Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bords. 

On  ne  blamera  point  vos  lannes  innocentes ; 

Vous  pouvez  donnercours  a vos  douleurs  pressantes; 
Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  genereux : 

Les  Destins  sont  contents  : Oronte  est  mallieureux5. 
Vous  l’avez  vu  naguere  au  bord  de  vos  fontaines , 
Qui , sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines , 
Plein  d’eclat , plein  de  gloire , adore  des  mortels , 
Recevait  des  hormeurs  qu’on  ne  doit  qu’aux  aulels4. 
Helas ! qu’il  est  dechu  de  ce  bonlieur  supreme  ! 

Que  vous  le  trouveriez  different  de  lui-meme ! 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sontde  secondes  nuils: 
Les  soucis  devorants , les  regrets,  les  ennuis, 

4 Fouquet , Jans  le  moment  de  sa  plus  grande  fortune , et , 4 
ce  qu'ilcroyait , desa  plus  haute  faveur,  fnt  airetd  4 Nantes  le 
ti  septemhre  1CGI,  c’est-4-dire  dix-neuf  jours  aprts  avoir  donnd 
4 Louis  XIV  et  4 toute  sa  cour  une  fete  splendide  dans  son  su- 
perbe  chateau  de  Vaux.  Les  rigueurs  du  roi  4 son  dgard  lirent 
craindre  qu'on  cut  le  dessein  de  le  faire  pdrir.  La  Fontaine  s'a- 
dresse  dans  cctte  eldgic  aux  nymphes  de  Vaux;  il  leur  contie  ses 
douleurs  sur  le  malheur  de  son  ami , et  il  les  supplie  de  fldchir 
le  roi  en  faveur  de  celui  qui  a embelli  leurs  demeures  avec  tant 
de  magnificence.  Voyez  ci-aprts  une  lettre  inddite  de  la  Fon- 
taine sur  cet  dvdnement.  On  doit  encore  consulter,  pour  de  plus 
grands  dclaircissements , 1 ’Histoire  de  la  vie  et  dcs  ouvrages 
de  la  Fontaine,  troisieme  ddition , 1824 , in-8°,  p.  74  4 92. 

* L’Anqueuil  est  une  petite  riviere  qui  passe  4 Vaux.  ( Note 
de  la  Fontaine .) 

• VAn.  Voltaire,  dans  sa  lettre  4 M.  de  la  Visclfede  ( t.  XLIII , 
p.  31 8,  Edition  de  Renouard),  pretend  que  la  Fontaine  avait  mis, 

In  cnbale  est  contente  •:  Oronte  est  malheureux ; 

mais  que  depuis  il  changea  ce  vers , pour  ne  pas  trop  irriter 
Colbert. 

4 La  Fontaine  rappelle  ici  la  fete  de  Vaux,  qui  eut  lieu  le  17 
aoOt  1661,  et  qu’il  a ddcrite  dans  une  lettre  4 de  Maucroix, 
qu’on  trouvera  ci-apres. 


Hotes  infortunes  de  sa  triste  demeure , 

En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  a toute  heure. 

Voila  le  precipice  oil  l’ont  enfln  jele 
Les  attraits  enchanieurs  de  la  prosperile! 

Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune ; 
On  n’y  connait  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune , 

Ses  trompeuses  faveurs , ses  appas  inconstants ; 

Mais  on  ne  les  connait  que  quand  il  n’estplus  temps. 
Lorsque  sur  celle  mer  on  vogue  a pleines  voiles , 
Qu’on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  etoiles  , 

Il  est  bien  malaise  de  regler  ses  desirs ; 

Le  plus  sage  s’endort  sur  la  foi  des  zephyrs. 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carriere ; 

Il  ne  regarde  pas  ce  qu’il  laisse  en  arriere ; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
Ne  lesaurait  quitter  qu’apr£s  l’avoir  detruit. 

Tant  d’exemples  fameux  que  1’histoire  en  raconte 
Ne  suflisaienl-ils  pas , sans  la  perte  d’Oronte? 

All ! si  ce  faux  eclat  n’eut  point  fait  ses  plaisirs , 

Si  le  sejour  de  Vaux  eut  borne  ses  desirs , 

Qu’il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  age ! 
Vousn’avez  pas  chez  vous  ce  brillant  equipage, 
Cette  foule  de  gens  qui  s’en  vont  chaque  jour 
Saluer  A longs  dots  le  soleil  de  la  cour  : 

Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  recompense 
Du  repos , du  loisir , de  l’ombre , et  du  silence , 

Un  tranquille  sommeil , d’innocents  entretiens; 

Et  jamais  a la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quitlons  ces  pensers  : Oronte  nous  appelle. 
Vous , dont  il  a rendu  la  demeure  si  belle, 
Nymplies , qui  lui  devez  vos  plus  charmants  appas 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porle  ses  pas , 

Tacliez  de  l’adoucir , Hechissez  son  courage : 

Il  aime  ses  sujets , il  est  juste , il  est  sage ; 

Du  titre  de  clement  rendez-le  ambitieux ; 

C’est  par  la  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu’il  contemple  la  vie  : 

D6s  qu’il  put  se  venger , il  en  perdit  I’envie. 
Inspirez  a Louis  cette  meme  douceur  : 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  coeur. 
Oronte  est  a present  un  objet  de  clemence  : 

S’il  a cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance , 

Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux; 

Et  c’est  Eire  innocent  que  d’etre  malheureux. 


tiLlbGIES. 


II.  - A L’  AMOUR’. 

PLAINTES  SUIl  SES  1UGUEUIIS. 

1671. 

Amour , que  t’ai-je  fait  ? dis-mot  quel  est  mon  crime : 
D’oii  vient  que  je  te  sers  tous  les  jours  de  victime? 
Qui  t’oblige  a m’offrir  encor  de  nouveaux  fers  ? 
IN’es-tu  point  satisfait  des  maux  que  j’ai  soufferts? 
Consid&re , cruel , quel  nombre  d’inhumaines 
Se  vante  de  m’avoir  appris  toutes  tes  peines ; 

Car , quant  & tes  plaisirs  , on  ne  m’a  jusqu’ici 
Fait  connaitre  que  ceux  qui  sont  peines  aussi. 

J’aimai , je  fus  heureux  : tu  me  fus  favorable 
En  un  age  oil  j’etais  de  tes  dons  incapable. 

Chloris  vint  une  nuit : je  crus  qu’elle  avait  peur. 
Innocent ! All ! pourquoi  liatait-on  mon  bonheur  ? 
Chloris  se  pressa  trop ; au  contraire , Amarylle 
Attendit  trop  longtemps  a se  rendre  facile. 

Un  an  s’etait  deja  sans  faveurs  ecoule , 

Quand  l’epoux  de  la  belle  aux  champs  etant  alle , 

IJ’aperQus  dans  les  yeux  d’ Amarylle  gagnee 
Que  rheure  du  berger  n’etait  pas  eloignee. 

Elle  fit  un  soupir , puis  dit  en  rougissant : 

Je  ne  vous  aime  point , vous  etes  trop  pressant : 
Venez  sur  le  minuit,  et  qu’aucun  ne  vous  voie. 

Quel  amant  n’aurait  cru  tenir  alors  sa  proie  ? 

En  fut-il  jamais  un  que  Ton  vit  approcher 
Plus  pres  du  bon  moment , sans  y pouvoir  toucher  ? 
Amarylle  m’aimait ; elle  s’etait  rendne 
Apres  un  an  de  soins  et  de  peine  assidue. 

Les  chagrins  d’un  jaloux  irritaient  nos  desirs; 

Nos  maux  nous  promettaient  des  biens  et  des  plaisirs. 
La  nuit  que  j’attendais  tendit  enfin  ses  voiles , 

Et  me  deroba  mdne  aux  yeux  de  ses  etoiles  : 

Ni  joueur,  ni  filou , ni  chien  ne  me  troubla3. 
J’approchai  du  logis  : on  vint , on  me  parla ; 

Ma  fortune , ce  coup , me  semblait  assuree. 

Venez  demain , dit-on,  la  clef  s’est  egaree. 

Le  lendemain  l’epoux  se  trouva  de  retour. 

Etbien3 ! me  plains-jeatort?me  joues-tupas,  Amour? 
Te  souvient-il  encor  de  certaine  bergere? 

On  la  nomme  Phyllis;  elle  est  un  peu  legde : 

Son  coeur  est  soupQonne  d’avoir  plus  d’un  vainqueur; 
Mais  son  visage  fait  qu’on  pardonne  a son  coeur. 

* Nous  avons  ajoutd  des  titres  H cettc  dldpie  et  aux  quatre  sui- 
vantes,  et  nous  les  avons  mises  sous  la  date  de  leur  publication, 
Ignorant  celle  de  leur  composition. 

* Pour  l'dclaircissemcnt  de  ce  passage  et  de  quelques  autre* 
dam  cette  dldgic  et  dans  les  trois  qui  suivent,  on  peut  consulter 
VHUtoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine , 
troisieine  edition,  in-80 ,1824,  p.  12  et  206  i 208. 

* Via.  Dans  les  editions  modemes  on  lit : Eli  bicu ! 
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Nous  nous  trouvilmes  seuls  : la  pudeur  et  la  crainte 
De  roses  et  de  lis  A l’envi  l’avaienl  peinte. 

Je  triomphai  des  lis  et  du  coeur  d6s  l’abord , 

Le  reste  ne  tenait  qu’4  quelque  rose  encor. 

Sur  le  point  que  j’allais  surmonter  cette  honte , 

On  me  vint  interrompre  au  plus  beau  de  mon  conte  : 
Iris  entre ; et  depuis  je  n’ai  pu  retrouver 
L’occasion  d’un  bien  tout  pr<5t  de  m’arriver. 

Si  quelque  autre  faveur  a paye  mon  martyre , 

Je  ne  suis  point  ingrat , Amour , je  vais  la  dire  : 

La  severe  Diane , en  l’espace  d’un  mois  , 

Si  je  sais  bien  compter , m’a  souri  quatre  fois ; 

Chloe  pour  mon  trepas  a fait  semblant  de  craindre; 
Amarante  m’a  plaint ; Doris  m’a  laisse  plaindre ; 
Clarice  a d’un  regard  mon  tourment  couronne ; 

Je  me  suis  vu  languir  dans  les  yeux  de  Daphne. 

Ce  sont  la  tous  les  biens  donnes  a mes  souffrances ; 
Les  autres  n’ont  ete  que  vaines  esperances ; 

Et,  meme  en  me  trompant , cet  espoir  a tant  fait 
Que  le  regret  que  j’ai  les  rend  maux  en  effet. 

Quant  aux  tourments  soufferts  en  servant  quelque  ingratc, 
C’est  oil  j’excelle  : Amour , tu  sais  si  je  me  flalte. 

Te  souvient-il  d’Aminte  ? il  fallul  soupirer , 

Gemir  , verser  des  pleurs , souffrir  sans  murmurer, 
Devant  que  mon  tourment  occupat  sa  memoire ; 

Y songeait-elle  encore  ? helas ! l’ose-je  croire  ? 
Caliste  faisait  pis ; et,  clierchant  un  detour , 
Repondait  d’amitie  quand  je  parlais  d’ amour. 

Je  lui  donne  le  prix  sur  toutes  mes  cruelles. 

Enfin , tu  ne  m’as  fait  adorer  tant  de  belles 
Que  pour  me  tourmenter  en  cliverses  facons’: 
Cependant  ce  n’est  pas  assez  de  ces  legons  : 

Tame  faisvoir Clymene : elleabeaucoupde  charmes; 
Mais  pour  une  ombre  vaine  elle  repand  des  larmes; 
Son  coeur  dans  un  tombeau  fait  voeu  de  s’enfermer  , 
Et , capable  d’amour , ne  me  saurait  aimer. 

II  ne  me  restait  plus  que  ce  nouveau  martyre  : 
Veux-tu  que  je  l’dprouve , Amour  ? tu  n’as  qu’a  dire. 
Quand  tu  ne  voudrais  pas , Clyra&ne  aura  mon  coeur: 
Dis-le-lui , car  je  crains  d’irriter  sa  douleur. 

OO-CrC- 

III.  — A CLYMfiNE. 

NOUVEAUX  TOURMENTS  D’ AMOUR. 

1671. 

Me  void  rembarque  sur  la  mer  amoureuse , 

Moi  pour  qui  tant  de  fois  elle  fut  malheureuse , 

Qui  ne  suis  pas  encor  du  naufrage  essuye , 

Quitte  a peine  d’un  voeu  nouvellement  pay <5. 
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Que  faire  ? mob  destin  est  tel  qu’il  faul  qae  j’aime 
On  m’a  pourvu  d’nn  coeur  peu  content  de  lui-meme, 
Inquiet , et  fecond  en  nouvelles  amours  : 

II  aime  & s’engager,  mais  non  pas  pour  toujours. 

Si  faut-il3  une  fois  briiler  d'un  feu  durable  : 

Que  le  succ^s  en  soil  funeste  ou  favorable , 

Qu’on  me  donne  sujet  de  craindre  ou  d’esperer , 
Perle  ou  gain , je  me  veux  encore  avenlurer. 

Si  Ton  ne  suit  1’ Amour , il  n’est  douceur  aucune. 

Ce  n’est  point  pr£s  des  rois  que  Ton  fait  sa  fortune : 
Quelque  ingrate  beaute  qui  nous  donne  des  lois , 
Encore  en  tire-t-on  un  souris  quelquefois ; 

Et , pour  me  rendre  heureux , un  souris  peut  suffire. 

Clymene , vous  pouvez  me  donner  un  empire  , 

Sans  que  vous  m’accordiez  qu’un  regard  d’un  instant : 
Tiendra-t-il  a vos  yeux  que  je  ne  sois  content  ? 

Helas  ! qu’il  est  aise  de  se  Hatter  soi-m£me  1 
Je  me  propose  un  bien  dont  le  prix  est  extreme, 

Et  ne  sais  seulement  s’il  m’est  permis  d'aimer. 
Pourquoi  non  , s’il  vous  est  permis  de  me  charmer  ? 
Je  verrai  les  plaisirs  suivre  en  foule  vos  traces , 

Votre  bouche  sera  la  demeure  des  Graces , 

Mille  dons  prt:s  de  vous  me  viendront  partager ; 

Et  mille  feux  chez  moi  ne  viendront  pas  loger ! 

Et  je  ne  mourrai  pas  ! Non , Clym&ne , vos  charmes 
Ne  paraitront  jamais  sans  me  donner  d’alarmes; 
Rien  ne  peut  empecher  que  je  n’aime  aussitot. 

Je  veux  briiler , languir , et  mourir  s’il  le  faut : 

Votre  aveu  lA-dessus  ne  m’est  pas  necessaire. 

Si  pourtant  vous  aimer,  Clymene,  etait  vous  plaire , 
Que  je  serais  heureux ! quelle  gloire ! quel  bien ! 
Ilors  l’honneur  d’etre  a vous , je  ne  demande  rien. 
Consentez  seulement  de5  vous  voir  adoree; 

II  n’est  condition  des  mortels  reveree 
Qui  ne  me  soit  alors  un  objet  de  mepris, 

Jupiter,  s’il  quittait  le  celeste  pourpris  , 

Ne  m’obligerait  pas  i lui  ceder  ma  peine, 

1 Dnlcuique  dedlt  vitlura  natura,  creato  : 

Ml  natura  allquid  semper  amare  dedlt. 

Sex.  Pbopeut.,  Eteg.  II,  xxut,  17. 

1 Si  faut-il,  c’est-k-dire  pourtant  faut-il.  Cette  tournure  se 
trouve  fr&iuemment  dans  la  Fontaine.  Si , dans  ces  sortes  de 
phrases,  n'est  pas  une  conjonction  dubitative  , mais  le  mot  si 
dcnotre  ancie.o  langago,  qui  au  contraire  s'emploie  dans  les 
phrases  ou  il  faut  affirmer  : on  en  a un  exemple  remarquable 
dans  ces  vers  du  Tartu fe  que  nous  avons  expliquds  le  premier : 

Encor  I DIantre  soil  fait  do  sous  I SI , Je  le  veux, 

Cessez  ce  badinage;  et  venezgi  tous  deux. 

Dans  ces  vers,  si,je  le  veux,  signifie  oui,  jc  la  veux,  vous  dis- 
je.  C’est  le  mot  si  placd  devant  le  verbe  pour  lui  donner  plus 
de  force,  et  le  rendre,  non  pas  seulement  l'exprcssion  de  la  vo- 
lonte  de  eelui  quiparle,  mais  aussi  celle  de  l'autoritd  et  du 
commandement. 

* Dans  les  Editions  nouvelles  -.  A vous. 


Je  suis  plus  satisfait  de  ma  nouvelle  cliaine 
Qu’il  ne  Test  de  sa  foudre.  Il  peut  regner  la-baut : 

Vous  servir  ici-bas  e’est  tout  ce  qu’il  me  faut. 

Pour  me  recompenser , avouez-moi  pour  votre; 

Et , si  le  sort  voulait  me  donner  a quelque  autre , 

Dites  : Je  le  reclame;  il  vit  dessous  ma  loi  : 

Je  vous  en  avertis , cet  esclave  est  a moi ; 

Du  pouvoir  de  mes  traits  son  coeur  porte  la  marque , i 
N’y  touchez  point.  Alors  je  me  croiraimonarque. 

J’cn  sais  de  bien  trailes  ; d’autres  il  en  est  peu. 

Je  serais  plus  roi  qu’eux  apiAs  un  tel  aveu. 

Daignez  done  approuver  les  transports  de  mon  zfcle;  j 
Il  vous  sera  permis  apr&s  d’etre  cruelle. 

De  ma  part , le  respect  et  les  soumissions , 

Les  soins , toujours  enfants  des  fortes  passions , 

Les  craintes , les  soucis , les  frequentes  alarmes , 
L’ordinaire  tribut  des  soupirs  el  des  larmes, 

Et , si  vous  le  voulez  , mes  langueurs , mon  trepas , . 
Clymene , tous  ces  biens  ne  vous  manqneront  pas. 


• IV.  — A CLYMENE. 

PEJNES  CAUSEES  PAR  UN  RIVAL. 

1671. 

All ! Clymene  , j’ai  cru  vos  yeux  trop  de  leger; 

Un  seul  mot  les  a fait  de  langage  changer. 

M on  amour  vous  deplait ; je  vous  nuis , je  vous  g£ne: 
Que  ne  me  laissiez-vous  dissimuler  ma  peine? 

Ne  pouvais-je  mourir  sans  que  Ton  sut  pourquoi? 
Vouliez-vous  qu’un  rival  put  triompher  de  moi? 
Tandis  qu’en  vous  voyant  il  goiite  des  delices , 

Vous  le  rendez  heureux  encor  par  mes  supplices  : 

Il  en  jonit , Clymene , et  vous  y consentez ! 

Vos  regards  el  mes  jours  par  lui  seront  comptes! 
J’ose  a peine  vous  voir  ; il  vous  parle  il  toute  heure ! 
I-Ionle  , depit , Amour , quand  faut-il  que  je  meure  ? 
Helas ! etais-je  ne  pour  un  si  triste  sort? 

Sont-ce  la  les  plaisirs  qui  m’attendaient  encor? 

Vous  me  deviez  , Clymene , une  autre  deslinee. 

Mais , puisque  mon  ardeur  est  par  vous  condamnee , 
Le  jour  m’est  ennuyeux  ; le  jour  ne  m’est  plus  rien. 
Qui  me  consolera  ? je  fuis  tout  entretien  ; 

Mon  coeur  veut  s’occuper  sans  relache  ii  sa  Damme.  |j 
Voila  coniine  on  vous  sert;  on  n’a  que  vous  dans  lame,  j 
Devant  que  sur  vos  trails  j’eusse  porte  les  yeux , 

Je  puis  dire  que  tout  me  riait  sous  les  cieux. 

Je  n’importunais  pas  au  moins  par  mes  services ; 

Pour  moi  le  monde  entier  etait  plein  de  delices : 

J’elais  touche  des  fleurs,  des  doux  sons,  des  beaux  jours: 
Mes  amis  me  cherchaient , et  parfuis  mes  amours. 

Que  si  j’eusse  voulu  leur  donner  de  la  gloire , 
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Phebus  m’aimait  assez  pour  avoir  lieu  de  croire 
Qu’il  n'eiit  en  ce  moment  ose  se  dementir. 

Je  ne  l’invoque  plus  que  pour  vous  divertir. 

Tous  ces  biens  quej’ai  dits  n’ont  plus  pour  moi  de  charmes : 
Vous  ne  m’avez  laisse  que  1' usage  des  larmes ; 
Encor  me  prive-t-on  du  triste  reconfort 
D’en  arroser  les  mains  qui  me  donnent  la  mort. 
Adieu  plaisirs  , lionneurs , louange  bien-aimee; 

Que  me  sert  le  vain  bruit  d un  pen  de  renommee  ? 
J’y  renonce  a present ; ces  biens  ne  m’etaient  doux 
Qu’autant  qu’ils  me  pouvaient  rendre  digne  de  vous. 
Je  respire  a regret;  Paine  m’est  inutile. 

J’aimerais  autant  etre  une  cendre  infertile 
Que  d'enfermer  un  cceur  par  vos  trails  meprise  : 
Clymfene,  il  m’est  nouveau  de  le  voir  refuse. 

Hier  encor , ne  pouvant  maitriser  mon  courage  , 

Je  dis  sans  y penser : Tout  changement  soulage  ; 
Amour , viens  me  guerir  par  un  autre  tourment. 
Non  , ne  viens  pas,  Amour,  dis-je  au  me  me  moment; 
Ma  cruelle  me  plait.  Yois  ses  yeux  et  sa  bouche. 

O dieux  ! qu’elle  a d’appasl  qu’elle  plait ! qu'elle  touche! 
Dis-moi  s’il  fut  jamais  rien  d’egal  dans  ta  cour. 

Ma  cruelle  me  plait ; non  , ne  viens  pas  , Amour. 
Ainsi  je  m’  abandonne  au  cbarme  qui  me  lie  : 

Les  nceuds  n’en  finiront  qu’avec  ceux  de  ma  vie. 
Puissent  tous  les  malheurs  s’assembler  contre  moi , 
Plutot  que  je  vous  manque  un  seul  moment  de  foi  1 
Comme  ai-je  pu  tomber  dans  une  autre  pensee? 

Un  premier  mouvement  vous  a done  offensee? 
Punissez-moi , Clymene  , et  vengez  vos  appas ; 
Avancez , s’il  se  peut , l’heure  de  mon  trepas. 
Lorsque  je  vous  rendis  ma  derntere  visite  , 

Yotre  accueil  parut  froid , vous  futes  interdite. 
Clymene , assortment  mon  amour  vous  deplait : 
Pourquoi  done  de  ma  mort  retardez-vous  l’arret? 
Faut-il  longtemps  souffrir  pour  l’honneurde  vos  charmes? 
Etbien> ! j’en suis content;  baignez-vous  dans mes larmes; 
Je  suis  ci  vous , Clymene  : heureux  si  quelque  jour 
Je  vous  plais  par  ma  mort  plus  que  par  mon  amour ! 

Y.  — A CLYMENE. 

JALOUSIE  CONTRE  UN  RIVAL  QUI  N’EST  PLUS. 
1671. 

J’avais  cru  jusqu’ici  bien  connaitre  l’amour  : 

Je  me  trompais , Clymene ; et  ce  n’est  que  d’un  jour 
Que  je  sais  il  quel  point  peuvent  monter  ses  peines. 
Non  pas  qu’ayant  brule  pour  beaucoupd’inhumaines , 
Un  esclavage  dur  ne  m’ait  assujelli; 

Mais  je  compte  pour  rien  tout  ce  que  j’ai  senti. 

1 Vah.  Dans  les  Editions  nouvelles : Eh  bien ! 
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Des  douleurs  qu’on  endure  en  servant  une  belle 
Je  n’avais  pas  encor  souffert  la  plus  cruelle. 

La  jalousie,  aux  yeux  incessamment  ouverts  , 
Monstre  toujours fecond  en  fanlomes  divers, 

J usque-la , grace  aux  dieux  , n’en  avait  pu  produire 
Que  mon  cceur  eut  trouves  capables  de  lui  nuire. 
Pourlesautres  tourments,  ils  m’etaient  fort  communs: 
Je  nourrissais  cliez  moi  les  soucis  importuns, 

La  i'olle  inquietude , en  ses  plaisirs  leg6re , 

Des  lieux  ou  Ton  la  porte  hotesse  passagere  ; 

J ’y  nourrissais  encor  les  desirs  sans  espoir  , 

Lessoins  toujours  veillants,  le  chagrin  toujours  noir, 
Les  peines  que  nous  cause  une  eternelle  absence. 
Tous  ces  poisons  meles  composaient  ma  souffrance ; 
La  jalousie  y joint  ci  present  son  ennui. 

Helas  ! je  ne  connais  l’amour  que  d’aujourd’hui. 

Un  mal  qui  m’est  nouveau  s’est  glisse  dans  mon  Time; 
Je  meurs.  Ah  ! si  e’etait  seulement  de  ma  flamrne  ! 
Si  je  ne  perissais  que  par  mon  seul  tourment ! 

Mais  le  votre  me  perd : Clymtne,  un  autre  amant , 
Meme  apres  son  trepas  , vit  dans  votre  memoire. 

II  y vivra  longtemps ; vos  pleurs  me  le  font  croire. 
Un  mort  a dans  la  tombe  emporte  votre  foi ! 
Peut-etre  que  ce  mort  silt  mieux  aimer  que  moi. 
Certes  ! il  en  donna  des  marques  bien  certaines  , 
Quand,  pour  le  soulager  de  l’exces  de  ses  peines, 
Vous  lui  voulutes  bien  conseiller,  par  pilie  , 

De  reduire  l’amour  aux  termes  d’amitie. 

Il  vous  crut ; et  pour  moi , je  n’ai  d’obeissanee 
Que  quand  on  veut  que  j’aime  avecque  violence. 
Tant  d’ardeur  semblera  condamnable  a vos  yeux; 
Mais  n’aimez  plus  ce  mort , et  vous  jugerez  mieux. 
Comment  ne  l’aimer  plus  ? on  y songe  a toute  lieure, 
On  en  parle  sans  cesse , on  le  plaint , on  le  pleure ; 
Son  bonheur  avec  lui  ne  saurait  plus  vieillir : 

Je  puis  vous  offenser;  il  ne  peut  plus  faillir. 

O trop  heureux  amant ! ton  sort  me  fait  envie. 

Vous  l’appelez  ami : je  crois  qu’en  votre  vie 
Vous  n’en  fites  un  seul  qui  le  fut  a ce  point. 

J’en  sais  qui  vous  sont  chers , vous  ne  m’en  parlez  point : 
Pour  celui-ci , sans  cesse  il  est  dans  votre  bouche. 
Clymene , je  veux  bien  que  sa  perte  vous  touche ; 
Pleurez-la  , j’y  consens  : ce  regret  est  permis  ; 

Mais  ne  confondez  point  l’amant  et  les  amis. 

Votre  coeur  juge  mal  du  motif  de  sa  peine; 

Ces  pleurs  sont  pleurs  d’amour : je  m’y  connais,  Clym&ne. 
Des  amis  si  bien  faits  meritent , entre  nous , 

Que  sous  le  nom  d’amants  ils  soienl  pleures  par  vous. 
Ne  deguisez  done  plus  la  cause  de  vos  larmes  ; 
Avouez  que  ce  mort  eut  pour  vous  quelques  charmes. 
Il  joignait  les  beautes  de  l’esprit  et  du  corps : 

Ce  n’etait  cependant  que  ses  moindres  tresors  ; 

Son  ;tme  l’emportait.  Quoi  qu’on  prise  la  mienne , 
Je  la  reformerais  de  bon  cceur  sur  la  sienne. 
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Exceptez-en  un  point  qui  fait  seul  tous  mes  Liens, 
Je  ne  changerais  pas  mes  feux  contre  les  siens. 
Puisqu’il  n’etait  qn’ami , je  le  surpasse  en  zele ; 

Et  mon  amour  vaut  bien  l’amitie  la  plus  belle : 

Je  n'en  puis  rclacher.  N’engagez  point  mon  cceur 
A tenter  les  moyens  d’en  etre  le  vainqueur : 

Je  me  l’arracherais , et  vous  en  seriez  cause. 

Moi  cesser  d’etre  amant ! et  puis-je  etre  autre  chose  ? 
Puis-je  trouver  en  vous  ce  que  j’ai  lant  loue  ; 

Et  vouloir  pour  ami  sans  plus  etre  avoue  ? 

Non  , ClymOne , ce  bien , encor  qu’ineslimable , 

N’a  rien  de  voire  part  qui  me  soit  agreable: 

D’une  autre  que  de  vous  je  pourrais  l’accepter ; 
Mais  quand  vous  me  1'offrez  , je  dois  le  rejeter. 

11  ne  m’importe  pas  que  d'autres  en  jouissent; 
Gardez  votre  present  a ceux  qui  me  baissenl : 
Aussi  bien  ne  m’est-il  reserve  qua  demi. 

Dites,  me  traitez-vous  encor  comme  un  ami? 
Tacliez-vous  de  guerir  mon  coeur  de  sa  blessure? 
On  dirait  que  ma  mort  vous  semble  trop  peu  sure. 
Depuis  que  je  vous  vois , vous  m’offrez  tous  les  jours 
Quelque  nouveau  poison  forge  par  les  Amours. 

C’est  tantot  un  clin  d’oeil,  un  mot , un  vain  sourire, 
Un  rien ; et  pour  ce  rien  unit  et  jour  je  soupire  ! 
L’ai-je  a peine  obtenu , vous  y joignez  un  mal 
Qu’apr£s  moi  l’on  pent  dire  a tous  amants  fatal. 
Yous  me  rendez  jalouxjet  de  qui?  Quand  j’y  songe, 
11  n’est  exc6s  d’ennuis  ou  mon  coeur  ne  se  plonge. 
J’envie  un  rival  mort!  M’ajoutera-t-on foi 
Quand  je  dirai  qu’un  mort  est  plus  heureux  que  moi? 
Cependant  il  est  vrai.  Si  mes  trisles  pensees 
Vous  sont  avec  quelque  art  sur  le  papier  tracees  , 
Cleandre , dites-vous , avait  tet  art  aussi. 

Si  par  de  petils  soins  j’exprime  mon  souci , 

11  en  faisait  autant , mais  avec  plus  de  grace. 

Enlin , si  l’on  vous  croit , en  rien  je  ne  le  passe. 
Vous  vous  representez  tout  ce  qui  vient  de  lui, 
Tandis  que  dans  mes  yeux  vous  lisez  mon  ennui. 
Ce  n’est  pas  tout  encor : vous  voulez  que  je  voie 
Son  portrait , ou  votre  ame  a renferme  sa  joie. 
Remarquez  , me  dit-on  , cet  air  rempli  d’attraits  : 
J’en  remarque  apr£s  vous  j usques  aux  moindres  traits. 
Je  fais  plus : je  les  loue , el  souffre  que  vos  larmes 
Arrosent  a mes  yeux  ce  portrait  plein  de  cliarmes. 
Quelquefoisje  vous  dis  : C’est  trop  parler  d’unmort. 
A peine  on  s’en  est  tu  , qu’on  en  reparle  encor. 

Je  porte  , dites-vous , malheur  J ceux  que  j’aime  : 

Le  ciel , dont  la  rigueur  me  fut  toujours  extreme , 
Leur  fait  a tous  la  guerre , et  sa  liaine  pour  moi 
S’etendra  sur  quicouque  engagera  ma  foi. 

Mon  amitie  n’est  pas  un  sort  digne  d’envie  : 
Cleandre , tu  le  sais , il  t’en  coute  la  vie. 

Helas  ! il  m’a  longtemps  aimee  eperdument : 


En  presense  des  dieux  il  en  faisait  serment. 

Je  n’ai  reduitson  feu  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Si  vous  l’avez  reduit , avouez-moi , Clymene , 

Que  le  mien,  dont  l’ardeur  augmente  tous  les  jours, 
Mieux  que  celui  d’un  mort  merile  vos  amours. 


VI.  — POUR  M.  L.  C.  D.  €.  EN  CAPTIV1TE. 

A IRIS. 

Vous  demandez,  Iris,  ce  que  je  fais: 

Je  pense  a vous,  je  m’epuise  en  souhaits. 

Etre  prive  de  les  dire  moi-meme , 

Aimer  beaucoup , ne  point  voir  ce  que  j’aime , 
Craindre  toujours  quelque  nouveau  rival, 

Voila  mon  sort.  Est-il  tourment  egal? 

Un  amant  libre  a le  ciel  moins  contraire; 

Il  peut  vous  rendre  un  soin  qui  vous  pent  plaire ; 
Ou  , s’il  ne'peut  vous  plaire  par  des  soins , 

Il  peut  mourir  a vos  pieds  tout  au  moins. 

Car  je  crains  tout ; un  absent  doit  tout  craindre. 
Je  prends  l’alarme  auxbruits  que  j’enlends  feindre. 
On  dit  tantot  que  votre  amour  languit ; 

Tantot , qu’un  autre  a gagne  votre  esprit. 

Tout  m’est  suspect , et  cependant  votre  ame 
Ne  peut  sitot  bruler  d’une  autre  flamme. 

Je  la  connais;  une  nouvelle  amour 
Est  chez  Iris  l’ceuvre  de  plus  d’un  jour. 

Si  l’on  m’aimait ! je  suis  sur  que  Ton  m’aime. 
Mais  m’aimait-on  ? voila  ma  peine  extreme. 
Dites-le-moi , puis  le  recommencez. 

Combien?  cent  fois.  Non!  ce  n’est  pas  assez. 
Cent  mille  fois?  Helas ! c’est  peu  de  chose. 

Je  vous  dirai , ch&re  Iris , si  je  l’ose , 

Qu’on  ne  le  croit  qu’au  milieu  des  plaisirs 
Que  l’hymenee  accorde  a nos  desirs. 

Meme  im  tel  soin  la-dessus  nous  devore , 

Qu’en  le  croyant  on  le  demande  encore  \ 

Mais  c’est  assez  douter  de  votre  amour. 
Doutez-vous  point  du  mien  J votre  tour? 

Je  vous  dirai  que  toujours  meme  zele , 

Toujours  ardent , toujours  pur  et  fiddle  , 

Regne  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cceur. 

Je  ne  crains  point  la  cruelle  longueur 
D’une  prison  oil  le  sort  vous  oublie , 

Ni  les  vautours  de  la  melancolie ; 

Je  ne  crains  point  les  languissants  ennuis , 

* Racine  le  fils  a imitd  ce  vers , et  il  a dit , cn  parlant  des 
biens  de  la  grace : 

Par  des  vccui  onflnimn6s  mon  ftmc  les  Implore , 

El  quond  Je  les  rcgols  Jo  les  demands  encore. 
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Les  sombres  jours , les  inquires  nuits , 

Les  noirs  moments , l’oisivete  forciie , 

Ni  tout  le  mal  qui  s’offre  a la  pensee 
Quand  on  est  seul , et  qu’on  ferine  sur  vous 
Porte  sur  porte,  et  venous  sur  venous. 

Tout  est  leger.  Mais  je  crains  que  votre  ame 
Ne  s'attiedisse  et  s’endorme  en  sa  flamme , 

Ou  ne  prefere , apr6s  m’avoir  aime, 

Quelque  amant  libre  a l’amant  enferme. 

ODES. 

ODE  ANACREONTIQUE  I. 

A MADAME  LA  SUIllNTENDANTE  4, 

Sl'R  C E Qu’ELLE  EST  ACCOUCHEE  AVANT  TERME  , DANS  LE 
CARHOSSE,  EN  REVENANT  DE  TOULOUSE. 

1638. 

Puis-je  ramentevoir’  l’accident  plein  d’ennui 
Dont  le  bruit  en  nos  cueurs  mit  tant  d’inquietudes  ? 
Aurai-je  bonne  grace  a blamer  aujourd’hui 
Carrosses  en  relais,  chirurgiens  un  peu  rudes? 

Fallait-il  que  votre  oeuvre  imparfait  fut  laisse? 

Ne  le  deviez-vous  pas  rapporter  de  Toulouse  ? 

A quoi  songeait  l’amour  qui  l’avait  commence  ? 

Et  sont-ce  la  des  traits  de  veritable  epouse  ? 

Ne  quitlant  qu’avec  peine  un  mari  par  trop  cher , 

Et  le  voyant  partir  pour  un  si  long  voyage  , 

Vous  le  voulutes  suivre , il  ne  pul  l’empecher  ; 

De  vos  chastes  amours  vous  lui  diites  ce  gage. 

Dites-nous  s’il  devait  ctre  fille  ou  gar$on , 

Et  si  c’est  d’un  Amour , ou  si  c’est  d’une  Grace 
Que  vous  avez  perdu  l’etoffe  et  la  fagon  , 

A quelque  autre  poupon  laissant  libre  la  place. 

Pour  tous  les  fruits  d’ hymen  qui  sont  sur  le  metier , 
Carrosses  en  relais  sont  mechanic  voilure. 

Votre  poupon,  au  moins,  devait  avoir  quartier  : 

II  etait  digne,  lielas!  de  plus  douce  aventure. 

Vous  l’auriez  aclieve  sans  qu’il  y manquat  rien , 

De  Graces  et  d’ Amours  elant  bonne  ouvriere. 

4 Marie-Madeleine  Castille  Villcmarcuil , seconde  femme  de 
Fouquet. 

1 Rappcler  A la  indmoirc.  Mot  d<5j4  vieux  du  temps  de  la  Fon- 
lainc.  On  le  trouve  copeudant  encore  employe  dans  Moliiirc. 


323 

Dieu  ne  l’a  pas  voulu  peut-etre  pour  un  bien ; 

Aux  depens  de  nos  coeurs  il  eul  vu  la  lumifcre. 

Olympe , assurement  vous  auriez  mis  au  jour 
Quelque  sujet  ebarmant , el  peut-<Mre  insensible. 
Votre  sexe  ou  le  noire  en  serait  mort  d amour  : 

Mais  nous  ne  gagnons  rien  ; c’est  un  sort  infaillible. 

Ce  miracle  ebauche  laisse  ici  frtire  et  sceurL 
Chez  vous , male  et  femelle  il  en  est  une  bande  : 

Un  seul  etant  perdu  ne  nous  rend  point  nos  coeurs ; 
De  ceux  qui  sont  restes  la  part  sera  plus  grande. 

II.  — POUR  LA  PAIX2. 

JU1LLET  1C59. 

Le  noir  demon  des  combats 
Va  quitter  cette  contree ; 

Nous  reverrons  ici-bas 
Regner  la  deesse  Astree. 

La  paix , soeur  du  doux  repos , 

El  que  Jules  va  conclure 
Fait  deja  refleurir  Vaux ; 

Dont  je  tire  un  bon  augure. 

S’il  tient  ce  qu’il  a promis , 

Et  qu’un  heureux  mariage 
Rende  nos  rois  bons  amis , 

Je  ne  plains  pas  son  voyage. 

Le  plus  grand  de  mes  souhaits 
Est  de  voir,  avant  les  roses  , 

L’infante  avecque  la  paix; 

Car  ce  sont  deux  belles  choses. 

O paix  ! infante  des  cieux  , 

Toi  que  tout  lieur 4 accompagne , 

Viens  vite  embellir  ces  lieux 
Avec  l’infante  d’Espagne. 

4 Madeleine  Castille  de  Villemareuil  cut  de  Fouquet  quatre 
enfants  : une  seule  fille,  marine  a Crussol  d'Uzes  , marquis  de 
Monsales;  trois  fils,  Nicolas  Fouquet,  comte  de  Vaux  , mort 
en  1705;  Armand  Fouquet,  qui  se  lit  oratorien;  Louis  Fouquet, 
marquis  de  Belle-lie , qui  fut  le  pOre  du  marechal  do  lleilc- 
lle. 

• Sur  la  paix  des  Pyrdnc'es,  qui  sc  ndgociait  aloi-s.\  oycz  I'Jlis- 
toirc  de  la  vie  cl  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisiemc  Edi- 
tion, 1824,  in-8°,  p.  63. 

* La  paix  des  Pyrenees,  qui  se  traitait,  et  qui  n'dtait  point 
encore  conclue. 

4 Hew,  bonne  fortune , sort  favorable.  Ce  mot,  souvent  em- 
ploye par  Corneille  et  Moliere , etait  dt'ji  vieux  de  leur  temps. 
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Chasse  des  soldats  gloutons 
La  troupe  fide  et  liagarde , 
Qui  mange  tous  mes  moutons, 
Et  bat  celui  qui  les  garde. 

Delivre  ce  beau  sejour 
De  leur  brutale  furie , 

Et  ne  permets  quit  l’Amour 
D'entrer  dans  la  bergerie. 


Qui  tient  Philippe  arr<$te  , 
Beaute  sur  toutes  insigne  : 

D’un  present  si  prccieux 
Si  la  terre  etait  indigne , 

C’est  un  don  digne  des  cieux. 

Des  tresors  du  firmament 
Cette  princesse  se  pare , 

El  les  dieux,  en  la  formant , 
N’ont  rien  produit  que  de  rare ; 
Ils  ont  rendu  ses  appas 
L’ornemenl  de  nos  climats , 

Et  la  gloire  de  notre  age. 

Le  conseil  des  immortels 
Augmenta  par  cet  ouvrage 
Les  honneurs  de  ses  autels. 


Fais  qu’avecque  le  berger 
On  puisse  voir  la  bergere  , 

Qui  coure  d’un  pied  leger , 

Qui  danse  sur  la  fougde , 

Et  qui,  du  berger  tremblant 
Voyant  le  peu  de  courage , 
S'endorme  ou  fasse  semblant 
De  s’endormir  il  l'ombrage. 

0 paix ! source  de  tout  bien . 
Viens  enrichir  cette  terre , 

Et  fais  qu'il  n’y  reste  rien 
Des  images  de  la  guerre. 

Accorde  a nos  longs  desirs 
De  plus  douces  destinees ; 
Ramene-nous  les  plaisirs , 
Absents  depuis  tant  d’annees. 

Etouffe  tous  ces  travaux , 

Et  leurs  semences  mortelles  : 
Que  les  plus  grands  de  nos  maux 
Soient  les  rigueurs  de  nos  belles; 

Et  que  nous  passions  les  jours 
Etendus  sur  l’herbe  tendre , 
Prds  a conter  nos  amours 
A qui  voudra  les  entendre. 


1IE  - POUR  MADAME  E 

1661. 

Pendant  le  cours  des  malheurs 
Qu’enfante  une  longue  guerre , 

L’Olympe  , emu  de  nos  pleurs , 

Voulut  consoler  la  terre; 

II  fit  nailre  la  beaute 

* Henriette  d'Angleterre,  fdle  de  Charles  lcr,  roi  d'Angle- 
terre.  Elle  avait  dpousd  Philippe  d'Orldans,  frdre  de  Louis  XIV, 
le  31  mars  1061.  Voyez  ci-aprds  la  lettre  que  la  Fontaine  dcri- 
■vit  a Fouquet,  en  lui  envoyant  cette  ode. 


Elle  reijut  la  beaute 
De  la  reine  de  Cylhde , 

De  Junon  la  majeste , 

Des  Graces  le  don  de  plaice ; 

L’eclat  fut  pris  du  Soleil , 

Et  l’Aurore  au  teint  vermeil 
Donna  les  l£vres  de  roses  : 

Lorsque  d’un  melange  heureux 
Le  ciel  eut  uni  ces  choses , 

II  en  devint  amoureux. 

La  Tamise  sur  ses  bords 
Yit  briber  et  disparailre 
Le  riche  amas  des  tresors 
Qu’il  peine  elle  avait  vus  nailre ; 

Elle  eut  honte  qu’un  objet, 

De  tant  de  voeux  le  sujet, 

Cherchat  une  autre  demeure  : 

Heureuse , si  pour  toujours 
Le  ciel  eut  a la  mCme  heure 
Cesse  d’eclairer  son  cours ! 

Les  Anglais  virent  partir 
La  princesse  et  tous  ses  charmes , 

Sans  qu’elle  put  consenlir 
Qu’on  la  rendit  a leurs  larmes  : 

Ces  peuples  avant  ce  jour , 

Glorieux  de  son  sejour , 

Se  croyaient  seuls  dignes  d’elle ; 

Ils  le  croyaient  vainement , 

Car  la  France  est  d’une  belle 
Le  veritable  dement. 

Bientot , selon  nos  desirs , 

Nous  en  devinmes  les  botes ' ; 

* Henriette  naquit  le  16  juin  1644,  a Exeter  en  Angletcrre, 
au  milieu  des  gucrres  civiles.  Dix-sept  jours  aprds  sa  naissance. 


ODES. 
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Une  troupe  de  Zephyrs 
L’accoinpagna  dans  nos  cotes  : 

C’est  ainsi  que  vers  Paphos 
On  vit  jadis  sur  les  Hots 
Voguer  la  lille  de  l’onde; 

Et  les  Amours  et  les  Ris  , 

Comme  gens  d’un  autre  monde 
Etonn^rent  les  esprits. 

Telle  vint  en  ce  sejour 
La  merveille  que  je  chante  : 

Elle  crut,  et  notre  cour 
Reprit  sa  face  riante  : 

Autant  que  Mars  florissait, 

Amour  alors  languissait , 

Levant  a peine  les  ailes ; 

L’astre  ne  chez  les  Anglois  , 

A la  honte  de  nos  belles , 

Le  relablit  dans  ses  droits. 

Que  de  princes  amoureux 
Ont  brigue  son  hymenee ! 

Elle  a refuse  leurs  voeux ; 

Pour  Philippe  elle  etait  nee  : 

Pour  lui  seul  elle  a quittc 
Le  Portugais  indompte , 

Roi  des  terres  inconnues , 

Le  voisin  du  fier  croissant , 

Et  de  nos  Alpes  chenues 
Le  monarque  florissant4. 

Philippe  est  un  bien  si  doux , 

Que  c’est  le  seul  qui  l’enflamme  : 

Sous  les  cieux  que  voyons-nous 
Qui  soit  du  prix  de  son  tune  ? 

Les  heritieres  des  rois 
Ont  souhaite  mille  fois 
D’en  faire  la  destinee ; 

C’est  un  plus  glorieux  sort 
Que  de  se  voir  couronnee 
Reine  des  sources  de  l’or  3. 

sa  mere , fille  de  Henri  IV,  fut  obligee  de  chercher  un  asile  en 
France  : elle  se  retira  dans  le  monastdre  de  la  Visitation  de 
Chailiot,  oil  Henriette  fut  tileviie. 

* 11  parait , d’aprfes  cette  strophe , que  la  main  d'Henriette  fut 
demandde  par  Alphonse-Henri , roi  de  Portugal , qui  approchait 
desa  majority  par  l'empereur  d'Autriche,  alors  ;igts  de  vingt- 
un  ans , et  par  Charles-Emmanuel , due  de  Savoie , qui  avait 
vingt-six  ans.  Madame  de  la  Fayette , dans  sa  vie  d’Henriette 
d'Angleterre , ne  fait  aucune  mention  de  ces  particularity , qui 
peut-ctre  seraient  ignores  sans  cette  ode  de  la  Fontaine.  On 
sait  seulementqu' Anne  d’Autriche  parut  ddsirer  pendant  quel- 
que  temps  que  Louis  XIV  dpousat  la  princessc  d'Angleterre ; 
mais  il  parait  qu'ii  la  trouva  trop  jeune.  S’il  la  refusa  pour 
femme,  elle  lui  plut  beaucoup comme  belle-sceur. 

* C’cst-4-dire  du  Brdsil , d oit  les  Portugais  tirent  beaucoup 
d’or. 


Mais  si  son  coeur  est  d’un  prix 
Pour  qui  la  terre  est  petite , 

L’objet  dont  il  est  epris 
N’est  pas  d’un  moindre  merite  •, 

Si  sa  beaute  le  surprit , 

Des  graces  de  son  esprit 
De  jour  en  jour  il  s’enflamme  ; 

La  princesse  tient  des  cieux 
Du  moms  autant  par  son  ame 
Que  par  l’eclal  de  ses  yeux. 

Ils  sont  joints  cesjeunes  coeurs 
Qui  du  ciel  tirent  leur  race  : 

Puissent-ils  etre  vainqueurs 
Des  ans  par  qui  tout  s’efface  ! 

Que  de  leurs  desirs  constants 
Dure  a jamais  le  printemps 
Rempli  de  jours  agreables ! 

O couple  aussi  beau  qu’heureux! 

Yous  serez  toujours  aimables  : 

Soyez  toujours  amoureux. 

Que  de  vous  naisse  un  lieros 
Dont  les  palmes  immortelles 
Ne  donnent  aucun  repos 
Aux  nations  infidfcles  : 

Que  ce  fruit  de  vos  amours 
Egale  aux  herbes  leurs  tours , 

Mette  leurs  villes  en  cendre ; 

Et  puisse  un  jour  l’univers 
Devoir  un  autre  Alexandre 
Au  Philippe  de  mes  vers ! 

IV.  — AU  ROI. 

POUR  M.  FOUQUET  4 
1 G65. 

Prince  qui  fais  nos  destinees  , 

Digne  monarque  des  Francois  , 

Qui  du  Rhin  jusqu’aux  Pyrenees 
Portes  la  crainte  de  tes  lois , 

Si  le  repentir  de  l’offense 
Sert  aux  coupables  de  defense 

1 La  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  Fouquet  dans  sa  prison 
lit  comprendre  4 ses  amis  qu'on  ne  pouvait  espdrer  pour  lui  de 
pardon  du  roi , et  qu’on  serait  trop  heureux  si  Ton  parvenait  it 
sauver  ses  jours.  C’est  dans  cet  esprit  que  cette  ode  fut  compo- 
se ; mais  on  verra  ci-aprCs  , par  une  lettre  de  la  Fontaine  4 
Fouquet,  que  celui-ci  n’en  (Ha it  pas  satisfait,  parce  que  sa 
grande  dine  se  rdvoltait  4 la  seule  idde  d'avouer  qu'ii  etait  cou- 
pablc,  etde  demander  pour  lui  la  conservation  de  sa  vie  conune 
une  grace. 
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Prfc  d'un  courage  genereux , , 

Pennets  qu’Apollon  t’importune , 

Non  pour  les  Mens  de  la  fortune , 

Mais  pour  les  jours  d’un  malheureux. 

Ce  triste  objet  de  ta  colere 
N’a-t-il  point  encore  efface 
Ce  qui  jadis  t'a  pu  deplaire 
Aux  emplois'oii  tu  l as  place? 

Depuis  le  moment  qu’il  soupire , 

Deux  fois  1’hiver  en  ton  empire 
A ramene  les  aquilons  ; 

Et  nos  climats  ont  vu  l’annee , 

Deux  fois  de  pampre  couronnee , 

Enrichir  coteaux  et  vallons. 

Oronte  seul,  ta  creature  , 

Languit  dans  un  profond  ennui , 

Et  les  bienfaits  de  la  nature 
Ne  se  repandent  plus  pour  lui. 

Tu  peux  d’un  eclat  de  ta  foudre 
Achever  de  le  mettre  en  poudre  : 

Mais  si  les  dieux  a ton  pouvoir 
Aucunes  bornes  n’ont  prescrites , 

Moins  ta  grandeur  a de  limites , 

Plus  ton  courroux  en  doit  avoir. 

Reserve-Ie  pour  des  rebelles  : 

Ou,  si  ton  people  t’est  sounds, 

Fais-en  voler  les  etincelles 
Chez  tes  superbes  ennemis. 

Deja  Vienne  est  irritee 

De  ta  gloire  aux  astres  monlee  4 ; 

Ses  monarques  en  sont  jaloux  : 

Et  Rome  t’ouvre  line  carri^re 
Oil  ton  coeur  trouvera  mature 
D’exercer  ce  noble  courroux  3. 

Va-t’en  punir  l’orgueil  da  Tibre; 

Qu’il  se  souvienne  que  ses  lois 
N’ont  jadis  rien  laisse  de  libre 
Que  le  courage  des  Gaulois ; 

* Le  traits  entre  la  France , l'Angleterre,  et  la  Hollande,  dans 
le  dcsscin  d'ahaisser  laraaisond’Autriehe,  fut  conclu  4 la  finde 
l'annie  1662. 

* Le  due  de  Crequi , ambassadeur  de  France , fnt  insulti  par 
les  gardes  du  corps  du  pape , le  20aout  1662.  Louis  XIV  sesai- 
sit  d' Avignon , et  forca  le  saint-pire  5 lui  envoycr  son  neveu  le 
cardinal  Cliigi  pour  lui  faire  dos  excuses,  a bannir  les  gardes 
du  corps  4 perpituiti,  et  4 ilever  a Rome,  vis-a-vis  de  leuran- 
cien  corps  de  garde,  une  pyramide,  avec  unc  inscription  qui 
contenait  les  articles  de  la  satisfaction  exigie.  Voycz  la  relation 
de  tout  ce  qui  se  passa  entre  le  pape  Alexandre  vn  et  le  roi  de 
France , an  sujet  de  l'insulte  que  les  papelins  tirent  au  due  de 
Crequi  l'an  1662,  dans  l'ouvrage  iutituli  : L’Origine  des  car- 
dinaux  du  saint-siege;  Cologne,  1670,  in-12,  p.  295  a 437. 


Mais  parmi  nous  sois  debonnaire. 

A cet  empire  si  severe 
Tu  ne  te  peux  accou turner , 

Et  ce  serait  trap  te  conlraindre. 

Les  etrangers  te  doivent  craindre , 

Tes  sujets  te  veulent  aimer. 

L’amour  est  fils  de  la  clemence; 

La  clemence  est  fille  des  dieux : 

Sans  elle  toute  leur  puissance 
Ne  serait  qu’un  titre  odieux. 

Parmi  les  fruits  de  la  victoire , 

Cesar,  environne  de  gloire , 

N’en  trouva  point  dont  la  douceur 
A celui-ci  put  elre  egale; 

Non  pas  meme  aux  champs  ou  Pharsale 
L’lionora  du  nom  de  vainqueur. 

Je  ne  veux  pas  le  mettre  en  compte 
Le  ziile  ardent  ni  les  travaux 
En  quoi  tu  te  souviens  qu’Oronte 
Ne  cedait  point  a ses  rivaux. 

Sa  passion  pour  ta  personne  , 

Pour  ta  grandeur , pour  ta  couronne , 

Quand  le  besoin  s’ est  vu  pressant , 

A toujours  ete  remarquable : 

Mais  si  tu  crois  qu’il  est  coupable , 

II  ne  vent  point  etre  innocent. 

Laisse-lui  done  pour  toute  grace 
Un  bien  qui  ne  lui  peut  durer , 

Apr6s  avoir  perdu  la  place 
Que  ton  ceeur  lui  fit  esperer. 

Accorde-nous  les  faibles  restes 
De  ses  jours  tristes  et  funestes , 

Jours  qui  se  passent  en  soupirs. 

Ainsi  les  tiens  files  de  soie 
Puissent  se  voir  combles  de  joie, 

Meme  au-dela  de  tes  desirs ! 

V.  — PARAPHRASE  DU  PSAUME  XVII 1 : 

Diligam  ie,  Domine. 

1670. 

Oil  sont  ces  troupes  animees  ? 

Oil  sont-ils  ces  Tiers  ennemis  ? 

* La  Fontaine  composa  cette  pidcc  sur  la  demande  du  comte 
de  Brienne,  alin  de  l'insdrer  dans  le  Recucil  de  ■pod sics  chrd- 
tiennes  et  divcrscs  qui  avait  did  compose  par  ce  dernier,  mais 
qui  parut  en  1671  sous  le  nom  de  notre  poete.  Voyez  Vliistoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  3°  ddition,  1824 , 
in-8°,  p.  212  4 216. 
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Je  les  ai  vaincus  et  soiimis  : 

Gloire  en  soit  an  Dien  (les  armies ! 

Par  lui  je  me  vois  triumphant ; 

II  me  protege , il  me  defend : 

Je  n’ai  qii’afinvoquer,  comme  il  n’a  qii’i  m’entendre. 
Que  de  l’aimer  toujours  louable  est  le  dessein  ! 
Quelle  place  en  mon  cceiirne  doit-il  point  pretendre , 
Aprds  m’avoir  offert  un  asile  en  son  sein  ? 

De  letir  triste  et  sombre  demeure 
Les  demons , esprits  malheureux , 

Venaient  d’un  poison  dangereux 
Menacer  mes  jours  a toute  heure. 

Ils  entraient  jusqu’en  mes  sujets , 

Jusqu’enmon  fils,  dont  les  projets 
Me  font  encor  fremir  de  leur  cruelle  envie ; 
Jusqu’en  moi-meme  enfin , par  un  secret  effort : 

Et  mon  esprit , trouble  des  horreurs  de  ma  vie , 

M’a  plus  cause  de  maux  que  l’enfer  ni  la  mort. 

Les  mediants  , enfles  de  leurs  ligues , 

Contre  moi  couraient  irrites , 

Comme  torrents  precipites 

Dont  les  eaux  emportent  les  digues ; 

Lorsque  Dieu , touche  de  mes  pleurs , 

De  mes  soupirs , de  mes  douleurs , 

Arreta  cette  troupe  a me  perdre  obstinee. 

Ma  pridre  pan  int  aux  temples  etoiles , 

Parut  devant  sa  face  , et  fut  enterinee  1 
D’un  mot  qui  fit  trembler  les  citoyens  ailes. 

Tout  fremit  : sa  voix,  qui  balance 
Les  rochers  sur  leurs  fondements , 

Alla  troubler  des  monuments 
Le  profond  et  morne  silence. 

Que  d’eclairs , sonant  de  ses  yeux , 

Et  sur  la  lerre  et  dans  les  cieux, 

Firent  etinceler  le  feu  de  sa  colere  ! 

Que  son  front  enbrillait  ! qu’il  en  fut  allume  ! 

Et  qu  avecque  raison  l’un  et  l’autre  hemisphere 
Craignit  devant  les  temps  d’en  etre  consume ! 

N approche  pas ; car  notre  vue 
Ne  pent  soufiVir  tanl  de  rayons : 

Sans  te  voir , Seigneur  , nous  croyons 
Que  ta  presence  en  est  pourvue. 

Quoi  ! tu  viens  pour  tes  allies  ! 

Les  cieux  s abaissent  sous  tes  pieds ; 

Les  vents,  les  cherubins , te  portent  sur  leurs  ailes  : 
Et  ce  nuage  epais  qui  couvre  ta  grandeur 
Vent  rendre  supportable  a nos  faibles  prunelles 
De  ton  trone  enllamme  l’dclatantesplendeur. 

4 Cest-i-dire  ratiCAc. 


Tel , lu  trompas  la  gent  noircie 
Dont  le  Nil  arrose  les  champs , 

Quand  la  foule  de  ces  mediants 
Fut  par  les  vagues  eclaircie  ; 

Tel , ton  courroux  suivi  d’eclairs 
Fondit  sur  eux  du  haul  des  airs  , 

Envoya  dans  leur  camp  la  terreur  et  la  foudre  , 
Frappa  leur  appareil  d’orages  redoubles , 

Le  brisa  comme  verre 1 , et  fit  mordre  la  poudre 
Aux  tyrans  d’lsrael  sous  leurs  chars  accables. 

Que  les  tiens  ont  de  privileges ! 

La  mer  fit  rempart  aux  Hebreux , 

Noyant  les  peuples  tenebreux 
De  Post1  aux  tdtes  sacrileges. 

On  vit  et  furent  decouverts 
Les  fondements  de  l’univers , 

Du  liquide  element  les  canaux  etles  sources, 

Le  centre  de  la  terre ; et  l’enfer , oblige 
D’abandonner  ces  chars  a leurs  aveugles  courses  , 
Dans  ses  inurs  de  metal  craignit  d’etre  assiege. 

Ainsi  les  torrents  de  l’envie 
Croyaient  m’arreter  en  cbemin 
Quand  tu  m’as  conduit  par  la  main 
En  des  lieux  plus  stirs  pour  ma  vie. 

Ainsi  montraient  leurs  coeurs  fdons 
Les  Saiils  et  les  Absalons  , 

Quand  tu  les  as  sounds  a celui  qui  t’adore , 

Qui  pdche  quelquefois,  mais  se  repent  toujours  , 

Et  qui , pour  te  loner , n’attend  pas  que  l’aurore 
Se  ldve  par  ton  ordre  , et  commence  les  jours. 

Oui , Seigneur , ta  bonte  divine 
Est  toujours  presente  a mes  yeux , 

Soit  que  la  nuit  couvre  les  cieux  , 

Soit  que  le  jour  nous  illumine  : 

Je  ne  sens  d’amour  que  pour  toi ; 

Je  crains  ton  nom , je  suis  ta  loi , 

Ta  loi  pure , et  contraire  aux  lois  des  infiddles ; 

Je  fuis  des  voluptes  le  charme  decevant , 

M’eloigne  des  mediants , prends  les  bons  pour  moddles 
Sachant  qu’ondevient  tel  que  ceux  qu’on  voit  sou  vent . 

Non  que  je  veuille  en  tirer  gloire. 

Par  toi  l’humble  acquiert  du  renom , 

Et  pent  des  temps  et  de  ton  nom 
Penetrer  l’ombre  la  plus  noire. 

A leurs  erreurs  par  toi  rendus  , 

Sages  et  forts  sont  confondus  , 

4 Vah.  Dans  les  Editions  modemes : comme  un  verre.  Mais  ce 
nest  pas  une  variante : et  cette  inauvaisc le<;on est  i’ouvrage dts 
tiditeurs  modernes. 

5 De  l’armiie. 
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S ils  n ont  mis  & tes  pieds  leur  force  et  leur  sagesse . 
Ce  que  j en  puis  avoir , je  le  sais  rapporter 
An  don  que  m’en  a fait  ion  immense  largesse , 

Par  qui  je  vois  le  mal  et  peux  lui  resister. 

Par  toi  je  vaincrai  des  obstacles 
Dont  d’autres  rois  sont  arrfites; 

Plus  tard  offerls  que  surmontes  , 

Ils  me  seronl  jeux  et  spectacles. 

Par  toi  j’ai  deja  des  mutins, 

Dont  les  cceurs  etaient  si  liautains , 

Evite  comme  un  cerf  les  dents  pleines  d’envie; 

Puis , retournant  sur  eux , frappe  d’un  bras  d’airain 
Ceux  qui,  d’un  ceil  cruel  envisageant  ma  vie, 

\ 0}  aient  d un  ceil  jaloux  mon  pouvoir  souverain. 

Qu  ils  soient  jaloux , il  ne  m’importe  : 

D’entre  leurs  pieges  ecbappe  , 

J’ai  des  rebelles  dissipe 
L’ union  peu  juste  et  peu  forte. 

Par  mon  bras  vaincus  et  reduits , 

Up  Dieu  vengeur  les  a conduits 
Aux  cbatiments  gardes  pour  les  letes  impies. 

Leurs  desseins  tot  congus  se  sont  tot  avortes , 

Et  n ont  beaucoup  dure  leurs  sacrileges  vies 
Aprts  les  vains  projets  qu’ils  avaient  concertos. 

Cette  hydre  aux  teles  renaissantes  , 

Prgte  a mourir  de  son  poison  , 

A vers  le  ciel  hors  de  raison 
Pousse  des  clameurs  iiripuissantes  ; 

Ni  Belial , ni  ses  suppots  , 

N’ont  su  1’assurer  du  repos. 

Aussi  n’est-il  de  dieu  que  le  Dieu  que  j 'adore , 

Que  le  Dieu  qui  conunande  a 1'une  et  l’autre  gent , 
Depuis  les  peuples  noirs  jusqu’a  ceux  que  l’Aurore ' 
Eveille  lesderniers  par  son  cours  diligent. 

C est  lui  qui  par  des  soins  propices 
Au  combat  enseigne  mes  mains , 

Qui  pour  mes  pieds  fail  des  chemins 
Sur  le  penchant  des  precipices  ; 

C est  lui  qui  cornble  avec  honneur 
Mes  jours  de  gloire  et  de  bonbeur , 

Mon  ame  de  verlus , mon  esprit  de  lumferes; 

II  me  dicte  ses lois  , me  les  fait  observer; 

Jusqu  auxderniers  secrets  deleurs  beautes premieres 
Ses  oracles  divins  ont  daigne  m’elever. 

D£s  qu’il  m’aura  prele  sa  foudre , 

Les  mediants  pour  lui  sans  respect 
S’ecarleront  a mon  aspect, 

Comme  au  vent  s’ecarle  la  poudre. 

Pour  fuir  ils  n’auront  qu  a me  voir  : 


Deja  mon  nom  et  mon  pouvoir 
Sont  connus  des  voisins  du  Gange  et  de  l’Euplirate 
Israel , redoute  de  cent  peuples  divers  , 

Me  craint  et  m’obeit ; el , sans  que  Ton  me  flatte, 
On  me  peut  appeler  le  chef  de  l’univers. 

Rendons-en  des  graces  publiques 
Au  Dieu  jaloux  de  son  renom  ; 

Faisons , en  l’lionneur  de  son  nom , 

Retenlir  l air  par  nos  cantiques  : 

Que  ses  bienfails  soient  etales. 

Peuples  voisins  el  recules , 

Jusqu’aux  voules  du  ciel  portez-en  les  nouvelles ; 
Dites  qu  il  est  un  Dieu  qui  repond  a mes  vceux . 

Et  que,  m ayant  cornble  de  graces  immortelles , 

Il  en  reserve  encor  pour  nos  derniers  neveux. 


VI.  — 1 RADUGTION  PARAPHRASES 
de  la  prose  Dies  ircv. 

169L 

Dieu  detruira  le  si^cle  au  jour  de  sa  fureur. 

Un  vaste  embrasement.  sera  l’avanl-coureur; 

Des  suites  du  peche  long  et  juste  salaire , 

Le  feu  ravagera  l’univers  a son  tour. 

Terre  et  cieux  passeront;  etce  temps  de  coltre 
Pour  la  derniere  fois  fera  naitre  le  jour. 

Cette  derniere  aurore  eveillera  les  morls : 

L’ange  rassemblera  les  debris  de  nos  corps ; 

Il  les  ira  citerau  fond  de  leur  asile. 

Au  bruit  de  la  trompetle  , en  tous  lieux  disperse  , 
Toule  gent  accourra.  David  et  la  Sibylle 
Ont  prevu  ce  grand  jour,  etnous  Pont  annonce. 

De  quel  fremissement  nous  nous  verrons  saisis  ! 
Qui  se  croira  pour  lors  du  nombre  des  choisis  ? 

Le  regislre  des  cceurs , une  exacte  balance , 
Paraitront  aux  cotes  d’un  juge  rigoureux. 

Les  tombeaux  s’ouvriront;  et  leur  triste  silence 
Aura  bientol  fait  place  aux  cris  des  malheureux. 

La  nature  el  la  mort,  pleines  d’etonMeinent, 

Verront  avec  effroi  sorlir  du  monument 

Ceux  que  d6s  son  berceau  le  monde  aura  vu  1 vivre. 

' Vau.  Presque  toutes  les  dditions  modernes  portent: 

Ceui  que  diis  son  berceau  le  monde  aura  tus  vlvrc.  j 

Mais  c’est  une  correction  des  dditeurs , fondee  sur  une  regie  des 
grammairiens  qui  souffre  beaucoup  de  difficulty.  Elle  n dtait 
nuilcmcnt  reconnue  au  sificle  de  Louis  XIV;  et  i l'appui  de 
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■ es  morts  de  tons  les  temps  demeureront  surprls 
En  lisant  leurs  secrets  aux  annales  d un  li'  ie 
flOii  inline  leurs  pensers  se  trouveront  eci  its. 

■Tout  sera  revele  par  ce  livre  fatal ; 

■Rien  d’impuni.  Le  juge,  assis  an  tribunal , 
nlarquera  sur  son  front  sa  volonte  supreme. 

■Qui  prierai-je  en  cejour  d’etre  mon  defenseur? 
Sera-ce  quelque  juste  ? II  craindra  pour  lui-meme , 

Et  cherchera  l’appui  de  quelque  intercesseur. 

Roi,  qui  fais  tout  trembler  devanl  ta  majeste, 

Qui  sauves  les  elus  par  ta  seule  bonte , 

Source  d'actes  benins  et  remplis  de  clemence  , 
Souviens-toi  que  pour  moi  tu  descendis  des  cieux  ; 
Pour  moi  te  depouillant  de  ton  pouvoir  immense , 
Comme  un  simple  mortel  tu  parus  a nos  yeux. 

J’eus  part  a ton  passage : en  perdras-tu  le  fruit  ? 
Veux-tu  me  condamner  a l’eternelle  nuit , 

Moi , pour  qui  ta  bonte  fit  cet  effort  insigne  ? 

Tu  ne  t’es  repose  que  las  de  me  cbercher ; 

Tu  n’as  souffert  la  croix  que  pour  me  rendre  digne 
D’un  bonbeur  qui  me  puisse  a toi-meme  attacher. 

Tu  pourrais  aisemenl  me  perdre  el  te  venger. 

Ne  le  fais  point , Seigneur ; viens  plulot  soulager 
Le  faix  sous  qui  je  sens  que  mon  a me  succombe. 
Assure  mon  salut  d6s  ce  monde  incertain ; 

Empeche  malgre  moi  que  mon  coeur  ne  retombe , 

Et  ne  te  force  enfin  de  retirer  ta  main. 

Avant  le  jour  du  compte  efface  entier  le  mien. 
L’illustre  pecheresse , en  presentant  le  sien  , 

Se  fit  remettre  tout  par  son  amour  extreme; 

Le  larron  te.  priant  fut  ecoute  de  toi. 

La  pri£re  et  l’amour  ont  un  cbarme  supreme. 

Tu  m’as  fait  esperer  m6me  grace  pour  moi. 

Je  rougis , il  est  vrai , de  cet  espoir  flatteur  ; 

La  honte  de  me  voir  infid£le  et  menteur , 

Ainsi  que  mon  peche  , se  lit  sur  mon  visage : 

I J’insiste  toutefois  , et  n’aurai  point  cesse 
I Que  ta  bonte , metlant  toute  chose  en  usage , 

I N’eclate  en  ma  faveur , et  ne  m’ait  exauce. 

I’Cettc  riiglc , on  aurait  dil  dviter  de  citcr  ce  vers  de  Racine  : 

Lui-m6me  d’oussl  loin  qu’il  nous  a vus  paraltrc. 

Bajazety  acle  V,  sc6ne  xi. 

'Cet  exemple  prouve  prdcisdment  contre  ceux  qui  l'alldguent; 
•cardans  l’ddition  originate,  impHmde  du  vivant  de  Racine  chez 
Trabouiltet,  1687,  t.  II,  p.  1 49 , on  lit  dans  ce  vers  vu  pavattre  ; 
•et  le  verbe  paraUre  est  dcrit  ainsi  par  Racine,  par  exception 
•et  pour  la  rime.  On  doit  done  se  garder  de  rdtablirici  I'ortho- 
Igraphn  du  sidcle  de  Louis  XIV,  etdc  mettre  paroUrc,  comine 
•dans  les  dditions  de  Didot  pour  le  Dauphin,  et  dans  tant  d'autres. 


Fais  qu’on  me  place  idroite,  an  nombre  des  brebis; 
Separe-moi  des  bones  reprouves  et  maudits. 

Tu  vois  mon  coeur  contrit  et  mon  humble  pri&re  : 
Fais-moi  perseverer  dans  ce  juste  remords  : 

Je  te  laisse  le  soin  de  mon  heure  derni&re ; 

Ne  m’abandonne  pas  quand  j’irai  chez  les  morts. 

ooc<  e-o- 

VII.  — STANCES  ' 

SLR  LA.  SOLMISSION  QUE  L’ON  DOIT  A DIED. 
1G9L 

Heureux  qui , se  trouvant  trop  faible  et  trop  tenle, 
Du  monde  enfin  se  debarrasse ! 

Heureux  qui , plein  de  charite , 

Pour  servir  son  prochain  y conserve  sa  place  ! 
Differents  dans  leur  vue , egaux  en  piete , 

L’un  esp6re  lout  de  la  grace  , 

L’autre  apprehende  tout  de  sa  fragilite. 

Ce  monde  , que  Dieu  meme  exclut  de  son  partage , 
N’est  pas  le  monde  qu’il  a fait. 

C’est  ce  que  l'homme  impie  ajoute  a son  ouvrage , 
Qui  fait  que  son  auteur  le  condamne  et  le  bait. 
Observez  seulement  le  pen  qu’il  vous  ordonne , 

Et , sans  cesse  le  benissant , 

Usez  de  son  present , mais  tel  qu’il  vous  le  donne; 
Et  vous  n’aurez  rien  fait  qui  ne  soit  innocent. 

Crois-tu  que  le  plaisir  qu’en  toute  la  nature 
Le  premier  etre  a repandu 
Soit  un  piege  qu’il  a tendu 
Pour  surprendre  la  creature  ? 

Non , non ; lous  ces  biens  que  tu  vois 
Te  viennent  d’une  main  et  trop  bonne  et  trop  sage; 
Et , s'il  en  est  quelqu’un  dont  ses  divines  lois 
Ne  te  permettent  pas  l’usage , 

Examine-le  bien , ce  plaisir  pretendu , 

Dont  l'appat  tacbe  a te  seduire  , 

Et  tu  verras  , ingrat , qu’il  ne  t’est  defendu 
Que  parce  qu’il  te  pourrait  nuire. 

Sans  ses  lois  et  l’heureux  secours 
Qu’elles  te  fournissent  sans  cesse, 

Comment , avec  tant  de  faiblesse , 

Pourrais-tu  conserver  et  tes  biens  et  tes  jours? 
Expose  chaque  instant  a mille  et  mille  injures, 

Rien  ne  rassurerait  ton  coeur  epouvante  ; 

* Matthicu  Marais  incline  it  penserque  cette  pi  tee  est  de  Pa- 
vilion : mais  le  Wmoignage  de  madame  Ulrich  et  l'antdrioritc 
de  publication  semblent  pronver  que  cette  piece  est  de  la  Fon- 
taine. 

At 
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Etcesjustes  dccrels  contre  qui  lu  murmures 
Font  la  plus  grande  surete. 

Voudrais-tu  (pie  la  Providence 
Eiit  regie  l’univers  au  gre  de  tes  souhails , 

Et  qu’en  le  comblant  de  bienfaits 
Dieu  t’eul  encor  soustrait  a son  obeissance? 

Quelle  etrange  societe 
Formerait  enlre  nous  l’erreur  el  l’injustice, 

-m  l’homme  independant  n’avait  que  son  caprice 
Pour  conduire  sa  volonte  ! 


£pitres. 


!. 

A M.  D.  C.  A.  D.  M. 

A MADAME  DE  CODCY  , ABBESSE  DE  MOUZON 
1657. 

Tres-reverente  mere  en  Dieu , 

Qui  reverente  n’fites  gufire  , 

El  qui  moins  encore  files  mere, 

On  vous  adore  en  certain  lieu 
D’oii  Ton  n’ose  vous  Taller  dire . 

Si  Ton  n’a  patente  du  sire 
Qui  fit  altraper  Girardin  , 

Lequel  allait  voir  son  jardin J , 


Puis  le  milagrosse  finance. 

Les  Rocroix  ' , gens  sans  conscience  , 

Me  prendraient  aussi  bien  que  lui , 

Vous  allant  conler  mon  ennui. 

J’aurais  beau  dire  a voix  soumise  : 

Messieurs , eberchez  meilleure  prise ; 

Phebus  n’a  point  de  nourrisson 
Qui  soit  homme  a haute  ranfon. 

Je  suis  un  homme  de  Champagne , 

Qui  n’en  veux  point  au  roi  d'Espagne; 
Cupidon  seul  me  fait  marcher. 

Enfin  j’aurais  beau  les  prficher  , 

Montal1 * 3 * * * *  ne  se  soucierait  gufire 
De  Cupidon  ni  de  sa  mfire  ; 

Pour  cet  homme  en  fer  tout  confit  , 

Passe-port  d’Amour  ne  suffit. 

En  attendant  que  Mars  m’en  donne  un , et  le  sine 3 , 
(Mars  ou  Conde , car  c’est  tout  un , 

Comme  tout  unvous  et  Cyprine) 

Je  ne  bouge ; et  j’ai  bien  la  mine 
De  ne  vous  pas  fitre  importun. 

Votre  sejour  sent  un  peu  trop  la  poudre; 

Non  la  poudre  a tfiles  friser , 

Mais  la  poudre  a tfites  briser ; 

Ce  que  je  crains  comme  !a  foudre , 

C’est-i-dire  un  peu  moins  que  vous ; 

Car  tous  vos  coups 
Ne  sont  pas  doux 
Comme  ils  le  semblent  : 

Le  coeur  des  l’abord  ils  nous  emblenC, 

Puis  le  repos , puis  le  repas , 

Puis  ils  font  tant  qu’ils  causent  le  trepas. 


1  11  n'y  a dans  t'original  que  lei  initiales ; nous  y avons  ajoutd 
I'explication,  dont  nous  avons  des  preuves  certaines.  Claude- 
Gabrielle-Angdlique  de  Coney  de  Mailly  flit  abbesse  du  monas- 
tdre  des  bdnddictines  de  Sainte-Marie  de  Mouzon,  depuis  1634 
jusqu’cn  1668  , le  redevint  en  1678,  et  fut  ensuite  exilde  4 Mal- 
noue  par  lettrc  de  cachet.  Voyez  1 'Hisloire  de  la  vie  el  des  ou- , 
wages  de  la  Fontaine,  troisidme  Edition,  p.  12,  37,  et  397;  et 
V Ilisloire  de  la  ville  de  Paris , par  Felibien , in-folio , t.  II, 

p.  1318. 

3 Void  un  passage  de  Fouquet  dans  ses  Defenses,  t.  II,  p.  269, 
qui  scrt  d'cclaircissement  a ceci : « llestc  la  mystdrieuse  ddpo- 

« sition  de  Tabouret : il  est  rcvenu  4 charge  de  ddposer  contre 
a moi;4quoi  ildtaitpeut-ctre  assez  portd  par  le  resscntiment 

a delamort  du  sieur  Barbezierc,  frere  du  sieurChemeraut, 
a son  gendre , lequd  Barbeziiire  dtant  venu  a Paris  pour  faire 
a les  bourgeois  de  Paris  prisonniers  de  guerre , par  intelligence 
a avec  lesdits  Tabouret  el  Clienieraut,  ayant  enlcve  le  sieur  Gi- 

i rardin , le  proces  fut  fait  par  ines  soins , suivant  les  ordres  du 

a roi  et  de  M.  le  cardinal,  qui  sont  entre  mcs  papiers.  Ledit 

a Barbezierc  fut  condamnd  et  exdcutd  4 inort;  lesdits  Tabouret 
a et  son  gendre  enfermds  4 la  Bastille,  en  vertu  d’un  ordre  signd 
a de  moi.»  Matthieu  Marais  nous  apprend  que  Barbezidre  fut  dd- 
capitd  le  4 octobre  1637,  et  que  Girardin  avait  dtd  enlevd  en 
allant  4 Bagnolet,  et  mend  4 Bruxelles.  Voyez  le  rdcit  de  cette 
affaire  dans  Mongiat,  Me  moires,  t.  Ill,  p.  38,  ou  t.  LI  de  la  col- 
lection de  MM.  Petitot  et  Monmerqud. 


Je  vis  pourtant,  a ne  vous  point  menlir : 

Que  servirail  de  deguiser  les  choses  ? 

Mais  comment  vis-je  ? et  qu'il  nous  faut  palir 
Dans  vos  prisons , ou  Ton  fait  longues  pauses 8 1 

< C’est-4-dire  les  Espagnols,  alors  maitres  de  Rocroy,  et  qui  .J 
faisaient  des  incursions  dans  toute  la  Champagne.  Fouquet,'  I 
t.  VIII  de  ses  Defenses,  ou  t.  Ill  de  la  Continuation,  p.  77,  dit;  I 
« Ce  furent  ceux  de  Rocroy  qui  enlevdreut  Girardin  presque  i 
« aux  portes  de  Paris. » 

2 Montal  commandait  dans  Rocroy  pour  l’Espagne ; il  jetait  la  I 
terreur  dans  toute  la  Champagne.  Les  habitants  de  Reims -l 
avaientconclu  avec  lui  une  sorte  de  treve,  sans  l’autorisation  il 
du  roi;  et  sans  l'avantage  que  remporta  sur  lui  le  comte  dc 
Grandprd,  41a  find'aout  1637,  il  efit  longtemps  mis  4 contri-  : 
bution  toute  la  province,  jusqu'aux  portes  de  Reims.  Voyez  j 
Montpensier,  Mdinoircs,  annde  1637,  t.  Ill,  p.  194,  ddit.  de  Pe- 
titot, 1823,  in-8°,  t.  XLI1;  et  Monglas , Memoircs,  t.  Ill,  p.  33,'. 
ou  I.  LI  de  la  collection. 

3 Sine  pour  signe.  par  licence  podtique  etpour  la  rime.  Tons  l! 
les  dditeurs  ont  laissd  ce  mot  ainsi;  ce  qui  est  assez  singulier  II 
car  dans  tous  les  autres  passages  de  cette  nature  ils  ont  altdrd  le  jj 
texte  par  des  corrections  intempestives. 

1 11s  nous  ddrobent.  Embler  ou  ambler  est  un  vieux  mot  qui  || 
signifie  prendre,  voler,  fuir,  dviter. 

5 Viii.  Poses  dans  l’dditiou  de  1671 ; et  la  Fontaine  a dcrit  I 
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Noires  ne  sont,  et  pourlant  sont  mieux  closes 
Qn’aucun  cliatel.  Quand  leans  on  se  voil, 

Pleurs  et  soupirs  ce  sont  boutons  tie  roses ; 

On  n’en  sort  pas  ainsi  que  Ton  voudroit. 

Aussi,  quand  on  vous  fit  abbesse, 

Et  qu’on  renferma  vos  appas, 

Qui  fut  camus1?  c’est  le  trepas. 

Que  les  champs  fibres  on  leur  laisse 
Un  peu, 

Je  gage 

Qu’on  vena,  s’ils  sortcnt  tie  cage, 

Beau  jeu. 

Dessous  la  clef  on  les  a mis 
Comme  une  chose  et  rare  et  dangereuse ; 

Et  pour  epargner  ses  amis 
Le  del  vous  fit  jurer  d’etre  religieuse. 

Comme  vos  yeux  allaient  tout  embraser,  • 

II  fut  conclu  par  votre  parentage 
Qu’on  vous  ferait  un  couvent  epouser  : 

Deux  ans  apr&s  se  fit  le  manage. 

De  s’y  trouver  votre  bonte  fut  sage ; 

Sans  point  de  faute  Hymen  en  fit  autant; 

Mot  ne  sonnait;  et,  quant  a moi,  je  gage 
Que  de  l’affaireil  n’etait  pas  content. 

Ce  meme  jour  pour  le  certain, 

Amour  se  fit  benedictin; 

Et  sans  trop  faire  la  mutine, 

Venus  se  fit  benedictine  •. 

LesRis,  nebougeanls3  d’avecvous, 

Benediclins  se  firent  tous ; 

Et  les  Graces , qui  vous  suivirent , 

Benedictines  se  rendirent : 

Tous  les  dieux  qu’en  Cypre  on  connoit 
Prirent  1’habit  de  saint  Benoit. 

Vous  vtHir  d’or,  ce  serait  grand  dommage, 

Puisque  en  habits  sans  couts  et  sans  fagon 
De  triompber  votre  beaule  fait  rage; 

Si 3 qua  la  cour  elle  en  ferait  legon. 

Pardonnez-moi  si  j’ai  quelque  soupgon 
Que  cet  habit  dont  vous  Stes  vttue, 

En  vous  voilant,  soit  receleur  d’appas  : 

N’en  est-il  point  dont  il  puisse  a ma  vue 
Se  confier?  je  ne  le  dirais  pas. 

ainsi  par  licence  podtiquc . et  uniquemcnt  pour  la  rime ; car  le 
mot  pans'1,  poor  suspension,  repos,  s'^crivait  aloes  comme  au- 
jourd'hui.  Voyez  le  Diclionnaire  de  i Academic  frmifoise, 
1696,  in-folio,  t.  I,  p.  1 24. 

* Coufondu,  etonnd 

5  Vxr.  Bong  cant , dans  les  Editions  modernes,  d'apris  la  rfi 
glc  dtaldic  depuis.  mais  qui  n'dtait  pas  constante  du  temps  de 
la  Fontaine. 

1 Tenement  qu'A  la  cour.  Voyez  In  note  ei-dessus,  p.  320. 
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II.  — A M.  PELLISSON 

Avmi,  IG59. 

Je  vous  l’avoue,  el  c’esl  la  verile, 

Que  monseigneur  n’a  que  trop  meritd 
La  pension  qu’il  vent  que  je  Ini  donne. 

En  bonne  foi,  je  ne  sache  personne 
A qui  Phebus  s’engageat,  aujourd’hui , 

De  la  donner  plus  volontiers  qu’a  lui. 

Son  souvenir,  qui  me  comble  dejoie, 

Sera  paye  tout  en  belle  monnoie 
De  madrigaux,  d’ouvrages  ayant  cours. 

( Cela  s’entend  sans  manquer  de  deux  jours 
Aux  termes  pris,  ainsi  que  je  l’esp£re.) 

Cette  monnaie  est  sans  doute  legire , 

Et  maintenant  peu  la  savent  priser; 

Mais  c’est  un  funds  qu’on  ne  pent  epuiser. 

Pint  auxdestins,  amis  de  cet  empire, 

Que  de  l’epargne 5 on  en  piit  autant  dire ! 

J’offre  ce  fonds  avec  affection ; 

Car,  apr£s  tout,  quelle  autre  pension 
Aux  demi-dieux  pourrait  etre  assinee5  ? 

Pour  acquitter  celle-ci  cliaque  annee, 

II  me  faudra  qualre  termes  egaux. 

A la  Saint-Jean^  je  promets  madrigaux, 

Courts  el  trousses , et  de  taille  mignonne  : 
Longue  lecture  en  ete  n’est  pas  bonne. 

Le  chef  d'oclobre5  aura  son  tour  apres ; 

Ma  muse  alors  pretend  se  mettre  en  frais  : 

Notre  lieros,  si  le  beau  temps  ne  change, 

De  menus  vers  aura  pleine  vendange. 

Ne  dites  point  que  c’est  menu  present, 

Car  menus  vers  sont  en  vogue  a present. 

Vienne  Pan  neuf ",  ballade  est  destinee  : 

Qui  rit  ce  jour,  il  rit  loule  l’annee. 

Or  la  ballade  a cela , ce  dit-on , 

Qu'elle  fait  rire,  ou  ne  vaut  un  bouton7. 

Paques,  jour  saint , vent  autre  poesie  : 

1 Cette  pifice  fut  publiee  avec  ce  titre  : Leltre  a M...  et  prd- 
cddde  d'une  noteaiosi  congue  : « M...  ayautdit  que  je  luidevais 
« donner  pension  pour  le  soin  qu'il  prenait  de  faire  valoir  mes 
« vers,  j’envoyai  quelque  temps  apres  cette  lettre  H M...  « 
Maltliieu  Marais  et  tous  les  Cditeurs  se  sont  trompgs  sur  l'in- 
titule  de  cette  dpitre ; elle  est  adressee  !i  Fellisson , ct  non  pas  A 
Fouquet  ni  a sa  femme. 

5 Cost  ainsi  qu'on  appelaitlc  trdsor  public  ou  royal. 

8 Vab.  Assignee,  dans  les  Editions  modernes  ; mais  la  Fon- 
taine a misass/nde  A dessein,  par  licence  podtiquect  pour  la  rime. 

* C’est-A-dire  au  terme  qui  tichoit  le  r1'  juillet,  scion  l’usage 
des  baux,  placd  A la  Saint-Jean  ou  au  21  juin,  et,  conformdment 
A une  locution  vulgaire , nomine  le  terme  de  la  Saint-Jeau. 

8 Cest-A-dire  au  terme  qui  eeboira  le  ler  octobre. 

6 L'an  neuf,  c'est-A-dire  le  nouvel  an  ou  le  ter  janvier.  Voyez 
1 'Histoire  de  In  vie  el  des  one  rages  de  la  Fontaine,  troisiemo 
Edition,  p.  20 et  47  A 31. 

7 Vaut  peu  de  chose.  Expression  proverbiale. 
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J’enverrai  lors,  si  Dieu  me  pr£te  vie, 

Pour  achever  toute  la  pension 
Quelque  sonnet  plein  de  devotion. 

Ce  terme-li  pourrait  litre  le  pire. 

On  me  voit  peu  sur  tels  sujets  ecrire ; 

Mais  tout  au  moins  je  serai  diligent ; 

Et  si  j’y  manque,  envoyez  un  sergent; 

Faites  saisir,  sans  aucune  remise, 

Stances,  rondeaux,  et  vers  de  toute  guise  : 

Ce  sont  nos  biens  : les  doctes  nourrissons 
N’amassent  lien,  si  cen’estdes  chansons. 

Ne  pouvant  done  presenter  autre  chose, 

Qu’A  son  plaisir  le  heros  en  dispose. 

Vous  lui  direz3  qu’un  peu  de  son  esprit 
Me  viendrait  bien  pour  polir  chaque  ecrit. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  me  fais  fort  de  quatre ; 

Etje  pretends,  sans  un  seul  enrabattre, 

Qu’au  bout  de  l’an  le  compte  y soit  entier  : 

Deux  en  six  mois,  un  par  chaque  quartier. 

Pour  surete,  j’oblige  par  promesse 
Le  bien  que  j’aisur  le  bord  du  Permesse; 

Meme  au  besoin  notre  ami  Pellisson 
Me  pleigera  ‘ d’un  couplet  de  chanson. 

Chanson  de  lui  tient  lieu  de  longue  epitre ; 

Car  il  en  est  sur  un  autre  chapitre 4. 

Bien  nous  en  prend ; nul  de  nous  n’est  fache 
Qu’il  soit  ailleurs  jour  et  nuit  empfiche. 

A mon  egard  je  juge  necessaire 

De  n’ avoir  plus  sur  les  bras  qu’une  affaire; 

C’est  celle-ci.  J’ai  done  intention 
De  retrancher  toute  autre  pension ; 

Celle  d’lris  mtaie  : c’est  tout  vous  dire. 

Elle  aura  beau  me  conjurer  d’ecrire; 

En  lui  papnt,  pour  ses  menus  plaisirs, 

Par  an  trois  cent  soixante  et  cinq  soupirs 
( C’est  un  par  jour,  la  somme  est  assez  grande), 
Je  n’entends  point  aprils  qu’elle  demande 
Lettre  ni  vers,  protestant  de  bon  coeur 
Que  tout  sera  garde  pour  monseigneur  *. 

* Done  l'engagemcnt  du  poete  envers  Fouquet  ne  commen- 
cait  a courir  que  depuis  Piques,  puisqu'a  Piques  suivant  l'an- 
nde  se  trouvait  rdvolue. 

3 Ces  mots  seuls  suffisent  pour  prouver  que  cette  epitre  n'a 
pas  dtd  adressde  i Fouquet. 

» Sera  ma  caution,  s'engagera  pour  moi.  Nous  n'avons  plus  ce 
mot,  qui  dlait  commode  et  expressif;  ou  si  on  l'emploie  en- 
core , e'est  en  terme  de  pratique.  Les  Anglais  1'ont  conserve,  et 
leur  verbe  to  pledge  est  d'un  usage  frequent. 

4 Le  surintendant  avait  nomrad  Pellisson  son  premier  com- 
mis  en  (637,  et  il  futrecu  maitre  des  comptes  a Montpellier  en 
1659. 

5 C’est-i-dire  Fouquet , qui  est  monseigneur  le  surintendant 
dans  tons  les  livres  imprimis  de  ce  temps. 


III.  - AM.  FOUQUET'. 

1659. 

Dusse-je  une  fois  vous  deplaire, 

Seigneur,  je  ne  me  saurais  taire. 

Celui  qui,  plein  d’affection , 

Vous  promet  une  pension, 

Bien  payable  et  bien  assignee 5 
A tons  les  quarliers  de  1’annle ; 

Qui,  pour  tenir  ce  qu’il  promet, 

Va  souvent  au  sacre  sommet, 

Et , n’epargnant  aucune  peine, 

Y dort  apr£s  tout  d’une  haleine 
Iluit  ou  dix  heures  reglement , 

Pour  l’amour  de  vous  seulement , 

J’entends  ii  la  bonne  mesure, 

Et  de  cela  je  vous  assure ; 

Celui-la  , dis-je , a conlre  vous 
Un  juste  sujet  de  courroux. 

L’autre  jour,  etant  en  affaire, 

Et  le  jugeant  peu  necessaire, 

Vous  ne  daignates  recevoir 
Le  tribut  qu’il  croit  vous  devoir 
D’une  profonde  reverence. 

Il  fallut  prendre  patience , 

Altendre  une  heure , et  puis  partir. 

J’eus  le  coeur  gros,  sans  vous  menlir, 

Un  demi-jour,  pas  davantage ; 

Car  enfin  ce  serait  dommage 
Que , prenant  trop  mon  inter^t, 

Vous  en  crussiez  plus  qu’il  n’en  est. 

Comme  on  ne  doit  tromper  personne  , 
Etquevotre  ame  est  tendre  et  bonne, 

Vous  m’iriez  plaindre  un  peu  trop  fort 
Si , vous  mandant  mon  deconfort 5 , 

Je  ne  contais  au  vrai  l’histoire ; 

Peut-elre  meme  iriez-vous  croire 
Que  je  souliaite  le  trepas 
Cent  fois  le  jour,  ce  qui  n’est  pas. 

Je  me  console,  et  vous  excuse  : 

1 La  Fontaine  alia  un  jour  a Saint-Mandd  pour  voir  Fouquet; 
mais,  n'ayant  pu  etre  admis.  il  envoya  cette  dpitre.  Voyez 
1' FJlsloire  de  la  vie  el  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine, 
troisidme  Edition,  (824,  in-8°,  p.  39  k 63. 

3 Je  ne  doute  pas  que,  de  meme  que  dans  l’epitre  prted- 
dente,  la  Fontaine  n'a it  dcrit  assinee  pour  la  rime,  et  qu'«f- 
signe'e  ne  soit  ici  une  correction  du  copiste  ou  de  l'dditeur; 
mais , comme  je  u'ai  point  vu  le  mannscrit  de  1'auleur  j'ai  dii 
laisser  ce  mot  tel  qu’il  a dtd  itnprimd  par  le  premier  editcur. 

* Aflliction  accompagnde  de  ddcouragement.  Nous  avons  laissd 
perdre  le  mot  confort , dont  les  Anglais  font  un  si  grand  usage, 
et  qu'on  trouve  frdquemmcnt  dans  nos  vieux  poetes  et  dam 
Montaigne;  et  nous  avons  cependant  conserv'd  les  composds  de 
ce  mot,  tels  que  de'confoi  t et  reconfovt. 
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Car,  apr&s  tout , on  en  abuse ; 

On  se  bat  qui  vous  aura. 

Je  crois  qu’il  vous  arrivera 

Glioses  dont  aux  courts  jours  se  plaignent 

Moines  d’Orbais 4 , et  surtout  craignent; 

C’est  qu'ii  la  fin  vous  n’aurez  pas 
Loisir  de  prendre  vos  repas. 

Le  roi , l’Etat,  votre  patrie, 

Partagent  toute  votre  vie; 

Rien  n’est  pour  vous,  tout  est  pour  eux. 

Bon  Dieu ! que  l’on  est  mallieureux 
Quand  on  est  si  grand  personnage ! 

Seigneur,  vous  Ctes  bon  et  sage, 

Et  je  serais  trop  farailier 
Si  je  faisais  le  conseiller. 

A jouir  pourlant  de  vous-mfime 
Vous  auriez  un  plaisir  extreme  : 

Renvoyez  done  en  certains  temps 
Tous  les  traites,  tous  les  traitants, 

Les  requetes,  les  ordonnances, 

Le  parlement  et  les  finances  , 

Le  vain  murmure  des  frojideurs, 

Mais  plus  que  tous,  les  clemancleurs, 

La  cour,  la  paix,  le  mariage, 

Et  la  depense  du  voyage2, 

Qui  rend  nos  coffres  epuises , 

Et  nos  guerriers  les  bras  croises. 

Renvoyez,  dis-je,  cette  troupe, 

Qu’on  ne  vit  jamais  sur  la  croupe 
Du  mont  ou  les  savantes  soeurs 
Tiennent  boutique  de  douceurs. 

Mais  que  pour  les  amants  des  Muses 
Votre  Suisse  n’ait  point  d’ excuses, 

Et  moins  pour  moi  que  pour  pas  un. 

Je  ne  serai  pas  importun  : 

Je  prendrai  votre  heure  et  la  mienne. 

Si  je  vois  qu’on  vous  entretienne , 

J’attendrai  fort  paisiblement 
En  ce  superbe  appartement 
Ou  l’on  a fait  d’etrange  terre5, 

Depuis  peu , venir  A grand’erre  4 
( Non  sans  travail  et  quelques  frais ) 

Des  rois  Cephrim  et  Kiopfcs 
Le  cercueil , la  tombe , ou  la  biCre  : 

Pour  les  rois,  ils  sont  en  poussiere. 

C’est  lei  que  j’en  voulais  venir. 

4 Abbaye  qui  (Hail  dans  lc  voisinage  de  Ch4teau-Thierry. 

’ Ces  vers  ont  rapport  aux  ^vduements  du  temps;  4 la  paix 
des  Pyrfrides,  au  mariage  du  roi,  et  au  besoin  d'argent  qu‘d- 
prouvait  legouvernement,  qui  forfait  Mazarin  i recourir  ides 
emprunts. 

* Cest-k-dire  de  terre  dtrangkre. 

4 Promptement.  Cette  expression  d grand' err  e se  rencontre 
frfquemment  dans  nos  vieux  poetes , et  la  Fontaine  s en  est 
•eryi  plusieurs  fois. 


II  me  fall ut  enlretenir 
Avec  ces  monuments  antiques, 

Pendant  qu’aux  affaires  publiques 
Vous  donniez  tout  votre  loisir. 

Certes  j’y  pris  un  grand  plaisir. 

Vous  semble-t-il  pas  que  l’image 
D’un  assez  galant  personnage 
Sert  a ces  tombeaux  d’ornement  ? 

Pour  vous  en  parler  franchement, 

Je  ne  puis  m’empficher  d’en  rire. 

Messire  Orus,  me  mis-je  a dire, 

Vous  nous  rendez  tous  ebaliis  : 

Les  enfant  s de  votre  pays 
Ont,  ce  me  semble,  des  baveltes 
Que  je  trouve  plaisamment  failes. 

On  m’eut  explique  tout  cela  ; 

Mais  il  fallut  partir  de  let 
Sans  entendre  l’allegorie. 

Je  quitlai  done  la  galerie, 

Fort  content,  parmi  mon  chagrin , 

De  Kiop£s  et  de  Cephrim , 

D’Orus,  et  de  tout  son  lignage, 

Et  de  maint  autre  personnage. 

Puissent  ceux  d’Egypte  en  ces  lieux , 
Fussent-ils  rois , fussent-ils  dieux , 

Sans  violence  et  sans  conlrainte , 

Se  reposer  dessus  leur  plinthe 
Jusques  au  bout  du  genre  humain! 

Ils  ont  fait  assez  de  chemin 
Pour  des  personnes  de  leur  taille. 

Et  vous,  seigneur,  pour  qui  travaille 
Le  temps  qui  peut  tout  consumer, 

Vous  que  s’ef force  de  charmer 
L’antiquite  qu’on  idolatre , 

Pour  qui  le  dieu  de  Cleopatre  , 

Sous  nos  murs  enfin  aborde , 

Vient  de  Memphis4  it  Saint-Mande’, 

4 La  Fontaine  parleiel,  selon  Matthieu  Marais,  d'un  tombeau 
de  certains  rois  d'Egypte,  que  l'on  avait  fait  venir  pour  satis- 
faire  la  curiosity  de  Fouquet.  En  1637, il  fit  venir  de  Lyon  des 
statues  et  des  figures  antiques  de  mai-bre  a Vaux  , qui  prove- 
naient  de  la  demolition  d’une  vieille  masure  de  la  ville  de 
Lyon,  qui  lui  avail  dtd  donnde  par  le  Tcllier.  Voyez  Recueit 
des  defenses  de  M.  Fouquet,  1. 1,  p.  266. 

* Un  des  chefs  d'accusation  diriggs  contre  Fouquet  fut  la 
somptHositd  de  sa  maison  de  Saint-Mandd.  La  biblioth£que  etait 
une  des  plus  riches  de  l’Europe.  Fouquet,  dans  scs  defenses, 
declare  qu'elle  lui  avait  ete  donnee  par  son  pCre,  et  que  le  reste 
provenait  des  livres  de  MM.  deMorangis,  le  Ragois,  Arnoul, 
Cramoisy,  et  des  dons  des  auteurs  et  des  libraires.  ( Voyez  La 
production  de  M.  Fouquet  contre  celle  de  M.  Talon,  1665, 
in-18,  t.  Ill,  p.  139  du  Recue.il  des  defenses.)  Cette  maison  de 
Saint-Mande  se  trouve  decritc  dans  lc  tome  l,  p.  26  du  ineme 
rccueil.  M.  Titon  l'acheta  pour  les  hospitalieres  de  Chantilly,  et 
ellos  s'y  sont  dtablies  cn  1703.  Marolles,  dans  ses  Memoir es, 


554 


OEUVRES  DIVERSES. 


Puissiez-vous  voir  ces  belles  clioses 
Pendant  mille  moissons  de  roses ! 

Mille  moissons,  c’est  un  pen  trop; 

Car  nos  ans  s’en  vont  an  galop, 

Jamais  a petites  journees. 

Helas!  les  belles  destinees 
Ne  devraient  aller  que  le  pas. 

Mais  quoi ! le  ciel  ne  le  veut  pas. 

Toute  ame  illustre  s’en  console, 

Et,  pendant  que  rage  s’envole, 

Taclie  d’acquerir  un  renom 

Qui  fait  encor  vivre  le  nom 

Quand  le  lieros  n’est  plus  que  cendre. 

Temoin  celui  qu’eut  Alexandre , 

Et  celui  du  fils  d'Osiris, 

Qui  va  revivre  dans  Paris. 

<M 

IV.  — A MADAME  FOUQUET, 

SUR  LA  NAISSANCE  I)E  SON  DERNIER  FILS  A 
FONTAINEBLEAU4. 

1661. 

Vous  avez  fait  des  poupons  le  heros, 

Et  l’avez  fait  sur  un  tr^s-bon  module. 

11  tient  deja  mille  menus  propos; 

Sans  se  meprendre  il  rit  A la  plus  belle. 

C’est,  ce  dit-on,  la  meilleure  cervelle 
De  nourrisson  qui  soit  sous  le  soleil : 

Pour  bien  teter  il  n’a  pas  son  pareil ; 

II  fait  en  tout  son  jugement  paraitre. 

Quelqu’un  m’a  dit  qu’il  sera  du  conseil 
(Sans  y manquer)  du  Dauphin  quiva  naitre. 

Or  vous  voilii  md'e  de  trois  Amours ; 

Dieu  soit  loue  ! La  reine  de  Cyth^re 
N’en  a qu’un  seul  qu’elle  montre  toujours ; 

Et  cet  enfant  ne  va  pas  sans  sa  m6re  : 

A se  conduire  il  n’a  pas  pen  d’affaire , 

Etant  prive  de  la  clarte  des  cieux. 

Mais  vos  trois  fils 2 out  cliacun  deux  beaux  yeux, 

1. 1,  p.  278  ct  285,  parle  des  belles  peinturcs  que  Fouquet  avail 
fait  cxdcuter  a Saint-Mandd , et  pour  lcsquelles  la  Fontaine 
avait  compost  des  vers  francais , et  Nicolas  Gcrvaisc , mddecin 
et  ami  de  Fouquet,  des  vers  latins. 

* Immddiatement  aprfis  le  manage  du  due  d'Orldans,  la  cour 
alia  k Fontainebleau.  Elle  y fut  plus  brillante  qu'elle  n'avait 
jamais  did.  Les  profusions  du  surintendant  Fouquet  y multi- 
pliferent  les  promenades,  les  festins  et  les  fetes  galantes  en  fa- 
vour de  la  jeune  reine.  Voyez  Reboulet,  Ilisloire  du  siccle  de 
LoulsXIV,  in  i",  tom.  I,  p.563;  Motteville,  Mdmoives,  annde 
1661,  t.  V,  p.  111-116  de  l'ddition  de  Petitot,  1824,  in-S°,  t.  XL 
de  la  collection. 

5 Ces  trois  fils  dtaient  Nicolas  Fouquet , comtc  de  Vaux ; Ar- 
mand,  qui  se  fit  oratorien,  et  Louis,  marquis  de  Bclle-Ile.  C’est 


Deux  magasins  de  lumiere  et  de  flamme, 
Deux  vrais  soleils  donl  l’eclat  radieux 
Eblouira  quelquejour  plus  d’une  ame. 

De  vos  aines  d’autres  gens  ont  ecrit ; 

De  ce  cadet  je  dirai  quclque  chose. 

C’est  un  enfant  tout  sens  et  tout  esprit : 
D’un  feu  de  joie  au  Parnasse  il  esl  cause ; 
A le  louer  deja  l’on  se  dispose. 

Son  nom,  ebante  par  cent  auteurs  divers , 
Sera  bientot  le  sujet  de  nos  vers , 

El  remplira,  selon  son  horoscope, 

Tons  les  echos  qui  sont  dans  Punivers  : 
Pour  un  tel  nom  trop  petite  est  l’Europe. 

J ai  de  mon  dire  Apollon  pour  garant. 
Voicide  plus  ce  qu’ajoute  Uranie  : 

Notre  petit  doit  un  jour  etre  grand ; 

C’est  Jupiter  qui  reglera  sa  vie  : 

Il  lui  promet  des  biens  dignes  d’envie, 

De  liauts  emplois , des  honneurs  a foison ; 
Et  cet  enfant  est  ne  dans  sa  maison4, 

Ce  qui  presage  une  grandeur  supreme. 
Vous  voyez  bien  que  la  Muse  a raison 
Car  Jupiter  et  Louis  c’est  lemfime. 

Dans  l’horoscope  il  est  encor  parle 
Des  qualites  nobles,  grandes  et  belles 
Par  qui  sera  cet  enfant  signale, 

Et  dont  il  a deja  des  elincelles. 

Je  crois  qu’en  lui  la  raison  a des  ailes. 
Comme  son  j)£re  il  aimera  l’bonneur ; 

Il  logera  quelquejour  dans  son  coeur 
De  rares  dons  une  troupe  infinie  : 

Ce  me  serait  un  insigne  bonheur 
Si  je  logeais  en  telle  compagnie. 


V.  — AM.LE  DUG  DE  BOUILLON. 

1662. 

Fils  et  neveu  de  favoris  de  Mars3, 

Qui  ne  voyez  cliez  vous  de  toules  parts 


de  la  naissance  de  ce  dernier  qu'il  est  ici  queslion.  Arina  ml  na- 
quit  en  1657. 

* C’est-a-dire  J Fontainebleau,  chateau  appartenant  au  roi, 
le  Jupiter  dontil  est  ici  question. 

2 L'oncle de Godefroy-Maurice  de  la  Tour,  due  de  Bouillon, 
etait  le  grand  Turenne  j et  son  perc  dtait  Frederic-Maurice  de 
la  Tour,  quinaquitle22  octobrel606,  et  mourut  le  9 aout  1651. 
C'est  l'annde  mime  de  sa  mort  que  Frdddric-Maurice  effectua, 
le  10  mars,  l’echange  de  la  principaut^  de  Sedan  contre  les  com- 
ics d'Auvergne  et  d'Evreux,  les  duchds  d'Albret  ct  de  Chateau- 
Thierry.  11  fit  ses  premieres  armes  sous  Maurice  ct  Henri-Fri- 
d£ric  de  Nassau , prince  d’Orange , scs  oncles  maternds.  Il 
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Ni  de  vertu  ni  d’exemple  vulgaire  , 

Qui  de  par  vous  et  de  par  votre  p&re 
Avez  acquis  l’amour  de  tous  les  cceurs , 

Digne  heritier  d un  peuple  de  vainqueurs , 
Ecoutez-moi : qu’un  moment  de  contrainte 
Tienne  votre  ame  attentive  & ma  plainte : 

Sur  mon  malheur  daignez  vous  arreter ; 

En  ce  temps-ci  c’est  beaucoup  d’ecouter. 

La  sotte  peur  d’importuner  un  prince , 

Vice  non  pas  de  cour,  mais  de  province  , 

Comme  Phebus  est  mauvais  courtisan , 

M’avait  lie  la  voix  jusqu’a  present : 

Une  autre  peur  A son  tour  me  domine , 

Et  j’ai  chasse  cette  honte  enfanline ; 

Je  parle  enfin  , et  fais  parler  encor, 

Non  mon  merite , il  n’est  pas  assez  fort , 

Mais  mon  seul  z61e  et  sa  ferveur  constante  , 

Car  tout  heros  de  cela  se  contenle  ; 

Puis , pour  toucher  un  prince  genereux  , 

C’est  bien  assez  que  l’on  soit  malheureux. 

Je  le  suis  done , graces  a \'bcurie\ 

Et  ne  suis  pas  seul  de  ma  confferie  \ 

Un  partisan  nous  mine  tout  net : 

Ce  partisan  c’est  la  Vallee  Cornay. 

Dessous  sa  griffe  il  faut  que  chacun  danse ; 
D’autre  Antechrist  je  ne  connais  en  France : 
Homme  ruse , Janus  a double  front , 

L’un  de  rigueur , l’autre  ik  composer  prompt. 

Les  distinguer  n’est  pas  chose  facile  ; 

L’un  aprtis  l'autre  ils  exercent  ma  bile  : 

Quand  la  Vallee , en  se  faisant  prier , 

Dit  qn’il  me  vent  manger  tout  le  dernier  , 

Cornay  poursuit ; et  quand  Cornay  retarde , 

A la  Vallee  il  me  faut  prendre  garde. 

Prince , je  ris , mais  ce  n’est  qu’en  ces  vers. 
L’ennui  me  vient  de  mille  endroits  divers , 

Du  parlement,  des  aides , de  la  cliambre3, 

march  a sur  les  traces  de  ces  grands  capitaines , et  s’acquit  en 
peu  de  temps  une  grande  reputation.  Son  fils  Godefroy-Mau- 
rice.auquel  cette  dpitre  est  adressde,  se  distingua  aussi  dans  les 
combats;  et  les  louanges  donnees  ici  par  notre  poete  sont  des 
vdrites  hlstoriques. 

4 La  Fontaine , dans  des  actes , av^it  pris , a l’exemple  de  scs 
ancctres,  la  qualitd  d 'delayer ; ce  qui  n etait  pas  permis,  a moins 
de  faire  preuve  de  noblesse.  Le  fisc  dirigea  contre  lui  des  pour- 
suites,  et  en  son  absence  un  arret  rendu  par  ddfaut  le  condainna 
a deux  mille  francs  damende.  11  s'adressa  au  due  de  Bouillon, 
comme  4 son  protecteur  naturel , puisqu'il  etait  seigneur  de 
Chdteau-Thierry. 

* Les  poursuites  contre  ccux  qui  usurpaient  le  titre  de  nobles 
se  continuerent  et  se  renouveldrent  avec  plus  d’activitd  encore 
en  1666.  ainsi  qu'on  le  voitpar  un  passage  de  la  Muse  daupliine 
de  Subligny,  vlngt-cinquidme semaine,  1667,  in-12,  p.  233. 

’ La  chambre  de  1' Arsenal  instruisait  alors  le  proecs  de  Fou- 
quet. 


Du  lieu  fameux  ' par  le  sept  de  septembre * , 

De  la  Bastille8,  et  puis  flu  Limosin 
Il  me  viendra  des  Indes  a la  fin. 

Je  ne  dis  pas  qu’il  soit  juste  qu’on  voie 
Le  nom  de  noble  a toutes  gens  en  proie ; 

C’est  un  abus , il  faut  le  prevenir , 

Et  sans  pitie  les  coupables  punir ; 

11  le  faut,  dis-je , et  c’est  oil  nous  en  sommes  : 
Mais  le  moins  fier,  mais  le  moins  vain  des  hommes , 
Qui  n’a  jamais  pretendu  s’appuyer 
Du  vain  honneur  de  ce  mol  d’ecuyer , 

Qui  rit  de  ceux  qui  veulent  le  parailre 5, 

Qui  ne  Test  point,  qui  n’a  point  voulu  l’elre ; 
C’est  ce  qui  rend  mon  esprit  etonne. 

Avec  cela  je  me  vois  condamne , 

Mais  par  defaut.  J’elais  lors  en  Champagne, 
Dormant , rfivant , allant  par  la  eampagne  , 

Mon  procureur  dessus  quelque  autre  point8, 

Et  ne  songeant  tk  moi  ni  peu  ni  point , 

Tant  il  croyail  que  l’affaire  etait  bonne. 

On  l’a  surpris ; que  Dieu  le  lui  pardonne  ! 

Il  est  bon  homme , habile , et  mon  ami , 

Sait  tous  les  tours ;.  mais  il  s’est  endormi. 

Thomas  Bousseau7  n’en  a pas  fait  de  meme  , 

4 Nantes. 

2 C’esi  lejour  oil  M.  Foil  que  t futarretd.  ( Note  de  la  main 
de  la  Fontaine , dcrite  en  marge  4 cold  de  ce  vers.)  File  n'en 
est  pas  moins  iuexacte.  C’est  le  3 septembre  que  Fouquet  fut 
arretd  a Nantes.  Voyez  les  Conclusions  de  srs  defenses , 1668, 
in-18,  p.  261;  sa  requete  presentee  au  parlement  le  19  juillet 
1662;  la  lettre  de  Louis  XIV  4 la  reinc  mere  , en  date  du  3 sep- 
tembre  1661  ( OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  V,  p.  32),  et  les  regis- 
tres  de  la  Bastille.  ( Md moires  historiqiies  sur  la  Bastille. , 
1789,  in-8",  t.  I,  p.  26.) 

3 Pellisson , l'ami  intime  de  la  Fontaine , et  premier  cornmis 
de  Fouquet,  avait  dtd  arretd  en  meme  temps  que  le  surinten- 
dant,  et  conduit  4 la  Bastille  dans  le  mois  de  septembre  1661. 
Il  n'en  sortit  que  quatre  ans  apres. (Voyez  les  OEuvres  diverse s 
de  M.  Pellisson , 1. 1 , p.  91.) 

1 Madame  Fouquet  avait  dtd  conduite  4 Limoges.  (Voyez 
OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  V,  p.  52.)  Un  acte  recu  par  Blaise, 
notaire  royal,  le  27  octobre  1661 , visd  dans  une  sentence  du 
Chatelet,  endate  du  23  ddeembre  1661,  constate  la  presence  de 
la  femme  du  surintendant  a Limoges  a la  fin  de!66i.  {Xole 
communiqude  d I’dditeur  par  M.  de  Monmerque.) 

6 Vab.  Paretre,  dans  le  manuscrit,  par  licence  podtique, 
et  pour  rimer  aux  yeux  comme  aux  oreilles.  11  y a un  grand 
nombre  d'exempiesde  meme  nature  dans  notre  auteur. 

* C’est-4-dire,  mon  procureur  dtait  dessus  quelque  autre 
point,  on  trouve  dans  la  Fontaine  d'assez  frdquents  excmplcs 
de  ccs  sortes  d'ellipses , peu  d'accord  avec  les  regies  ordinaires 
de  la  grammaire.  Ainsi  dans  la  fable  xxvi  du  tivre  v III  il  a dit  : 
Ces  gens  ftalcnt  les  fous,  Deniocrltu  le  sage. 

Le  mot  dlait  se  trouve  encore  ici  sous-entendu. 

] 7 Me  Bousseau  , procureur  au  parlement  de  Paris , occupait 

I pour  les  traitants  qui,  ayant  affermd  les  tailles , avaient  droit  aux 
amendes  prononcdcs  contre  ceux  qui  cberchaient  4 se  soustraire 
au  payement  de  cet  impdt.  On  le  voit  par  la  ddclaralion  du  8 
janvier  1661,  oil  il  est  dit  que  Mc‘  Bousseau  et  du  Caution  seronl 
tenus  de  metlrc  au  greffe  un  dtat  signd  d'eux , contenaut  les 
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Sa  vigilance  en  tel  cas  est  extreme ; 

II  prend  son  temps,  et  fait  lout  ee  qu’il  faut 
Pour  obtenir  un  arret  par  defaut. 

Le  rapporteur  m'en  a donne  l’endosse 
En  celui-ci  meltant  toule  la  sauce  *. 

S'il  eut  voulu  quelque  peu  differer , 

La  cour , seigneur , eut  pu  considerer 
Que  j’ai  toujours  ete  compris  aux  tallies , 

Qu’en  nul  partage  , ou  conlrat  d’epousailles  , 

En  jugements  intitules  de  moi , 

En  acte  aucun  qui  puisse  nuire  au  roi , 

Je  n’ai  voulu  passer  pour  gentilhomme ; 

Thomas  Bousseau  n’a  su  produire  en  somme 
Que  deux  conlrats3 , si  chetifs  que  rien  plus , 
Signes  de  moi , mais  sans  les  avoir  lus : 

Et  lisez-vous  tout  ce  qu’on  vous  apporlc  ? 

J’aurais  signe  ma  mort  de  meme  sorte. 

Voili , seigneur , le  fait  en  peu  de  mots. 

Je  vous  arrtHe  & d’elranges  propos  : 

IN’en  accusez  que  ma  raison  trouble ; 

Sous  le  chagrin  mon  ame  est  accablee  ; 

L’exces  du  mal  m’ote  lout  jugement. 

Que  me  sert-il  de  vivre  innoceinment, 

D’etre  sans  fasle , et  culliver  les  Muses  ? 

Helas  I qu’un  jour  elles  seront  confuses , 

Quand  on  viendra  leur  dire  en  soupirant : 

« Ce  nourrisson  que  vous  cherissiez  tant , 

« Moins  pour  ses  vers  que  pour  ses  mceurs  faciles, 
<i  Qui  preferait  a la  pompe  des  villes 
« Vos  antres  cois,  vos  chants  simples  et  doux , 
n Qui  d6s  l’enfance  a vecu  parmi  vous  , 

<i  Est  succombe  sous  line injuste  peine; 
a Et  d’affecter  une  qualite  vaine 
« Repris  a faux  , condamne  sans  raison  , 
n Couvert  de  lionle  , est  mort  dans  la  prison ! » 

Voilii  le  sort  que  les  dieux  me  promettent  : 

Et  sous  Louis  ces  choses  se  permettent, 

Louis , ce  sage  et  juste  souverain! 

Que  ne  sail-il  qu’un  arrfit  inhumain 

M’a  condamne  , moi  qui  n’ai  point  fait  faute  ! 

A quelle  amende?  Elle  est,  seigneur , si  haule , 

uoms  de  ceux  qu'ils  priitendent  fa  ire  assignor  comine  usurpa- 
teurs  de  noblesse.  (Note  communiquee  a I’cditeur  par  M.  dc 
Momnerqud.) 

• Ilya  sausse  dans  le  manuscrit,  et  la  Fontaine  a mis  k des- 
sein  deux  ss,  par  licence  poOtique , et  pour  rimer  aux  yeux. 

» Nous  avons  la  certitude  que  la  Fontaine  s’est  qualifid  du 
titre  d'tcuyer  dans  un  acte  ou  il  dtait  parlie  passt!  devant  Saint- 
Vaast,  notaire  au  Chatelet  de  Paris.  Ie  IS  aofit  IGGI . 11  est  aussi 
qualifid  dcuyer  dans  un  extrait  des  rcgistres  de  la  prdvdtd  dc 
Chateau-Tliieny,  qui  constate  que  sa  femme  a reuoncd  aux 
biens  de  la  communautd  : mais  cet  acte  n'aurait  pu  le  faire  con- 
damncr,  parce  qu'll  n'y  dtait  pas  partie.  ( Note  communique  d 
I’cditeur  par  M.  de  Monmerquc.) 


Qu’en  la  payant  je  ne  ferai  point  mal 
De  stipuler  qu’au  moms  dans  l hdpilal , 

Puisqu’il  ne  faut  esperer  nulles  graces , 

Pour  mon  argent  j’ohtiendrai  quatre  places  : 

Une  pour  moi , pour  ma  femme  une  aussi, 

Pour  mon  fr6re ' une , encor  que  de  ceci 
II  suit  injuste  apr6s  tout  qu’il  patisse ; 

Bref , pour  mon  fils3,  y compris  sa  nourrice. 

Sans  point  d’ahus  les  voila  justement, 

Comptanl  pour  un  la  nourrice  et  l’enfant ; 

II  est  petit,  el  la  chose  est  bien  juste. 

Si  toutefois  noire  monarque  augusle 
Cassail l’arrgt , cela serait,  seigneur, 

Selon  mon  sens , bien  plus  a son  lionneur. 

De  Ini  parler  je  n’en  vaux  pas  la  peine. 

S’il  s’agissait  de  quelque  grand  domaine, 

De  quelque  chose  importante  a l'Elat , 

Si  c’etait , dis-je , une  affaire  d’eclat , 

Je  vous  prierais  d’implorer  sa  justice  : 

A ce  defaut  il  est  bon  que  j’agisse 
PtUs  de  celui  qui  dispose  de  tout , 

Qui  par  ses  soins  peul  seul  venir  a bout 5 
De  reformer , de  retablir  la  France , 

Chasser  le  luxe , amener  l’abondance , 

Rendre  le  prince  et  les  sujels  contents. 

Mais  il  lui  faut  encore  un  peu  de  temps  , 

Et  le  mal  est  que  je  ne  puis  altendre ; 

Moi  mort  de  faim , on  aura  beau  m’apprendre 
L’heureux  etat  oil  seront  ces  cliinats , 

Pour  en  jouir  je  ne  reviendrai  pas. 

Demandez  done  a ce  minislre  rare 
Que  par  pitie  du  resle  il  me  separe. 

Il  le  fera , n’en  doutez  point , seigneur. 

Si  votre  epouse4  etait  meme  d’humeur 
A dire  encore  un  mot  sur  celle  affaire , 

Connne  elle  sait  persuader  et  plaire  , 

Inspire  un  charme  a tout  ce  qu’elle  dit , 

Touche  toujours  le  coeur  quand  et  l’esprit 0 , 

Je  suis  certain  qu’une  double  entremise 

i Ce  frere , nomm^  Claude  de  la  Fontaine , et  retire  k Nogcnt- 
l'Artaut,  avait  fait  a notre  poete , par  acte  sous  seing  privii  tferit 
desa  propre  main,  cn  datedu  2)  janvier  1649,  donation  de  tons 
ses  biens  moyennant  onze  cents  livres  de  pension. 

5 11  se  nommait  Charles  de  la  Fontaine,  et , d'apres  son  extrait 
de  bapteme  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  dtait  n 6 le  8 octobre 
1633. 11  avait  done  alors  neufans.  Son  parraiu  fut  Francois  de 
Maucroix,  1'ami  intime  de  notre  poete;  et  sa  marrainc,  Iierbelin 
femme  deM' Jean  Josse,  avocat  au  parlemeut. 

» C’est  Colbert  que  la  Fontaine  d^signe  ici. 
i Marie-Anne  Mancini,  que  le  due  de  Bouillon  avait  dpousde 
-cette  meine  annee  1602,  lc  20  avril.  Le  contrat  de  mariagc.cn 
datedu  19  avril,  se  trouve  imprimd  dans  Baluze,  HUtoire  ge- 
i iMogiquc  de  la  maison  d’ Auvergne  , t.  II,  p.  833. 

» Avec  l'esprit.  Cette  tournure  est  commune  dans  Amyot. 
Dans  la  traduction  de  Longus,  ild't: « 11s  serrerent  ce  qui  s e- 
toit  trouv^  quand  et  lui.  » 


557 


EP1TRES. 


De  celte  amende  obliendrait  la  reraise. 
Demandez-la,  seigneur,  etm’en  croyez  : 

Mais  que  ce  soil  si  bien  que  vous  l’ayez  ; 

Et  vous  l'aurez  ; j’engage  i voire  altesse 
Ma  foi , mon  bien , mon  honneur , raa  promesse  , 
Que  ce  ministre , airae  de  noire  roi , 

Si  vous  parlez . inclinera  pour  moi. 

M ( PCf  VO- 

VI. 

A SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MADAME  LA  PRINCESSE  DE  BAV1ERE  l. 

Jl'ILLET  1669. 

Votre  altesse  serenissime 
A , dit-on  , pour  moi  quelque  estirae , 

Et  veut  que  je  lui  mande  en  vers 
Les  affaires  de  l’univers ; 

J’entends  les  affaires  de  France  : 

J’obeis , et  romps  mon  silence. 

L’interet  etl’ambition 
Travaillent  a l’election 
Du  monarque  de  la  Pologne5. 

On  croit  ici  que  labesogne 
Est  avancee ; et  les  esprils 
Font  tantot  accorder  le  prix 
Au  Lorrain5,  puis  au  Moscovite4 , 

Conde5,  Nieubourg*;  car  le  merite 
De  tous  cotes  fait  embarras. 

Conde , je  crois , n’en  manque  pas. 

Si  votre  epoux  voulait , madame , 

Regner  ailleurs  que  sur  votre  ame  , 

On  ne  peut  faire  un  meilleur  choix. 

Heureux  qui  vivrait  sous  ses  lois ! 

1 Mauricette-Fdbronie  de  la  Tour,  seeur  du  due  de  Bouillon , 
qui , le  28  avril  1668,  dpousa  &Chateau-Thierry  Maximilien-Phi- 
lippe-Jdrome,  comte  palaliu  du  Rhin,  duede  BaviOre.  Elle  dtait 
fille  de  Fritddric-Maurice  de  la  Tour,  due  de  Bouillon,  morten 
1652,  et  d’Elisabeth-Fdbronie , morte  en  1657.  Mauricette-F£- 
bronie  raourut  4 Turckheim  le  20  juin  1706,  k l'age  de  cin- 
quante-quatre  ans. 

1 Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  abdiqud  la  eouronne  le  16  sep- 
tembre 1668,  et  s'dtait  retire1  a Paris,  a l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prds. 

3 Le  due  Charles  de  Lorraine,  nd  le 5 avril  1614 , mortle  18 
septembre  1675. 

4 Alexis  Mikhallovitch , czarde  Russie,  nd  l’an  1630,  ctmort  le 
8 fdvrier  1676. 

* A Condi1 , k Nieubourg : il  y a ellipse,  Louis  II , ou  le  grand 
Condi1 3 , naquit  le  8 septembre  1621 , et  mourut  le  II  Udcem- 
bre  1686. 

• Philippe-Guillaume,  due  de  Nieubourg , n<5  le  25  novembre 
1615.  Voyez  1 'ffistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fon- 
taine, troisieme  Edition,  p.  164. 


Ceux  qui  des  affaires  publiques 
Parlent  loujours  en  politiques , 

Regiant  ceci , jugeant  cela 
( Et  je  suis  de  ce  nombre-lii ) ; 

Les  raisonneurs , dis-je , pretendent 
Qu’au  Lorrain  plusieurs  princes  tendent. 

Quant  a Moscou  , nous  i’excluons ; 

Voici  sur  quoi  nous  nous  fondons : 

Le  schisme  y rdgne ; et  puis  son  prince 
Metlrait  la  Pologne  en  province. 

Nieubourg  nous  accommoderait : 

Au  roi  de  France  il  donnerait 
Quelque,fleuronpour  sa  eouronne, 

Moyennant  tant , comme  Ton  donne , 

Et  point  autrement  ici-bas. 

Nous  serions-voisins  des  Etats * ; 

11s  en  ont  l’alarme , et  font  brigue. 

Contre  Louis  chacun  se  ligue. 

Cela  lui  fait  beaucoup  d’honneur, 

Et  ne  lui  donne  point  de  peur. 

Que  craindrait-il , lui  dont  les  armes 
Vont  aux  Turcs  causer  des  alarmes  ■? 

Nous  atlendons  du  Grand  Seigueur 
Un  bel  et  bon  ambassadeur ; 

Il  vient  avec  grande  cohorte  : 

Le  notre  est  flatte  par  la  Porte5. 

Tout  ceci  la  paix  nous  promet 
Enlre  Saint-Marc  et  Mahomet 4. 

Notre  prince  en  sera  l’arbitre  : 

Il  le  peut  etre  cl  juste  titre ; 

Et  ferait  meme  , contre  soi , 

Justice  au  Turc  en  bonne  foi. 

Pendant  que  je  suis  sur  la  guerre 
Que  Saint-Marc  souffre  dans  sa  lerre , 

Deux  de  vos  fibres 5 sur  les  Hots 

1 C cst-4-dire  dela  Ilollande.  Louis  XIV,  pour  prix  de  l'appui 
qu'il  accordait  au  due  de  Nieubourg,  espdrait  obtenir  la  cession 
du  duchii  de  Juliers , ce  qui  aurait  reridu  la  France  limitrophe 
des  Etats  de  Holiande. 

3 En  guerre  avec  les  Venitiens , les  Turcs  assidgeaient  Candie. 
Voyez  YHisloire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine , 
troisifime  Edition , p.  1 66. 

3 Les  secoursque  Louis  XIV  venait  de donner  k lardpublique 
de  Venise  n’empechCrent  pas  que  le  Grand  Seigneur  ne  fitrendre 
de  grands  honneurs  k M.  de  Nointel  ambassadeur  de  France  k 
la  Porte  Ottomane , et  qu'il  n'envoyat  Soliman  en  ambassade  en 
France.  Voyez  Reboulet,  Hisloire  du  regne  de  Louis  XI F,  t.  II, 
p.  15. 

4 C'est-4-dire,  entre  la  rdpublique  de  Venise , qui  est  sous  la 
protection  de  saint  Marc , et  le  Grand  Seigneur,  qui  est  inaho- 
inetan. 

’ C'dtaient  les  deux  plus  jeuncs.  L'aind  des  deux , Constantin- 
Ignace  de  la  Tour,  mourut  le  3 octobre  1670,  k l'age  de  vingt- 
quatre  ans,  des  blessures  qu’il  avait  rerues  deux  jours  aupara- 
vaut  dans  un  combat  singulier.  Son  plus  jeunc  frere  , Hcnri- 
Maurice , scion  Baluze  ( HenW-Ignace , selon  l Art  de  verifier 
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Vont  secourir  les  Candiots. 

Oh  ! combien  de  sultanes  prises ! 

Que  de  croissants  dans  nos  eglises  1 
Quel  nombre  de  turbans  fendu  ! 

T<He  et  turban , bien  entendu. 

Puisqu’en  parlant  de  ces  matures 
Me  voici  tombe  sur  vos  fibres , 

Vous  saurez  que  le  phainbellan  * 

A couru  cent  cerfs  en  un  an. 

Courir  des  homines  , je  le  gage , 

Lui  plairait  beaucoup  davantage ; 

Mais  de  longtemps  il  n’en  courra  : 

Son  ardeur  se  contentera , 

S’il  lui  plait,  d’une  ombre  de  guerre. 

D'Auvergne J s’est  dans  notre  terre 
Rompu  le  bras  : il  est  gueri. 

Ce  prince  a dans  Chateau-Thierry 
Passe  deux  mois  et  davantage. 

Rien  de  meilleur , rien  de  plus  sage , 

Et  de  plus  selon  mes  souhaits , 

Parmi  les  grands  ne  fut  jamais. 

Le  ducd’Albret5  donne  it  l’etude 
Sa  principale  inquietude. 

Toujours  il  augmente  en  savoir. 

Je  suis  jeune  assez  pour  le  voir 
Au-dessus  des  premieres  tfites. 

Son  bel  esprit , ses  moeurs  honnStes , 
L’elfeveront  a tel  degre 
Qu’enfinje  m’en  contenterai  *. 

Veuille  le  ciel  a tous  ses  fibres 
Rendre  toutes  choses  prosp^res , 

Et  leur  donner  autant  de  nom , 

Autant  d’eclat  et  de  renom , 

Autant  de  lauriers  et  de  gloire , 

Que  par  les  mains  de  la  victoire 
L’oncle8  en  regoit  depuis  longtemps ! 

let  dates),  fut  itgalement  tu<5  cn  duel , et  mourut  S Colinarle 
20  fevrier  1675.  It  avait  te  titre  de  due  de  Chateau-Thierry. 
Voyez  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine , 
troisifime  Edition , p.  (67. 

4 C.odefroy-Maurice  de  la  Tour,  due  de  Bouillon,  grand 
chambellan,  l'aind  des  frtresde  laprincesse,  le  rnari  de  Marie- 
Anne  Uancini , duchesse  de  Bouillon , protectrice  de  noire 
poete. 

1 Frtddric-Maurice  de  la  Tour,  cointe  d'Auvergne,  colonel 
gdndral  de  cavalerie  k'gfere , le  second  des  freres  de  la  prin- 
ccsse. 

‘ Emmanuel-Th^odose,  troisieme  frtre  de  la  princcssc , par 
rang  d'age , due  d’Albret , depuis  cardinal  ct  grand  auinfmier  de 
France , mort  a Home  le  7 mars  1715. 

4 Ces  vers  sont  une  prediction  du  chapeau  de  cardinal  que  le 
due  d'Albret  obtint  quelque  temps  aprfis , le  4 aoi'it  (669.  La 
Fontaine , ravi  de  l'accomplissement  de  sa  prophetic , Ct  i ce  su- 
j<  t un  sixain , quo  Ton  trouvera  ci-aprfes. 

5 Lc  grand  Turcnne. 


Si  leurs  desirs  n’en  sont  contents  , 

Et  que  plus  liaut  leur  ame  aspire , 

Je  serai  le  premier  it  dire 
Qu’ils  auront  tort , et  que  les  coeurs 
Ne  sont  jamais  souls  de  grandeurs. 
Trouveront-ils  en  des  families , 

Par  les  gan;ons  et  par  les  filles , 

Par  le  p&re  et  par  les  aleux , 

Un  tel  nombre  de  demi-dieux , 

Et  de  deesses  tout  entities? 

Car  demi-deesses  n’est  gutres 
En  usage , a mon  sentiment ; 

Puis , quand  je  n’aurais  seulement 
Qu’a  parler  de  voire  merite , 

L’expression  serait  petite. 

Veuille  le  ciel , it  votre  tour , 

Vous  donner  un  petit  Amour 
Qui , par  la  suite  des  annees , 

D’un  grand  Mars  ait  Jes  deslinees  ! 

Au  moment  que  j’ecris  ces  vers  , 

Et  m’informe  des  bruits  divers  , 

Je  viens  d’apprendre  une  nouvelle  : 

C’est  que , pour  eviter  querelle , 

On  s’est  en  Pologne  choisi 
Un  roi  dont  le  nom  est  en  ski '. 

Ces  messieurs  du  Nord  font  la  nique 
A toute  notre  politique. 

Notre  argent , celui  des  Etats , 

Et  celui  d’autres  potentats 

Bien  moins  en  fonds , coniine  on  pent  croire  , 

Force  santes  aura  fait  Loire; 

Et  puis  c’est  tout.  Je  crois  qu’en  paix 
Dans  la  Pologne  desormais 
On  pourra  s’elire  des  princes , 

Et  que  l’argent  de  nos  provinces 
Ne  sera  pas  une  autre  fois 
Si  friand  de  faire  des  rois. 

VII.  — A MADAME  DE  LA  FAYETTE  5, 

EN  LUI  ENVOYANT  UN  PETIT  BILLARD. 

Ce  billard  est  petit ; ne  l’en  prisez  pas  moins  : 

Je  prouverai  par  bons  temoins 
Qu’autrefois  Venus  en  lit  faire 
Un  tout  semblable  pour  son  ills. 

■ Michel  Kouibut  ou  Coribut  Wiecnowieeki , ntl  fan  (638 , din 
le  (9juin  (669. 

* Marie-Madeleine  Pioche  de  la  Vergne,  comtesse  de  la 
Fayette,  <i  laquellc  Cette  ^pitre  est  adressee , naquit  cn  (632,  ct 
mourut  cn  ( 693.  Voyez , sur  cc  qui  concerne  cette  femme  celc- 
bre  et  ses  liaisons  avec  notre  poete,  VHistoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  la  Fontaine,  troisieme  edition,  (824,  pag.  (90 
il  192. 
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!e  plaisir  occupait  les  Amours  et  les  Ris  , 

Tout  le  peuple  enfin  tie  Cythfcre. 
u joli  jeu  d’aimer  je  pourrais  aisement 
lomparer  aprbs  tout  ce  divertissement , 

It  donner  au  billard  un  sens  allegorique. 

,e  but  est  un  cceur  Tier ; la  bille , un  pauvre  amanl ; 
,a  passe  et  les  billards , c’est  ce  que  l’on  pratique 
our  toucher  au  plus  tot  l’objet  de  son  amour ; 

,es  belouses,  ce  sont  maint  perilleux  detour, 

'orce  pas  dangereux , oil  souvent  de  soi-mfime 
On  s'en  va  se  precipiler, 

)ii  souvent  un  rival  s'en  vient  nous  y jeter 
Par  adresse  et  par  slratagome. 

.’oute  comparaison  cloche , a ce  que  Ton  dit : 

Celle-ci  n’est  qu’un  jeu  d’esprit 
Au-dessous  de  votre  genie. 

)ue  vous  dirai-je  done  pour  vous  plaire,  Uranie? 

.e  Faste  et  fAmitie  sont  deux  divinites 
•inclines , comme  on  sait , aux  liberalites. 

)iscerner  leurs  presents  n’est  pas  petite  affaire : 
,’Amilie  donne  peu , le  faste  beaucoup  plus; 

Beaucoup  plus  aux  yeux  du  vulgaire. 

Tius  jugez  autrement  de  ces  dons  superflus  : 

Ion  billard  est  succinct',  mon  billet  ne  Test  guere. 

e n’ajouterai  done  a tout  ce  long  discours 

|)ue  ceci  seulement , qui  part  d’un  cceur  sincere: 

Je  vous  aime  , aimez-moi  loujours. 

VIII.  — A LE  PRINCE  DE  CONTI 2 , 

EIWANT  DE  DEDICACE  AU  RECUEIL  DE  POESIES 
CHRETIENNES  ET  DIVERSES. 

1671. 

3rince  3 clieri  du  ciel,  qui  fais  voir  A la  France 
,.es  fruits  de  l'age  mur  joints  aux  fleurs  del’enfance, 
Sonti  , dont  le  merite , avant-courrier  des  ans, 

A des  astres  benins  epuise  les  presents, 

A l’abri  de  ton  nom  les  manes  des  Malherbes4 

■ Resserrd , petit.  Succinct  ne  s’applique  qu’ati  discours,  et 
ist  opposd  4 prolixe;  mais  cependanl  on  dit  figu cement  etpar 
daisantcrie  on  repas  succinct,  c'cst-4-dire,un  repas  oil  it  y avait 
•eu  de  chose  a manger,  et  qui  a dunS  peu  de  temps. 

5 Cette  dpitre , insdrde  dans  les  OEuvres  diverses , sert  de  dd- 
icace  au  iiccue.il  de  poesies  cliretiennes  el  diverses,  qui  pa- 
hut  en  3 vol.  in-l 2 , en  1 67 1 > sous  le  nom  de  la  Fontaine , mais 
|ui  avait  dtd  compild  par  Ilcnri-Louis  de  Lomdnie,  comte  de 
irienne,  pour  l'dducation  du  prince  de  Conti.  Voyez  it  ce  sujet 
tlisloire  de  In  via  el  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine , 
roisiemc  ddition,  1824,  p.  211. 

’Armand  de  Bourbou-Conti , morten  1683. 

1 Prds  du  quart  du  second  volume  du  recueil  sc  compose  de 
•odsi ’s  choisies  dans  Malherbe. 


Paraitront  dcsormais  plus  gi’ands  et  plus  superbes; 
LesRacans',  les  Godeaux’,  aurontd’autresattrails; 
La  scAne  semblera  briber  de  nouveaux  traits3; 

Par  ton  nom  tu  rendras  ces  ouvrages  durables. 

AprAs  mille  soleils  ils  seronl  agreables. 

Si  le  pieux  y riigne , on  n’en  a point  banni 
Du  profane  innocent  le  melange  infini  4. 

Pour  moi , je  n’ai  de  part  en  ces  dons  du  Parnasse 
Qu’a  la  faveur  de  ceux  que  je  suis  a la  trace. 

Esope  me  soutient  par  ses  inventions 5 ; 

J’orne-  de  traits  legers  ses  riches  fictions  : 

Ma  muse  cAde  en  tout  aux  muses  favorites 
Que  l’Olympe  doua  de  diff&ents  merites  °. 
Cependant  a leurs  vers  je  sers  d’introducteur. 

Cette  temerite  n’est  pas  sans  quelque  peur. 

De  ce  nouveau  recueil  je  t’offre  l’abondance , 

Non  point  par  vanite , mais  par  obeissance. 

Ceux  qui  par  leur  travail  l’ont  mis  en  cet  etat 
Te  le  pouvaient  offrir  en  termes  pleins  d’eclat ; 

Mais  craignant  de  sortir  de  cette  paix  profonde 
Qu’ils  goutent  en  secret  loin  du  bruit  et  du  monde , 
Ils  m’engagent  pour  eux  a le  produire  au  jour, 

Et  me  laissent  le  soin  de  t’en  faire  leur  cour. 

Leur  main  l’eut  enrichi  d’un  plus  beau  frontispice  : 
La  mienne  leur  a plu  simple  et  sans  artifice. 

Conti  , de  mon  respect  sois  du  moins  satisfait , 

Et  regarde  le  don,  non  celui  qui  le  fait. 

c^c-c-o-co-oo- 

IX. — POUR  MIGNON7, 

CH1EN  DE  S.  A.  R.  MADAME  DOUAIRIERE 

d’orleans  8. 

1667. 

Petit  cliien  , que  les  destinees 
T’ont  file  d’heureuses  annees  ! 

1 Les  poesies  choisies  de  Racan  sont  dans  le  tome  II  du  re- 
cueil , p.  90  a 1 16 , et  409  4 417. 

2 Les  podsies  choisies  de  Godeau  sont  dans  le  tome  I du  re- 
cueil , parmi  les  poesies  cliretiennes , p.  287  a 339. 

5 II  y a plusieurs  scenes  extraites  de  Corneille  et  d’autres  au- 
teurs dans  le  recueil. 

4 Le  Pieux , ou  les  Pansies  cliretiennes , sont  renfermees 
dans  le  premier  volume  du  recueil.  Le  Profane  innocent,  ou 
les  Poisies  diverses , composent  les  deux  derniers  II  y a des 
pieces  d un  grand  noml  red'auteurs. 

5 La  Fontaine  fait  ici  allusion  4 seize  deses  fables  qui  se  trou- 
vent  inserdes  dans  ce  recueil,  t.  Ill , p.  334  4 368. 

* Outre  Lomdnie  de  Brienne.  quicHait  retire1  4 l'Oratoirc , il 
parait  que  Nicole  et  Lancelot  ont  travailld  4 ce  recueil. 

7 Pour  les  (iclaircissements  rclatifs  4 cette  dpltre,  il  faut  con- 
suller  YJlistoire  de  lavie  eldes  ouvrages  de  Jean  dr  la  Fon- 
taine, troisidrric  ddition , 1824,  p.  134. 

8 Margueritc-Louise  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston 
d'Orldans:  elle  devint  veuve  en  1600,  et  inourut  le3  a\ril  1672. 
Voyez  dom  Calmet,  Histoirc  de  Lorraine,  t.  IV,  p.  29.1 
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OEUVRES  D1VERSES. 


Tu  sors  de  mains ' donl  les  appas 
De  tous  les  sceptres  d’ici-bas 
Ont  pense  porter  le  plus  riclie  3 ; 

Les  mains  de  la  maison  d’Autriche 
Leur  ont  ravi  ce  doux  espoir  3 : 

Nous  ne  pouvions  quebien  echoir. 

Tu  sors  de  mains  pleines  de  charmes : 
Heureux  le  dieu  de  qui  les  larmes 
Meriteraient , par  leur  amour, 

De  s’en  voir  essuyer  un  jour ! 

De  ces  mains , botesses  des  graces, 

Petit  cliien , en  d’autres  tu  passes 
Qui  n’ont  pas  eu  moins  de  beaute , 

Sans  mettre  en  compte  leur  bonte. 

Elies  te  font  mille  caresses  : 

Tu  plais  aux  dames,  aux  princesses ; 

Etsi  la  reine  t'avait  vu, 

Mignon  a la  reine  aurait  plu. 

Mignon  a la  taille  mignonne; 

Toute  sa  petite  personne 
Plait  aux  Iris  des  petits  cliiens , 

Ainsi  qu  a celles  des  chretiens. 

Las ! qu’ai-je  dit  quite  fait  plaindre? 

Ce  mot  d’lris  est-il  a craindre  ? 

Petit  chien  , qu’as-tu?  dis-le-moi : 

N’es-tu  pas  plus  aise  qu’un  roi  ? 

Trois  ou  quatre  jeunes  filleltes 

Dans  leurs  manchons  aux  peaux  douillettes 

Tout  l’liiver  te  liennent  place: 

Puis  de  madame  de  Crisse 
N’as-lu  pas  maint  devot  sourire 4 ? 

D’ou  vient  done  que  ton  coeur  soupire  ? 

Que  te  faut-il  ? un  pen  d’amour. 

Dans  un  cote  du  Luxembourg , 

Je  t’apprends  qu'Amour  craintle  suisse  ; 

Meme  on  lui  rend  mauvais  office 

Aupr6s  de  la  divinile 

Qui  fait  ouvrir  l’autre  cote 8. 

— Cela  vous  est  facile  a dire , 

1 De  cetles  de  la  fille  alnee  de  la  duchesse  douairiere , des 

mains  de  Marguerite-Louise  d'Orleans,  qui  avait  dorind  ce  petit 
chien  a sa  mere. 

3 Le  sceptre  du  royaume  de  France.  On  eut  longtemps  le 
projet  de  maricr  Marguerite-Louise  d'Orleans  avec  Louis  XIV. 

* Par  le  mariage  du  roi  avec  Marie-Therdse,  fille  de  Philippe , 
roi  d'Espagne,  et  de  la  maison  d'Autriche.  On  maria  Margue- 
rite-Louise d'Orleans  a Come  III,  grand-due  de  Toscane. 

4 La  devotion  n'empechait  pas  madame  de  Crissd  d'aimer  les 

proeds,  et  Ton  sait  que  e'est  d'aprds  clle  que  le  malin  Racine  a 

peint  la  cointesse  de  Pimbeche  dans  sacoinddie  des  Plaidcurs. 

h C'dtait  mademoiselle  de  Montpensier,  belle-fille  de  la  du- 
chesse douairidre  d’Orleans , qui  ernpcchait  qu'on  ouvrit  cet  au- 
tre edtd  du  Luxembourg:  comme  elle  ne  put s'accorder avec 
sa  belle-mere,  elle  partagea  avec  elle  les  palais  et  le  jardin  du 
Luxembourg,  et  chacune  d’cllcs  eut  la  jouissance  exclusive  de 

sa  mo  it  it1. 


Vous  qui  courez  partout,  beau  sire  ; 

Mais  moi...  — Parle  has,  petit  chien; 

Si  l’evfique  de  Bethleem  1 * 
Nous  entendait , Dieu  sait  la  vie! 

Tu  verras  pourtant  ton  envie 
Satisfuite  dans  quelque  temps. 

Je  le  promets  a ce  printemps 
Une  petite  camusetle , 

Friponne , drue  , et  joliette , 

Avec  qui  l’on  t’enfermera  ; 

Puis  s’en  demele  qui  pourra. 

c~t>  e<  o c~c  c-<- 

X.  — A M.  DE  TURENNE. 

<G7  4. 

Vous  avez  fait,  seigneur,  un  opera. 

Quoi ! le  vieux  due 5 *,  suivi  de  Caprara 3 ? 

Quoi ! la  bravoure  et  la  matoiserie  ? 

Grande  est  la  gloire,  ainsi  que  la  tuerie. 

Vous  savez  coudre  avec  encor  plus  d’art 
Peau  de  lion  avec  peau  de  renard. 

La  joie  en  est  par  venue  a sa  cime ; 

Car  on  vous  aime  autant  qu’on  vous  estime. 

Qui  n’aimerait  un  Mars  plein  de  bonte  ? 

En  telles  gens 4 ce  n’est  pas  qualite 
Trop  ordinaire.  IIs  savent  deconlire  , 

Bruler,  raser,  exlerminer,  detruire ; 

Mais  qu’on  m’en  montre  un  qui  sache  Marot. 
Vous  souvient-il , seigneur,  que,  mot  pour  mol , 
files  crdanciers , qui  de  dizains  n’ont  cure  \ 
Frire  Lubin et  mainte  autre  ecriture , 

Me  ful  par  vous  recitee  en  chemin? 

Vous  alliez  lors  rembarrer  le  Lorrain. 

Reviens  an  fait,  muse , va  plus  grand’erre 7, 
Laisse  Marot,  et  reparle  de  guerre. 

1 Francois  Batailler,  sorti  de  l’ordre  des  capncins , nomine  i 
p/ir  l’induence  de  la  duchesse  douairidre  d'Orldans,  dveque  c 
l’antoner-lez-Clamecy,ou  Bethldera,  le  25  juin  1664.  II  mourt 
le  22  juin  1701,  a l'age  de  quatre-vingt-quatre  aus. 

3 Le  prince  Charles,  duede  Lorraine, nd  en  1604,  et  par  coi i 
sequent  alors  5gd  de  soixante-quatorze  ans. 

s Albert,  comte  de  Caprara , habile  gdndral  de  I'empereur. 
avait  rd uni  ses  troupes  a celles  du  due  de  Lorraine,  et  fut  balti! 
le  16  juin  1674,  par  Turenne,  k la  bataillede  Sintzeim.  Voye  i 
I'Arl  de  verifier  les  dates,  t.  Ill,  p.  59 ; et  Reboulet , Histoiw 
de  Louis  XU',  t.II.p.  119. 

< Vab.  Car  en  tels  gens , dans  les  dditions  modemes ; mais  1 
Fontaine  emploie  ici  le  mot  gens  au  fdminin  , et  ensuite  le  pre  < 
nom  au  masculin. 

s Epigramme  de  Marot,  intitulde  Hep  I i que.  d la  royne  d 
Navarre.  Voyez  Marot,  t.  Ill,  p.  75,  dpigr.  cii. 

* Ballade  de  Marot,  ainsiintitulde.  Voyez  Marot , L II,  p.  231 
7 Va  plus  vite. 


EPITRES. 


En  surmontant  diaries  et  Caprara , 

Vous  avez  fait , seigneur,  un  opera. 

Nous  en  faisons  un  nouveau  mais  je  doute 
Qu’il  soit  si  bon  , quelque  effort  qu’il  m'en  coute. 
Le  votre  est  plein  de  grands  evenements  : 

Gens  envoyes  peupler  les  monuments , 

Beaucoup  d’effets  de  fureur  inartiale, 

D'amour  trts-peu  , trts-peu  de  pastorale  : 

Mars  sans  armure  y fut  vu , ce  dit-on , 

Mele  trois  fois  comme  un  simple  pieton. 

Bien  lui  valut  la  longue  experience  , 

Et  le  bon  sens  , et  la  rare  prudence  : 

Dans  le  combat  ces  trois  divinites 
Allaient  toujours  marchant  a ses  cotes. 

Ce  Mars , seigneur,  n’est  le  Mars  de  la  Thrace  , 
Mais  pour  cet  an  c’est  le  Mars  de  1’Alsace  3 ; 
Ainsi  qu’il  fut  et  sera  d’autres  fois 
Tr£s-bien  nomine  le  Mars  d’autres  endroits ; 
Enlin  c’est  vous , afin  qu’on  ne  s’y  trompe. 

Or  en  sont  faits  feux  de  joie  en  grand’pompe: 
Bien  est-il  vrai  qu’il  nous  en  coute  un  peu . 

Mais  gagne-t-on  sans  rien  perdre  a ce  jen  ? 

Louis  lui-meme , effroi.de  tant  de  princes  , 
Preneur  de  forts,  subjugueur  de  provinces, 

A-t-il  conquis  ces  Etats  et  ces  murs 

Sans  quelque  sang,  non  de  guerriers  obscurs , 

Mais  de  heros  qui  mettaient  tout  en  poudre5  ? 

Les  Bourguignons  4 en  eprouvant  sa  foudre 
Ont  fait  pleurer  celui  qui  la  langait. 

Sous  les  remparts  que  son  bras  renversait 
Sont  enterres,  et  quelques  chefs  fideles , 

Et  les  Titans  a sa  valeur  rebelles. 

c-c  C C c t CO 


XI.  — A M.  DE  TURENNE. 

<674. 

He  quoi ! seigneur,  toujours  nouveaux  combats ! 
Toujours  dangers  1 Vous  ne  croyez  done  pas 

' La  Fontaine  fait  ici  allusion  a Galalde. 

J Aprds  la  bataille  d'Enzlieim , donnde  le  4 octobre  1674 , Tu- 
renne  feignit  d’abandonner  1’Alsacc  aux  Impdriaux  ; mais  it  rc- 
vint  sur  eux,  les  battit  4 Turckheim , et  les  forca  de  repasser  le 
Rhin.  Voyez  Reboulet , Histoire  de  Louis  XIV,  t.  II , p.  130. 

• Dans  la  seconde  complete  de  la  Franche-Gomtd.  il  pdrit  plu- 
kieurs  personnages  considerables,  et  notamment  a Iattaque  de  la 
HCitadi  lie  de  Besancon , et  4 la  prise  de  la  petite  ville  de  Faver- 
pnay  • QDi  (it  i usistnncc.  Voyez  1 H isloi)  e tic  lei  vie  ct  ties  o u~ 
Vvrarjes  de  la  Fontaine , troisttme  ddilion,  (824,  p.  228. 

1 La  Fontaine  dit  les  Bourguignons  en  parlant  dcs  habitants 
I “le  la  Franchc-Corntd , parce  qn’alors  celte  province  sc  noin- 
imait  Bourgogne-Comld , et  la  Bourgogne  se  nommait  aussi, 
I par  opposition,  Bourgogne-Duchd.  Ces  deux  provinces  avaient 
autrefois  fait  partie  du  royaume  de  Bourgogne. 
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Pouvoir  mourir  ? Tout  meurt , tout  hdros  passe. 
Clothon  ne  peut  vous  faire  d’autre  gi  ice 
Que  de  filer  vos  jours  plus  lentement : 

Mais  Clothon  va  toujours  etourdiment. 

Songez-y  bien , si  ce  n’est  pour  vous-mime , 

Pour  nous,  seigneur,  qui  sans  douleur  extreme 
Ne  saurions  voir  un  triomphe  achete 
Du  moindre  sang  qu’il  vous  aurait  coute. 

C’est  un  avis  qu’en  passant  je  vous  donne4, 

Et  je  reviens  i ce  que  fait  Bellone. 

A peine  un  bruit  fait  faire  ici  des  veeux, 

Qu’un  autre  bruit  y fait  faire  des  feux. 

C’est  un  retour  de  victoires  nouvelles. 

La  Renommee  a-t-elle  encor  des  ailes , 

Depuis  le  temps  qu’elle  vient  annoncer : 

Tout  est  perdu , l’hydre  va  s’avancer  1 ; 

Tout  est  gagne , Turenne  l’a  vaincue ; 

Et  se  voyant  mainte  tete  ahattue , 

Elle  retourne  en  son  antre  a grands  pas  ? 

Quelque  demon,  que  l’on  ne  connait  pas  , 

Lui  rend  en  hate  un  nombre  d’autres  teles  , 

Qui  sous  vos  coups  sont  i choir  toutes  pretes. 

Voila,  seigneur,  ce  qui  nous  en  parait. 

Car,  d’aller  voir  sur  les  lieux  ce  que  c’est , 
Permettez-moi  de  laisser  celte  envie 
A nos  guerriers , qui  n’estiment  leur  vie 
Que  comme  un  bien  qui  les  doit  peu  toucher, 

Ne  laissant  pas  de  le  vendre  bien  cher. 

Toute  1’Europe  admire  leur  vaillance  , 

Toute  l’Europe  en  craint  l’experience. 

Bon  fait  de  loin  regarder  lels  acteurs. 

Ceux  de  Strasbourg , devenus  spectateurs 
Un  peu  voisins , coimne  tout  se  dispose , 
Pourraient  bientot  devenir  autre  chose. 

Je  ne  suis  pas  un  oracle ; et  ceci 
Vient  de  plus  haut : Apollon , Dieu  merci , 

Me  l’a  dicte.  Souvent  il  nededaigne 
De  m’inspirer.  Maint  auteur  nous  enseigne 
Qu’Apollon  sait  un  peu  de  l’avenir. 

L’autrejour  done  j’allai  l’entretenir 

Du  grand  concours  des  Germains  tons  en  armes. 

L’Helicon  meme  avait  quelques  al armes. 

' Cet  avis  fut  nnc  espece  de  prophetic  qui  s'accomplit  peu  de 
temps  apres.  Turenne  fut  lud  le  27  juillet  1673. 

2 Lors([ue  Turenne  eut  envabi  le  Palalinat  et  l'eut  mind,  les 
lmperiaux  passerent  le  Rhin  4 Strasbourg  et  4 Mayence,  et  pd- 
ndtrdrcnt  dans  la  haute  Alsace.  On  cutdescrainlcs,  et  I'oncon- 
voqua  l'arridre-ban.  Turenne  avait  feint  d’abandonner  1'Alsace 
aux  Impdriaux;  mais  bientot  il  y renlra  par  la  plaine  de  Rdfort . 
et  fori;a  les  ennemis,  par  de  savantes  manoeuvres  et  des  victoires 
rdpdtdes,  4 repasser  le  Rhin.  Voyez  les  Mdmoircs  de.  Pillars . 
1738,  in-12,  1. 1,  p.  27-41;  et  Reboulet,  Histoire  du  sidcle  de 
Louis  XIV,  in-4°,  t.  II,  p.  126. 
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OEUVRES  1)IV  ERSES. 


Le  dieu  sourit , et  nous  tint  ce  propos  : 

Je  vous  enjoins  de  dormir  en  repos , 

Poetes  pieards  et  poetes  de  Champagne ; 

Ni  les  Germains , ni  les  troupes  d’Espagne 
Ni  le  Batave,  enfant  de  l’Ocean  , 

Ne  vous  viendront  eveiller  de  cet  an, 

Tout  aussi  peu  la  campagne  prochaine. 

Je  vois  Louis  cpii  des  Lords  de  la  Seine  , 

La  foudre  en  main,  au  printemps  partira 
Malheur  alors  a qui  ne  se  rendra ! 

Je  vois  Conde , prince  A haute  aventure  , 

Plutot  demon  qu’humaine  creature; 

11  me  fait  peur  de  le  voir  plein  de  sang  , 

Souille  , poudreux , qui  court  de  rang  en  rang  \ 
Le  plomb  volant  siffle  autour  sans  l’alteindre  : 

Le  fer,  le  feu , rien  ne  l’oblige  a craindre. 

Quand  de  tels  gens  couvriront  vos  remparls  , 

Je  vous  dirai : Dormez , poetes  pieards ; 

Devers  la  Somme  on  est  en  assurance; 

Devers  le  Rliin  tout  va  bien  pour  la  France  : 
Turenne  est  la , l’on  n’y  doit  craindre  rien. 

Vous  dormirez,  ses  soldats  dorment  bien ; 

Non  pas  toujours : tel  a mis  mainte  lieue 
Entre  eux  et  lui , qui  les  sent  a sa  queue. 

Deux  de  la  troupe  avec  peine  marchaient ; 

Les  pauvres  gens  a tout  coup  trebuchaient , 

Et  ne  laissaient  de  tenir  ce  langage  : 

(i  Le  conducteur,  car  il  est  bon  et  sage  , 

« Quand  il  voudra  , nous  fera  reposer  '.  » 

A pres  cela,  qui  peut  vous  excuser 
De  n’avoir  pas  une  assurance  entire? 

Morphee  eut  tort  de  quitter  la  frontiere. 

Dormez  sans  crainte  a 1’ ombre  de  vos  bois , 
Poetes  pieards  et  poetes  champenois. 

Ainsi  parla  le  dieu  qui  nous  inspire  ; 

Et  je  ne  fais  , seigneur,  que  vous  redire , 

1 Le  sort  des  armes  n'avait  pas  dtd  aussi  favorable  A Louis  XIV 
dans  le  Word  que  dans  la  Franche-Comtd  et  sur  lelthin.  Les 
allies,  par  la  prise  de  Grave,  de  Huy.et  de  Dinan,  avaient 

fored  les  Francais  d'abandonner  la  Hollande. 

3 C'est  bien  ainsi  que  le  peint  Mademoiselle,  lorsque;  aprds 
avoir  racontd  comment  elle  le  sauva  ainsi  que  son  a mi  fie , en 
lui  assurant  sa  retraite  dans  Paris  elle  ajoule: « J’cntrai  dans  la 
« maison  d'un  maitre  des  comptes  nominfi  M.  de  la  Croix,  qui 

i me  la  vint  offrir;  c'est  la  plus  proche  de  la  Bastille,  et  les  fenfi- 
« tres  donnent  sur  la  rue.  Aussitdt  que  j'y  fus,  M.  le  prince  m y 
« vint  voir;  il  dtait  dans  un  etat  pitoyable;  il  avail  deux  doigts  de 
■ poussiere  sur  le  visage,  ses  chcveux  tout  melds;  son  collet  el 
« sa  chemise  dtaient  pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eiit  pas  dtd  blcssd; 
■ sa  cuirasse  dtait  pleine  de  coups,  et  il  tenait  sou  dpde  nue  a la 
« main,  ayant  perdu  le  fourreau.  » (Mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  Memoir es,  t.  II , p.  262,  ddit.  in-8°,  1823,  L XLI  de  la  col- 
lection de  Petitot  et  Monmerqud.) 

5 La  vie  de  Turenne  est  pleine  de  traits  semblables,  qui  prou- 
vent  1‘ amour  des  soldats  pour  ce  hdros,  et  la  confiance  qu  ils 
avaient  en  lui. 


Motapres  mot,  le  discours  qu’il  nous  tint. 

Un  temps  viendra  que  ceci  sera  peint 
Sur  les  lambris  du  temple  de  Memoire. 

Les  deux  soldats  sont  un  point  de  l’histoire , 

A mon  avis  , digne  d’etre  note. 

Ces  vers , dit-on,  seront  mis  a cole  : 

11  Turenne  eut  tout  : la  valeur,  la  prudence , 

« L’art  de  la  guerre , et  les  soius  sans  repos. 

« Romains  et  Grecs , vous  cedez  a la  France : 
« Opposez-lui  de  semblables  heros.  » 


XII.  - SUR  L’OPERA. 


A M.  DE  NYERT. 

FEVHIEll  1 G77. 

Nyert , qui , pour  charmer  le  plus  juste  des  rois ', 
Invenlas  le  bel  art  de  conduire  la  voix 3 *, 

Et  dont  le  gout  sublime  a la  graude  juslesse 
Ajouta  l’agrement  et  la  dclicatesse ; 

Toi  qui  sais  mieux  qu’aucun  le  succes  que  jadis 
Les  pieces  de  musique  eurent  dedans  Paris , 

Que  dis-tu  de  l’ardeur  dont  la  cour  echauffee 
Frondait  en  ce  temps-la  les  grands  concerts  d’Orphee*, 


1 Louis  XIII , surnomme  le  Juste. 

3 De  Nyert  dtait  un  des  quatre  premiers  valets  de  chambre  de 
Louis  XIV,  comme  il  l'avait  dtd  de  son  pdre  Louis  XIII.  Pour : 
de  plus  grands  dclaircissements  surcc  persontiage,  on  peut  con-  • 
suiter  ce  que  j'en  ai  dit  dans  VBisloire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages  de  la  Fontaine , troisidme  Edition , (824,  p.  248.  Talle- 
mant  des  Kdaux,  dans  ses  Memoires  manuscrits,  remarque  que, 
quoique  son  nom  fut  bien  de  Nyert,  on  le  nommait  comrnund- 
ment de Niclle  dans  lemonde;  ete'est  en  eifetsouscenom  qu’il 
est  ddsignd  dans  une  note  manuscrite  qui  sc  trouve  A la  suite  de 
mon  exemplaire  des  madrigaux  de  la  Sablifire,  et  que  j'ai  cru  • 
devoir  imprimer  dans  les  notes  sur  la  premiere  Edition  del'/Zis- 
toi  re  de  I'd  vie  et  des  ouvrages  deJean  de  la  Fontaine,  1820, 
iu-8°,  pag.  438-  Madame  de  Sdvignd,  dans  ses  lettres,  et  la  Cha- 
tre,  dans  ses  Memoires  (t.  LI,  p.  199  de  la  collection  de  Petitot), 
confirment  ceci , et  le  nomment  aussi  de  Niel. 

5 La  Fontaine  fait  ici  allusion  A i'opdra  italien  intitule5  Orfeo 
e Euridice,  qui  fut  reprdsentd  en  1 647.  Le  passage  suivant  des 
Mdmoires  de  Monglat  est  propre  A cclaircir  ce  vers  et  les  deux 
suivants : « En  1647,  la  prospdritd  des  affaires  de  France  causa 
« une  grande  joie;  et,  pour  cclte  raison,  tout  l’hiverse  passa 
« en  rejouissances.  Comme  celui  qui  gouvernait  dtait  Italien , 

« tout  lemonde  se  conformait  tellement  A son  humeur,  que  de-  1 * 
« puis  les  plus  petits  jusipi  aux  plus  grands  on  n'avait  (pie  des 
« plaisirs  italiens.  On  lit  venir  de  Home  une  signora  Ldonora 
« pour  chanter  devant  la  reine , et  un  signor  Torelli  pour  faire 
o des  machines  avec  des  changements  de  theatre  en  perspoe- 
t live.  On  manda  des  comddiens  qui  reprdsentdrent  en  musi- 
« i|Ue  la  piece  d'  Orphee , dont  les  machines  coutdrent  plus  • 

« de  400,000  livres.  Cette  comddie  durait  plus  de  six  heures.  et 
« dtait  fort  belle  A voir  pour  une  fois,  taut  les  changements  dv 
« decorations  etaient  surprenants;  mais  la  grande  longueur  en-  1 
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I.es'  passages  d’Atto*  et  de  Leonora  3 , 
lit  ce  dechalnement  qu’on  a pour  1 opera  ? 

Des  machines  d abord  le  surprenant  spectacle 
Eblouit  le  bourgeois,  et  fit  crier  miracle; 

Mais  la  seconde  fois  il  ne  s’y  pressa  plus  ; 

II  aima  mieux  le  Cid  , Horace , Heraclius. 

Aussi  de  ces  objets  l’ame  n'est  point  emue , 

Et  meme  rarement  ils  contenlent  la  vue. 

Quand  j’entends  le  sifllet , je  ne  trouve  jamais 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  lepromets. 
Souvent  au  plus  beau  char  le  conlre-poids  resiste; 

Dn  dieu  pend  a la  corde , et  crie  au  macliiniste ; 

Un  reste  de  foret  demeure  dans  la  mer , 

Ou  la  moitie  da  ciel  au  milieu  de  l’enfer 4 . 

Quand  le  theatre  seul  ne  reussirait  gu£re , 

La  comedie  , au  moins , me  diras-tu , doit  plaire. 

Les  ballets , les  concerts  , se  peut-il  rien  de  mieux 
Pour  contenter  l’esprit  et  reveiller  les  yeux  ? 

Ces  beautes , neanmoins  , toutes  trois  separees , 

i nuyait  sans  qu’on  l'osat  temoigner , et  tel  n'entendait  pas 
« fitalien  qui  n'cn  bougeait  et  ladmirait  par  complaisance  : la 
« reine  meme  ne  perdait  pas  une  fois  sa  representation , laquelle 
i se  fit  trois  fois  la  semaine  deux  mois  durant , tant  elle  prenait 
■ soin  de  plaire  au  cardinal , et  par  la  crainte  qu'elle  avail  de 
• le  faclier.  » (Monglat,  Mdmoires,  t.  L,  p.  59  de  la  collection  de 
Petitot  etMonmerqud.) 

* ViB.  Dans  le  recueilde  1713  et  dans  Sablier , ou  lit : 

Les  longs  passages  d’Alto  ct  de  Leonora. 

Mais  alors  le  vers  a treize  syllabes.  La  legon  du  texte  est  celle 
de  ledition  des  OEuvres  diverses  de  1758.  Si  c'est  une  correc- 
tion de  l’dditcur,  elle  est  insuftisante , puisqu'elle  laisse  subsister 
un  hiatus. 

3 Atto  etait  un  celebre  eastrat  italien  de  la  musique  du  roi , 
que  Mazarin  avait  attird  en  France  , qu’il  logeait  dans  son  pa- 
lais , et  dont  il  se  servit  utilement  pendant  la  negotiation  de 
Francfort.  11  1' envoy  a deux  fois  4 Munich  aupris  de  lelcctrice 
de  Bavicre,  dont  Atto  dtait  connu , pour  amener  l’dlecteur  de 
Baviere  4 se  mettrc  sur  les  raugs  pour  l'empire.  Aprils  la  mort 
du  cardinal,  le  due  de  Mazarin,  soupconnant  Atto  d'intriguc 
avcc  sa  femme,  l’expulsa  de  son  palais,  et  obtint  un  ordre  du 
roi  pour  l’obliger  4 sortir  de  France.  Fouquet  dit  4 Pellisson  de 
recueillir  secrCtement  chez  lui  ce  musicien , afin  qu'il  put , 
avant  de  partir  pour  l'ltalie,  mettre  ordre  4 ses  affaires.  Atto 
partit , et  devint  cnsuite  le  correspondant  ou  l'agent  confiden- 
tial de  Fouquet  4 Rome.  Voyez  Fouquet,  Defenses,  in-18, 
I.  VIII,  ou  t.  HI  de  la  Continuation , p.  167;  et  le  mardchal  de 
Grammont,  Mdmoires,  t.  LVI,  p.  464  de  la  collection. 

5 Sur  celte  celebre  chanteuse  italienne , voyez  la  note  ci-des- 
sus  , p.  542.  Si,  comme  le  dit  Monglat  (en  1647),  Mazarin  avait 
fait  venir  exjirCs  de  Rome  signora  Ldonora  pour  y chanter  l’o- 
pdra  (l'Orphde,  elle  dtait  retournde  dans  son  pays ; car  avant  elle 
dtait  venue  en  France,  et  il  est  certain  qu’en  164  4 elle  fit  les 
ddlices  d'Anne  d'Autrichc  pendant  son  sdjour  4 Ruel.  Voyez  les 
Mdmoires  de  Mottevide  , Edition  de  1824  , in-8",  1. 11 , p.  81 , et 
t.  XXXVII  de  la  seconde  collection  de  Petitot;  et  Monglat, 
Mdmoires , t.  II , p.  59 , ou  t.  L de  la  meme  collection. 

4 C’dtait  alors  un  Italien  nommd  Vigarani  qui  dtait  ddcora- 
teurde  i'Opdra.  Lullise  I'dtait  associd  pour  dix  ans,  ct  lui  don- 
nait  une  part  dans  les  bdndfices. 


Si  tu  veux  l’avouer , seraienl  mieux  savouries. 

De  genres  si  divers  le  magnifique  appas 
Aux  regies  dechaque  art  ne  s’accominode  pas. 

Il  ne  faut  point  , suivant  les  preceples  d’Horace  , 
Qu’un  grand  nombred’acteursle  theatre  embarrasse; 
Qu’en  sa  machine  un  dieu  vienne  tout  ajuster4. 

Le  bon  comcdien  ne  doit  jamais  chanter. 

Le  ballet  fut  loujoiirs  une  action  muetle. 

La  voix  veut  le  teorbe’,  et  non  pas  la  trompette ; 

Et  la  viole , propre  aux  plus  tendres  amours  5, 
N’ajamaisjusqu’icipu  se  joindre  aux  tambours. 

Mais  en  cas  de  vertus,  Louis , qui , par  pratique , 

Sait  que , pour  en  avoir  une  seule  heroique , 

Il  faut  en  avoir  mille , et  toutes  a la  fois , 

Veut  voir  si , comme  il  est  le  plus  puissant  des  rois , 
En  joignant,  comme  il  fait , mille  plaisirs  de  mthne, 
Il  en  peut  avoir  un  dans  le  degre  supreme. 

Comme  il  porte  au  dehors  la  terreur  et  l’amour , 
Humain  dans  son  armee  aulant  que  dans  sa  cour  , 

Il  veut , sur  le  theatre  ainsi  quA  la  campagne , 

La  foule  qui  le  suit , l’eclat  qui  l’accompagne  : 

Grand  en  tout,  il  veut  mettre  en  tout  de  la  grandeur ; 
La  guerre  fait  sa  joie  et  sa  plus  forte  ardeur  ; 

Ses  divertissements  ressentent  tous  la  guerre  : 

Ses  concerts  d’ instruments  ont  le  bruit  du  tonnerre, 
Et  ses  concerts  de  voix  ressemblent  aux  eclats 
Qu’en  un  jour  de  combat  font  les  cris  des  soldats. 
Les  danseurs , par  leur  nombre , eblouissent  la  vue  , 
Et  le  ballet  parait  exercice , revue , 

Jeu  de  gladiateurs  , et  tel  qu’au  champ  de  Mars 
En  leurs  jours  de  triomphe  en  donnaient  les  Cesars 4 
Glorieux  , tous  les  ans  , de  nouvelles  conqueles  , 

N'ec  deus  Intersil,  nisi  dignus  vindice  nodus 

Inciderit ; nec  quarto  loqui  persona  laboret. 

Hoiut.,  de  Arte  poet.,  v.  191. 

3 Instrument  fait  en  forme  de  luth  , mais  4 deux  mancbes. 

* Les  anciennes  violes,  qui  dtaient  4 six  cordes  d'acier  ou 
de  laiton,  comme  celles  des  clavecins,  se  nommaient  violes  d’a- 
mour. 

4 Dans  un  petit  ouvrage  public  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
qui  estde  1'abbfS  Raguenet,  intituld  Parallele  des  Italiens  et 
des  Frangois  en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  operas, 
1702,  in-12,  je  trouve,  p.  20  et  22,  le  passage  suivant,  propre  4 
servir  d'dclaircissement  4 ces  vers  de  notre  poete : t II  n'y  a point 
« en  Europe  de  danseurs  qui  approchent  des  danseurs  francais, 
« de  l'aveu  meme  des  Italiens.  Les  combattants  et  les  cy elopes 
« de  Perstlc,  les  trembleurs  et  les  forges  d’Isis,  les  songes  fu- 
ll nestes  d'Atys,  et  leurs  autres  entries  de  ballets . sont  des  pie- 
« ces  originates,  soit  pour  les  airs  composes  par  Lulli , soil  pour 
< les  pas  que  Beauchamp  a fails  pour  ces  airs.  On  n’avait  rien 
« vu  de  semblable  sur  le  theatre  avant  ces  deux  grands  homines; 
« ils  en  sont  les  inventeurs , et  ils  ont  portiS  tout  d'un  coup  ces 
« pieces  4 un  si  haut  degrd  de  perfection , que  personne , ni  en 
« Italie  ni  en  aucun  autre  endroit,  n'y  atteindra  peut-etre  ja- 
« mais.  Nul  combat  de  llidatre  ne  prdsente  une  image  si  natu- 
« relle  de  la  guerre  que  ceux  que  les  Frangais  font  quelquefois 
• paraltre  sur  la  seine.  > 
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A son  peuple  il  fait  part  de  ses  nouvelles  fetes  ; 

Et  son  peuple , qui  l’aime  et  suit  tous  ses  desirs , 

Se  conforme  il  son  gout,  ne  veut  que  ses  plaisirs. 

Ce  n’est  plus  la  saison  de  Raymon  1 ni  d’Hilaire 1 ; 

II  faut  vingt  clavecins , cent,  violons , pour  plaire. 

On  ne  va  plus  clierclier  au  fond  de  quelques  bois 
Des  amoureux  bergers  la  flute  et  le  baulbois. 

Le  leorbe  cbarmant , qu’on  ne  voulait  entendre 
Que  dans  une  ruelle  avec  une  voix  tendre , 

Pour  suivre  et  soutenir  par  des  accords  toucbants 
De  quelques  airs  choisis  les  melodieux  chants , 
Boesset 8, Gaultier', Hdmon 5,  Chambonnifere  *,  la  BarreT, 
Tout  cela  seul  deplait , et  n'a  plus  rien  de  rare. 

On  laisse  la  du  But',  et  Lambert  *,  et  Camus 10 ; 

On  ne  veut  plus  qu’Alceste  ",  ouThesee43,  ou  Cadmus 4!. 
Que  Ton  n’y  trouve  point  de  machines  nouvelles, 
Que  les  vers  soient  mauvais,  que  les  voix  soient  cruelles ; 

4 Mademoiselle  Raymon  etait  souvent  reunie  avec  mademoi- 
selle Hilaire  dans  les  concerts.  La  revolution  musicale  qui  avait 
mis  hors  de  saison , comme  dit  la  Fontaine , ces  deux  cdlebres 
cantatrices , avait  dtd  prompte  et  dtait  rdcente , puisque  nous 
lisons  dans  les  Memoires  de  Gotirville  qti’en  I6G8  le  fds  du 
grand  Condd , M.  le  Due , voulant  donner  4 souper  au  comte  de 
Saint-Paul  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  « il  y fit  trouver,  dit-il,  une  rausique  admirable , entre 
t autres  mademoiselle  Hilaire  et  mademoiselle  Raymon.  » 
(Gourville,  Memoires , t.  Lit , p.  399  de  la  collection  de  Pelitot 
et  Monmerqud.) 

‘Mademoiselle  Hilaire,  qui  chantait  les  premiers  roles  dans 
les  ballets  du  roi , dtait  la  belle-soeur  de  Lambert.  Elle  eut  d’a- 
bord  pour  maitre  M.  de  Nyert , et  ensuite  son  beau-frdre.  Voyez 
des  details  qui  la  coucernent,  t.  VI,  p.  116  et  1 17  de  noire  prd- 
cedente  ddition,1823 , in-8°. 

3 Boesset  dtait  alors , avec  Lulli  et  Lambert,  un  des  surinten- 
dants  de  la  musique  du  roi.  Voyez  YEtat  de  la  France 
pour  1678,  t.  I,  pag.  128,  et  du  Tillet,  Farnasse  francois , 
pag.  392 , in-folio. 

4 Les  deux  Gaultier  dtaient  deux  cousins,  tous  deuxexcel- 
lents  joueurs  de  luth , tous  deux  nds  4 Marseille.  La  plus  grande 
partie  de  lours  oeuvres  a dtd  donnde  en  un  volume,  ayant  pour 
titre  : Livre  de  tablature  des  pieces  de  luth  de  M.  Gaultier, 
sieur  de  ISeue , et  de  M.  Gaultier,  son  cousin , grave  par 
Rcinher.  Voyez  du  Tillet,  Farnasse  francois,  in-folio,  p.  405. 

5 Hdmon  dtait  un  excellent  joueur  de  clavecin. 

8 Chambonniere  dtait  un  excellent  claveciniste ; mais  il  com- 
posa  aussi  des  airs  : il  eut  la  charge  de  claveciniste  de  la  cliam- 
bre  du  roi , et  mourn  t en  1G70. 

T Dans  le  Rccueil  des  plus  beaux  airs  qui  ont  did  mis  en 
chant,  1661, 1. 1,  p.  16  et  29,  on  trouve  deux  airs  qui  ont  did 
composds  par  de  la  Barre. 

8 Du  But  fut  un  des  meilleurs  dldves  de  Gaultier.  Voyez  Titon 
du  Tillet,  Farnasse  francois , p.  403,  in-folio. 

8 Michel  Lambert  fut  un  des  premiers  chanteurs  et  le  plus  cd- 
lebre  professeur  dc  son  temps.  On  peut  lire  dans  noire  prded- 
dentc  ddition  , t.  VI , p.  1 18 , une  anecdote  curieuse  qui  le  con- 
cerne , tirde  des  Mdmoires  de  Tallemant  dcs  Udaux. 

30  Le  Camus  dtait  maitre  et  compositeur  de  la  chambre  du  roi. 

41  Opdra  de  Quinault,  reprdsentd  enavril  1674. 

4 3 Opdra  de  Quinault , joud  4 Saint-Germain  en  1673. 

41  Opdra  de  Quinault,  joild  en  avril  1673. 


De  Baptiste 1 epuise  les  compositions 
Ne  sont , si  vous  voulez  , que  repetitions ; 

Le  Francais , pour  lui  seul  contraignant  sa  nature, 

N’a  que  pour  l’opera  de  passion  qui  dure.  j j 

Les  jours  de  l’opera  , de  l’un  a l’aulre  bout , ; j [ 

Saint-Honore  a,  rempli  de  carrosses  partout , 

Voit,  malgre  lamis&re  il  tous  elats  commune  , 

Que  l’opera  tout  seul  fait  leur  bonne  fortune. 

B a Tor  de  l’abbe  , du  brave , du  commis ; 

La  coquette  s'y  fait  mener  par  ses  amis; 

L’officier , le  marchand  , tout  son  roli  relranche , 

Pour  y pouvoir  porter  tout  son  gain  le  dimanebe ; 

On  ne  va  plus  au  bal , on  ne  va  plus  au  Cours 
River , ete , printemps , bref , opera  toujours ; 
Etquiconquen’en  chante,  ou  bienplutot  n’en  gronde 
Quelque  recitalif , n’a  pas  Pair  du  beau  monde. 

Mais  que  1’heureux  Lulli  ne  s’imagine  pas 
Que  son  merite  seul  fasse  tout  ce  fracas ; 

Si  Louis  l’abandonne  a ce  rare  merite , 

Il  verra  si  la  ville  , el  la  cour , ne  le  quitle 4. 

Ce  grand  prince  a voulu  tout  ecouter , tout  voir ; 

Mais  il  sail  de  nos  sens  jusqu’ou  va  le  pouvoir , 

Et  que , si  noire  esprit  a trop  pen  de  portee , 

Leur  puissance  est  encor  beaucoup  plus  limitee ; 

Que  lorsqu’a  quelque  objet  l’un  d’eux  est  attache , 
Aucun  autre  de  rien  ne  peut  elre  touche. 

Si  les  yeux  sont  charmes , 1’oreille  n’entend  gueres : 

Et  tel , quoiqu’en  effet  il  ouvre  les  paupi^res , 

Suit  attentivement  un  discours  serieux  , 

Qui  ne  discerne  pas  ce  qui  frappe  ses  yeux5. 

4 Jean-Baptiste  Lulli.  11  dlait  dc  bon  ton  4 la  cour  de  ne  dd- 
signcrcemusicien  que  parle  nom  de  Baptiste.  Dans  la  seine  ? 
des  Fdcheux , Lisandre  dit : 

Baptiste,  to  tris-chcr, 

K’a  point  vu  mn  courante,  ct  Je  le  vats  ctiercber. 

3 La  rue  Saint-Honord. 

8 Le  Cours-la-Reine , oil  sont  actuellement  les  champs  Ely- 
sdes.  C'dtait  une  promenade  qui  n'avait  que  quatre  rangdes 
d’arbres , le  long  des  bords  de  la  Seine. 

4 II  parait  que  e’etait  surtout  le  gout  particulier  de  Louis  XIV 
qui  soutenait  1' opdra. 

6 II  nous  sembie  que  notre  poete  explique  ici  tris-bien  et  tris- 
philosophiquement  les  causes  de  cette  fatigue  et  de  cet  eunui 
que  fait  dprouver  notre  grand  opdra,  malgre  toute  sapompe  et 
les  merveilles qu'il  nous  prdsente.  Cet  efret  n'est  pas  nouveau; 
etl'abbdRaguenet,  dans  l'ouvrage  que  nous  avous  citd,  publid 
il  y a cent  vingt  ans,  apres  avoir  dit : « 11  n'y  a point  de  per- 
il sonne  intelligente  et  dquitable  qui  ne  demeure  d’accord  que 
a les  opdras  des  Francais  ont  la  forme  d un  spectacle  bien  plus 
« parfait  que  ceux  des  Italiens,  » termine  son  paralldle  en  ces 
termes:  nQuoique  dans  les  opdras  dltalie  il  n'y  ait  ni  chrnurs  ni 
a divertissements,  et  qu'ils  durent  des  cinq  ou  six  heures,  on 
c ne  s'y  ennuie  cependant  jamais ; au  lieu  qu'aprds  quelques  re- 
i prdsentations  des  notres , qui  durent  la  moitid  moins , il  y a 
« trds-peu  de  personnes  qui  n’en  soient  rassasides , et  qui  ne  s'y 
a ennuient. » ( Paralldle  des  Italiens  et  des  Francois  en  ce  qui 
regarde  la  musique  ct  les  opdras,  1702,  iu-12,  p.  20  et  p.  123.) 
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Car  ne  vaut-il  pas  mieux  ( dis-moice  qii’il  t en  semble) 
Qu’on  ne  puisse  saisir  lous  les  plaisirs  ensemble , 

Et  que , pour  en  gouter  les  douceurs  purement , 

II  faille  les  avoir  cliacun  separement? 

La  musique  en  sera  d’autant  mieux  concertee ; 

La  grave  tragedie , & son  point  remontee , 

Aura  les  beaux  sujets , les  nobles  sentiments , 

Les  vers  majestueux  , les  heureux  denoiiments , 

Les  ballets  reprendront  leurs  pas , et  leurs  machines; 
Et  le  bal  eclatant  de  cent  nymphes  divines , 

Qui  de  tout  temps  des  coins  a fail  la  majeste, 
Reprendra  de  nos  jours  sa  premiere  beaute. 

Ne  crois  done  pas  que  j’aie  unedouleur  extreme 
De  ne  pas  voir  Isis ' pendant  tout  ce  careme. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  de  l’auguste  Louis 
Savoir  encor  sitot  les  projets  inouls , 

Le  jour  de  son  depart,  sa  marcbe , et  quelles  places 
Foudroyent ses canons , embrasent  ses  carcasses2, 
Avec  mille  autres  biens , le  jubile 8 fera 
Que  nous  serons  un  temps  sans  parler  d’opera. 

Mais  aussi , de  retour  de  mainte  et  mainte  eglise , 
Nous  irons  , pour  causer  de  tout  avec  franchise  , 

Et  donner  du  relache  a la  devotion  , 

Chez  l’illustre  Certain 4 faireune  station 5 : 

Certain , par  mille  endroits  egalement  ebarmante  , 
Et  dans  mille  beaux  arts  egalement  savante , 

Dont  le  rare  genie  et  les  brillantes  mains 
SurpassentChambonniere,  Hardel,  les  Couperains‘. 

1 Isis  , optSra  de  Quinault,  represents  devant  le  roi  le  5 jan- 
vier  1677,  qui  servit  de  divertissement  pendant  une  partie  du 
carnaval , et  qui  reparut  ensuite  au  mois  d'aout. 

a Carcasses , especes  de  bombes. 

3J'ai  determine  avec  soin , dans  mon  Hisloirc  de  lame  el 
des  ouvrages  de  J.  de  la  Fontaine,  troisieme  edition,  p.  234, 
etdansma  prScSdente  edition  de  (826,  t.VI,  p.  121,1'Spoque  dece 
jubilS , qui  commenca  le  20  fevrier  et  se  termiua  le  20  avril.  L'o- 
pSra  d 'Isis  avait  etS  joud  le  5 janvier  1677 ; et  e’est  par  conse- 
quent entre  le  3 janvier  et  le  20  fevrier  qu’a  dft  etre  ecrite  cette 
Spitre  de  la  Fontaine , mais  tres-probablemeut  au  commence- 
ment de  fevrier. 

4 Amie  partial  I ierc  de  M.  de  is'yert , premier  valet  de  cliam- 
bre  du  roi , agSe  alors  de  quinze  ans , et  trfis-habile  ciaveciniste. 
« Elle  raourut  de  la  petite  vSrOle  en  171 1 . » Cette  note  se  trouve 
dans  notre  copie  manuscrite  de  cette  Spitre,  et  dans  le  recueil 
de  1715;  mais  Titon  du  Tillet,  Parnasse  francois,  in-folio, 
p.  637 , dit  que  mademoiselle  Certain  mourut  a Paris , rue  Ville- 
dot,  vers  1'annSe  1703.  Elle  etait  l'araie  de  Lulli,  et  donnait 
chez  elle  de  tres-beaux  concerts. 

5 Mot  technique  ici , et  par  allusion  aux  stations  dujubilS. 

• Les  plus  habiles  maitres  de  clavecin  et  d'orguede  ce  temps. 
Les  Couperains  ou  les  Couperins  etaient  trois  freres,  tous  trois 
de  Chaume  , petite  ville  voisine  de  la  terre  de  Chambonniere ; 
e'est  celui-ci  qui  fit  leur  fortune , et  les  produisit  4 Paris.  Louis 
Couperain  , l'atne  , fut  fait  organiste  de  Saint-Gervais  et  de  la 
cbapelledu  roi.  II  mourut  4 trente-cinq  ans.cn  I'annrfe  1663. 
Charles  , le  troisieme  de  ses  freres , le  rcmplaca  it  Saint-Gervais , 
et  termina  ses  jours  en  1 669.  Francois , le  second  des  trois  freres, 
fut  celuiquieut  le  moinsde  talent.  Voyez Titon  du  Tillet,  Par- 
nasse franfois , p.  402. 


De  cette  aimable  enfant  le  clavecin  unique 
Me  touche  plus  qu’Isis  et  toute  sa  musique  : 

Je  ne  veux  rien  de  plus,  je  ne  veux  rien  de  mieux 
Pour  contenter  1’esprit,  et  l'oreille , et  les  yeux ; 

Et  si  je  puis  la  voir  une  fois  la  semaine , 

A voir  jamais  Isis  je  renonce  sans  peine. 


XIII.  — A MADAME  DE  FONTANGES. 

1680. 

Charmant  objet4,  digne  present  des  cieux , 

Et  ce  n’est  point  langage  de  Parnasse, 

Votre  beaute  vient  de  la  main  des  dieux  : 

Vous  l’allez  voir  au  recit  que  je  trace. 

Puissent  mes  vers  meriter  tant  de  grace 
Que  d’etre  offerls  au  dompteur  des  humains 
Accompagnes  d’un  mot  de  votre  bouche , 

Et  presentes  par  vos  divines  mains , 

De  qui  l’ivoire  embellit  ce  qu’il  touche ! 

Je  me  trouvai  chez  les  dieux  l’autre  jour  : 

Par  quel  moyen  ? J’en  perdis  la  memoire. 

II  me  suffit  que  de  l’humain  sejour 
Je  fus  porte  dans  ce  lieu  plein  de  gloire. 

Un  dieu  s’en  vint ; et  m’ayant  aborde  : 

Mortel , dit-il,  Jupin  m’a  commande 
De  te  montrer  par  grace  singuliere , 

L’Olympe  entier  et  tout  le  firmament. 

Ce  dieu  e’etait  Mercure , assurement : 

11  en  avait  tout  l'air  et  la  manure. 

Apres  l’abord , il  me  monlra  du  doigt 
Force  claries  qui  partaient  d’un  endroit. 

Vois-tu , dit-il , cet  enclos  de  lumitjre  P 
C’est  le  palais  du  monarque  des  dieux. 

Et  moi  d’ouvrir  incontinent  les  yeux. 

Ce  que  je  vis  etait  d’une  mature 
Qui  ne  saurait  dignement  s’exprimer, 
Figurez-vous  tout  ce  qui  peut  charmer , 

Tout  ce  qui  peut  eblouir  tout  ensemble ; 

Astres  brillants  et  soleils  radieux. 

N’y  comprenez  toutefois  vos  beaux  yeux , 

Car  leur  eclat  n’a  rien  qui  lui  ressemble. 

* Marie-AngiMique de  Scoraille  de  Roussille,  duchessede  Fon- 
tanges,  & laquelle  cette  dpitre  estadressc!c  , naquit  en  1661.  Elle 
devint  la  maitresse  de  Louis  XIV  en  1679,  et  mourut  des  suites 
de  couches,  le  28  juln  1681  , 4 Port-Royal.  Voyez  VHistoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  la  Fontaine,  3”  Edition, 
p.  308  4 Sit. 

* Louis  XIV. 
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Avec  Mercure  en  ce  palais  entre  , 

Selon  leur  rang  je  vis  sur  maint  degre 
Les  dieux  assis , Jupiter  4 la  ttHe  : 

Tous  paraissaient  en  des  atours  de  ftbe. 

Le  Sort  ouvrit  un  livre  a cent  fermoirs , 

Puis  fit  crier  dans  les  sacrtis  manoirs 
Par  trois  herauts  , 4 trois  fois  differentes , 

Le  contenu  des  paroles  suivantes  : 

De  par  Jupin  soient  les  dieux  avertis , 
Conformement  a nos  divins  usages , 

Que  l’on  va  faire  au  ciel  deux  manages 
Avant  qu’ils  soient  sur  la  terre  accomplis. 

Au  mot  d’hymen  je  vis  chacun  se  taire , 

Et  les  oui  par  trois  fois  publier  : 

L’un  pour  Conti',  l’autre  pour  l’heritier 
Du  Jupiter  de  ce  bas  hemisphere5. 

On  applaudit;  puis , silence  etant  fait , 

Le  dieu  des  vers  lut  deux  epitlialames. 

En  voici  l’un  : Couple  heureux  et  parfait , 

Couple  charmant , faites  durer  vos  flammes 
Assez  longtemps  pour  nous  rendre  jaloux  ; 

Soyez  amants  aussi  longtemps  qu’epoux. 

Douce journee ! et  nuit  plus  douce  encore , 

Heures , tardez , laissez  au  lit  l’Aurore. 

Le  temps  s’envole ; il  est  cher  aux  amants , 

Profitez  done  de  ses  moindres  moments, 

Jeune  princesse,  aimable  autant  que  belle, 

Jeune  heros  ,non  moins  aimable  qu’elle ; 

Le  temps  s’envole  , il  faut  le  menager ; 

Plus  il  est  doux , et  plus  il  est  leger. 

Phebus  se  tut : et  bien  que  dans  leur  ame 
Les  immortels  enviassent  Conti , 

Du  couple  heureux  et  si  bien  assorti 
L’on  dit  au  Sort  qu’il  prolonged  la  trame , 

S'il  se  pouvait.  Puis  le  p6re  des  vers , 

Changeant  de  ton  pour  l’autre  epithalame  , 

Lut  ce  qui  suit  : Chantez , peuples  divers , 

Que  tout  fleurisse  aux  terres  leurs  demqures 5.  - 

' • Il  s’agit  icide  Louis- Armand  de  Bourbon , prince  de  Conti, 
pairde  France  , n <5  en  1661  , marid  le  (6  janvier  1680  a Marie- 
Anne  de  Bourbon , dite  mademoiselle  de  Blois,  duchesse  de  la 
Valliire , title  naturelle  du  roi  et  de  madame  de  la  Vallidre , 
le  2 octobre  1 606 , mortc  le  3 mai  1 739 . depuis  princesse  douai- 
ridre  de  Conti , son  mari  dtant  mort  sans  postdritd  le  9 uo- 
vembre  1685.  Voyez  Anselme , Histoirc  gendalogique  et  chro- 
noloyiquede  la  maison  de  France , troisieme  edition , in-folio, 
1726  , t.  1 , p.  348-330. 

* Le  Jupiter  de  cebashdmisphdre  est  Louis  XIV,  etsonhdri- 
der  est  Louis  de  France  , ou  le  Dauphin , marid  le  7 mars  1680 
3 Anne-Marie-Christine , fille  de  I'electeur  de  Baviere. 

» Vab.  Dans  les  editions  modernes  : 

Que  lout  fleurisse  qui  ter  rest  re  j demeures. 

Cette  le$on  est  peut-dtre  prdfdrable  pour  l'dlegance  et  l'harmo- 


Ne  tardez  plus;  avancez,  lentes  Heures; 

Allez  porter  aux  humains  un  printemps 
Tel  que  celui  qui  comment;a  lestemps. 

Heures , volez ; liiitez  l’heur  4 et  la  joie 
Du  fils  des  dieux,  A qui  l’Olympe  envoie 
Une  princesse 5 au  regard  enchanteur. 

Mille  beaux  dons  eclatent  dans  son  cceur; 

En  son  esprit,  en  son  corps  mille  charmes  : 

Amour  la  suit , Amour  a pris  des  armes 
Qui  soutiendront  1 bonneur  de  son  carquois. 
Prince , il  faudra  se  rendre  cette  fois. 

Ces  chants  finis , je  ne  saurais  vous  dire 
Comment  enfin  chacun  se  separa. 

Mercure  seul  avec  moi  demeura. 

J’obtins  de  lui  que  de  ce  vaste  empire 
L’on  m’ouvrirait  les  temples ; et  je  vis 
Deux  noins  fameux,  deux  noms  rivaux  pretendre 
Le  premier  rang  aux  celestes  lambris  : 

L’un , e’est  Louis;  l’autre , e’est  Alexandre. 

De  ces  deux  rois  je  comparai  les  fait? , 

Non  la  personne  ; elle  est  trop  differente: 

Et  Slatira , qui  se  meprit  aux  traits 
Du  conquerant  dont  la  Gr&ce  se  vante 5, 

Au  roi  des  Francs  n’aurait  jamais  erre  : 

Toujours  ce  prince  aux  regards  se  presente 
Mieux  fait  qu’aucun  dont  il  soit  entoure. 

Je  vis  encore  une  jeune  merveille; 

Si  ce  n’est  vous,  e’en  est  une  pareille: 

Mais  e’est  vous-mfime ; et  Mercure  me  dit 
Comment  le  ciel  un  tel  oeuvre  entreprit. 

Mortel , dit-il , il  est  bon  de  t’apprendre 
Par  quel  motif  ce  chef-d’oeuvre  fut  fait. 

Un  jour  Jupin  , se  trouvant  salisfait 

Des  veeux  qu’en  terre  on  venait  de  lui  rendre , 

- Nous  dit  A tous : Je  veux  recompenser 
De  quelque  don  la  terrestre  demeure. 

Le  don  fut  beau , comme  tu  peux  penser ; 

Minerve  en  fit  un  patron  tout  a l’heure. 

L’eclat  fut  pris  des  feux  du  firmament; 

Chaque  deesse,  et  chaque  objet  charmant 
Qui  bribe  au  ciel  avec  plus  d’avantage , 

Contribua  du  sien  a cet  ouvrage. 

nie ; mais  ce  n'est  pas  celle  de  la  Fontaine.  Les  Editions  des 
OEuvres  poslhumes  et  celle  des  OEuvres  diver  ses  de  1729 
s'accordent  k donner  ce  vers  tel  que  je  l'ai  retabli  dans  le  texte. 

4 Le  bonheur. « Heur,  dit  la  BruyCre,  se  placait  ou  bonlieur 
« ne  saurait  entrer  : il  a fait  heureux,  qui  est  francais,  et  il  a 
« cessd  de  l'etre.  » Le  ddfaut  qui  se  trouve  dans  ce  vers  de  la 
Fontaine  donne , suivant  nous,  la  raison  qui  a fait  disparaitre 
ce  mot  de  la  langue ; il  ressemblait  trop  au  mot  heure , qui  a 
une  tout  autre  signification. 

J Marie-Christine  de  Baviere. 

3 Femme  de  Darius  Codoman , qui  prit  Epbestion  pour  le 
conquerant  macddonicn. 
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Pallas  y mit  son  esprit  si  vante, 

Junon  son  port , et  V&nis  sa  beaute; 

Flore  son  teint,  et  les  Grices  leurs  graces. 
Heureux  mortel ! en  un  point  tu  surpasses 
Tous  tes  pareils ; car  lequel  d’entre  vous , 

Favorise  jusqu’a  ce  point  par  nous , 

A jamais  vu  l’Olympe  et  sa  structure? 
Retourne-t’en , conte  ton  aventure , 

Chante  aux  humains  ces  miracles  divers. 

II  n’eut  pas  dit , que , sans  autre  machine  , 

Je  me  revis  dans  le  bas  univers. 

Divin  objet , voili  votre  origine ; 

Agreez-en  le  recit  dans  ces  vers. 

LE  FLORENTIN. 

SATIRE  SUR  LE  MEME  SUJET  QUE  L’EP'lTRE 
SUIVANTE*. 

1680. 

Le  Florentin 1 
Montre  a la  fin 
Ce  qu’il  sait  faire  : 

II  ressemble  a ces  loups  qu’on  nourrit,  et  faitbien; 
Car  un  loup  doit  toujours  garder  son  caract^re  , 
Comme  un  mouton  garde  le  sien. 

J’en  etais  averti ; l’on  me  dit : Prenez  garde ; 
Quiconque  s’associe  avec  lui  se  hasarde  : 

Vous  ne  connaissez  pas  encor  le  Florentin  ; 

C’est  un  paillard , e’est  un  matin 
Qui  tout  devore , 

Happe  tout , serre  tout : il  a triple  gosier. 

Donnez-lui , fourrez-lui , le  glout 3 demande  encore  : 
Le  roi  meme  aurait  peine  a le  rassasier. 

Malgre  tous  ces  avis , il  me  fit  travailler. 

Le  paillard  s’en  vint  reveiller 
Un  enfant  des  neuf  Soeurs ; enfant  i barbe  grise , 

Qui  ne  devait  en  nulle  guise 
IStre  dupe  : il  le  fut , et  le  sera  toujours. 

4 Boutaile  satirique  contre  Lulli , qui  avait  engagd  la  Fon- 
taine & faire  un  op^ra.  La  Fontaine  coinposa  Daplind:  et  quand 
cet  ouvragefut  achevd , Lulli  ie  refusa  , comme  peu  propre  it 
la  rausique,  et  preifira  l'opera  de  Proserpine  deQuinault,  qu'il 
mit  en  musique.  Notre  poete . irritd  d’un  tel  proccklc4 , derivit 
alors  cette  piice  de  vers , qui  circula  d'abord  en  tnanuscrit,  et 
fut  imprimdc . contre  le  gre  de  l’autcur , dans  un  recueil  de  ses 
contes , public4  4 Amsterdam  eu  1691 , t.  II , p.  1. 

* Jean-Baptiste  Lulli , nci  a Florence  on  1 633 , et  mort  le 
22  mar*  1687  . fut  amend  en  France,  4 l'Age  de  treize  4 quatorze 
ans , par  le  chevalier  de  Guise , et  a compose4  tous  ses  ouvrages 
4 Paris. 

3 Vieux  mot , pour  glouton.  On  le  trouve  dans  le  Thrdsor  de 
la  lan/jne  franfoyse.  de  Nicot , in-follo,  1606,  p.  313.  Glout  se 
dit  encore  en  basse  Bretagne. 


Je  me  sens  n<5  pour  Sire  en  butte  aux  mediants  tours. 
Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  gnere. 

Celui-ci  me  dit : Veux-tu  faire, 

Prest6 , presto , quelque  opera , 

Mais  bon?  ta  muse  repondra 
Du  succ^s  par-devant  notaire.. 

Voici  comment  il  nous  faudra 
Partager  le  gain  de  1’affaire. 

Nous  en  ferons  deux  lots , l’argent  et  les  chansons  : 
L’argent  pour  moi , pour  toi  les  sons  : 

Tu  t’entendras  chanter , je  prendrai  les  testons 3 ; 

V olontiers  je  paye  en  gambades. 

J’ai  liuit  ou  dix  trivelinades 
Que  je  sais  sur  mon  doigt ; cela  joint  a l’honneur 
De  travailler  pour  moi , te  voiltt  grand  seigneur. 
Peut-dtre  n’est-ce  pas  tout  d fait  sa  harangue ; 

Mais  s’il  n’eut  ces  mots  sur  la  langue, 

Il  les  eut  dans  le  coeur.  Il  me  persuada  ; 

A tort,  a droit  me  demanda 
Du  doux  , du  tendre , et  semblables  sornettes , 
Petits  mots , jargons  d’ amourettes 
Confits  au  miel ; href,  il  m’enquinauda \ 

Je  n’epargnai  ni  soins  ni  peines 
Pour  venir  a son  but  et  pour  le  contenter  : 

Mes  amis  devaient  m’assister ; 

J’eusse , en  cas  de  besoin , dispose  de  leurs  veines. 
Des  amis ! disait  le  glouton , 

En  a-t-on? 

Ces  gens  te  tromperont , oteront  tout  le  bon, 
Mettront  du  mauvais  en  la  place. 

Tel  est  l’esprit  du  Florentin : 

Soupgonneux , tremblant , incertain , 

Jamais  assez  sur  de  son  gain , 

Quoi  que  Ton  dise  ou  que  Ton  fosse. 

Je  lui  rendis  en  vain  sa  parole  cent  fois  ; 

Le  b...5  avait  jur£  de  m’amuser  six  mois. 

Il  s’ est  trompe  de  deux;  mes  amis,  de  leur  grace. 
Me  les  ont  epargnes , l’envoyant  ou  je  croi 
Qu’il  va  bien  sans  eux  et  saus  moi. 

Voila  l’hlstoire  en  gros  : le  detail  a des  suites 
Qui  valent  bien  d’etre  deduites ; 

4 Le  teston  dtait  4 cette  epoque  une  monnaie  de  France,  en 
argent  ayant  cours , dont  le  poids  eta  it  de  sept  deniers  dix  grains 
trcibuchant , et  qui  valait  une  livre  trois  deniers.  Voyez  l'Or- 
donnance  du  2 mai  1679 , in-8° , p.  9. 

1 Du  nom  de  Quinault  la  Fontaine  fait  un  verbe  expressif 
et  plaisant. 

3 Cette  grosstere  injure  n’dtait  malhcureuseraent  pas  une  ca- 
lomnie ; les  mn'urs  de  Lulli  dtaient  inflcnes , et  connues  de  tous 
ses  contemporains.  Malgre4  la  favour  dont  jouissait  auprfes  du 
roi  ce  musicien , la  police , avertie  par  la  clameur  publique , fit 
enlever  sou  petit  valet  Brunet , et  le  fit  mettre  4 Saint-Lazare. 
Voyez  4 ce  sujet  les  OEuvres  de  Pavilion , t.  II , p.  177 , et  les 
QEuvres  de  Chaulieu , t.  II,  p.  91 , cidit.  1774,  in-8. 

3a. 
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Mais  j’en  aurais  pour  tout  un  an ; 

Et  je  ressemblerais  it  l’hnmme  de  Florence , 

Homme  long  & conler , s’il  en  est  un  en  France. 
Chacun  voudrait  qu’il  fut  dans  le  sein  d’ Abraham. 
Son  architecte  , et  son  libraire , 

Et  son  voisin  , et  son  compare, 

Et  son  beau-ptre , 

Sa  femme  , et  ses  enfants  , ettoutle  genre  bumain, 
Petits  et  grands , dans  leurs  pri&res , 

Disent  le  soir  et  le  matin  : 

Seigneur  , par  vos  bontes  pour  nous  si  singulfrres, 
Delivrez-nous  du  Florentin. 

M C»*«  M- 

XIY. 

SDR  LE  ME4IE  SUJET  QUE  LA  PIECE  PRECEDENTS. 

A MADAME  DE  THIANGES  '. 

1680. 

Vous  trouverez  que  ma  satire 
Eut  pu  ne  se  point  t'crire , 

Et  que  toutressenliment , 

Quel  que  soit  son  fondement , 

La  plupart  du  temps  peut  nuire  , 

Et  ne  sert  que  rarement. 

J’eusse  ainsi  raisonne  si  le  ciel  m’eut  fait  ange , 

Ou  Thiange ; 

Mais  il  m’a  fait  auteur,  je  m’excuse  par  li : 

Auteur , qui  pour  tout  fruit  moissonne 
Un  peu  de  gloire.  On  le  lui  ravira , 

Et  vous  croyez  qu’il  s’en  taira? 

II  n’est  done  plus  auteur  : la  consequence  est  bonne. 

S’il  s’en  rencontre  un  qui  pardonne , 

Te  suis  cet  indulgent ; s’il  ne  s’en  trouve  point, 
Blamez  la  qualite,  mais  non  pas  la  personne. 

Je  pourrais  alleguer  encore  un  autre  point : 

Les  conseils. — Et  de  qui? — Du  public.  C’est  la  ville, 
G’est  la  cour , et  ce  sont  toutes  sortes  de  gens , 

Les  amis , les  indifferents , 

Qui  m’ont  fait  employer  le  peu  que  j’ai  de  bile  : 

Its  ne  pouvaient  souffrir  cette  atteinte  a mon  nom. 

La  meritais-je  ? on  dit  que  non. 

Mon  opera , tout  simple , et  n’etant , sans  spectacle, 
Qu’un  ours  qui  vient  de  naitre  , et  non  encor  lechd , 
Plait  dejA  Que  m’a  done  Saint-Germain’  reproche? 

* < Madame  de  Thianges , soeur  de  madame  de  Montespan,  et  la 
protectrice  de  uotre  pocte , le  blama  de  s'etre  abandonin'  4 la 
colfire  , et  d’avoir  dcrit  la  satire  prtcedente : elle  entreprit  de  le 
raccommoder  avec  Lulli , et  y parvint.  Voyez , pour  plus  d’t>- 
claircissements  sur  ce  sujet,  X llistoire  de  In  vie  et  des  ou- 
v>  ayes  de  J.  de  la  Fontaine , troisieme  Edition , 1821 , p.  304. 
» Cest-i-dire  la  cour. 


Un  peu  de  pastorale?  enfin  ce  fut  l'obstacle. 
J’inlroduisais  d’abord  des  bergers ; et  leroi 
Ne  se  plait  a donner  qu’aux  heros  de  l’emploi. 

Je  Ten  loue.  II  fallait  qu’on  lui  vantat  la  suite  ; 

Faule  de  quoi  ma  muse  aux  plaintes  est  reduite. 

Que  si  le  nourrisson  de  Florence 1 eut  voulu , 
Chacun  eut  fait  ce  qu’il  eut  pu. 

Celui  qui  nous  a peint  un  des  travaux  d'Alcide 
(Je  ne  veux  dire  Euripide , 

Mais  Quinault2),  Quinault  done  pour  sa  part  aurait  eu 
Saint-Germain5,  oil  sa  muse  au  grand  jour  eilt  paru; 

Et  la  mienne , moins  parfaite , 

Eut  eu  du  moins  Paris,  partage  de  cadette  : 

Cadette  que  peut-6tre  on  eut  cru  quelque  jour 
Digne  de  partager  en  alnee  it  son  tour. 

Quelque  jour  j’eusse  pu  divertir  le  monarque. 
Heureux  sont  les  auteurs  connus  4 cette  marque ! 

Les  neuf  Sceurs  proprement  n’ont  qu’eux  pour  favoris. 

Qu’est-ce  qu’un  auteur  de  Paris? 

Paris  a bien  des  voix  ; mais  souvent , faute  d’une , 
Tout  le  bruit  qu’il  fait  est  fort  vain. 

Chacun  attend  sa  gloire  ainsi  que  sa  fortune 
Du  suffrage  de  Saint-Germain. 

Le  maitre  y peut  beaucoup;  il  sertde  r£gleaux  autres: 
Comme  maitre  premierement , 

Puis  comme  ayant  un  sens  meilleur  que  tous  les  notres. 
Qui  voudra  1’eprouver  obtienne  seulement 
Que  le  roi  lui  parle  un  moment. 

Ah  I si  e’etait  ici  le  lieu  de  ses  louanges ! 

Que  ne  puis-je  en  ces  vers  avec  grace  parler 
Des  qualites  qui  font  voler 
Son  nom  jusqu’aux  peuples  etranges  M 
On  verrait  qu’entre  tous  les  rois 
Le  notre  est  digne  qu’on  l’estime : 

Mais  il  faut  pour  une  autre  fois 
Reserver  le  feu  qui  m’anime. 

Je  ne  puis  seulement  qu’etaler  aujourd’hui 
Son  esprit  et  son  gout  a juger  d’un  ouvrage  ; 
L’honneur  et  le  plaisir  de  travailler  pour  lui. 

Ceux  dont  je  me  suis  plaint  m’otent  cet  avantage  : 
Puis-je  jamais  vouloir  du  bien 
A leur  cabale  trop  heureuse  ? 

D’en  dire  aussi  du  mal , la  chose  est  dangereuse  : 

Je  crois  que  je  n’en  dirai  rien. 

Si  pourtant  notre  homme  se  pique 
D’un  sentiment  d’honneur,  et  me  fait  a son  tour 
Pour  le  roi  travailler  un  jour , 

Je  lui  garde  un  panegyrique. 

1 Jean-Baptiste  Lulli. 

* Dans  sou  opdra  d ' A Iceste. 

3 Saint-Germain  en  Laye , ou  la  cour  se  tenait  alors. 

4 e’est-k-dire  les  nations  (Hrang^res.  On  retrouve  frfquem- 
ment  cette  locution  dans  Malherbe,  et  dans  d’autres  poites  de 
cette  dpoque. 
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II  est  honime  de  cour , je  suis  homme  de  vers ; 
Jouons-nous  tons  deux  de  paroles : 

Ayons  deux  langages  divers , 

Et  laissons  les  hontes  frivoles. 

Retourner  Daphne1  vaut  mieux  que  se  venger. 

Je  vous  laisse  d'ailleurs  ma  gloire  a menager. 

Deux  mots  de  votre  bouche  et  belle  et  bien-disanle 
Feront  des  merveilles  pour  moi. 

Vous  etes  bonne  et  bienfaisante , 

Servez  ma  muse  aupres  du  roi. 

XV.  — A M.  GAL1EN, 

EN  LUX  REN  DA  NT  SES  POESIES  ENVELOPPEES 

d’une  armoirie  d’enterrement. 

J’ai  lu  tes  vers , dont  je  n’eus  cure 
D6s  quej’en  vis  la  couverture : 

C’etail  un  drap  de  sepullure 
Qui  me  semblait  de  triste  augure. 

Aussitot  je  fis  conjecture 
Que  ces  vers  seraient  la  pature 
De  ceux  qui  sous  la  tombe  dure 
N’epargnent  nulle  creature;. 

Mais  , quand  j’en  eus  fait  la  lecture  , 

II  me  fut  force  d’en  conclure 
Que  cetle  plaisante  ecriture 
Fait  rire  les  gens  sans  mesure. 

Que  si  ta  belle  liumeur  le  dure  , 

Tu  feras  descendre  Voiture 
Du  Pegase  a la  corne  dure , 

Et  ne  saurais  a la  Couture3 
Trouver  de  plus  fine  monlure.' 

Mais  prends  garde,  je  te  conjure , 

Qu’il  ne  t’affole  la  fressure , 

Ou  fasse  an  chef  une  blessure 
Qui  soil  de  difficile  cure ; 

Car  il  est  gai  de  sa  nature 
Fringant,  delicat  d’embouchure  , 

Et  ce  n’est  pas  chose  trop  sure 
Que  d’y  monter  a l’aventure. 

Si  tu  le  domptes , je  t’assure 
Qu'un  jour  Chez  la  race  future 
Tu  seras  en  bonne  posture ; 

Mais  diable , c’esl  la  renclouure1. 

* C’est  le  titre  de  cet  opdra  rejete , et  notre  poete  trouvajt 
p’us  sage  de  le  perfectionner  que  de  sc  venger  de  celui  qui  l a- 
vait  dedaignd. 

5 ceiCbre  foire  de  Reims  , qui  commence  le  premier  mardi 
aprfcs  Paques,  et  dure  huit  jours.  Elle  se  tenait  dans  la  rue  de 
la  Couture , plantee  darbres , et  fort  large , i l extrdmitd  occi- 
dcntale  dela  villc,  entre  Tiglise  et  la  porte  Saint-Jacques,  qui 
dcpuis  a pris  le  nom  de  porte  Neuve. 

3 C’est  11  le  difficile , et  cc  qui  donnc  dc  la  peine. 


XVI.  — DISCOURS 

A MADAME  DE  LA  SABUERE1. 

1681. 

Desormais  que  ma  muse , aussi  bien  que  mes  jours , 
Touche  de  son  dcclin  l’inevitable  cours  , 

Et  que  de  ma  raison  le  flambeau  va  s’eteindre  , 

Irai-je  en  consumer  les  restes  me  plaindre  , 

Et,  prodigue  d’un  temps  par  la  Parque  attendu  , . 

Le  perdre  a regretter  celui  que  j'ai  perdu? 

Si  le  ciel  me  reserve  encor  quelque  etincelle 
Du  feu  dont  je  brillais  en  ma  saison  nouvelle , 

Je  la  dois  employer ; suffisamment  instruit 
Que  le  plus  beau  couchant  est  voisin  de  la  nuit. 

Le  temps  marche  toujours  ; ni  force  , ni  priere,. 
Sacrifices  ni  veeux , n’allongent  la  carriere  : 

II  faudrait  menager  ce  qu’on  va  nous  ravir . 

Mais  qui  vois-je  que  vous  sagement  s’en  servir  ? 

Si  quelques-uns  l’ont  fait,  je  ne  suis  pas  du  nombre ; 
Des  solides  plaisirs  je  n’ai  suivi  que  l’ombre ; 

J'ai  toujours  abuse  du  plus  cher  de  nos  biens. 

Les  pensers  amusants  , les  vagues  entretiens , 

Vains  enfanls  du  loisir,  delices  chimeriques; 

Les  romans  et  le  jeu  , peste  des  I’epubliques  , 

Par  qui  sont  devoyes  les  esprits  les  plus  droits  , 
Ridicule  fureur  qui  se  moque  des  lois ; 

Cent  aulres  passions  , des  sages  condamndes , 

Ont  pris  comme  a l’envi  la  fleur  de  mes  anndes. 

L’usage  des  vrais  biens  reparerait  ces  maux ; \ 

Je  le  sais  , et  je  cours  encore  a des  biens  faux. 

Je  vois  chacun  me  suivre  : on  se  fait  une  idole 
De  tresors  , ou  de  gloire  , ou  d’un  plaisir  frivole. 
Tantales  obstines , nous  ne  portons  les  yeux 
Que  sur  ce  qui  nous  est  interdit  par  les  cieux. 

Si  faut-il 3 qu’a  la  fin  de  tels  pensers  nous  quittent ; 
Je  ne  vois  plus  d’instants  qui  ne  m’en  sollicitent. 

Je  recule , et  peut-elre  attendrai-je  trop  tard : 

Car  , qui  sait  les  moments  presents  a son  depart  ? 
Quels  qu’ilssoient,  ilssont  courts;  a quoiles  emploierai-je? 

Si  j’etais  sage,  Iris  (mais  c’est  un  privilege 
Que  la  nature  accorde  A bien  peu  d'enlre  nous ) , 

Si  j’avais  un  esprit  aussi  regie  que  vans, 

Je  suivrais  vos  lemons , au  moins  en  quelque  chose  : 
Les  suivre  en  lout,  c’est  trop;  il  faul  qu’on  se  propose 

3 Cette  epitre  a le  litre  de  Discours  dans  les  ouvrages  de 
prose  et  de  poisie  des  sieurs  de  Maucroix  et  de  la  Fontaine . 
I.  I,  p.  126,  oil  elle  a dtd  publitle  pour  la  premiere  fois.  Notre 
poele  lut  cette  epitre  h la  sdance  publique  de  1‘Acaddmie  fran- 
caise  qui  fut  lenue  pour  sa  reception.  Voyez  I'Hifloire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  la  Fan  taine , troisieme  edition,  1824, 
p.  335. 

5 Ponrtantil  faut.  Voyez  sur  cette  locution  la  note  qui  est  4 
la  page  520. 
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Un  plan  inoins  difficile  ii  bien  ex^cuter  , 

Un  clieraiu  dont  sans  crime  on  se  puisse  ecarter 4. 

Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forces : 

Mais  aussi , de  se  prendre  a toutes  les  amorces , 

Pour  tous  les  faux  brillants  courir  et  s’empresser  1 

J’entendsquel’onmedit : Quand  done  veux- tu  cesser? 
Douze  lustres  et  plus 3 ont  roule  sur  ta  vie  : 

De  soixante  soleils  la  course  entresuivie 
Ne  t’a  pas  vu  gouter  un  moment  de  repos  : 

Quelque  part  que  tu  sois , on  voit  A tous  propos 
L’inconstance  d’une  ame  en  ses  plaisirs  leg6re , 
Inquire , et  partout  hotesse  passag^re ; 

Ta  conduite  et  tes  vers,  cliez  toi  tout  s’eu  ressent : 

On  te  veut  la-dessus  dire  un  mot  en  passant. 

Tu  changes  tous  les  jours  de  manure  et  de  style  ; 

Tu  cours  en  un  moment  de  Terence  a Virgile  : 

Ainsi  rien  de  parfait  n’est  sorti  de  tes  mains. 

Eh  bien ! prends , si  tu  veux,  encor  d’autres  chemins; 
Invoque  des  neuf  Sceurs  la  troupe  tout  entire ; 

Tente  tout , au  hasard  de  gater  la  mature  : 

On  le  souffre,  excepte  tes  contes  d’autrefois5.’ 

J’ai  presque  envie , Iris , de  suivre  cette  voix ; 

J’en  trouve  l’eloquence  aussi  sage  que  forte. 

Vous  ne  parleriez  pas  ni  mieux , ni  d’autre  sorte  : 
Serait-ce  point  de  vous  qu’elle  viendrait  aussi? 

Je  m’avoue , il  est  vrai , s’il  faut  parler  ainsi , 

Papillon  du  Parnasse , et  semblable  aux  abeilles 
A quile  bon  Platon 4 compare  nos  merveilles  : 

Je  suis  chose  legfere , et  vole  a tout  sujet ; 

Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d’ohjet  en  objet ; 

A beaucoup  de  plaisirs  je  m<$le  un  peu  de  gloire. 
J’irais  plus  haul  peut-<Hre  au  temple  de  Memoire , 

Si  dans  un  genre  seul  j’avais  usd  mes  jours ; 

Mais , quoi ! je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 

En  faisant  mon  portrait , moi-mdme  je  m’accuse , 

Et  ne  veux  point  donner  mes  defauts  pour  excuse; 
Je  ne  pretends  ici  que  dire  ingenument 

' Madame  de  la  Sablidre  etait  alors  tr6s-pieuse ; clle  commu- 
niait  souvent,  et  faisait  de  frequcntes  retraites  dans  la  raaison 
des  incurables. 

3 La  Fontaine  avait  soixante-trois  ans  lorsqu'il  fit  lecture  de 
cette  dpitre  a 1' Academic. 

3 On  avail  fait  promettre  4 la  Fontaine  de  ne  plus  composer 
de  contes  quand  il  serait  reju  de  1'Acaddmie.  Voyrz  VHisloire 
de  la  vie  et  dcs  ouvrages  de  la  Fontaine , troisidme  edition , 
1824,  p 327. 

4 La  Fontaine  fait  ici  allusion  4 ce  passage  de  Platon  , dans  lc 
dialogue  intitule  Jon : « Ce  que  se  vantent  de  fairc  les  poetes 
< lyriques,  leur  imagination  le  fait  veritablcment ; ils  nous  di- 
* sent  que  les  vers  qu’ils  nous  apportent  ils  les  ont  cuciilis  dans 
■ les  vergers  et  les  jardins  des  Muses,  oil  coulent  des  fontaines 
« de  miel ; et  que , semblabiesaux  abeilles , ils  voltigent  g4  et  14 , 
« et  ils  nous  disent  la  verite  : car  le  poete  est  un  etre  sacre  , ld- 
« ger,  volage.  » (Traduction  de  1'abbe  Arnaud  , dans  les  Me- 
moires  de  i Academic  des  inscriptions,  t.  XXXIX,  p.  203. 
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L’effet  bonou  mauvais  de  mon  temperament. 

A peine  la  raison  vint  eclairer  mon  dme 
Que  je  sentis  l’ardeur  de  ma  premiere  flamme. 

Plus  d’une  passion  a depuis  dans  mon  coeur 
Exerce  tous  les  droits  d’un  superbe  vainqueur. 

Tel  que  fut  mon  printemps,  je  crains  que  Ton  ne  voie 
Les  plus  chers  de  mes  jours  aux  vains  desirs  en  proie. 

Que  me  servent  ces  vers  avec  soin  composes? 

N’en  attends-je  autre  fruit  que  de  les  voir  prises ? 
C’est  peu  que  leurs  conseils , si  je  ne  sais  les  suivre, 
Et  qu’au  moins  vers  ma  fin  je  ne  commence  a vivre : 
Car  je  n’ai  pas  vecu ; j’ai  servi  deux  tyrans ; 

Un  vain  bruit  et  l’amour  ont  partage  mes  ans. 

Qu'est-ce  que  vivre , Iris  ? vous  pouvez  nous  l’apprendre. 
Votre  reponse  est  prdle  ; il  me  semblc  l’entendre  : 
C’est  jouir  des  vrais  biens  avec  tranquillity 
Faire  usage  du  temps  et  de  l’oisivete ; 

S’acquilter  des  honneurs  dus  a l’j&tre  supreme; 
Renoncer  aux  Phyllis  en  faveur  de  soi-m&me ; 

Bannir  le  fol  amour  et  les  voeux  impuissants , 

Comme hydres  dans  nos  coeurs  sans  cesse  renaissants. 

XVII. 

REMERCIMENTS  DU  COMTE  DE  FIESQUE 
AU  ROI 

1684.  ' 

Vous  savez  conquerir  les  Etats  et  les  hommes; 
Jupiter  prend  de  vous  des  lemons  de  grandeur; 

Et  nul  des  rois  passes , ni  du  sidcle  oil  nous  somrnes, 
N’a  su  si  bien  gagner  l’esprit  avec  le  coeur. 

Dans  les  emplois  de  Mars,  vos  soins , votre  conduite , 
Votre  exemple  et  vos  yeux  animent  nos  guerriers; 
Vous  etendez  partout  l’ombre  de  vos  lauriers  : 

La  terre  enfin  se  voit  reduite 
A vous  venir  offrir  cent  hommages  divers ; 

Vous  avez  enfin  su  contraindre 
Tous  les  cantons  de  l’univers 
A vous  obeir  ou  vous  craindre. 

J’etais  prfes  de  ceder  aux  destins  ennemis  , 

Quand  j’ai  vu  les  Gtinois  sounds , 

i Louis  XIV  forra  la  rdpublique  de  Genes  4 payer  cent  mille 
dcus  au  comte  de  Fiesque , en  dedoimnagement  des  droits  que 
celui-ci  prO-tendait  avoir  sur  cette  republlque , et  sur  lesqucls  il 
avait  fait  imprimer  un  memoire.  Cette  soinmo  fut  payOe  avant 
la  signature  du  Iraite  aveccette  repubtique , qui  n'eut  lieu  qu’4  la 
fin  de  tevrier  1683.  Le  comte  de  Fies(iuc  rdcita  au  roi  la  piece 
que  la  Fontaine  avait  composde  pour  lui  4 cesujet,le7  no- 
vembre  1684.  Voyez  YJHstoire  delavie  et  dcs  ouvrages  de 
la  Fontaine  , troisidme  Edition,  1 824 , in-8° , p.  336. 
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Malgre  les  faveurs  tie  Neptune , 

Malgre  des  murs  ou  l’art  lmraain 
Crovait  enchainer  la  fortune 
Que  vous  tenez  en  votre  main. 

Cette  main  me  relive , ayant  abaisse  Gfine ; 

Jc  ne  l’esperais  plus , je  n’en  suis  plus  en  peine. 

Vos  moindres  volontes  sont  autant  de  decrets , 

Vos  regards  sont  autant  d’oracles  : 

Je  ne  consulte  qu’eux;  et,  malgre  les  obstacles, 

Je  laisse  agir  pour  moi  vos  sentiments  secrets. 

Vous  temoignez  en  tout  une  bonte  profonde , 

Et  joignez  aux  bienfaits  un  air  si  gracieux , 

Qu’on  ne  vit  jamais  dans  le  monde 
De  roi  qui  donnat  plus , ni  qui  sut  donner  mieux. 

» >•>»»» 

XVIII. 

DEDICACE  DE  L’OPERA  d’ AM  ADIS  , POUR  LULLI, 

AU  ROI. 

1684. 

Du  premier  Amadis 1 je  vous  offre  l’image. 

II  fut  doux , gracieux  , vaillant,  de  baut  corsage: 

J’y  trouverais  voire  air , a tout  considerer , 

Si  quelque  cbose  a vous  se  pouvait  comparer. 

La  Victoire  pour  lui  sut  etendre  ses  ailes ; 

Mars  le  fit  triompher  de  tons  ses  concurrents. 
Passa-t-il  a l’amour , il  eut  le  cceur  des  belles  : 

Vous  vous  reconnaissez  a ces  traits  differents. 

Nul  n’a  porte  si  haut  cette  double  conquete  : 

Les  deux  moities  du  monde  ont  su  vous  couronner; 
Et  les  myrtes  qu’Amour  vous  a fait  moissonner 
Sont  tels , que  Jupiter  en  aurait  ceint  sa  tOte. 

En  vous  tout  est  encliantement. 

Plus  d’un  illustre  evenement 
Rendra  chez  nos  neveux  votre  histoire  incroyable. 
Vos  beaux  fails  ont  partout  tellement  eclate , 

Que  vous  nous  reduisez  a cbercher  dans  la  fable 
L’exemple  de  la  verite. 

Voil& , sire , sur  vous  quelles  sont  mes  pensees  : 

Pour  vous  plaire , Uranie  en  vers  les  a tracees. 
Quant  a moi , dont  les  chants  vous  attiraient  jadis  , 
Je  dots  a votre  choix  ce  sujet  d’Amadis  * ; 

4 L'opira  d Amadis  Tut  reprtscntd  le  15  janvier  1684. 

• C'dtait  le  roi  Iui-m6mc  qui  avait  donn^  le  sujet  d' Amadis  A 
Quinault.  (Voyez  OEuvres  de  Quinault , ddit.  1713 , in-12,  1. 1 


551 

Je  vous  dois  son  succfcs  , ear  j’aurais  peine  & dire 
Entre  vous  et  Phebus  lequel  des  deux  m’inspire. 

Je  ne  puis , pour  m’en  ressentir , 

Qu’ employer  A vous  divertir 
Mes  soins , mon  art  et  mon  g^nie , 

Et  tous  les  moments  de  ma  vie. 

Veuillent  dans  ce  projet  m’assister  les  neuf  Sceurs  I 
Je  le  trouve  assez  beau  pour  donner  de  l’envie 
Aux  chanties  dontl’Olympe  admire  les  douceurs. 

XIX. 

DEDICACE  DE  L’OPERA  DE  ROLAND,  POUR  LULLI, 

AU  ROI. 

1685.  . 

Agreez  de  mon  art  les  presents  ordinaires ; 

Ne  les  recevez  point,  en  hommages  vulgaires, 

Dans  la  foule  de  ceux  qu’attire  ce  sejour  : 

Votre  merite  est  tel  que  tout  lui  fait  la  cour. 

La  deesse  aux  ailes  legeres 
Lui  fait  partout  des  tributaires. 

U en  vient  des  portes  du  jour 4 : 

C’est  de  la  que  partit  la  belle 1 
Qui  prefera  Medor  au  lieros  de  ces  vers5 . 

Son  hymen  attira  cent  monarques  divers. 

L’amante  de  Paris  * avait  jadis , comme  elle , 
Interesse  dans  sa  querelle 
Tous  les  maitres  de  l’univers. 

Le  bruit  que  ces  beautes  au  dieu  Mars  ont  fait  faire, 
N’estrien  pr^s  des  combats  qu’il  entreprend  pour  vous. 
Vos  exploits  ont  rempli  Pun  et  Pautre  hemisphere 
D’admirateurs  et  de  jaloux. 

Au  milieu  des  plaisirs  d’un  triomphe  si  doux  , 

p.  54.)  0 donna  lieu  A nn  combat  politique  suscitd  par  madamc 
Deshouli^res.  Voyez  ci-aprtis  dans  les  ballades,  et  dans  VIHs- 
toire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine , troisitoe  Edi- 
tion, 1824,  in-S’,  p.  351. 

4 Les  Siamois.  (/Vo(e  del’ auteur  dans  V edition  in-folioqra- 
vee  de  cet  opera  de  Lulli.)  Le  roi  de  Siam , par  les  instigations 
d'un  Grec  de  Cephalonie , nommg  Constantin , qui  ^tait  devenu 
son  premier  ministre  , avait  envoyei  des  ambassadeurs  au  roi  de 
Frauce  pour  solliciter  son  alliance.  Ces  envoyds  avaient  vu  le 
roi  le  7 novembre  1684  ; et  Louis  XIV  fit  partir  peu  de  temps 
apr6s,  pour  Siam,  le  chevalier  de  Chaumont  et  l’abbei  de  Cboisy. 
qui  a 6crit  la  relation  de  ce  voyage.  L'opera  de  Boland  fut  re- 
presents A la  cour  le  18  janvier  1683,  et  a Paris  le  8 ft'vrier 
suivant.. 

3 Augelique,  fillc  de  Galafron,  roi  de  Catay  ou  de  la  Chine, 
la  plus  orientale  des  regions  de  l'Asie , princessc  qui  joue  lo 
principal  rrtle  dans  lepoemede  Boland  I'amoureux  de  Boiar.- 
do , et  de  Roland  le  furieux  de  l'Arioste. 

* Roland , qui  fait  le  sujet  de  l'opdra. 

4 Ildlenc. 
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Plaignez  le  paladin  que  mon  art  vous  prcsente. 

Son  malheur  fut  d’ainier : quelle  anie  en  est  exempte  ? 
II  suivit  a la  fin  de  plus  sages  conseils  : 

Au  lieu  de  ses  amours  il  servit  sa  palrie  ; 

Son  prince  disposa  du  reste  de  sa  vie, 

Vous  savez  mieux  qu’aucun  employer  ses  pareils. 


Charlemagne  vous  c£de : il  vainquit ; mais  la  suite 
Detruisilapres  luices  grands  evenements. 
Maintenant  notre  empire  a , par  votre  conduite , 
D’inebranlables  fondements. 

Ici  les  Muses  sans  alarmes 
Se  prominent  parmi  les  bois  : 

Leurs  chants  en  sent  plus  beaux  , aussi  bien  que  leurs  voix. 
Si  j’en  croisApollon,  les  miens  ontquelquescharmes : 
Puissent-ils  relacher  tous  vos  soins  desormais  1 
Vous  imposez  silence  a la  fureur  des  armes  ; 

Goutez  dans  nos  chansons  les  douceurs  de  la  paix. 


««  X) 


XX. 


A SON  ALTESSE  SEltENISSIUE 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

1685. 


Pleurez-vous  aux  lieux  oil  vous  <Hes  ‘ ? 

La  douleur  vous  suit-elle  au  fond  de  leurs  retraites? 
Ne  pouvez-vous  lui  resister? 

Dois-je  enfin , rompant  le  silence , 

Ou  la  combatlre  , oil  la  flatter , 

Pour  adoucir  sa  violence  ? 

Le  dieu  de  l’Oise  est  sur  ces  bords  , 

Qui  prend  part  a votre  souffrance  ; 

Il  voudrait  les  orner  par  de  nouveaux  tresors  , 

Pour  honorer  votre  presence. 

Si  j’avais  assez  d’eloquence , 

Je  dirais  qu’aujourd’hui  tout  v doit  l ire  aux  yeux. 

Je  ne  le  dirais  pas  : rien  ne  l it  sous  les  cieux 
Depuis  le  moment  odieux 
Qui  vous  ravit  un  frtre  aime  d’amour  extreme  ’. 

Ce  moment , pour  en  parler  mieux , 

Vous  ravit  d6s  lors  a vous-meme. 


• Francois-I.ouis  de  Conti , aprtis  la  mort  d'Armand  de  Conti, 
son  frCre  aind,  qu’il  chdrissait  tendrement,  s'dtait  retird  ft  son 
chateau  de  l'lsle-Adam  , sur  les  bords  de  l'Oise , oil  il  se  trou- 
vait  exild  par  la  volontd  du  roi , qui  avait  saisi  sa  correspon- 
dance  tandis  qu’il  dtait  ft  l'armde.  Voyez  ft  ce  sujet  1 ' Histoire  de 
laviee.tdesouvragesdeJ.de  laFontainc,  troisidmeddition, 
1814,  p.  598. 

> Arinand  de  Bourbon-Conli , nd  en  16CI , mort  le  9 novem- 
bre  1685,  ft  Fontainebleau,  de  la  petite  vdrole  , qu'il  avait  6a- 
gnde  en  soignant  sa  femme,  atteintc  de  la  memo  maladie. 


Conti  d£s  1’abord  nous  fit  voir 
Une  ame  aussi  grande  que  belle. 

Le  ciel  y mit  tout  son  savoir , 

Puis  vous  forma  sur  ce  modele. 

Digne  du  nieme  encens  que  les  dieux  ont  lit-haut, 
Vous  attiriez  des  coeurs  l’universel  hommage ; 
L’un  el  l’aulre  servait  d’exemplaire  et  d’image  : 
Vous  aviez  tous  deux  ce  qu’il  faut 
Pour  6tre  un  parfait  assemblage. 

Je  n’y  trouvais  qu’un  seul  defaut 
C’elait  d’avoir  trop  de  courage. 

Par  cet  exetis  on  peut  pecher  : 

Conti  meprisa  trop  la  vie. 

A travers  le  peril  pourquoi  toujours  cliercher 
Les  noms  dont  apr6s  lui  sa  memoire  est  suivie? 
Ces  noms , qu’alors  aucun  n’envie , 

N’ont  rien  la-bas  de  consolant : 


Achille  en  est  un  temoignage. 


Il  eut  un  desir  violent 
De  faire  honneur  a son  lignage  ; 

11  souhaita  d’avoir  un  temple  et  des  autels : 
Homfcre  en  ses  vers  immortels 
Le  lui  batit.  Sa  propre  gloire 
Y dure  aussi  dans  la  memoire 
Des  habitants  de  l’univers. 

Cependant  Achille,  aux  enfers , 

Prise  moins  1’honneur  de  ee  temple 
Que  la  cabane  d’un  berger. 
Profitez-en  : e’est  un  exemple 
Qui  merite  bien  d’y  songer. 


Songez-y  done , seigneur ; examinez  la  chose , 
D’autant  plus  qti’on  ne  peut  y faillir  qu’une  fois 
L’Acheron  ne  rend  rien.  Si  nos  pleurs  etaient  cause 
Qu'il  revoquat  ses  tristes  lois , 

Nous  reverrions  Conti ; mais  ni  le  sang  des  rois , 

Ni  la  grandeur,  ni  la  vaillance, 

Ne  font  changer  du  Sort  la  fatale  ordonnance 
Qui  rend  sourd  a nos  cris  le  noir  tyran  des  morts. 
Ne  vous  fiez  point  aux  accords 
D’un  autre  Orphee  : a-t-il  lui-meme 
Rien  gagne  sur  la  Parque  bleme  ? 

Il  obtint  en  vain  ses  amours. 

Tous  deux  avaient  du  Styx  repasse  les  contours : 

Il  vit  redescendre  Eurj'dice. 

Il  protesta  de  l’injustice  : 

Il  implora  l’Olympe  , et  neuf  jours  et  neuf  nuits 
Importuna  de  ses  ennuis 
Les  echos  des  rivages  sorabres. 

Quand  j'irais , comme  lui , redemander  aux  ombres 
Les  Contis , princes  belliqueux , 

On  me  dirait  que  le  Cocyte 
Ne  consid&re  aucun  merite  ; 

Je  ne  reviendrais  non  plus  qu’eux. 
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ne  vous  dis  id  que  ce  qu’a  dit  Voiture '. 
ami  de  Mecenas,  Horace1,  dans  ses  sons 
avait  dit  devant  lui ; devant3  eux  la  nature 
L’avait  fait  dire  en  cent  fa^ons. 

Les  neuf  Sceurs  et  leurs  nourrissons 
Depuis  longtemps , en  leurs  chansons , 
ep^tent  que  Ton  voit  recommencer  l’annee , 

Et  que  jamais  la  destinee 
e permit  aux  humains  le  retour  en  ces  lieux. 
onservez  done,  seigneur,  des  jours  si  precieux ; 

Que  le  temps  s6che  au  moins  vos  larmes  : 
elui  que  vous  pleurez,  loin  d’y  trouver  des  charmes, 
En  goiite  un  bonheur  moins  parfait. 
crains  que  les  raisons  ne  soient  de  pen  d’effet 
Hans  la  douleur  qui  vous  possible ; 
ais  le  temps  n’aura-t-il  pour  vous  seul  nul  remede  ? 


♦«  •>-)  0-3  M 


XI.  _ A Mea  L’EY^QUE  DE  SOTSSONS4, 

EN  LUI  DONNANT  UN  QUINTILIEN 
DE  LA  TRADUCTION  D'ORAZIO  TOSCANELLA*. 

1687. 

• vous  fais  un  present  capable  de  me  nuire. 
hez  vous  Quintilien  s’en  va  tons  nous  detruire : 
ar  enfin  qui  le  suit?  qui  de  nous  aujourd’hui 
egale  aux  anciens  tant  estimes  chez  lui? 


j Celaest  vrai;  et  la  Fontaine  a exprimd  exactement  iei  les 
uemes  idles  que  Voiture  dans  VEpitre  au  prince  de  Condi, 
dilion  de  1678  . in-12 , t.  II . p.  1 24  a 126. 
j Dans  l'odeadressle  a Virgile: 

Maltis  ille  bonis  flebilis  occidit : 

NoUi  flebilior  quam  tibi , Virgili  1 
Tu  frustra  pius,  heu  1 non  ita  creditum 
Poscis  Quinctilium  deos. 

Quid?  si  Thrcicio  blandins  Orpheo 
Auditam  moderere  arboribns  fidem, 

Num  vanse  redeat  sanguis  imagini, 

Quam  virga  scmel  horrida, 

Non  lenis  precibus  fata  recludere , 

Nigro  compulcrit  Mercurius  gregi  ? 

Horat.  , Carm.,  lib.  1,  od.  xxir. 

* Devant , deux  fois  employe!  dans  ee  vers  pour  avant , oe 
qui  n'dtait  pas  une  faute  du  temps  de  la  Fontaine.  On  trouve 
desexemples  scmblables  dans  Boileau,  dans  Racine,  et  meme 
dans  Voltaire.  Actuellement  devant  ne  s’emploie  plus  que  pour 
’ordre  des  lieux;  mais,  quand  on  parle  de  l'ordre  des  temps 
on  mettoujours  avant. 

4 l’icrre-Danicl  Huet,  uommei  evique  de  Soissons  en  1685,  cst 
plus  connu  comme  Iveque  d'Avranches,  parcequ'il  permuta 
avec  Bruslard  do  Sillery  pour  ce  second  sieige  en  1689 , avant 
d'avoir  re$u  lesbullesdu premier.  Huet  naquit  a Caen  le  8 fd- 
rrier  1650,  et  mourut  le  26jauvicr  1721 , 4 quatre-vingt-onze 
ans.  11  dtait  ami  intirnc  de  notre  poete. 

* La  traduction  italienne  de  Quintilien , d'Orazio  Toscanclla  , 
parut  & Venise  en  1566  et  156* , in-49. 


Tel  estmon  sentiment,  tel  doit  fitre  le  votre'. 

Mais , si  votre  suffrage  en  enlraine  quelque  autre  , 

II  ne  fait  pas  la  foule ; et  je  vois  des  auteurs 
Qui , plus  savants  que  moi , sont  moins  admirateurs. 
Si  vous  les  en  croyez , on  ne  peut , sans  faiblesse , 
Rendre  hommage  aux  espritsde  Rome  et  de  la  Gr6ce. 
Craindre  ces  ecrivains ! on  ecrit  tant  chez  nous ! 

La  France  excelle  aux  arts , ils  y fleurissent  tous  ; 
Notre  prince  avec  art  nous  conduit  aux  alarmes ; 

Et  sans  art  nous  louerions  le  succ&s  de  ses  arines ! 
Dieu  n’aimerait-il  plus  A former  des  lalents? 

Les  Romains  et  les  Grecs  sont-ils  seuls  excellents  ? 
Ces  discours  sont  fortbeaux,  mais  fort  souvenlfrivoles: 
Je  ne  vois  point  l’effet  repondre  a ces  paroles  ; 

Et , faute  d’admirer  les  Grecs  et  les  Romains  , 

On  s’egare  en  voulant  tenir  d’autres  chemins. 

Quelques  imitateurs  , sot  betail , je  l’avoue , 

Suivent  en  vrais  montons  le  pasteur  de  Mantoue  \ 
J’en  use  d’autre  sorte  ; et , me  laissant  guider , 
Souvent  a marcher  seul  j’ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 

Mon  imitation  n’est  point  un  esclavage  : 

Je  ne  prends  que  l’idee  , et  les  tours  , et  les  lois 
Que  nos  mailres  suivaient  eux-memes  autrefois. 

Si  d’ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d’excellence 
Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence, 

Je  l’y  transporte  , et  veux  qu’il  n’ait  l ien  d’affecte, 
Tachant  de  rendre  mien  cet  air  d’antiquite. 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  meprisees  : 

Art  et  guides,  tout  est  dans  les  champs  Elysees. 

J’ai  beau  les  evoquer , j’ai  beau  vanter  leurs  traits , 
On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 

Terence  est  dans  mes  mains ; je  m’instruis  dans  Horace ; 
Homere  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 

Je  le  dis  aux  rocliers ; on  veut  d’autres  discours : 

Ne  pas  louer  son  si&cle  est  parler  A des  sourds. 

Je  le  lone , et  je  sais  qu’il  n’est  pas  sans  merite ; 

Mais,  pres  de  ces  grands  noms , notre  gloire  est  petite : 
Tel  de  nous , depourvu  de  leur  solidite , 

N’a  qu’un  pen  d’agrement , sans  nul  fonds  de  beaute. 
Je  ne  nomine  personne : on  peut  tous  nous  connaitre. 
Je  pris  certain  auteur 3 autrefois  pour  mon  maitre  ; 

11  pensa  me  gater'.  A la  fin , grace  aux  dieux  , 

1 Perrault  avait  lu  , dans  la  stance  de  l’Academie  francai.se 
qui  se  tint  le  27  janvier  1687  , son  poeme  intituld  le  Sieclc  de 
Louis  le  Grand , dans  lequel  il  deprt’ciait  les  anciens  pour 
exaltcrlcs  modernes.  La  Fontaine  dcrivit  aussitdt  cette  dpilre 
pour  rdpondre  au  poeme  de  Perrault.  Voyez  VHistoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine , troisiCme  edition  , p.  429 
a 431. 

1 Virgile.  ( Note  de  la  Fontaine. ) 

» Voiture , pour  lequel  la  Fontaine  cut  dans  sa  jeunesse  une 
admiration  presque  exclusive. 

4 Quelques  auteurs  du  ce  tern ps-14  affectaient  les  antitheses, 
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Horace,  par  bonheur , me dessilla  les  yeux. 

L’auteur  avait  du  bon , du  meilleur  ; et  la  France 
Estimait  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 

Qui  ne  les  eut  prises  ? J'en  demeurai  ravi : 

Mais  ses  traits  ont  perdu  quiconque  l’a  suivi. 

Son  trop  d’esprit  s’epand  en  trop  de  belles  clioses  : 
Tous  metaux  y sont  or  , toutes  fleurs  y sont  roses 1 . 
On  me  dit  lAdessus  : De  quoi  yous  plaignez-vous  ? 
De  quoi  ? Voili  mes  gens  aussitot  en  courroux ; 

Ils  se  moquent  de  moi , qui , plein  de  ma  lecture , 
Vais  partout  prfichant  Part  de  la  simple  nature 
Ennemi  de  ma  gloire  et  de  mon  propre  bien , 
Malheureux , je  m’attaclie  a ce  gout  ancien. 

Qu’a-t-il  sur  nous , dit-on , soit  en  vers , soit  en  prose? 
L’antiquite  des  noms  ne  fait  rien  & la  chose , 
L’autorite  non  plus , ni  tout  Quinlilien. 

Confus  a ces  propos , j’ecoute , et  ne  dis  rien. 
J’avouerai  cependant  qu’entre  ceux  qui  les  tiennent 
J’en  vois  dont  les  ecrits  sont  beaux,  et  se  souliennent. 
Je  les  prise  , et  pretends  qu’ils  me  laissent  aussi 
Reverer  les  lieros  du  livre  que  voici. 

Recevez  leur  tribut  des  mains  de  Toscanelle. 

Ne  vous  elonnez  pas  qu’il  donne  pour  module 
A des  ultramontains  un  auteur  sans  brillants. 

Tout  peuple  peut  avoir  du  gout  et  du  bon  sens , 

11s  sont  de  tous  pays,  du  fond  de  l’Amerique5 ; 
Qu’on  y mene  un  rheteur  habile  et  bon  critique , 

II  fera  des  savants.  Helas ! qui  sait  encor 
Si  la  science  k l’homme  est  un  si  grand  tresor  ? 

Je  cheris  l’Ariosle , et  j’estime  le  Tasse ; 

Plein  de  Machiavel , entet£  de  Boccace  , 

J’en  parle  si  souvent  qu’on  en  est  etourdi. 

J’en  lis  qui  sont  du  Nord  , et  qui  sont  du  Midi. 

ISou  qu’il  ne  faille  un  choix  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages. 
Quand  notre  siecle  aurait  ses  savants  et  ses  sages , 


ct  ces  sortes  de  pensdes  qu'on  appelle  concetti.  Cela  a suivi 
immddiatement  jMalherbe.  ( Note  de  la  Fontaine.  ) 

< Vers  de  Malherbe.  ( Note  de  la  Fontaine. ) Ce  vers  n'cst  pas 
exactement  ainsi ; il  se  trouve  dans  la  piece  intitulde  Ricit  d’un 
berger  , au  ballet  de  Madame,  princesse  d’Espagne  , dou- 
zieme  stance : 

La  lerre  en  tous  endrolts  produlra  toutes  choses : 

Tous  radloui  seront  or,  toutes  fleurs  seront  roses. 

OEuvres  tit  Malherbe,  I.  VI,  p.  107,  kdlt.  )G89,  In-12. 

5 11  a prdchd  d'exemple. 

» Vah.  Dans  les  OEuvres  posthumes , dans  les  OEuvres  di- 
verses , et  dans  toutes  les  dditions , on  lit : 

Its  sont  tous  d’un  pays  du  fond  de  l’Amerique. 

Cette  version  absurde  ne  pouvait  etre  corrigde  qu’en  ayant  re- 
coups k 1'ddition  originate , qu’aucun  dditcur  n’a  connue  avant 
nous.  Le  sens  du  vers  est  que  le  gout  et  le  bon  sens  sont  de  tout 
pays , et  peuvcnt  se  trouver  mcme  au  fond  de  l'Amdrique , oil 
il  se  formera  des  savants  commc  ailleurs , si  on  y mdnc  un  rhd- 
teur  habile  et  bon  critique,  ttu  Quinlilien;  mais  la  phrase  est 
incorrecte , trop  concise  , ct  obscure. 


En  trouverai-je  un  seul  approchant  de  Platon  ' ? 
La  Grtice  en  fourmillait  dans  son  moindre  canton. 


La  France  a la  satire  et  le  double  Ih&itre a 


Des  bergeres  d’Urfe  * chacun  est  idolatre  : 

On  nous  promet.  1’histoire , et  c’est  un  liaut  projet4. 

J attends  beaucoup  de  l’art , beaucoup  plus  du  sujet: 
Il  est  riche  , il  est  vaste  , il  est  plein  de  noblesse  ; 

Il  me  ferait  trembler  pour  Rome  et  pour  la  Grtce. 
Quant  aux  autres  talents , l’ode , qui  baisse  un  peu*, 
Veut  de  la  patience;  et  nos  gens  ont  du  feu. 
Malherbe  avec  Racan , parmi  les  choeurs  des  anges , 
La-haut  de  l’Eternel  celebrant  les  louanges , 

Ont  emporte  leur  lyre ; et  j’esp^re  qu’un  jour 
J’entendrai  leur  concert  au  celeste  sejour. 

Digne  et  savant  prdat , vos  soins  et  vos  lumifcres 
Me  feront  rcnoncer  k ines  erreurs  premieres  : 
Comme  vous  je  dirai  l’auteur  de  l’univers. 
Cependant  agreez  mon  rheteur  et  mes  vers. 


1 


XXII.  — A M.  DE  VEND051E 


1691. 

■ 

Prince1,  qui  faites  les  delices 
Et  de  l’armce  et  de  la  cour , 

1 La  Fontaine  avail  une  grand:  admiration  pour  Platon ; et  t j 
dans  1'avertisseraent  des  Ouvrages  de  prose  et  de  poisic  qu’il  I 
a publics  en  commun  avec  de  Maucroix , il  a tres-bien  apprdcide  j 
le  caractdre  particulier  de  ses  Dialogues.  C'est  prdcisdment  I'au- 
teur  que  I’errault  ddprecie  le  plus  dans  son  poeme  sur  le  Siecle  • 
de  Louis  le  Grand  , p.  2. 

' Je  crois  que  la  Fontaine  cntend  par  Ik  le  theatre  ordinaire 
ou  l'on  jouait  la  cornedie  et  la  tragedie , et  le  theatre  de  l'O- 
pdra  , inconnu  aux  anciens. 

• Honortl  d'Crtt,  auteur  de  X Astvee.  Le  goflt  a bien  cbangd  I 
depuis.  On  ne  lit  plus  guere  aujourd'hui  cet  auteur , dont  nos  • 
p tires  (itaient  idolatrcs. 

a Louis  XIV  avait,  en  1G77,  chargd  Racine  etF.oileau  d'dcrire  ; 
1'histoire  de  son  regne,  et  leur  avait  donnd  a tous  deux  une  pen- 
sion k cet  effet.  Pellissou  avait  ddja  commence  cette  histoire,  ct  t 
le  roi  avait  dtd  si  satisfait  de  ce  commencement , qu'il  lui  avait  I 
donnd  l'ordre  de  continuer , et  lui  avait  accordd  k cette  occasion  i ; 
ses  entries,  et  une  pension  de  six  mille  lit  res.  Mais  madame  de 
Montespan  eut  une  affaire  au  conseil  d'dtat  pour  un  droit  sur  les 
bouclieries  que  le  roi  lui  avait  conct’dt1.  Pellisson  fut  chargd  du 
rapport , ot  lui  (it  perdre  son  proces.  Madame  de  Montespan , 
pour  s'en  vcnger,  fit  donner  k Racine  et  k Desprdaux  les  char- 
ges d'historiographes.  Pellisson  fut  par  lk  ddgoutd  de  continuer 
la  tkche  qu'il  avait  entrcprise.  Racine  et  Desprdaux  ne  s'y  atlon- 
nkrent  jamais  serieusernent ; et  Louis  XIV , avec  ses  trois  histo- 
riographes , n'cut  pas  un  historien. 

5 On  n’avait  encore , dans  1'ode , surpassi , ni  meme  dgali 
Malherbe.  Mais  Jean-Baptiste  Rousseau  allait  bientdt  paraitrc  : 
il  avait  seize  ans  lorsque  la  Fontaine  ecrivait  cette  dpitre. 

8 Pour  les  dclaircissements  relatifs  a cette  dpi're , consulter 
X Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  la  Fontaine, 
troisiflme  edition , 1821 , p.  530. 

1 Louis-Joseph,  due  de  Vendome  , arrikre-petit-fils  de  Hen- 
ri IV,  nc  le  juillet  1631,  mort  4 Tignaros , en  Catalogue , 
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EPITHES. 


Dii  vieux  soldat  et  ties  inilices, 
de  toute  la  gent  qu’assemble  le  tambour', 

Le  bruit  de  votre  maladie 
A fait  trembler  pour  votre  vie. 

Vest  pfclerinage  oil  nous  n ayons  songe  .' 

Que  si  personne  n’a  bouge , 

C’est  que  le  monarque  lui-meme 
Rassura  d'abord  les  esprits; 

Et  ce  qu’il  dit  vint  a Paris 
Avec  une  vitesse extreme’. 

Sans  cela  tout  etait  perdu  : 

Le  poete  avait  Pair  d'un  rendu5. 

Comment ! d’un  rendu?  D’un  ermite  , 

D’un  Santoron,  d’un  Santena4, 

D’un  deterre,  bref,  d’un  qui  n’a 
Vu  de  longtemps  plat  ni  marmite. 
semblait,  k me  voir,  que  je  fusse  aux  abois. 

Fieubet5,  auprfcs  de  Gros-Bois, 

Tient  contenance  moins  contrite  : 

Non  qu’il  se  soit  du  tout  prive 
Des  commodites  de  la  vie : 

Mdme  on  dit  qu’il  s’est  reserve 
Sa  cuisine  et  son  ecurie , 
es  gens  poilr  le  servir;  le  necessaire  enfin; 

Un  peu  d’agrcable ; et  lui  fin. 

Cet  exemple  est  fort  bon  a suivre  : 

J’en  sais  un  meilleur ; c’est  de  vivre. 

Car  est-ce  vivre , & votre  avis  , 

Que  de  fuir  toutes  compagnies , 

Plaisants  repas,  menus  devis , 

Bon  vin,  chansonnetles  jolies, 

En  unmot,  n’avoir  gout  a lien? 

Dites  que  non , vous  direz  bien. 

Je  veux  de  plus  qu'on  se  comporte 
Sans  faire  mal  a son  prochain; 

Qu’on  quitte  aussi  tout  mauvais  train  : 

Je  ne  l’entends  que  de  la  sorte. 

Tant  que  votre  altesse , seigneur, 

’ Et  celle  encor  du  grand  prieur, 

Aurez  une  sante  parfaile, 

r.  41  juin  4742.  II  ('tail  fils  de  Louis,  due  dc  Vendoine , et  de 
„aure  Mancini , niece  du  cardinal  Mazarin. 

• Venddme  <5 ta i t cxtremeinent  aimd  du  soldat. 

3 Ce  fut  le  roi  qui  annonoa  a Paris  la  nouvelle  de  la  gudrison 
le  M.  de  VendOme. 

3 D'un  honime  qui  est  rendu  , fatigue. 

• Deux  officiers  qui  s'dtaient  retires  a la  Trappe,  Santena  y 
■ntracn  4694.  C'dtait  un  Pidmontais  qui  avait  un  regiment  d'in- 
fanterie  en  France. 

• Gaspard  dc  Fieubet , conseiller  au  parleraent,  chancelier  de 
la  reinc , et  conseiller  d'dtat  ordinaire  du  roi , nd  en  4620.  mort 
le  lOseptcmbre  1694.  11  sc  retira  aux  Camaldules  de  Gros-Bois 
rn  juillet  4691  , aprds  la  mort  de  sa  femme.  Pour  les ddtails  qui 
le  concerncnt,  voyez  YHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
ta  Fontaine , troisiemc  ddition , 182-4,  in-8”,  page  331. 


Je  renonce  J toute  retraite. 

Mais  , d6s  qu’il  vous  arrivera 
Le  moindre  mal , on  me  verra 
Vite  k Saint-Germain  de  la  Truite 1 
Frdre  servant  d’un  autre  ermite , 
Qui  sera  l’abbe  de  Chaulieu 
Sur  ce,  je  vous  commande  a Dieu.  ' 


XXIII.  — A M.  DE  YENDOME3. 


4691. 


Quand  on  croyait  la  campagne  achevee , 

Et  toute  chose  au  printemps  reservee , 

Arrive  un  fait,  sous  les  ordres  d’un  roi 
Ne  pour  donner  au  monde  enlier  la  loi , 

Sage  et  puissant,  grand  sur  mer  et  sur  terre , 
Voulant  la  paix , quoiqu’il  fasse  la  guerre 
Avec  succ&s,  depuis  plus  de  trente  ans ; 
Tres-bien  servi  par  tous  ses  combattants, 
Craint  au  dehors,  au  dedans  chacun  l’aimp , 
Tout  se  soumet  a sonpouvoir  supreme. 

Or  je  croyais  devoir  m’etendre  sur  ceci ; 

Car  vous  l’aimez,  commeilvous  aime  aussi. 
II  vous l’ecrit  (c’est beaucoup que decrire , 
Pour  un  roi  tel  qu’est  le  roi  notre  sire  1) 
Avec  des  mots  d’estime  et  d’amilie ; 

Et  je  n’en  dis  encor  que  la  moitie. 


Venons  au  fait.  En  Piemont  notre  armee , 
Sous  Catinat  a vaincre  accoutumee  , 
Completement  a battu  l’ennemi , 

Et  la  victoire  a pris  notre  parti4. 

De  Catinat  je  dirai  quelque  chose. 

Sur  lui  le  prince  a bon  droit  se  repose  : 

Ce  general  n’a  gu£re  son  pareil ; 

Bon  pour  la  main,  et  bon  pour  le  conseil. 
De  vous,  seigneur,  on  en  peut  autant  dire ; 
Et  quelque  jour  je  veux  encor  l’ecrire  : 
C’est  mon  dessein.  Sur  ce,  je  finirai , 

Vous  assurant  que  je  suis  et  serai 
De  votre  altesse  humble  et  servant  poete , 


1 Prieur6  de  l’abbd  dc  Chaulieu. 

■ Guillaume  Anfrie  de  Chaulieu , conmi  par  ses  podsics . na- 
il au  chateau  de  Fontenay , dans  le  Vexin  franrais , en  4639  . 
niourut  le  27,  juin  4720,  a Paris , a l'age  de  quatre-vingt-un 
s.  11  etait  chargd  de  payer  4 la  Fontaine  la  pension  que  lui 
sait  le  due  de  Vendoine.  Voyez  YHistoire  de  la  vie  et  des 
wages  de  la  Fontaine,  troisidme  ddition  . 1824 , p.  500. 

3 Voyez  les  dclaircissemcnts  relatifs  a cette  dpitre,  dans  rs- 
i re  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine , troi- 

ime  ddition,  4824.  in-8«.  p.534.  ...... 

4 Vicloire  de  Staffardc , le  48  aofU  1690 . dans  laque  le  Catinat 
fit  l’armde  du  due  de  Savoie.  Villefranclie  fut  prise  le  22  mars 
94  . et  Nice  le  31  du  memo  mois. 


OEUVRES  D1  VERSES. 


Qui  tous  honneurs  et  tous  biens  vous  souhaite. 

Ce  mot  de  biens,  ce  n’est  pas  un  tresor  : 

Car  chacun  sait  que  vous  nteprisez  Tor. 

J’en  fais  grand  cas  : aussi  fait  sire  Pierre, 

Et  sire  Paul,  enfin  Unite  la  terre; 

Toute  la  terre  a peut-fitre  raison. 

Si  je  savafs  quelque  bonne  oraison 
Pour  en  avoir,  tanl  que  la  paix  se  fasse , 

Je  la  dirais  de  la  meilleure  grace 
Que  j’en  dis  one4:  grande  sterilite 
Sur  le  Parnasse  en  a loujours  ete. 

Qu’y  ferait-on,  seigneur  P Je  me  console, 

Si  vers  Noel  l’abbe 5 me  tient  parole. 

Je  serai  roi  : le  sage  l’est-il  pas? 

Souhaiter  Tor,  est-ce  l’Stre  ? Ce  cas 
Merile  bien  qu  a vous  je  m’en  rapporte  : « 

Je  tiens  la  chose  a resoudre  un  pen  forte. 

XXIV.  — A M.  GIRIN. 

DECISION  GRAMMATICALE  SUR  CETTE  QUESTION  : 
DOIT-ON  DIRE  SANS  ESPRIT  OU  SANS  DE  L’ESPRIT  3 ? 

Sans  Esprit  e’est  la  phrase,  et  non  s a ns  de  l’  es  prit  : 
Je  liens  ce  dernier  condamnable ; 

Et  l’auteur  du  rondeau  1’avait  trop  bien  ecrit 
Pour  soutenir  un  point  si  fort  insoulenable. 

II  affaiblit  par  la  ses  cinq  vers  les  plus  beaux  : 
Lesens,  la  chute,  et  tout  m'y  parait  admirable. 

II  finit  par  un  mot  constant  el  veritable : 

C’est  que  l’esprit  fait  tout.  Nul  de  nos  jouvenceaux 
Ne  doit  sans  celui-la  frequenter  chez  les  belles , 

Ni  se  presenter  aux  ruelles. 

Or  celui-la  s’entend  parfois  en  deux  fagons. 

L’un  dira , c’est  l’esprit ; c’esl  l’argent , dira  l’autre. 
Pour  moi,  mon  avis  est  que  tous  les  deux  sont  bons. 

Unsiecle  fait  comme  le  noire 
Veut  de  l’argent,  et  veut  qu’on  le  donne  a propos. 
Tout  est  fin  diamant  aux  mains  d’un  habile  homme  : 
Tout  devient  happelourde  entre  les  mains  des  sots. 
Bref , avec  de  l'esprit  on  va  jusque3  a Rome. 

‘ Jamais. 

* L'abbd  de  Chaulieii , chargd  de  faire  toucher  a la  Fontaine 
la  pension  que  lui  faisait  M.  de  Venddme. 

3 M.  Girin , conlrdleur  des  finances  a Grenoble  , envoya  un 
rondeau  a M.  de  la  Fontaine,  pour  savoir  de  lui  si  I'avant-der- 
niervers,  qui  dtait, 

Sans  de  l’esprit , c’est  peu  de  chose 
Que  d’etre  beau, 

se  devait  mettreavec  ou  sans  article.  II  le  fitjugc  d'unegageure 
considerable  quo  l’on  avait  faite  & Grenoble  sur  cela.  M.  de  la 
Fontaine  lui  fitrdponse,  et  dcrivit  les  vers  suivants  au  bas  dc  sa 
leUrc.  ( Note  de  iddition  des  OEuvres  poslhumes. ) 


Si  sans  de  l'esprit  elait  bon, 

Voici  l’unique  occasion 

Oil  je  pourrais  lui  trouver  place. 

Sans  de  l’esprit,  dirais-je,  on  ne  pent  faire  un  pa* 
Mais  par  malheur,  quoi  que  Ton  fasse, 

Sans  de  l’esprit  ne  se  dit  pas. 

L’idiome  gascon  souffrirait  celte  phrase. 

Sans  esprit  parait  faible  aux  gens  du  Dauphine; 
Sans  de  l’esprit  a plus  d’empliase , 

Mais  tout  Paris  l'a  condamne '. 

Cependant  tout  Paris  n’esl  pas  toute  la  France  : 
Voire  province  veut  peut-etre  tine  eloquence 
Ou  Ton  s’exprime  en  appuyant. 

L’auteur  en  vos  cantons  peut  soutenir  la  chose, 

Et  pr£s  des  tribunaux  que  la  Garonne  arrose 
Se  sauver  par  ce  faux-fliyant. 

Je  ne  me  donne  point  ici  pour  un  oracle; 

El  sans  chercher  si  loin,  Grenoble  en  possede  un  : 
II  sait  noire  langue  it  miracle; 

Son  esprit  est  en  tout  au-dessusdu  commun. 

C’est  voire  cardinal 5 que  j'entends  : ses  lumteres 
Dedaignent,  il  est  vrai , de  sembl  allies  matures. 

Je  ne  vous  tiens  pas  gens  a lui  lire  ceci ; 

Sans  de  l’esprit  je  crois  que  Ton  le  pourrail  fairr 
Ballades  et  rondeaux,  ce  n’est  point  son  affaire. 

A l’egard  du  saint,  unique  necessaire , 

11  n’est  point  de  difficulty 
Qui  ne  doive  occuper  en  pareille  occurrence , 
Non-seulement  son  eminence, 

Mais  ineme  encor  sa  saintete. 

1 Pourtant  Boileau  nous  apprend  s dans  une  de  ses  lettress 
Brossette  ( t.  IV,  lettre  cxn,  p.  3091  ) , que cette  question.  Ion”! 
temps  aprds(  en  1701 ) , litait  encore  inddeise.  11  dit,  en  parla 
de  l'Acaddmie  de  Lyon : « Je  vois  bien  qu'il  s'agit  dans  vos  co 
« terences  d’autre  chose  que  de  savoir  s'il  faut  dire  : II  a a 
• Iremement  d' esprit , ou  II  a exlvemement.  de  l’esprit.  • 1 1 
sujet  de  cette  locution,  1'abbd  Tallcmant,  un  des  principal  a 
coopcrateurs  du  dictionnaire  , a fait  celte  remarque  : « lie 
« certain  qu'on  dit  11  a exlvemement  d’esprit , et  non  pas  II 
a exlvemement  de  l'esprit.  L'Aoaddmie  neanmoins  se  troui; 
k partagee.  L'usage  et  l'oreille  feront  toujours  douter  de  bean 
< coup  de  facons  deparler. » ( Itemarques  el  decisions  de  IV. 
cademic,  par  L.  T-,  1698. ) L’usage  aujourd'hui  n'est  plus  do- 
teux  , et  a conlirmd  la  decision  de  la  Fontaine. 

» Le  cardinal  le  Camus,  homme  de  beaucoup  d'esprit , av 
leqnel  la  Fontaine  dlait  fort  lie.  Etienne  le  Camus  naqi 
en  1632  : d'abord  aumOnier  du  roi.  il  vdcut  4 la  cour  en  a 
mable  ddbauchd ; mais  il  se  convertlt , fut  nomine  dveque  < 
Grenoble  en  1671 , et  mena  dans  son  diocese  la  vie  des  premie 
apdtres.  Il  recut  le  chapeau  de  cardinal  en  1686,  et  mourut 
Grenoble  le  I2septembre  1706,  apres  avoir  laissd  tout  son  bie 
aux  pauvres.  Voyez  des  details  sur  ce  qui  le  concerne  , dai 
VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvvages  de  J.  de  la  Fontaine' 
troisifime  Edition , 1824  , p.  410. 
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LE  DIFFfiREND. 


POESIES  DIVERSES. 


I.  IMITATION 

d’un  livre  intitule  : 

LES  ARRETS  D’ AMOURS'. 

1665. 

Les  gens  tenant  le  parlement  d’ Amours 
Informaient , pendant  les  grands  jours2, 
aucuns5  abus  cominis  en  l’ile  de  Cythtjre. 
ir-devant  eux  se  plaint  un  amant  maltraite , 
sant  que  de  longtemps  il  s’efforce  de  plaire 
A certaine  ingrate  beaute  : 

Qu'il  a donne  des  serenades  , 

Des  concerts  , et  des  promenades ; 

Item,  mainte  collation  , 

Maint  bal,  et  mainte  comddie ; 

A consacre  le  plus  beau  de  sa  vie 
A l’objet  de  sa  passion; 

S’est  tourmente  le  corps  et  Tame , 

Sans  pouvoir  obliger  la  dame 
payer  seulement  d’un  souris  son  amour. 

Partant,  conclut  que  cette  belle 
Soit  condamnee  a l’aimer  a son  tour. 

Fut  allegue  d’autre  part  a la  cour  : 

Que  plus  la  dame  etait  cruelle, 

Plus  elle  avait  d’embonpoint  et  d’attraits ; 
ue,  perdant  ses  appas,  Amour  perdait  ses  traits ; 
nil  avait  interet  au  repos  de  son  ame ; 

Que  quand  on  a le  coeur  en  tlamme 
Le  teint  n’en  est  jamais  si  frais ; 
nil  etait  a propos  pour  la  grandeur  du  prince 
n'elle  traitat  ainsi  toute  cette  province , 

It  mille  soupirants  sans  faire  un  bienheureux , 
>ormit  k son  plaisir,  conservat  tous  ses  cliarmes , 
.ugmentat  les  tributs  de  l’empire  amoureux , 

Qui  sont  les  soupii’s  et  les  larmes ; 

Sue  souffrir  tel  proems  etait  un  grand  abus, 

Et  que  le  cas  meritait  une  amende  : 

Concluant,  pour  le  surplus , 

Au  renvoi  de  la  demande. 

* C’est  une  imitation  des  Arrets  d’ Amour  de  Martial  d’Au- 
ergne.  V oyez  1 fHsloire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fon- 
taine, troisidme  Edition.  1824  . p.  131. 

* Les  tribunaux  des  grands  jours  dtaient  des  especes  de  coin  s 
(’assises . composes  de  juges  ddldguds  par  le  parlement  dans 
es  provinces  du  royaume,  sous  le  bon  plaisir  du  roi.  pour 
imendcr  et  corriger  les  abus  commis  par  les  juges  subalternes. 

' De  quelques-uns.  Notre  poclc  s'est  Irequemment  servi  du 
•not  aucuns  en  ce  sens.  Voltaire  I'a  aussi  employ*. 


Le  procureur  d’Amours  inlervint  la-dessus , 

Et  conclut  aussi  pour  la  belle. 

La  cour,  leurs  moyens  entendus , 

La  renvoya , permis  d’etre  cruelle , 

Avec  depens  et  tout  ce  qui  s’ensuit. 

Cet  arret  fit  un  pen  de  bruit 
Parmi  les  gens  de  la  province. 

La  raison  de  douler  etait  tous  les  cadeaux, 

Bijoux  donnes,  et  des  plus  beaux. 

Qui  prend  se  vend1;  mais  l’inteiAt  du  prince  , 
Souvent  plus  fort1  qu’aucunes  lois  , 

L’emporta  de  quatre  ou  cinq  voix. 

II.  LE  DIFFEREND 
DE  BEAUX-YEUX  ET  DE  BELLE-BOUCHE 2. 
167). 

Belle-Bouche  et  Beaux-Yeux  plaidaient  pour  les  honneurs 
Devant  le  juge  d’Amathonte. 

Belle-Bouche  disait  : Je  m’en  rapporte  aux  cceurs, 

Et  leur  demande  s'ils  font  compte 
De  Beaux-Yeux  ainsi  que  de  moi. 

Qu’on  examine  notre  emploi , 

Nos  traits,  nos  beautes,  et  nos  channes. 

Que  dis-je  ? notre  emploi ! J’ai  bien  plus  d’un  metier ; 
Mais  j’ignore  celui  de  repandre  des  larmes  : 

De  bon  coeur  je  le  laisse  a Beaux-Yeux  (out  entier. 
Je  satisfais  trois  sens  ; eux  , seulement  la  vue. 

Ma  gloire  est  bien  d’aulre  etendue; 

L’ouie  et  l’odorat  ont  part  a mes  plaisirs. 

Outre  qu'aux  doux  propos  je  joins  les  chansonnettes, 
Belle-Bouche  fait  des  soupirs 
Tels  J peu  pr£s  que  les  zephyrs 
En  la  saison  des  violettes. 

Je  sais  par  cent  moyens  rendre  heureux  un  amant : 
Yous  me  dispenserez  de  vous  dire  comment. 

S’il  s’agit  enlre  nous  d’une  conqu£te  A faire, 

On  voit  Beaux-Yeux  se  tourmenter  : 

4 Proverbe  plus  certain  en  matiire  d'amour,  dit  Martial  d'  Au- 
vergne , qu'en  toute  autre  chose.  II  y a encore  cet  autre  pro- 
verbe : Femme  qui  donne  s’abandonne.  Au  reste,  la  reine 
Eldonore  a prononce  , dans  une  cause  semblable . comine  la 
Fontaine.  Voyez  Ilaynouard,  Poesies  des  Troubadours , t,  II, 
p.  cxv. 

3 Nousavons  trouv*  dans  le  Recueil  dc  pi  tires  en  prose  les 
plus  agrdables  de  ce  temps,  1658.  petit  in-12  , chezCliarlesde 
Sercy,  p.  263,  une  pidee  intilulde  Dialogue  des  yeuxet  dela 
bouche , qui  est  indubitablcinent  celle  que  la  Fontaine  a imitde. 
II  l'a  sans  doute  rortembellic  : on  y trouve  cependant  des  pen- 
sdes  fort  ingdnieuics , qu'on  regrette  qu’il  n'ait  pas  employees. 


GEUVUES  DIVERSES. 


So8 

Belle-Bouche  n’a  qu’a  parler*; 

Sans  artifice  elle  sait  plaire. 

Quand  Beaux-Y eux  sont  ferrues,  ce  n'est  pas  grande  affaire. 
Belle-Bouche  a toute  heure  etale  des  tresors  : 

La  nacre  est  en  dedans,  le  corail  en  dehors. 

Quand  je  daigne  m’ouvrir,  il  n’est  richesse  egale. 

Les  presents  que  nous  fait  la  rive  orientale 
N’approcheht  pas  des  dons  que  je  pretends  avoir. 
Trente-deux  perles  se  font  voir, 

Dont  la  moins  belle  et  la  moins  claire 
Passe  celle  que  l’lnde  a dans  ses  regions : 

Pour  plus  de  trente-deux  millions 
Je  ne  m’en  voudrais  pas  defaire. 

Belle-Bouche  ainsi  harangua. 

Un  amant  pour  Beaux-Yeux  parla , 

Et,  comme  on  pent  penser,  ne  manqua  pas  de  dire 
Que  c’est  par  eux  qu’ Amour  s’introduit  dans  les  coeurs. 
Pourquoi  leur  reprocher  les  pleurs? 

II  ne  faut  done  pas  qu’on  soupire? 

Mais  tous  les  deux  sont  bons ; Belle-Bouche  a grand  tort.  • 
II  est  des  larmes  de  transport; 

II  est  des  soupirs  an  contraire 
Qui  fort  sou  vent  ne  disent  rien. 

Belle-Bouche  n’entend  pas  bien 
Pour  cette  fois-li  son  affaire. 

Qu’elle  se  taise,  an  nom  des  dieux , 

Des  appas  qui  lui  sont  departis  par  les  cieux. 
Qu’a-t-elle  sur  ce  point  qui  nous  soit  comparable? 

Nous  savons  plaire  en  cent  fagons ; 

Par  l’eclat,  la  douceur,  et  cet  art  admirable 
De  tendre  aux  coeurs  des  hamegons. 
Belle-Bouche  le  blame , et  nous  en  faisons  gloire. 

Si  l’on  lient  d’elle  une  victoire , 

On  en  tient  cent  de  nous ; et  pour  une  chanson 
Oil  Belle  Bouche  est  en  renom , 

Beaux-Yeux  le  sont  en  plus  de  mille. 

La  cour,  le  Parnasse,  et  la  ville , 

Ne  retentissent  tout  le  jour 
Que  du  mot  de  Beaux-Yeux  et  de  celui  d’ Amour. 
D6s  que  nous  paraissons  chacun  nous  rend  les  armes. 
Quiconque  nous  appellerait 
Enchanteurs  , il  ne  mentirait, 

Taut  est  prompt  l’effet  de  nos  charmes. 

Sous  un  masque  trompeur  leur  eclat  fait  si  bien , 
Que  maint  objet  tel  quel , en  plus  d’une  rencontre  , 
Par  ce  moyen  passe  a la  montre. 

* L’auteur  original  fait  dire  ici  4 la  bouche : « Ce  sont  mes 
< paroles  qui  charment  quelquefois  par  leur  douceur,  quidton- 
« nent  par  leurs  menaces , qui  attirent  par  leurs  promessrs , ct 
* qui,  quoi  qu'clles  fassent,  gagnent  toujours  quelque  empire 
« sur  les  Smes,  et  font  connaitre  qu'il  n'y  a rien  de  plus  dlevd 
« qu'clles , puisqu'elles  sont  lilies  de  la  raison  et  de  1‘intelli- 
« gence. » ( Dialogue  des  1'eux  et  de  la  Bouche  dans  le  Recueil 
> dss  pieces  en  prose  de  Sercy , (C58  , in-12,  p.  209. ) * 


On  demande  qui  c’est,  et  sou  vent  ce  n’est  rien  : 
Cependanl  Beaux-Yeux  sont  la  cause 
Qu’on  prend  ce  rien  pour  quelque  chose. 
Belle-Bouche  dit : J’aime ; et  le  disons-nous  pas 
Sans  aucun  bruit?  Notre  langage  , 

Muet  qu’il  est,  plait  davantage 
Que  ces  perles,  ce  chant,  et  ces  autres  appas 
Avec  quoi  Belle-Bouche  engage. 

L’avocat  de  Beaux-Yeux  fit  sa  peroraison 
Des  regards  d’une  intervenanle. 

Cette  belle  approcha  d'une  fagon  charinante ; 

Puis  il  dit,  en  changeant  de  ton  : 

J ’amuse  ici  la  cour  par  des  discours  frivoles; 

Ai-je  besoin  d’ autres  paroles 
Que  des  yeux  de  Phyllis?  Juge , regardez-les ; 

Puis  prononcez  votre  sentence : 

Nous  gagnerons  notre  proems. 

Phyllis  eut  quelque  honte,  et  puis  sur  l’assistance 
Repandit  des  regards  si  remplis  d’eloquence, 

Que  les  papiers  tombaient  des  mains. 

Frappe  de  ces  charmes  soudains, 

L’auditoire  inclinait  pour  Beaux-Yeux  dans  son  timet 
Belle-Bouche,  en  faveur  des  regards  de  la  dame, 
Voyant  que  les  esprits  s’allaient  preoccupant, 

Prit  la  parole , et  dit : A cette  rhetorique 
Dont  Beaux-Yeux  vont  ainsi  lesjugescorrompant,. 
Je  ne  veux  opposer  qu’un  seul  mot  pour  replique. 
La  nuit , mon  emploi  dure  encor  : 

Beaux-Yeux  sont  lors  de  peu  d’usage ; 

On  les  laisse  en  repos,  et  leur  muet  langage 
Fait  un  assez  froid  personnage. 

Chacun  en  demeura  d'accord. 

Cette  raison  regia  la  chose ; 

On  prefera  Belle-Bouche  ci  Beaux-Yeux  \ 

En  quelques  chefs  pourtant  ils  eurent  gain  de  cause- 
Belle-Bouche  baisa  le  juge  de  son  mieux. 

III. 

VI  RE  LAI  SUR  LES  IIOLLANDAIS. 

1672. 

A vous,  marchands  de  fromage, 

Salut,  reverence,  hommage, 

A vous,  marchands  de  fromage. 

C’est  a vous  d’etre  en  ombrage 

t Dans  la  piece  en  prose , les  yetix  et  la  bouche  se  promettent: 
mutuellement  de  vivre  en  bonne  intelligence ; * mais  il  n'y  a 
« que  le  cccur  qui  la  plupart  du  temps  n'est  pas  d’accord  avec 
« eux , et  le  malheur  est  qu'il  est  cachd  en  uulieu  secret  oil  1'on 
* ne  ddcouvre  pas  ses  fourbes.  » 


VIRELAI. 


IDe  ce  terrible  equipage 

Qu’on  fait  sur  votre  rivage 
C’est  vous,  pdcheurs  de  haran , 

C’est  vous,  vendeurs  de  safran , 

Qui  pretendez  d’un  fromage 
Faire  au  soleil  un  ecran 
People  heretique  et  maran 5 , 

Ennemi  du  Vatican , 

Sur  qui  va  fondre  l’orage , 

C’est  trop  faire  de  cancan 
Et  parler  en  mattre  Jean ; 

II  faut  changer  de  langage , 

Et  baisser  de  plus  d’un  cran 
Cette  fierte  de  courage. 

En  vain  votre  areopage , 

Votre  nouvelle  Carthage , 

Met  toute  chose  en  usage 
Pour  detourner  l’ouragan , 

Etvous  sauverdu  naufrage. 

La  foudre  part  du  image , 

Et  va  secher  marecage , 

Rompre  digue  et  ouatergan 4. 

Vous  avez  beau  mettre  en  gage 
La  jupe  et  le  calandran 6 , 

* Au  commencement  de  1'annde  <672 , Louis  XIV  avait  fait 
attaquer  par  l'Angleterre , son  abide , la  (lotte  des  Hollandais , 
qui  revenait  de  Smyme.  11  fit  suivre  cette  attaque  d'une  decla- 
ration de.  guerre  de  la  France  centre  la  Hollande,  etil  alia  en- 
luite  en  Flaudre  se  mettre  a la  tete  d'une  ariruie  de  cent  soixante 
et  dix  mille  liommes , la  plus  belle , la  mieux  dquipee  , la  mieux 
discipline  qu'ou  exit  encore  vue  en  France.  Voyez  Reboulet , 
Histoire  du  sidcle  de  louts  XIV,  t.  II,  p.  43-45,  (Mil.  <744,in-4°. 

* Dans  plusieurs  symboles  on  avait  represents  Louis  XIV  sous 
la  forme  du  soleil , qui  dclaire  et  dchauffe. 

* Scdlerat , voleur.  On  appelait  autrefois  murandaille  une 
troupe  de  gueux.  Dans  Marot  on  trouve  le  mot  marane , pour 
■ignifier  une  prostitute , une  coquiue.  , 

II  avolt  bten  tes  yeui  de  rane  ( grenoutlle) 

Et  si  6tolt  DIs  d’une  marane, 

Comme  tu  es. 

On  disait  autrefois  aussi  marander,  pour  raccrocher , se  pro- 
stituer.  Ainsi  dans  la  confession  de  la  belle  fille : « Pour  ce  que 
t souventje  n'ai  mie  dtd  marander  en  ttt,  et  maintenirjoyeu- 
« sett.  i Depuis  on  a dit  dans  un  sens  un  peu  difftrent,  maraud 
«t  marauder.  Rabelais,  Gargantua,  liv.  I , chap,  vut,  1. 1 , 
ip.  26,  s’est  servi  du  mot  maranisez  : « Car  son  ptre  hayssoit 
« tous  ces  indalgos  maranisez  comme  diables.  » Ce  mot  vient 
<du  mot  espagnol  marrano , qui  signiiie  proprement  un  chrt- 
tien  de  race  juive  ou  mahomttane  : de  la  est  venu  le  mot 
maraud. 

4 Digue  et  madrier.  Ouatergan  est  la  corruption  du  mot 
hollandais  watergang  , mot  4 mot  une  planche  aquatique.  Mais 
ce  mot  compost  ne  s'emploie  qu'au  pluriel , et  on  appelle  wa- 
tergangen  des  planches  longues  et  tpaisses  qui  rtgnent  dans  le 
til  lac  ou  le  pont  d'enjiaut,  le  long  du  bordage  du  vaisseau, 
Ainsi  le  mot  ouatergan  pourrait , par  mttonymie , signifier  ici 
vaisseau.  M.  Boiste  a instrt  dans  son  dictionnaire  le  mot  oua- 
I teryan;  mais  ill'explique  par  fosst  bourbeux.  Je  doutequeja- 
i mais  ce  mot  ait  eu  cette  signification. 

'Vfitcment  forint  d'une  etoffe  lisse. 


Appeler  le  Castilian , 

Le  Walon  et  le  Flaman , 

Le  Maure  et  PEiirop<5an ; 

Vous  avez  beau , comme  un  pan 1 , 

Ddployer  votre  plumage, 

Et  faire  grand  etalage 
De  bois,  de  mats,  de  cordage, 

Et  de  soldats  de  louage ; 

Votre  lache  paysan , 

Plus  poltron  a l’abordage 
Et  plus  timide  qu’un  fan 3 , 

Tournera  bientot  visage, 

Et  sera  comme  un  crocan. 

Mandez  lettres  et  message 
Chez  le  Goth  et  l’Alleman , 

Et  dans  tout  le  voisinage ; 

Criez  au  meurtre , A l’outrage ; 

On  me  pille,  on  me  saccage : 

Proposez  un  arbitrage , 

Offrez  des  places  d’otage ; 

Eussiez-vous  pour  partisan 
Belzebut , Leviathan , 

Et  les  pages  de  Satan , 

Malgre  votre  tripotage 
Et  votre  patelinage , 

Notre  roi,  vaillant  et  sage , 

Notre  invincible  sultan 
Ruinera  ville  et  pacage , 

Mettra  votre  or  au  pillage , 

Vos  personnes  au  carcan , 

Et  vos  meubles  a l’encan. 

Ainsi  Ton  voit  le  milan , 

A travers  ronce  et  feuillage , 

Fondre  dessus  l’ortolan  , 

La  corneille  ou  le  faisan ; 

De  meme  le  cormoran 
Gobe  dans  l’eau  l’eperlan , 

La  sardine  et  le  merlan. 

Jamais  le  grand  Tamerlan 
Ne  fit  chez  le  Musulman 
Tant  de  bruit  ni  de  ravage , 

Lorsqu’il  vainquit  le  Persan  , 

Extermina  le  soudan , 

Et  qu’il  mit  en  esclavage 
L’illustre  maliometan 
Qu’il  traina  dans  une  cage. 

De  son  heureux  mariage 
Avec  1’infante  du  Tage  3 
Doit  naitre  un  puissant  lignage , 

Qui  portera  le  carnage 

' Pour  paon , par  licence  podlique. 

1 Pour  faon  , par  licence  podtlque. 

a Maric-Thdrissc , femme  de  Louis  XIV,  fille  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne , pays  que  le  Tage  arrosc. 
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Jusqu’aux  terres  du  Liban , 

Qui  detruira  l’Alcoran , 

Et  du  monarque  ottoman 
Arrachera  le  turban. 

Tandis,  pour  apprenlissage  , 

II  verra  dans  son  bas  age 
Louis  commence!-  l'ouvrage , 

Lui  tracer  route  et  passage , 

Et  d'un  superbe  heritage 
Augmenter  son  apanage. 

Je  ne  suis  sorcier  ni  mage , 

Mais  je  predis,  et  je  gage , 

Qu’on  verra  croitre  l’herbage 
Dans  les  places  d’Amsterdan 
Que  Dordrecht  etRollerdan3 
Ne  seront  qu’un  ermitage , 

Qu’un  lieu  desert  et  sauvage 
Croyez-moi , pliez  bagage  , 

Rompez  traflc  et  menage , 

Vendez  cruches  et  laitage , 

Et  passez  a l’lndostan  , 

Dans  quelque  ile  de  sauvage , 

De  negre  ou  d’antbropophage  : 
Allez  chez  le  prglre  Jean 3 
Debiter  l’orvietan , 

La  clinquaille  et  le  ruban , 

Et  faire  le  personnage 
De  medecin  , d’artisan  , 

De  juif,  ou  de  charlatan. 

Mais , ma  foi , c’est  grand  dommage 
De  s’amuser  davantage 
A barbouiller  cette  page 
Pour  y peindre  votre  image , 

Et  chercher  depuis  Adan 3 , 

Depuis  Sem , Japhet,  et  Can 3 , 
Jusques  aux  neiges  d’antan 4 , 
Toutes  les  rimes  en  an  , 

Pour  les  avaleurs  de  bran. 

Bonjour , bonsoir , et  bon  an. 

Quand  le  pinson  au  bocage 
Commencera  son  ramage ; 

Des  que  le  premier  fourrage 
Nous  permettra  le  voyage , 

Vous  verrez  que  mon  presage 
N’est  rien  moins  qu’un  badinage  , 
Et  qu’un  conte  de  roman. 

A vous,  marchands  de  fromage, 


A vous , pecheurs  de  haran , 
Salut , reverence , hommage , 

A vous , marchands  de  fromage. 


IV.  STANCES. 
JANOT  ET  CATIN'. 


1675. 

Un  beau  matin , 

Trouvant  Catin 
Toute  seulette , 
n Pris  son  tetin 3 
De  blanc  satin , 

Par  amourette  : 

Car  de  galette 
Tant  soit  mollette 
Moins  friand  suis , pour  le  certain. 
Adonc , me  dit  la  baclielette 3 , 
Que  votre  coq  cherche  poulette ; 
Ici  ne  fera  grand  butin. 


Telle  censure 
Ne  fut  si  sure 
Qu’elle  esperait; 

H J'ai  compose  ces  stances  en  vieux  style , a la  rnaniere  du 
Blason  * des  Favsses  Amours , etdecelui  des  Folles  A mows,  | 
dont  l'auteur  est  inconnu.  11  y en  a qui  les  attribuent  & l’un  des  s 
Saint-Gelais:jenesuis  pasde  leur  sentiment,  et  je  crois  qu'ils  s 
sont  de  Cretin”.  ( Note  de  la  Fontaine.) 

2 Je  trouve  dans  les  contes  de  Bonaventnre  des  Perriers  la 
note  suivante  sur  ce  mot : « Teton  ne  s'est  dit  que  vers  la  fin 
» du  sememe  siecle  : on  disait  auparavant  tetin,  qui  aujour- 
» d'hui  se  prend  pourle  bout  de  la  mamelle.  Teton , au  com-  ■ 

» mencement,  etait  uudirninulifde  tetin , suivant  I'ex plication  i 
» du  sieur  de  la  Noue,  qui  dans  son  Dictionnaire  des  rimes, 
u inlerprete  let  on  petit  tetin.  Maurice  de  la  Porte,  mort  1 
• le  25  avril  1575,  est,  jepense,  l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait 
b dcrit  telon  » ( Conies  de  Bonaventnre  des  Perriers , t.  J, 
p.  112,  ddit.  de  1735,  in-12.) 

5 La  jeune  fille. 

• Le  mot  blason  slgnlfle  le  blflme  ou  la  louange  de  la  chose  que  l’on 
reut  blasonner  : 

Aussi  n’est-ll  blason,  tant  soil  Infame, 

Qui  sceut  changer  le  bruit  d’honnestc  fame, 

Et  n’est  blason,  tant  soit  pleln  de  louange, 

Qui  le  renom  de  folle  femme  change. 

Cl.  Miiiot,  hpilres,  13, 1.  II,  p.  50. 


■ Pour  Amsterdam  et  Rotterdam , par  licence  podtique. 

• Souverain  imaginaire  anquel  on  donnait  les  vastes  Etats  que 
les  Portugal?  placaicnt  tantot  au  Thibet , ou  dans  la  haute  Asie . 
et  tantot  dans  l'Abyssinie. 

* Pour  Adam  et  Cain  , par  licence  podtique. 

4 D autrefois,  des  temps  ancicns,  mot  ddrive  du  latin  ante 
annum. 


“ II  y a des  erreurs  dans  cette  note  de  notre  pofitc.  Le  Duchat,  dam 
la  preface  de  son  edition  du  Illason  des  Fausses  Amours,  qui  est  4 la 
suite  des  Quinze  Joies  de  Aariage,  la  llaye,  1726,  In-12,  p.  2M, 
rcleve  cette  assertion,  et  prouve  que  le  Illason  des  Faulces  Amours  est 
de  frfcre  Guillaume  Alexis,  religleux  de  Lire,  prlcur  de Bussy.  Quant 
ou  Layer  des  Folles  Amours,  11  est  de  Cretin  , si  I’on  s’en  rapporte  A 
la  Croix  du  Maine.  Cependant  Cousteller  ne  l’a  point  Insert  dans  6on 
edition  des  OEuvres  de  cepofile,  1723,  in-8. 


STANCES, 


3t»l 


De  ma  fressure  4 
Dame  luxure 
s’emparoit. 

En  tel  detroit 
Mon  cas  etoit , 

Que  je  quis 3 meilleure  aventure. 

Calin  ce  jen  point  n’entendoit ; 

Mieux  altaqnais,  mieux  defendoit : 

Dont  jesouffris  peine  tr^s-dure. 

Pendant  1’etrif 5 , 

D’un  ton  plainlif 
Dis  chose  telle  : 

Las ! moi  chetif 
En  son  esquif 
Caron  m’appelle. 

Cessez  done , belle , 

D’etre  cruelle 

A cettuy  votre  humble  captif ; 

II  est  a vous  foye  et  ratelle  4. 

Bien  grand  merci , repondit-elle 
Besoin  n’ai  d’un  tel  apprentif. 

JANOT. 

Je  vous  affie  5 
Et  certifie 
Que  quelque  jour 
J’ai  bonne  envie 
Ne  vous  voir  mie 
Dure  a 1’etour  8. 

Le  dieu  d’ Amour 
Sait  plus  d’un  tour : 

Que  votre  coeur  trop  ne  s’y  fie ; 

Car , quant  it  moi , j’ai  belle  paour T 
QuA  vous  ferir 8 n’ait  le  bras  gourd 
Le  contemner 40  est  done  folie. 

CATIN. 

Vous  n’avez  pas 
Bien  pris  mon  cas , 

Ne  ma  sentence. 

De  tomber,  las ! 

D’Amour  ez  laz 
Ne  fais  doutance  ". 

Mais  telle  offense , 

En  conscience , 

* De  mon  coeur  et  de  mes  entrailles. 

* Que  je  cherchai , du  verbe  querre. 

* Le  ddbat , la  querelle. 

4 11  est  it  vous  du  foie  ct  de  la  rate , c’est-A-dire  tout  entier. 

* Je  vous  promets . je  vous  assure. 

* C'cst-S-dire,  j'ai  bonne  envie  de  ne  pas  vousvoirtenir  ferine 
»u  choc  ou  au  combat. 

’ J'ai  belle  peur. 

* Vous  attaquer,  vous  prdcipiter. 

* Percies , engourdi.  40Mdpriser. 

41 II  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  finisse  par  tomber  dans  les 
pteqet  ( cz  laz  l de  1’ Amour. 


Ne  commettrais  pour  cent  ducats. 

Que  ce  soit  done  votre  plabance 
De  me  laisser  en  patience , 

Et  de  finir  cet  altercas 

JANOT. 

Alors  qu’on  use 
De  vaine  excuse , 

C’est  grand  defaut ; 

Telle  refuse 
Qui  apr&s  muse  3 , 

Dont  bien  peu  chault 5 ; 

Car  point  ne  fault 4 * 

Tout  homme  cant  ‘ 

A cliercher  mieux  quand  on  l’amuse. 

Dont  je  conclus  qu’en  amour  faut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chaud  , 

Sans  chercher  ni  detour  ni  ruse. 

One  * en  amours 
Vaines  clamours  1 
Ne  me  reviennent 8 ; 

Roses  et  flours 5 , 

Tous  plaisants  tours , 

Mieux  y conviennent. 

Assez  tot  viennent , 

Voire 10  proviennent 

Du  temps  qu’on  perd  douleurs  etplours  ". 
Faut  que  tels  cas  aux  gens  surviennent. 

C’est  bien  raison  qu’ils  entretiennent 
En  tout  deduil 13  leurs  plus  beaux  jours. 

Ainsi  prechois , 

Et  j’emouvois 
Cette  mignonne ; 

Mes  mains  fourrois , 

Usant  des  droits 
Qu’amour  nous  donne. 

Humeur  friponne 
Chez  la  pouponne 
Se  glissa  lors  en  tapinois. 

Son  ceil  me  dit  en  son  patois : 

Berger , berger , ton  heure  sonne. 

J’entendis  clair ; car  il  n’est  homme 
Plus  attentif  a telle  voix. 

Ami  lecleur,  qui  ceci  vois , 

4 Cette  dispute , cctte  altercation. 

5C'estle  proverbe  qui  refuse  muse,  c'est-A-dire;  diffeve  en 

insensd. 

" Peu  importe. 

4 Ne  manque  , du  verbe  falloir. 

5 Fin , rus<5 , du  mot  latin  caulus. 

• Jamais.  1 claraeurs.  ' 

# Ne  me  font  plaisir.  " Fleurs. 

40  Mfime.  44  Pleurs. 

41  Plaisir,  jouissance. 

AS 


OEUVRES  DIVERSES. 
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Ton  serviteur , qui  Jean  se  nomme , 

Dira  le  resle  une  autre  fois. 

V.  VERS 

POUR  DES  BERGERS  ET  DES  BERGERES  , DANS 
UNE  F£TE  DONNEE  A TROYES, 

eh  1678  L 

Telles  etaient  jadis  ces  illustres  berg£res 
Que  le  Lignon  tenait  si  chores ; 

Tels  etaient  ces  bergers  qui , le  long  de  ses  eaux , 
Menaient  leurs  paisibles  troupeaux , 

Et  passaienl  dans  les  jeux  leurs  plus  belles  annees. 

Parmi  ces  troupes  fortunees , 

Les  plaisirs  de  campagne  et  les  plaisirs  de  cour 
Trouvaient  leur  place  tour  a tour. 

Comme  eux,  tanlot  on  nous  voit  sur  l’herbette 
Marquer  nos  pas  au  son  de  la  musette, 

Cueillir  et  presenter  les  fleurs  , 

En  y melant  quelques  douceurs  : 

Tanlot  aux  bords  de  nos  fontaines 
Nous  chantons  de  l’amour  les  plaisirs  et  les  peines ; 

Et  le  divin  Tircis  mele  aussi  quelquefois 
Son  teorbe  divin  aux  accents  de  nos  voix. 

Parfois  a sa  bergere  on  donne  serenade ; 

Avec  elle  on  fait  mascarade , 

On  danse  mfime  des  ballets. 

On  fait  des  vers  galants , on  en  fait  des  follets. 

Nous  lisons  de  Renaud  les  douces  aventures  , 

Et  les  magiques  impostures 
De  la  belle  qui  l’enchanta ; 

Tout  ce  que  le  Tasse  chanta , 

Et  mille  autres  recits  que  la  galanterie 
Semble  avoir  inventes  pour  notre  bergerie. 

Nous  vous  dirons  aussi  que  nos  brillants  guerets 
Et  nos  sombres  forfits 

Nous  fournissent  parfois  de  quoi  faire  grand’ch£re ; 
Mais  cela  parailrait  vulgaire  , 

Et  Ton  dirait  qu’en  discours  de  berger 
On  ne  parle  jamais  de  boire  et  de  manger. 

Ainsi  passe  le  temps , sans  tracas , sans  cabale  • 

Gens d’une  humeur  assez  egale ; 

Voilit  nos  douces  libertes  : 

Qu’ont  de  mieux  vos  soci^tes? 

* Grosley  a public  ces  vers  dans  les  Llrennes  d’ Apollon , en 
nous  apprenant  que  la  Fontaine  les  fit  au  ch&teau  des  Cours  , 
pres  de  Troyes , ou  it  allait  souvent  passer  lautomne  chez  Rd- 
mondde  Cours,  frAre  du  fermier  general. 


VI.  PREDICTIONS 

POUR  LES  QUATRE  SAISONS  DE  L’ANNEE , 

M1SKS 

DANS  UN  ALMANACH  DONNE  A MME  DE  MONTESPAN  i 
PAR  MHE  DE  FONTANGES', 

r.E  ler  de  Pan  tGSO. 

DIVER. 

Tout  est  fait  pour  Louis , et,  dans  leur  consistoire , 

Les  dieux  ont  resolu  de  suivre  ses  desirs. 

Mai's  a passe  leRhinjusqu’ici  pour  sa  gloire  ; 

L’ Amour  le  va  bientot  passer  pour  ses  plaisirs  *. 

PRINTEMPS. 

Le  retour  des  zephyrs  nous  annon^ait  la  guerre ; 

Les  coeurs  sont  a present  pleins  d’un  autre  souci 5 : 

Et  jamais  le  printemps  n'amena  sur  la  lerre 
Tant  d’amoureux  desirs  que  fera  celui-ci. 

ETE. 

Flore  a fait  son  devoir ; Ceriis , Bacchus , Pomone , 
Feront  aussi  le  leur , si  je  lis  dans  les  cieux  : 

Un  printemps  eternel,  une  eternelle  automne , 

En  faveur  de  Louis  vont  regner  dans  ces  Ueux. 

AUTOMNE. 

Des  fruits  d’un  doux  hymen  je  vois  l’heureux  presage , 
Avant  que  de  cet  an  l’on  ait  atteint  le  bout  : 

II  doit  naitre  un  enfant4  qui  surmonterait  tout , 

Si  son  aleul  n’avait  acheve  cet  ouvrage. 

* Pour  l’explication  de  cette  piece , voyez  YHistoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisiemc  edition,  (824,  ■ 
p.  309.  C'est  a ce  cadeau  de  madame  de  Fontanges  A madame 
de  Montespan  que  madame  de  sevignd  fait  allusion  quand  elle 
dit,  danssa  lettre  en  date  du  3 janvicr(680  : • Pour  la  per- 
« sonne  qu'on  ne  voit  point,  elle  parait  quelquefois  comme  une 
« divinity ; elle  a donne  des  Ctrennes  magnifiques  a sa  devan- 
« ciOre  et  it  tous  ses  enfants.  « 
a Le  manage  du  Dauphin  de  France  avec  Marie- Anne-Vic- 
toire  de  BaviCrc  etait  arrete  depuis  longtemps  , et  la  pvmce6se 
se  disposait  a passer  lo  Rliin  pour  venir  en  France  le  conclure. . 
Voyez  Heboulet,  Histoirc  du  siecle  de  Louis  XI F,  t.  II,  p,  2i 3.  . 

i A la  fin  de  1679,  Louis  XIV  avait  signe  la  paix  avec  to u tea  • 
les  puissances. 

,4  Le  fils  du  Dauphin.  Ce  fut  vdritablement  une  prediction. 


RlPONSE A 
VII.  LE  SONGE. 

POUR  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI'. 
1C89. 

La  deesse  Conti’  m'est  en  songe  apparne  : 

Je  la  ci’tisde  l’Olympe  ici-bas  descendue. 

Elle  etalait  aux  yenx  lout  un  monde  d’attraits , 

Et  menacait  les  coeurs  du  moindre  de  ses  traits. 

Fille  de  Jupiter,  m’ecriai-je  it  sa  vue, 

On  reconnait  bientot  de  quel  sang  vous  sortez. 

L’air,  la  taille,  le  port,  un  amas  de  beautes, 

Tout  excelle  en  Conti;  chacun  lui  rend  les  armes  : 
Sa  presence  en  tons  lieux  fera  dire  toujours  : 

Voila  la  fille  des  Amours ; 

Elle  en  a la  grace  et  les  charmes. 

On  ne  dira  pas  moins , en  admirant  son  air, 

C’est  la  fille  de  Jupiter. 

Quand  Morphee  a mes  sens  presenta  son  image, 

Elle  allait  en  unbal  s'attirer  maint  hommage. 

Je  la  suivis  des  yeux ; ses  regards  et  son  port 
Remplissaieut  cn  chemin  les  cceurs  d’un  doux  transport. 
Le  songe  me  l’offrit  par  les  Graces  paree : 

Telle  aux  noces  des  dieux  ne  va  point  Cytheree  ; 
Telle  mcme  on  ne  vit  cette  fille  des  flots 
Du  prix  de  la  beaute  triompher  dans  Paphos. 

Conti  me  parut  lors  mille  fois  plus  1 cgere 
Que  ne  dansent  aux  bois  la  nymplie  et  la  bergere  : 
L’herbe  l’aurait  porlee ; une  fleur  n’aurait  pas 
Requ  l’empreinte  de  ses  pas : 

Elle  semblait  raser  les  airs  a la  maniere 
Que  les  dieux  marchent  dans  Ilomere. 

Ceci  n’est-il  point  trop  savant? 

Des  eruditions  la  cour  est  ennemie  : 

Mcme  on  les  voit  assez  souvent 
Rebuter  par  l’Academie. 

Helas ! en  cet  endroit  mon  songe  fut  trop  court; 

Je  sentis  effacer  de  si  douces  images ; 

Et , la  nuit  ramenant  les  entretiens  du  jour, 

Je  me  represen tai  de  perfides  courages ; 

Je  ramassai  les  bruits  que  de  divers  endroils 

1 La  Fontaine , dans  le  carnaval  de  1689.  avait  vu  la  jeune 
princesse  douairitire  de  Conti  paree , et  prete  4 partir  pour  le 
bal.  II  en  reva  la  nuit.  Tel  est  le  sujet  de  ces  vers , qu'il  envoya 
le  jour  suivant  S la  princesse.  Voyez  VHistoirc  de  la  vie  el  des 
ouvragcs  de  la  Fontaine , troisifirne  ddilion  , p.  495. 

* C'est  de  Marie-Anne  on  Anne-Marie  de  Bourbon , fille  du 
roi  et  de  mademoiselle  de  la  Vallidre  qu'il  est  ici  question. 
Elle  naquit  le  2 octobre  1666  , et  moumt  le  3 mai  1739.  Alors 
veuve  de  Louis-Armand  de  Conti , elle  dtait,  lorsque  la  Fon- 
taine composa  cette  piece , princesse  douairietr  de  Conti ; et  on 
la  ddsignait  toujours  ainsi  pour  la  distingncr  de  l'autre  prin- 
eessedc Conti,  ou  de  Marie-Thiirfiie  de  Bourbon,  pelite-fille du 
grand  Condd , maride  au  prince  de  la  Rocbe-sur-Yon  , ou  au 
•econd  prince  de  Conti , frfcrc  d'Armand. 


UN  SONGE.  MS 

Yient  repandre  cbez  nous  la  deesse  aux  cent  voix , 
Qui  du  songe  inventeur  imite  les  ouvragcs. 

Morphee , accompagnc  de  ses  plus  noirs  demons , 

Me  peignit  cent  Elats  brouilles  en  cent  faqons. 

A Conti  succeda  ce  que  fait  l’Angleterre  : 

Je  ne  vis  qu’un  chaos  plein  dappareils  de  guei  re. 
Que  les  enfants  de  Mars  ont  un  different  air 
De  la  fille  de  Jupiter! 

Songe,  par  qui  me  fut  son  image  tractie  , 

Ne  revienclrez-vous  plus  l’offrir  a ma  pensee  ? 

En  finissant  trop  tot  vous  causez  trop  d’ennuis. 
Faites  de  vos  faveursun  plus  juste  partage; 

Et  revenez  toules  les  nuits , 

Ou  durez  un  peu  davantage. 

VIII.  REFONSE  DUNE  DAME 

A UN  SONGE  DE  SON  AMANT  '. 

Tenir  entre  ses  bras  sa  belle  toute  nue  , 

De  sa  seule  pudeur  a regret  defendue, 

Et  perdre  en  vains  respects  ce  precieux  moment, 
C’est  rever,  je  1’avoue,  et  bien  profondement , 

Que  d’avoir  tant  de  retenue. 

II  faut  etre  en  amour  un  peu  plus  hasardeux. 

Si  la  belle  revient  en  pared  equipage , 

Moins  de  respect , plus  de  courage  : 

Vous  ne  serez  jamais  heureux 
Si  vous  etes  toujours  si  sage. 

II  est  de  certains  temps  ou , mailre  J votre  tour, 
Vous  pouvez  sans  scrupule  exercer  votre  empire. 
En  ces  occasions  notre  honneur  a beau  dire , 

Un  brave  homme  n’en  doit  croire  que  son  amour. 

Ne  me  vantez  done  plus  le  pouvoir  de  mes  charmes  ; 
L’accueil  dont  vous  avez  regale  mes  attraits 
De  tout  ce  que  j’ai  cru  sur  la  foi  de  vos  larmes 
Me  desabuse  pour  jamais. 

Dans  ce  songe  discret  leur  faiblesse  se  montre ; 

Et  leur  merite , helas ! me  doit  etre  suspect , 
Puisque  vous  m’apprenez  qu’en  pareille  rencontre 
Ils  n’inspirent  que  du  respect. 

* Cette  piice  se  trouve aussi  altribude  J Pavilion,  dans  l’t'di- 
tion des  oeuvres  de  ce poete , de  1720,  in-12,  p.  84,  etdans cclle 
de  1732,  t.  II,  p.  124.  D6s  l annc!c  1715,  on  l’avait  imprim^e 
comme  itant  de  la  Fontaine. 
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IX.  EP1TTIALAME '. 
L’HYMENEE  ET  L’AMOUR. 

A LL.  AA.  SS.  MADEMOISELLE  1)E  BOURBON,  ET 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI1 2. 

juin  1C88. 

Hymcnee  et  l’Amour  vont  conclure  un  traite 
Qui  les  doit  rendre  amis  pendant  longues  annces. 

Bourbon , jeune  divinite , 

Conti , jeune  heros , joignent  leurs  destintes. 

Condo  l’avait , dit-on , en  mourant  souliaite. 

Ce  guerrier,  qui  transmet  a son  fils  en  partage 
Son  esprit,  son  grand  coeur,  avec  un  heritage 
Dont  la  grandeur  non  plus  n’est  pas  a mepriser, 
Conlemple  avec  plaisir  de  la  voiite  etheree 
Que  ce  noeud  s’accomplit,  que  le  prince  l’agree, 
Que  Louis  aux  Condes  ne  peut  rien  refuser. 

Ilymenee  est  veto  de  ses  plus  beaux  alours  : 

Tout  rit  autour  de  lui , tout  delate  dejoie  : 

11  descend  de  l’Olympe  environne  d’ Amours 
Dont  Conti  doit  etre  la  proie  : 

Venus  a Bourbon  les  envoie. 

Us  avaient  l’air  moins  attrayant 
Le  jour  qu’elle  sorlit  de  l’onde  , 

Et  rendit  surpris  riotre  rnonde 
De  voir  un  people  si  brillant. 

Le  chceur  des  Muses  se  prepare  : 

On  attend  de  leurs  nourrissons 
Ce  qu’un  talent  exquis  et  rare 
Fait  estimer  dans  nos  chansons. 

Apollon  y joindra  ses  sons , 

Lui-meme  il  apporte  sa  lyre. 

Deja  l’amante  de  Zephire, 

Et  la  deesse  du  matin , 

1 Cet  dpitbalame  a 6te  insdrd  4 tort  dans  l’ddition  des  Fables 
faite  a Londres  en  1708 , fable  ccxxvi , et  depuis  dans  toutes  les 
autres  Editions  antdrieures  a celle  que  nous  avons  donnee 
en  1823.  C'est  dans  l'ddition  de  Paris , 1713,  qu'on  a mis,  pour 
la  premiere  fois,  dans  le  titre , VHymdnde  et  l’ Amour. 

a Marie-Thdrese  de  Bourbon,  dite  mademoiselle  de  Bourbon , 
fille  alnde  de  Hcnri-Jules,  prince  de  Condd , et  d’Anue  de 
Bavierc  , fut  marine,  par  dispense  du  pape , 4 Versailles, 
le  29  juin  1688  , 4 Francois-Louis  de  Bourbon  , prince  de  Conti. 
C'est  au  sujet  dc  ce  mariage  quo  la  Fontaine  lit  cet  dpithalaine. 
Voltaire , dans  le  Siecle  de  Louis  XIF,  donne  pour  femme  4 
Frailfois-Louis  de  Bourbon-Conti  Adelaide  de  Bourbon.  II  se 
trompe : elle  se  noinmait  Thdrtse  de  Bourbon.  C'est  sa  scconde 
fille  qui  fut  nommec  Louise-Addlaide.  (Voyez  Anselme , His- 
toire  (jdnectlo'jique  el  chronologique  dc  lamaison  de  France, 
troisieme  ddition  in-folio,  1726,  t.  I,  p.  318-330.)  Francois- 
Louis  de  Bourbon  dtait  nd  le  30  avril  1664 , et  Marie-Thdrdse  de 
Bourbon  le  1"  fdvrier  1666. 


Des  dons  que  le  printemps  (Hale 
Commencent  a parer  la  salle 
Oil  se  doit  faire  le  festin. 

O vous  pour  qui  les  dieux  ont  des  soinssi  pressants, 
Bourbon , aux  cliarmes  tout-puissanfs, 

Ainsi  <pi  a l’ame  toute  belle , 

Conti , par  qui  sont  effaces 
Les  heros  des  sidcles  passes,  \ 

Conservez  1’un  pour  rautreune  ardeur  mutuellel 
Vous  possedez  lous  deux  ce  qui  plait  plus  d’unjour, 
Les  graces  et  l’esprit,  seuls  soutiens  de  l'amour. 
Dans  la  carriere  aux  epoux  assignee', 

Prince  et  princesse , on  Irouve  deux  cbemins  : 
L’un  dc  tiedeur,  coinmun  cliez  les  humains ; 

La  passion  a l’aulre  fut  donnee. 

N'en  sortez  point ; c’est  tin  etal  bien  doux , 

Mais  peu  durable  en  noire  aine  inquire. 

L’amour  s’eleint  par  le  bien  qu’il  souliaite; 
L’amant  alors  se  comporte  en  epoux. 

Ne  saurait-on  etablir  le  conlraire , 

Et  renverser  cetle  maudite  loi? 

Prince  et  princesse,  entreprenez  l’affaire ; 

Nul  n’osera  prendre  exempie  sur  moi. 

De  ce  conseil  faites  experience ; 

Soyez  amants  fiddles  et  constants2. 

S’il  faut  changer,  donnez-vous  patience , 

Et  ne  soyez  epoux  qu’a  soixante  ans. 

Vous  ne  changerez  point : ecoutez  Calliope; 

Elle  a pour  voire  hymen  dresse  cet  horoscope : 

Pratiquer  tous  les  agrements 
Qui  des  epoux  font  des  amants, 

Employer  sa  grace  ordinaire , 

C’est  ce  que  Conti  saura  faire. 

Rendre  Conti  le  plus  heureux 
Qui  soil  dans  l’empire  amoureux , 

Trouver  cent  moyens  de  lui  plaire , 

C’est  ce  que  Bourbon  saura  faire. 

. > l 

Apollon  m’apprit  l’aulre  jour 
Qu’il  nailrait  d’eux  un  jeune  Amour 
Plus  beau  que  l’enfant  de  CytluVe , 

En  un  mot  semblable  a son  pi;re '. 

Former  cet  enfant  sur  les  traits 
Des  modeles  les  plus  parfails , 

( Si  la  Fontaine  avait  fait  imprimer  lni-mcme  cette  pifice.  il 
aurait  mis  assinee  pour  la  rime  , comme  il  a fait  ailleurs  en  pa- 
reil  cas.  • 

a Iln’en  fut  malheureusement  pas  ainsi,  et  l’on  peut  consul- 
ter  4 ce  sujet  YHistoire  dc  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fon- 
taine, troisifcme  Edition  , 1824,  p.  483. 

3 Marie-ThdrCse  de  Bourbon  cut  sept  enfants  de  son  mariage 
avec  le  prince  de  Conti.  Quatre  seulement  vdcurent , deux  gar- 
£ons  et  deux  filles. 


EGLOGUE. 


SUj 


C’est  cc  que  Bourbon  saura  faire ; 

1 Mais  de  nous  priver  d’un  tel  bien  , 

C’est  A quoi  Bourbon  n’enlend  rien\ 

X.  EGLOGUE. 

CLYMENE,  ANNETTE. 

CLYMENE. 

Je  ne  vcux  plus  aimer,  j’en  ai  fait  un  serment. 

Lisis  vient  de  louer  en  ma  presence  Aminte  ; 

J’ai  yu  triompher  mon  amant 
Du  depit  donl  j’etais  atteinte. 

Je  ne  veux  plus  aimer,  j’en  ai  fait  un  serment. 

Tu  ris... 

ANNETTE. 

Qui  ne  rirait  de  ce  siijet  de  plainte  ? 

Mais  que  dis-tu  d’ Alis , qui , seul  et  sans  temoins , 
Reve  toujours  sous  quelque  ombrage? 

Son  troupeau  ne  fait  plus  le  sujet  de  ses  soins; 

Les  loups  ont  l’humeur  moins  sauvage. 

Dieuxl  que  son  chant  me  plait  I 

CLYMENE. 

Dis  plutot  son  amour. 
II  entretient  nuit  et  jour 
Les  echos  de  notre  bocage. 

ANNETTE. 

Oserais-jel’aimer?  serait-ce  point  un  mal? 
llelas ! j’entends  dire  a nos  meres 
Qu’aucun  poison  n’est  plus  fatal. 

* Nous  avons , dans  un  manuscrit  du  temps , une  relation 
faite  par  un  temoin  oculaire  de  la  certrnonie  des  fiancailles  et 
de  celle  du  mariage  du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle  de 
Bourbon.  Tous  deux  se  rendirent  a quatre  lieures  apr6s  midi 
dans  le  cabinet  du  roi , it  Versailles , le  28  juin  1 688.  Leur  con- 
trat  y fut  signd  par  le  roi , le  Dauphin,  la  Dauphine,  Monsieur 
et  Madame,  le  due  de  Chartres,  et  toute  la  maison  royale; 
apr6s  toutefois  que  le  marquis  de  Seignelay , qui  avail  la  maison 
du  roi  dans  son  ddpartement , en  eut  fait  lecture.  Ensuite  l'e- 
veque  d'Orlians,  premier  aumSnier  du  roi,  fit  la  edrernonie 
des  fiancailles...  Le  lendemain,  & la  messe  du  roi,  ce  prelat  fit 
la  c^rdmonie  des  gpousailles...  L'aprCs-dintSe  le  prince  de  Conti 
recut  ses  visitesdans  l'appartement  de  M.  le  prince  (de  Condd). 
Apr£s  le  souper  le  roi  descendit  dans  cct  appartement , oil  tout 
fitait  magnifique;  le  Dauphin,  la  Dauphine,  Monsieur,  Madame, 
et  toute  la  cour , suivirent  le  roi.  On  exatnina  les  toilettes  et  tous 
les  presents  de  noce.  i La  robe  de  chambrc  du  prince  (itait  d'un 
« brocart  d'or  rriele-  de  couleurs  de  feu  et  de  vert.  I.e  roi  fit 
« l’honncur  4 ce  prince  de  lui  donner  sa  chemise , et  madame 
« la  Dauphine  la  donna  4 madame  la  princesse  de  Conti.  A pres 

• que  madame  la  princesse  de  Conti  cut  dte  mise  au  lit , le  roi 
« y conduisit  M.  le  prince  de  Conti.  Le  lendemain  le  roi  et  ma- 

• dame  la  Dauphine  les  allGrent  visiter  dans  le  mime  lieu.  Le 
« jour  suivant  ils  se  rendirent  4 Paris , 4 l'lidtcl  de  Conti,  ou 
« Monseigneur  (le  Dauphin)  les  vintvoir  ce  jour-14. 11  futrecu, 
« 4 la  descente  de  son  carrosse,  par  M.  le  prince  ( de  Condd ) , 
« M.le  due  (fils  du  prince  de  Condd),  et  M.  le  prince  de  Conti; 

• et  il  y eut  une  tres-belle  fete. » 


CLYMENE. 

Elies  n’ont  pas  die  toujours  aussi  sevdres  : 
Rends-Ieur  ces  agrcmenls  qn’onl  les  jeunes  bergdres, 
Tu  leur  entendras  dire  aussi  souvent  qu’i  moi  : 

Le  doux  poison  qu’ Amour  1 Amour,  il  n’est  que  toi 
De  plaisir  sensible  en  fa  vie  : 

On  ne  blame  que  par  envie 
Les  cceurs  qui  vivent  sous  ta  loi. 

ANNETTE. 

Mais  , Clymdne  , que  veux-tu  dire  ? 

Toi-meme  tu  voulais  lout  a l’heure  banriir 
Les  doux  transports  de  ce  marlyre. 

CLYMENE. 

Ah ! je  n’y  pensais  plus ; tu  m’en  fais  souvenir. 
J’enlends  le  son  d’une  musette ! 

Sont-ce  point  nos  amants , Annette  ? 

(Atis  et  Lisis  paraissent). 

lisis  , a Clymene. 

Je  confesse  mon  crime,  et  viens , plein  de  regret... 

CLYMENE. 

Je  vous  veux  apprendre  un  secret. 

Ne  vantez  que  l’objet  qui  fait  votreJ.endresse  ; 

Forcez  vos  amours  d’avouer 
Qu’un  amant  n’a  des  yeux  que  pour  voir  sa  maitresse, 
De  l’esprit  que  pour  la  louer. 

ANNETTE. 

Il  suivra  tes  conseils ; pardonne-lui , Clymdne. 

Si  l’ami  s’excuse  aisement , 

Il  me  seinble  qu’on  doit  avec  bien  moins  de  peine 
Pardonner  a l’amant. 

CLYMENE. 

Ton  ignorance  me  fait  rire ;. 

Pardonner  a l’amant  I Annette  , y penses-tu? 

Je  vois  bien  qu’en  effet  l’amour  t’est  inconnu. 

Atis , prends  soin  de  Ten  instruire. 

Nous  nous  fachons  du  mot  d’amour  : 

Ce  sonl  facons  qu’il  nous  faul  faire ; 

Et  cependant  tout  ce  mystdre 
Dure  au  plus  l’espace  d'un  jour. 

Nous  soupirons  h noire  tour  ; 

Un  doux  instinct  nous  le  commande. 

L’amant  honteux  fait  mal  sa  cour ; 

Nous  ne  donnons  qu’i  qui  demande. 

ATIS. 

Puisqu’on  me  le  permet,  je  jure,  par  les  yeux 
De  la  bergere  que  j’adore , 

Qn’il  n’est  rien  si  beau  sous  les  cieux  , 

Ni  la  fraiche  et  riante  A urore  , 

Ni  la  jeune  etcharmanle  Flore. 

Elle  n’a  qu’un  defaut , c’est  d’etre  sans  amour. 

Ah!  si  je  lui  pouvais  monlrer  ce  qu’elle  ignore, 

Nul  berger  plus  heureux  n'aurait  pu  voir  le  jour. 

I.ISIS. 

Annette  est  belle ; qui  le  nie  ? 


OEUVRES  D1  VERSES. 


OOO 

Mais  Clyni&ne  emporte  le  prix  ; 

Et  moi  j’emporte  sur  Atis 
Celui  d’une  ardeur  infinie. 

Je  sais  languir , je  sais  biuler. 

CLYMENE. 

Savez-vous  le  dissimuler? 

LISIS. 

Si  jele sais,  cnielle  ! 

CLYMENE. 

,11  est  vrai , votre  peine 
Dura  deux  jours  sans  eclaler. 

Je  n’osai  d'abord  m’en  flaller  : 

N’etais-je  pas  bien  inhuraaine? 

LISIS. 

Deuxjours?  vous  comptezmal : tout  est  sifeclc  aux  arnanls. 
Recompensez  ces  longs  tourments. 
atis  , a Annette. 

Payez  les  transports  de  raon  z£le. 

CLYMENE. 

Annette , qu’en  dis-tu  ? 

ANNETTE. 

Mais  toi  ? Je  suis  nouvellc 
En  tout  ce  qui  regarde  un  commerce  si  doux. 
Sachons  auparavant  ce  qu’ils  veulent  de  nous. 

LISIS  ET  ATIS. 

L’aveu  d’une  ardeur  mutuelle  : 

Tout  le  reste  depend  de  vous. 

CLYMENE  ET  ANNETTE. 

Eh  bien  ! on  vous  l’accorde. 

LISIS  ET  ATIS. 

Oh ! charmantes  bergeres  1 
Allons  sur  les  verles  fougitres  , 

Au  plus  creux  des  forets  , au  fond  desantres  sourds, 
Celebrer  nos  tendres  amours. 

TODS  ENSEMBLE. 

Allons  sur  les  bords  des  fontaines  ,1 
Le  long  des  pres , parmi  les  plaines , 

Meier  aux  aimables  zephyrs 
Nos  malheureux  soupirs. 

C<-  C » > * M 

BALLADES  ET  RONDEAUX. 


BALLADE  IV 

sun 

LE  REFLJS  QUE  FIRENT  LES  AUGUSTINS  DE  PASSER 
LEUR  1NTERROGATOIRE  DEVANT  MESSIEURS, 

EN  AOCT  1658. 

Aux  Augustins,  sans  alarmer  la  ville, 

On  fut  hier  soir ; mais  le  cas  n’alla  bien. 

< Le  aujct  en  est  expliqud  dansune  note  de  Brosselte  sur  Boi- 
leau  ( t.  it,  p.  I 88  de  1 edition  de  Saint-Marc ).  En  voici  l'extrait  : 


L’buissier,  voyant  de  cailloux  une  pile, 

Crut  qu’ils  n’etaienl  mis  la  pour  aucun  bien. 
Tr&s-sage  fut ; car , avec  doux  maintien , 

II  dit : Ouvrez  ; faul-il  tant  vous  requerre  4 ? 

Qu’est  done  ceci?  Sommes-nous  a la  guerre  ? 
Messieurs  sont  seuls ; ouvrez , et  croyez-moi. 
Messieurs,  dit  l’aulre,  en  celieun’ontque  querre3; 
Les  auguslins  sont  serviteurs  du  roi. 

Dea 3 ( repond  l’un  de  Messieurs4  fort  habile, 
Conseiller  clerc , et  surtout  bon  ebrelien ) , 

Vous  6tes  troupe  en  ce  monde  inutile ; 

Le  tronc  vous  perd  depuis  ne  sais  combien  •, 

Vous  vous  ballez,  faisant  un  bruit  de  chien. 

D’oii  vient  cela  P Parlez  , qu’on  ne  vous  serre 5 : 
Car  , que  soyez  de  Paris  ou  d’Auxerre  , 

II  faut  subir  cetle  commune  loi : 

Et , n’en  deplaise  aux  suppots  de  saint  Pierre , 

Les  auguslins  sont  serviteurs  du  roi. 

Lors  un  d’entre  eux  ( que  ce  soit  Pierre  ou  Gille , 

11  ne  m’en  ebaut0 : car  le  nom  n’y  fait  rien) , 
Vraiment,  dit-il,  voila  bel  evangile; 

C’est  bien  a vous  de  regler  notre  bien. 

Que  le  tronc  serve  a l’autel  de  soutien , 

Ou  qu’on  le  vide  afin  d’emplir  le  verre , 

Le  parlement  n’a  droit  de  s’en  enquerreT; 

i Tous  les  deux  ans  les  augustins  du  grand  couventnommaient, 
en  chapitre  , trois  jeuncs  religieux  pour  faire  leur  licence  en 
Sorbonne.  L'an  1638,  le  ebapitre  , au  lieu  de  trois,  en  nomraa 
neuf  pour  trois  licences  consecutives.  Le  parlement  cassa  cette 
election  prematuree , ordouna  aux  augustins  de  proedder  i 
une  nomination  plus  rdgullere  , c’est-A-tlire  pour  une  seule  li- 
cence , et,  sur  leur  refus , envoya  des  archers  pour  les  y con- 
traindre.  Les  religieux  se  mettant  en  defense  sonnent  le  tocsin, 
tirent  sur  les  archers,  apportent  le  saint  sacreraent  sur  Io 
champ  de  bataille,  et  sont  pourtant  forces  de  capituler.  On  se 
dontie  des  otages  de  part  et  d'autre;  on  convient  que  les  assid- 
gds  auront  la  vie  sauve;  les  commissaires  du  parlement  entrent 
dans  le  inonastdre;  ils  font  arreteret  conduire  i la  Conciergerie 
onze  religieux,  le  23  aout  1638.  Mais,  vingt-sept  jours  aprds  , le 
cardinal  Mazarin  , l'ennemi  du  parlement,  met  cu  libertd  les 
onze  prisonniers , qui  sont  reconduits  en  triomphe , et  dans  les 
carrosses  du  roi , a leur  couvent.  Leurs  confreres  vont  les  recc- 
voir  en  procession , des  palmes  a la  main,  sonnent  toutes  les 
cloches , et  chanlent  le  Te  Deum.  » (Voyez  encore  sur  ce  sujet 
T Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisiemo 
ddilion,  1824,  p.  38.)  Nous  avons  collatioimd  cette  ballade  sur 
une  copie  manuscrile  de  Tallemant  des  Rdaux. 
i Faut-il  qu'on  vous  requiere  tanl?  Ellipse. 

3 N'ont  rien  4 rechercher , ou  rien  sur  quoi  ils  doivent  s'in- 
former.  Querrc  est  un  vieux  mot  dont  depuis  on  a fait  querir , 
qui  lui-meme  a vieilli. 

3 Certes,  vraiment. 

3 C'etait  1' expression  consacrec  pour  dire  l'un  des  membres 
du  parlement. 

B Parlez  , si  vous  ne  voulezpas  qu'on  vous  mette  en  prison. 

« Je  ne  m'en  inquidtc  point. 

i De  s'en  enqudrir,  ou  d'dtablir  une  enquete  pour  conslater 
Ic  fail. 


BALLADES. 


Et  je  maintiens , comme  article  de  foi , 

Qu’en  debridant  matines  A grand’erre ' 

Les  auguslins  sent  serviteurs  du  roi. 

ENVOI. 

Sage  heros 1 , ainsi  dit  frere  Pierre  , 

La  cour  lui  taille  un  beau  pourpoint.  de  pierre ' ; 
Et  dedans  peu  me  semble  que  je  voi 
Que  sur  la  mer , ainsi  que  sur  la  terre , 

Les  auguslins  sont  serviteurs  du  roi'1. 


BALLADE  II. 

POUR  LE  PREMIER  TERME5. 

A MADAME  FOUQUET. 

JUILLET  1659. 

Comme  je  vois  monseigneur  votre  epoux 
Moins  de  loisir  qu’homme  qui  soit  en  France , 

'Au  lieu  de  lui , puis-je  payer  a vous  ? 

Serait-ce  assez  d’avoir  votre  quittance  ? 

Oui,  je  le  crois : l ien  ne  tient  en  balance 
Sur  ce  point-la  mon  esprit  soucieux. 

Je  voudrais  bien  faire  un  don  precieux : 

Mais  si  mes  vers  ont  rhonneur  de  vous  plaire , 

Sur  ce  papier  promenez  vos  beaux  yeux. 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  1 

♦ 

Je  viens  de  Vaux6 , sachant  bien  que  sur  tous 
Les  Muses  font  en  ce  lieu  residence ; 

Si7  leur  ai  dit , en  ployant  les  genoux  : 

Mes  vers  voudraient  faire  la  reverence 
A deux  soleils  de  votre  connaissance  , 

< Promptement,  rapidement. 

• Fouquet , procureur  g^ndral  an  parlement , au  nom  de  qui 
Jannart . son  substitut , faisait  les  poursuites. 

3 L’envoie  en  prison. 

• Les  augustins  qui  ont  rdsistd  au  parlement  seront  par  lui 
condamnds  aux  galdres,  et  serviront  ainsi  le  roi  sur  met,  tandis 
que  lours  frdres  le  serviront  sur  terre.  Cet  envoi  prouve  que  la 
ballade  fat  composee  aprds  le  sidge  livrd  au  couvent , mais  avant 
la  ddlivrance  des  moines  ddlinquants , et  retenus  en  prison 
pour  avoir  fait  rdsistance.  Dans  les  manuscrits  de  Tallemant 
des  Rdaux , on  lit  en  marge  de  1'envoi : « Furetidre  disait  qu'il 
« les  fallait  tous  mettre  dans  une  galdre,  et  i’appeler  la  galdre 
« des  augustins. » 

6 C'est-S-dire  le  premier  terme  de  la  pension  que  la  Fontaine 
•'dtait  engagd  acquitter  chaque  fois  par  une  piece  de  vers. 
Voyez  XHisloire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine  , 
troisidme  edition , 1824 , p.  48. 

• Ce  mot  est  en  blane  dans  1 edition  originate , de  meme  que 
dans  l'Odc  sur  la  paix. 

T Oui , leur  ai-jedit. 


5G7 

Qui  sont  plus  beaux , plus  clairs , plus  radieux 
Que  celui-la  qui  loge  dans  les  cieux ; 

Partant , vous  faut  agir  dans  cette  affaire, 

Non  par  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux. 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  1 

L’une  des  neuf  m’a  dit  d’un  ton  fort  doux 
( Et  e’est  Clio , j’en  ai  quelque  croyance ) : 

Esperez  bien  de  ces  yeux  et  de  nous. 

J’ai  cru  la  Muse ; et  sur  cette  assurance 
J’ai  fait  ces  vers  , tout  rempli  d’esperance. 
Commandez  done  en  termes  gracieux 
Que , sans  tarder  , d’un  soin  officieux  , 

Celui  des  Ris  qu’avez  pour  secretaire 
M’en  expedie  un  acquit  glorieux. 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire ! 

ENVOI. 

Reine  des  cceurs  , objet  delicieux  , 

Que  suitl’enfant  qu’on  adore  en  des  lieux 
Nommes  Paphos , Amalhonte , et  Cythere , 

Vous  qui  charmez  les  homines  et  les  dieux , 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

QUITTANCE  PUBLIQUE 

POUR  LA  BALLADE  PRECEDENTE,  PAR  PELLISSON1. 
JUILLET  1659. 

Par-devant  moi , sur  Parnasse  notaire , 

Se  presenta  la  reine  des  beautes  , 

Et  des  verlus  le  parfait  exemplaire , 

Qui  lut  ces  vers  , puis,  les  ayant  comptes  , 

Peses , revus , approuves  , et  vantdis , 

Pour  le  passe  voulut  s’en  satisfaire ; 

Se  reservant  le  tribut  ordinaire 
Pour  l’avenir , aux  termes  arretes. 

Muses  de  Vaux  , et  vous  leur  secretaire , 

Voila  l’acquit  tel  que  vous  souhaitez  : 

En  puissiez-vous  en  cent  ans  autant  faire ! 

QUITTANCE  SOUS  SEING  PR1VE 

POTJR  LA  BALLADE  PRECEDENTE,  PAR  PELLISSON. 
JUILLET  1659. 

De  ines  deux  yeux  , ou  de  mes  deux  soleils  , 

J’ai  lu  vos  vers  qu’on  trouve  sans  pareils  , 

Et  qui  n’ont  lien  qui  ne  me  doive  plaire. 

• Pour  l'explication  de  cette  pidee , de  la  prdeddente , et  dei 
euivantes,  voyez  VHisloire  de  la  vie  ct  des  ouvrages  de  J.  d« 
la  Fontaine  , troisidme  dditiou  , 1824  , p.  30. 
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Je  vous  tiens  quilte  , et  promets  vous  fournir 
De  quoi  parlout  vous  le  faire  tenir , 

Pour  le  passe , mais  non  pour  l’avenir. 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire ! 


BALLADE  III. 

POUR  LE  SECOND  TERME  *. 

A M.  FOUQUET. 
octobre  1659. 

Trois  fois  dix  vers  , et  puis  cinq  d’ajoutes  , 

Sans  point  d’abus , c’est  ma  taclie  complete ; 

Mais  le  mal  est  qu'ils  ne  sont  pas  comptes. 

Par  quelque  bout  il  faut  que  je  m’y  mette. 

Puis  , que  jamais  ballade  je  promette ! 

Dusse-je  entrer  au  fin  fond  d’une  tour  , 

Nenni , ma  foi , car  je  suis  deja  court ; 

Si  que  je  crains  que  n’ayez  rien  du  notre. 

Quand  il  s’agit  de  metlre  un  oeuvre  au  jour, 
Promettre  est  un  , et  tenir  est  un  autre. 

Sur  ce  refrain , de  grace  , permettez 
Que  je  vous  conte  en  vers  line  sornette. 

Colin  , venant  des  universites , 

Promit  un  jour  cent  francs  a Guillemette. 

De  quatre-vingts  il  trompa  la  fillette , 

Qui , de  depit , lui  dit  pour  faire  court : 

Vous  y viendrez  cuiredans  notre  four  I 
Colin  repond , faisant  le  bon  apolre  : 

Ne  vous  facliez  , belle  , car  , en  amour  ,. 
Promettre  est  un , et  tenir  est  un  autre. 

Sans  y penser  j’ai  vingt  vers  ajustes , 

Et  la  besogne  est  plus  d’a  demi  faile. 
Cherclions-en  treize  encor  de  tous  cotes , 

Puis  ma  ballade  est  entire  et  parfaite. 

Pour  faire  tant  que  l’ayez  toute  nelle , 

Je  suis  en  eau , tant  que  j’ai  l’esprit  lourd  ; 

Et  n’ai  rien  fait  si , par  quelque  bon  tour , 

Je  ne  fabrique  encore  un  vers  en  otre ; 

Car  vous  pourriez  me  dire  a voire  tour  : 
Promettre  est  un  , et  tenir  est  un  autre. 

ENVOI. 

O vous , l’honneur  de  ce  morlel  sejour , 

Ce  n’est  pas  d’hui 3 que  ce  proverbe  court ; 

* On  me  donna,  pour  sujet  de  la  ballade  du  second  termc  , 
l’imitalion  du  rondeau  de  Voiture  : Ma  foi , c’est  fait. 

( Note  de  la  Fontaine.) 

• D’aujourd'hui. 


On  ne  l’a  fait  de  mon  temps  ni  du  votre: 

Trop  bien  savez  qu’en  langage  de  cour 
Promettre  est  un  , et  tenir  est  un  autre. 

BALLADE  IV. 

SUR  LA  PAIX  DES  PYRENEES 

ET  LE  MARIAGE  DU  ROI, 

SUJET  DONNE  POUR  LE  TROISlfeilE  TERME*. 
JANVIER  1660. 

Dame  Bellone , ayant  plie  bagage 3 , 

Est  en  Sufcde  avec  Mars  son  amant‘. 

Laissons-les  la  ; ce  n’est  pas  grand  dommage  : 
Tout  bon  Franeais  s'en  console  aisement. 

Jcl  n’en  battrai  ma  femme  assortment. 

Car  que  me  cliaut  si  le  Nord  s’entre-pille  *, 

Et  si  Bellone  est  mal  avec  la  cour? 

J’aime  mieux  voir  Venus  et  sa  famille, 

Les  Jeux  , les  Ris , les  Graces  , et  f Amour. 

Le  seul  espoir  restait  pour  tout  potage  ; 

Nous  en  vivions , encor  bien  maigrement , 
Lorsqu’en  traites  Jules  * ayant  fail  rage , 

A chasse  Mars  , ce  mauvais  garnement. 

Avecque  nous , si  l’almanach  ne  ment , 

Les  Castilians  n’auront  plus  de  caslille ; 

Memo  au  printemps  on  doit  de  leur  sejour 
Nous  envoyer  , avec  cerlaine  fille , 

Les  Jeux , les  Ris  , les  Graces,  et  1’ Amour. 

On  sait  qu’elle  est  d’un  trts-puissant  lignage, 
Pleine  d’ esprit , d’un  entretien  charmant, 
Prudente , accorte  , et  sur  tout  belle  et  sage; 

Et  l’empereur 6 y pense  aucunement 7 : 

Mais  ce  n’est  pas  un  morceau  d’Allemand  ; 

Car  en  atlraits  sa  personne  fourmille  ; 

4 On  peut  consulter,  pour  les  explications  relalives  k cette 
ballade , Vfflstoire  de  la  vie  cldcs  ouvrages  de  la.  Fontaine , 
troisieme  ddition , 1824,  p.  65. 

* Par  le  traitd  conclu  entre  la  France  et  l’Espagne  le  7 novem- 
bre  1659. 

8 Charlcs-Gustave , roi  de  Sudde , faisait  la  guerre  au  Dane- 
mark.  Copenliague  avail  dti!  assit!g(5e , et  la  paix  entre  ccs  deux 
puissances  ne  fut  signde  que  le  6 juin  1660. 

* Si  les  peuples  du  Nord  se  plllent  les  uns  les  autres.  Tous  les 
lexicographes  que  j’ai  pu  consulter  ont  oublid  dans  leurs  dic- 
tionnaires  le  verbe  entre-piller. 

' Mazarin. 

* Ldopold,  nd  le  9 juin  1640,  dlu  empereur  le  18  juillet  1658, 
4 Francfort , et  couronnd  le  lcr  aofit  suivant. 

T c’est-4-dire  y pense  beaucoup.  Antiphrase. 


BALLADES. 


Et  ce  jeuae  astre , aussi  beau  que  le  jour , 
A pour  sa  dot , outre  un  metal  qui  brille , 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Graces,  et  1’ Amour 

ENVOI. 

Prince  amoureux ' de  dame  si  gentille , 

Si  tu  veux  faire  a la  France  un  bon  tour , 
Avec  l’infante  enlfcve  k la  Castille 
Les  Jeux , les  Ris , les  Graces,  et  l’Amour. 


POUR  LA  REINE  2, 

ENSUITE  DE  LA  BALLADE  PRECEDENTE. 
jAimcn  1660. 

11s  sont  partis  les  Jeux , les  Ris , les  Graces  : 

Nous  les  verrons  au  temps  que  j’ai  predit. 

Le  dieu  d’amour , qui  marche  sur  leurs  traces , 

De  les  compter  l’autre  jour  enlreprit  : 

Le  pauvre  enfant  pensa  perdre  I’esprit 
En  calculant , tant  la  somme  etait  haute. 

Bon , ce  dit-il , nous  allons  moissonner ; 

Car  le  climat  doit  en  coeurs  foisonner. 

Petit  Amour , vous  comptez  sans  votre  hote  : 
Tout  l’univers  n’en  saurait  tant  donner 
Que  notre  reine  en  merite  sans  faule. 

MXX-C-C-ChO- 

BALLADE  V. 

A 31.  FOUQUET, 

POUR  LEPONT  DE  CHATEAU -THIERRY. 

1659 ». 

Dans  cet  ecrit , notre  pauvre  cite 

Par  moi , seigneur , humblement  vous  supplie  , 

Disant  qu’apres  le  penultieme  ete 

L’hivcr  survint  avec  grande  furie, 

Monceaux  de  neige , et  gros  randons 4 de  pluie , 
Donl  maint  ruisseau  croissant  subilement 
Traita  nos  ponts  bien  pen  courtoisement. 

Si  vous  voulez  qu’on  les  puisse  refaire  , 

De  lions  moyens  j’en  sais  certainement  : 

L’argenl  surtout  est  chose  necessaire. 

* Louis  xiv. 

* Lesdditcurs  modernesont  .1  tort  donnd  ft  cette  pidce  le  litre 
de  madrigal.  C'est  une  suite  de  la  ballade  prdeedente. 

3 Cette  date  n'est  inise  quo  d'aprds  l'assertion  do  Mattliieu 
Marais , p.  23. 

. I Bourrasque,  chute  violcntc  de  pluie. 
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Or  d’en  avoir  c’est  la  difliculte  ; 

La  ville  en  est  de  longlemps  degarnie. 

Qu’y  ferait-on?  vice  n’est  pauvrete ; 

Mais  cependant , si  Ton  n’y  remedie , 

Chaussee  et  pont  s’en  vont  a la  voirie. 

Depuis  dix  ans  nous  ne  savons  comment 
La  Marne  fait  des  siennes  tellement , 

Que  c’est  pitie  de  la  voir  en  col^re. 

Pour  s’opposer  k son  debordement 
L’argent  surtout  est  chose  necessaire. 

Si  demandez2  combien  en  verile 

L’ccuvre  en  requiert , tant  que  soit  accomplie  , 

Dix  mille  ecus  en  argent  bien  compte , 

C’est  justement  ce  de  quoi  Ton  vous  prie. 

Mais  que  le  prince  en  donne  une  partie , 

Le  tout,  s’il  veut , j’ai  bon  consentement 
De  l’agreer,sans  craindre  aucunement. 

S’il  ne  le  veut,  afin  d’y  satisfaire  , 

Aux  echevins  on  chra  franchement  : 

L’argent  surtout  est  chose  necessaire. 

ENVOI. 

Pour  ce  vous  plaise  ordonner  promptement 
Nous  etre  fait  du  fonds  suffisamment ; 

Car  vous  savez , seigneur , qu’en  toute  affaire , 
Proces , negoce , hymen , ou  batiment , 

L’argent  surtout  est  chose  necessaire. 

v. 

BALLADE  YI  3. 

SUR  ESCOBAR. 

< 664. 

C’est  a bon  droit  que  Ton  condamne  a Rome 
L’eveque  d’Ypre4,  auteur  de  vains  debats: 

' La  rividre  de  Marne  etait  trds-dangereuse  sous  le  pont  de 
Chateau-Thierry;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  qu'on  a 
construitune  digue,  et  qu’en  1739  on  a creusd  un  canal  qui 
sert  de  decharge  aux  eaux  de  cette  riviere , lorsqu’elles  sont 
trop  ahondantes. 

2 Si  vous  demandez.  Ellipse  commune  dans  nos  vieux  auteurs. 
5 Nous  avons  collationnd  cette  ballade  sur  deux  copies  ma- 
nuscrites  qui  nous  dtaient  inconnucs  lors  de  notre  premirec  Edi- 
tion : l'une , tirdc  des  manuscrit  de  Tallemant  des  It  eaux  , est 
cede  qui  nous  a paru  donner  le  texte  original ; une  autre  s’ est 
trouvee'dans  les  papiers  du  savant  Adry  et  nous  avail  <itd  coin- 
inuniquee  par  M.  Barbier,  qui  l’a  depuis  publide  dans  le  qua- 
triiiinc  volume  de  son  Dictionnaire  des  anonymes.  Ellc  differo 
peu  des  lerons  imprimdes. 

* Corneille  Jansdnius,  ndcn  -1383,  nonund  dveque  d’Ypres 
en  1633,  mort  de  la  peste  en  visitant  ses  dioedsains  en  1638,  a , 
par  la  publication  do  son  livre  intituld  Augustinus , donnd 
naissance  ft  la  scctc  des  jansdnistes , et  ft  cette  suite  de  discus- 
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Ses  sectaleurs  nous  defendent  en  soinme 
Tons  les  plaisirs  que  l’on  goute  ici-bas. 

En  paradis  allant  an  petit  pas  , 

On  y parvient , quoi  qu’ Arnauld  ' nous  en  die  : 
La  volupte  sans  cause  il  a bannie. 

Veut-on  montersur  les  celestes  tours , 

Chemin  pierreux  est  grande  reverie , 

Escobar  2 sait  un  chemin  de  velours. 

II  ne  dit  pas  qu’on  peut  tuer  un  homme 
Qui , sans  raison , nous  tient  en  altercas , 

Pour  un  fetu  ou  bien  pour  une  pomme , 

Mais  qu’on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducats. 
Meme  il  soutient  qu’on  peut,  en  certain  cas  , 
Faire  un  serment  plein  de  supercherie , 
S’abandoimer  aux  douceurs  de  la  vie  , 

S'il  est  besoin , conserver  ses  amours. 

Ne  faut-il  pas  a pres  que  l’on  s’ecrie  : 

Escobau  sait  un  chemin  de  velours  ? 

Au  nom  de  Dieu , lisez-moi  quelque  somme  5 
De  ces  ecrits  dont  chez  lui  Ton  fait  cas  ; 

Qu’est-il  besoin  qu’a  present  je  les  nomme  ? 

Il  en  est  tant  cpi’on  ne  les  connait  pas. 

De  leurs  avis  servez-vous  pour  compas ; 
N’admettez  qu’eux  en  votre  librairie 4. 

Brfilez  Arnauld  , quittez  sa  confrerie ; 

Pr6s  de  ceux-ci  ce  ne  sonl  qu’esprits  lourds. 

Si  m'en  croyez 5,  ce  n’est  point  raillerie , 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

8ions  religieuses  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  l’his- 
toire  des  dix-septieme  et  dix-huiti6me  si&cles. 

i Antoine  Arnauld , ceiebre  par  ses  nombreux  Merits , par  son 
opposition  aux  j&uites  et  a leurs  doctrines,  et  par  les  persecu- 
tions qu'il  a eprouvdes,  etait  le  vingtibme  des  enfants  d'Antoine 
Arnauld  et  de  Catherine  Marion.  Il  naquit  a Paris  le  6 fe- 
vrier  1612 , et  mourut  k Bruxelles  le  8 aout  1694 , a l'age  de  qua- 
tre-vingt-trois  ans. 

5 Antoine  Escobar  y Mendoza,  jesuite  espagnol , homnie  d'une 
conduite  irreprochable,  et  meme  exemplaire , mais  qui  a acquis 
une  malheureuse  renommee  par  quelques  ecrits  oil  les  vrais 
principes  de  la  morale  sont  ebranies  par  la  subtilite  des  defini- 
tions. Il  naquitk  Valladolid  en  1589,  et  mourut  le  4 juillet  1669. 
Il  avail  done  soixante-quinze  ans  lorsque  la  Fontaine  composa 
contre  lui  cette  ballade.  Notre  poete  etait  alors  fort  indifferent 
sur  tout  ce  qui  concernait  les  disputes  religieuses ; mais  son 
amitie  pour  Racine  et  pour  Arnauld  lui  faisait  prendre  parti 
pour  les  jansenistes,  sans  rien  connaitre  de  ces  questions  que  le 
cfSie  plaisant. 

3 Quelque  ouvrage  ayant  pour  titre  Somme , ou  traite  abrege 
de  toutes  les  parties  d'une  science. 

s Librairie  signifiait  autrefois  bibliothdque , et  ce  mot  avait 
encore  cette  signification  dans  le  dictionnaire  de  Nicot  en  1606; 
mais,  dans  la  premiere  Edition  du  dictionnaire  de  1 'Academic 
francaisc , ce  mot  n'exprime  plus  que  l'art  et  la  profession  du 
libraire. 

5 Oui , croyez-m’en.  Telle  est  la  signification  de  ces  mots  dans 
le  langage  du  temps.  Voyez  ci-dessus,  p.  520 , notre  note  sur  la 
particule  si.  Au  contraire,  aujourd'hui  cette  phrase,  au  lieu 


D1  VERSES. 

ENVOI. 

Toi  que  l’orgueil  poussa  dans  la  voirie , 

Qui  tiens  la-bas  noire  conciergerie , 

Lucifer , chef  des  infernales  cours , 

Pour  eviter  les  traits  de  ta  furie , 

Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

••eo-e-e-cro- 

BALLADE  VII*. 

\ 

SUR  LA  LECTURE  DES  ROMANS  ET  DES  LIVRES 

d’amour. 

1665. 

Hier  je  mis , chez  Chloris , entrain  de  discourir 
Sur  le  fait  des  romans  Alizon  la  sucree. 

N’est-ce  pas  grand’pitie,  dit-elle , de  souffrir 
Que  Ton  meprise  ainsi  la  legende  doree , 

Tandis  que  les  romans  sont  si  chere  denote  ? 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu’avec  maints  vers  du  temps 
De  messire  Honore 2 l’histoire  hit  briilee. 

Oui  pour  vous,  dit  Chloris,  qui  passez  cinquante  ans; 
Moi  qui  n’en  ai  que  vingt,  je  pretends  que  l’Astree 
Fasse  en  mon  cabinet  encor  quelque  sejour; 

Car , pour  vous  decouvrir  le  fond  de  ma  pensee, 

Je  me  plais  aux  livres  d’amour. 

Chloris  eut  quelque  tort  de  parler  si  criiment ; 

Non  que  monsieur  d’Urfe  n’ait  fait  une  oeuvre  exquise  : 
Etant  petit  gartjon  je  lisais  son  roman , 

Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 

Aussi  contre  Alizon  je  faillis  d’ avoir  prise, 

Et  soulins  haut  et  clair  qu’Urfe , par-ci  par-la , 

De  preceptes  moraux  nous  instruit  a sa  guise. 

De  quoi , dit  Alizon , peut  servir  lout  cela  ? 

Vous  en  voit-on  aller  plus  sou  vent  a l’eglise  ? 

Je  hais  tous  les  menteurs ; et , pour  vous  trancher  court , 
Je  ne  puis  endurer  qu’une  femme  me  dise  : 

Je  me  plais  aux  livres  d’amour. 

d'etre  de  commandement , serait  dubitativc , et  signifierait : • Si 
vous  m’en  croyez. » 

* Imprim^e  pour  la  premiere  fois  ( mais  sans  Iintituie  que 
nous  mettons  ici)  k la  fin  de  la  premiere  edition  des  Conies, 
1665 , in-12,  p.  99 , et  a la  suite  d une  note  en  prose  qui  termine 
un  fragment  du  Songe  de  Faux,  qu'on  trouvera  en  entier 
page  517  de  cette  edition.  La  Fontaine  y dit : « Comme  le  des- 
» sein  de  ce  recueil  ( de  contes  et  nouvelles  en  vers ) a ete  fait  4 
» plusieurs  reprises,  je  me  suis  souvenu  d'une  ballade  qui  pourra 
> trouver  place  parmi  ces  contes , puisqu'ellc  en  contient  un 
» en  quelque  facon.  • 

a Honore  d'Urfe , auteur  du  ceiebre  roman  intitule  VJstrde, 
qui  fit  pendant  cent  cinquante  ans  les  deiices  de  toute  l'Europe. 
La  Fontaine  a tire  de  ce  roman  un  opera  qu'on  trouvera  p.  32  > 
et  suivantes  de  cette  edition. 
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lizon  dit  ces  mots  avec  tant  tie  chaleur  , 
ue  je  crus  qu’elle  etait  en  vertus  accomplie; 
ais  ses  peches  ecrits  tomberent  par  malheur  : 
lie  n’y  prit  pas  garde.  Enfin  etant  sortie  , 
ous  vimes  que  son  fait  etait  papelardie 
rouvant  entre  autres  points  dans  sa  confession : 

’ai  lu  niaitre  Louis4  5 mille  fois  en  nia  vie ; 
t mfime  quelquefois  j'enlre  en  lentation 
orsque  l’ermite  trouve  Angelique  endormie, 
gvant  a tel  fatras  souvent  le  long  du  jour, 
ref,  sans  considerer  censure  ni  demie 
Je  me  plais  aux  livres  d’amour. 

h ! ah ! dis-je , Alizon ! vous  lisez  les  romans , 
t vous  vous  arretez  a l’endroit  de  l’ermite ! 
e crois  qu’ainsi  que  vous  pleine  d'enseignements 
riane  ‘ prechait,  faisant  la  chattemite. 
pres  mille  fa^ons , cette  bonne  hypocrite 
n pain  sur  la  fournee  emprunta5,  dit  l’auleur  : 
our  un  petit  poupon  Ton  sail  qu’elle  en  fut  quitte. 
ainte  belle  sans  doute  en  a ri  dans  son  crcur. 
ette  histoire  , Cbloris , est  du  pape  maudite  : 
uiconque  y met  le  nez  devientnoir  comme  un  four, 
armi  ceux  qu’on  pent  lire  , et  dont  void  I’elite , 

Je  me  plais  aux  livres  d’amour. 

litophon  a le  pas  par  droit  d’antiquile  *: 
leliodore  ’ peut  par  son  prix  le  prelendre : 

.e  roman  d’Ariane*  est  tres-bien  invente  : 

’ai  lu  vingt  et  vingt  fois  celui  du  Polexandre •: 

4 Hypocrisie.  Papelardie  dtait  deja  vieux  lorsque  la  Fon- 
aine  dcrivait  cette  ballade  ; raaison  disait  encore  papelard , et 
on  doit  regretter  papeler,  qui  voulait  dire  fairc  l’liypocrite , et 
qu'on  trouve  encore  dans  Nicot. 

’ L'Arioste , dont  le  nom  de  bapteme  dtait  Louis. 

3 C’est-il-dire  sans  considdrer  aucune  censure. 

* Oriane  est  la  femme  d'Amadis. 

* C'est-a-dire  prit  un  a-comptc  sur  le  mariage  avant  la  cdle- 
bration  du  sacrement. 

* C'est-k-dire  Achillc  Tatius  ou  Statius  , qui  a composdle  ro- 
man des  Amours  de  Clitopho7i  et  de  Leucippe.  Le  savant  Huet 
prdtend  qu'Hdliodorc  est  plus  ancien  qu'Acbille  Tatius. « Pho- 
tius , dit-il , place  k la  vdritd  l'extrait  du  roman  de  Tatius  avant 
celui  d'Hdliodore;  mais  il  reconnait  que  Tatius  a imitd  Hdlio- 
dore  ; done  il  lui  est  postdrieur. » Mais  la  Monnoye,  dans  le 
Menagiana,  1. 1,  p.  133,  soutient  la  thdse  contraire. « Achille 
Tacc,dit-il,  vivait  avant  Jules  Firmique,  quite  cite.  Jules  Fir- 
mique  dcrivait  sous  Constance  II , vers  l'an  334 , comme  le  jus- 
tifie  la  dddicace  de  son  ouvrage  k Lollien  : d'oii  il  s'ensuit  que 
Jules  Tace  est  plus  ancien  qu'Hdliodorc , qui  vivait  sous  le  grand 
Thdodosc.  » 

7 Hdliodore  est  auteur  du  roman  grec  intituld  les  lithio- 
piques , ou  les  Amours  de  Thdagene  etde  Chariclde.  Hdlio- 
dore dtait  nd  k Emese , dans  la  Phdnicie ; il  florissait  sous  le 
rdgne  de  Thdodosc  et  de  ses  fils ; il  fut  dveque  de  Tricca , en 
Thcssalie. 

* Ariane. , roman  dc  Jean  Dcsmarcls. 

* Polexandre , roman  dc  Marin  le  lloy  dc  Gombcrvillc. 


En  fait  d’eveneincnts  , CleoptUre  et  Cassandre  ’ 
Enlre  les  beaux  premiers  doivenl  fitre  ranges  : 
Cbacun  prise  Cyrus 2 et  la  carte  du  Tendre 
Et  le  frere  et  la  sceur 4 ont  les  emirs  parlages. 

Meme  dans  les  plus  vieux  je  liens  qu’on  peut  apprendre. 
Perceval  le  Gallois 5 vient  encore  & son  tour  : 
Cervantes6  me  ravit ; et  pour  tout  y comprendre  , 

Je  me  plais  aux  livres  d’amour. 

ENVOI. 

A Rome  on  ne  lit  point  Boccace  7 sans  dispense*: 

Je  trouve  en  ses  pnreils  bien  du  contre  et  du  pour. 
Du  surplus  (lionni  soit  celui  qui  mul  y pense ! ) , 
Jeme  plais  aux  livres  d’amour. 

4 Cleopdlre  et  Cassandre  sont  deux  romans  de  la  Calpre- 
ndde.  Je  trouve  dans  les  mdmoires  manuscrits  de  Tallemant 
des  Rdaux  que  la  veuve  Arnoul  deBrague  n'dpousa  la  Calpre- 
ndde qu'k condition  qu'il  finirait  Cleopdlre,  et  qu'elle fit mettre 
cette  clause  dans  le  contrat. 

1 Artamdnc , ou  le  grand  Cyrus,  roman  de  mademoiselle  de 
Scuddry , qui  eut  un  prodigieux  succes. 

3Elle  se  trouve  dans  le  roman  de  Clelie.  Il  y a trois  rividres 
sur  lesquelles  se  trouvent  trois  villes  nominees  Tendre  : savoir , 
Tendre  sur  Estime , Tendre  sur  Inclination  , et  Tendre  sur 
Reconnaissance.  Ces  inventions  ridicules  plaisaient  beaucoup 
alors. 

4 Georges  Scuddry  et  Madeleine  Scudery , sa  sceur , qui  tous 
les  deux  faisaient  des  romans.  Scuddry  naquit  en  1607 , et  mou- 
rut  le  U raai  1667.  Mademoiselle  Scudery  termina  ses  jours 
le  2 join  1701 , k I'age  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  Elle  a dte 
en  commerce  de  lettres  avec  les  plus  beaux  gdnies  de  son  temps : 
on  connait  l’amour  platonique  qui  exista  toujours  entre  elle 
et  Pellisson.  Sa  cdldbritd  s'dtendit  dans  toute  l'Europe : Chris- 
tine de  Suede , le  chancelier  Boucherat  et  Louis  XtV,  lui  fi- 
rent  des  pensions.  Voyez  lesddtailsqui  concernent  le  frere  et 
la  sceur  dans  notre  ddition  de  1 823 , t.  VI , p.  243. 

B Perceval  le  Gallois,  ancien  roman  de  Ghevalerie  qui  fait 
suite  aux  Aeentures  de  Saint-Graal.  C'est  dans  ce  roman  et 
dans  celui  de  Lancelot  du  Lac  qu'on  trouve  le  ’conte  de  la 
Coupe  enchanlee , que  la  Fontaine  a imitd  de  1'Arioste. 

s II  existait  deux  traductions  francaises  du  Don  Quichotte  de 
Cervantes,  lorsque  la  Fontaine  dcrivait  cette  ballade  : l'une 
de  Francois  de  Rosset,  Paris,  1618,  en  deux  volumes  ; l'autre 
de  Cdsar  Oudin , Paris , 1620 , in-S°.  La  traduction  de  Filleau- 
Saint-Martin , qui  a dtd  tant  de  fois  rdimprimde , ne  vit  le  jour 
qu'en  1679. 

7 11  y avail , lorsque  la  Fontaine  dcrivait  cette  ballade , deux 
traductions  du  Ddcamdron  de  Boccace  : celle  de  Laurent  du 
Premierfait,  qui  parut  a Paris,  in-folio,  en  1483,  mais  qui  fut 
faiteen  1413 par  ordrede  Jeanne,  reine  de  Navarre;  et  celle 
d' Antoine  le  Macon , faite  par  ordre  de  Marguerite , reine  de 
Navarre , sceur  de  Francois  l«p , qui  parut  en  1343  et  1343  , ct  a 
eu  un  grand  nombre  d'dditions. 

7 Mais  on  l’imprime  librement.  Pendant  deux  sidcles  le  De'ca- 
mdron  de  Boccace  circula  en  manuscrit : il  fut  imprimd  enen- 
tier  cn  1470,  et  rdimprimd  en  entier  pendant  soixante  ans. 
Paul  IV  et  Pie  IV , plus  scrupuleux  que  leurs  vingt-cinq  ou 
vingt-six  prdddccsscurs , prohibdrent  ce  livre.  On  fit  alors  des 
ddit'ons  corrigdes ; mais  il  fallut  revenir  aux  ancienncs , qui  sc 
multiplidrent  tellement  qu'on  ne  parla  plus  de  prohibition. 
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BALLADE  VIII'. 

SUH  LA  NAISSANCE  DE  MON'SEIGNEUR  LE  DUC  DE 
BOURGOGNE. 

<682. 

Or  est  venu  dedans  noire  univers 
Cet  heritier  d’un  assez  bel  empire , 

Cet  enfant  clier  a cent  peoples  divers, 

Cher  au  heros  par  lequel  il  respire , 

Cher  a Louis ; et  cela  c’est  tout  dire : 

C’en  est  assez  pour  obliger  les  dieux 
A conserver  des  jours  si  precieux ; 

Jours  oil  leur  main  tons  ses  tresors  enserre. 

Depuis  qu’on  voit  la  lumiere  des  cieux, 

Plus  beau  present  ne  s’estfait  ii  la  terre. 

Notre  Apollon , dans  ses  divins  concerts , 

Chante  deja  cet  enfant  sur  sa  lyre  : 

Je  vois  pour  lui  mediter  tant  de  vers , 
Qu’impossible  est  aux  neuf  Sceurs  d’y  suffire. 

Bien  que  ma  muse  aux  grands  efforts  n’aspire , 

Je  m'ecrierai  d’un  ton  audacieux  : 

Par  cet  enfant , de  gloire  ambitieux , 

Aux  bords  lointains  puisse  passer  la  guerre ! 
Puisse  la  paix  s’affermir  en  ces  lieux ! 

Plus  riches  dons  ne  se  font  sur  la  terre. 

II  nous  promet  des  prinlemps  sans  liivers  , 

Point  d’aquilons , un  eternel  zephyre. 

Bien  peu  de  coeurs  eviteront  ses  fers ; 

C’est  ce  qu’un  sage  aux  astres  m’a  fait  lire 
Amour  l’appelle  avec  un  doux  sourire. 

Bellone  aussi  le  rendra  glorieux. 

Louis  sera,  d’un  soin  laborieux, 

Son  mailre  en  l’art  de  lancer  le  tonnerre; 

II  en  tiendra  cet  air  imperieux  : 

Plus  beau  talent  ne  r£gne  sur  la  terre. 

ENVOI 

A MADAME  LA  DAUPHINE  \ 

Princesse  aimable , et  d’esprit  gracieux  , 
Regardez  bien  ce  qui  s’est  fait  de  mieux 
Depuis  qu’hymen  des  nceuds  d’amour  nous  serre ; 
Sur  cet  enfant  ayez  toujours  les  yeux  : 

Plus  digne  soin  n’est  pour  vous  sur  la  terre. 

■ Pour  les  dclaircissemcnts  rclatifs  a cette  ballade , voyez 
VHisloire  de  la  vie  el  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine, 
troisieine  Edition , 1824  , p.  325. 

1 Anne-Maric-Christine-Victoire , fillc  de  Ferdinand-Marie , 
dlcctcur  de  Bavitre , cl  sneur  de  Maximilien-Einmanuel , dlec- 
teur  de  Baviere  alors  regnant 


BALLADE  IX. 

SUR  LE  MEME  SUJETQUE  LA  PRECEDENTE.  ’ I * 

<682  ] Ip 

h 

Or  est  venu  l’enfant  si  souhaite , | : 1 

Voici  son  sort;  j’en  ai  fait  la  figure  *.  j ( 

Premiihement , sij’aibiensnpputd,  ] ji  ( 

De  cent  printemps  I’agreable  peinture 
Viendra  pour  lui  rajeunir  la  nature. 

Nombre  d’Amours , pendant  ses  jeunes  ans, 

Lui  serviront  de  premiers  courtisans  ; 

Puis  d’autres  soins , troupe  aux  jeux  ennemie , 

Lui  fileront  it  l’envi  le  destin 

De  trois  grands  dieux directeurs  de  sa  vie: 

Ces  trois  dieux  sont  Mars , Amour,  et  Jupin. 

Amour  viendra  le  beau  premier  en  danse. 

Je  vous  le  dis , belles , songez  ii  vous ; 

Mais  que  sert-il?  royale  adolescence 

Pour  tous  les  coeurs  est  un  cliarme  trop  doux. 

Tel  accident  n'estmort  d’homme  , entrenous. 

Pleurs  et  soupirs  pourront  en  cette  terre 
Regner  alors ; puis  par  une  autre  guerre 
Ils  passeront  au  climat  du  matin ; 

Et  ne  se  doit  reposer  la  Victoire 

Que , tous  les  Turcs  faits  Frangais  ii  la  fin  % 

De  trois  grands  dieux  leur  vainqueur  n’ait  la  gloire: . 
Ces  trois  dieux  sont  Mars , Amour,  et  Jupin. 

Mars  est  entre  le  second  dans  la  lice  : 

Ce  temps  doit  faire  admirer  un  heros , 

Un  rejeton  du  maitre  en  l’exercice 
Qui  fait  les  dieux ; car  ce  n’est  le  repos. 

Son  petit-fils  l’aura  dans  ses  travaux 
Pour  precepteur  a lancer  le  tonnerre. 

A bien  regner , a conduire  une  guerre , 

Au  prix  de  lui , novices  en  cet  art 
Sont  reputes  Alexandre  et  Cesar. 

Telles  legons  finiront  la  carri^re 
Du  nouveau-ne , qui , dans  un  long  destin , 

De  trois  grands  dieux  fournira  la  maliere  : 

Ces  trois  dieux  sont  Mars , Amour , el  Jupin. 

< Les  astrologues  figuraient  le  theme  d'un  individu , c'est-k-  ; 
dire  la  situation  des  dtoiles  au  moment  de  sa  naissance ; et  en- 
suite  ils  conjecturaient  les  diverses  fortunes  de  sa  vie  future. 

2 Duquesne,  aprCs  avoir  d<ij A canonne  et  enfonce  les  vais- 
seaux  tripolitains  jusque  dans  le  port  de  Scio,  se  preparait,  j 
lorsque  la  Fontaine  ecrivait  cette  ballade , 4 bomharder  Alger, 
ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  vigueur  le  30  aout  1682.  Voyez  ' 
Reboulet,  Uistoire  du  vegnede  Louis  X1F,  t.  II , p.  306,  in-l°. 


BALLADES. 


ENVOI 

A MONSEIGNEUR  ET  A MADAME  LA  DAUPI11NE. 

Princesse  aimable,  et  voas  digne  Dauphin, 

Vos  qualites  ont  forme  cet  ouvrage , 

Triple  chef-d’ceuvre , enfant  plus  que  divin  , 

Qui  de  trois  dieux  fera  voir  [’assemblage  : 

Ces  trois  dieux  sont  Mars , Amour,  et  Jupin. 

CX>  OO- 

BALLADE  X. 

AU  ROI. 

1G84. 

Roi  vraiment  roi  ( cela  dit  toutes  clioses  ) , 
Forcez  encor  quelques  remparts  flamands , 

Et  puis  la  paix , jointe  au  retour  des  roses , 
Repeuplera  l’univers  d’agrements. 

Vous  domptez  tout,  meme  les  dements, 

Tant  vous  savez  a propos  enlreprendre. 

Mars , chaque  liiver,  s’en  revenait  attendre 
A son  foyer  les  zephyrs  paresseux ; 

D’autres  lemons  vous  lui  faites  apprendre  : 
L’evenement  n’en  pent  etre  qu’heureux. 

Enlre  vos  mains  tout  devient  imprenable ; 
Attaquez-vous,  tout  c6de  en  peu  de  temps : 

II  faut  dix  ans  aux  heros  de  la  fable , 

A vous  dix  jours,  quelquefois  des  instants. 

Le  bruit  que  font  vos  exploits  eclatanls 
Perce  les  cieux  : l’Olympe  les  admire  : 

Ses  habitants  protegent  votre  empire ; 

Le  ciel  n’y  met  de  homes  que  vos  vceux. 

Qu’y  manque-t-il  ? car  vous  n’avez  qua  dire, 
L’evenement  n’en  peut  etre  qu’heureux 

Tel  que  Ton  voit  Jupiter,  dans  Homtire, 
Emporter  seul  lout  le  reste  des  dieux  ; 

Tel , balangant  l’Europe  tout  entiere , 

Vous  lullez  seul  contre  cent  envieux. 

Je  les  compare  a ces  ambitieux 

Qui , monts  sur  monts,  declarercnt  la  guerre 

Aux  immortels.  Jupin , croulant  la  terre, 

Les  abima  sous  des  rochers  affreux. 

Ainsi  que  lui , prcnez  votre  tonnerre  : 
L’evenement  n’en  peut  dre  qu’heureux. 

Vous  n’ctes  pas  seulemcnt  estimable 
Par  ce  grand  art  qui  fait  les  conquerants  : 


h i o 

Terrible  aux  uns , aux  autres  tout  aimable , 

Des  Scipions  vous  remplissez  les  rangs. 

Auguste  et  Jule , en  verlus  different, 

Vous  feront  place  entre  eux  deux  dans  l’histoire. 
Vos  premiers  pas,  courant  it  la  victoire  , 

Ont  tout  sournis  ; et  ce  cceur  genereux 
Dans  les  derniers  affecte  une  autre  gloire  : 
L’evenement  n’en  peut  etre  qu’heureux. 

ENVOI. 

Ce  doux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux  , 
Console  un  peu  mes  muses  inquires 
Quelques  esprits  3 ont  blame  certains  jeux , 
Certains  recils  , qui  ne  sont  que  sornettes. 

Si  je  defde  aux  lecons  qu’ils  m’ont  faites, 

Que  veut-on  plus  ? Soyez  moins  rigoureux, 

Plus  indulgent , plus  favorable  qu’eux ; 

Prince , en  un  mot , soyez  ce  que  vous  Ctes , 
L’evenement  ne  peut  m’etre  qu’heureux. 

WOWtrC- 

BALLADE  XI. 

EN  RLPONSE 

A LA  BALLADE  DE  MADAME  DESIIOULIERES , 
DONT  LE  BEFRAIH  EST  : 

On  n’cdme  plus  comine  on  aimait  jadis *. 

1G84. 

Qu’a  caution  tous  amants  soient  sujets , 

C’est  une  erreur  qui  les  bons  discredite. 

On  voit  au  monde  assez  d' amants  discrets  ; 

La  race  encor  n’est  pas  toule  detruite ; 

Quoi  qu’en  ait  dit  femme  un  peu  trop  depite , 
Rien  n’est  change  du  siecle  d’Amadis , 

Hors  que  pour  etre  amitie  maintenue 
. Plus  n’est  besoin  d’Urgande  Desconnue  4 ; 

On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

1 La  Fontaine  venait  d’etre  nomind  A l’Academie  francaisc; 
mais  le  roi  ne  paraissait  pas  disposd  a eonsentir  a 6on  election. 
Notre  poete  lit  cctte  ballade  pour  le  tldchir.  Voycz  1 'Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine , troisiCmc  edition , 
1824 , p.  530. 

3 Le  president  Rose  et  d’autres  rigoristes,  cpii  ne  voulaient 
pas  que  notre  poete  fut  rccu  de  l’Academie,  parce  qu’il  avait 
compose1  les  contes. 

3 Pour  des  eclaircissemcnts  au  sujet  de  cette  ballade , on  doit 
consulter  V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine , 
troisidme  (tuition , 1824  , p.  333. 

4 4 Fee  du  roman  des  Amadis. 
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II  est  bien  vrai  qu’on  choisit  les  objets , 

Plus  n’esl  le  temps  1 de  dame  sans  nitrite  ; 
Quand  beaute  luit  sous  simples  bavolets  ’ , 

Plus  sont  prises  que  reine  decrepite; 

Sous  quelque  toit  que  Bonne-Grace  habile , 
Chacun  y court,  jusqu’auxplus  refroidis: 

Depuis  Adam  cela  se  continue  ; 

Et,  (|uand  Grace  est  de  Bonte  soutenue , 

On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

Dans  les  vieux  temps , il  fut  des  coeurs  coquets ; 
Plus  qu'a  present  Amour  fut  hypocrite. 

Pas  n’est  besoin  queje  prouve  ces  faits; 

C’est  verite  dans  mainte  histoire  ccrite. 

Arnants  savaient  faire  la  chattemite ; 

Ce  n’est  que  d’eux  que  nous  l’avons  appris  ; 
D’eux  jusqu’a  nous  la  chose  est  parvenue  : 
Puisque  par  eux  elle  nous  est  connue,] 

On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

Quand  Celadon  aux  pays  de  Forets 
Etait  prone  comme  un  amant  d’elite , 

On  vit  Hylas , patron  des  indiscrets , 

En  plein  marche  lenir  autre  conduite. 

Bref , en  tout  temps  Amour  eut  it  sa  suite 
Sujets  loyaux  et  sujets  etourdis  : 

Or  n’en  est  pas  la  coutume  perdue ; 

Comme  autrefois  la  mode  en  est  venue ; 

On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

ENVOI. 

Toi  qui  te  plains  d’ Amour  et  de  ses  traits , 

Dame  chagrine , apaise  tes  regrets  ; 

Si  quelque  ingrat  rend  ton  humeur  bourrue  , 

Ne  t’en  prends  point  it  l’enfant  de  Cypris ; 

Cause  il  n’est  pas  de  ta  deconvenue  : 

Quand  la  dame  est  d’attraits  assez  pourvue , 

On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

txt-cx c-tx 

BALLADE  XII. 

SUR  LE  MAL  D’ AMOUR. 

De  tant  de  maux  qui  traversent  la  vie , 

Lequel  de  tous  donne  plus  d’embarras  ? 

* Vah.  Dans  le  manuscrit , etl'dditionde  1821. 

Pins  n’est  besoin. 

1 Le  bavolet  est  une  coiffure  villageoise.  Autrefois  on  disait 
bavolelte,  pour  designer  une  jeune  paysanne,  et  ce  mot  se 
trouve  dans  la  premidre  ddilion  du  dictionnaire  de  l'Acaddmie , 
mais  il  u' est  plus  dans  la  dernidre.  Tallemant  des  Itdaux,  dans 
ses  Memoires  manuscriU , intitulds  les  llistorieUcs , h l'article 
du  president  Tambonneau  , a dit : « Sa  femme  s'etait  sauvde  & 
• Saint-Germain , ddguisde  en  bavolelte.  » 


DIVERSES. 

De  grands  malheurs  la  famine  estsuivie, 

La  guerre  aussi  cause  bien  du  fracas; 

La  peste  encore  est  un  dangereux  cas ; 
Femme  facheuse  est  un  mediant  partage  ; 
Faule  d’argent  cause  bien  du  ravage; 

Mais  pas  ne  sont  lit  les  plus  douloureux  : 

Si  m’en  crovez  , aussi  bien  que  le  sage , 

Le  mal  d’amour  est  le  plusrigoureux. 

De  l’eprouver  un  jour  me  prit  envie; 

Mais  aussilot  adieu  joie  et  soulas* ; 

Ennuis  cuisants,  noirssoupijons,  jalousie  , 
Cent  autresmaux  je  vois  venir  it  tas. 

Tous  mes  deduits  furent  de  grands  lielas  ! 
Liberte  lit  place  a honteux  servage. 

Tu  fus  d’abord , pauvre  coeur,  mis  en  cage , 
D’oii  bien  voudrais  sortir,  mais  tu  nepeux; 
Lors  tu  chantas  sur  un  piteux  ramage : 

Le  mal  d’amour  est  le  plus  rigoureux. 

Quand  la  beaute  que  vous  avez  servie 
A vos  desirs  parfois  ne  repond  pas , 

C’est  bien  alors  que  c’est  la  diablerie : 
Prendre  on  voudrait  le  parti  de  Judas  : 

On  se  pendrait  pour  moins  de  deux  ducats  , 
Sans  cesse  au  cccur  on  a fureur  et  rage : 

Fer  et  poison,  on  met  tout  en  usage 
Pour  se  tirer  d’un  pas  si  malheureux. 

Qui  peut  apr6s  douter  de  cet  adage : 

Le  mal  d’amour  est  le  plus  rigoureux  ? 

f 

J’excepte  amour  qui  se  traite  en  Turquie. 
Dans  les  serails  de  ces  heureux  baclias , 

D’ou  cruaute  fut  de  tout  temps  bannie , 

Oil  douceur  git  toujours  entre  deux  draps  : 
Plaisirs  y sont  sur  des  lits  de  damas , 
Chagrins  jamais,  jamais  dame  sauvage. 
Jusqu'aux  tendrons  qui  font  l’apprentissage , 
Tout  est  galant,  traitable,  et  gracieux; 
Partout  ailleurs , dont  de  bon  cceurj ’enrage, 
Le  mal  d’amour  est  le  plus  rigoureux. 

ENVOI. 

Objet  charmant , de  qui  la  belle  image 
Tient  des  longtemps  mon  coeur  en  esclavage, 
Soulage  un  peu  mon  tourment  amoureux  ! 

Si  tu  me  fais  un  tour  si  genereux , 

Plus  ne  tiendrai  ce  deplaisant  langage : 

Le  mal  d’amour  est  le  plus  rigoureux. 

* Soulagcment,  consolation. 


RONDEAU  REDOUBLE. 


BALLADE  XIII. 

I SUR  LE  NOM  DE  LOUIS  LE  HARD!, 

■QUE  LES  SOLDATS  ONT  DONNE  A MONSEIGNEUR 
TENDANT  LE  SIEGE  DE  PHILISBOURG 

1688. 

* 

«l'n  de  nos  fantassins , tr£s-bon  nomenclateur , 

||  Dn  litre  de  hardi  baptisant  Monseigneur, 

ILe  fera  sous  ce  nom  distinguer  dans  l’histoire. 

Ce  soldat  par  chacun  fut  d’abord  applaudi. 

Le  prince  et  son  parrain  feront  dire  a leur  gloire : 

I Louis  ie  bien  nomme , c’est  Louis  le  Hardi. 

I D’un  pared  nom  de  guerre  on  traitait  les  neuf  preux : 
I Notre  jeune  heros  le  merite  mieux  qu’eux. 

I J’aime  les  sobriquets  qu’un  corps  de  garde  impose  ; 

I Ils  conviennenl  toujours ; et  quant  a moi , je  di 3 , 
Pour  ajouter  encor  quelque  lustre  a la  chose  : 

Louis  le  bien  nomme,  c’est  Louis  le  Hardi. 

I Adam , qui  sur  les  fonts  tint  les  etres  divers 
I Dont  il  plut  au  Seigneur  de  peupler  l’linivers , 
Adam , parrain  banal  de  toutes  les  families  ; 

Adam  , dis-je , par  qui  cliaque  nom  fut  ourdi ; 

N’y  rencontrait  pas  mieux  que  nos  braves  soudrilles  : 
Louis  le  bien  nomme , c’est  Louis  le  Hardi. 

ENVOI. 


.»/  <> 

Que , malgre  la  ligue  d’Augsbourg 4 , 
Monseigneur  a pris  Philisbourg ’.  - 

Tu  pourras  jurer  par  ma  fy , 

C’est  le  digne  beritier  des  lis. 

Comment  diable,  il  prend  cornme  unbourg 
L’inexpugnable  Philisbourg! 

Seize  jours 5 an  siege  ont  suffi  : 

D'aulres  guerriers  y sont  vieillis. 

Ce  premier  labeur,  on  labour  •* , 

Donne  a la  France  Philisbourg. 

Le  dieu  du  Rhin  en  a dit : Fy  ! 

Je  sens  les  corps  ensevelis , 

Et  non  le  bois  de  Calambourg , 

Le  long  des  murs  de  Philisbourg. 

Staremberg 5,  d’orgueil  tout  bouffi , 

Nous  donnait  trois  mois  accomplis 
Avant  qu’oulr  sur  le  tambour 
La  chamadedans  Philisbourg*. 

Il  s’est  trompe  dans  son  deli  ; 

Nos  quartiers  vont  etre  etablis 
Sur  mainte  ville  et  maint  faubourg  , 

Par  la  prise  de  Philisbourg. 

Ma  foi , l’Empire  est  deconli , 

Si  bienlol  ne  sont  demolis , 

Par  la  paix  , les  murs  de  Fribourg , 

Et  l’imprenable  Philisbourg. 


L’homme  n’engendre  gu6re  a soixante  et  dix  ans. 
Si  le  cas  m’arrivait , corame  a certaines  gens  , 
J’irais  a ce  soldat , et,  sans  tant  de  mystere, 

Tout  autre  choix  a part , je  dirais  : Kadedi , 
Viens  tenir  mon  enfant ; tu  seras  mon  compare  : 
Louis  le  bien  nomme,  c’est  Louis  le  Hardi. 


STANCES 

A LA  MANIERE  DE  NEUFGERMAIN  5 , 


SUR  LA  PRISE  DE  PHILISBOURG. 

1688. 

Va  chez  le  Turc  et  le  sophi, 

Muse , et  dis , de  Tyr  a Calls 4, 

* Philisbourg  fut  pris  par  le  Dauphin  en  octobro  1688 , aprfes 
I dix-neuf  jours  de  tranche  ouvcrte. 

5 h's  final  est  supprimd  pour  la  rime  et  par  licence  podtique. 

* Louis  de  Neufgermain , poete  du  temps  de  Louis  XIII , qui 
composait  des  vers  de  manure  k ce  que  les  rimes , par  leur  reu- 
nion , formaient  le  nom  de  la  personne  qu'il  voulait  louer. 
C est  ainsi  que  dans  ces  stances  de  la  Fontaine  la  reunion  des 
trois  premieres  rimes  de  chaque  stance  forme  le  mot  Philis- 

I bourg. 

* Van.  Dans  toutes  les  Editions  il  y a Cadis , mais  c'cst  il  tort ; 


RONDEAU  REDOUBLE. 

1660. 

Qu’un  vain  scrupule  a ma  flamme  s’oppose , 

Je  ne  le  puis  souffrir  aucunement , 

il  est  Evident  que  la  Fontaine , pour  pouvoir  former  le  mot  Phi- 
lisbourg , a du  (icrire  Calis.  Selon  Menage , dans  ses  notes  sur 
les  podsies  de  Malherbe  ( seconde  Edition , 1675 , in-12 , p.  372 ) , 
on  disait  de  son  temps  , en  France  comme  en  Espagne  , Calis 
ou  Cadix  , pour  designer  le  port  cdlebre  qui  n’est  plus  connu 
aujourd'hui  que  sous  ce  dernier  nom. 

* Ligue  formde  en  1687  par  le  prince  d'Orange , qui  rdunissait 
l'empereur , le  roi  d'Espagne , le  Brandebourg , la  Saxe , l'elec- 
teur  palatin , la  Sudde , et  presque  tous  les  princes  d'Allcmagne , 
contre  la  France. 

3 Vauban  et  Catinat  dtaient  Si  ce  sidge.  Le  due  de  Duras  com- 
mandait  en  chef. 

8 Dix-neuf  jours , selon  Reboulet , t.  II , p.  402 , ddit.  in-4°. 

4 On  disait  autrefois  labour  pour  labeur  ou  travail , et  on  le 
dit  encore  en  basse  Bretagne  ; mais  du  temps  de  la  Fontaine  , 
comme  aujourd'hui , le  mot  labour  ne  s'appliquait  qu'4  l'agri- 
culture , et  dtait  synonyme  de  labourage. 

s II  commandait  pour  les  ennemis  dans  Philisbourg. 

0 C'est-H-dire  qu'il  prdlendait  qu'il  faudrait  trois  mois  aux 
Francais  pour  pouvoir  prendre  Philisbourg.  La  chamade  est  le 
signal  que  Ton  fait  pour  deinander  a se  rendre , soit  en  arborant 
un  drapeau , soit  en  battant  le  tambour  d'unc  certaine  manidre. 
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Bien  que  cliacun  en  murmure  et  nous  glose ; 

Et  c'cst  assez  pour  perdre  votre  araant: 

Si  j’avais  bruit  de  mauvais  garnement , 

Vous  me  pourriez  bannir  a juste  cause ; 

Ne  l’ayant  point,  c’est  sans  nul  fonderaent 
Qu’un  vain  scrupule  a ma  flanune  s’oppose. 

Que  vous  m’aimiez , c’est  pour  moi  lettre  close; 
Voire  on  dirait  que  quelque  changement 
A m’alleguer  ces  raisons  vous  dispose  : 

Je  ne  le  puis  souffrir  aucunement. 

Bien  moins  pourrais  vous  caclier  mon  tourment , 
N’ayant  pas  mis  au  contrat  cette  clause ; 
Toujours  ferai  l’amour  ouvertement , 

Bien  que  cliacun  en  murmure  et  nous  glose. 

Ainsi  s’aimer  est  plus  doux  qu’eau  de  rose ; 
Souffrez-le  done,  Phyllis;  car  autrement, 

Loin  de  vos  yeux  je  vais  faire  une  pause ; 

Et  e'est  assez  pour  perdre  votre  amant. 

Pourriez-vous  voir  ce  trisle  eloignement  ? 

De.vos  faveurs  doublez  pluldt  la  dose 
Amour  ne  veut  tant  de  raisonnement  : 

Ce  point  d’honneur,  ma  foi , n’est  autre  chose 
Qu’un  vain  scrupule. 

M o-O- 

SONNETS. 


. I. 

POUR  SON  ALTESSE  ROVALE 

MADEMOISELLE  D’ALENCON  L 

1666. 

Ne  serons-nous  jamais  afTrancbis  des  alarmes? 

Six  etes  n’ont  pas  vu  la  paix  dans  ces  climats , 

Et  deja  le  demon  qui  preside  aux  combats 
Recommence  a forger  rinslrument  de  nos  larmes  I 

4 Isabelle  ou  Elisabeth  d'Orleans  , dite  mademoiselle  d'Alcn- 
gon  , dtait  fille  de  Gaston  de  France , due  d'Orldans , oncle  de 
Louis  XIV , et  de  Marguerite  de  Lorraine  de  Vaudemont : elle 
naquit  le  26  ddeembre  1616,  et  dpousa  Joscph-Louis  de  Lor- 
raine , due  de  Guise,  le  15  juin  1667 , dans  la  cliapelle  de  Saint- 
Germain  en  Laye , et  en  presence  de  la  reine  et  de  Louis  XIV , 
qui  partit  le  lendemain  pour  l'armde , afin  de  faire  la  conquete 
du  Brabant.  Voyez  les  details  qui  la  concernent  dans  notre  Edi- 
tion de  1823,  t.  VI,  p.  263,  et  1’ Histoiredelavie  et  des  ouvrages 
de  laFontaine  , troisieme  ddition , 1824,  p.  156.  Confdrcz  en- 
core Montpensier,  Memoires , 1646 , t.  XL  , p.  473  de  la  col- 
lection de  Petitot. 


Opposez-vous , Olympe,  a la  fureur  ties  armes'; 
Faites  parler  1’ Amour,  et  ne  permettez  pas 
Qu’on  decide  sans  lui  le  sort  de  tant  d’Etats; 
Souffrez  que  votre  hymen  interpose  ses  charmcs’. 

C est  le  plus  digue  prix  dont  on  puisse  acheter 
Ce  bien  qui  ne  saurait  aux  mortels  trop  couter  : 

Je  sais  qu  il  nous  faudra  vous  perdre  en  recompense. 

Un  souverain  bonheur  pour  l’empire  frangois , 

Ce  serait  cette  paix  avec  votre  presence  : 

Mais  le  ciel  ne  fait  pas  tous  ses  dons  a la  fois. 


II3. 

POUR  MADEMOISELLE  DE  POUSSEY «. 

1667. 

J’avais  brise  les  fers  d’Aminte  et  de  Sylvie; 

J’etais  libre,  et  vivais  content  et  sans  amour : 
L’innocente  beaute  des  jardins  et  du  jour 
Allait  faire  a jamais  le  charme  de  ma  vie, 

Quand  du  milieu  d'un  cloitre  Amarante  est  sortie  ’. 
Quedegraces,bonsdieux ! tout  rit  dans  Luxembourg: 
La  jeune  Olympe e voit  mainlenant  a sa  cour 
Celle  que  tout  Paphos  ences  lieux  a suivie. 

Sur  ce  nouvel  objet  chacun  porte  les  yeux  : 

Mais , en  considerant  cet  ouvrage  des  cieux , 

Je  ne  sais  quelle  crainte  en  mon  cceur  se  reveille. 

1 Louis  XIV  se  prdparait , en  1 666 , 4 faire  valoir , par  la  force 
des  armes , les  droits  qu'il  prdtendait  avoir  sur  le  Brabant  par 
suite  de  la  mort  de  Philippe  IV , son  beau-pfcre. 

2 11  parait,  d'aprds  ces  vers  , que  Louis  XIV  ndgociait  alors 
un  manage*  entre  mademoiselle  d'Alencon  et  un  souverain 
etranger , par  le  moyen  duquel  on  espdrait  que  la  paix  serait 
maintenue ; mais  cet  espoir  fut  trompd. 

6 Imprimd  pour  la  premidre  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et 
autres  poesies , 1671,  p.  113;  insdrd  dans  les  OEuvres  diverses, 
edit,  de  1729, 1. 1 , p.  37. 

* Pour  les  ddtailsqui  concernent  mademoiselle  de  Poussey , on 
peut  consulter  XHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.de  la 
Fontaine,  troisieme  ddilion,  1824,  p.  160;  et  notre  ddition 
de  1 8*23 , p.  267.  Confdrez  mademoiselle  de  Montpensier , Mi- 
moires  , t.  IV,  p.  78,  ddit.  de  Petitot.  Mademoiselle  dcrit  tou- 
jours Poussd,  et  nous  apprend  que  madame  de  Poussd  dtait 
belle-soeur  du  curd  de  Saint-Sulpice,  et  qu'elle  avait  aclietd  de 
madame  Seaujon  (maitresse  de  Gaston)  la  charge  de  dame 
d'atour  de  madame  d’Orldans  douairiere.  Sur  sa  beautd  confd- 
rez Montpensier,  Mimoires , t.  IV , p.  97  et  98  ( annde  1666 ). 

« La  mere  de  mademoiselle  de  Poussey  l'avait  fait  sortir  du 
couvcntpour  la  produire  a la  cour. 

* La  duchessc  de  Guise , ou  ducliesse  d'Alencon , que  la 
Fontaine  a ddja  ddsignde  sous  le  nom  d’Olympe  dans  le  sonnet 
prdeddent , ct  dont  mademoiselle  do  Poussey  dtait  une  des  til  les 
d'honneur. 


SONNETS. 
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feluoi  qu’ Amour  loutefois  veuille  ordonner  de  moi , 
Ur  I est  beau  de  mourir  des  coups  d’une  merveille 
i.  )ont  un  regard  ferait  la  fortune  d’un  roi. 


III.  - BOUTS-RIMES, 

SERVANT  DE  REPONSE  A UN  AUTRE  SONNET 
EN  BOUTS-RIMES  DU  SIEUR  FURETIERE  ' . 


1686. 


Pe  mettre  a Saint-Lazare  est  acte  de  justice  ; 

'en  veux  faire  un  placet  a noire  protecteur. 
Apollon  ne  lit  point  le  tien  qu’il  ne  vomisse , 

St  ne  connait  en  toi  qu’un  caloninialeur. 

1 semble  a tes  discours  que  chacun  t'applaudisse ; 
St  toujours , du  bon  sens  cruel  perseculeur, 

Pu  veux  parler  de  mots , et  confonds  l'artilice 
Avec  Part : celte  faute  est  crime  en  un  auteur. 


N'e  fimagine  pas  qu’on  la  laisse  impunie  : 
Vlais  Pinsolence  suit  en  toi  la  calomnie ; 

V’en  est-ce  pas  un  trait  que  de  blamer  le  roi? 


Tu  controles  ses  dons , homme  plein  d’impudence ; 
Via  foi , PAcademie  est  plus  sage  que  toi. 

Apprends  d’elle  a parler,  ou  garde  le  silence3. 


1 Antoine  Furetidre,  nd  en  1620 , regu  membre  de  l'Acatlemie 

rancaise  le  1 5 mai  1 662 , mourut  it  Paris  le  1 4 mai  1688,  a l’age 
de  soixante-huit  ans.  It  avait  dtd  l’ami  de  Boileau  , de  Racine, 
;t  de  la  Fontaine ; tnais  il  se  brouilla  avec  eux , et  avec  tous  ses 
xmfrdres , pour  la  nialheureuse  affaire  du  dictionnaire , dont 
nous  avons  fait  le  rdcit  dans  1 Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
ie  Jean  de  la  Fontaine,  troisidme  edition,  1824,  p.  41."  a 421. 
La  Fontaine , impatientd  des  injures  de  Furetidre,  fit  contre  Ini 
une  dpigramme , que  l’on  trouvera  ci-aprds.  Furetidre  repliqua 
yar  trois  ou  quatre  autres  dpigrammes.  Boyer  ayant  dcrit  en- 
suite  un  sonnet  adressd  au  chancelier,  dirigd  contre  Furetiere , 
celui-ci  rdpondit  par  un  autre  sonnet , non-seulement  se  termi- 
nant  paries memes  rimes . mais  par  les  memos  mots,  et  adressd 
au  chancelier , plein  de  fiel  et  d'injures.  Cest  pom'  rdpliquer  a 
ce sonnet  de  Furetiere  que  la  Fontaine  a compose  ce  sonnet, 
qui  se  termine  aussi  par  les  memes  mots  que  ceux  de  Furetiere 
etde  Boyer.  Voycz  le  Nouveau  recueil  des  facluins  du  prods 
entre  defunl  labbd  Furetiere,  I’un  des  quarante  de  V Aca- 
demic francoise , et  quelques-uns  des  autres  membres  de 
iadile  Academic,  1694,  in-12,  t.  II,  intitule  les  Preuves  par 
dcrit,  etc.,  p.  544-347.  ctp.  339-363. 

3 Boyer,  parlant  de  1‘ Academic,  avait  termine  son  sonnet 
adresse  au  chancelier  par  ces  quatre  vers : 

Nous  consacrons  nos  voIxMt  la  glolre  du  rot. 

Si  noire  retenue  enhardltl’impudcnce, 

Le  rntrlte  et  t’bonncur  sc  reposent  sur  Ini. 

Oroclc  de  Thdmls  vengo  noire  silence. 


IV.  — POUR  MLLE  COLLETET1 *, 

SUR  SON  PORTRAIT  PEINT  PAR  SfeVE. 

<658. 

Siive 3,  qui  peins  l’objet  dont  mon  coeur  suit  la  loi , 
Son  pouvoir  sans  ton  art  assez  loin  peut  s’etendre  ; 
Laisse  en  paix  l’linivers ; ne  lui  va  point  apprendre 
Ce  qu’il  faut  ignorer,  si  Ton  veul  etre  a soi. 

Aussi  bien  manque-t-il  ici  je  ne  sais  quoi 
Que  tu  ne  peux  tracer,  ni  moi  te  faire  entendre  : 
J’en  conserve  les  traits,  qui  n’ont  rien  que  de  tendre ; 
Amour  les  a formes , plus  grand  peintre  que  toi. 

Par  d’inutiles  soins  pour  moi  tu  te  surpasses; 

Clarice  est  en  mon  ame  avec  toutes  ses  graces ; 

Je  m’en  fais  des  tableaux  ou  tu  n’as  point  de  part. 

Pour  me  faire  sans  cesse  adorer  cette  belle , 

II  n’etait  pas  besoin  des  efforts  de  ton  art ; 

Mon  cceur , sans  ce  portrait,  se  souvient  assez  d’elle  ’. 

Furetiere  avait  termind  sa  rdponse  par  ceux-ci : 

Leurs  pensions  font  tort  it  la  glolre  du  roi. 

11  leur  faut  pour  rtpondre  un  eiei'fi  d’impudence; 

Mais  tout  ddguisement  dispa  rail  devant  toi. 

Oracle  de  TbCmls,  excuse  leur  silence. 

C'est  a cos  quatre  vers  que  la  Fontaine  rdplique  dans  les  quatre 
derniers  de  son  sonnet. 

' La  Fontaine  a mis  en  tele  k mademoiselle  C.,  quoique  ce 
sonnet  soit  adressd  ,1  la  femme  de  Colletet , parce  qu’on  ne 
donnait  aux  femmes  marides  non  nobles  que  le  titre  de  made- 
moiselle. 

3 Gilbert  de  Seve,  peintre,  nd  it  Moulins  , mort  en  1698  , k 
quatre-vingt-trois  ans,  a faitquelques  tableaux  pour  les  dglises 
de  Paris  et  de  Versailles.  On  trouve  dans  le  Cabinet  des  Muses 
choisies , 1668 , p.  304  et  310,  un  madrigal  de  Claudine  Colletet 
a Sdve , au  sujet  du  portrait  qu’il  avait  fait  d'elle , pour  le  fdli- 
citer  sur  la  ressemblance ; ensuite  est  une  rdponse  du  peintre. 
Ces  deux  pidees  sont  suivies  du  madrigal  d’un  anonyme  sur  le 
portrait  de  mademoiselle  Claudine.  Voyez  notre  ddition  de 
1823,  tome  VI,  p.  272. 

5 Guillaume  Colletet  avait  dpousd  sa  servante , nommde  Clau- 
dine. Il  composa  pour  elle  des  vers,  qu'elle  rdcitait  tt  table  avec 
assez  d’agiement.  et  dont  on  croyait  qu'elle  dtait  l'auteur.  Beau- 
coup  de  beaux  esprits  du  temps  furent  dupes  de  cette  ruse ; ils 
cdldbrerent  cette  nouvelle  muse.  La  Fontaine  fut  au  nombre 
des  dupes.  On  doit  lire  la  lettre  qui  se  trouve  ci-aprds,  qu'il 
dcrivit  it  un  de  ses  amis , au  sujet  de  cette  mystification  dont  il 
avait  etd  l'objet , en  lui  envoyant  ce  sonnet , les  tnadrigaux , et 
les  stances  qu'il  avait  composes  sur  Claudine.  Voyez , pour  plus 
d'dclairoissements , 1' Histoire  de  la  vicet  des  ouvrages  de  la 
Fontaine,  troisidme  ddition,  p.  30  h 43. 
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MADRIGAUX. 


MADRIGAL  I. 

POUR  MADEMOISELLE  COLLETET, 

SUR  SON  PORTRAIT. 

1658. 

Damon , voyant  Clarice  peinte , 

Soudain  en  ressentit  l’atleinte  ; 

II  s’ecria  dans  ce  moment  : 

Est-il  une  beaute  sur  les  cceurs  plus  puissante? 
Pendant  que  Clarice  est  absente , 

Son  portrait  lui  fait  un  amant. 

II.  — POUR  LA  MEME. 

UNE  MUSE  PARLE. 

Recevez  de  nos  mains  cette  illustre  conronne , 
Dont  l’eclat  immortel  a des  charmes  si  do  ox ; 

Nous  n’avons  encor  vu  personne 
Qui  la  meritat  mieux  que  vous. 

Vos  vers  sont  d’un  tel  prix  que  rien  ne  les  surpasse 
Ce  mont  en  retentit  de  l’un  a l’autre  bout: 

Vous  saurez  regner  an  Parnasse  ; 

Qui  r6gne  sur  les  coeurs  sait  bien  regner  parlout. 

STANCES  CONTRE  LA  MEME, 

QUI  FAISAIT  DES  VERS  PENDANT  LE  VIVANT 
DE  SON  MARI,  ET  QUI  N’eN  FIT  PLUS 
APRES  SA  MORT  a. 

Les  oracles  ont  cesse , 

Colletet  est  trepasse. 

D6s  qu’il  eut  la  bouche  close , 

Sa  femme  ne  dit  plus  rien ; 

1 Nous  avons  cu  la  patience  de  lire  tons  les  vers  imprimis 
sous  le  nora  de  Claudine  Colletet , ipars  dans  les  oeuvres  de  son 
mari , ou  dans  diffirents  recucils , sans  pouvoir  en  trouver  qui 
puissent  etre  citds. 

2 Guillaume  Colletet  mourut  le  10  fdvricr  1659,  k l’Age  de 

soixaute-dcux  ans , dtant  nd  le  12  mars  1598.  Apris  sa  mort,  la 

fraude  qu'il  avait  employde  pour  fairc  une  rdputation  de  poetc 

& sa  femme  se  ddcouvrit.  Cette  muse , qui  avait  fait  tant  de 
bruit,  fut  cliangde  en  une  femme  commune,  ignorante  et  sotte. 
C’est  alors  que  la  Fontaine  fit  contre  elle  cette  pidce  de  vers. 
Voyez  les  ddtails  qui  la  concernent,  dans  YHistoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisidme  edition,  1824,  p.  40 

& 41;  et  notre  dditiou  de  1823  des  OEuvres  de  la  Fontaine, 
t.  VI,  p.  272  et  276. 


Elle  euterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chretien. 

En  cela  je  plains  son  z61e , 

Et  ne  sais  au  par-dessus 
Si  les  Graces  sont  chez  elle ; 

Mais  les  Muses  n’y  sont  plus. 

Sans  gloser  sur  le  mystfcre 
Des  madrigaux  qu’elle  a faits , 

Ne  lui  parlons  desormais 
Qu’en  la  langue  de  sa  mtire. 

Les  oracles  ont  cesse , 

Colletet  est  trepassA 

III.  — A M.  ’*M. 

1657. 

Je  ne  m’attendais  pas  d’etre  loue  de  vous ; 

Cet  honneur  me  surprend , il  faut  que  je  l’avoue  : 
Mais  de  tous  les  plaisirs  le  plaisir  le  plus  doux 
C’est  de  se  voir  loue  de  ceux  que  chacun  loue. 

» 

IV.  — AU  ROI  ET  A L’lNFANTE. 

JANVIER  1660 1  2 * * * &. 

Ileureux  couple  d'amants , race  de  mille  rois , 

Bien  que  de  voir  trembler  cent  peoples  sous  vos  lois  > 
Soit  une  gloire  pen  commune  , 

Vous  avouerez  pourtant , un  jour, 

Qu’on  est  mieux  couronne  par  les  mains  de  1’ Amour 
Que  par  cedes  de  la  Fortune. 


V.  — POUR  LE  ROI. 

1660. 

Qne  dites-vous  du  cocur  d’Alcandre , 

Qui  n’avait  jamais  soupire  ? - 

S’ll  s'est  un  peu  lard  declare , 

11  n’a  rien  perdu  pour  attendre. 

i 

* ^mprimd  par  la  Fontaine  a la  suite  du  dizain  snr  madatne  t 
de  Sevignd ; ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  ce  quatrain  fut  fait  ! | 
A l’occasion  des  tloges  donnis  a notre  pofite  pour  1'dpitre  adrcs-  j t 
s(-e  A M.  D.  C.  A.  D.  M. : a madame  de  Coucy,  abbesse  de  Mou-  ! 

zon.  Tout  i>orte  k croire  que  ce  madrigal  est  adressd  i Pellis-  f 

son , auquel  la  Fontaine  transmettait  les  vers  qu'il  deslinait  3 
Fouquet. 

> Ce  madrigal  a du  fitre  composd  aprts  la  conclusion  de  la 
paix  des  Pyrdnfies , et  avant  le  mariage  du  roi  et  de  Marie  TW-  : t 
rise,  infante  d'Espagne. 


579 


DIZAINS. 


VI. 

Soulagez  mon  tourment , disais-je  a ma  cruelle , 

Ma  mort  vous  ferait  perdre  un  amant  si  fiddle  , 

Qu’il  n’en  est  point  de  tel  dans  l’empire  amoureux. 

II  le  faut  done  gariler,  me  repondit  la  belle  : 

Je  vous  perdrais  plus  tot  en  vous  rendant  heureux. 

\ 

VII 4. 

AU  SUJET  DU  MARIAGE  DE  LA  FILLE  DE  MADAME 
LA  MARECHALE  DAUMONT  AVEG  M.  DE  MEZIERE  5 , 

frerb  do  surintendant  fouquet. 

join  1659. 

Belle  d’Aumont,  et  vous  Meziere  , 

Quand  je  regarde  la  maniere 
Dont  vous  vous  mariez , l’un  venant  de  la  cour, 

El  l’autre  de  Paris,  ou  bien  de  la  frontifcre , 

J'appelle  votre  hymen  un  impromptu  d’amour. 

Avec  le  temps  vous  en  ferez  bien  d autres , 

Et  nous  en  pourrons  voir  dans  neufmois,  plus  un  jour, 
Un  de  votre  fa$on  qui  vaudra  tous  les  ndtres. 

•-c-c-o  cx*-e*©- 

DIZAINS. 


I.  — POUR  MADAME  DE  SEVIGNE, 

ENVOVE  A M.  FOUQUET,  AU  SUJET  DE  L’EPiTRE  I 
A M.  D.  C.  A.  D.  M. 

A MADAME  DE  COOCV,  ABBESSE  DE  MOOZON. 

1657. 

De  Sevigne  ",  depuis  deux  jours  en  ra  , 

Ma  leltre  tient  les  trois  parts  de  sa  gloire. 

* Pour  l'explication  (le  ce  madrigal  et  dc  la  note  de  !a  Fon- 
taine qui  suit,  voyez  VHistoire  dc  la  vie  el  des  ouvrages  de  la 
Fontaine,  troisidme  Edition,  1824,  p.  20  et  47  6 5(. 

3 t Comme  jetais  sur  le  point  d'envoyer  le  terine  de  la  Saint- 
Jean,  l'on  m'a  mandd  que  M.  de  Mdzidre  s’en  venait  AVauxen 
diligence,  et  quo  madame  la  marechale  d'Aumont  y devait  aussi 
amener mademoiselle  sa  lille ; que  )A  ils  s'dpouseraient  aussitot ; 
et  que  ce  manage  avait  did  conclu  si  soudainement , que  les 
parties  ne  se  doutaient  quasi  pas  du  sujet  de  leur  voyage.  J'au- 
rais  bien  voulu  pouvoir  tdmoigner,  parquelque  chose  depoli, 
le  zele  que  j'ai  pour  les  deux  families;  mala  j'ai  cru  que  l'dpi- 
thalame  ne  devait  pas  ctre  plus  prdmedite  que  l’hymdnde , 
et  qu’il  fallait  que  tout  se  senlit  de  la  soudainete  avec  laquclle 
monseigneur  le  surintendant  entreprend  et  exdcute  la  plupart 
des  choses.  Je  me  suis  dune  coutcntd  d'ajouter  an  terme  ce 
madrigal.  » ( Nolede  la  Fontaine.) 

3 Marie  Rabutin-Chantal.  marquise  de  Sdvignd  : on  ignore  le 


Elle  lui  pint;  et  cela  se  passa 
Phebus  tenant  chez  vous  son  consistoire. 
Entre  les  dieux,  et  e’est  chose  notoire , 
En  me  louant  Sevigne  me  plaQa  ; 

J’etais  alors  deux  cent  mille  au  deQ& , 
Voire  encor  plus,  du  temple  de  Memoire. 
Ingrat  ne  suis ; son  nom  serait  pieea  1 
Dela  le  ciel , si  Ton  m’en  voulail  croire. 


II.  — A MADAME  FOUQUET  2. 

AVRIL  1660. 

Dedans  mes  vers  on  n’entend  plus  parler 
De  vos  beautes , et  Clio  s’en  est  plainte. 

J’ai  repondu  qu’il  n’appartient  d’aller 
A toutes  gens , comme  on  dit , a Corinthe. 

Par  toutes  mains  qu’aussi  vous  soyez  peinte  , 

C’est  un  abus ; Phebus , sans  contredit , 

Seul  y pretend  : j’y  perdrais  mon  credit. 

Vous  me  direz  , Quelle  est  done  votre  affaire  ? 
Quelle  elle  est  done  ? je  l’aurai  bientot  dit : 

C’est  d’admirer...  Quoi ! rien  plus?...  Et  me  taire. 

III.  - A M.  FOUQUET3. 

join  1660. 

Trois  madrigaux , ce  n’est  pas  votre  compte , 

Et  c’est  le  mien  : que  sert  de  vous  flatter? 

lieu  etl'annde  de  sa  naissance.  Dans  une  lettre  du  5 Kvricrl674, 
elle  nous  apprend  qu’elle  vint  au  jour  un  5 fdvrier.  Une  autre 
lettre  d’elle,  du  18  se'ptembre  1C80,  semble  indiquerque  ee  fut 
en  1627;  mais  les  dictionnaires  biographiques  et  les  notices  la 
font  nailre  en  1626.  Elle  mourut  au  chateau  de  Grignan  le  18 
avril  1696,  un  an  aprds  la  Fontaine.  Le  premier  rccueil  de  se* 
lettres  ne  parut  qu’en  1726;  et  cependant  elle  est  drja  cdlebrda 
comme  un  moddle  dans  le  style  dpistolaire , dans  le  poeme  du 
jdsuite  Claude  Ilervd  deMontaigu,  imprimd  en  1713. 
i Longtemps. 

3 Public  par  la  Fontaine;  prdcddd  de  ces deux  lignesde  hau- 
teur, en  lettres  italiques  : « Je  devais  donner  des  madrigaux  en 
» d’autres  temps , et  voici  ce  que  j’envoyai  pour  un  de  ces  ter- 
« nies.  »Lesquellessuivent  immddialement  la  ballade  suvlaPaix 
des  Pyrenees  ou  le  Mariage  du  roi , envoyee  pour  payer  le 
troisidme  terme. 

5 Imprimd  pour  la  premiere  fois  dans  les  Ouvrages  de  prose 
et  de  poesie  des  sieurs  de  Maucroix  cl  dc  la  Fontaine,  1. 1. 

p.  119,  avec  cctte  note  en  tete  : • Sur  ce  quo  M (bouquet) 

« souhaitait  un  plus  grand  nombredc  petit*  ouvrages  que  celui 
a qu'il  avail  re(;u,  les  deux  pieces  suivantes  lui  furent  envoyde* 
• [lour  supplement.  » Ces  deux  pieces , qui  formdrent  le  sup- 
plement pour  le  quatridme  terme,  sent  ce  dizain  et  l'Orfc  sur 
la  paix , qui  suit  immddiatenient  ec  dizain  dans  lc  rccueil  de 
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Dix  fois  le  jour  an  Parnasse  je  monte , 

Et  n’en  saurais  plus  de  trois  ajuster. 

Bien  vous  dirai  qu’au  nombre  s'arreter 
N’estpas  le  mieux , seigneur,  et  voici  comme : 
Quand  ils  sont  bons , en  ce  cas  tout  prud’homme 
Les  prend  au  poids,  au  lieu  de  les  compter  ; 
Sont-ils  mediants,  tant  moindre  en  est  la  somme , 
Et  tant  plutot  on  s’en  doit  contenter. 

CC  M 

SIXAINS. 


I.  — POUR  LE  ROI. 

1660. 

Dfesque  l’lieure  est  venue , Amour  parle  en  vainqueur ; 
Soit  de  gre , soit  de  force , il  entre  dans  un  cceur, 

Et  veut  de  nos  soupirs  le  tribut  ou  l’offrande. 
Alcandre  de  ce  droit  s’est  longtemps  excuse  : 

Mais  par  les  yeux  d'Olympe  Amour  le  lui  demande  ; 
Et  jamais  a ces  yeux  on  n’a  rien  refuse. 

II. 

POUR  S.  A.  E.  MONSEIGNEUR 

LE  CARDINAL  DE  BOUILLON , 

ArRES  SON  BREVET  DE  CARDINALAT  \ 

1669. 

Je  n’ai  pas  attendu  pour  vous  un  moindre  prix  ; 

De  votre  dignite  je  ne  suis  point  surpris  : 

S’il  m’en  souvient , seigneur,  je  croisl’avoirpredite5. 
Vous  voila  deux  fois  prince  ; et  ce  rang  glorieux 
Est  en  vous  dcsormais  la  marque  du  merile , 

Aussi  bien  qu’il  1’elait  de  la  faveur  des  cieux. 

1683.  L'autographe  de  ce  dizain  a dtd  lithographic  dans  l'ou- 
vrage  de  M.  Robert , intitule  Fables  inedites  des  douzicme , 
treiziime  et  quatorzieme  slides,  1823,  in-8°,  t.  I.p.  xlif. 
La  pifice  porte  pour  intituld : Epigramme  a monseigneur  le 
swintendant,  guine  s’clait  pas  contenle  de  trois  madrigaux 
a la  derniere  Saint- Jean. 

< Emmanucl-Thdodorc  de  Bouillon,  due  d’Albret,  recut  le 
chapeau  de  cardinal  le  4 aout  1669. 

3 Dans  l'dpitre  a la  princesse  de  Baviere,  ci-dessus,  p.  357,  oil 
il  dit  de  lui  : 

Je  suls  Jeune  assez  pour  le  voir 
Au-ilessus  des  premieres  IC-les. 


DIVERSES. 

CHANSONS. 

I.  — POUR  MADAME  DTIERVART*. 

sun  l’air  des  folies  d'espagne. 

1687. 

On  languit , on  meurl  pr£s  de  Sylvie  : 

C’est  un  sort  dont  les  rois  sont  jaloux. 

Si  les  dieux  pouvaient  perdre  la  vie , 

Dans  vos  fers  ils  mourraient  comme  nous. 

Soupirant  pour  un  si  doux  martyre , 

A Venus  ils  ne  font  plus  la  cour ; 

Et  Sylvie  accroitra  son  empire 
Des  autels  de  la  mtlre  d’ Amour. 

Le  printemps  parait  moins  jeune  qu’elle ; 

D’un  beau  jour  la  naissance  rit  moins  : 

Tous  les  yeux  disent  qu’elle  est  plus  belle  , 
Tous  les  cceurs  en  servent  de  temoins. 

Ses  refus  sont  si  remplis  de  charmes, 

Que  Ton  croit  recevoir  des  faveurs  : 

La  douceur  est  celle  de  ses  armes 
Qui  se  rend  la  plus  fatale  aux  cceurs. 

Tous  les  jours  entrent  a son  service 
Mille  Amours,  suivis  d’autant  d’amants  : 
Chacun  d’eux , content  de  son  supplice , 

Avec  soin  lui  cache  ses  tourments. 

Sa  presence  embellit  nos  bocages J ; 

Leurs  ruisseaux  sont  enfles  par  mes  pleurs  : 
Trop  heureux  d’arroser  des  ombrages 
Ou  ses  pas  ont  fait  nailre  des  fleurs. 

L’autre  jour,  assis  sur  l'herbe  tendre , 

Je  chantais  son  beau  nom  dans  ces  lieux : 

Les  Zephyrs , accourant  pour  l’entendre , 

Le  portaient  aux  oreilles  des  dieux. 

Je  l’ecris  sur  l’ecorce  des  arbres ; 

Je  voudrais  en  remplir  l’univers : 

* Madame  d'Hervart  dtait  la  femme  dun  conseiller  au  parle- 
ment,  et  maitre  des  reqnctcs;  elle  hit  la  bienfaitrice  et  l'ainie  de 
notre  poiite.  On  doit  consuller,  pour  les  details  qui  la  coucer- 
nent,  VHisloire  de  la  vie  cl  des  oiivrages  de  la  Fontaine, 
troisitime  Edition , 1824 , ill  8\  p.  440. 

3 Ceci  fait  prdsumer  que  e'est  & Bois-le-Vicomlc  que  cette 
chanson  a dtd  composce. 


EP1TAPHES. 


o8i 


Nos  bergers  l'ont  grave  sur  des  marbres 
Dans  un  temple , au-dessus  de  mes  vers. 

C’est  ainsi  qn’en  un  bois  solitaire 
Lycidas  exprimait  son  amour. 

Les  echos , qui  ne  sauraient  se.taire , 
L’ont  redit  aux  bergers  d’alentour. 

©♦♦•oocvo- 


m.  — SUR  CLYMtNE. 

Tout  se  suit  ici-bas ; le  plaisir  et  la  peine, 

Le  printemps , les  hivers , tout  garde  cette  loi : 
Amour  en  exempta  Clym£ne ; 

L’ingrate  n’a  jamais  que  des  rigueurs  pour  moi. 


II. 

POUR  UNE  JEUNE  FILLE  DE  HUIT  ANS 

QUI  AVA1T  FAIT  UN  COUPLET  POUR  LA  FONTAINE 
SUR  L’AIR  DE  JOCONDE  '. 

SUB  l/AIB  DE  JOCONDE. 

Paule , vous  faites  joliment 
Lettres  et  chansonnettes : 

Quelques  grains  d’amour  seulement , 

Elies  seraient  parfaites. 

Quand  ses  soins  au  coeur  sont  connus, 

Une  muse  sait  plaire. 

Jeune  Paule , trois  ans  de  plus 
Font  beaucoup  k l’affaire. 

Vous  parlez  quelquefois  d'amour, 

Paule,  sans  le  connailre ; 

Mais  j’espfcre  vous  voir  un  jour 
Ce  petit  dieu  pour  maitre. 

Le  doux  langage  des  soupirs 
Est  pour  vous  lettre  close  : 

Paule , trois  retours  de  zephyrs 
Font  beaucoup  cl  la  chose. 

Si  cet  enfant  dans  vos  chansons 
A des  graces  naives , 

Que  sera-ce  quand  ses  lecons 
Seront  un  pen  plus  vives? 

Pour  aider  l’esprit  en  ses  vers 
Le  cceur  est  necessaire : 

Trois  printemps,  sur  autant  d’hivers , 

Font  beaucoup  a l’affaire. 

1 Cette  chanson  est  insdrde  dans  une  lettre  de  notre  auteur. 
Nous  avons  mieux  aimd  rdpdter  deux  fois  cette  pidce,  que  d'o- 
mcttre  en  son  lieu  la  plus  jolie  composition  qui  nous  reste  de 
la  Fontaine  en  ce  genre. 


IV.  _ SUR  AMINTE. 

Si  nos  langueurs  et  notre  plainte 
Faisaient  perdre  & la  jeune  Aminte 
Ou  quelque  charrae  ou  quelque  amant , 
On  pourrait  flechir  la  cruelle ; 

Mais  lorsque  je  la  vois  rire  de  mon  tourment , 
Je  ne  Ten  trouve  que  plus  belle. 


EPITAPHES. 


I.  — DUN  PARESSEUX, 

OU 

EPITAPHE  DE  LA  FONTAINE,  FAITE  PAR  LUIMtiME  \ 

1659. 

Jean  s’en  alia  comme  il  etait  venu , 

Mangea  le  fonds  avec  le  revenu , 

Tint  les  tresors  chose  peu  necessaire. 

Quant  a son  temps , bien  le  sut  dispenser  : 

Deux  parts  en  fit,  dont  il  soulait’  passer 
L’une  it  dormir,  et  l’autre  it  ne  rien  faire. 

II.  — D UN  GRAND  PARLEUR. 

1660. 

Sous  ce  tombeau  pour  toujours  dort 
Paul , qui  toujours  contait  merveilles. 

Louange  a Dieu , repos  au  mort , 

Et  paix  en  terre  it  nos  oreilles ! 

1 Pour  les  dclaircissements  relatifs  d cette  pidce,  voyezl'//ix- 
toire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisidnie  Edi- 
tion . 1824,  in-8",  p.  52  et33. 

3 Avait  coutume.  Soul oil-  estddrivddumotlatin  solere. 
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HI.  SUR  MOLUfcRE1. 

1675. 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaule  et  Terence , 

Et  cependant  le  seul  Moliitre  y git. 

'Leurs  trois  talents  ne  formaient  qu’un  esprit 
Dont  le  bel  art  rejouissait  la  France. 

Ils  sont  partis ! et  j’ai  peu  d’esperance 
De  les  revoir.  Malgre  tous  nos  efforts , 

Pour  un  long  temps , selon  toute  apparence , 
Terence , et  Plaute , et  Moliere,  sont  morts. 

VERS  POUR  DES  PORTRAITS. 


I. 

SUR  UN  PORTRAIT  DU  ROI. 

A Pair  de  ce  heros  vainqueur  de  tant  d’Etats , 

On  croit  du  monde  entier  considerer  le  maitre  : 

Mais , s’il  fut  assez  grand  pour  meriler  de  l’etre  , 

II  le  fut  encor  plus  de  ne  le  vouloir  pas. 

II. 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  BERTIN, 

PLACE  EN  TfiTE  DE  LA  COLLECTION  DES  DESSINS 
DE  LA  FAGE  , 

GRAVEB  ET  PUBLIEE  PAR  YANDER-BRUGGEK. 

1689. 

Ces  dessins  a Bertin4 5 * * * * * II,  des  beaux-arls  protecteur, 
Sont  dedies  avec  justice  : 

Le  portrait  et  le  nom  de  leur  adorateur 
Conviennent  a leur  fronlispice. 

4 Molifire  mourut  le  17  fevricr  1675,  et  un  mois  apres,  cette 

fipitaphe,  composfie  par  la  Fontaine,  circulait  dfijA  en  manu- 

scrit , puisque  mademoiselle  du  Prd  l’envoya  4 Bussy-Rabutin, 

dans  une  lettre  en  date  du  19  mars  1675.  Voyez  Lettres  de 

messire  Roger  de  Rabutin,  comic  de  Bussy,  ddit.  de  1757, 

t.  IV,  p.  48. 

3 M.  Bertin  dtait  conseiller-secrdtaire  du  roi,  et  de  plus  secrfi- 
tairegdndral  de  la  chancellerie.  Son  portrait,  gravfi  par  Ede- 
linck , se  trouve  en  lete  du  rccueil  des  dessins  de  la  Fage.  pu- 
blid  par  Vander-Bruggen.  Ces  vers  furent  composds  pour  etre 
gravds  au  bas  de  ce  portrait;  mais  dans  l'exemplaire  de  ce  re- 
cueil , qui  est  4 la  bibliothfique  du  roi,  ils  ne  s’y  trouvent  point. 

II  est  probable  qu'ils  onl  did  gravds  «ur  cette  plauchc  apres  le 
tirage  d'un  certain  nombre  d’dpreuves. 


DIVERSES. 

III. 

POUR  LE  PORTRAIT 

de  m.  vander-bruggen, 

PLACE  DANS  LE  RECUEIL  DES  MEILLEURS  DESSINS 
DE  RAIMOND  DE  LA  FAGE*. 

1689. 

Ce  juste  admirateur  des  dessins  de  la  Fage 
Nous  en  presente  un  assemblage 
Oil  tout  est  d’un  mdrite  au-dessus  du  commun. 

II  veut  que  son  heros  devienne  aussi  le  noire , 

Et  que  l’on  doive  aux  soins  de  l’un 
Le  fruit  des  ouvrages  de  l’autre. 

K-w  e-e  m 

IV. 

VERS  ms  AU  BAS  DU  PORTRAIT 

DE  MEZETIN 

(Reprdsentd  en  pied , posant  la  main  sur  un  groupe  placd  sous 
un  rocher,  composd  de  Protde  couchd  sur  des  tritons  qu'A- 
ristde  a terrassds , et  qu’il  s'occupe  a garrotter.) 

PEINT  PAR  DE  TROVE  3 ET  GRAVE  PAR  WERMECLEN  5. 

Ici  de  Mezetin  *,  rare  et  nouveau  Protee , 

La  figure  est  representee  : 

La  nature  l’ayant  pourvu 
Des  dons  de  la  metamorphose  , 

1 Raimond  de  la  Fage , dessinateur  et  graveur,  naquit  dans 
1‘Albigeois  en  1654.  Dds  i'age  de  25  ans  il  se  fit  reraarquer  par 
sa  manifire  de  dessiner  4 grands  traits  et  avec  feu , surtout  les 
sujets  libres  et  les  bacclianales ; mais  il  ne  travaillait  jamais 
mieux  que  lorsqu’il  fitait  ivre.  Il  voyagea  beaucoup , et  vint 
enfin  4 Paris,  oil  il  mourut  de  misfire  etde  dfibauche  en  1684. 
On  publia  en  1689  un  recueil  de  ses  dessins,  ainsi  intitulfi : Re- 
cueil des  meilleurs  dessins  de  Raimond  la  Fage , graves 
; par  cinq  des  plus  habiles  graveurs , et  mis  en  lumiere  par 
les  soins  de  Vander-Bruggen.  Se  vend  chez  Jean  Vandcr- 
Bruggen , 4 Paris,  rue  Saint-Jacques  , 1689 , grand  in-folio.  Le 
portrait  de  Vander-Bruggen , gravfi  par  lui-meme  4 la  manifire 
noire  , d'aprfis  un  tableau  de  Largillifire , se  trouve  dans  cede 
collection.  C'est  au  bas  de  ce  portrait  que  sont  gravfis,  sans  nom 
d’auteur,  ces  vers  de  la  Fontaine. 

3 C'est  Jean-Francois  de  Troye  qui  a peint  ce  portrait  de  Me- 
zetin. Cet  artiste , fils  de  Francois  de  Troye , est  moins  efilfibre 
que  son  pfire. 

5 Corneille  Vermeulen  ou  Wermeulen,  habile  graveur,  nfi  4 
Anvers.  Le  portrait  de  Mezetin , qu'il  a gravfi  d'aprfis  de  Troye 
fils , est  en  pied , et  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  11  fait 
pendant  avec  le  Crispin  que  Gfirard  Edelinck  a gravfi  d’aprfis 
Netscher. 

< Mezetin  est  le  nom  que  portait , dans  le  canevas  des  pieces 
italiennes  , l'acteur  qui  jouait  les  intrigants.  Le  Mezetin  dont  il 
est  ici  question  se  nommait  Angelo  Constantini : il  naquit  4 
Vfirone,  et  mourut  en  1729.  Voyez,  sur  ce  qui  leconcerne, 
VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisifime 
edit  on , 1824 , in-8",  p.  234. 
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Qui  ne  le  voit  pas  n’a  l ien  vu ; 

Qui  le  voit  a vu  toute  chose. 

EPIGRAMMES. 


I.  — EP1TIIALAME 

EN  FORME  DE  CENTUR1E*. 

Apr&s  festin , rapt , puis  guerre  intestine ; 

Rude  combat,  en  champ  clos , quoiqu’a  nu ; 

Point  d’assistants ; blessure  clandestine ; 

Fille  damee ; et  le  vainqueur  vaincu. 

II.  — CONTRE  LE  MARI  AGE. 

TIREE  d’ATHENEE3. 

1660. 

Homme  qui  femme  prend  se  met  en  un  etat 
Que  de  tous  a bon  droit  on  peut  nonnner  le  pire. 

Fol  etait.  le  second  qui  fit  un  tel  contrat : 

A l’egard  du  premier , je  n’ai  rien  a lui  dire. 

III.  — SUR  UN  MARIAGE 

contracts;  dans  la  vieillesse. 

Assez  bizarrement  un  jeune  homme  en  usa  , 

De  femme  se  passant  tant  qu’il  en  eut  affaire  : 
Devenu  vieux , il  s’avisa  . 

D’en  prendre,  et  n’ensutque  faire. 

1Y.  _ SUR  DES  BAINS  MALPROPRES. 

TIREE  D’ATHENEE5. 

Ubi  lavantur  qui  hie  lavantur?  ' 

1660. 

Ne  cherchons  point  en  ce  bain  nos  amours ; 

Nous  y voyons  frequenter  tous  les  jours 
De  gens  crasseux  une  malpropre  bande. 

* C’est-i-dire  dans  la  meme  forme  que  les  predictions  de  Nos- 
tradamus , qui  sont  ranges  par  centaines  de  quatrains  ou  de 
sixains  noinmes  Centuries. 

* Cette  epigramme  est  tirded'un  passage  de  la  comedic  intitu- 
lie  la  Calonide,  compose*1  par  on  poete  comique  grec  nomine 
Aristophon  , et  cite  par  A thence , 1.  XIII , t.  V.  p.  14  de  la  tra- 
duction francaise. 

* Le  sujet  de  cette  epigramme  n'a  pu  etre  retrouvd  dans 
Athdnde ; maisil  est  dans  Diogftnc  Laercc,  qui  attribue  ce  trait 
iDiogftnele  cynique.  « Diogenes  ingressus  sordidum  balneum, 
« qui  hie  sc  lavant , ait , ubi  lavantur  ? » ( Diog.  Lacrt.,  VI , 
S xl vi i , edit.  dc  1613 , p.  394.) 


Sire  baigneur , otez-moi  de  souci ; 

Je  voudrais  bien  vous  faire  une  deinande : 

Oil  lave-t-on  ceux  que  I on  lave  ici? 

Y.  — SUR  UN  MOT  DE  SCARRON  ' , 

QUI  ETAIT  PRES  DE  MOURIR. 

1660. 

Scarron  , sentant  approcher  son  trepas , 

Dit  it  la  Parque  : Attendez , je  n’ai  pas 
Encore  fait  de  tout  point  ma  satire. 

Ah ! dit  Clothon , vous  la  ferez  la-bas  : 

Marchons , marclions;  il  n’est  pas  temps  de  rire. 

YI.  - DIALOGUE. 

1664. 

Soupez  le  soir , et  jeunez  k diner.  — 

Cela  me  cause  un  leger  mal  de  tfite.  — 

Ne  jeunez  point.  — Arnauld  me  faitjeuner.  — 
Escobar  dit  qu’ Arnauld  n’est  qu’une  b6te. 

Fi  des  auteurs  qu’on  crut  au  temps  jadis  ! 
Qu’ont-ils  d’egal  aux  maximes  du  notre  ? 

Ils  promeltaient  au  plus  un  paradis  : 

En  void  deux , pour  ce  monde  et  pour  l’autre. 


VII.  — CONTRE  FURETIERE  a. 

1686. 

Toi  qui  crois  tout  savoir , merveilleux  Furetifere  , 
Qui  decides  toujours , et  sur  toute  mature  , 

Quand , de  tes  chicanes  outre , 

* Scarron , malade , eut  un  hoquet  si  violent  qu'on  crut  qu'il 
allait  expirer.  Quand  la  crise  fut  calmie,  Scarron  dit : « Si  j'en 
a reviens , je  ferai  une  belle  satire  contre  le  hoquet. » La  Fon- 
taine fit  4 ce  sujet  cette  epigramme.  Selon  Bruzen  de  la  Marti- 
nifcre,  Paul  Scarron  naquit  en  1610,  et  mourut  en  juin  1660, 
ag(i  d' environ  cinquante  ans. 

3 Vah.  Furetiere , dans  un  de  ses  factums  contre  1’Acaddmie 
franjaise,  avait  reproQhd  a la  Fontaine,  qui  etait  maitre  des 
caux  et  forets,  de  ne  pas  savoir  ce  que  c’dtait  que  bois  de  grume 
et  bois  de  marmenteau : notre  poete,  impatient^  de  ce  reproclie, 
improvisa  cette  Epigramme,  mais  ne  la  publia  jamais.  C'est 
Furetiere  lui-meme  qui  la  (it  imprinter  le  premier ; et  on  la. 
trouve  dans  un  recucil  intitule  Plusieurs  epigrammes  ct  au- 
tres  pieces  qui  ont  did  faites  conlre  I’abbe  Furetiere  el  contre 
l’ Academic , 1687,  p.  8,  ou  1694  , t.  II , p.  544.  Mais  la  version 
qui  est  dans  ce  recueil  est  differentc  de  celle  que  nous  do'nnons 
ici , et  qui,  nous  le  croyons,  parut  pour  la  premiere  fois  dans  le 
Rccueil  dcsplus  belles  dpigrammes  despoties  franfois,  1698, 
in-12,  t.  I,  p.  242.  Cette  version  fut  reproduite  dans  les  OBu- 
vres  drverses  de  la  Fontaine , edition  de!729,  t.  1 , p.  123;  et 
nous  avons  dii  nous  y conformer,  parcequ'elle  est  probable- 
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Guilleragues1  t’eut  rencontre, 
l^t,  frappanl  sur  ton  dos  coniine  sur  une  enclume , 
Eut  A coups  de  baton  secoue  ton  manteau , 

Le  baton , dis-le-nous , ctail-ce  bois  de  grume , 

Ou  bien  du  bois  de  marmenteau  ? 

exvooo-c-c-c- 

VIII.  - CONTRE  UN  PlbDANT 

DE  COLLEGE. 

II  est  trois  points  dans  lhomme  de  college , 
Presomption,  injures,  mauvaissens. 

De  se  louer  il  a le  privilege ; 

11  ne  connait  arguments  plus  puissants. 

Si  l’on  le  fache , il  vomit  des  injures; 

II  ne  connait  plus  brillantes  figures. 

Veul-il  louer  un  roi  l’honneur  des  rois, 

Il  ne  le  prend  que  pour  sujet  de  thfcme. 

J’avais  promis  trois  points , en  voili  trois. 

On  y pent  joindre  encore  un  quatrteme  ; 

Qu’il  aille  voir  la  cour  tant  qu’il  voudra , 

Jamais  la  cour  ne  le  decrassera. 

CrC  o<-ot  C<r 

IX.  — SUR  LA  MORT  DE  M.  COLBERT, 

QUI  ARR1VA  PEE  DE  TEMPS  APRES  UKE  GRANDE 
MALADJE  QUEUT  LE  CHANCELIER  LE  TELL1ER, 

E.n  (685. 

Colbert  jouissait  par  avance 
De  la  place  de  chancelier , 

ment  prise  dans  les  manuscrits  de  fauteur.  Voici  celle  de  Furu- 
tidre. 

Tol  out  de  tout  as  connalssnnce  cntii're, 

Ecoute,  ami  Eurcli&re : 

Lorsque  ccrlaines  gens, 

Pour  se  venger  de  tcs  dlts  outrageants, 

Frappalentsur  toi  commesur  uue enclume, 

Avec  uu  bois  por(6  sous  le  manteau, 

Dis-moi  si  c’dtait  bois  de  grume, 

Ousl  c’atatt  bois  marmenteau? 

Fnretidrc,  en  publiant  cette  dpigramme,  y a ajuute  la  remar- 
que  suivante  : « Nota.  Cette  dpigramme  montre  claircment 
que  l'objection  qtt'on  a citeeau  sieur  de  la  Fontaine,  d'ignorer 
la  nature  du  bois  de  grume  et  du  bois  de  marmenteau  , est  bien 
fondde.  Le  bois  en  grume  est  du  bois  de  charpeiite  et  de  cltar- 
ronnage  ddbitd  avec  son  dcorce,  et  qui  n'est  point  dquarri.  Le 
bois  de  marmenteau  est  un  bois  de  haute  futaie,  qui  est  con- 
serv'd pour  l'ornement  d'une  maison  4 laquclle  il  est  attacbd , 
et  qu’il  n'est  pas  nterac  permis  4 un  usufruilier  de  couper.  L'un 
ct  l’autrc  bois  n'est  pas  propre  4 venger  des  traits  mddisants. » 

< Le  conite  de  Lavergne  de  Guilleragues , dout  Boileau  di- 
sait : 

Esprit  no  pour.la  cour,  cl  maitre  cu  Part  do  platrc, 

ful  d'abord  premier  prdsident  dc  la  cour  des  aides  4 Bordeaux, 
puis  nomine  en  1679  atnbassadcur  4 Constantinople,  ou  il  mou- 
rut  le  3 mars  1681. 


Et  sur  cela  pour  le  Tellier 
On  vit  gemir  toute  la  France. 

L'un  revint , l’autre  s’en  alia’  : 

Ainsi  ce  futsc6ne  nouvelle; 

Car  la  France , sur  ce  pied-la , 

Devait  bien  lire...  aussi  fit-elle !. 

TRADUCTIONS 

EN  VERS 

D’APBES  D1FFERENTS  POETES 

ANCIENS. 


INSCRIPTION  TIREE  DE  BOISSARD  4. 


A VE  RTISSEMENT . 

Un  des  quatre  recits  que  j’ai  fait  faire  aux  Filles  de  Mi- 
nde  contient  un  dvenement  vdritable,  et  tird  des  antiqui-  - 
tds  de  Boissard  ».  J’aurais  pu  meltre  en  la  place  la  mdta- 
morphose  de  Cdix  et  d’Alcione , ou  quelque  autre  sujet  t 
semblable.  Les  critiques  m’allegueront  qu'il  le  fallait  faire, , 
et  que  mon  ouvrage  en  serait  d’un  curactcre  plus  uniforme. . 

1 Michel  le  Tellier, chancelier,  pferedu  marquis  de  Louvois,1, 
naquit  4 Paris  le  19  avril  1603 , et  mourut  le  28  octobre  1683. 

2 Jean-Baptiste  Colbert  mourut  4 Paris  le  6 septembre  1685; 
il  dtail  nd  4 Reims  le  29  aoftt  1619. 

3 II  n'est  que  trop  vrai  que  la  France  eut  le  tort  de  se  rdjouir  r 
de  la  mort  de  ce  grand  ministre,  et  qu'il  mourut  apres  avoir- 
perdu  la  faveur  de  Louis  XI V : exemple  mdmorable  4 ajouter  4 
tons  ceux  que  l’liistoire  foumit  de  l'ingratitude  des  pcuplcs  et 
des  rois. 

4 Cette  traduction  d'une  antique  inscription  a dtd  impritnde 
pour  la  premiere  fois , avec  l'avertissement  qui  la  prdcdde,  4 la 
suite  du  poeme  intituld  les  Filles  de  Minee , et  dans  le  recueil 
des  Ouvragcs  de  prose  et  de  podsic  dcs  sieur s dc  Muucroix  et 
de  la  Fontaine,  1. 1 , p.  230  4 261. 

5 C’est  celui  des  aventures  de  Chloris  et  de  Tdlamon.  (Voyez; 
page  234  de  cette  ddition.)  Ce  rdcit  est  en  effet  tird  d'une  longue 
inscription  quise  trouve  dans  les  antiquitds  dc  Boissard.  (Voyez 
J.  J.  Boissard,  Antiquitatum  romanarum  quarla  pars, 
sive  t.  II,  p.  49,  in-folio,  1398.)  Noire  f.ibuliste  a considerd  ! 
cette  aventure  comme  vdritable,  parceqne  Boissard  n'dldvo 
aucun  doute  sur  1'autlienticitd  de  cette  inscription ; mais  clle 
est  dvidemment  supposde,  et  elle  a dtd  redonnee  comme  tqlle 
dans  l'ddition  que  Graivius  a publide  Uu  recueil  d'iuscriplioDSi 
de  Gruter.  ( Corpus  in  scrip  lionnm , 1707,  in-folio,  t.  II, 
p.  xv,  n°8,  des  Spuria  ac  supposililia.)  Dans  ('inscription,  les 
nnms  des  deux  amants  sont  M.  Lucius  ct  Sardica.  On  voit,  d'a- 
prds  cet  dclaircisscment , qu'on  a eu  tort  d'avancer  que  le  rdcit 
des  aventures  de  Telamon  ei  de  Chloris  dtait  tout  entier  de  l'in- 
vention  de  la  Fontaine.  (Voyez  Obsei'vations  sur  les  quatre 
deniicres  fables  de  la  Fontaine  rcslees  jusquici  sans  com- 
wenlaircs , 1821,  iu-8°,  p.  139.)  On  n'a  pas  fait  attention  que 
noire  pocte  avail dit  prdcisdment  le  contraire. 
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Ce  qu’Ovide  conte  a un  air  tout  particulier ; il  est  impos- 
sible de  le  coutrefaire.  Mnis,  aprfes  avoir  fait  reflexion  1A- 
dessus , j’ai  apprehende  qu'un  poeme  de  six  cents  vers  nc 
fut  euuuyeux , s’il  n’etait  rempli  que  d’aventures  connues. 
C’est  ce  qui  m'a  fait  choisir  celle  dont  je  veux  parler  : et 
comine  une  chose  en  attire  une  autre , le  malheur  de  ccs 
amauts  tues  le  jour  de  leurs  noces  m’a  et 6 une  occasion  de 
placer  ici  uue  espece  d'epitaphe , qu’on  pourra  voir  dans 
les  memes  antiquiles.  Quelquefois  Ovide  u’a  pas  plus  de 
fondement  pour  passer  d’une  mdtamorphose  A une  autre. 
Les  diverses  liaisons  dont  il  se  sect  ne  m’en  semblent  que 
plus  belles;  et,  selon  mon  gout,  elles  plairaient  moins  si 
elles  se  suivaient  davantage.  Le  principal  motif  qui  m’a 
attache  il  l’inscription  dontil  s’agit,  c’est  la  beautd  quej’y 
ai  trouvee.  11  se  peut  faire  que  quelqu’un  y en  trouvera 
moins  quemoi.  Je  ne  pretends  pas  que  mon  gout  serve  de 
regie  a aucun  particulier , et  encore  moins  au  public.  Tou- 
tefois  je  ne  puis  croire  que  Ton  en  juge  autrement.  Il  n'est 
pas  besoin  d'en  dire  ici  les  raisons : quiconque  serait  ca- 
pable de  les  seutir  ne  le  sera  guere  moins  de  se  les  imagi- 
ner  lui-meme.  J’ai  traduit  cet  ouvrage  en  prose  et  en 
vers , afin  de  le  rendre  plus  utile  par  la  comparaison  des 
deux  genres.  J’ai  eu , si  1’on  veut,  le  dessein  de  m'eprou- 
ver  en  l’un  et  en  l’autre  : j’ai  voulu  voir , par  ma  propre 
experience , si  en  ces  rencontres  les  vers  s’eloignent  beau- 
coup  de  la  Gdelite  des  traductions , et  si  la  prose  s’eloigne 
beaucoup  des  graces.  Mon  sentiment  a toujours  ete  que 
quand  les  vers  sont  bien  composes,  ils  disent  en  une  dgale 
etendue  plus  que  la  prose  ne  saurait  dire.  De  plus  habiles 
que  moi  le  feront  voir  plus  a fond.  J’ajouterai  seulemeut 
que  ce  n est  point  par  vauite , et  dans  l’esperance  de  con- 
sacrer  tout  ce  qui  part  de  ma  plume , que  je  joins  ici  l’une 
et  l’autre  traduction  ; l’ulilite  des  experiences  me  l’a  fait 
faire.  Platon  , dans  Phaedrus , fait  dire  A Socrate  qu’il  se- 
rait ii  souhaiter  qu’on  tourndt  eu  tant  de  manieres  ce 
qu’on  exprime , qu’ii  la  fin  la  bonne  fut  rencontree.  Plut 
a Dieu  que  nos  auteurs  en  voulussent  faire  l’epreuve,  et 
que  le  public  les  y iuvitat  1 Voici  le  sujet  de  l’inscription  : 

Atimete , affranchi  de  l’empereur , fut  le  mari  d’Horuo- 
nee , affranchie  aussi , mais  qui  par  sa  beautd  ct  par  ses 
graces  mdrita  qu’Atimete  la  preferdt  ii  de  celebres  partis. 
11  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  bonheur  : Homonee 
mourut  qu’clle  n’avait  pas  vingt  ans.  On  lui  eleva  un 
tombeau  qui  subsiste  encore,  et  oil  ces  vers  sont  graves  1 : 

1 Non-seulement  celte  inscription  se  trouve  rapportde  dans 
Boissard,  mais  le  tombeau  sur  lequcl  cite  est  gravde  v est  figure, 
(Voyez  Jani-Jacobi  Boissard  , Antiquilatum  romanarum  ter- 
tia  pars,  sivc  t.  I , pi.  lxxxvii,  in-folio,  1587.)  Cette  planche 
do  Boissard  a ete  reproduce  dans  Gruter,  Corpus  inscriptio- 
•> turn , 1707,  in-folio,  p.  607,  n°  iv.'L’inscription  se  trouve  sur 
tes  deux  colds  du  marbrequi  Torniait  le  tombeau  ; lecotd  prin- 
cipal , et  le  plus  large  , conticnt  les  tilres  d’Atimdtc  , et  quatre 
vers  grecs,  qui  sont  le  resume  de  l’dloge  d’Homonde.  On  trou- 
vera ces  quatre  vers  dans  les  Analecta  groeca  de  Brunck,  t.  IV, 
p.  278  , n°  732.  La  Fontaine  a commence  la  lecture  de  cette 
inscription  par  la  facade  du  monument  gravde  A gauche , et  a 
continue  ainsi  jusqu'A  la  fin.  Wernsdorf , qui  a donnd  cette  dpi- 
laphe  dans  ses  Poster  lalini  minores,  1782,  in-8",  t.  Ill,  p.  213, 
commence  au  conlrairc  l'inscription  par  la  facade  gravde  A 
Uroite,  ei  lit  de  suite  les  paragraphes  que  nous  avons  numdro- 
i‘l  et  iv  j fl  revient  aprAs  A la  facade  gauche,  ct  transmit  tout 


EPITAPHE 

DE  CLAUDE  HOMONEE, 

EPOUSE  D’ATIMETE , 

AFFHANCHI  DE  T1BEBE  CESAK  AUGUSTE. 

ATIMETE. 

I.  Si  1’on  pouvait  donner  ses  jours  pour  ceux  d’un  aulre, 
Et  que  par  cet  echange  on  contenlat  le  sort , 

Quels  que  soient  les  moments  qui  me  restent  encor, 
Mon  ame  avec  plaisir  rach£terait  la  votre  : 

Mais  le  destin  l’ayant  autrement  arrete  , 

Je  ne  saurais  que  fuir  les  dieux  et  la  clarte , 

Pour  vous  suivre  aux  enfers  d’une  mort  avaneee. 
HOMONEE. 

II.  Quittez , 6 cher  epoux ! celte  triste  pensee ; 

Vous  alterez  en  vain  les  pins  beaux  de  vos  ans : 
Cessez  de  fatiguer  par  des  cris  impuissants 

EPITAPHIEM 

CLAUDIoE  HOMONQEaE, 

CONJUGIS  ATIMET1 , 

TIB.  CiESABIS  A.  L. 

ATIMETUS. 

I.  Si  pensare  animas  sinerent.crudelia  fata, 

Et  posset  redimi  morte  aliena  salus ; 

Quantulacunque  ineae  debentur  tempora  vit;e  , 

Pensassem  pro  te , cara  Homonoea,  libens. 

At  nunc , quod  possum , fugiam  lucemque  deosque  , 

Ut  te  matura  per  Styga  morte  sequar. 

HOMONOEA. 

II.  Parce  tuam , conjtix  , fletu  quassare  juventain , 

Falaque  moerendo  sotlicitare  inea. 

ATIMETE. 

I.  S’ilsuf/isait  aux  destins  qu’on  clonndt.  savie  pour  celle 
d’un  autre , et  qu’il  fut  possible  de  racheter  ainsi  ce  que  l’ on 
aime , quel  que  soil  le  numbre  d’anndes  que  les  Parques 
m’ont  accordd,je  ledonnerais  avec  plaisir  pour  voustirer 
du  tombeau,  ma  chere  Homonee; mais  cela  ne  se  pouvant , 
ce  queje  puis  faire  est  de  fuir  te  jour  et  la  prdsence  des 
dieux,  pour  aller  bienkit  vous  suivre  le  long  du  Styx. 

HOMONEE. 

II.  Onion  cher  epoux.'  cessez  devous  affliger;  ne  corrom- 
pez  plus  la  flew  de  vos  ans;  ne  faligucz  plus  ma  deslinde 

ce  qui  s'y  trouve , c’est-A-dirc  les  paragraphes  i et  ii  ; puis  il 
termine  l’inscription  par  les  deux  vers  qui  sont  A la  fin  de  la 
colonne  gravdc  A droite , et  qui  forment  le  paragraphe  n°  v. 
Nous  ne  disserterons  point  ici  sur  ces  deux  manieres  de  lire  cetto 
inscription ; nous  n'examiuerons  pas  non  plus  si  on  ne  pourrait 
pas  en  adopter  une  troisieme , eu  considerant  com  me  deux 
inscriptions  distincles  ce  qui  est  grav'd  sur  chacun  des  cdti’s  du 
tombeau  : nous  devons  seulemeut  reproduire  cette  inscription 
telle  que  uotre  auteur  l'a  lue  et  traduite,  en  ajoutant  le  litre 
qu'il  avail  ornis  de  donner,  et  en  disposant  les  traductions  en 
vers  et  prose  de  mautdre  A ce  qu’on  puissc  plus  facilenient  les 
comparer  A I'original. 
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La  Parque  et  le  Destin , deites  inflexibles. 

Mettez  fin  a des  pleurs  qui  ne  les  touchent  point : 

Je  ne  suis  plus ; tout  tend  a ce  supreme  point. 

Ainsi  nul  accident , par  des  coups  si  sensibles , 

Ne  vienne  a 1’avenir  traverser  vos  plaisirs ! 

Ainsi  l’Olympe  entier  s’accorde  a vos  desirs ; 

Veuille  enfin  Atropos  au  cours  de  voire  vie 
Aj  outer  l’etendue  £i  la  mienne  ravie! 

ni.Et  toi,  passant  tranquille,  apprends  quels  sont  nos  maux; 
Daigne  ici  t’arrfiter  un  moment  a les  lire. 

IV.  Celle  qui,  preferee  aux  partis  les  plus  hauts, 

Sur  le  coeur  d’Atimfcte  acquit  un  doux  empire , 

Qui  tenait  de  Venus  la  beaute  de  ses  traits , 

De  Pallas  son  savoir , des  Graces  ses  attraits , 

Git  sous  ce  peu  d’espace  en  la  toinbe  enserrce. 
Vingt  soleils  n’avaient  pas  ma  carrtere  eclairee  , 

Le  sort jeta  sur  moi  ses  envieuses  mains; 

C’est  Atim^te  seul  qui  fait  que  je  m’en  plains. 

Ma  mort  m’afflige  moins  tpie  sa  douleur  amere. 

Nil  prosunt  lacrymae,  nec  possnnt  fata  moveri : 

Viximus,  hie  omnes'exitus  unushabet. 

Parce  ita  non  unquam  similem  experiare  dolorem , 

Et  faveant  votis  nutnina  cuncta  tuis! 

Quodque  mihi  eripuit  more  immatura  juventa;, 

Hoc  tibi  victuro  proroget  ulterius. 

HI.  Tu  qui  secura  procedis  mente,  parumper 
Siste  gradutn , quseso , verbaque  pauca  lege. 

IV.  Ilia  ego  quae  Claris  fueram  praelata  puellis , 

Hoc  Homoncea  brevi  condita  sum  tumulo. 

Cui  formam  Paphiae,  Charites  tribuere  decorem, 

Quam  Pallas  cunctis  artibus  erudiit. 

Nondum  bis  denos  a;tas  mea  viderat  annos, 

Injecere  manus  invida  fata  mihi. 

Nec  pro  me  queror  hoc : mihi  morte  est  tristius  ipsa, 
Mceror  Atimeti  conjugis  ille  mihi. 


par  des  plainles  conlinuelles  : toules  les  larmcs  sont  ici 
values : on  ne  saurait  emouvoir  la  Parque;  me  voilA  morte; 
chacnn  arrive  A ce  ierme-lA.  Cesscz  done,  encore  unc  fois  : 
ainsi  puissiez-vous  ne  sentir  jamais  une  semblable  douleur! 
ainsi  tons  les  dieux  soient  favorablcs  A vos  souhails  ! et 
veuille  la  Parque  ajouler  A votre  vie  ce  qu'elle  a ravi  A la 
mienne  ! 

III.  Et  toi  qui  passes  tranquillement,  arrdle  ici , je  te  prie, 
un  moment  ou  deux , afin  de  lire  ce  peu  de  mots. 

IV.  Moi , cette  Ilomonde,  que  prdfera  Atimele  A des  fillcs 
considerables;  moi,  A qui  Venus  donna  la  beaute,  les  grdees, 
el  les  agrdmenls,  que  Pallas  enfin  avuitinslruile dans  tous 
les  arts , me  voilA  ici  renfermde  dans  un  monument  de  peu 
d’espace.  Jen’avais  pas  encore  vingt  ans  quand  le  sort  jeta 
ses  mains  envieuses  sur  ma  personne.  Ce  n’est  pas  pour 
moi  que  jem’enplains , c’est  pourmon  mari,  de  qui  la  dou- 
leur  m’est  plus  difficile  A supporter  que  ma  propre  mort. 


V .  0 FEMME,  QUE  LA  TERRE  A TES  OS  S01T  LEGfeRK  ! 

Femme  digne  de  vivre  ; et  bientot  puisses-tu 
Recommenceii  de  voir  les  traits  de  la  lumiere, 
Et  recouvrer  le  bien  que  ton  c(eur  a perdu  1 

V.  SIT  TIBI  TERRA  LEVIS,  MULIEB  DIGNISSIMA  VITA, 
QUAQUE  THIS  0L1M  PERFRUEllERE  BONIS  K 

V.  Que  LA  TEBBE  TE  SOIT  LEGERE , 6 EPOUSE  DIGNE  DE 
RETOUBNER  A LA  VIE,  ET  DE  RECOUVRER  UN  JOUR  LB  BIEN 
QUE  TU  AS  PERDU  I 

TRADUCTION  DE  DIVERS  PASSAGES 
DE  POETES  ANCIENS, 
exthaits  DE  l’ouvrage  intitule  les  Epilres  de  Sdncque, 

NOUVELLE  TRADUCTION  PAR  FEU  M.  PINTREL; 

REVUE  ET  IMPR1SIEE  PAR  LES  SOINS  DE  M.  DE  LA  FONTAINE , 
PARIS  , 1681  , DEUX  VOLUMES  IN-8. 


TRADUCTION  DES  PASSAGES  TIRES  DE  VIRGJLE. 

I. . 

C’est  un  dieu  , Melibee  , A qui  nous  devons  tous 
Le  bonheur  de  la  paix  et  d’un  repos  si  doux. 

Je  le  tiendrai  toujours  pour  un  dieu... 

C’esl  lui  qui  me  permet  de  mener  dans  nos  plaines 
Ces  boeufs  et  ces  troupeaux,  ces  moutons  porte-laines; 
C'est  par  lui  que  je  joue , au  pied  de  cet  ormeau , 
Les  chansoas  qu’il  me  plait  dessus  mon  chalumeau . 

II. 

Considerez  du  sol  la  nature  secrete  , 

Ce  qu’une  terre  veut , ceque  l’autre  rejette ; 

Ce  fonds  est  propre  au  ble , cette  cote  au  raisin ; 
L’herbe  profite  ici ; 1&  le  mil  et  le  lin  ; 

Les  arbres  et  les  fruits  croissent  ailleurs  sans  peine , 
En  ceslieux  le  safran  du  mont  Tmole  s’amcne  : 

PASSAGES  TIRES  DE  VIRGILE. 

I. 

O Meliboee,  deus  nobis  hsec  otia  fecit : 

Namque  erit  ille  mihi  semper  deus. 

ViRG.,  Ducot.,  v.  6, 7. 

Ille  meas  errare  boves  (ut  cernis),  et  ipstim 
Ludere  qua;  vellem,  calamo  permisit  agresti. 

Ducot. , i,  v.9,  to. 

II. 

Et  quid  qua:que  ferat  regio,  et  quid  qurcque  recuset : 

Hie  segetes,  illic  veniunt  feliciusuvae; 

Arborei  rectus  alibi,  atquc  injussa  virescunt 
Gramina.  Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odorQg, 

• Ce  sont  le»  voenx  du  public  ou  de  celul  qui  o £lcv6  ce  monument. 

| Note  de  la  Fontaine.  I Wernsdorf  oltrlbue  ces  deux  llgncs  ii  Attm'lr 
Je  crols  que  noire  poete  a mleux  salsl  le  sens  de  I’lnscrlptlon. 
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TRADUCTIONS. 


yfl  On  doit  l’ivoire  it  l’lnde , aux  Sabeens  l’enceus, 
xt.i  Aux  Caiybes  le  fer. 

m. 

|t  La  plus  belle  saison  ftlit  toujours  la  premiere; 

|l  Puis  la  foule  des  maux  amfcne  le  chagrin , 

|j  Puis  la  triste  vieillesse ; et  puis  l’heure  derntere 
&l  Au  malheur  des  raortels  met  la  dernitire  main. 

I w- 

tUn  homme  etait  tenu  pour  injuste  et  mechant 
S’il  plantait  une  borne  ou  divisait  un  champ. 

■ Les  biens  etaient  communs , et  la  ter  re  feconde 
j Donnait  tout  a foison  dans  l'enfance  du  monde. 

y. 

I Un  coursier  genereux  , bien  fait , d’illustre  race , 

I Des  fleuves  menagants  tente  l’onde , et  la  passe : 

I 11  craint  peu  les  dangers  , et  moins  encor  le  bruit ; 
I Aime  a faire  un  passage  a quiconque  le  suit ; 

I Va  partout  le  premier,  encourage  la  troupe  : 

11  a t<He  de  cerf , larges  flancs , large  croupe  , 

Crins  longs,  corps  en  bon  point ; la  trompettelui  plait : 
Impatient  du  frein  , inquiet , sans  arret , 

L’oreille  lui  roidit , il  bat  du  pied  la  terre , 

Ronfle , et  ne  semble  plus  respirer  que  la  guerre. 

VI. 

O mille  fois  heureux 

Le  sort  de  ces  Troyens  hardis  et  genereux  , 

India  mittitebur,  molles  sua  tura  Sabaei, 

At  Chalybes  nudi  ferrum. 

Georg.,  lib.  I,  Y.  53. 

III. 

Optima  quaeque  dies  miseris  mortalibus  svi 
Prima  fugit : subeunt  morbi,  tristisque  senectus, 

Et  labor,  et  durae  rapit  inclementia  mortis. 

Georg.,  lib.  hi,  Y.  06  et  scq. 

IV. 

Tiulli  subigebant  arva  coloni ; 

Nec  signare  quidem,  aut  partiri  limite  campum 
Fas  erat : in  medium  quaerebant , ipsaque  tcllus 
Omnia  liberius,  nullo  poscente,  ferebat. 

Georg.,  lib.  l,  y.  125. 

V. 

Continuo  pecoris  generosi  pullus  in  arvis 
Altius  ingreditur,  et  mollia  crura  reponit : 

Primus  inire  viam , et  fluvios  tentare  minaces 
' Audet , et  ignoto  sese  committcre  ponto  : 

Nec  vanos  horret  strepitus  : illi  ardua  cervix, 

Argutumque  caput,  brevis alvus,  obesaque  tcrga; 
Luxuriatque  toris  animosum  pectus  : 

Turn , si  qua  sonum  procul  arma  dedere, 

Stare  loco.nescit,  micat  atiribus,  et  tremit  artus, 
Collectumquc  premens  volvitsub  naribus  ignem. 

Georg.,  lib.  in,  v.  75  et  scq. 

VI. 

O terque  quaterque  bcati, 


Qui,  defendant  les  murs  de  leur  clifcre  patrie, 

Aux  yeux  de  leurs  parents  immoliirent  leur  vie! 

VII. 

Auprts  du  mont  Alburne , et  du  bois  de  Siler , 

On  voit  par  escadrons  un  insecte  voler  : 

II  cst  craint  des  troupeaux ; au  seul  bruit  de  son  aile 
Ils  semblent  agites  d’une  fureur  nouvelle  : 

Tout  s’enfuit  aux  forfits  sans  prendre  aucun  repos. 
Le  nom  de  cet  insecte  chez  les  Grecs  estoestros, 
Asilus  parmi  nous. 

VIII. 

Comment  t’appellerai-je , en  te  rendant  liommage 
Princesse?  car  ton  port , ta  voix  et  ton  visage 
N’ont  rien  qui  ne  paraisse  au-dessus  des  humains ; 
Mais  , quelle  que  tu  sois , soulage  nos  chagrins. 

IX. 

Moi  qui  n’etais  emu  ni  des  armes  lancees , 

Ni  des  Grecs  m’entourant  de  phalanges  pressees , 

Je  tremble  maintenant,  et  crains , au  moindre  bruit, 
Pour  celui  que  je  porte , et  celle  qui  me  suit. 

X. 

Son  visage  est  de  femme,  et  jusqu’a  la  ceinture 
Elle  en  a les  beautes  et  toute  la  figure ; 

Le  reste , plein  d’ecaille , est  d’un  monstre  marin  : 
Elle  a ventre  de  loup  , et  finit  en  dauphin. 

XI. 

0 vierge ! je  suis  fait  d£s  longtemps  aux  travaux ; 

Je  n’en  trouverai  point  les  visages  nouveaux  : 

'Queis  ante  ora  patrum , Trojae  sub  moenibus  altis , 

Contigit  oppetere! 

Mneid. , 11b.  i,  v.  9-1. 

VII. 

Estlucum  silarijuxta  ilicibusque  virentem 
Pluribus  Alburnum  volitans,  cui  nomen  asilo 
Romanum  est,  oestrum  Graeci  vertere vocantes , 

Asper,  acerba  sonans,  quo  tota  exterrita  silvis 
Diffugiunt  armenta. 

Georg.,  lib.  in,  V.  1-50. 

VIII. 

O quam  te  memorem,  virgo?  nam  haud  tibisonat 

Slortalis,  nec  vox  hominem  sonat 

Sis  felix , nostrumque  leves  quscumque  laborem. 

JBneid.,  lib.  i,  v.  327. 

IX. 

Et  me,  quern  dudum  non  nulla  injecta  movebant 
Tela,  nec  adverso  glomerali  ex  agmine  Graii, 

Nunc  omnes  terrcnlaunc,  sonus  excitat  omnis 
Suspensiun,  et  pariter  comitique  onerique  timentem. 

/. Eneid . , lib.  it , v.  726  et  scq. 

X. 

Frima homini  facies,  et  pulchro  pectore  virgo 
Pube  tenus,  postrema  irnmani  corpore  pistrix  , 

Delphinum  caudas  utero  coinmissa  luporum. 

jBntld,,  lib.  hi,  y.  420etee<|. 

XI. 

Non  ulla  laboruin , 


5K8  OEUVRES 

Je  me  suis  des  malheurs  une  image  tracee ; 

Et  je  les  ai  dejil  vaincus  par  ma  pensee. 

XII. 

Les  chevaux  sont  couverts  de  hoiisses  d’ecarlate , 
Oil  l’or  seme  de  fleurs  et  de  perles  eclate ; 

Us  ont  des  colliers  d’or  sous  la  gorge  pendants , 

Et  des  mors  d’or  massif,  qui  sonnent  sous  leurs  dents. 

XIII. 

Couple  heureux ! si  mes  vers  sont  des  ans  respects, 
Vos  noms  lie  mourront  point  par  ma  muse  chantes: 
Je  les  ferai  durer  tant  que  la  destinee 
Rendra  Rome  soumise  aux  descendants  d’Enee , 
Tant  que  ceux  de  son  sang,  par  leurs lionneurs  divers, 
Regneront  sur  ces  murs , ces  murs  sur  l’univers. 

TRADUCTION 

DES  PASSAGES  DE  DIVERS  POETES. 

I. 

Tantot  deux  cents  valets  paraissent  a sa  suite , 

Puis  ci  dix  seulement  on  la  trouve  reduite  ; 

II  ne  parle  tantot  que  de  grands  et  de  rois ; 

En  termes  releves  il  conte  leurs  exploits ; 

Puis,  changeant  tout  d’uncoup  de  style  et  de  mature, 
Je  ne  veux  rien,  dit-il , qu’une  simple  saltere  , 

Une  table  a trois  pieds,  du  bureau'  seulement, 

Pour  me  parer  du  froid , sans  aucun  ornement. 

O virgo , nova  mi  facies  inopinave  surgit : 

Omnia  pracepi,  atque  animo  mecum  ipse  peregi. 

jEneid. , lib.  vi , v.  103  et  seq. 

XII. 

Instrati  ostro  alipedes , pictisque  tapetis. 

Aurea  pectoribus  demissa  monilia  pendent : 

Tecti  auro,  fulvum  manduntsub  deutibus  aurum. 

jEneid.,  lib.  vil,  v.  2T7  etseq. 

XIII. 

Fortunali  ambo!  si  quid  mea  carmina  possunt, 

Nulla  dies  unquam  memori  vos  eximet  aevo , 

Dum  domus  /Eueae  Capitoii  immobile  saxum 
Accolet , imperiumque  pater  Romanus  babebit. 

JEneid.,  lib.  ix,  v.  419 etseq. 

PASSAGES  DE  DIVERS  POETES. 

I. 

Habebat  saepe  ducentos, 

Sspe  decern  servos  : modo  reges  atque  tetrarchas , 

Omnia  magna  loquens : modo, sit inihi  mensa  tripes,  et 
Concha  s'alis  puri,  et  toga  qua;  defendere  frigus, 

Quamvis  crassa , queat.  Decies  centena  dedisscs 


DIVERSES. 

A ce  bon  menager,  si  modeste  en  paroles, 

Donnez,  si  vous  voulez  , un  plein  sac  de  pistoles ; 

Vous  serez  etonne , l’oyant  ainsi  precher , ( 

Qu'il  n'aura  pas  la  maille  avant  de  se  coucher. 

II.  I fit 

Pour  eteindre  la  soif  quand  elle  est  bien  ardente , 
Demandons-nous  a boire  en  un  vase  de  prix? 

Et,  pour  rassasier  la  faim  qui  nous  tourmente , 

Faut-il  n’avoir  recours  qu’aux  mets  les  plus  exquis?  d1 

in. 

Entre  deux  rangs  de  fils  sur  le  metier  tendus , - 
La  navette  en  courant  entrelace  la  trame , 

Puis  le  peigne  aussildt  en  serre  les  tissus. 

IV. 

J’examine  d’abord  les  dieux  , les  elements : 

Combien  grands  sontles  cieux, quels  sont  leurs  mouvementsj  , 
D’oii  la  nature  fait  et  nourrit  toules  clioses ; 

Leur  fin , et  leur  retour  , et  leurs  metamorphoses. 

V. 

Aux  plus  grands  maux  l’oubli  sert  de  remdde. 

Soyez  bardi , la  fortune  vous  aide. 

Au  paresseux  tout  fait  de  fembarras. 

VI. 

Qu’on  me  rende  manchot,  cul-de-jatle , impotent , 
Qu’on  ne  me  laisse  aucune  dent , 

Huic  parco  paucis  contento : quinque  diebus 
Nil  erat  in  loculis. 

JQoRvnts,  sat.  in,  lib.  i,  v.  H. 

II. 

Num  tibi,  cum  fauces  urit  sitis,  aurea  quaeris 
Pocula?Num  esuriens  fastidis  omnia , prater 
Pavonem  rhoinbumque? 

Horxt.,  lib.  i,  sat.  ii,  v.  111. 

III. 

Tela  jugo  vincta  est , stamen  secernit  arundo. 

Inseritur  medium  radiis  subtemen  acutis; 

Quod  lato  feriunt  insecti  pectine  dentes. 

Ovid.  , Uctam. , lib,  vi , v.  55. 

.V, 

Nam  tibi  de  summa  cccli  ratione,  deumque, 

Disserere  incipiam,  et  rerum  primordia  pandam, 

Unde  omnis  natura  creet  res , auctet , alatque , 

Quoque  eadem  rursus  natura  perempla  resolvat, 

Lccret.  de  Natur.  rer. , lib.  i , v.  IS  cl  scq. 

V. 

Injuriarum  remedium  est  oblivio. 

Audentes  fortuua  juvat. 

Piger  sibi  ipse  obstat. 

VI. 

Debilem  facito  manu , 

Debilein  pede,  coxa : 

Tuber  adstrue  gibberum , 

Lubricos  quate  dentes. 


1 Etoffede  lalnegrossltrc. 
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OPUSCULES  EN  PROSE. 


Je 


me  consolerai 


c’est  assez  qne  de  vivre. 


m 


Pitre  de  l'univers , dominateur  des  deux , 

M6ne-moi , je  te  suis , a toute  heure,  en  tons  lieiix. 
Rienne  pent  arrgter  ta  volonle  fatale; 

Que  l’on  resiste  on  non  , ta  puissance  est  egale ; 

Tu  te  fais  obeir  on  de  force  ou  de  gre  ; 

Les  antes  des  mutins  te  suivent  enchainees. 

Que  sert-il  de  lulter  contre  les  destinees? 

Le  sage  en  est  conduit , le  rebelle  entraine. 

VIII. 

Le  jour  dorait  deja  le  sommet  des  montagnes; 

Deja  les  premiers  traits  echauffaient  les  campagnes ; 
L'hirondelle , cherchant  pature  & ses  pelits  , 

Sortait , rentrait  au  nid  , attentive  a leurs  cris. 

Les  bergers  ont  enfin  renferme  leurs  troupeaux , 

La  nuit  couvre  la  terre , et  s’epand  sur  les  eaux. 


IX. 


Que  je  passe  pour  fourbe , homme  injuste , et  sans  foi, 
Je  m’en  soucierai  peu,  tant  que  j'aurai  de  quoi. 
Citoyens,  c’est  Tor  seul  qui  met  le  prix  aux  liommes. 
Accumulez  sans  fin,  mettez  sommes  sur  sommes, 
Vous  serez  lionores.  On  dit,  A-t-il  du  bien  ? 

L’on  ne  demande  pas  d’oii , ni  par  quel  moyen. 

II  n’est  point  d’infamie  a l’indigence  egale : 

Arrivons , s’il  se  peut , it  notre  heure  fatale 
Etendus  sur  la  pourpre , et  non  dans  un  grabat : 


Toute  vie  est  cruelle  en  ce  dernier  (Hat. 

L’opulence  adoucit  la  morl  la  plus  terrible. 

Qu’aux  noeuds  du  parentage  un  autre  suit  sensible  , 
Pour  moi , j’enferme  tout  au  fond  de  mon  tresor. 

Si  les  yeux  de  Venus  brillent  autant  que  l’or, 

Je  ne  m’etonne  pas  qu’on  la  dise  si  belle , 

Que  tout  lui  sacrifie , et  soupire  pour  elle , 

Qu'ainsi  que  les  mortels  les  dieux  soient  ses  amants. 

X. 

Je  puiserai  pour  vous  cliez  les  vieux  ecrivains. 
Ecoulez  seulement  leurs  preceples  divins  : 
Soyez-leur  attentif , meme  aux  choses  legeres  ; 
Rien  cliez  eux  n’est  leger. 

Cui  non  voluptas  raatris , aut  blandx  potest 
Par  esse  prolis , non  sacer  meritis  parens. 

Tain  dulce  si  quid  Veneris  in  vultu  micat , 

Merito  ilia  araores  coelitum  atque  hominum  movet. 

X. 

Possum  multa  tibi  veterum  praecepta  referre 
Ni  refugis,  tenuisque  piget  cognoscere  curas. 


OPUSCULES  EN  PROSE. 


REMERCIMENT 

PRONONCE  A L’ACADEMIE  FRANQAISE, 


Vita  dum  superest , bene  est. 

Hanc  mihi , vet  acuta 
Si  sedeam  cruce , sustine. 

MMCENAS. 

VII. 

Due  me  parens , celsique  dominator  poli, 
Quocumquo  placuit.  Nulla  parendi  mora  est. 
Assum  irapiger.  Fac  nolle.  Comitabor  gemens  : 
Malusque  patiar,  quod  pati  licuit  bono. 

Ducunt  volentcm  fata , nolentem  trahunt. 

Senec.  , Epis.  evil. 

VIII. 

lncipit  ardentes  Phoebus  producere  flammas , 
Spargere  se  rubicundadies;  jam  tristis  birundo 
Argutis  reditura  cibos  immittere  nidis 
lncipit , et  molli  partitos  ore  ministrat. 

Jam  sua  pastores  stabulis  armenta  locarunt , 

Jam  dare  sopilis  nox  nigra  silentia  terris 
lncipit. 

Moxtancs  Julius. 

IX. 

Sine  me  vocari  pessimum , ut  dives  vocer. 

An  dives  , omnes  quajrimus  : nemo  an  bonus. 
Non  quare , ct  unde : quid  habeas,  tantum  rogant. 
Ubiquetanti  quisque,  quantum  babuit,  fuit. 
Quid  habere  nobis  turpe  sit,  quatris?  Nihil. 

Aut  dives  opto  vivrre,  aut  pauper  mori. 

Bene  moritnr,  qui,  dum  moritur,  lucrum  facit. 
Pccunia  ingens  generis  humani  bonum , 


le  2 Mil  1684 , 

PAR  M.  DE  LA  FONTAINE, 

LORSQU’lL  PUT  REQU  A LA  PLACE  DE  M.  COLBERT  , 
MIN1STRE  ET  SECRETAIRE  D’ETAT  4. 

Messieurs, 

Je  vous  supplie  d’ajouler  encore  une  grace 
a celle  que  vous  m’avez  faite:  c’est  de  ne  point 
attendre  de  rcoi  un  remerciment  proportionne 
a la  grandeur  de  votre  bienfait.  Ce  n’est  pas 
que  je  n’en  aie  une  extreme  reconnaissance; 
mais  il  y a de  certaines  choses  que  Ton  sent 
mieux  qu’on  ne  les  exprime  : et  bien  que  clia- 
cun  soit  eloquent  dans  sa  passion , il  est  de  la 
mienne  comme  de  ces  vases  qui,  etant  trop 
pleins,  ne  permettent  pas  a la  liqueur,  desor- 
tir.  Vousvoyez,  messieurs,  par  mon  ingenuite, 
et  par  le  peu  d’art  dont  j’accompagnece  que  je 


4 Pour  les  eclnircisscments rrlatifs  n cc  discours,  voyez  Vffis- 
toirede  la  vie  et  des  ouvragesda  la  Fontaine,  troisiiime  ildt 
tion,  1824  , in-8°,  p.  334. 
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dis , que  c’est  le  coeur  qui  vous  remercie,  et 
non  pas  l’esprit. 

En  effet,  ma  joie  ne  serait  pas  raisonnable 
si  elle  pouvait  etre  plus  moderee.  Vous  me  re- 
cevez  en  un  corps  oil  non-seulement  on  apprend 
& arranger  les  paroles,  on  y apprend  aussi  les 
paroles  memes,  leur  vrai  usage,  toute  leur 
beaute  et  leur  force.  Vous  declarez  le  caractere 
de  chacune,  elant.,  pour  ainsi  dire,  nommes 
afin  de  regler  les  limites  de  la  poesie  et  de  la 
prose , aussi  bien  que  ceux  1 de  la  conversation 
et  des  livres.  Vous  savez,  messieurs,  egalement 
bien  la  langue  des  dieux  et  celle  des  liommes. 
J’eleverais  au-dessus  de  toutes  choses  ces  deux 
talents,  sans  un  troisi&ne  qui  les  surpasse; 
c’est  le  langage  de  la  piete , qui , tout  excellent 
qu’il  est,  ne  laisse  pas  de  vous  etre  familier. 
Les  deux  aulres  langues  ne  devraient  litre  que 
les  servantes  de  celle-ci.  Je  devrais  1’ avoir  ap- 
prise en  vos  compositions,  ou  elle  eclate  avec 
lant  de  majesle  et  de  graces.  Vous  me  l’ensei- 
gnerez  beaucoup  mieux  lorsque  vous  joindrcz 
la  conversation  aux  preceptes. 

Apres  tous  cos  avantages , il  ne  se  faut  pas 
etonncr  si  vousexercez  une  autorite  souveraine 
dans  la  republique  des  Iettres.  Quelques  ap- 
plaudissements  que  les  plus  heureuses  produc- 
tions de  l’esprit  aient  remporles,  onnes’assure 
point  de  leur  prix  si  voire  approbation  ne  con- 
firme  celle  du  public.  Vos  jugements  ne  res- 
semblentpas  a ceuxdu  senat  de  la  vieille  Rome; 
on  en  appelait  au  peuple:  en  France,  le  peuple 
ne  juge  point  apres  vous;  il  se  soumet  sans  re- 
plique  a vos  sentiments.  Cette  juridiction  si 
respectee,  c’est  voire  merite  qui  l’a  etablie;  ce 
sont  les  ouvrages  que  vous  donnez  au  public, 
et  qui  sontaulantde  parfaiisuiodelcs  pourtous 
les  genres  d’ecrire,  pour  tous  les  styles. 

On  ne  saurait  mieux  representer  le  genie  de 
la  nation  que  par  ce  dieu  qui  savait  paraitre 
sous  mille  formes  : l’cspril  des  Francis  est  un 
veritable  Prolee;  vous  luicnscigneza  praliquer 
ses  enchantements , soit  qu’il  se  presente  sous 

< Var.  Celles  dans  les  Editions,  mais  ii  tort;  l'edition  origi- 
nate porte  ceux.  La  Fontaine  fait  le  mot  limites  masculin.  On 
6tait , de  son  temps,  divise  k cet  f'gard.  Dans  le  grand  diction- 
mire  de  Furetiere , revu  par  Basnage , 1701 , in  folio,  le  mot 
iimiles  est  mascnlin;  mais  i'Academie  francaise , Trdvoux  , et 
Ricticlet,  le  font  fdminin.  Le  mot  limite,  au  singulier,  s'cm- 
ploie  encore  aujourd'hui  au  masculin  en  astronomie. 


la  figure  d’un  poete  ou  sous  celle  d’un  orateur , . r 
soit  qu’il  ait  pour  but  ou  de  plaire  ou  de  profi- 
ter,  d’emouvoir  les  coeurs  et  sur  le  theatre  et t 
dans  la  tribune  : enfin , quoi  qu’il  fasse,  il  ne'  , 
peut  mieux  faire  que  de  s’instruire  dans  votre 
ecole.  Je  ne  sais  qu’un  point  qu’il  n’ait  pu  en- 
core atteindre  parfaitement,  ce  sont  les  louan— 
ges  d’un  prince  qui  joint  aux  titres  de  victorieux. 
et  d’auguste  celui  de  protecteur  des  sciences  ett 
des  belles-lettres.  Ce  sujet,  messieurs,  est  au- 
dessus  des  paroles ; il  faut  que  vous-memes  vousi 
l’avou'iez.  Vous  avez  beau  enrichir  la  langue  de 
nouveauxlresors,je  n’en  trouve  pointquisoient 
du  prix  des  actions  de  noire  monarque.  Quelle 
gloire  me  sera-ce  done  de  partager  avec  vous 
la  protection  particuliere  d’un  roi  que  non-seu- 
lement les  academies,  mais  les republiques,  les, 
royaumes  memes,  demandent  pour  protecteur 
et  pour  maitre! 

Quand  I’Academie  francaise  commenga  de 
naitre , il  ne  semblait  pas  que  Ton  put  ajouter 
du  lustre  a celui  que  le  cardinal  de  Richelieu  i 
lui  donna.  C’etait  un  ministre  redoutable  aux 
rois  : il  avait  doublement  triomphede  l'hcresie, 
et  par  la  persuasion,  et  par  la  force ; il  avail  de- 
truit  ses  principaux  fondements , et  se  propo- 
sait  de  renverser  ceux  de  celte  grandeur  qui 
ne  se  promettait  pas  moins  que  l’empire  de 
tout  le  monde  , je  veux  dire  de  la  monarchic 
d’Espagne.  Quand  il  n’aurait  remporte  de  son 
minislere  que  la  gloire  d’un  tel  projet,  ce  se- 
rait encore  beaucoup ; il  alia  plus  loin  : il  sut 
menager  des  associations  et  des  ligues  contre 
le  colosse  qu’il  voulait  que  Ton  abattit.  11  lui 
donna  des  atteintes  qui  1’ebranlerent : mais  ce 
dessein  dans  la  suite  n’en  fut  que  plus  malaise 
a executer;  car  la  jalousie  et  la  crainte  firent 
tourner  contre  nous  ces  memes  armes ; et  ce  < 
que  nous  avions  entrepris  avec  l’aide  des  autres 
princes,  ila  fallu  que  Louis  le  Grand  l’aitacheve 
malgre  eux. 

Apres  la  mort  de  votre  premier  protecteur, 
vous  lui  files  succeder  un  chancelier 1 consomme  i 

\ Pierre  Sdguier,  chancelier  de  France  , nd  a Paris  le  29  mat 
1588,  et  mort  h Saint-Germain  en  Laye  le  28  janvier  1672.  k 
pres  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  avait  une  des  plus  riches 
bibliotheques  qu’aucun  particulicr  eut  encore  possc'ddes.  11  fut 
le  premier  protecteur  de  l'Acadcmic  francaise,  qui  tint  long- 
temps  ses  stances  dans  son  hotel.  Voyez  les  Hvinmes  illustres 
de  Perrault,  in-folio , 1697,  p.  29;  et  VHisloire  de  VJcadcmie 
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dans  les  affaires  aussi  bien  que  dans  les  lois ; 
amateur  des  lettres,  grand  personnage,  et  de 
qui  1' esprit  a conserve  sa  vigueur  jusques  aux 
derniers  moments , quelques  altaques  que  la 
fortune 1 , qui  en  veut  toujoursaux  grands  hom- 
mes , lui  cut  donnees. 

Enfin  notre  prince  a mis  cette  compagnie  en 
un  si  haut  point , que  les  personnes  les  plus  ele- 
veestiennenta  honneur  d’etre  dece  corps.  Moi, 
qui  vous  en  fais  le  remerciment , je  n’y  puis 
paraitre  sans  vous  f aire  regretter  celui  a qui  je 
succede  dans  cette  place,  liomme  dont  le  nom 
ne  mourra  jamais,  infatigable  ministre,  qui  a 
merite  si  longtemps  les  bonnes  graces  de  son 
maitre  : combien  dignement  s’est-il  acquitte  de 
tous  les  emplois  qui  lui  ont  ete  confies!  com- 
bien de  fidelite  , de  Iumieres , d’exactitude , de 
vigilance ! II  aimait  les  lettres  et  les  savants , et 
les  a favorises  autant  qu’il  a pu. 

J’en  dirais  beaucoup  davantage  s’il  ne  me 
fallait  passer  au  monarque  qui  nous  honore  au- 
jourd’hui  de  sa  protection  particuliere  : tout  le 
monde  sait  de  quel  poids  elle  est.  N’a-t-elle  pas 
fait  restituer  des  Etats  dans  le  fond  du  Nord 
des  la  moindre  instance  que  notre  prince  en  a 
faite?  Le  nom  de  Louis  ne  tient-il  pas  lieu  a 
nos  allies  de  legions  et  de  flottes?  Quelques- 
uns  se  sont  etonnes  qu’il  ait  bien  voulu  recevoir 
de  vous  le  meme  titre  que  des  souverains  lien- 
draient.  a honneur  qu’il  eut  regu  d’eux;  niais 
pour  moi  je  m’elonnerais  s’il  l’eut  refuse  : y a- 
t-il  rien  de  trop  eleve  pour  les  lettres?  Alexan- 
dre ne  considerait-il  pas  son  precepteur  comme 
une  des  principales  personnes  de  son  Etat?  Ne 
s’est-il  pas  mis  en  quelque  fagon  a cole  de  Dio- 
g£ne  ? N’avait-il  pas  toujours  un  Hornere  dans 
sa  cassette?  Je  sais  bien  que  c’est  quelque  chose 
de  plus  considerable  d’etre  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope  que  celui  d’une  partie  de  la  Grece;  mais 
ni  l’Europe  ni  tout  le  monde  ne  reconnait  rien 
que  l’.on  doive  mettre  au-dessus  des  lettres. 

Je  n’entreprends  ni  ce  parallele  ni  lout  l’e- 
loge  de  Louis  le  Grand  ; il  me  faudrait  beau- 
coup  plus  de  temps  que  vous  n’avez  coutume 
d’en  accorder , et  beaucoup  plus  de  capacite 
que  je  n’en  ai.  Comment  represen terais-je  en 

franfaite,  par  Pollisson  , in-4».  p.  74  et  suiv.,  et  p.  176  et  suiv. 

1 Lessceaux  lui  furenl  enlcvds  en  1630  ct  en  1632;  niais  ils 
lur  furent  rcndus  en  1636;  ct  il  les  ganla  jusqu'4  sa  inert. 
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detail  un  nombre  infinide  vertus  morales  etpo- 
litiques  : le  bon  ordre  en  tout,  la  sagesse,  la 
fermete , le  zele  de  la  religion  et  de  la  justice  , 
le  secret  et  la  prevoyance,  l’art  de  vaincre,  ce- 
lui de  savoir  user  de  la  victoire,  et  la  modera- 
tion qui  suit  ces  deux  choses  si  rarement;  enfin 
ce  qui  faitun  parfait  monarque?  tout  cela  ac- 
compagne  de  majeste  et  des  graces  de  la  per- 
sonne  : car  ce  point  y enlre  comme  les  autres  ; 
c’est  celui  qui  a le  plus  contribue  a donner  au 
monde  ses  premiers  maitres.  Notre  prince  ne 
fait  rien  qui  ne  soit  orne  de  graces,  soit  qu’il 
donne , soit  qu’il  refuse ; car , outre  qu’il  ne  re- 
fuse que  quand  il  le  doit,  c’est  d’une  maniere 
qui  adoucit  le  chagrin  de  n’avoir  pas  obtenu  ce 
qu’on  lui  demande.  S’il  m’est  permis  de  des- 
cendre  jusqu’a  moi , contre  les  preceptes  de  la 
rhetorique,  qui  veulent  quel’oraison  aille  tou- 
jours en  croissant , un  simple  clin  d’oeil  m’a 
renvoye , je  ne  dirai  pas  satisfait , mais  plus  que 
comble. 

C’est  a vous , messieurs , que  je  dois  laisser 
faire  un  si  digne  eloge.  On  dirait  que  la  Provi- 
dence a reserve  pour  le  regne  de  Louis  le  Grand 
des  homines  capables  de  celebrer  les  actions 
de  ce  prince  : car , bien  que  tant  de  victoires 
l’assurent  de  l’iinmortalile , ne  craignons  point 
de  le  dire,  les  Muses  ne  sont  point  in  utiles  a la 
reputation  des  heros.  Quelle  obligation  Trajan 
n’a-t-il  pas  a Pline  lejeune?  Les  oraisonspour 
Ligarius  et  pour  Marcellus  nefont-elles  pas  en- 
core a present  honneur  a la  clemence  de  Jules 
Cesar?  pour  ne  rien  dire  d’Achille  et  d’Enee, 
qu’on  n’a  allegues  que  trop  de  fois  comme  re- 
devables  a Yirgile  et  a Homere  de  tout  ce  bruit 
qu’ils  font  dans  le  monde  depuis  tant  d’annees. 

Quand  Louis  le  Grand  serait  ne  dans  un 
siecle  rude  etgrossier , ilne  laisser  ait  pas  d’etre 
vrai  qu’il  aurait  reduit  1’heresie  aux  derniers 
abois ; accru  1'heritage  de  ses  peres ; replanie  les 
bornes  de  notre  ancienne  domination ; reprime 
la  manic  des  duels  si  funestcs  a ce  royaume, 
et  dont  la  fureur  a souvent  rendu  la  paix  pres- 
que  aussi  sanglante  que  la  guerre ; protege  ses 
allies,  et  lenu  inviolablement  sa  parole  : eeque 
peu  de  rois  ont  accoutume  de  faire.  Cependant 
il  serait  a craindre  que  le  temps , qui  peut  tout 
sur  les  affaires  humaines , nediminuat  au  moins 
l’eclat  do  tant  de  merveilles,  s’il  n’avait  pas  la 
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force  de  les  etouffer  : vos  plumes  savantes  les 
garantiront  de  cette  injure;  la  posterite,  in- 
struiie  par  vos  ecrils , admirera , aussi  bicn  que 
nous,  un  prince  qui  ne  peut  etre  assez  admire. 

Quand  je  considere  toules  ces  clioses , je  suis 
excite  de  prendre  la  lyre  pour  les  chanter ; mais 
la  connaissance  de  ma  faiblesse  me  retient.  11 
ne  serait  pas  juste  de  deshonorer  une  si  belle 
vie  par  des  chansons  grossieres  comme  les 
miennes : je  me  contenterai , messieurs , degou- 
ler  la  douceur  des  votres,  s’il  m’est  impossible 
de  les  imiter : la  seule  chose  dont  je  puis  re- 
pondre,  c’est  de  ne  manquer  jamais  pour  vous 
ni  de  respect  ni  de  gratitude. 

cto-co-cbe-c-o- 

A LE  PRINCE  DE  CONTI'. 
COMPARAISON 

D'ALEXANDRE  , DE  CESAR , ET  DE  MONSIEUR 
LE  PRINCE  2. 

1684. 

Monseigneur  , 

Sans  une  indisposition  qui  me  retient , j’au- 
rais  ete  a Chantilly  pour  m’acquilter  de  mes 
tres-humbles  devoirs  envers  votre  altesse  sere- 
nissime.  Ce  que  je  puis  faire  a Paris  est  de 
chercherdans  lesouvragesdes  anciens  etparmi 
les  notres  quelque  chose  qui  vous  puisse  plaire , 
et  qui  merite  d’entrer  dans  les  contestations  de 
monsieur  le  prince.  Elies  sont  fort  vives,  el  font 
honneuraux  sujetsqu’elles  veulent  bien  agiter. 
II  n’ignore  rien , non  plus  que  vous.  II  aiine 
extremement  la  dispute , el  n’a  jamais  tant  d’es- 
prit  que  quand  il  a tort.  Autrefois  la  Fortune 
ne  l’aurait  pas  bicn  servi,  si  elle  ne  lui  avail 
oppose  des  ennemis  en  nombre  superieur , et 
desdifficultes  presque  insurmontables.  Aujour- 
d’hui  il  n’est  point  plus  content  que  lorsqu’on  le 
peut  combatlre  avec  une  foule  d’autorites  , de 
raisonnements  et  d’exemples;  c’est  la  qu’il 
triomphe.  Il  prend  la  Victoire  et  la  Raison  a 

* Louis-Armand,  prince  de  Conti,  neveu  du  grand  CondC,  qui 
mourut  le  5 novembre  I G83. 

2 Louis  II  de  Bourbon-Condd,  surnommd  le  grand  Condti.  ne 
4 Paris  le  8 septembre  1621,  rnort  4 Fontainebleau  le  11  dii- 
ceinbre  1686. 
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la  gorge , pour  les  meltre  de  son  cote  '.  VoilA 
1 homme  le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais 
merite  d’etre  mis  au  nombre  des  dieux.  Vous 
voulez  bien,  monseigneur,  que  jeme  serve  pour 
un  peu  de  temps  de  ces  termes ; ils  sont  d’une 
langue  qui  convient  merveilleusement  bien  a 
toutce  qui  regarde  monsieur  le  prince.  On  pre- 
pare son  apotheose  au  Parnasse;  mais  comme 
il  n’est  nullemenl  a propos  de  se  hater  de  mou- 
rir  pour  se  voir  bientot  place  dansle  rang  des 
immortels,  monsieur  le  prince  laissera  passer 
encore  un  nombre  d’annees  avant  le  temps  de 
sa  deification  : car,  de  son  vivant,  il  aurait  de 
la  peine  a y consenlir.  C’esl  proprement  de  lui 
qu’on  peut  dire  : 

Cui  male  si  palpere,  recalcitrat  undiqne  tutus  2. 

Si  faut-il 3 que  je  le  mette  en  parallele  avec 
quelque  Cesar  ou  quelque  Alexandre.  Je  ne 
serai  pas  le  premier  qui  aura  lente  un  pareil 
dessein  ; c’est  a moi  de  lui  donner  une  forme 
toute  nouvelle.  Il  ne  sera  pas  dit  que  monsieur 
le  prince  me  liera  la  langue  comme  il  a lie  les 
bras  a des  millions  d’hommes.  Je  pourrais  aussi 
le  comparer  a Achille.  Une  ferme  resolution  de 
ne  point ceder , l’amourdes combats, la  vaieur, 
y sont  tout  entiers  des  deux  cotes.  Ils  se  res- 
semblaient  assez  quand  monsieur  le  prince  etait 
jeune;  a present  l’epithete  de  pied  leger  fe- 
rait  clocher  quelque  peu  la  comparaison.  Puis 
j’ai  reserve  le  caractere  d’Achille  pour  votre 
altesse  serenissime;  et  je  crois  qu’en  temps  et 

1 Ces  expressions  de  notrepoete  sur  le  grand  Condd  : « Il  n'a 
« jamais  tant  d’esprit  que  quand  il  a tort...  II  prend  la  Victoire 
n et  la  Raison  a la  gorge,  etc.,  » renfennent  des  lerons  donnees 
avec  autant  de  reserve  que  de  finesse , et  se  trouvent  bien 
dclaircies  par  le  passage  suivant  des  M ('moires  de  Louis  Racine 
sur  la  vie  de  son  pAre  : « Le  grand  Condt1  rassemblait  souvent 
« A Chantilly  les  gens  de  leltres , et.  se  plaisait  A s’entretenir 
« avec  eux  de  leurs  ouvrages , dont  il  dtait  bon  juge.  Lorsque 
« dans  ces  conversations  lit tdra ires  il  soutenait  une  bonne 
« cause,  il  parlait  avec  beaucoup  de  grAce  et  de  douceur;  mais, 

« quand  il  en  soutenait  une  maiivaise,  il  ne  fallait  pas  le  con- 
« tredire  : sa  vivacitddcvenait  si  grande,  qu'on  voyait  bien  qu’il 
« dtait  dangereux  de  lui  disputer  la  victoire.  Le  feu  deses  yeux 
a etonna  une  fois  si  fort  Boileau , dans  une  dispute  de  cette  na- 
<t  ture,  qu'il  ccda  par  prudence,  et  dit  tout  has  A son  voisin : 
o Dorenavant  je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le  prince  quand 
« il  aura  tort. « ( OEuvrcs  de  Jean  Racine , edition  de  Lefevre, 
1820,  in-8°,  1. 1,  p.lviij.) 

2 Hoiut.,  lib.  II,  sat.  I,  v.  20.  « Toujours  sur  ses  gardes,  il 
a repousse  tout  fiatteur  maladroit.  » 

5 Pourtant  faut-il. 
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■lieu  l’opiniatrete  et  la  vehemence  ne  vous  man- 
queroni  non  plus  qu  a cc  Grec,  non  plus  qu’a 
votre  oncle,  si  vous  voulez.  Je  me  restreins 
done  a Cesar  et  a Alexandre  : mais  pour  les 
mieux  comparer  a monsieur  le  prince,  il  faut 
que  je  les  compare  auparavant  l’un  a l'autre. 

11  y a dcs  gens  qui  ont  trouve  quelquc  chose 
desurnaturel  et  de  divin  dans  Alexandre.  Je 
suis  bien  de  leur  avis;  car,  sans  recourir  aux 
fables  que  I on  a cru  elre  oblige  do  chercher 
touchant  le  secret  de  sa  naissance , afm  de  jus- 
tifier  une  telle  opinion,  je  vois  un  enfant  qui 
n’a  ricn  que  d’homine,  ou  pour  mieux  dire, 
de  jeunc  dieu.  11  ne  veut  pas  envoyer  aux  jeux 
Olympiques,  et  dedaigne  de  remporter  un  hon- 
neur  que  celebraient  lous  les  poetes,  etque  re- 
cherchaient  des  rois  memes. 

11  ne  faisait  guere  plus  d’etat  de  la  puissance 
de  son  pere  ni  de  la  sagesse  de  ses  conseils, 
quoique  ce  pere  fut  habile  homme , etqu’il  en- 
lendit  a merveille  ses  interets.  Cependant  son 
fils  se  moquait  de  lui.  Ne  vous  semble-t-il  pas, 
monseigneur,  que  vous  voyez  Jupiter  qui  fait 
croirea Saturnequec’esl un  vieux  radoteur , et 
qui  le  chasse  du  ciel  ? Alexandre  ensuite  se  pro- 
pose de  delruire  le  roi  de  Perse  avee  trente 
mille  homines  de  pied  seulement  et  cinq  mille 
liommes  de  cheval , quaranle  mille  ecus  pour 
tout  fonds.  II  ne  faisait  pourtant  point ccs  choses 
en  etourdi , et  etait  tres-bien  inslruit  des  diffi- 
culties de  cette  entreprise , des  fatigues  et  des 
perils  qu’il  lui  faudrait  essuyer,  elde  mille  ob- 
stacles presque invincibles;  le  tout  pour  lagloire, 
et  principalement  pour  etre  loue  des  Atheniens. 
11  le  dit  lui-meme  au  passage  d’une  riviere: 
« 0 Atheniens!  pourriez-vous  bien  croire  com- 
bien  de  travaux  j’endure  pour  elre  loue  de 
vous?  »Et  puis,  que  monsieur  le  prince  aide  con- 
damner  l’amour  des  louanges ! Je  sais  ce  qu’il 
me  dira  : On  ne  les  apprete  plus  aussi  bien 
qu’on  faisait  alors  : en  effet , les  batailles  qu'il 
a gagnees , et  tous  ses  aulres  exploits , nous  ont 
fourni  une  matiere  assez  ample.  L’avons-nous 
loue  comme  les  Atheniens  auraienl  fait?  Que 
Cesar  aussi  n’ait  etc  plus  ambitieux  en  sa  plus 
grande  jeunesse,  on  le  peut,  juger  parses  pre- 
mieres demarches.  Elies  tendaient  loutes  a 
brouiller  l’Etat,  a sc  rendre  chefde  part i,  a se 
fairedcs  amis  de  loutes  sorles  de  gens , jusqu’a 


les  servir  dans  leurs  passions  et  dansleurs  de- 
bauches. II  eut  mieux  aimedlre  le  premier  dans 
un  petit  village,  que  d’dlre  le  second  a Rome. 
Je  ne  dis  cela  qu’a  pres  lui , et  cc  lut  sans  exa- 
gerer  et  de  1’abondance  du  coeur  qu’il  le  dil. 
S’il  eut  tort  ou  s’il  eut  raison,  j’en  fais  juge' 
monsieur  le  prince.  Pour  proceder  avec  ordre 
dans  mon  ouvrage , je  considererai  premiere- 
ment  l’adolescence  de  ces  heros,  puis  le  temps 
de  leurs  expeditions  militaires , et  enfin  les  der- 
nieres  annees  de  leur  vie. 

J’ai  deja  parle  de  l’adolescence  de  Cesar  etde 
celle  d’ Alexandre ; et  j’aiparliculierementatlri- 
bue  ace  dernier  le  surnaturel  et  le  divin  , e’est-a- 
direlemerveilleux.Maiscommentappellera-t-on 
ce  trait-ci , qui  est  de  Cesar?  En  sa  plus  grande 
jeunesse  il  futpris  par  des  corsaires.  Taut  qu’il 
demeura  leur  prisonnier , il  leur  parla  comme 
s’il  eut  ete  leur  maitre.  Il  les  mena^a  de  les 
faire  pendre;  au  moindre  bruit  qu’ils  l'aisaienl, 
il  leur  envoyait  dire  qu’ils  se  tussent,  et  ne  l’e*n- 
pechassent  point  de  dormir.  lls  luidemanderent 
douze  mille  ecus  de  rangon  , il  leur  en  donna 
trente  mille;  et,  etantsorti  de  leurs  mains,  il 
defit  leur  flotte , se  saisit  d’eux , et  les  fit  pendre 
en  effet.  Il  y a plusdemerveilleux  en  cela  qu’en 
aucune  chose  qu’AIexandre  ait  faite  jusqu’a 
l’age  de  vingtans.  Jene  sauraisloutefois  m’ern- 
pecher  de  reconnaitre  en  la  jeunesse  de  ce 
prince,  et  dans  son  enfance  meme  , ce  surna- 
lurel  et  ce  divin  qui  1’eut  fait  lirer  du  nombre 
des  homines , sans  en  excepter  Cesar  ni  mon- 
sieur le  prince;  en  quoi , si  on  y veut  prendre 
garde , je  donne  plus  de  louanges  a ceux-ci : car 
quelle  merveille  y a-t-il  que  la  fortune  et  1’opi- 
nion  des  homines  ayant  resolu  d’en  meltre  un 
au-dessus  de  tous  les  autres,  il  profile  de  ces 
faveurs  , et  y conlribue  du  sien  ? Mais  de  par- 
venir  sans  ces  avantages  au  degre  de  gloire  oil 
Cesar  et  monsieur  le  prince  sontparvenus,  e’est 
ce  que  j’admire , et  plus  encore  en  monsieur  le 
prince  que  dans  le  Romain.  11  y a plus  loin  de 
1’etat  oil  monsieur  le  prince  s’est  vu  dans  sa 
premiere  jeunesse;  il  y a,  dis-je,  plus  loin  de 
cel  elai  a la  bataille  de  Rocroi , et  de  la  bataille 
de  Rocroi  a cello  de  Lens , que  de  la  reputation 
oil  etait  Cesar  quand  il  coinmenya  d’avoir  une 
puissanle  cabale,  etd’etrc  suspect  aux  Romains 
ii  la  charge  de  diclateur. 
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Pour  comparer  ces  trois  personnages  selon 
l’ordre  que  je  me  suis  impose  , ils  ont  fait  voir 
au  sorlir  de  leur  enfance  bcaucoup  de  vivacite, 
de  hardiesse  et  d’ esprit : mais,  monsieur  le 
prince  n’ayant  eu  aucune  occasion  d’eclater 
avant  la  bataille  de  Rocroi 1 , quiconque  ecrira 
sa  vie  (plut  a Dieu  qu’il  m’en  crut  capable!), 
quiconque , dis-je , ecrira  sa  vie,  ne  la  commen- 
cera  que  par  cet  endroit ; et  ainsi  les  competi- 
teurs  que  je  lui  donne  l’emporteront  a 1’egard 
du  premier  temps.  Ce  que  je  trouve  de  singu- 
licr,  c’est  que  lous  trois  ont  eu  du  savoir,  et 
que  la  lecture  les  a occupes  plus  qu’elle  n’a 
coutume  de  faire  des  gens  de  leur  sorle.  Outre 
le  savoir,  Cesar  eut  de  1’ eloquence.  Alexandre 
et  monsieur  le  prince  se  sont  peu  soucies  de 
porter  cet  avanlage  aussi  liaut  que  Jules  Cesar 
a fait.  Alexandre  l’a  meprise , lui  qui  avait  Aris- 
tote  pour  precepteur,  etqui  etait  fdsd’un  pere 
fort  eloquent.  11  voulait  tout  emporter  de  force, 
et  eut  cru  se  faire  tort  s’il  se  fut  servi  d’insi- 
nualions ; mais  je  crains  fort  que  monsieur  le 
prince  ne  tienne  un  peu  de  lui  de  ce  cole-la. 
Cependant  il  est  toujours  beau  de  pouvoir  re- 
gner  sur  les  esprits  : celte  sorle  de  domination 
n’est  au-dessousd’aucun  prince,  quelque  grand 
qu’il  soil.  Je  ne  veux  pas  dire  qu’ Alexandre  ni 
monsieur  le  prince  aient  enlierement  neglige  le 
soin  des  paroles  : je  dis,  sans  plus,  qu’ils  ne 
les  ont  pas  considerees  comme  un  ornement  en 
la  personne  d’aucun  heros;  en  un  mot,  je  dis 
que,  selon  toutes  les  dispositions  du  monde,  il 
n’a  tenu  qu’a  Alexandre  d’etre  eloquent,  et  il 
n’a  pas  voulu  l’elre.  Il  se  peut  faire  que  la  ja- 
lousie d’Aristole  contre  les  liabiles  gens  de  son 
temps,  ouplutotles  liaranguesdesorateurs  con- 
tre Philippe  et  contre  Alexandre  meme , aient 
rendu  cet  art  odieux  a ce  jeune  prince.  Jules 
Cesar  n’a  nullement  neglige  celte  partie  : c’est 
par  la  qu’il  s’ est  rendu  recommandable  avant 
que  d’avoir  acquis  aucune  reputation  par  les 
armes;  et  ceux  qui  s’appliqueront  a la  lecture 
de  ses  Coinmenlaires  s’elonneront  qu’il  ait 
cultive  sa  langue  avec  tant  de  soin.  On  ditqu’il 
en  a compose  des  livres  : c’est  peul-etre  pous- 
sertroploin  unesemblable occupation.  Jedirai, 
par  parenthese , que  Jules  Cesar  a ecrit  ses 

* Gagn^e  par  le  due  d'Enghien,  depuis  prince  de  Condd  , le 
19  raai  1643 , ou  le  cinquteme  jour  du  rtgne  de  Louis  XIV. 


Commentaires  comme  si  c’elait  un  autre  que 
lui  qui  les  eut  ecrils , et  qu’il  n'eut  pas  raconle 
ses  propres  guerres;  plus  louable  encore  que 
Thucydide,  qui  ne  laisse  decouvrir  a personne 
s’il  est  d’Athenes  ou  s’il  est  de  Lacedemone  : i 
car  il  est  plus  malaise  de  cacher  l’amour  que 
l’on  a pour  soi  que  celui  que  Ton  a pour  sa . 
palrie.  Les  Memoires  de“*  et  ceux  de  M.  de 
Bassompierre  1 sont  bien  eloignes  du  caractereJ 
de  ceux  de  Jules  Cesar.  Enlin  ce  Romain  a ex^-i 
celle  en  trois  choses  principales,  la  politique,, 
l’art  mililaire,  el  l’art  de  bien  dire.  11  a meme  ) 
plaide  des  causes.  Cela  neluielait  pasplus  seant ; 
qu’a  notre  Hercule  gauloisde  se  servir  du  dis-- 1 
cours  aussi  bien  que  d’une  rnassue.  On  le  peintij 
avec  des  chaines  qui  lui  sorlent  de  la  bouche,, 
comme  s’il  eut  entraine  les  homines  par  ses  pan- 
roles.  C’est  un  equipage  qui  m’a  etonne  plus; 
d'une  fois  ; et  si  voire  altesse  y veut  faire  re-- 
flexion  , je  crois  qu’elle  s’en  etonnera  aussi.  Jo 
ne  me  serais  jamais  avise  de  proposer  a l’elo 
quence  un  dieu  comme  Hercule  , et  encom 
moins  un  Gaulois  : ce  sont  des  disconvenance^ 
qui  medonnent  enviede  chercher  cequi  en  es-ii 
repandu  dans  les  livres. 

Pour  revenir  a mon  parallele , le  merveilleujs 
d’ Alexandre  dans  sa  jeunesse  n’exclut  pas  celu  i 
de  Cesar , et  encore  moins  celui  de  monsieur  lik 
prince,  lequel  je  fais  consister  en  ce  que  d’a-.-j 
bord  le  talent  qu’il  a pour  la  guerre  s’est  fai  i; 
connailre.  Les  liabiles  gens  de  ce  metier,  o] 
voir  comme  il  s’y  prenait,  ont  juge  par  la  d<  j 
ce  qu’il  a fait  depuis;  je  l’ai  oui  dire  a quelqu’ui  i 
d’eux,  et  plus  d’une  fois.  Je  laisserai  pourtanil 
Alexandre  en  possession  du  privilege  que  tou  j 
le  monde  lui  attribue  : car  d’enlreprendre  i 
vingt  ans  la  conquele  de  l’Asie  avec  aussi  pei  ^ 
de  troupes  qu’il  en  avait,  et  ne  vouloir  de- 
mordre  d’aucune  chose,  cela  ressemble  assez:  ^ 
Achille;  aussi  se  proposail-il  de  l imiter.  Cesaw 
hesita  beaucoup  davantage  dans  l’enlreprisi  > 
de  se  rendre  mailre  de  Rome , quoiqu’il  dispo  ■ 

1 Francois  de  Bassompierre,  marcchal  de  France,  n«i  le  Cq 
avril  1379,  mort  le  12  octobre  1646. 11  a compost  des  Mdmoirts 
1663,  trois  volumes  in-12,  etdes  Observations  sur  les  regne.  < 
des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII.  • Bassompierre,  au  juge  i 
« ment  d'Anquetil , dit  les  choses  comme  il  les  a vues,  et  il  le ; 
« a vues  comme  il  dtait  affects.  On  peut  conclure  de  ses  ouvra 
t ges  qu'un  courtisan  en  proie  4 ses  haines , 4 ses  amit'iis,  et  J 
a ses  preventions,  ecrirait  fort  mal  l'bistoire.  » (L’ Intrigue  dt  • 
cabinet,  1. 1,  p,  xxviij.) 
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sit  (lc  quantile  d’excellcntes  troupes,  qu’elles 
lui  fussent  affectionnees  a un  point  qu’il  en  pou- 
vait  tout  attendee , et  qu’il  eut  deja  gagne  un 
nombre  infini  de  balaiUes.  11  fit  des  propositions 
d’accomraodement,  ayant  un  parti  forme,  et 
sachant  qu’au  bruit  de  sa  marche  chacun  s’en- 
fuyait  de  Rome.  Alexandre,  dcnue  deces  avan- 
tages,  n’eut  pas  marchande  pour  passer  le  Ru- 
bicon ; et  c’est  en  partie  cetle  hardiesse  < jui  lui 
a fait  attribuer  le  surnaturel  et  lc  merveilleux. 
Cette  qualite  n’cclate  pas  moins  dans  les  pre- 
mieres actions  de  monsieur  le  prince.  Verita- 
bleinent  il  s’est  rencontre  des  occasions  oil  il 
n’a  pas  tant  donne  a la  fortune  que  le  prince 
de  Macedoine.  Celui-ci  a entrepris  beaucoup 
de  choses  qui  semblaient  au-dessus  de  son  pou- 
voir,  et  en  est  venu  a bout;  et  monsieur  le 
prince  est  louable  de  n’avoir  pas  toujours  en- 
trepris tout  ce  qu’il  pouvait.  Je  ne  parle  point 
des  occasions  particulieres  que  la  guerre  lui  a 
fournies;  comme  il  n’en  etait  pas  toujours  le 
rnaitre,  on  n’a  rien  a lui  imputer  sur  ce  sujet. 

A I’egard  de  ses  deux  rivaux , il  serait  a sou- 
haiter  que  leurs  projets  eussent  ete  aussi  legi- 
times qu’ils  ont  ete  bien  conduits.  Alexandre 
avail  un  prelexle  assez  honnele  quand  il  passa 
dans  la  Perse ; il  voulait  venger  les  Grecs  et 
contenirlesBarbares.  Maisqui  l’obligeade  pas- 
ser aux  Indes,  qu’une  ambition  insatiable? 
Pourquoi  iroubler  le  repos  d’une  nation  qui  ne 
lui  en  avait  donne  aucun  sujet , et  qui  faisait  un 
meilleur  usage  que  lui  des  bien  fails  de  la  na- 
ture ? Encore  n’a-t-il  pas  detruit  sa  patrie , ce 
que  Ton  reproche  a Cesar. 

Je  m' am  use  ici  a balancer  le  droit  et  le  tort 
que  ces  conqueranls  ont  eus,  comme  si  c’etait 
de  ces  choses-Ia  qu’il  s’agit  entre  des  gens  de 
leur  caraclere.  On  ne  regarde  pas  s’ils  sont 
justes , on  regarde  s’ils  sont  habiles ; c’est  assez 
memo  qu’ils  soientbeurcux  : on  les  loue  alors. 
Quand  le  succes  manque  a quelqu’une  de  leurs 
entreprises , tout  le  reste  a beau  s’y  trouver,  le 
peuple  le  blame  sans  1’ examiner,  et  les  sages 
1’examinent  a la  rigueur.  Ces  reflexions  m’ont 
eearte  du  merveilleux  que  je  donne  a Alexan- 
dre , et  dont  je  ne  prive  pas  les  deux  aulres  : 
en  sorte  pourtant  que  je  penche  un  peu  plus 
vers  le  Macedonien  que  vers  le  Roraain;  sauf 
le  jugement  que  voire  altesse  en  fera,  car  le 


merveilleux  vous  est  familier,  et  mille  fois  plus 
connu  qu’a  nous  aulres  poetes,  encore  que  nous 
nous  piquions  del’ employer  dans  nos  poemes. 

Si  on  me  demande  auquel  des  trois  je  pre- 
tends donncr  j usque-la  la  preference,  je  dirai 
que,  des  l’abord,  mon  intention  n’a  ete  que  do 
prononcer  entre  ceux  qui  ne  sont  plus.  On  en 
peut  parler  comme  on  veut : ce  sont  les  gens  du 
monde  les  plus  commodes.  Pour  les  vivants,  il 
fa  u t prendre  garde  a vec  eux  a ce  que  1’  on  dit . Qu  e 
si  par  hasard  (comme  louleschosespcuventarri- 
ver)  j’allais  mettre  monsieur  le  prince  au-des- 
sus  des  aulres , je  lui  attirerais  trop  d’envie , et 
offenserais  la  delicatesse  qu’il  a sur  le  fait  des 
panegyriques.  De  le  faire  marcher  le  dernier, 
il  en  aurait  du  depit.  Je  ne  lui  dirai  jamais  en 
face  : Yous  etes  plus  grand  qu’Alexandre  ; et 
lui  dirai  encore  moins  : Alexandre  doit  etre  mis 
au-dessus  de  vous.  Le  plus  sur  est  de  laissor  la 
chose  indecise  a son  egard.  Mon  avis  est  done 
que  la  jeunesse  d’ Alexandre  a quelque  chose  de 
plus  heroique  que  celle  de  Jules  Cesar.  Veri- 
tablement,  si  dans  les  premieres  annees  de  ce- 
lui-ci tout  ressemblait  a cette  hauteur  avec  la- 
quelle  il  traita  les  corsaires  qui  l’avaient  pris  , 
je  lui  donnerais  le  premier  rang  : cela  n’etant 
pas , je  me  laisse  emporter  au  surnaturel  que 
Ton  attribue  a l’autre. 

11  se  peut  faire  que  dans  la  suite  je  balancerai 
davanlage.  Alexandre  agitd’abord  pour  de  plus 
grands  interets.  Toule  la  terre  y prend  part. 
11  n’est  pas  jusqu’a  l’Ecriture  sainte  qui  n’en 
fasse  mention,  et  qui  ne  represente  le  monde 
enlier  attenlif  et  dans  le  silence  devant  ce  prince. 
In  cujus  conspeclu  terra  siluit.  Encore  aujour- 
d’liui  l’Orient  est  rempli  du  bruit  de  son  nom 
et  de  ses  conquetes;  elles  vont  fonder  des  em- 
pires au  dela  du  Gange  * ; tout  cela  avec  une 
rapidite  inconcevable , et  comme  si  les  dieux  lui 
eussent  envoye  la  science  de  conquerir.  Demo- 
sthene  l’avait  appele  enfant.  11  lui  fit  dire  qu’il 
etait  passe  h l’adolescence  en  passant  par  la 
Thessalie , et  qu’on  le  trouverait  homme  fait 
devant  les  murailles  d’Ath6nes.  Monsieur  le 

4 Alexandre  pcndlra  dans  l'Inde  jusqu'au  deli  du  lleuve  In- 
dus; mais  il  u’alla  point  jusqu'au  Gange.  Ce  fut  Sdleucus  Nica- 
tor,  un  de  ses  successeurs , qui  parvint  jusqu'it  ce  fleuve  : inais 
it  ne  fonda  point  d'empire  sur  ses  rives;  il  dtablit  seulementdes 
relations  conimerciales  avec  les  riches  contrdes  qu'il  arrose  et 
la  Perse , par  le  moyen  de  son  alliance  avec  Sandrocottus. 
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prince  ne  lui  en  doit  guere  pour  ce  point-la.  11 
n’ya  point  non  plus  de  difference  enire  les 
premieres  el  lcs  dernieres  annees  de  guerre 
dans  la  vie  de  Jules  Cesar.  Ceux  des juges  qui 
lui  seront  favorables  dans  lc  differ  end  dont  il 
s’agit  diront  qu’il  etait  aise  a Alexandre  de  vain- 
cre  les  Perses , gens  effemines  etignoranls  aux 
combats.  S'ils  avaient  etc  aussi  bons  soldats  que 
les  Macedoniens , comme  ils  etaient  vingl  con  ire 
un , je  pense  bien  que  la  chose  se  serait  tournee 
autrement ; mais,  outre  qu’il  y avail  de  la  liar- 
diesse  a I’entreprendrc,  il  y a aussi  du  bon  sens 
et  de  la  conduileal’executer.  Elle  ne  s’cst  pas 
iaited’elle-meme.  II  a fallu  donner  trois grandes 
batailles  dans  la  Perse , sans  parler  de  celles  des 
lndes,  plus  glorieuses  encore  que  les  autres,  et 
de  quantile  de  combats  particuliers  a leavers  un 
nombre  infini  de  difficultes,  de  fatigues  et  de 
perils.  Du  cole  de  Cesar  les  batailles  onl  ele  en 
plus  grand  nombre  et  plus  conleslees , les  dan- 
gers aussi  frequents,  la  valeur  egale,  et  l’ha- 
biletedans  la  guerre  bien  mieux  marquee.  Tout 
cela  se  trouve  dans  monsieur  le  prince  avec 
avantage.  Ajoutez-y  qu’il  a quelquefois  com- 
mando de  mauvaises  troupes,  et  que  la  fortune 
ne  lui  a pas  toujours  ete  favorable.  La  bataille 
de  Lens,  la  retraite  de  devant  Arras,  et  cent 
aulres  choses  de  celte  sorte , passeront  dans  tous 
les  siecles  pour  les  chefs-d’oeuvre  de  ce  metier. 
Je  ne  parle  point  des  campemcnts  et  des  mar- 
ches, bien  qu’en  cet  article  seul  je  trouve  de 
quoi  donner  a monsieur  le  prince,  je  n’oserais 
dire  la  preference , encore  que  j’en  sois  lente , 
mais  la  concurrence  du  moins ; elencela  jecrois 
itre  un  loueur  modeste.  Une  chose  fait  pour 
Alexandre,  c’est.  qu’il  a forme  je  ne  sais  com- 
bien  de  capitaines,  qui  ont  tous  ete  de  verita- 
bles  Cesars.  On  me  dira  que,  par  leurs  conseils 
et  avec  leur  assistance , il  a execute  les  mer- 
veilles  que  nous  lisons ; mais,  si  on  y veul bien 
prendre  garde , onconfessera  queloute  Taction 
roulail  sur  lui.  II  y a eu  des  occasions  oil  on  l’a 
pu  accuser  de  temerite , et  en  ce  cas-la  j’aurai 
recours  au  surnaturel.  Ce  seul  mot  justifiera  ce 
qu’il  fit  en  se  precipitant  d’un  rempart  dans 
une  ville,  satis  prendre  garde  s’il  etait  suivi. 
Les  temoignages  de  valeur  qu’il  y rendit  vont 
au  dela  de  toutc  imagination,  et  meritent  bien 
qu’on  lui  pardonne  cette  imprudence.  La  meme 


excuse  justifiera  je  ne  sais  combien  de  blessures 
qu’il  se  serait  epargnees  s’il  avail  voulu.  Ellc 
justifiera  encore  l’envie  qu’il  a eue  de  passer 
une  riviere  sur  son  ecu , faute  de  savoir  nager. 
Les  heros  se  laissent  emporter  a la  chaleur  du 
combat.  Cela  n’est-il  pas  arrive  quelquefois 
a monsieur  lc  prince?  Quand  la  temerite  est 
heureuse,  elle  met  les  homines  au  nombre  des 
dieux.  On  me  repondra  que  celui  de  qui  de- 
pend le  salut  de  toute  une  armee  ne  doit  jamais 
devoir  le  sien  propre  a un  bienfait  du  hasard. 
Toutes  ces  clioses-la  ont  deux  faces,  aussi  bien 
que  la  plupart  de  celles  que  nous  louons  ou  que 
nous  blamons  tous  les  jours.  On  pcut  disputer 
de  part  el  d’aulre  tant  qu’on  voudra. 

Pour  en  revenir  au  jugement  que  j’ai  resolu 
de  faire,  ce  que  Cesar  exeeuta  dans  les  Gaules 
n’etait  peut-etrc  pas  d’un  si  grand  eclat  que  la 
defaite  de  Darius,  et  peut-elre  aussi  etait-il  plus 
difficile , et  par  consequent  plus  glorieux ; mais 
dans  la  bataille  de  Pharsale  on  rencontre  tout 
ce  qui  peut  mettre  un  homme  au  supreme  de- 
gre  de  la  gloire.  Les  guerres  d’Afrique  qui  l’ont 
suivie  ne  sont  guere  moins  lameuses , et  ne  meri- 
tent pas  moins  de  louanges.  Que  si  on  considere 
le  fruit  de  ces  entreprises , se  rendre  maitre  de 
Rome  etait  encore  un  plus  grand  evenement 
que  de  detruire  les  Perses;  mais  c’etait  aussi 
une  chose  plus  odieuse.  Je  m’arrete  tropde  fois 
a un  scrupule  que  les  conquerants  n’ont  guere. 
Ainsi  je  donnerais  volontiers  1’ avantage  a Jules 
Cesar,  en  ce  qui  regarde  ce  second  temps;  et, 
si  monsieur  le  prince  voulait  le  lui  contester,  je 
m’y  trouverais  si  embarrasse  que  je  jetlerais  au 
sort,  ou  aurais  recours  a quelque  oracle.  Ne 
pourriez-vous  point  m’en  servir?  Je  vous  ai 
toute  ma  vie  entendu  appeler  ainsi,  et  Iors 
meme  que  vous  n’etiez  qu’un  enfant;  et, 
comme  on  s’en  rapporta  a celui  de  Delphes  sur 
le  differend  du  trepied  qui  devait  etre  donne 
au  plus  sage , je  suis  d’avis  que  vous  prononciez 
entrcftces  heros  sur  la  preference  qui  doit  etre 
donnee  au  plus  grand. 

Puisque  je  vous  ai  constilue  jugedu  differend , 
vous  considererez , s’il  vous  plait , en  favour  de 
monsieur  le  prince,  comme  je  l’ai  deja  dit  (car 
on  ne  peut  trop  le  repeter),  que  la  fortune  a 
toujours  mene  ses  deux  rivaux  par  la  main  , et 
lui  a ele  souvent  opposee ; qu’il  n’a  ete  maitre 
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ni  de  l'argent  ni  lies  troupes  donl  il  s’est  servi ; 
qu’il  a eu  a combattre  d’habiles  {yens  et  de  vail- 
lauts  homines,  au  lieu  que  lcs  Perses  elaient 
imbeciles,  les  Gaulois  courageux  et  forts  a la 
verite,  mais  sans  experience  a la  guerre;  que 
Cesar  a eu  les  meilleurcs  troupes  du  monde,  et 
los  plus  a flection  nees  a leur  capitaine.  Yerita- 
blement  il  a eu  aussi  des  Romains  en  tete , et 
leur  a fait  voir  qu’il  etait  le  plus  vaillant  et  le 
plus  habile  de  tous  les  Romains.  Il  y a encore 
une  chose  en  quoi  Alexandre  l’emporte  sur  lcs 
deux  autres;  c’est  qu’il  a acquis  en  moins  de 
temps  qu’eux  celte  gloire  si  eclatante. 

Je  ne  m’arreterai  pas  davantage  sur  ce  se- 
cond temps  deleur  vie  : il  faut  passer  au  troi- 
sieme,  et  regarder  quel  usage  ils  ont  fait  de 
leur  gloire  et  de  leur  grandeur ; il  faut , dis-je , 
regarder  comme  leur  carriere  s’est  achevee. 

Alexandre  a so\itenu  jusqu’au  bout  ce  sur- 
naturel  et  ce  divin  qui  le  distingue  des  autres 
hommes.  Notre  monde  est  a la  fin  trop  petit 
pour  le  contenir.  On  lui  dit  qu’il  y en  a d’au- 
tres ; cela  le  fail  soupirer  de  ce  qu’il  n’etait  pas 
encore  le  maitrede  celui-ci.  Il  n’y  a pas  moins 
d’exces  dans  sa  colere  que  dans  les  marques  de 
son  amour.  Il  tue  son  ami,  et  fait  balir  une 
viile  a la  memoire  de  son  cheval.  Ueslvraique 
le  meurlre  de  cet  ami  se  peut  excuser.  Plular- 
que  fait  mention  d’un  incident  qui  doit  noireir 
davantage  la  memoire  de  ce  prince  : c’est  un 
manque  de  parole  a certaines  troupes  qui  s’e- 
taient  accommodees  avec  lui  sous  certaines 
conditions  *.  La  debauche  et  la  llatlerie  de  ses 
courtisans , ou  plutot  son  piopre  temperament , 
ne  sont  pas  seulement  coupables  de  ce  qu’il  fit 
pourpunirClitus;on  voitcn  mille  autres  actions 
qu’il  porte  tout  dans  l’exces.  II  fit  bruler  le  pa- 
lais des  rois  de  Perse  sur  la  proposition  qu’en 
avail  faile  une  courtisane , et  prit  cette  resolu- 
lion  dans  la  elialeur  d’un  repas,  sans  considerer 

* 0n  voit  que  la  Fontaine  ne  se  ressouvenait  qu'imparfaite- 
mcnt  dn  fait  rapportd  par  Plutarque.  Le  conquerant  maceido- 
nien,  aprtis  avoir  accords  la  paix  It  une  viile  indienne,  retourna 
sur  ses  pas,  enlra  dans  cette  viile,  et  en  tit  massaurer  tous  les 
habitants.  « C est  la  seule  tache,  dit  Plutarque,  qui  ternit  les 
“ exploits  d Alexandre;  d'ailleurs  it  fit  la  guerre  en  roi,  et  con- 
* formement  aux  lois.  • Arricn,  plus  v^ridique,  ne  dissimule  pas 
lcs  inclinations  d Alexandre  pour  les  executions  injusteset  san- 
guinaircs.  Voyez  Plutarch.,  Pit.  Alex.,  p.  80;  Arricn,  1.  VI, 
ch.  xvii,  et  I.  VII,  ch.  iv;  et  Sainte-Croix , Examen  des  liisto- 
riens  d’ Alexandre , p. 
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davantage  Persepolis.  Quelques-uns  de  nos  de- 
bauches en  ont  fait  autant  a l’Echelle  du  Tem- 
ple. Les  provinces  entieres  sont  ses  presents. 
D’un  jardinier  il  en  fait  un  roi.  II  tache  a se  per- 
suader a lui-meme  qu’il  est  fils  de  Jupiter;  et , 
contraint  par  ses  soldats  de  retourner  en  arriere 
et  d’abandonner  certains  pays,  il  fail  laisser 
des  brides  et  des  mangeoires  pour  les  chevaux 
beaucoup  plusgrandes  qu’al’ordinaire,  afinde 
passer  pour  quelque  dieu  qui  commandait  a des 
geanls,  lui  qui  etait  d’une  laille  au-dessous  de 
la  mediocre  : tout  cela  par  une  vanite  aussi  ri- 
dicule qu’etait  celle  de  Neron , qui  se  fit  tailler 
en  colosse,  et  se  crut  bien  grand  quand  il  cut 
fail  faire  de  lui  une  statue  de  cent  pieds  de 
haut.  Voila  de  l’ostentation  et  du  faux  que  je 
pardonne  a Neron  , qui  n’avait  point  de  veri- 
table merite;  mais,  dans  Alexandre,  cela  m’e- 
tonne.  Il  etait  assez  terrible  d’ailleurs,  sans 
qu’il  eut  besoin  de  recourir  a ces  artifices.  Sa 
simple  statue  fit  fremir  apres  sa  mort;  Cas- 
sander,  qui  a cet  aspect  se  souvint  de  quelle 
maniere  il  l’avait  autrefois  menace,  en  trem- 
bla.  Je  croirais  assez  que  celle  de  monsieur  le 
prince  pourrait  produire  de  ces  effets. 

Enfin,  selon  l’idee  du  divin  que  j’ai  d’abord 
etablie , et  par  laquelle  je  considere  simplement 
cette  qualite  comme  quelque  chose  au-dessus  de 
I’homme,  soitareprendre,  soit a Iouer,  Alexan- 
dre y a repondu  parfaitement.  Que  si  je  veux 
etendre  cette  memeidee,  je  trouverai  aussi  du 
divin  dans  la  clemence  de  Jules  Cesar.  Y a-t-il 
rien  qui  approche  plus  pres  des  dieux  que  de 
conserver  les  hommes?  Il  ne  veut  point  6ter  la 
vie  a Brutus,  quelque  avis  que  Ton  lui  donne 
que  ce  Romain  conspirera  contre  lui.  Il  par- 
donne a Ligarius  sur  une  harangue  de  Cieeron  , 
comme  s’il  n’eiit  pu  resister  a l’eloquence  de  cet 
oralcur ; car  il  avait  apporte,  dit-il,  un  arret 
de  mort.  Quant  a moi , je  crois  qu’il  voulut  gra- 
tifier  1 avocat  et  le  criminel,  et  accompagner 
son  bienfait  d une  double  grace.  Pouvait-il  se 
laisser  surprendre  a des  charmes  qui  lui  etaient 
si  connus  etsi  familiers?  Alexandre  s’est  inon- 
tre  humain  en  plusieurs  occasions.  Il  ne  faut 
que  voir  comme  il  traila  la  mere  et  la  femme 
de  Darius.  Je  doute  fort  que  Cesar  cut  regarde 
celles-ci  des  memes  yeux.  Il  ne  manque  rien  a 
rhonnetete  du  prince  de  Macedoine.  Scipion 
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renvoya,  ayant  pris  Carthage,  une  jeune  et 
belle  princesse  a son  fiance.  C’etait  sa  captive  , 
il  en  eut  pu  faire  ce  qu’il  cut  voulu;  mais  en  la 
rendant  il  evitait  une  occasion  continuelle  de 
succomber,  au  lieu  qu’Alexandre  garde  Statira 
dans  son  camp , et  en  la  gardant  il  se  fait  memo 
un  scrupule  de  la  voir  et  de  donner  a Darius  le 
moindre  soupgon.  Non-seulement  il  a eu  de 
l’humanite,  il  a aussi  eu  de  la  tendresse.  Anti- 
pater  lui  ayant  ecrit  une  lettre  contre  Olym- 
pias, il  dil  a ceux  qui  la  lui  avaient  presentee  : 

« Antipater  ne  sait  pas  qu’une  seule  larme  de 
< mere  efface  dix  mille  lettrescommecelle-la.  » 
Qui  ne  sait  que  monsieur  le  prince  est  un  pere 
a adorer,  et  outre  cela  patruus  palruissimus  t ? 
Je  serais  seulementcurieux  desavoirs’ilpleure, 
et  encore  plus  curieux  de  le  voir  en  cel  elat-la  : 
non  qu’Achille  n’ait  pleure  abondamment , et 
que  cela  n’arrive  aux  herosavecbienseance.  On 
reproche  a Alexandre  d’avoir  fait  mourir  Par- 
inenion,  qui  ne  trempait  pas  dans  le  crime  de 
son  fils,  et  iqui  il  avait  de  grandes  obligations  ; 
mais  il  y eut  eu  du  danger  a le  laisser  vivre. 
C’etait  un  hoinme  qu’il  devait  craindre,  et  pour 
la  capacile  et  pour  la  puissance.  Si  monsieur 
de  Guise  n’eut  point  pardonne  a Gennare  An- 
n&se2,  les  malheurs  qui  lui  arriverent  par  la 
trahison  de  cet  homme  ne  lui  seraient  peut-etre 
pas  arrives.  Quelques  gens  ont  voulu  justifier 
cetle  faute,  et  ont  dit  qu’il  y avait  de  la  pru- 
dence a user  d’humanite  et  de  grandeur  d’ame 
en  cette  rencontre ; qu’elle  acheva  de  lui  gagncr 
les  esprits ; qu’elle  fut  suivie  d’acclamalions  et 
de  louanges  sur  l’heure  meme;  qu’on  n’en  a 
pas  moins  estime  ce  prince , tout  malheureux 

4 Oncle  , et  oncle  trts-clier.  Palruissimus  est  un  superlatif 
(|uine  se  trouve  que  dans  Plaute,  Famulus,  acte  V,  sc6ne  iv, 
vers  24  ct26.  Le  mot  patruus  dtait  chez  lesRomains  synonyme 
d'honnne  s^vfire;  mais  ce  n’est  pas  dans  ce  sens  que  la  Fontaine 
l'entcnd  ici.  Le  prince  de  Condd  dtait  trts-bonettrfis-indulgent 
pour  ses  deux  neveux  les  princes  de  Conti ; il  avait  surtout  une 
affection  toute  particulifire  pour  le  plus  jeune , Francois-Louis, 
prince  de  la  Roche-sur-Yon. 

* Gcnnaro  Ann£se,  simple  armurier,  futlesuccesseurdeMa- 
zaniello  dans  le  commandement  des  revolts  de  Naples,  en  <G47 
cten  1648.  11  avait  lui-meme  ddtermind  les  Napolitains  a appe- 
ler  Henri  de  Lorraine,  due  de  Guise:  mais  bientot  il  ne  voulut 
pas  le  rcconnaitre  pour  son  supdrieur ; il  le  trahit , et  aima 
inieux  trailer  avec  les  Espagnols.  Ceux-ci  .lorsqu'ils  furent  mai- 
tres  de  Naples,  tirenl  perir  sur  l'dcharaud  les  chefs  des  rdvoltds, 
et  Gennaro  Annese  fut  exdcutd  un  des  premiers.  Nous  avons  un 
exemplaire  des  Mdmoires  do  Guise  avec  la  signature  de  la  Fon- 
taine; ce  qui  prouve  qu'il  les  avait  lus. 


qu’il  s’ est  vu  depuis.  Mon  sentiment  est  qu’il  5 

devait  pourvoir  a sa  gioire  de  telle  sorte  qu’il  l! 

pourvut  aussi  a sa  surete,  et  il  celled’un  peuple 
qu'il  aimait  tant 1 . J’en  reviens  a dire  que  la  plu- 
part  des  clioses  ont  deux  laces.  Charles  Stuart 
a empeche  de  lout  son  pouvoir  qu’on  n’ait  clier- 
ehe  les  conspirations  qui  se  faisaient  contre  lui.  I ! 
Unevoulait  point  qu’on  punit  les  conspirateurs  : I1 

par  la  ilsefit  aimer,  etnese fit  pas  assez  craindre. 

Quoi  qu’il  en  soil,  Cesar  cut  pu  pardonner  a 
Brutus  sans  met  ire  sa  propre  vie  en  danger.  Sa 
clemence  lui  nuisit  moins  qu’une  autre  faute 
qu’il  fit.  Je  tiens  celle-ci  plus  grande  que  tou- 
les  celles  du  prince  de  Macedoine,  et  d’une 
consequence  tout  autre  que  de  se  faire  appeler 
dieu,  ce  qui  deplut  aux  Macedoniens  et  aux 
Perses.  C’etait  une  bien  plus  grande  sottise  a 
Cesar  de  se  faire  appeler  roi.  Les  Remains  lui 
eussent  plutol  erige  des  temples  qu’ilsnelui 
eussent  laisse  prendre  le  diademe.  Ccpendant 
Cromwell  est  aussi  tombe  dans  cette  erreur,  tout 
habile  qu’il  etait.  Ne  suffisait-il  pas  a fun  et  a 
l’autre  d’avoir  l’essentiel  de  la  royaute , sans  en 
affecler  aussi  les  apparences , qui  ont  pense  per- 
dre  Cromwell,  et  qui  ont  ele  cause  de  la  mort 
de  Jules  Cesar?  Pauvres  gens!  de  courir  apres 
le  nom  quand  la  chose  leur  devait  suffire ! Si 
d’ailleurs  ils  ont  abuse  de  leur  fortune , et  que 
par  la  Alexandre  se  soit  attire  les  reproches  de 
Callisthene,  je  dis  que  le  philosophe  eut  plus  de 
tort  que  le  roi.  C’esta  la  fortune  qu’il  s’enfaut 
prendre , et  non  pas  a ceux  qu’elle  prend  plai- 
sir  a corrompre.  Savons-nous  ce  que  monsieur 
le  prince  aurait  fait  s’il  avait  ete  en  leur  place? 

La  moderation  est  une  verlu  de  particulier  et 
de  philosophe,  et  non  point  de  majesle  ni  d’al- 
tesse.  Mais  j’ai  tort  de  me  defier  de  la  sagesse 
de  monsieur  le  prince : son  sejour  a Chantilly  en 
fait  voir  assez  pour  ne  pas  donner  a croire  qu’il 
fut  tombe  dans  les  fautes  qu’ont  failes  les  autres , 
s’il  fut  parvenu  au  meme  degre  de  fortune. 

Avant  que  je  parle  de  Chantilly,  voici  le  ju- 

4 Le  due  de  Guise  eut  succombd  dans  son  entreprise , tors 
meme  qu'il  sc  serait  diifait  de  Gennaro  Annfcse.  La  France  l'aban- 
donna , et  Mazarin  meme  intrigua  contre  lui.  Tandis  que  l’Es- 
pagne  envoya  don  Juan  d'Autrlche  pour  vice-roi , et  ne  le  laissa 
mampier  ni  d'argent  ni  d’hommes ; il  rdnnit  la  cldmence  et  l'a- 
dresse  1 ces  puissants  moyens,  et  ses  succGs  devinrent  infailli- 
bles.  Voyez  M.  le  comte  Pastoret : It  due  de  Guise  A Naples, 
on  Mdmoires  sur  Us  revolutions  de  ce  royaume , 1825,  in-80, 
p.  226  et  274. 
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gement  quo  je  fais  engrosdes  trois  personna-  , 
ges  que  j’introduis  sur  la  scene.  Jules  Cesar  est 
un  homme  qui  a eu  moins  de  delauts  et  plus  de 
bonnes  qualites  qu’Alexandre.  Par  ses  defauls 
monies  il  s’est  elevc  au-dessus  de  l’liomme  : que 
l’on  juge  de  quel  merite  ses  bonnes  qualites 
pouvaient  elre ! Monsieur  le  prince  participe 
de  tous  les  deux.  N’est-il  pas  au-dessus  de 
1' homme  & Chantilly,  etplus  grandcentlois  que 
sesdeux  rivauxn’etaientsur  le  trone?II  y a mis 
a ses  pieds  des  passions  dont  les  autres  ont  ete 
esclaves  jusqu’au  dernier  moment  de  leur  vie. 

Charles-Quint  a toujours  tourne  les  yeux  du 
cole  du  monde,  etne  l’a  quitte  qu’en  apparence; 
Diodetien,  par  un  pur  degout;  etScipion,  par 
conlrainte.  Monsieur  le  prince,  sans  y renon- 
cer  entierement,  trouve  lesecret  dejouir  de  soi. 
11  embrasse  lout  a la  fois  et  la  cour  et  la  campa- 
gne,  la  conversation  et  les  livres,  les  plaisirs 
des  jardins  et  des  batiments.  11  fait  sa  cour  avec 
dignitd;  aussi  la  fait-il  a un  prince  qui  merite 
qu’on  la  lui  fasse , et  qui  en  est  plus  digne 
qu’aucun  monarquequi  aitsu  regner.  C’estce 
que  Louis  XIV  sait  bien  faire;  il  n’estpas  jus- 
qu’a  la  fortune  qui  n’en  convienne.  Monsieur  le 
prince  n’a  pas  de  peine  a rendre  ce  qui  est  du 
a une  puissance  et  a un  merite  si  eleve.  11  y a 
de  la  grandeur  aussi  bien  que  de  la  sagesse  a 
s’acquilter  de  bonne  grace  d’un  pared  devoir, 
et  plus  de  grandeur  qu’a  y resister.  Si  on  lisait 
dans  le  coeur  du  maitre,  je  crois  que  Ton  y 
verraitqu’il  estime  plus  les  hommages  de  mon- 
sieur le  prince  que  ceux  que  lui  pourrait  ren- 
dre tout  le  restede  l’univers. 

Je  m’ingere  de  raisonner  sur  des  choses  qui 
sont  au-dessus demoi.  L’imagination  des  poeles 
n’a  point  de  bornes ; la  micnne  pourrait  m’em- 
porter  trop  loin.  11  faut  done  quejefinisse  ce 
parallele , apres  avoir  donne  a monsieur  le 
prince  l’a.vantagedu  dernier  temps.  Alexandre 
s’y  comporta  comme  un  homme  que  la  bonne 
fortune  et  la  gloirc  avaient  acheve  de  galer. 
Jules  Cesar  a des  traits  d’humanite  et  de  cle- 
mence.  Mais  j’ai  peine  & lui  pardonner  deux 
fautes  : l’une,  de  ne  s’elre  point  encore  assez 
defie  de  Brutus;  l’autre,  de  s’etre  laisse  pre- 
senter le  diademe  et  d’avoir  fait  une  tentative 
si  perillcuse : car,  quant  a l’amour  deCleopa- 
tre,  jelrouverais  les  grands personnages  bien 
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malheureux  s’ils  etaient  obliges  de  nc  vivre 
que  pour  la  gloire.  J’eslime  autant  la  conquete 
de  cette  reine  que  celle  de  l’Egypte  entiere.  Du 
temperament  dont  Cesar  etait,  il  en  devaitde- 
venir  amoureux;  e’est  une  marque  de  son  bon 
gout.  Je  le  loue  d’avoir  etc  formarum  spectator 
elegans.  Voire  altesseserenissimerefuserait-elle 
cette  louange?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  suffit  qu’on 
traite  ces  choses  d’amusement,  et  qu’elles  ne 
detournent  pas  un  grand  personnage  de  son 
chemin.  Alexandre  et  monsieur  le  prince  en 
ont  use  de  la  sorte.  Je  pourrais  tirer  mes  exem- 
ples  de  plus  haut,  et  alleguer  Jupiter.  Quem 
cleum  1 ? Tiendriez-vousa  honte  de  l'imiter?  Ju- 
les Cesar  a done  pu  le  faire.  Je  souhaiterais 
seulement  que  sa  passion  ne  l’eut  point  mis  eu 
un  danger  aussi  grand  que  celui  oil  il  se  trouva. 
Je  souhaiterais  encore,  pour  le  bien  universel 
de  tous  les  peuples  d’alors , qu’il  eut  ete  aussi 
superstitieux  et  aussi  adonne  aux  devins  et  aux 
songes  que  l’etait  le  prince  de  Macedoine;  il 
n’aurait  pas  ete  ausenat  selivrer  a sesennemis. 
Je  conclus  de  la  que  la  defiance  est  bonne  quand 
on  est  au  supreme  degre  de  la  fortune.  Dans 
ce  chemin  2 je  conseille  la  confiance ; et  apres 
les  reflexions,  dicenda  tacenda  locutus.  Je  vous 
supplie  d’agreer  ce  petit  ouvrage , aussi  bien 
que  les  assurances  du  profond  respect  avec  le- 
quel  je  suis  , etc. 

CONSIDERATIONS 
SUR  LES  DIALOGUES  DE  PLATON3, 

FonauiNT 

L’AVERTISSEMENT  DU  RECUEIL  QUI  A POUR  TITHE  : 

Ouvrages  de.  prose  et  de  poesie  des  sieurs  de  il laucroix 
el  de  la  Fontaine , 

IMPBIMES  i PARIS  EN  1683. 

L’assemblage  de  ce  recueil  a quelque  chose 
de  peu  ordinaire.  Les  critiques  nous  demande- 

* La  Fontaine  fait  ici  allusion  aux  amours  de  Louis  XIV. 

* Cette  phrase  est  tenement  brouillee  dans  la  copie  de  1‘ au- 
teur, que  l’on  n’a  pu  la  bien  dechitrrer. ; Note  de  1’e'dUeur 
de  1729.) 

1 Ce  litre  a did  ajoutd  par  nous.  Ce  morceau , dans  le  recueil, 
ne  porte  pas  d’autre  titre  que  celui  d'avertissement.  Bayle  es- 
limait  beaucoup  ces  rdllexions , et  a dit  quelque  part  que  notre 
poele  avail  mieux  conru  l’esprit  dans  lequel  Platon  a dcrit,  que 
beaucoup  d’ermiits. 

4 Pierre Morticr,  libraire  5 Amsterdam,  fit  imprimer  en  1688 
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ronl  pourquoi  nous  n’avons  pas  fait  imprimer 
a part  des  ouvrages  si  differents  : c’est  une  an- 
cienne  arnitie  qui  en  est  la  cause  Je  ne  justi- 
fieraidonc  point  par  d’autres  raisons  le  desscin 
que  nous  avons  eu ; et,  sansm’arretcr  non  plus 
a raes  poesies,  qui  ne  sont  pas  assezimporlan- 
tes  pour  faire  dessus  des  reflexions,  je  passe 
d’abord  au  second  volume  de  ce  recueil2.  Le 
traducleur  y fail  dans  une  preface  le  parallele 
de  Demosthene  el  de  Ciceron , et  n’a  rien  omis 
de  ce  qu’il  etait  a propos  de  dire  sur  ce  sujet. 
Comme  il  n’a  point  parle  de  Platon , c’est  a moi 
de  toucher  legerement  ce  qui  concerne  ce  phi- 
losophe,  non  pas  tant  pour  le  louer  (ilfaudrait 
(jue  j’eusse  ses  graces)  que  pour  aller  au-devanl 
des  objections  que  les  gens  d’aujourd’hui  lui 
pourront  faire. 

Ceux  qui  simplement  ont  oui  parler  de  lui , 
sans  avoir  aucuneconnaissance  ni  de  ses  oeuvres 
ni  de  son  siecle , s’etonneront.qu’un  homme  que 
1’on  traite  de  divin  ait  pris  tant  de  peine  a com- 
poser des  dialogues  pleins  de  sophismcs,  et  oil 
il  n’v  a rien  de  decide  la  plupart  du  temps.  11s 
ne  s’en  elonneraient  pas  s’ils  prenaient  1’ esprit 
des  Atheniens,  aussi  bien  quecelui  de  l’Aeade- 
mie  et  du  Lycee.  Bien  que  la  logique  ne  fut 
pas  encore  reduite  en  art,  el  qu’Aristote  en 
soil  proprement  I’inventeur , on  ne  laissait  pas 
des  lors  d’ examiner  les  matieres  avec  quelquc 
sorte  de  methode , tant  la  passion  pour  la  re- 
cherche de  la  verite  a etc  grande  dans  tous  les 
temps;  celui  oil  vivait  Platon  l’a  emporte  en 
cela  par-dessus  les  autres.  Socrate  est  le  pre- 
mier qui  a fait  connaitre  les  ehoses  par  leur 
geni  e cl  leur  difference.  De  la  sont  venus  nos 

un  recueil  qui  porle  le  raerae  titre  que  celui-ci,  mais  qui  est 
dilferemment  compost,  lin  effet , le  premier  volume  renferme 
les  traductions  des  discours  de  Demosthene  et  de  Ciceron , et 
des  dialogues  de  Platon,  qui  torment  le  tome  II  du  recueil  de 
Paris  de  1085.  La  preface  de  Francois  de  Maucroix  se  trouvc 
en  tete  de  ce  volume,  etl’avertissementde  la  Fontaine  est  aprts 
cette  preface.  Le  second  volume  conticnt  d'abord  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  le  premier  dans  l'ddition  de  1683,  et  ensuite  tout  ce 
qui  est  dans  le  volume  public1  en  1682  par  la  Fontaine  en  son 
nomseul , et  intitule  : Poe  me  du  Quinquina , et  autres  ou- 
vrages cnvcrs. 

1 Sur  ce  qui  concerne  de  Maucroix,  voyez  sa  Vie,  que  nous 
avons  donnee  dans  I't'dition  de  ses  poesies,  et  VJJistoire  de  la 
vie  el  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisieme edition,  1824, 
p.  23. 

Le  premier  volume  ne  renferme  que  des  podsies  de  la  Fon- 
taine, ot  il  n'y  a rien  de  Francois  de  Maucroix ; dans  le  second  il 
n'y  a de  la  Fontaine  que  cct  avertissement. 


universaux,et  ce  que  nous  appelons  idees  de 
Platon  1 ; de  la  est  venue  aussi  la  connaissance 
de  chaque  espece;  mais,  comme  le  nombre  en 
est  infini , il  est  impossible  a ceux  qui  examinent 
les  matieres  a fond  d’en  vcnir  jusqu’a  la  der- 
niere  precision,  et  de  ne  laisser  aucun  doute.  Ce 
n’etait  done  pas  une  chose  indigne  ni  de  Socrate 
ni  de  Platon  de  chercher  toujours,  quoiqu’ils 
eussent  peu  d’esperance  de  rien  trouver  qui  les 
satisfit  entierement.  Leur  modeslicles  aempe- 
ches  de  decider  dans  cet  abime  de  difficulty  ; 
presque  inepuisable.  On  ne  doit  pas  pour  cela 
leur  reprocher  l’inutilite  de  ces  dialogues  : ils 
faisaient  avouer  au  moins  qu’on  ne  peut  con- 
uaitre  parfaitement  la  moindre  chose  qui  soit 
au  monde;  idle  est  l’intention  de  son  auteur, 
qui  l’a  presentee  a notre  raison  comme  une 
matiere  de  s’exercer , et  qui  l’a  livree  aux  dis- 
putes des  philosophes. 

Je  passe  maintenant  au  sophisme.  Si  on  pre- 
tend que  les  ent  retiens  du  Lycee  se  devaient  pas- 
ser comme  nos  conversations  ordinaires,  on  se 
trompe  fort  : nous  ne  cherchons  qua  nous 
amuser;  les  Atheniens  cherchaient  aussi  a s’in- 
struire.  En  cela  il  faut  proceder  avecquelque 
ordre.  Qu’on  en  cherche  de  si  nouveaux  el  de 
si  aises  qu’on  voudra,  ceux  qui  pretendront 
les  avoir  trouves  n’auront  fait  autre  chose  que 
deguiser  ces  memes  manieres  qu’ils  blament 
tant.  11  n’y  en  a proprement  qu’une  , et  celle- 
la  est  bien  plus  etrange  dans  nos  ecoles  qu’elle 
n’elaitalors  au  Lycee  et  parmi  l’Academic.  So- 
crate  en  laisail  un  bon  usage,  les  sophistes  en 
abusaient  : ils  ailiraicnl  la  jeunesse  par  de 
vaines  subtililes  qu’ils  lui  savaient  fort  bien 
vendre.  Platon  y voulut  remedier  en  se  mo- 
quant  d eux , ainst  que  nous  nous  moquons  de 
nos  precieuses , de  nos  marquis , de  nos  ente- 
tes,  de  nos  ridicules  de  chaque  espece.  Trans- 
portons-nous  cn  ce  siecle-la , ce  sera  d’excel- 

1 Scion  Platon,  il  n'y  a qu'unescule  et  unique  idde  pour  cha- 
que genre  ; elle  en  constitue  l'essence ; elle  represente  toutes 
les  especcs  et  tous  les  individus.  Les  sens  ne  nous  presentent 
que  ce  qu’il  y ade  particulier  ct  d'individuel ; 1'entendement, 
ce  qu’il  y a de  commun  et  de  general.  L'idec  est  la  forme  ct  le 
prototype  des  ehoses;  elle  est  simple,  iinmaterielie,  affranchic 
de  loutes  les  conditions  de  l etendue,  de  1'cspacc.  Les  idees  et 
lesimages  sensibles  n' ont  point  la  meme  origine;  les  idees  sont 
independantes  de  l’expdrience,  ct  par  consdquent  inndes,  e’est- 
4-dire,  placees  dans  l'esprit  imuiddiatement  par  Dicu  meine, 
pour  servirde  principes  a nos  connaissances. 
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lentes  comedies  que  ce  pliilosophe  nous  aura 
donnees  tantot  aux  depens  d’un  faux  devot, 
d’un  ignorant  plein  de  vanite,  d’un  pedant  : 
voila  proprement  les  caracteres  d’Eutyphron , 
dTIippias,  etdes  deux  sophistes.  11  ne  faut  point 
croire  que  Platon  ait  outre  ces  deux  derniers ; 
ils  portaient  le  sopliismc  eux-memes  au  deld 
de  toute  croyance,  non  qu’ils  pretendisscnt  faire 
autrechosequed’embarrasser  lesauditeurs  par 
de  parcilles  subtilites  : c’etaient  des  imperli- 
nents , et  non  pas  des  fous ; ils  voulaient  seu- 
lement  faire  montre  de  leur  art,  et  se  pro- 
curer par  la  des  disciples.  Tous  nos  colleges 
retenlissent  des  memes  clioses.  11  ne  faut  done 
pas  qu’elles  nous  blessent,  il  faut  au  contraire 
s’endivertir,  et  considererEuthydemus  etDio- 
nysodore  comme  le  docteur  de  la  comedie,  qui 
de  la  derniere  parole  que  Ton  profere  prend 
occasion  de  dire  une  nouvelle  soltise.  Platon 
les  combat  eux  et  leurs  pareils  deleurs  propres 
armes,sous  pretexte  d’apprendre  d’eux  : e’est 
le  pere  de  l’ironie.  On  a de  la  volupte  a les 
voir  ainsi  confondus.  II  les  embarrasse  eux- 
meines  de  telle  sorte  qu’ils  ne  savent  plus  oil 
ils  ensont,  et  qu’ils  sentent  leur  ignorance. 
Parmi  lout  cela  leur  perseculeur  sail  meler  des 
graces  infinies.  Les  circonstanees du  dialogue, 
les  caracteres  des  personnages , les  interlocu- 
tions et  les  bienseances  ; le  style  elegant  et 
noble,  et  qui  tient  en  quelque  facon  de  la  poe- 
sie  : toutes  ces  clioses  s’y  rencontrent  en  un 
tel  degre  d’excellence,que  lamaniere  de  raison- 
ner  n'aplus  rien  qui  clioque  : on  se  laisse  amu- 
ser  insensiblement  comme  par  une  espece  de 
charme1.  Voila  ce  qu’il  faut  considerer  la-des- 
sus  : laissons-nous  entrainer  a noire  plaisir,  et 
ne  cherchons  pas  matiere  de  critiquer  : e’est 
une  chose  trop  aisee  a faire.  11  y a bien  plus  de 
gloire  a Platon  d’avoir  trouve  le  secret  deplaire 

1 Malgrd  cettc  apprdciation  si  juste  et  si  bien  exprimde  du 
nitrite  de  Platon , I’errault  osa , dans  son  poerne  intitule  le 
Siecle  de  Louis  le  Grand , prononcer,  dans  une  des  seances  de 
1' Academic  franjaise , le  27  janvier  1087,  le  jugement  suivant 
sur  le  pliilosoplic  grec : 

Platon,  qui  fut  dlvln  tlu  temps  de  nos  oleui, 

Commence  ii  devenlr  quclquefols  ennuycui : 

En  vain  son  traducteur",  partisan  de  I’onllque, 

En  conserve  la  grflee  et  tout  le  scl  atllque ; 

Du  leetcur  le  plus  ftp  re  el  le  plus  rftsolu 
lin  dialogue  entler  ne  sauralt  fttre  lu. 

• M.  I’abbft  de  Muucroli.  ( Hole  de  PeirauU.) 
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dans  les  endroits  memes  qu’on  reprendra ; mais 
on  ne  les  reprendra  point  si  on  se  transporle  en 
son  siecle. 

J’ai  encore  a avcrlir  d’unc  chose  qui  regarde 
l’oraison  contre  Yerres.  Mon  ami , voyant  qu’il 
n’y  a depero raison  ni  d’exorde  qu’au  commen- 
cement eta  la  fin  des  Verrines , qui  toutes  en- 
semble ne  font  qu’un  corps  , et  que  celle-ci  ne 
derail  pas  elre  consideree  comme  une  oeuvre  a 
part , et  qui  aurait  eu  toutes  ses  parties,  il  n’en 
a pas  voulu  traduire  la  fin  , qui  ne  contient  que 
desformalltes  de  justice,  et  n’est  pas  si  agreable 
que  ce  qui  precede.  C’est  ce  que  j’avais  a dire 
pour  prevenir  ces  objections,  que  peut-etre  on 
ne  fera  point.  Nous  laissons  le  reste  au  juge- 
ment du  lecteur. 
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A MONSEIGNEUR  FOUQUET2, 

MINtSTRE  D'ETAT , 

SURINTENDANT  DES  FINANCES,  ET  PllOCUREUH  GENERAL 
AU  PARLEMENT  DE  PARIS, 

EN  LU1  DEDIANT  LE  POEME  D'ADONIS 
EN  1658. 

Monseigneur  , 

Je  n’ai  pas  assez  de  vanite  pour  esperer  que 
ces  fruils  de  ma  solitude  vous  puissent  plaire  : 
les  plus  beaux  vergers  du  Parnasse  en  produi- 
sentpeu  quimeritent  devousetreofferls.  Votrc 
esprit  est  doue  de  lant  de  lumieres,  et  fail  voir 
un  gout  si  exquis  et  si  delicat  pour  tous  nos  ou- 
vrages , particulierement  pour  le  belart  de  ce- 
lebrer  les  liommes  qui  vous  resseniblent  avec 
le  langage  des  dieux , que  peu  de  personnes  se- 
raient  capables  de  vous  satisfaire.  Je  ne  suis 

' Ce  sont  settlement  celles  qui  se  trouvent  au-devant  des  re- 
cueils  qui  ont  du  etre  autrement  distribuds.  Les  attires  t'pitres 
dddicatoires  de  la  Fontaine  sont  en  tete  de  ses  diffiirents  ouvra- 
gea , et  oil  lui-meme  les  a placdcs. 

3 Cette  dpitre  dddicatoire  so  trouve  en  tete  du  beau  ntantt- 
scrit  du  poetne  d ‘Adonis  de  la  Fontaine,  dcrit  par  le  fameux 
calligraphe  Jarry  en  1758,  Nous  avons  fait  imprimer  ce  manu- 
scritcn janvier  1825,  ft  cinquante  exentplaircs,  d'aprds  une  copic 
cxacte  que  nous  avons  acquise  ft  la  rente  de  M.  Chardin  en  fd- 
vrier  1824. 
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pas  de  ce  petit  nombre , et  je  me  serais  con- 
tents , monseigneur , de  vous  reverer  au  fond 
de  mon  aine , si  le  zele  qne  j’ai  pour  vous  eut 
pu  souffrir  des  bornes  si  etroites  et  garder  un 
silence  respectucux.  Certes  votre  merite  nous 
reduit  tous  a la  necessite  d’un  choix  bien  diffi- 
cile ; il  est  malaise  de  s’en  laire,  et  Ton  ne  sau- 
rait  en  parler  assez  dignement.  Car,  quand  je 
dirai  que  l’Etatne  se  peut  passer  de  vos  soins, 
et  que  les  ministres  de  plus  d’un  regne  n’ont 
point  acquis  une  experience  si  consommee 
que  la  votre;  quand  je  dirai  que  vous  estimez 
nos  veilles,  et  que  c’est  une  marque  a la- 
quelle  on  a toujours  reconnu  les  grands  hom- 
mes ; quand  je  parlerai  de  votre  generosite 
sans  exemple , de  la  grandeur  de  tous  vos  sen- 
timents, de  cette  modeslie  qui  nous  cliarme; 
enfin  quand  j’avouerai  que  votre  esprit  est  in- 
finiment  eleve,  etqu’avec  cela  j’avouerai  encore 
que  votre ame  Test  davantageque  votre  esprit , 
ce  seront  quelques  traits  de  vous  a la  verite , 
maiscene  sera  point  ce  grand  nombre  de  rarcs 
qualites  qui  vous  fait  admirer  de  tout  ce  qu’il  y 
a d’honnetes  gens  dans  la  France.  Et  non-seu- 
lement,  monseigneur,  vous  attirez  leur  admi- 
ration , vous  les  contraignez  memo  par  une 
douce  violence  de  vous  aimer.  On  ne  l’a  que 
trop  remarque  pendant  cet  extreme  peril  dont 
vous  ne  faites  que  de  sortir  : vous  savez  bien 
qu’ils  vous  regardent  comme  le  lieros  destine 
pour  vaincre  la  durete  de  notre  siecle  el  le  me- 
prisde  tous  les  beaux-arls.  Les  Muses,  qui  com- 
mengaient  a se  consoler  de  la  mort  d’Armand 
par  l’estime  que  vous  faites  d’elles , en  vous 
voyant  malade  se  voyaient  sur  le  point  de 
perdre  encore  une  fois  leurs  amours;  elles  se 
condamnaient  deja  a une  solitude  perpetuellc  , 
et  la  gloire  , avec  tous  ses  charmes , allait  de- 
venir  une  chose  indifferente  a ceuxd’en ire  nous 
qui  en  ont  toujours  ete  les  plus  amoureux.  Le 
ciel  nous  a garantis  du  malheur  qui  nous  mc- 
nagait : agreez,  monseigneur,  que  jevous  en 
lemoigne  ma  joie  en  vous  offrant  mon  dernier 
ouvrage.  Ce  sont  les  amours  de  Venus  et  d’A- 
donis , c’est  la  fin  malheureuse  de  ce  beau  chas- 
seur, sur  le  tombeau  duquelon  a vu  loutes  les 
dames  grecques  pleurer , et  que  la  divine  mere 
d’ Amour  a regrette  pendant  lout  le  temps  du 
paganisme,  clle  qui  n’avait  pas  accoulumc  de 


jeter  des  larmes  pour  la  pertede  ses  amants.  Si 
la  matierc  vous  en  semble  assez  belle , et  que  je 
sois  assez  heureux  pour  obtenir  quelques  mo- 
ments de  votre  loisir , ne  jugez  pas  de  moi  par 
le  merite  de  mon  ouvrage , mais  par  le  respect 
avec  lequel  je  suis, 

Monseigneur  , 

Votre  trts-humblc  et  trte-obdisaant 
serviteur, 

DE  LA  FONTAINE. 


A SON  ALTESSE 

MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  GUISE', 

EN  LUI  DEDIANT  UN  RECUEIL  QUI  A FOUR  T1TRE  : 
Fables  nouvclles  et  autres  poesies, 

IMPRIMB  A PARIS  EN  IG7I. 

Monseigneur, 

Ces  dernieres  fables,  et  les  autres  pieces  que 
j’y  ai  jointes , sont  un  tributdont  je  m’acquitte 
envers  votre  altesse.  Car , sans  dire  que  vous 
etes  maitre  de  mon  loisir  et  de  tous  les  moments 
de  ma  vie , puisqu’ils  appartiennent  a l’auguste 
et  sage  princesse 2 qui  vous  a cru  digne  de  pos- 
seder  l’heritierede  ses  vertus3,  vous  avez  regu 
mes  premiers  respects  d’une  maniere  si  obli- 
geanteque  je  me  suis  moi-meme  donne  a vous 
avant  que  de  vous  dedier  ces  ouvrages.  Ni  le 
livre  ni  la  personne  ne  sont  des  dons  qui  doivent 
etre  consideres.  C’est  en  quoi  je  meloue  davan- 
tage  de  votre  accueil;  il  m’a  fait  l’honneur  de 
me  demander  une  chose  de  peu  de  prix;  je  la 
lui  ai  accordee  des  l’abord  : vous  exercez  sur 
les  coeurs  une  violence  a laquelle  il  est  impos- 
sible de  resister.  Ce  temoignage  vous  sera  rendu 
par  des  bouches  plus  eloquentes  que  n’est  la 

• Louis-Joseph  de  Lorraine,  due  de  Guise,  n(5  le  7 aoiit  (650, 
mourut  a Paris,  de  la  petite  vdrole , le  3 juillet  1674 , a l'age  do 
vingt-un  ans ; ou  trois  mois  a pres  la  publication  du  volume  que 
la  Fontaine  lui  avait  dddie,  et  dont  le  privilege  porte  qu'il  fut 
achevd  d'irnprimer  pour  la  premiere  fois  le  12  mars  1671.  Voyci 
1 'Histoive  de  la  vie  et  dcs  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisifiine 
Edition,  1824,  in-8",  p.  206. 

a Marguerite  de  Lorraine  de  Vaudemont , alors  duchesse 
douairiere  d’OrltSans , et  mere  de  la  duchesse  de  Guise. 

t Mademoiselle  d'Alenron.  Voyez,  pour  ce  qui  la  concerne , 
ci-dessus , p.  S76,  et  1 'Histoire  dc  la  vie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine,  1824,  in-8°,  p.  I5S. 


603 


EPITRES  DEDICATOIRES. 


mienne : je  ne  fais  pas  meme  de  doute  que  vous 
n’occupiez  un  jour  toutes  celles  do  la  Renorn- 
mee;  die  en  attend  les  occasions  avec  unc  im- 
patience qui  marque  bien  ce  que  vos  belies 
qualites  et  votre  naissance  lui  onl  promis : pen- 
dant que  les  astres  les  lui  preparent , permettez 
queje  touche legerement aux  premiers de  voire 
gloire.  Le  Parnasse  fait  pcu  de  dons  qui  ne 
soient  accompagnes  de  cet  encens  que  les  dicux 
preferent  a la  richesse  des  temples  et  des  of- 
frandes.  Votre  altesse  le  connaitra  dans  la  suite 
de  ses  annees  mieux  quepersonnenel’a  connu ; 
el  je  vous  tiendrais  malheureux  si , vousdevant 
etre  si  familier , il  ne  vous  etait  pas  agreable. 

Oui,  monseigneur,  je  le  repete  encore  une 
fois,  il  n’y  a sorle  de  louanges  oil  vous  ne  puis- 
siez  aspirer : la  grandeur  et  le  haul  merile  vous 
environnent  de  toutes  parts , soit  que  vous  por- 
tiez  les  yeux  sur  vous-meme , soil  que  vous  les 
detourniezsur  la  longue  suite  de  ces  herosdont 
vous  descendez , et  qui  vivront  elernellemcnt 
dans  la  memoire  des  homines.  L’un  arrete  les 
desseins  et  les  legions  d'un  grand  empereur ; et 
parson  bel  ordre,  par  sa  conduite,  parson 
courage,  malgre  lesattaquesde  centmille  com- 
battants,  il  conserve  deux  ou  trois  provinces, 
avec  une  ville  imperiale ; ville  que  Ton  tenait 
pour  perdue , et  qui , des  les  premiers  jours  de 
son  siege,  etait  menacee  d’une  disette  de  toute 
chose.  L’autre  remet  sous  la  puissance  deslisla 
plus  importante  place  de  nos  frontieres , faisant 
en  sept  jours  une  conquete  qui  avait  eoute  des 
annees  a nos  anciens  ennemis , el  qui  s’etait  af- 
fermie  entre  leurs  mains  par  une  possession  de 
pres  de  trois  siecles.  Un  autre  rassemble  en  lui 
ce  que  la  prudence  humaine , la  piele , les  vertus 
morales  el  politiques  ont  de  precieux  : et  tous 
se  rendant  maitres  des  coeurs  par  cent  qualites 
agreables  et  bienfaisantes,  ce  qui  est  l’empire 
du  rnonde  le  plus  souhaitable,  ils  sont  nes  en- 
core avec  une  certaine  eloquence  par  laquelle 
ils  regnent  sur  les  esprits.  La  fortune  les  a fait 
courir  quelquefois  dans  la  carriere  de  l’adver- 
site : cette  volage  el  perlide  amie  leur  a pu  ravir 
des  dignites  et  des  biens ; mais  il  n’a  jamais  ele 
en  son  pouvoir  de  leur  oler  la  valeur , la  fer- 
mete  d’ame  , ni  l'accortise,  ni  enfin  tous  ces 
autres  dons  quo  vous  tenez  d’cux , et  qui  sont 
plus  votre  patrimoine  que  le  nom  ineme  que 


vous  portez.  Tout  le  monde  avoue,  monsei- 
gneur, que  vousetes  digne  de  le  porter.  Votre 
altesse  n’a  pas  manque  d’en  donner  des  preuves 
aussilot  que  l'occasion  s’en  est  presentee.  On 
n’a  jamais  remarque  plus  d’amour  de  gloire  , 
ni  moins  de  crainte  pour  le  peril  en  une  si 
grande  jeunesse  '.  Ce  queje  dis  a paru  aux 
yeux  d’un  monarque qui  connait  par  lui  leveri- 
.table  merile.  L’envie  de  repondre  aux  favours 
de  son  alliance,  pour  laquelle  les  maitres  de 
l'Europe  soupirent  tous ; remulationeil’exem- 
ple  de  vos  ancetres , mais  plus  que  ces  choses , 
le  temoignage  de  notre  prince , tout  cela , dis- 
je,  vous  servira  d’aiguillon  pour  courir  aux  ac- 
tions heroiques.  Apres  que  j’aurai  loue  les 
charmes  de  votre  personne , cette  civiliteenga- 
geante,  et  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  un  air  de 
grandeu  r , ces  manieres  si  gracieuses , je  louerai 
en  vous  les  semences  de  la  vertu , ou  plulot  j’en 
louerai  des  fruits  abondanls;  pour  peu  que  le 
ciel  accorde  de  terme  a mes  jours,  et  medonne 
de  loisir  de  vous  lemoigner  avec  combien  de 
zele  je  suis,  etc. 


A MONSEIGNEUR 

LE  PROCUREUR  GENERAL 
DU  PARLEMENT, 

EN  LDI  DEDIANT  DEUX  VOLUMES  INTITULES  : 

Ouvrages  de  prose  et  de  poisie  des  sieurs  de  Maucroix  et 
de  la  Fontaine , 

en  1683. 

Harlay s,  favori  de  Themis , 

Agreez  ce  recueil,  oeuvre  de  deux  amis; 

L’un  a pour  protecleur  le  demon  du  Parnasse , 
L’autre  de  la  tribune  elale  tous  les  traits  : 

* Ce  n'dtait  pas  une  vaine  llatterie.  Le  due  de  Guise . 4 l’flge 
de  dix-huit  ans , avait  suivi  Louis  XIV  & la  conquete  de  la  Fran- 
clie-Cornte , ct  y avait  donnt1  des  preuves  d'un  courage  A loute 
epreuve. 

5 Achille  III  de  Harlay,  petit-neveu  d'Acbille  ler  de  Harlay. 
qui,  du  lemps  de  la  Ligue,  rdsista  avec  taut  de  noblesse  et  de 
courage  aux  factieux.  Achille  HI  de  Harlay,  apris  avoir  did 
procureur gdndral au  parlemenl  de  Paris,  en  fut  nomtnd  pre- 
sident le  18  novembre  1689.  11  se  ddmit  de  sa  place  en  1707, 
et  mourut  le  23  juillet  1712 , A l'agc  de  soixante-treizeans.  On 
trouvera  des  details  surce  qui  le  concernc  dans  YJJistoire.de 
la  vie  et  des  oumages  de  la  Fontaine,  troisidme  edition, 
1824,  in-8",  p.  381. 
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Donnez-leur  cliez  vous  quelqae  place , 

Qui  les  distingue  pour  jamais. 

Us  vous  presentent  leur  ouvrage  : 

Je  me  suis  charge  de  I’hommage ; 

Iris 1 m'en  a l'ordre  present. 

Voici  ses  propres  mots,  si  j’ai  bonne  memoire  : 

« Acanthe,  le  public  & vos  vers  applaud'd ; 

C’est  quelque  chose  : mais  la  gloire 
Ne  compte  pas  toujours  les  voix; 

Elle  les  p£se  quelquefois. 

Ayez  celle  d’Harlay , lui  seul  est  un  theatre. 

Veuille  Phehus  et  Jupiter 

Qu’il  trouve  en  vous  un  peu  de  l’air 

Des  anciens  qu’il  idolalre ! 

Vous  pourrez  en  passant  louer,  m'a-t-elle  dit, 

La  finesse  de  son  esprit 
Et  la  sagesse  de  son  ame ; 

Mais  en  passant,  je  vous  le  dis.  » 

Cette  Iris,  Ilarlay,  c’est  la  dame 
A qui  j’ai  deux  temples  batis , 

L’un  dans  mon  coeur,  l’autre  en  mon  livre : 
Puisse  le  dernier  assez  vivre 
Pour  meriter  que  l’univers 
Dise  un  jour,  en  voyant  mes  vers  : 

Cette  oeuvre  est  de  belle  structure  1 
Qu’en  pensait  Ilarlay?  car  onsait 
Que  Part,  aide  de  la  nature, 

Avait  rendu  son  gout  parfait. 

J’aurais  ici  lieu  de  m’etendre ; 

Mais  que  servirait-il  ? vous  vous  armez  le  coeur 
Contre  tous  les  appas  d’un  propos  enchanteur  : 
L’eloge  qui  pourrait  par  ses  traits  vous  surprendre 
Serait  d’un  habile  orateur. 

Ciceron,  Platon,  Demosthenes, 

Ornements  de  Rome  et  d’Alhfcnes , 

N’en  viendraient  pas  a bout.  Platon  par  ses  douceurs 
Vous  pourrait  amuser  un  moment,  je  l’avoue  ; 

C’est  le  plus  grand  des  amuseurs. 

Que  Ciceron  blame  ou  qu’il  lone, 

C’est  le  plus  disert  des  parleurs. 

L’ennemi  de  Philippe 2 est  semblable  au  tonnerre ; 

II  frappe,  il  surprend,  il  atlerre  : 

Cet  homme  et  la  raison,  a mon  sens,  ne  sonl  qu’un. 
Vous  avez  avec  lui  ce  point-la  de  commun. 

Le  privilege  est  beau,  d’autant  plus  qu’il  est  rare  : 
Pendant  qu’un  peuple  entier  de  la  raison  s’egare  , 
Cette  fille  du  ciel  ne  bouge  de  cliez  vous ; 

* Madamcdc  la  Sablidre.  Elle  engagea  notre  poetcldddierce 
volume  au  procureur  gdndral , qui  s'dtait  montre  le  bienfaiteur 
de  la  Fontaine  en  se  chargeant  de  son  tils. 

2 Le  second  volume  du  recueil  contenait  la  traduction  de? 
trois  Pliilippiques  de  Ddmosthene . une  oraison  de  Cicdron  con- 
tre verres , et  des  dialogues  de  Platon. 


Elle  y plaga  son  temple  avec  sa  sneur  Astree  : 

La  crainte  et  le  respect  ont  forge  les  verrous 
De  cette  demeure  sacree. 

Non  qu’on  n’y  puisse  entrer  ainsi  que  cliez  les  dienx : 
Au  moindre  des  morlels  la  porle  en  est  ouverle  ; 
Nos  veeux  y sont  ouis,  notre  plainte  soufferte  : 
L’equile  sort  toujours  contenle  de  ces  lieux. 

Que  si  la  passion  oil  l’interet  nous  plonge 
Fait  que  quelque  client  y m6ne  le  mensonge, 

Le  mensonge  n’y  peut  imposer  it  vos  yeux  , 

De  quelque  adresse  qu’il  se  pique 1 . 

Souffrez  ces  verites ; et  dans  vos  soins  divers 
Quiltez  un  peu  la  republique 
Pour  notre  prose  et  pour  nos  vers. 


Ce  n’est  pas  assez , monseigneur , de  vous  de- 
dier  en  vers  les  derniers  fruits  de  nos  veilles. 
Comme  il  ya  un  volume  sans  poesies  (et  c’est 
le  plus  digne  de  vous  etre  offert),  j’ai  cru  que 
je  vous  devais  confirmer  ses  liommages  en  une 
langue  qui  lui  convint.  Je  vous  oflre  done  en- 
core une  fois  les  traductions  de  mon  ami , et  au 
nom  de  leur  auteur  et  au  mien  : car  je  dispose 
de  ce  qui  est  a lui , comme  s il  etait  a moi-meme. 
11  ne  s’agit  pas  ici  seulement  des  suffrages  que 
vous  nous  pouvez  procurer  a l’un  et  a l’autre, 
mais  de  ceux  qu’on  ne  peut  refuser  sans  injus- 
tice a des  chefs-d’oeuvre  de  l’antiquite.  De  la 
fagon  que  le  traducteur  les  a rendus,  il  vous 
sera  facile  d’y  remarquer  trois  differents  carac- 
teres , tous  trois  si  beaux  qu’en  lout  [’empire 
de  l’eloquence,  lequel  est  d’ une  si  grande  eten- 
due , il  n’y  en  a point  qu’on  leur  puisse  com- 
parer. Us  meritent  egalemenl  que  Ton  les  ad- 
mire ; et  c’est  ce  qui  me  semble  de  merveilleux, 
quoiqu’on  sache  que  l’eloquence  a trouve  le  se- 
cret de  plaire  sous  mille  formes.  Le  mot  de 
plaire  ne  dit  pas  assez  : Platon  , Demoslhene, 
et  Ciceron , vont  bien  au  dela ; ils  enleveront 
toujours  les  esprils , bien  que  ces  grands  hom- 
ines n'aient  pas  cliez  nous  les  avantagesqu’ils 
avaienl  en  ces  heureux  siccles  ou  ils  ont  vecu, 
et  quoique  peut-etre  le  goutdu  noire  soil  dif- 
ferent. De  determiner  precisement  qui  des  trois 
le  doit  emporler,  je  ne  le  crois  pas  possible : y 
a-t-il  quelqu’un  d’assez  hardi  pour  juger  enlrc 
eux  de  la  preference?  Vous  protegerez , je  n’en 


' « Ilarlay,  dit  Saint-Simon  {Mdmoires , t.  X . p.  73  et  suiv.), 
dtait  un  petit  homme  & visage  ii  losange , le  nez  grand  et  aqui- 
lin  , des  yeux  de  vautour  qui  semblaient  devorcr  les  objets  ct 
pcrcer  les  muraillcs.  • 
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douie  point , le  travail  de  mon  ami  on  faveur 
de  ces  trois  grands  noms  et  a cause  de  son  me- 
rite  particulier.  Je  vous  demande  la  memo  grace 
pour  mes  ouvrages.  Vous  ne  nous  rcfuserez 
pas  quelques  moments  d’ application  apres  quo 
vous  aurez  rempli  vos  devoirs  pour  les  inlerels 
de  sa  majeste  et  de  Injustice.  Jamais  la  dignile 


fiOS 

que  vous  exercez  n’a  ete  le  oommun  lien  de  ces 
deux  ‘puissances  avec  plus  d’utilile  pour  le  pu- 
blic, ni  plus  de  sujet  de  satisfaction  pour  le 
prince.  Cette  matierc  est  si  ample,  et  vous  fuyez 
les  eloges  avec  tant  de  soin , que  je  ne  m’enga- 
gerai  point  dans  le  voire,  et  me  contenterai  de 
vous  assurer  que  je  suis,  etc. 


LETTRES  DE  LA  FONTAINE 

A SA  FEMME. 

-■><><?  IFO-ti  — n — ■ - 


A MADAME  DE  LA  FONTAINE 
RELATION 

D’uN  VOYAGE  DE  PARIS  EN  LIMOUSIN,  EN  1665. 


LETTRE  I. 

A Clamart,  ce  23  aofit  IGG3. 

Vous  n’avez  jamais  voulu  lire  il’autres  voya- 
ges que  ceux  des  chevaliers  de  la  Table  ronde ; 
mais  lc  notre  merite  bien  que  vous  le  lisiez.  11 
s’y  rencontrerapourtantdes  matierespeu  con- 
venables  a votre  gout : c’est  a moi  de  les  as- 
saisonner , si  je  puis , en  telle  sorte  qu’elles  vous 
plaisent ; et  c’est  a vous  de  louer  en  cela  mon 
intention , quand  elle  ne  serait  pas  suivie  du 
succes.  11  pourra  meme  arriver , si  vous  goutez 
ce  recit,  que  vous  en  gouterez  apres  do  plus 
serieux.  Yous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez,  ni  ne 
vous  souciez  du  menage ; et , hors  le  temps  que 
vos  bonnes  amies  vous  donnent  par  charite , 
il  n’y  a que  les  romans  qui  vous  diver tissent. 
G’esl  un  fonds  bien  epuise.  Yous  avez  lu  tant 
de  fois  les  vieux , que  vous  les  savez ; il  s’en  fait 

1 Marie  Hd-ricart,  fille  de  Louis  Hdricart , lieutenant  criminel 
a la  Fertd-Milon, etd' Agnes  Petit,  dpousa  la  Fontaine  au  mois 
de  novembre  1647;  du  molns  leur  contrat  de  tnariage  est  date 
du  10  novembre  1647.  Le  pdre  de  Marie  Ildricart  avait  dpousd 
Agnes  Petit  le  19  iruii  1628,  etdtait  mort  le  23  novembre  1631. 
Marie  Hdricart  survecut  trcize  ans  a la  Fontaine , et  mourut 
le  9 novembre  1709,  a Chateau  -Thierry,  agde  de  soixante- 
dix-sept  ans,  selon  son  acte  mortuaire.  Si  cette  enonciatlon 
cst  exacte,  elle  serait  nde  en  1632,  et  avait  trcnte-nn  ans  lors- 
que  la  Fontaine  lui  adressait  ces  lettres.  Elle  n'aurait  cu  que 
quinze  ans  lors  de  son  inarlage,  et  ce  calcul  s'accorde  bien 
avec  line  lettre  de  la  Fontaine  que  l'on  trouve  ci-aprds , la- 
quelie  nous  apprcnd  qu’en  1636  elle  n'avait  pas  encore  vingt- 
ciuq  ans. 


peu  de  nouveaux,  et , parmi  ce  peu , lous  ne 
sont  pas  bons  : ainsi  vous  demeurerez  souvent 
a sec.  Considerez  , je  vous  prie , l’utilite  que  ce 
vous  serait,  si  en  badinant  je  vous  avais  accou- 
lumee  a 1’histoire,  soit  des  lieux  , soitdes  per- 
sonnes  : vous  auriez  de  quoi  vous  desennuyer 
toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  soil  sans  inten- 
tion de  rien  retenir , moins  encore  de  rien  citer. 
Ce  n’est  pas  une bonne  qualite  pour  unefemme 
d’etre  savante , et  e’en  est  une  tres-mauvaise 
d’affecter  de  parailre  telle. 

Nous  partimes  done  de  Paris  le  25  du  cou- 
rant,  apres  que  M.  Jannart  eut  regu  les  condo- 
lences de  quantile  de  personnes  de  condition 
et  de  ses  amis  L M.  le  lieutenant  criminel  en 
usa  genereusement , liberalement , royalement ; 
il  ouvrit  sa  bourse , et  nous  dit  que  nous  n’a- 
vions  qu’a  puiscr.  Le  reste  du  voisinage  fit  des 
merveilles.  Quand  il  eut  ete  question  de  trans- 
ferer le  quai  des  Orfevres,  la  cour  du  Palais, 
et  le  Palais  meme , a Limoges , la  chose  ne  se 
serait  pas  autrement  passee.  Enfin  ce  n’etait 
cliez  nous  que  processions  de  gens  abatius  et 
tombes  des  nues.  Avec  tout  cela  je  ne  pleurai 
point ; ce  qui  me  fail  croire  que  j’acquerrai  une 
grande  reputation  de  Constance  dans  cette  af- 
faire. 

La  fantaisie  de  voyager  m’etait  entree  quel- 
que  temps  auparavant  dans  1’esprit , comme  si 

* Par  suite  des  persecutions  dirigdes  contre  Fouquet,  Jan- 
nart , son  ami  et  son  substitut  dans  la  charge  de  procurcur  au 
parlement,  fut  exild  3 Limoges,  oil  la  femme  de  Fouquet  avait 
aussi  etd  reieguee.  Un  valet  de  pied  du  roi , nomme  Cliateau- 
neuf,  eut  ordre  d'accompagner  Jannart  jusqu'4  Limoges.  La 
Fontaine  le  suivit  dans  son  exil.  Jannart  avait  dpouse  Marie 
liericart,  tante  de  madame  de  la  Fontaine,  et  ce  fut  lui  qui 
avait  fait  connaitre  notre  poete  3 Fouquet.  Voyez  1 'IHstoire 
dcla  vie  et  des  ouvrages  de.  Jean  de  In  Fontaine,  troisiemc 
edition , 1824  , in-8°,  p.  13  et  p.  107. 
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j’eusseeu  des  pressentimenis  de  l’ordre  du  roi. 
11  y avail  plusde  quinze  jours  que  je  no  parlais 
d’autre  chose  que  d’aller  tantol  a Saint-Cloud, 
tantol  a Charonne , et  j’etais  honteux  d’avoir 
lant  vecu  sans  rien  voir.  Cela  ne  me  sera  plus 
reproche  , grace  a Dicu.  On  nous  a dit , enlre 
autres  merveilles,  que  beaucoup  de  Limou- 
sines de  la  premiere  bourgeoisie  portent  des 
chaperons  de  drap  rose-seche  sur  des  cales * de 
velours  noir.  Si  je  trouve  quelqu’un  de  ces  cha- 
perons qui  couvre  une  jolie  lete , je  pourrai 
m'y  amuser  en  passant,  et  par  curiosite  seule- 
ment. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  tout  a fait  bonne  opi- 
nion de  noire  voyage : nous  avonsdejafaittrois 
lieues  sans  aucun  mauvais  accident , sinon  que 
l’epee  de  31.  Jannart  s’est  rompue  ; mais, 
comme  nous  sommes  gens  a profiter  de  lous 
nos  malheurs , nous  avons  trouve  qu’aussi  bien 
elle  etait  trop  longue,  et  l’embarrassait.  Pre- 
sentement  nous  sommes  a Clamart,  au-dessous 
de  cette  farneuse  monlagne  oil  est  situe  3teu- 
don;  la  nous  devons  nous  rafraichir  deux  ou 
trois  jours.  En  verite  c’est  un  plaisir  que  de 
voyager ; on  rencontre  toujours  quelque  chose 
de  remarquable.  Yous  ne  sauriez  croire  com- 
bien  est  excellent  le  beurre que  nousmangeons. 

Je  me  suis  souhaite  vingt  fois  de  pareilles  va- 
ches,  un  pareil  herbage,  des  eaux  pareilles  , 
et  ce  qui  s’ensuit,  hormis  la  batteuse,  qui  est 
un  peu  vieille.  Le  jardin  de  madame  C.  merile 
aussi  d’avoir  place  dans  cette  histoire ; il  a beau- 
coup  d’endroits  fort  champetres,  et  c’est  ce 
que  j’aime  sur  toutes  choses.  Ou  vous  l’avez  vu, 
ou  vous  ne  1’avez  pas  vu ; si  vous  l’avez  vu , 
souvenez-vous  deces  deux  terrasses  que  le  par- 
terre a en  face  et  a la  main  gauche , et  des  rangs 
de  chenes  et  de  chataigniers  qui  les  bordent : 
je  me  trojnpe  bien  si  cela  n’est  beau.  Souvenez- 
vous  aussi  de  ce  bois  qui  parait  en  l’enfonce- 
ment,  avecla  noirceurd’une  foret  agee  dedix 

siecles  : les  arbrcs  n’cn  sont  pas  si  vieux , a la 

* 

1 Void  la  definition  qui  est  donnde  du  mot  calc.  dans  la  pre- 
miere edition  du  Diclionnaire  de  l’  /lead  d mi  c franfoise , 
1696,  in-folio,  1. 1 , p.  83  : « II  signifie  une  esp6ce  de  bonnet  et 
« de  coiffure  de  tete  pour  les  femmes  de  fort  basse  condition ; il 

* veut  dire  aussi  les  femmes  memes  qui  portent  cette  sorte  de 

* bonnet,  liny  avail  que  des  cales , tonics  les  calcs  tUaie.nl  Id.i 
On  ne  trouve  plus  ce  mot,  sous  aucune deces  deux  significa- 
tions , dans  les  deruieres  Editions  du  Diclionnaire  de  l'Academie 
franchise. 


verite;  mais  toujours  peuvent-ils  passer  polit- 
ies plus  anciens  du  village,  el  je  ne  crois  pas 
qu’il  y en  ait  de  plus  venerables  sur  la  terre. 
Les  deux  allees  qui  sont  a droite  et  a gauche 
me  plaisent  encore ; elles  ont  cela  de  particular, 
que  ce  qui  les  borne  est  ce  qui  les  fait  parailre 
plus  belles.  Celle  de  la  droite  a toul  a fait  la 
mine  d’un  jeu  de  paume ; elle  est  a present  bor- 
dee  d’un  amphitheatre  de  gazon  , et  a le  fond 
releve  de  huil  ou  dix  marches  : il  y a de  1’ap- 
parence  que  c’est  1’endroit  oil  les  diviniles  du 
lieu  regoivent  l’hommage  qui  leur  est  du. 

Si  le  dieu  Pan , ou  le  Faune , 

Prince  des  bois , ce  dit-on , 

Se  fait  jamais  faire  un  trone, 

C’en  sera  la  le  patron. 

Deux  chataigniers,  dont  l’ombrage 
Est  majestueux  et  frais, 

Le  couvrent  de  leur  feuillage, 

Ainsi  que  d’un  riche  dais. 

Je  ne  vois  rien  qui  1’egale, 

Ni  qui  me  charme  a mon  gre , 

Comme  un  gazon  qui  s’etale 
Le  long  de  chaque  degre. 

J’aime  cent  foismieux  ce'te  herbe 
Que  les  precieux  tapis 
Sur  qui  l’Orient  superbe 
Voit  ses  empereurs  assis. 

Beautes  simples  et  divines , 

Vous  contentiez  nos  aieux 
Avant  qu’on  tirat  des  mines 
Ce  qui  nous  frappe  les  yeux. 

De  quoi  sert  tant  de  ddpense  ? 

Les  grands  ont  beau  s’en  vanter  : 

Vive  la  magnificence 
Qui  ne  coute  qu’S  planter  ! 

Nonobstant  ces  moralites  , j’ai  conseille  a 
madame  C.  de  faire  batir  une  maison  propor- 
tionnee  en  quelque  manierea  la  beautede  son 
jardin , et  de  sc  ruiner  pour  cela.  Nous  parti- 
rons  de  cliez  elle  demain  26,  et  nous  irons 
prendre  au  Bourg-la-Reine  la  commodiledu  car- 
rosse  de  Poitiers,  qui  y passe  lous  les  diman- 
ches.  La  se  doit  trouver  un  valet  de  pied  du 
roi,  qui  a ordre  de  nous  accompagncr  jusqu’a 
Limoges.  Je  vous  ecrirai  ce  qui  nous  arrivera 
en  chemin , et  ce  qui  me  semblera  digne  d'etre 
observe.  Cependanl  faites  bien  mes  recomman- 
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dations  it  noire  marmot 1 , et  dites-lui  que  peut- 
etre  j’amenerai  de  ee  pays-la  quelque  beau  petii 
chaperon  2 pour  le  faire  jouer  el  pour  lui  tenir 
compagnie. 

-M44  >0  M 

II.  — A LA  MEME. 

SUITE  DU  MEME  VOYAGE. 

A Amboise  , ce  50  aout  I6G5. 

Les  occupations  que  nous  eumes  a Clamarl , 
voire  oncle  et  moi , furent  differentes.  II  ne  Hi 
aucune  cliose  digne  de  memoire;  il  s’amusa  a 
des  expeditions,  a des  proces,  a d’autres  af- 
faires.  II  n’en  fut  pas  ainsi  de  moi  : je  me  pro- 
menai , je  dormis , je  passai  le  temps  avec  les 
dames  qui  nous  vinrent  voir. 

Le  dimanche  elant  arrive , nous  parlimes  de 
grand  matin.  Madame  C.  et  noire  tante  nous 
accompagnerent  jusqu’au  Bourg-la-Reine.  Nous 
y attendimes  pres  de  trois  heures;  et  pour  nous 
desennuyer , ou  pour  nous  ennuyer  encore  da- 
vantage  (je  ne sais pas  bienlequel  jedois dire), 
nous  ouimes  une  messe  paroissiale.  La  proces- 
sion, l’eau  benite,  la  prose,  rien  n’y  manquait. 
De  bonne  fortune  pour  nous,  le  cure  etait  igno- 
rant, etneprecha  point.  Dieuvoulut  enfin  que 
le  carrosse  passai  : le  valet  de  pied  y etait ; 
point  de  moines , mais  en  recompense  trois 
femmes , un  marchand  qui  ne  disait  mot , et  un 
notaire  qui  chantait  toujours , et  qui  chantait 
tres-mal  : il  reporlait  en  son  pays  qualre  vo- 
lumes de  chansons.  Parmi  les  trois  femmes  il  y 
avait  une  Poitevine  qui  se  qualifiait  comtesse; 
elle  paraissait  assez  jeune  et  de  laille  raison- 
nable,  lemoignait  avoir  de  1’ esprit,  deguisait 
son  nom , et  venait  de  plaider  en  separation 
contre  son  mari : toutesqualites  debon  augure, 
et  j’y  eusse  trouve  matiere  de  cajolerie , si  la 
beaule  s’y  fut  rencontree;  mais  sans  elle  rien 
ne  me  louche;  c’est,  a mon  avis,  le  principal 
point : je  vous  defie  de  me  faire  trouver  un 
grain  de  sel  dans  une  personne  a qui  elle  man- 
que. Telle  etait  done  la  compagnie  que  nous 

* Notre  poetc  parte  ici  de  son  fils  Charles  de  la  Fontaine, 
qui  avait  alors  dix  ans  , Gtant  nd  le  8 octobre  1633. 11  se  inaria 
en  1702  4 une  demoiselle  du  Tremblay,  et  mourut  en  1722. 

* C esHwlire  une  petite-fillc.  Le  chaperon  dtait  un  orncment 
de  la  coiffure  des  femmes. 


avons  eue  jusqu’au  Port-dc-Pilles.  Il  falluta  la 
fin  que  l’oncle  et  la  tante  se  separassent;  les 
derniers  adieux  furent  tendres , et  I’eusscnl  ele 
beaucoup  davantage  si  le  cocher  nous  eut  donne 
le  loisir  de  les  acliever.  Coniine  il  voulait  rega- 
gner  le  temps  qu’il  avail  perdu,  il  nous  mena 
d’abord  avec  diligence.  On  laisse,  en  sonant 
du  Bourg-la-Reine,  Sceaux  a la  droite,  eta 
quelques  lieues  de  la  Chilly  a la  gauche  , puis 
Mon  tier  y du  memo  cole.  Esl-ce  Montlery  qu’il 
faut  dire,  ou  Montlehery  ? C’est  Montlehery 
quandle  versest  trop  court,  et  Montlery  quantl 
il  est  trop  long.  Montlery  done  ou  Montle- 
hery \ comme  vous  voudrez,  etait  jadis  une 
forteresse  que  les  Anglais , lorsqu’ils  etaient 
mailres  de  la  France,  avaient  fait  batir  sur  une 
colline  assez  elevee 2.  Au  pied  de  cette  colline 
estun  bourg  qui  en  a garde  le  nom.  Pour  la 
forteresse,  elle  estdemolie,  non  point  par  les 
ans ; ce  qui  en  reste , qui  est  une  lour  fort 
haute,  ne  se  dement  point,  bien  qu’on  en  ait 
ruine  un  cote  : il  y a encore  un  escaiier  qui  sub- 
sisle , et  deux  chambres  oil  Ton  voit  des  pein- 
lures  anglaises,  ce  qui  fait  foi  de  l’antiquite  et 
de  1’origine  du  lieu.  Voila  ce  que  j’en  ai  appris 
par  votre  oncle , qui  dit  avoir  entre  dans  les 
chambres  : pour  moi , je  n’en  ai  rien  vu ; le  co- 
cher ne  voulait  arreter  qu’a  Cliatres 3 , petite 
villequi  appartienl  a M.  de  Conde,  l’un  de  nos 
grands  mailres  A 

ISous  y dinames.  Apres  le  diner,  nous  vimes 
encore  a droite  et  a gauche  force  chateaux : je 
n’en  dirai  mot,  ce  serait  une  oeuvre  infinie. 
Seulement  nous  passames  aupres  du  Plessis- 
Pale5 , et  traversames  ensuile  la  vallee  de  Cau- 

4 L'usage  a fait  prdvaloir  Montlhiry;  mais  le  veritable  nom 
est  Monlehery,  de  Mons-Lelherici , qui  est  celui  qu'on  trouve 
dans  les  anciens  litres.  Voyez  sur  ce  lieu  notre  note  sur  les 
Nouvelles  OEuvres  diverses  de  la  Fontaine,  1820,  in-80,p.  12. 

3 C’est  une  erreur : ce  fut  un  nomiuG  Thibaud,  surnomme 
Fils  Etonyc,  a cause  de  ses  blonds  cheveux,  qui,  en  1013,  lit 
batir  la  forteresse  de  Monllhenj.  Ce  Thibaud  dlait  foreatier  du 
roi  Robert. 

3 Cliatres  se  nomnic  aujourd'hui  sfrpojon.  Les  terres  et  sei- 
gneuries  de  Clidtres  ou  Cha slres-sous-Montlkdry , de  la  Brc- 
tonniire , ct  de  Saint-Germain , toutes  trois  contigues . furent 
rc'unies  et  Grige'es  en  marquisat  sons  le  nom  d'Arpajon.  par 
lettres  patentes  d'avril  1720;  et  il  fut  en  mcme  temps  decide  que 
la  ville  de  Cliatres  se  nommerait  Arpajon. 

4 C’est-4-dire,run  de  nos  grands  mailres  des  eaux  et  forOts  : 
la  Fontaine  dtait  niaiire  des  eaux  et  forets. 

5 La  mt'moirc  du  bon  la  Fontaine  le  servait  ici  tres-mal , et 
il  brouillait  fort  la  geographic  de  son  voyage.  Puisqu'il  dlna  A 
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catrix,  apr&s  avoir  monte  celle  de  Trefou ' ; car, 
sans  avoir  etudie  on  philosophic , vous  pouvoz 
vous  imaginer  qu  il  n’y  a point  de  vallee  sans 
montagne.  Je  ne  songe  point  a cettc  vallee  de 
Trefou , que  je  ne  fremisse. 

Ccst  uu  passage  dangereux; 

Un  lieu  pour  les  voleurs  d’emlniche  et  de  retraite ; 

A gauche  un  bois,  uue  montagne  a draite, 

Entre  les  deux 
Un  chemin  creux. 

La  montagne  est  toute  plcine 
De  rochers  faits  coinrae  ceux 
De  notre  petit  domaine. 

Tout  ce  quo  nous  etions  d’hommesdansle  car- 
rosse,  nous  descendimes,  afin  de  soulager  les 
chevaux.  Tant  quc  le  chemin  dura , je  ne  parlai 
d’auire  chose  que  descommoditesde  la  guerre  : 
en  cffet , si  elle  produit  des  voleurs , elle  les  oc- 
cupe;  ce  qui  est  un  grand  bien  pour  tout  le 
monde , et  particulierement  pour  moi , qui  crains 
naturellement  de  les  rencontrer.  On  dit  que  ce 
bois  que  nous  cotoyames  en  fourmille 1  2 : cela 
n’est  pas  bien;  il  meriterait  qu’on  le  brulat. 

llepublique  de  loups,  asile  de  brigands, 

Faut-il  que  tu  sois  dans  le  monde? 

Tu  favorises  les  mechants 

Par  ton  ombre  epaisse  et  profonde, 

Cliitres  ou  Arpajon  , il  avait  ddj4  depasse  le  Plessis-Pdld , autre- 
ment  dit  le  Plessis-d'Argouges. 

* Torfou  est  le  vrai  nom  de  ce  lieu.  Ce  nom . dans  d’anciens 
litres  qui  remonient  a Piiilippe-Auguste , est  en  Iatin  Torte- 
fagus.  La  plaine  de  Torfou  dtait  autrefois  une  foret  dont  Mar- 
tin Franc,  poete  francais  sous  Charles  VII , fait  mention  lors- 
qu'il  parle  du  concours  aux  fetes  des  Pays-Bas  : 

Ui  tu  verras  des  gensdix  nillle, 

Plus  qu’en  la  forit  de  Torfolz , 

Qui  servent  par  sales,  par  villcs, 

A ton  dieu  le  prince  des  fols. 

1 Ce  lieu  (5  ait  devenu  cdlebre  par  les  meurtres  et  les  vols  que 
deux  gardes-chasse  de  madame  la  mardchale  de  Bassompierre 
y avaient  commis  quinze  4 vingt  ans  auparavant.  Alors  la  grande 
route  approchait  tout  4 fait  de  Torfou.  Le  chemin  dans  la  val- 
lde , avant  que  I on  apcrcut  le  village , dtait  aussi  plus  droit 
qu’aujourd'hul.  Les  deux  gardes  avaient  pratiqud  sous  une  ro- 
che  une  espece  de  cave  qui  leur  servait  de  retraite.  Li  ils  avaient 
des  habits  de  dlfferents  ordres  religieux , et  aussi  des  livrees  les 
plus  di>t  ngudes i par  ce’moycn  ils  changcaient  de  forme  ct  de 
ligure  4 toutes  les  heures  du  jour;  et  4 la  faveur  de  ces  ddguise- 
ments,  repetds  plusieurs  fois,  ils  se  rdpandaient  le  long  du 
grand  chemin , ct  ne  faisaieut  point  de  quartier  4 ceux  qui  toru- 
baienl  entre  leurs  mains.  Ils  furent  enlin  ddcouverts  , arretds  , 
et  condamnds  4 fitre  rompus  vifs ; ce  qui  fut  exdcutd , dit-on , 
an  has  de  la  vallee;  an  tnoins  leurs  corps  y furent  exposes 

longtemps  surla  route.  ( Voyez  I'Histoire  du  diocese  de  Paris, 
parl'abbd  le  Band,  t.  XI.  p.  20. ) 


Ils  dgorgent  celui  que  Thdmis , ou  le  gain , 

Ou  le  ddsir  de  voir,  fait  sortir  de  sa  terre. 

En  combien  de  famous,  hdlas!  le  genre  humain 
Se  fait  it  soi-meme  la  guerre ! 

Puissc  le  feu  du  ciel  desoler  ton  enceinte  1 
Jamais  celui  d’araour  ne  s’y  fasse  sentir, 

ISi  ne  s’y  laisse  amortir ! 

Qu’au  lieu  d'Amaryllis,  de  Diane  et  d’Aminte, 

On  ne  trouve  chez  toi  que  vilaius  bucherons, 

Charbonuiers  noirs  coniine  demons, 

Qui  I'accommodent  de  maniere 
Que  tu  sois  4 tous  les  larrons 
Ce  qu'on  appelle  un  cime.iire. 

Notre  premiere  traite  s’acheva  plus  tard  que 
les  aulres;  il  nous  resia  toutefois  assez  de  jour 
pour  remarquer  , en  entrant  dans  Etampes  , 
quelques  monuments  de  nos  guerres  : ce  ne 
sonl  pas  les  plus  riches  que  j'aie  vus ; j’y  trouvai 
beaucoup  de  gothique ; aussi  est-ce  l’ouvrage  de 
Mars,  mechant  magon  s’il  en  fut  jamais 

J1  nous  laisse  ces  monuments 
Pour  marque  de  nos  mouvements. 

Quand  Turenne  assi^gea  Tavanne’, 

Turenne  fit  ce  que  la  cour  lui  dit , 

Tavanne  non ; car  il  se  d^fendit , 

Et  joua  de  sa  sarbacaue  3. 

Beaucoup  de  sang  francais  fut  alors  repandu. 

On  perd  des  deux  c6tes  dans  la  guerre  civile ; 

Noire  prince  eut  toujours  perdu  , 

Quand  meme  il  ent  gagqd  la  ville. 

Enfin  nous  regardames  avec  pilieles  faubourgs 
d’Etampes.  Imaginez-vous  une  suite  de  maisons 
sans  toils , sans  fenetres , percees  de  tous  les 
cotes  : il  n’y  a rien  de  plus  laid  et  de  plus  hi- 
deux.  Cela  me  remet  en  memoireles  ruines  de 
Troie  la  grande.  En  verite , la  fortune  se  moque 
bien  du  travail  des  hommes.  J’en  entretins  le 

1 Pendant  les  troubles  de  la  minority  de  Louis  Xtv , l'arinde 
des  princes  s’empara  de  la  ville  d'Etampes  en  1652  , malgrd  les 
habitants.  Mais  Parade  du  roi  assiegea  aussitdt  cette  place  : 
M.  de  Turenne  et  le  mardchal  Hocquincourt  forcdrenl  d'aboril 
les  faubourgs,  tuerent  plus  de  mille  hommes  des  meilleures 
troupes  de  M.  le  prince , et  firent  plusieurs  prisonniers ; on  en 
dtait  au  troisieme  jour  du  sidge,  lorsque  l'arrivde  du  due  de 
Lorraine,  qui  parnt  aux  environs  de  Paris  4 1a  tete  de  neuf 
mille  hommes,  lit  changer  de  peusde. 

1 Jacques  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  inort  en  1683,  4 
soixante-trois  ans.  Il  dtait  attachd  au  prince  de  Condd  , et  le 
suivit  dans  loutes  ses  campagues  jusqu'en  (633,  qu'il  le  qnitla 
pour  ne  pas  partager  le  commandement  avec  le  prince  de 
Tarcnte. 

* Cost  4-dire  Tavannes,  qui  coinmandait  dans  Etanipcs , 
n'obdit  point  41a  cour,  lira  series  troupes  du  roi,  etsc  ddfendil 
avec  vigueur. 


39 


GiO 


OEUVRES  DIVERSES. 


soir  noire  compagnie , et  le  lendemain  nous  tra- 
versames  la  Beauce,  pays  ennuyeux,  et  qui, 
outre  l’inclination  que  j’ai  a dormir,  nous  eri 
fournissait  un  trcs-beau  sujet. 

Pour  s’en  empecher , on  mit  une  question  de 
controversesur  le  tapis  : notre  comtesse  en  fut 
cause;  elle  est  de  la  religion  ( , et  nous  montra 
unlivre  dedu  Moulin2.  M.  deChateauneuf(c’est 
le  nom  du  valet  de  pied)  l’entreprit,  et  luidit 
que  sa  religion  ne  valait  rien , pour  bien  des 
raisons.  Premierement , Luther  a eu  je  ne  sais 
combien  de  batards;  les  buguenols  ne  vont  ja- 
mais a la  messe ; enfin  il  lui  conseillait  de  se 
converlir,  si  elle  ne  voulait  aller  en  enfer  : car 
le  purgatoire  n’etait  pas  fait  pour  des  gens 
comine  elle.  La  Poitevine  se  mit  aussitbt  sur 
I’Ecriture,  et  demanda  un  passage  oil  il  fut 
parle  du  purgatoire ; pendant  cela , le  notaire 
chaniait  toujours;  M.  Janpart  et  moi  nous  en- 
dor  mimes. 

L’apres-dinee,  de  crainle  que  M.  de  Cha- 
teauneuf  ne  nous  remit  sur  la  controverse,  je 
demandai  a notre  comtesse  inconnuc  s’il  y avait 
de  belles  personnes  a Poitiers  : elle  nous  en 
nomma  quelques-uncs  , entre  autres  une  fille 
appelee  Barigny , de  condition  mediocre , car 
son  pere  n’etait  que  lailleur;  mais,  au  reste, 
on  ne  pouvait  dire  assez  de  choses  de  la  beaute 
de  cette  personne.  C’etait  une  claire  brune , de 
belle  taille , la  gorge  admirable  , de  l’embon- 
point  ce  qu’il  en  fallait , tous  les  traits  du  visage 
bien  fails,  les  yeux  beaux  : si  bien  qu'a  tout 
prendre  il  y avait  peu  de  chose  a souhaiter ; car 
rien  , c’est  trop  dire.  Enfin  non-seulement  les 
astres  de  la  province , mais  ceux  de  la  cour  lui 
devaient  ceder  , jusque-Li  que  dans  un  bal  oil 
etaitle  roi,  des  que  la  Barigny  fut  entree,  elle 
effaga  ce  qu’il  y avait  de  brillant ; les  plus  grands 
soleils  ne  parurent  aupres  que  de  simples  etoiles. 
Outre  cela  elle  savait  les  romans,  et  ne  man- 
quait  pas  d’ esprit.  Quant  a sa  conduile,  on  la 
tenait  dans  Poitiers  pour  honnete  fille,  tant 
qu’un  mariage  de  conscience  se  peut  etendre. 
Autrefois  un  genlilhomme , appele  Miravaux , 


on  avait  etepassionnemcnt  amoureux,  et  voulait 
’epouser  a toute  force  : les  parents  du  genlil- 
homme s’yopposerent ; ilsn’y  eussent  pourtant 
rien  gagnd , si  Clotho  ne  se  fut  mise  de  la  par- 
tie  : l’amant  mourut  a l’armee,  oil  il  comrnan- 
dait  un  regiment.  Les  dernieres  actions  de  sa 
vie  et  ses  derniers  soupirs  ne  furent  que  pour 
sa  maitresse.  11  lui  laissa  douze  mille  ecus  par 
son  testament , outre  quantite  de  meubles  et  de 
nippes  de  consequence,  qu’il  lui  avait  donnes 
des  auparavant.  A la  nouvelle  de  cette  mort , 
mademoiselle  Barigny  dil  les  choses  du  monde 
les  plus  pitoyables 1 , protesla  qu’elle  se  laisse- 
rait  mourir  t6t  ou  tard  ; et  en  attendant  re- 
cueillit  le  legs  que  son  amant  lui  avait  fait. 
Proces  pour  cela  au  presidial  de  Poitiers;  appel 
a la  cour.  Mais  qui  ne  prefererait  une  belle  & 
des  heritiers?  Les  juges  firent  ce  que  j’aurais 
fait.  Le  coeur  de  la  dame  fut  conteste  avec  plus 
de  chaleur  encore  : ce  fut  un  nomine  Carli- 
gnonquien  herita.  Ce  dernier  amant  s’esttrouve 
plus  heureux  que  l’aulre  : la  belle  eut  soin  qu’il 
ne  mourut  point  sans  etre  paye  de  ses  peines. 
Il  y a,  dit-on,  sacrement  entre  eux;  mais  la 
chose  est  tenue  secrete.  Que  dites-vous  de  ces 
mariages  de  conscience?  Ceux  qui  en  ont  ame- 
nd 1’usage  n’eiaienl  pas  niais.  On  est  fille  et 
femme  tout  a la  fois;  le  marise  comporte  en 
galant : tant  que  l’affaire  demeure  en  cet  elat, 
il  n’y  a pas  lieu  de  s’y  opposer ; les  parents  ne 
font  point  lesdiables,  toute  chose  vient  en  son 
temps;  ets’il  arrive  qu’on  se  lasse  les  uns  des 
autres , il  ne  faut  aller  ni  au  juge  ni  a l’eveque. 
Voila  l’histoire  (Je  la  Barigny. 

Ces  aventures  nous  divertirent  de  telle  sorte, 
que  nous  entrames  dans  Orleans  sans  nous  on 
etre  presque  apergus : il  semblait  meme  que  le 
soleil  se  fut  amuse  a les  entendre  aussi  bien  que 
nous;  car,  quoique  nous  missions  fail  vingt 
lieues,  il  n’etait  pas  encore  au  bout  de  sa  traite. 
Bien  davantage , soit  que  la  Barigny  fut  cette 
soiree  a la  promenade,  soit  qu  il  dut  se  coucher 
au  sein  de  q uelque  riviere  charmante  commela 
Loire,  il  s’etait  tellement  pare,  que  M.  de  Cha- 


• C’cst-4-dire  protcslante.  C'dtait  la  phrase  d' usage. 

> pierre  du  Moulin,  fameux  theologien  de  la  religion  rd- 
formde , nd  le  18  octobre  1588  , mort  4 Sedan  le  10  mars  1058. 
II  a laissd  soixinte-qutnze  ouvrages  surdiffdrenissujets  de  thdo- 
logie. 


■ Les  plus  propres  4 dmouvoir  la  pilid.  Jean- Jacques  Rous 
sean  a encore  eniployd  ce  mot  dans  ce  sens  dans  la  Nouvrlle 
Ileloise;  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dix-huitidme  sidcle  qu  il  a 
cessd  d'dtre  pris  en  bonne  part,  et  qu'on  s'en  e»I  servi  unique- 
ment  pour  exprimer  le  mdpris. 
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teauneufet  moi  nous  l’allames  regarderde  des- 
sus  le  pool.  Par  meme  moyen,  je  vis  la  Pucelle; 
mais,  ma  loi , ce  fut  sans  plaisir  : je  no  lui  trou- 
vai  ni  Fair,  ni  la  taille,  ni  le  visage  d unc  ama- 
zone  : Pin  fan  te  Gradafilee  en  vaui  dix  comme 
die;  el  si  ce  n'etail  que  M.  Cliapelain  est  son 
chroniqueur je  ne  sais  si  j’en  ferais  menlion. 
Je  la  regardai , pour  l’amour  de  lui,  plus  long- 
temps  que  je  n’aurais  fait.  Elle  csl  a genoux 
devan l une  croix,  et  le  roi  Charles  en  meme 
posture  vis-a-vis  d’elle,  le  tout  fort  chelif  et  de 
petite  apparence.  C’esl  un  monument  qui  se 
sent  de  la  pauvrete  de  son  siecle a. 

Le  pont  d’Orleans  ne  me  parut  pas  non  plus 
d une  largeur  ni  d’une  majeste  proportionnee 
a la  noblesse  de  son  emploi  et  a la  place  qu’il 
occupe  dans  l’univers. 

Ce  n’est  pas  pelile  gloire 
Que  d’etre  pont  sur  la  Loire. 

On  voit  a ses  pieds  rouler 
La  plus  belle  des  rivieres 
Que  de  ses  vastes  carrieres 
I'hebus  regarde  couler. 

Elle  est  pres  de  trois  fois  aussi  large  a Or- 
leans que  la  Seine  Test  a Paris;  l’horizon,  tres- 
beau  de  tous  les  coles,  est  borne  comme  il  le 
doit  elre.  Si  bien  que  celte  riviere  etant  basse 
a proportion,  ses  eaux  fort  claires,  son  cours 
sans  replis , on  dirait  que  e’est  un  canal.  De 
chaque  cote  du  pont  on  voit  continuellementdes 
barques  qui  vont  a voiles  : les  unes  montent , 
les  autres descendent;  et,  comme  le  bord  n’est 
pas  si  grand  qu’a  Paris , rien  n’empeche  qu’on 
ne  les  distingue  toules  : on  les  compte , on  re- 
marque  en  quelle  distance  elles  sont  les  unes 
des  autres ; e’est  ce  qui  fait  une  de  sesbeaules : 
en  effet,  ce  serait  dommage  qu’une  eau  si  pure 

1 Jean  Cliapelain , n6  le  4 ddeembre  1595 , mort  le  22  fevrier 
1674,  4 l'age-de  soixante-dix-neuf  ans.  Sonpoeme  dela  Pucelle 
parut  en  1656,  et  avait  une  grande  cdlObrite  avant  d’avoir  <ite 
publid. 

1 Ce  monument  avait  dt£  dlevd  par  la  pidtd  et  la  reconnais- 
sance de  Charles  VII,  en  I458  :tnais  en  1567,  pendant  les 
troubles  religieux,  toutes  les  figures  en  furent  br  sees  , a l’ex- 
ception  dc  celledu  roi;  elles.ontdtd  rcfonducs  en  1571.  Ce  mo- 
nument , succcssivement  enlevd , replacd , et  rdpard  4 diffd- 
rentes  dpoques.a  dtd  ddtruit  en  1795.  Alors  la  figure  dela 
Pucelle,  faile  par  le  premier  sculpteur,  ne  s'y  trouvait  plus , et 
on  en  avait  8 'iilptd  une  autre.  Ma  s il  n’est  pas  meme  probable 
que  la  figure  primitive  fut  celle  dc  la  Pucelle.  Voyez  ce  que 
nous  dispns  4 ce  sujet  dans  une  note  de  noire  article  Jeanne 
d’yfre , t.  XXI , p.  517  de  la  Biographic  universelle. 


Cut  enlierement  couvertc  par  des  bateaux.  Les 
voiles  de  ceux-ci  sont  fort  amples  : cela  leur 
donne  une  majeste  de  navires,  et  je  m’imaginai 
voir  le  port  de  Constantinople  en  petit.  D’ail- 
leurs  Orleans,  a le  regarder  de  la  Sologne,  est 
d’un  bel  aspect.  Comme  la  ville  va  enmontant, 
on  la  decouvrc  quasi  tout  entiere.  Le  mail,  et 
les  autres  arbres  qu’on  a plantes  en  beaucoup 
d’endroits  lelong  du  rempart,  fontqu’elle  pa- 
rail  a demi  fermee  de  murailles  vertes ; et , a 
mon  avis,  cela  luisied  bien.  De  la  particulari- 
ser  en  dedans,  je  vous  ennuierais : e’en  est  deja 
troppour  vous  de  cette  matiere.  Yous  saurez 
pourtant  que  le  quartier  par  oil  nous  descen- 
dimes  au  pont  est  fort  laid,  le  reste  assez  beau; 
des  rues  spacieuses,  netles,  agreables,  et  qui 
senlent  leur  bonne  ville.  Je  n’eus  pas  assez  de 
temps  pour  voir  le  rempart ; mais  je  m’en  suis 
laisse  dire  beaucoup  de  bien,  ainsi  que  de  l’e- 
glise  Sainte-Croix 

Enfin  notre  compagnie,  qui  s’etait  dispersec 
de  tous  les  cotes , revint  satisfaite.  L’un  parla 
d’une  chose,  l’autre  d’une  autre.  L’heure  du 
souper  venue,  chevaliers  et  dames  se  furent 
seoir  a leurs  tables  assez  mal  servies;  puis  se 
mirent  au  lit  incontinent,  comme  on  peutpen- 
ser;  et  sur  ce  le  chroniqueur  fait  fin  au  present 
chapitre. 

MM  C 4 M 

111.  — A LA  MEME. 

SUITE  DU  MfiME  VO V AGE 

Richelieu,  ce  3 septembre  1663. 

Autant  que  la  Beaure  m’avait  semble  en- 
nuyeuse,  autant  le  pays  qui  est  depuis  Orleans 
jusqu’a  Amboise  me  parut  agreable  et  diver- 
tissant.  Nous  eumes  au  commencement  la  So- 
logne, province  beaucoup  moins  fertile  que  le 
Vendomois,  lequel  est  de  l’autre  cote  dc  la  ri- 
viere. Aussi a-t-on  un  niais  du  pays  pour  ires- 
peu  de  chose;  car  ceux»li  ne  sont  pas  fous 
comme  ceux  de  Champagne  ou  de  Picardie 1  2. 
Je  crois  que  les  niaises  eouient  davantage. 

4 C'est  la  cath&lrale  : cite  fut  rebatie  par  Ilcnri  IV,  qui  y mit 
la  premifere  pierre  le  18  avril  1601 ; le  clocher  ne  fut  termine 
que  vers  l'dpoque  4 laquelle  la  Fontaine  t'erivit  cette  lettre. 

* La  Fontaine  fait  ici  allusion  au  proverbe  relatif  aux  habi- 
tants tie  la  Sologne , qui  passent  pour  avoir  d'autant  plus  d’in- 
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Le  premier  lieu  oil  nous  arretames,  ce  fut 
Clery.  J’allai  aussitot  visiter  1’eglise.  G’est  une 
collegiale  assez  Lien  reniee  pour  un  bourg;  non 
que  les  chanoines  en  demeurent  d’accord , ou 
que  je  le  leur  aie  oui  dire.  Louis  XI  y est  en- 
terre  : on  le  voit  a genoux  sur  son  tombeau , 
quatre  enlants  aux  coins  ; ce  seraienl  quatre 
anges,  et  cepourraient  etre  quatre  Amours,  si 
on  ne  leur  avait  point  arrache  les  ailes ' . Le  bon 
apotre  de  roi  fait  la  le  saint  homme , cl  est  bien 
mieux  pris  que  quand  le  Bourguignon  le  mena 
a Liege. 

Je  lui  trouvai  la  mine  d'un  matois  : 

Aussi  1’dtait  ce  prince,  dont  la  vie 

Doit  rareraent  servir  d’exeniple  aux  rois , 

Et  pourrait  etre  en  quelques  points  suivie. 

A ses  genoux  sont  ses  Heures  el  son  cliapelet , 
et  autres  menus  ustensiles,  sa  main  de  justice, 
son  sceptre,  son  chapeau,  et  sa  Notre-Dame; 
je  ne  sais  comment  le  statuaire  n’y  a point  mis 
le  prevdt  Tristan  : le  tout  est  de  marbreblanc, 
et  m’a  semble  d’assez  bonne  main.  Au  sortirde 
cette  eglise , je  pris  une  autre  hotellerie  pour 
la  notre;  il  s’en  fallut  peu  que  je  n’y  comman- 
dasse  a diner ; et , m’etant  alle  promener  dans 
le  jardin,  je  m’attachai  tellement  a la  lecture  de 
Tite-Live,  qu’il  se  passa  plus  d’une  bonne 
heure  sans  que  je  fisse  reflexion  sur  mon  ap- 
petit : un  valet  de  ce  logis  m’ayant  averli  de 
cette  meprise,  je  courus  au  lieu  oil  nous  etions 
descendus,  et  j’arrivai  assez  it  temps  pour 
compter. 

De  Clery  it  Saint-Die , qui  est  le  gile  ordi- 
naire, il  n’y  a que  quatre  fieues.cheminagreable 
etborde  de  haies;  ce  qui  me  fit  faire  une  partie 
de  la  traite  it  pied.  Il  ne  m’y  arriva  aucune 
avenlure  digne  d’etre  ecrite,  sinon  que  je  ren- 
contrai , ce  me  semble,  deux  ou  trois  gueux , et 
quelques  pelerins  de  Saint-Jacques.  Comme 
Saint-Die  n’esl  qu’un  bourg,  et  que  les  hotelle- 
ries  y sont  mal  meublees,  notre  comtesse  n’e- 

tclligence  qu'ils  en  font  paraitre  raoins.  Aiais  de  Sologne,  qui 
tie  se  trompe  qu’a  son  profit. 

1 Le  chapitre  dtait  compose  d'un  doyen  et  de  dix  chanoines. 
Louis  XI  avait  fait  rebAtir  l'Oglise  de  Cldry , et  voulut  y etre  in- 
humts : elle  Atuit  dddide  a Notre-Dame.  Non  seulcment  le  peuple 
de  Clery  et  des  environs , mais  ceux  des  provinces  les  plus  eloi- 
guees , avaient  la  plus  grande  devotion  & une  image  de  la  sainte 
Vierge  de  cette  Eglise,  oil  il  s'cst  fait,  dit-on,  un  grand  nombre 
de  miracles. 


tant  pas  satisfaite  de  sa  chambre,  M.  de  Ch&- 
leauneuf  voulant  toujoursque  votreoncle  fut  le 
mieux  loge,  nous  pensames  tomber  dans  le  dif- 
ferend  de  Potrot  et  de  la  dame  de  Nouaille.  Les 
gens  de  Potrot  et  ceux  de  la  dame  de  Nouaille 
ayant  mis,  pendant  la  foire  de  Niort,  les  har- 
des  de  leur  maitre  et  de  leur  maitresse  en  meme 
hotellerie  et  sur  meme  lit,  cela  fit  contestation. 
Potrot  dit : Je  coucherai  dans  ce  fit-lit.  Je  ne  dis 
pas  que  vous  n’y  couchiez,  repartit  la  dame  de 
Nouaille;  mais  j’v  coucherai  aussi.  Par  point 
d’honneur  et  pour  ne  se  pas  ceder,  ils  y cou- 
cherent  tous  deux.  La  chose  se  passa  d’une 
autre  maniere  : la  comtesse  se  plaignit  fort, 
le  lendemain , des  puces.  Je  ne  sais  si  ce  fut  cela 
qui  eveilla  le  cocher ; je  veux  dire  les  puces  du 
cocher,  et  non  celles  de  la  comtesse  : tant  y a 
qu’il  nous  fit  partir  de  si  grand  matin,  qu’il  n’e- 
tait  quasi  que  huit  heures  quand  nous  nous 
trouvames  vis-a-vis  de  Blois,  rien  que  la  Loire 
entre  deux. 

Blois  est  en  penle  commc  Orleans,  mais  plus 
petit  et  plus  ramasse;  les  toils  des  maisons  y 
sont  disposes,  en  beaucoup  d’endroits,  de  telle 
maniere  qu’ils  ressemblent  aux  degres  d’un 
amphitheatre.  Cela  me  parut  tres-beau , et  je 
crois  que  diffieilement  on  pourrait  trouver  un 
aspect  plus  riant  el  plus  agreable.  Le  chateau 
est  a un  bout  de  la  ville,  a l’autre  bout  Sainte- 
Solenne1,  Cette  eglise  parait  fort  grande2,  et 
n’est  cachee  d'aucunes  maisons ; enfin  elle 
repond  tout  a fait  bien  au  logis  du  prince.  Cha- 
cun  de  ces  batiments  est  situe  sur  une  emi- 
nence dont  la  pente  se  vient  joindre  vers  le  mi- 
lieu de  la  ville,  de  sorte  qu’il  s'en  Haul  peu  que 
Blois  ne  fasse  un  croissant  dont  Sainte-Solenne 
el  le  chateau  font  les  cornes.  Je  ne  me  suis  pas 
informe  des  moeurs  anciennes.  Quant  a pre- 
sent, la  fa^on  de  vivre  y est  fort  polie,  soit  que 
cela  ait  ete  ainsi  de  tout  temps,  et  que  le  climat 
et  la  beaule  du  pays  y contribuent;  soit  que  le 
sejour  de  Monsieur  ait  amene  cette  politesse, 

< Il  laut  (icrire  Saint-Solenne , et  non  pas  Sainle-Sulennc , 
comme  la  Fontaine.  Saint  Solenne  dtait  ttveque  de  Chartres,  et 
on  pent  lire  dans  Grdgoire  de  Tours  et  aillcurs  ce  qut  le  con- 
cerne.  ( Gregor.  Tvronens.  De  gloria  confess.  Sigebert.  in 
chronic,  ad  an.  430.  Gallia  Christiana,  t.  VIII , p.  (093 ). 

* Cette  Aglise  n'est  plus  telle  que  la  Fontaine  la  viL  tin  vio- 
lent orage  la  renversa  de  fond  cn  comble  dans  la  nuit  du  5 au  6 
juin  (678 , a la  rdserve  de  la  tour,  dc  deux  piliers,  et  de  quel- 
qnes  ehapelles  sur  les  ailes. 
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ou  lc  nombre  de  jolies  femmes.  Je  m en  fis 
nommer  quelques-unes,  a mon  ordinaire.  On 
me  voulut  outre  cela  montrer  dt  s bossus,  ebose 
assez  commune  dans  Blois,  a ce  qu  on  me  dit; 
encore  plus  commune  dans  Orleans.  Je  crus 
que  leciel,  ami  de  ces  peuples,  leur  envoyait 
de  l'esprit  par  cette  voie-la : car  on  dit  que  bossu 
n’en  manqua  jamais;  et  cependant  il  y a de 
vieilles  traditions  qui  en  donnent  une  autre  rai- 
son. La  void  telle  qu’on  me  I’ a apprise.  Elle 
regarde  aussi  la  constitution  de  la  Beauce  et 
du  Limousin. 

La  Beauce  avait  jadis  des  monts  en  abondance , 

Comme  le  reste  de  la  France  : 

De  quoi  la  Title  d’Orleaus , 

Pleine  de  gens  heureux,  delicats,  faineants , 

Qui  voulaient  marcher  il  leur  aise, 

Se  plaignit , et  fit  la  mauvaise ; 

Et  messieurs  les  Orleanois 
Dirent  au  Sort,  tout  d’une  voix , 

Une  fois , deux  fois,  et  trois  fois  , 

Qu'il  eut  b leur  oter  la  peine 
De  monter,  de  descendre , et  remonter  encor. 

Qnoi ! toujours  monts  et  jamais  plaine ! 

Faites-nous  avoir  triple  haleine , 

Jambes  de  fer,  nature!  fort, 

Ou  nous  donnez  une  campagne 
Qui  n’ait  plus  ni  moot  ni  montagne. 

Oh!  oh!  leur  repartit  le  Sort, 

Vous  faites  les  mutins!  et  dans  toutes  les  Gaules 
Je  ne  yois  que  vous  seuls  qui  dcs  monts  vous  plaigniez ! 
Puisqu'ils  vous  nuisent  & vos  pieds , 

Vous  les  aurez  sur  vos  dpaules. 

Lors  la  Beauce  de  s’aplanir, 

De  s’egaler,  de  devenir 
Un  terroir  uni  comme  glace; 

Et  bossus  de  naitre  en  la  place , 

Et  monts  de  deloger  des  champs. 

Tout  ne  put  tenir  sur  les  gens  : 

Si  bien  que  la  troupe  celeste , 

Ne  sachant  que  faire  du  reste, 

S’en  allait  les  placer  dans  le  terroir  voisin  , 

Lorsque  Jupiter  dit : Epargnonsla  Touraine 
Et  le  Blesois ; car  ce  domaine 
Doit  etre  un  jour  b mon  cousin  4 : 

Mettons-Ies  dans  le  Limousin, 

Ceux  de  Blois,  comme  voisins  et  bons  amis  de 
ceux  d’Orleans,  les  ont  soulages  d’une  panic 
de  leur  charge.  Les  uns  et  les  aulres  doivent  en- 
core avoir  une  generation  de  bossus , et  puis 
e’en  est  fait. 

' Rn  1 0X5 . Louis  XIII  donna  le  Blesois  pour  apanage  a son 
frere  le  due  d'Orhtans. 


Vous  aurez  pour  cette  tradition  telle  croyance 
qu’il  vous  plaira.  Ce  que  je  vous  assure  etre 
fort  vrai  est  que  M.  deChateauneufet  moi  nous 
dejeunames  tres-bien,  et  allames  voir  ensuite 
le  logis  du  prince.  11  a ete  bati  a plusieurs  re- 
prises, une  parlie  sous  Francois  Icr,  1 autre  sous 
quelqu’un  de  ses  devanciersL  II  y aen  face  un 
corps  de  logis  a la  moderne,  que  feu  Monsieur 
a fait  commencer2  : toutes  ces  trois  pieces  ne 
font,  Dieu  merci,  nulle  symetrie,  et  n’ont  rap- 
port ni  convenance  l’une  avec  l’autre  : l’archi- 
tectea  evite  cela  autant  qu’il  a pu.  Ce  qu’a  fait 
faire  Francois  Ier,  a le  regarder  du  dehors,  me 
contenta  plus  que  tout  le  reste  : il  y a force  pe- 
tites  galeries , petites  fenetres , petits  balcons  , 
petits  ornements  sans  regularite  et  sans  ordre  ; 
cela  fait  quelque  chose  de  grand  qui  plait  as- 
sez . Nous  n’eumes  pas  le  loisir  de  voir  le  dedans; 
je  n’en  regrettaiquela  chambreoit  Monsieur  est 
mort,  car  je  la  considerais  com  me  une  relique : en 
effet,iln’yapersonnequinedoive  avoir  uneex- 
treme  veneration  pour  la  memoiredece prince. 
Les  peuples  de  ces  contrees  le  pleurent  encore 
avec  raison : jamais  regnene  futplus  doux,  plus 
tranquille,  ni  plus  heureux  que  l’a  ete  le  sien  ; 
et  en  verite  de  semblables  princesdevraient  nai- 
tre un  peu  plussouvent,  ou  ne  point  mourir3. 
J’eusse  aussi  fort  souhaite  de  voir  son  jardin  de 
plantes,  lequel  on  tenait,  pendant  sa  vie,  pour 
le  plus  parfait  qui  fut  au  monde  : il  ne  plut  pas 
a noire  cocher,  qui  ne  se  soucia  que  de  dejeu- 
ner largement,  puis  nous  fit  partir. 

Tant  que  la  journee  dura  nous  eumes  beau 
temps , beau  chemin , beau  pays  : surtout  la 
levee  ne  nousquitta  point,  ou  nous  nequitta- 
mes  point  la  levee;  1’unvaut  l’autre.  C’estune 
chaussce  qui  suit  les  bords  de  la  Loire,  et  re- 

1 Les  premiers  comtf  s de  Blois  des  maisons  de  Champagne  et 
de  Chatillon  avaient  bAti  la  partie  occidentale ; mais  il  n'en  res- 
tait  plus  qu'une  grosse  tour  lorsque  la  Fontaine  ecri'  aiL  Gas- 
ton , en  1635,  avait  fait  detnolir  cette  partie  pour  la  reconstruire 
A neuf.  Notre  poete  vit  la  facade  qui  regarde  l'orient  et  die 
qui  fait  face  au  midi,  qui  avaient  etii  h.ities  par  Louis  XI], 
et  la  facade  septentrionale  qu'avait  f.iit  construire  Fran- 
cois Ier.  Voyez  Yflistoire  de  Tlluis , par  J.  Bernier,  IG82,  in-4°, 
p.  It  et  17. 

3 II  ne  l'a  point  acheve.  Mansard  en  avait  fail  les  plans,  on 
y travailla  pendant  trois  ans.  {Idem.) 

1 Jean-Baptistc Gaston  de  France,  due  d'Orlitans.  fils  de 
Henri  IV  et  fn're  de  Louis  XIII,  naquit  A FonlaineWeau 
le  23  avril  1008,  et  mourut  A Blois  lc  2 Kvrier  ififiO.  I’rinco 
pusillanimc,  qui  cut  desqualitds  aimables  ct  des  vertus  privt’es. 
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tient  celle  riviere  dans  son  lit : ouvrage  qui  a 
coute  bien  du  temps  & faire,  et  qui  en  coute  en- 
core beaucoup  a entreienir.  Quant  au  pays,  jc 
nevousensauraisdireassezdemerveilles.  Point 
de  ces  montagnes  pelees  qui  choquent  tant,  no- 
trecher  M.  de  Maucroix;  mais,  de  part  ct 
d’aulre,  coleaux  les  plus  agreablement  vetus 
qui  soient  dans  le  monde.  Vous  m’en  entendrez 
parler  plus  d’une  fois;  mais,  cn  attendant, 

Que  dirons-nous  que  fut  la  Loire 
Avant  que  d’etre  ce  qu’elle  est? 

Car  vous  savez  qu’en  son  histoire 
Notre  bon  Ovide  s’en  tait. 

Fut-ce  quelque  aimable  personne, 

Quelque  reine , quelque  amazone , 

Quelque  nymphe  au  coeur  de  rocher, 

Qu'aucun  amant  ne  sut  toucher  ? 

Ces  origines  sont  communes ; 

C'est  pourquoi  n’allons  point  chercher 
Les  Jupiters  et  les  Neptunes, 

Ou  les  dieux  Pans  qui  poursuivaient 
Toutes  les  belles  qu’ils  trouvaient. 

Laissons  Iti  ces  metamorphoses, 

Et  disons  ici,  s’il  vous  plait, 

Que  la  Loire  dtait  ce  qu’elle  est 
Dfcs  le  commencement  des  choses. 

La  Loire  est  done  une  rivifere 
Arrosant  un  pays  favorise  des  cieux  , 

Douce  quand  il  Iui  plait,  quand  il  lui  plait  si  here 
Qu’a  peine  nrrete-t-on  son  cours  impdrieux. 

Elle  ravagerait  mille  moissons  fertiles , 

Engloutirait  des  bourgs,  ferait  hotter  des  villes, 
Detruirait  tout  en  une  nuit : 

Il  ne  faudrait  qu’une  journee 
Pour  lui  voir  entrainer  le  fruit 
De  tout  le  labeur  d’une  annee, 

Si  le  long  de  ses  bords  n’etait  une  lev6e 
Qu’on  entretient  soigneusement. 

Dfes  lors  qu’un  endroit  se  dement , 

On  le  rdtablit  tout  b l’heure  : 

La  moindre  breche  n’y  demeure 
Sans  qu’on  y touche  incessammen! ; 

Et  pour  cet  entretenemeut , 

Unique  obstacle  b tels  ravages , 

Chacun  a son  departement , 

Coinmunautes,  bourgs , et  villages. 

Vous  eroyez  bien  qu’dtant  snr  ses  rivages. 

Nos  gens  et  moi  nous  ne  manqudmes  pas 
lie  promener  a l’entour  notre  vue  : 

J’y  rencontrai  de  si  charmanis  appas 
Que  j’en  ai  l’dme  encore  tout  £mue. 

Coleaux  riants  y sont  des  deux  cotes; 

Coteaux  non  pas  si  voisins  de  la  nue 
Qu’en  Limousin,  mais  coteaux  enchautes ; 

Belles  raaisons,  beaux  pares  et  bien  plantes, 

Pres  verdoyants  dont  ce  pays  abondc, 


Vignes  et  hois,  tant  de  diversity 

Qu’on  croit  d’abard  etre  en  un  autre  monde. 

Mais  le  plus  bel  objet , c’est  la  Loire  sans  doute : 

On  la  voit  rarement  s’ecarter  de  sa  route; 

Elle  a peu  de  replis  dans  son  cours  mesure : 

Ce  n’est  pas  un  ruisseau  qui  serpente  en  un  pre; 

C’est  la  title  d’Amphitrite; 

C’est  elle  dont  le  mdrite, 

Le  nom , la  gloire , et  les  bords , 

Sont  dignes  de  ces  provinces 
Qu’entre  tous  leurs  plus  grands  trdsors 
Ont  toujours  place  nos  princes. 

Elle  expand  son  cristal 
Avec  magnificence; 

Et  le  jardin  de  la  France 
Meritait  un  tel  canal. 

Je  lui  veux  du  mal  en  une  chose;  c’est  que, 
l’ayant  vue , je  m’imaginai  qu’il  n’y  avait  plus 
rien  a voir  : il  ne  me  resta  ni  curiosite  ni  desir. 
Richelieu  m’a  bien  fait  changer  de  sentiment. 

C’est  un  admirable  objet  que  ce  Richelieu  ; 
j’en  ai  date  ma  troisieme  lettre  , pareeque  je 
l’y  ai  achevee.  Voyez  l’obligation  que  vous  m’a- 
vez;  il  ne  s’en  faut  pas  un  quart  d’heure  qu’il 
ne  soit  minuit , el  nous  devons  nous  lever  de- 
main  avant  le  soleil,  bien  qu’il  ait  promis  en  se 
couchant  qu’il  se  leverait  de  fort  grand  matin. 
J’emploie  cependant  les  lieures  qui  me  sont  les 
plus  precieuses  a vous  faire  des  relations,  moi 
qui  suis  enfant  du  sommeil  et  de  la  paresse. 
Qu’on  me  parle  apres  cela  des  maris  qui  se  sont 
sacrifies  pour  leurs  femmes ! je  pretends  les  sur- 
passer  tous,  et  que  vous  ne  saurie2  vous  ac- 
quitter  envers  moi,  si  vous  ne  me  souhailez 
d’aussi  bonnes  nuits  que  j’en  aurai  de  mauvai- 
ses  avant  que  notre  voyage  soil  acheve. 

C < M C»  6fr 

IV.  — A LA  MEME. 

SUITE  DU  M£ME  VOYAGE. 

A Chatcllerault,  ce  3 septembre  1663. 

Nous  arrivames  a Amboise  d’asscz  bonne 
heure,  mais  par  un  fort  mauvais  temps  : je  ne 
laissai  pas  d’employer  le  reste  du  jour  a voir  le 
chateau.  Re  vous  en  faire  le  plan,  c’est  a quoi 
je  ne  m’amuserai  point,  et  pour  cause.  Vous 
saurez  sans  plus  que  devers  la  ville  il  est  situc 
sur  un  roc,  et  parait  extremement  haut.  Vers 
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riante  el  la  mieux  diversifice  que  j’aie  encore 
vue,  el  au  pied  dune  prairie  qu’arrose  la  Loire; 
car  celie  riviere  passe  a Ainboise. 

De  loulcela  le  pauvre  M.  Fouqueine  pul  ja- 
mais pendant  son  sejour  jouir  un  petit  mo- 
ment : on  avait  bouche  toutes  lesfenetres  de  sa 


lacampagne,le  terrain  d’alenlourest  plus  eleve. 
Dans  l’enceinte  il  y a troisou  ([uatre  choses  fort 
remarquables.  La  premiere  est  ce  bois  de  cerf 
dont  on  parle  tant,  et  dont  on  ne  parle  pas  as- 
sez selon  mon  avis;  car,  soit  qu’on  le  veudle 
faire  passer  pour  naturel  ou  pour  artificiel,  j y 


Ceux  qui  le  trouvent  artificiel  tombentd  accord 
que  c’est  bois  de  cerf  maisde  plusieurs  pieces; 
or  le  moyeu  de  les  avoir  jointes  sans  qu'il  y pa- 
raisse  de  liaison?  De  dire  aussi  qu’il  soit  natu- 
rel, et  que  l'univers  ait  jamais  produit  un  ani- 
mal assez  grand  pour  le  porter,  cela  n est  guere 
croyableb  , 

11  en  sera  toujours  doute , 

Quand  bien  ce  cerf  aurait  ete 
Plus  ancien  qu’un  patriarche. 

Tet  animal , en  veritd, 

N’eut  jamais  su  tenir  dans  l’arcbe. 

Ce  que  je  remarquai  encore  de  singulier,  ce 
furent  deux  tours  baties  en  lerre  comme  des 
puits : on  a fait  dedans  des  escaliers  en  forme 
de  rampes,  par  oil  Ton  descend  jusqu’au  pied 
du  chateau : si  bien  qu’elles  touchent,  ainsi  que 
les  dienes  dont  parle  Yirgile , 

D’un  bout  au  ciel,  d’aulre  bout  a in  enrers. 

Jeles  trouvai  bien  baties,  et  leur  structure  me 
plut  autanl  que  le  reste  du  chateau  nous  parut 
indignede  nous  y arreter.  11  a toutefois  eteun 
temps  qu’on  le  faisait  servir  de  berceau  a nos 
jeunes  roisi 2;  et  veritablement  c’etait  un  ber- 
ceau d’une  matiere  assez  solide,  el  qui  n’etait  pas 
pour  se  renverser  si  facilement.  Ce  qu’il  y a de 
beau,  c’est  la  vue : die  est  grande,  majestueuse, 
d’une  etendue  immense;  l’oeil  ne  trouve  rien 
qui  l’arrde;  point  d’objet  qui  ne  l’occupe  le 
plus  agreablement  du  monde.  On  s’imagine  de- 


le haut Je  demandai  de  la  voir : triste  plaisir, 
je  vous  le  confesse;  mais  enfin  je  le  demandai. 
Le  soldat  qui  nous  conduisail  n’avait  pas  la  clef : 
au  defaut,  je  fus  longtemps  a considerer  la 
porte,  et  me  fis  conter  la  maniere  dont  le  pri- 
sonnier  etait  gardes.  Je  vous  en  ferais  volonliers 
la  description ; mais  ce  souvenir  est  trop  affli- 
geant. 

Qu’est-il  besoia  que  je  retrace 
Une  garde  au  soin  nonpareil, 

Chambre  rnuree , etroite  place , 

Quelque  peu  d’air  pour  toute  grace , 

Jours  sans  soleil, 

Nuits  sans  sommeil, 

Trois  portes  en  six  pieds  d’espace? 

Vous  peindre  un  tel  appartement 
Ce  serait  attirer  vos  larmes ; 

Je  l’ai  fait  insensiblement  : 

Cette  plainte  a pour  moi  des  charmes. 

Sans  la  nuit,  on  n’eut  jamais  pu  m’arracher  do 
cetendroit : il  fallut  enfin  retourner  a l’hdtel- 
lerie : et  lelendemain  nous  nousecartamesdela 
Loire,  et  la  laissames  a la  droile.  J’en  suis  tres- 
fache;  non  pas  que  les  rivieres  nous  aient  man- 
que dans  notre  voyage. 

Depuis  ce  lieu  jusques  au  Limousin , 

Nous  en  avons  passd  qualre  en  cbemin, 

De  fort  bon  compte,  au  moins  qu’il  m'en  souvienne  : 
L’Indre  et  le  Cher , et  la  Creuse  et  la  Vienne. 

Ce  ne  sont  pas  simples  ruisseaux  : 

Non , non , la  carte  nous  les  nomine. 

Ceux  qui  sont  pdris  sous  leurs  eaux 
Ne  l’ont  pas  dte  dire  & Rome. 


couvrir  Tours,  bien  qu’il  soit  i,  quinzeou  vingt  I , a ^ nous  renconlrimes  co  ful 
lieues*:  du  reste  on  a en  aspect  la  cole  la  plus  nn(lre„  Apr6,  ravoi,  pM8<c>  „ous  lroUvames 


i On  crut  longtemps  que  ce  bois  dlait  naturel;  mais  I'illu- 
sion  qn’on  s'dtait faite  cessa  apres  que  Philippe  de  France,  due 
d'Anjou  et  roi  d’Espagne  , passant  k Amboise  sur  la  fin  de  1700, 
accompagnd  des  princes  ses  freres,  cut  examine  et  fait  exa- 
miner, de  concert  avec  eux,  ce  dont  il  (Hail  question.  On  re- 
connut  alors  que  ce  bois  de  cerf  etait  fait  de  main  d'homme  . 
aussi  bien  qu’un  os  du  cou  et  quelques  cdtrs  du  mdme  animal. 

* Le  roi  Charles  VIII  etait  nd  k Amboise,  et  y raourut. 

1 Autre  erreur  gdograpbique  de  notre  poete.  La  distance  entre 
Amboise  et  Tours  estde  cinq  lieues  communes. 


■ Pour V explication  dececi  etdeceqni  suit,  voyez  1 'Histoive 
de  hi  vie  et  des  ouvrages  dc  Jean  de  la  Fontaine,  troisidme 
ddilion,  182-5,  in  8°,  p.  89;  et  la  letlrc  de  Fouquet  que  nous 
avons  publide  le  premier  dans  les  Nouvelles  Ot.uvres  dioerses 
dc  la  Fontaine  , 1820  in-8»,  page  104  , et  qui  a did  depuisim. 
primde  de  nouveau  k tort  comme  inddite , dans  1 ouvrage 
de  M.  Delort , intituld  fries  Voyages  aux  environs  de  Paris , 
1821  . in-8,  LI.  p.  208. 

1 La  Fontaine  sc  trompc;  la  premiere  rividre  qu'il  rcncontra 
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au  bord  trois  hommes  d'asscz  bonne  mine , 
mais  mal  vetus  el  fori  deiabres.  L’un  de  cos 
herosgusmanesques  avail  fait  une  tresse  de  ses 
cheveux,  Iaquelle  luipendailcnderrierecomme 
une  queue  de  clieval.  Non  loin  de  la  nous  aper- 
Cumes  quelques  Phyllis,  je  veux  dire  Phyllis 
d’Egypte,  qui  venaient  vers  nous  dansant,  fo- 
lalrant , montrant  leurs  epaules,  et  trainant 
a pres  elles  des  douegnas  delestables  a propor- 
tion, et  qui  nous  regardaient  avec  autant  de 
rneprisque  si  elles  eusseniete  belles  et  jeunes. 
Je  fremis  d’horreur  a Ce  spectacle,  et  j’en  ai  6le 
plusde  deux  jours  sans  pouvoir  manger.  Deux 
femmes  fort  blanches  marchaient  ensuite : dies 
avaient  le  teint  delicat , la  taille  bien  faite,  de 
la  beaute  mediocrement,  et  n’etaient  anges  , a 
bien  parler,  qu’en  tanl  que  les  autres  etaient 
de  veritables  demons.  Nous  saluames  ces  deux 
avec  beaucoup  de  respect,  tanta  cause  d’elles 
quede  leurs  jupes,  qui  veritablement  etaient 
plus  riches  que  ne  semblait  le  promettre  un  tel 
equipage.  Le  reste  de  leur  habit  consislait  cn 
une  caped’etoffe  blanche;  et  sur  la  lete  un  pe- 
tit chapeau  a l’anglaise  de  taffetas  de  couleur, 
avec  un  galon  d’argent.  Elles  ne  nous  rendirent 
notre  salutquYn  faisant  une  legere  inclination 
de  la  tete,  marchant  toujoursavec  unegravile 
de  deesses , et  ne  daignant  presque  jeter  les 
yeux  sur  nous , comme  simples  mortels  que 
nous  elions.  D’autrcs  douegnas  les  suivaient, 
nonmoins  laides  que  les  precedentes ; et  la  ca- 
ravane  etait  fermee  par  un  cordelier.  Le  ba- 
gage  marchait  en  queue,  parlie  sur  chariots, 
partie  surbetes  de  somme;  puisquatre  carros- 
ses  vides,  et  quelques  valets  a l’entour, 

Non  sans  ecureuils  et  turquets  *, 

Ni , je  pense,  sans  perroquels; 

le  tout  escorte  par  M.  de  la  Fourcade,  garde 
du  corps.  Je  vous  Iaisse  a deviner  quelles  gens 
e’etaient.  Comme  ils suivaient  noire  route,  et 
q n ils  debarquerent  a la  meme  hotellerie  oil 
notre  cocher  nous  avail  fait  descendre,  le  scru- 
pule  nous  prita  tousde  coucher  en  memeslits 

fnt  1“  Clier.  Anssi , dans  les  vers  prdcMents  , pour  snivre  l'or- 
dregdographique,  il  aurail  dii  dire: 

I.e  Cbcr  ct  l’lndre,  et  la  Creuse  et  la  Vienne. 

< Sortcdepelits  chiens. 


qu’eux,  et  de  boire  en  monies  verres.  11  n’y  en 
avait  point  qui  sYn  tourmentat  plus  que  la  com- 

tesse. 

Nous  allames  le  jour  suivant  coucher  a Mon- 
tels ' , et  diner  lelendemain  au  Port-de-Pilles2, 
oil  notre  compagniecommen^a  de  se  separer. 
La  comtesse  envoya  un  laquais,  non  chez  son 
mari , mais  chez  un  de  ses  parents,  porter  les 
nouvelles  de  son  arrivee,  eldonner  ordrequ’on 
lui  amenat  un  carrosse  avec  quelque  escorte. 
Pour  moi,  comme  Richelieu  n’etait  qua  cinq 
lieues,  je  n’avais  garde  de  manquer  de  l’aller 
voir3 : les  Allemands  se  detournent  bien  pour 
cela  de  plusieurs  journees.  M.  de  Chateauneuf, 
qui  connaissait  le  pays,  s’offrit  dem’accompa- 
gner  : je  le  pris  au  mot ; et  ainsi  votre  oncle 
demeura  seul , et  alia  coucher  a Chatellerault, 
oil  nous  promimes  de  nous  rendre  lelendemain 
de  grand  matin. 

Le  Port-de-Pilles  est  un  lieu  passant,  et  oil 
Ton  trouve  toutes  sortes  de  commodites , meme 
incommodes  : il  s’v  rencontre  de  mediants 
chevaux , 

Encore  mat  ferrds,  et  plus  mal  ombouclies, 

Et  tres-mal  enliarnaches. 

Mais  quoi ! nous  n’avions  pas  a choisir  : tels 
qu’ils  etaient,  je  les  fais  mettre  en  etat, 

Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte 4. 

Pour  plus  d’assurance  nous  primes  un  guide , 
qu’il  nous  fallut  mener  en  trousse  l’un  apres 
l’autre.afin  degagnerdu  temps.  Avec  cela  nous 

'Ilya  quatre  lieux  nommes  Montcls  en  France , trois  dans  le 
departement  del'Herault,  etun  dans  celui  de  1'Aveyron;  mais 
je  n'ai  pu  trouver  aucun  lieu  de  ce  noin  dans  le  pays  que  par- 
courait  la  Fontaine.  Je  presume  qu'il  a voulu  parler  de  l\fon- 
telan  , quise  trouvait  sur  sa  route  , entre  Ainboise  et  le  Port- 
de-Pilles.  Louis  Xiv , se  rendant  & Saint-Jean  de  Luz , passa 
par  Amboise  , et  ensuile  par  Mont  elan.  Voycz  le  Journal  his- 
torique.  nontenant  la  relation  veritable  ct  fidclle  (sic)  du 
voyage  du  ray  cldc  son  Eminence  your  le  trade  du  ina- 
riage,  etc.,  in-4".  1659,  troisteme  partie,  p.  to. 

* Le  Port-de-Pilles  est  un  petit  hameau  au  passage  de  la 
Creuse , qui  depend  de  la  commune  des  Ormes-dc-Saint- 
Martin , au  midi , quoiqu'il  soit  plus  pres  de  Lasselle  , qui  est 
aunord. 

1 Du  Port-de-Pilles  ii  Richelieu,  qui  estdireetementli  1‘ourst, 
on  mesure  sur  la  carte  de  Cassini  (n°  66 ) onze  mille  toises  eu 
ligue  droite.  Ainsi  on  doit  compter  par  la  route  environ  six 
lieues  de  poste. 

'Vers  de  Marot  dans  son  EpUre  au  roy  pour  avoir  de 
desrobc  ( Epttres , 28  . t.  II , p 9*. ) 
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n’cn  eilmcs  quece  qu’il  fallut  pour  voir  les 
choses  les  plus  remarquables.  J avais  promisdc 
sacrifier  au\  vents  du  midi  une  brebis  noire, 
aux  zephyrs  une  brebis  blanche,  et  a Jupiter 
le  plus  gras  boeuf  que  je  pourrais  rencontrer 
dansle  Limousin ; ils  nous  furent  tous  favora- 
bles.  Je  crois  toutefois  qu'il  suffira  que  je  les 
paye  en  chansons  ; car  les  boeufs  du  Limousin 
sont  trop  chers,  et  il  y en  a qui  se  vendent  cent 
ecus  dans  le  pays. 

Etant  arrives  a Richelieu,  nous  commengames 
par  le  chateau,  dont  je  ne  vous  enverrai  pour- 
tant  la  description  qu’au  premier  jour.  Ce  que 
je  vous  puis  direen  gros  de  la  ville,  c’est  qu’elle 
aura  bientol  la  gloire  d’etre  le  plus  beau  village 
del’univers.  Elle  est  desertee  petit  a petit,  a 
cause  de  l’infertilite  du  lerroir,  ou  pour  etre  a 
quatre  lieues  detoute riviere  et  de  tout  passage. 
En  cela  son  fondatour,  qui  pretendait  en  fSire 
une  ville  de  renom,  a mal  pris  ses  mesures; 
chose  qui  ne  lui  arrivait  pas  fort  souvent.  Je 
m’etonne,  comme  on  dit  qu’il  pouvait  tout, 
qu’il  n’ait  pas  fait  transporter  la  Loire  au  pied 
de  cette  nouvelle  ville,  ou  qu’il  n’y  ait  fait  passer 
le  grand  chemin  de  Bordeaux.  Au  defaut,  il 
devait  choisir  un  autre  endroit,  et  il  en  eutaussi 
la  pensee ; mais  l’envie  de  consacrer  les  mar- 
ques de  sa  naissance  1’obligea  de  faire  batir  au- 
tour  de  la  chambre  ou  il  etait  ne.  Il  avail  de  ces 
vanites  que  beaucoup  de  gens  blameront , et 
qui  sont  pourtanl  communes  a tous  les  heros  : 
temoin  celle-la  d’ Alexandre  le  Grand,  qui  fai- 
sait  laisser  oil  il  passait  des  mors  et  des  brides 
plus  grands  qu’a  1’ordinaire,  afin  quela  poste- 
rity crut  que  lui  et  ses  gens  etaient  d’aulres 
homines,  puisqu’ils  se  servaienl  de  si  grands 
chevaux.  Peut-etre  aussi  que  1’ancien  pare  de 
Richelieu,  etles  bois  de  ses  avenues,  qui  etaient 
beaux , semblerent  a leur  maitre  dignes  d’un 
chateau  plus  somptueux  que  celui  de  son  patri- 
moinc;  et  ce  chateau  attira  la  ville,  comme  le 
principal  fait  l’accessoire. 

Enfin  elle  est , & mon  avis , 

Mal  situee  et  bien  batie  ; 

On  en  a fait  tous  les  logis 

D’une  pareille  symtftrie. 

Ce  sont  lies  bailments  fort  hauls; 

Leur  aspect  vous  plairait  sans  fautc  : 
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Les  dedans  ont  quelques  d^fauls ; 

Le  plus  grand  c’est  qu'ils  manquent  d’bdte. 

La  plupart  sont  inhabits ; 

Je  ne  vis  personne  en  la  rue  : 

Il  m’en  ddplut ; j'aiinc  aux  citds 
Un  peu  de  bruit  et  de  cohue. 

J'ai  dit  la  rue , et  j’ai  bien  dit ; 

Car  elle  est  scule,  et  des  plus  drfetes  : 

Que  Dieu  lui  donne  le  erddit 
De  se  voir  un  jour  des  cadettes ! 

Yous  vous  souviendrez  bien  et  beau 
Qu’cl  chaque  bout  est  une  place 
Grande,  carree,  etde  niveau; 

Ce  qui  sans  doute  a bonne  grdee. 

C’est  aussi  tout,  mais  c’est  assez. 

De  savoir  si  la  ville  est  forte, 

Je  m’en  remets  a ses  fosses, 

Murs , parapets , remparts , et  porte. 

Du  reste,  je  ne  vous  saurais  mieux  depeindre 
tous  ces  logis  de  meme  parure  que  par  la  place 
Royale  : les  dedans  sont  beaucoup  plus  som- 
bres,  vous  pouvez  croire,  et  moins  ajustes. 

J’oubliais  a vous  marquer  que  ce  sont  des 
gens  de  finance  et  du  conseil , secretaires  d’E- 
tat  et  autres  personnes  attachees  a ce  cardinal, 
qui  ont  fait  faire  la  plupart  deces  bailments  par 
complaisance,  et  pour  lui  faire  leur  cour.  Les 
beaux  esprits  auraient  suivi  leurs  exemples,  si 
cen’etait  qu’ils  ne  sont  pas  grands  edificateurs, 
comme  dit  Yoiture*  : car  d’ailleurs  ils  etaient 
tous  pleins  de  zele  et  d’affection  pour  ce  grand 
ministre.  Voila  ce  que  j’avais  a vous  dire  tou- 
chant  la  ville  de  Richelieu.  Je  remets  la  descrip- 
tion du  chateau  a une  autre  fois,  afin  d’avoir 
plus  souvent  occasion  de  vous  demander  de  vos 
nouvelles,  et  pour  menager  un  amusement  qui 
vous  doit  faire  passer  notre  exil  avec  moins 
d’ennui. 

4 Voilure,  dans  sa  lettre  a Costart  ( 1. 1.  p.  239  de  ses  OEuvres, 
ddit.  de  1677,  lettre  exxv  ) , dit : « Nous  autres  beaux  esprits  . 
« nous  ne  soinmes  pas  grands  edificateurs , et  nous  nous 
« fondons  sur  ces  vers  d’Horace : 

jEdlllcare  casus  , planstcllo  odjungcrc  mnros, 

SI  quem  delectet  barbatum,  Insanla  verset. 

Lib.  II , sat.  in,  V.IM7. 
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V.  — A LA  MEME. 

SUITE  DU  MtiMG  VOYAGE. 

A Limoges  , ce  12  septembre  1663. 

Je  vous  promis  par  le  dernier  ordinaire  la 
description  du  chateau  de  Richelieu;  assez  le- 
gerement,  pour ne  vousen  point  mentir,  et  sans 
considerer  mon  peu  de  memoire,  ni  la  peine 
que  celte  entreprise  me  devaitdonner.  Pour  la 
peine,  jen’en  parle  point,  et,  lout  mari  queje 
suis,  je  la  veux  bien  prendre  :ce  qui  me  retient, 
c’est  le  defaut  de  memoire;  pouvant  dire  la 
plupart  du  temps  queje  n’ai  rien  vu  de  ce  que 
j’ai  vu,  tant je  sais  bien  oublier  les  choses.  Avec 
cela,  je  crois  qu’il  est  bon  de  ne  point  passer 
par-dessus  cet  endroitde  mon  voyage  sans  vous 
en  faire  la  relation.  Quelque  mal  que  je  m’en 
acquitte,  il  y aura  toujours  a profiler;  et  vous 
n’en  vaudrez  que  mieux  de  savoir,  sinon  toute 
l’histoire  de  Richelieu,  au  moins  quelques  sin- 
gularity qui  ne  me  sonl  point  echappees,  par- 
ceque  je  m’y  suis  particulieremenl  arrete.  Ce 
nesont  peut-etre  pas  les  plus  remarquables  ; 
mais  que  vous  importe?  de  l’humeur  dont  je 
vous  connais,  une  galanterie  sur  ces  malieres 
vous  plaira  plus  que  tant  d’observations  savan- 
les  et  curieuses.  Ceux  qui  chercheront  de  ces 
observations  savantes  dans  les  leltres  que  je 
vous  ecris  se  tromperont  fort.  Yous  savez  mon 
ignorance  en  matiere  d’ architecture , el  que  je 
n’ai  rien  dit  de  Vaux  que  sur  des  memoires  L 
Le  meme  avantage  me  manque  pour  Richelieu  : 
veritablement , au  lieu  de  cela,  j’ai  eu  les  avis 
de  la  concierge  et  ceux  de  M.  de  Chateauneuf; 
avec  l’aide  de  Dieu  et  de  ces  personnes , j’en 
sortirai.  Ne  laissez  pas  de  mettre  la  chose  au 
pis;  car  il  vaut  mieux,  ce  me  semble , etre 

1 La  Fontaine  n'a  point  achcvii  cet  ouvrage.  Ce  qu'il  dit  ici 

prouve  qu’il  ne  l'avait  composd  que  sur  la  demande  de  Fou- 
quet.  Celui'-ci  avait  commence,  dds  1’annde  1640  , ii  embellirsa 
terre.de  Vaux-le-Vicomte ; inais  c'cst  en  <633  sculement  qu'il 
mit  4 execution  les  plans  quicn  firent  le  lieu  le  plus  magnifique 
de  la  France  ( Voyez  l'interrogatoire  de  Fouquet  dans  les  Con- 
clusions dc  ses  defenses,  1668,  in-18,  p.  90).  La  Fontaine, 
dans  rAvcrtisseinerit  du  recueil  intitule1  Fables  nouvrlles  el  au- 
tres  podsies  , qui  fut  aclieve  d'imprimer  cn  mai  (671 , dit  qu'il 
avait  entrepris  la  description  de  Vaux,  il  y a environ  douze 
ans ; ce  qui  nous  reporte  vers  la  fin  dei'annde  (658  pour  l'dpo- 
que  4 laquelle  notre  poete  commenea  cet  ouvrage.  II  dit  lui- 
ineme  qu'il  y travailla  trois  ans  ; ",c  fut  done  la  disgrace  de 
Fouqnet  qui  l'cmpdcha  dc  l'achever. 


trompee  de  cette  fagon  que  de  l’autre.  En  tous 
cas,  vousaurez  recours  a ceque  M.  Desmarests 
a dit  de  cette  maison : c’est  un  grand  maitre  en 
fait  dc  descriptions.  Je  me  garderais  bien  de 
particulariser  aucun  des  endroits  oil  il  a piis 
plaisir  a s’elendre , si  ce  n’etait  que  la  maniere 
dont  je  vous  ecris  ces  choses  n’a  ru  n decommun 
avec  celles  de  ses  Promenades 1 . 

Nous  arrivames  done  a Richelieu  par  une 
avenue  qui  horde  un  cote  du  pare.  Selon  la  ve- 
rite  cette  avenue  peut  avoir  une  demi-lieue; 
mais,  a compter2  selon  l’impatience  ou  j’etais, 
nous  trouvames  qu’ellc  avait  une  bonne  lieue 
tout  au  moins.  Jamais  preambule  ne  s’est  ren- 
contre si  malapropos,etne  m’a  semble  si  long. 
Enfin  on  se  trouve  en  une  place  fort  spacieuse: 
je  ne  me  souviens  pas  bien  de  quelle  figure  elle 
est  : demi-ronde  ou  demi-ovale,  cela  ne  fait 
rien  a l’histoire ; et  pourvu  que  vous  soyezaver- 
tie  que  c’est  la  principale  entree  de  celte  mai- 
son , il  suffit.  Je  ne  me  souviens  pas  non  plus 
en  quoi  consistent  la  basse-cour,  l’avant-cour, 
les  arriere-cours,  ni  du  nombre  des  pavilions 
et  corps  de  logis  du  chateau , moins  encore  de 
leur  structure.  Ce  detail  m’est  echappejde 
quoi  vous  etes  femme,  encore  une  fois,  a ne  pas 
vous  soucier  bien  fort  : c’est  assez  que  le  tout 
est  d’une  beaute,  d’une  magnificence,- d’une 
grandeur,  dignesde  celui  qui  l’a  fait  balir.  Les 
fosses  sont  larges,  et  d’une  eau  tres-pure.Quand 
on  a passe  le  ponl-levis,  on  trouve  la  porte 
gardee  par  deux  dieux , Mars  et  Ilercule.  Je 
louai  fort  I’architecle  de  les  avoir  places  a ce 
poste-la;  car,  puisque  Apollon  servailquelque- 
fois  de  simple  commis  ii  son  eminence , Mars  et 

4 La  Fontaine  ddsigne  ici  l'ouvrage  intitule  Ic.sPromenades  de 
Richelieu,  oules  Fcrlns  chrdliennes,  par  J.  Desmarests,  Pa- 
ris, Henri  le  Graz,  (633  , petit  in-8°  de  63  pages.  L'auteurdc 
ce  poeme  est  Jean  Desmarests  de  Saint-Sorlin , devenu  celebre 
par  son  fanatisme  religleux  , ses  paradoxes  contre  les  anciens, 
sa  comddiedes  Fisionnaiies , qui  cut  un  grand  succes,  ctson 
poeme  de  Clovis,  que  Boileau  a tonrnden  ridicule. Desmarests 
na  (uit  en  1595 , et  mourut  4 1’.ige  de  quatre-vingts  ans , lc28  oc- 
tobre  (676.  II  a compost  quarante-trois  ouvrages.  Ses  Prome- 
nades dc  Richelieu  sont  halt  sermons  en  vers  sur  la  foi , l’es- 
pdrance,  et  la  charitd,  etc.  Le  dernier  cliaut  seul  est  reiatif  4 
la  description  du  chateau  de  Richelieu.  Il  existe  une  minu- 
ticuse  description  du  chdleau  de  Ricliclieu  en  prose  et  envers, 
intituldc  Le  Chdleau  de  Richelieu,  ou  I’Histoire  des  dieux  el 
des  lieros  de  I'antiquite,  par  M.  Vignier;  Saumur,  cliez  Des- 
bordes , (676 , in-80.  Mais  la  Fontaine  ne  pouvait  la  connaitre , 
puisqu'clle  n’dtait  pas  imprimde  lorsqu’il  dcrivait  cette  lettre. 

1 Vail  La  Fontaine  a ecrit  conler. 
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j Ljule  pouvaienl  bien  lui  serrir  de suisses.  Us  souvenir  de  ce  saint  Michel  garni  de  son  (Ra- 
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liieraient  que  je  m’arretasse  it  eux  un  peu 
antage,  si  cette  porle  n’avait  des  choses  cn- 
e plus  singulieres.  Vous  vous  souviendrez 
‘tout  qu’ell'e  cst  couverte  d’un  dome , e 
il  y a une  Renommee  au  sommet:  cestune 
>sse  qui  ne  se  plait  pas  d’etre  enfermee,  et 
i s’aime  mieux  en  cel  cndroit  que  si  on  lui 
lit  donne  pour  retraite  le  plus  bel  appare- 
nt du  logis. 


Mdiue  elle  est  en  une  posture 
Toute  prete  A prendre  l'essor; 
jn  pied  dans  fair,  fi  chaque  main  un  cor, 
Ldgdre  et  deployant  les  ailes, 

Comme  allant  porter  les  nouvelles 
Des  actions  de  Richelieu , 

Cardinal,  due,  el  demi-dieu  : 

Telle  enfin  qu’elle  devait  etre 
Pour  bien  servir  un  si  bon  maitre ; 

Car  tant  moins  elle  a de  loisir, 

Taut  plus  on  lui  fait  de  plaisir. 


itte  figure  est  de  bronze,  et  fort  estimee  ’. 
ix  deux  cotes  dufrontispieeque  je  decrison  a 
eve,  en  maniere  de  statues , de  pyramides,  si 
Dus  voulez,  deux  colonnes  du  corps  desquelles 
rtentdes  bouts  de  navires.  (Bouts  de  navires 
o vous  plaira  guere , et  peut-etre  aimeiiez- 
yus  mieux  le  terme  de  pointes  ou  celui  de  bees . 
loisissez  le  moins  mauvais  de  ces  trois  mols- 
: je  doute  fort  que  pas  un  soil  propre;  mais 
aime  autant  m’en  servir  que  d’appeler  cela 
alonnes  rostrales. ) Ce  sont  des  restes  d am- 
hi  tit  eat  re  qu’on  a rencontres  fort  heureuse- 
lenl,  n’y  ayant  ricn  qui  convienne  mieux  a 
amiraute,  laquelle  celui  qui  a fait  batir  ce 
bateau  joignait  a tant  d’aulres  litres2.  De  de- 
ans la  cour,  etsur  le  fronton  de  la  meme  en- 
ree,  on  voit  trois  pelits  Hercules,  autant  pou- 
)ins  et  autant  mignons  que  le  peuvent  etre  de 
jetits  Hercules ; chacun  d’eux  garni  de  sa  peau 
le  lionet  de  sa  massue3  (cela  ne  vousfait-il  point 


bleV).  Le  statuaire,  en  leur  donnant  la  conte- 
nance  du  pere,  el  en  les  proporiionnant  a sa 
taille,  leur  a aussi  donne  l’air  d enfants,  ce  qui 
rend  la  chose  si  agreable  qu’en  un  besom  ils 
passeraient  pour  Jeux  ou  pour  Ris,  un  peu 
membrus  a la  verite.  Tout  ce  froniisp.ee  est  de 
l’ordonnancede  Jacques  Lemercier\  et  depart 
et  d’autre  un  mur  en  terrasse  qui  decouvre  en- 
lierement  la  maison,  et  par  ou  il  y a apparence 
que  se  communiquent  deux  pavilions  qiu  sont 

aux  deux  bouts.  . 

Si  le  reste  du  logis  m’arrete  a proportion  de 
1’ fen  tree,  ce  ne  sera  pas  ici  une  lettre,  mais  un 
volume  : qu’y  ferait-on?  il  fautbien  que  j’em- 
ploie  ii  quelque  chose  le  loisir  que  le  roi  nous 
donne.  Aulour  du  chateau  sont  force  bustes  et 
force  statues,  la  plupart  antiques  : comme  vous 
pourriez  dire  des  Jupiters  et  des  Apollons, 
des  Bacchus,  des  Mercures,  et  autres  gens  de 
pareille  etoffe2;  car,  pour  les  dieux,  je  les  con- 
nais bien,  mais  pour  leslieros  et  grands person- 
nages,  je  n’y  suis  pas  fort  expert : meme  il  me 
souvient  qu’en  regardant  ces  chefs-d’oeuvre  je 
pris  Faustine  pour  Yenus  (a  laquelle  des  deux 
faut-il  queje  fasse  reparation  d’lionncur?) ; et 
puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  Yenus, 
il  y en  a qualre  de  bon  compte  3 dans  Riche- 
lieu, uneentre  autres  divinement  belle,  et  don t 
M.  de  Maucroix  dit  que  le  Poussin  4 lui  a lort 
parle,  jusqu’a  la  mettre  au-dessus  de  celle  de 
Medicis5.  Parmi  les  autres  statues  qui  ont  1:1 


antiques , et  trfcs-beaux.  • ( Vi- 


' Elle  etait  de  Bertliclot . ainsi  qu'une  statue  en  marbre  blanc 
le  Louis  XUI , et  se  trouvait  en  face  de  ce  petit  dome , qui 
•tail d'onlre  dorique  (Vignicr.p.  10.  Voyez  aussi  Desmarests, 
'e.s  Promenades  dc  Richelieu,  ch.  iv  , p.  22,  v.  21-22). 

i Lc  cardinal  de  Richelieu  C'ait  revetu  de  la  charge  dc  grand 
amiral.  C'est  par  eelte  raison  qu'on  voit  dans  une  des  ailes  du 
l’alais-Royal,  ([n'occupe  a' tuellement  monseigneur  le  due 
d'Orleans,  des  proues  de  vaisscaux  sculptCes  , pareeque  cettc 
aite  faisait  parlie  de  l ancicn  Palau-Cardinal. 

1 < I)u  cote  de  ce  petit  dome  qui  regarde  la  cour  il  y a deux 
a oMIisqucs  de  marbre,  ct  dans  l'ouvoHure  du  dome  trois 


» petits  Hercules  de  marbre , 

Jacques0  Lemercier  fut  un  de  nos  plus  grands  architectes  . 
else  rendit  aussi  estimable  par  son  desintfressement  que  par 
ses  talents.il  fut  premier  architccte  du  roi;  et aprfes  avoir 
construit  la  sorboune . le  Palais-Cardinal . le  Pala.s-noyal . d- 
glise  de  l'Oratoirc,  rdglise  Saint-Roch  i Pans , celle  de  1 An- 
nonciade  a Tours , l'cglisc  paroissialc  et  le  chateau  dc  Richelieu, 
et  dautres  ddifices  encore,  il  mouruten  16C0.  dans  un  dtat 
voisin  de  la  pauvretd. 

, On  peuten  voir  les  details  dans  Vignier,  p,  13-54.  Il  donne 
la  liste  de  plus  de  cent  statues  ou  bastes  antiques , et  a fait  sur 
chacun  des  vers  qui  sont  au-dessous  du  mddiocr  •. 

* Var.  La  Fontaine  a encore  dcrit  ici  coiile. 

4 Nicolas  le  Poussin, nd aux  Andelysen Normandie,  enl594. 
mort  1 Rome  le  19  novembre  1665 . » I’ige  de  soixante-onze  ans 
et  cinq  mois , selon  Perrault , Vie  des  Homme*  illustres  . in- 
folio, 1697,  p.  90.  Ce  grand  pcintrc  a pu  s‘entretenir  avec  dc 
Maucroix , non-seulement  en  France , mais  k Rome , ou  ce  i ci 

nier  futenvoyd  par  Fouquet.  , . 

* Vignier  fait  mcniion  ,1c  six  statues  de  Vdnus  dans  le  palai, 
de  Richelieu : Vune,  suivanthd  , dtait  admirahlement  belle : on 
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leur  appartement  etleurs  niches,  1’ Apollon  et 
le  Bacchus  ' emportent  le  prix  , au  gout  des 
savants  : ce  fut  toutefois  Mercure  que  je  consi- 
derai  davantage,  a cause  de  ces  hirondelles  qui 
sont  si  simples  que  de  lui  confier  leurs  petits, 
tout  larron  qu’il  est : lisez  cet  endroil  des  Pro- 
menades de  Richelieu 2;  il  m’a  semble  beau, 
aussi  bien  que  la  description  de  ces  deux  cap- 
tifs3  dont  M.  Desmarests  dit  que  l’un  porte  ses 
chaines  patiemment,  l’autre  avec  force  et  con- 
trainte.  On  les  a places  en  lieu  remarquable, 
c’est-a-dire  a l’endroit  du  grand  degre , l’un 
d’un  cole  du  vestibule  , l’autre  de  l’autre;  ce 
qui  est  une  espece  de  consolation  pour  ces  mar- 
bres,  dont  Michel-Ange  pouvait  faire  deuxem- 
pereurs. 

L’un  toutefois  de  son  destin  soupire, 

L’autre  parait  uu  peu  moins  mutine. 

Heureux  captifs  l si  cela  se  peut  dire 
D’un  marbre  dur  et  d’un  hommc  enchaind. 

Je  ne  voudrais  etre  ni  l’un  ni  l’autre 
Pour  embellir  un  sejour  si  charmant  : 

En  d’autres  cas , votre  sexe  et  le  ndt.re 
De  l'un  des  deux  se  pique  dgalement. 

Nous  nous  piquons  d’etre  esclaves  des  dames ; 

Vons  vous  piquez  d’etre  marbres  pour  nous ; 

Mais  c’esl  en  vers , oil  les  fers  et  les  flammes 
Sont  fort  commons,  et  u'ont  ricn  que  de  doux. 

Pardonnez-moi  cette  petite  digression;  il 
m’est  impossible  de  tomber  sur  ce  mot  d’es- 
clave  sans  m’arreter  : que  voulez-vous?  chacun 
aimea  parler  de  son  melier,  ceci  soit  dit  loute- 
fois  sans  vous  faire  tort.  Pour  revenir  a nos 
deux  captifs , je  pense  bien  qu’il  y a eu  autre- 
fois des  t sclaves  de  votre  fagon  qu’on  a eslimes ; 
mais  ils  auraient  de  la  peine  a valoir  autant  que 
ceux-ci.  On  dit  qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de 
plus  excellent,  et  qu’en  ces  statues  Michel- 

la  croyait  l'ouvrage  de  Praxit61e(  voyez  p.  22).  C'est  probablc- 
ment  celle  dont  la  Fontaine  parte  ici.  Vignier  ( p.  2Sct  49 ) 
nomme  aussi  dans  sa  liste  deux  statues  de  Faustine. 

1 Vignier  fait  mention  de  trois  statues  d’Apollon,  p.  12,  25 
et  42,  etde  trois  statues  de  Bacchus,  p.  27,  43,  46.  Mais  le 
Bacchus  dont  la  Fontaine  parle  en  cet  endroit  fut  transports 
depuis  par  le  marechal  de  Richelieu  dans  son  hotel  4 Paris.  Il 
a passe  depuis  dans  la  collection  du  Musde  royal , et  a dtd  gravd 
dans  la  grande  collection  de  Laurent  sous  la  denomination  de 
1 iacchus-Richelieu . 

1 Ce  passage  forme  le  commencement  de  la  quatrieme  pro- 
menade . p.  22. 

• Premiere  promenade , p.  3. 


Ange  a surpasse  non-seulement  les  sculpteurs  j»L 
modernes,  mais  aussi  beaucoup  de  chosesdes 
anciens.  11  y a un  endroit  qui  n’est  quasi  qu’e- 
bauche , soit  que  ia  mort,  ne  pouvant  souffrjr  1 
1 accomplisscment  d’un  ouvrage  qui  devait  6tre 
immortel,  ail  arrele  Michel-Ange  en  cet  en- 
droit-la  , soil  que  ce  grand  personnage  l’ait  fait  j 
a dcssein , et  afin  que  la  posterite  reconnut  que 
personne  n’est  capable  de  loucher  a une  ligure  i f 
apres  lui.  De  quelque  fagon  que  cela  soit,  je«f' 
n’en  estime  que  davantage  ces  deux  captifs,  et  i 
je  tiens  que  1’ouvrier  tire  autant  de  gloire  de  ce 
qui  leur  manque  que  de  ce  qu’il  leur  a donne 
de  plus  accompli. 

Qu'on  ne  se  plaigne  pas  que  fa  chose  ail  dtd 
Imparfaite  trouvee : 

Le  prix  en  est  plus  grand , l’auteur  plus  regretld 

Que  s’il  l’eut  achevee  (.  {Sil  N 

lj>l 

Au  lieu  de  monter  aux  chambres  par  le  grand  J j, 
degre,  comme  nous  devions,  en  etant  si  pro--j 
ches,  nous  nous  laissames  conduire  par  la  con-  ] 
cierge;  ce  qui  nous  fit  perdre  l’occasion  de  le  :l 
voir,  et  il  n’en  fut  fait  nulle  mention.  M.  de  ?j 
Chateauneuf  lui-meme  , qui  1’avait  vu,  ne  seel 
souvinl  pas  d’en  parler.  ' l 

De  quoi  je  ne  lui  sais  aucunement  bon  grd  : 

Car  d’autres  gens  m’ont  dit  qu’ils  avaient  admire 
Ce  degre, 

Et  qu’il  est  de  marbre  jaspd  a. 

Pour  moi , ce  n’est  ni  le  marbre  ni  le  jaspe  • 
que  je  regrette,  mais  les  antiques  qui  sont  au 
haut;  parliculierement  ce  favori  de  l’empereur 
Adrien,  Antinoiis,qui  dans  sa  statue  coniestait 
de  beaule  et  de  bonne  mine  contre  Apollon,  I 
avec  cette  difference  pourtant  que  celui-ci  au- 
rait  fair  d’un  dieu,  et  l’autre  d’un  homme3. 

Je  ne  m’amu serai  point  a vous  decrire  les  di-  1 
vers  enrichissements  ni  les  meubles  de  ce  pa-  j 
lais.  Ce  qui  s’en  peut  dire  de  beau,  M.  Desma- 
resls  l’a  dit : puis  nous  n’eumes  quasi  pas  le 

loisir  de  considerer  ces  choses , l’heure  el  la 

• 

1 Ces  deux  statues , donndes  par  Robert  Strozzi  4 Francois  I0' , 
et  par  celui-ci  au  connetable  de  Montmorency , qui  les  avail 
mises  4 Ecouen , et  ensuite  acquises  par  le  cardinal , appar- 
tiennent  actuellement  au  Musee  royal  de  Paris.  Madame  de 
Montpensier  en  fait  aussi  mention  dans  ses  Mdtnoires , 1637  > 
t.  XI,  p.  386  dc  l'ddition  de  Petitot. 

> Desmarests  en  parle , p.  53. 

5 Vignier  en  fait  mention , p.  30. 
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LETTRES  A MADAME  DE  LA  FONTAINE. 


ii  ncierge  nous  faisani  passer  tie  chambie  on 
( lambre1  sans  nous  arreter  qu  aux  originaux 
:s  Albert-Dure,  des  Titians2,  des  Poussins, 
;s  Perugins,  desMantegnes.ctautres lieros 
)nt  l'espice  est  aussi  commune  en  Italie  quc 
s generaux  d’armee  en  Suede. 

II  y cut  pourtant  un  endroitou  je  demeuiai 
ngtemps.  Je  ne  me  suis  pas  avise  de  remar- 
j jer  si  c’est  un  cabinet  ou  une  anlichambre3 : 
aoi  quece  soit,  le  lieu  est  tapisse  de  poi  ti  aits, 

Pour  la  plupart  environ  grands 
Comme  des  miroirs  de  toilette  : 

Si  nous  eussious  eu  plus  de  temps, 

Moins  de  bate , une  autre  interprete, 

Je  vous  dirais  de  quelles  gens. 


Vous  pouvez  juger  que  ce  ne  sont  pas  gens 
ie  petite  etoffe.  Je  m’auachai  parliculierement 
tt  cardinal  de  Richelieu,  cardinal  qui  liendia 
lus  de  place  dans  1 histoire  que  trente  papes, 
i due4  qui  a herite  de  son  nom,  de  ses  belles 
..clinations,  et  de  son  chateau;  au  feu  amiral 
e Breze  5;  c’est  dommage  qu’il  soit  mort  si 
june,  car  chacun  en  parle  comme  d un  sei- 
neur  qui  etait  merveilleusement  accompli, 
t bien  aupres  de  Mars , d Armand , et  de 
leplune.  Monsieur  le  prince  et  lui  auraient 
nlrepris  de  remplir  le  monde  de  leurs  mer- 
eilles  : monsieur  le  prince  la  terre,  et  le  due 
e Breze  la  mer.  Le  premier  est  venu  a bout 
e son  entreprise,  l’autre  l’aurait  fort  avan- 
ee,  s’il  eut  vecu  ; mais  un  coup  de  canon 
arreta,  et  Falla  choisir  au  milieu  d’unc  armee 
lavale.  Je  ne  sais  si  on  me  inontra  le  marquis6 


* Madame  de  Montpensier  nous  apprend  que  les  appartements 
taient  petits,  et  rdpondaient  inal  a la  grandeur  du  dehors ; ce 
ui  venait  de  ce  que  le  cardinal  avait  voulu  que  1 on  conservat 
i chambre  ou  il  dtait  nd.  Voyez  Montpensier , Memoir  es , an- 
de  1637  , t.  XL  , p.  387  de  la  collection  de  Petitot. 

> vignier  dcrit  aussi  toujours  Titian , comme  la  Fontaine. 
•On  voit,  par  la- description  de  Vignier.  que  ces  portraits 
taient  dans  la  chambre  meiue  du  cardinal . ainsi  que  dans  l'an- 
ichambre  et  le  cabinet  qui  en  ddpendaient  ( La  chateau  Iii- 
helieu , p.  93-93 ). 

♦ Armand-Jean  de  Vignerot , substitud  par  son  grand  oncle 
ux  noms  et  armes  du  Plessis , et  au  duchd  de  Richelieu  : il 
nourutle  10  inai  1713. 11  avait  dpousd  Anne-Marguerile  d'Aci- 
;nd,  qui  mourut  le  19  aout  1698. 

• Armand  de  Mailld-Brdzd , due  de  Fronsae , Tils  d’Urbain  de 
ilailld . marquis  de  Brdzd , et  de  Nicole  du  Plessis-Richelieu , 
mir  du  cardinal.  11  fut  tud  sur  mer , d'un  coup  de  canon , 
e 14  juin  1646 . 4 l'dge  de  \ingt-sept  ans.  11  dtait  beau-frdre  du 


ind  Condd. 

‘Jean- Baptiste  Amador  , marqulsde  Richelieu  , marid  le  6 no- 
inbrc  1632  avec  Jeanne-Baptiste  de  Beauvais , l'une  des  lilies 


et  l’abbe 1 dc  Richelieu.  Il  y a toute  apparence 
que  leurs  portraits  sont  aussi  dans  ce  cabinet, 

quoiqu’ilsnefussentqu’enfants  lorsqu  on  le  mit 

en  l’etat  qu’il  est.  Tous  deux  sont  bien  dignes 
d’y  avoir  place.  Tant  quele  marquis  a vecu,  il 
a ete  aime  du  roi  et  des  belles;  1 abbe  1 est  dc 
lout  le  monde  par  une  fatalite  dont  il  ne  faut 
point  chercher  la  cause  parmi  les  aslres2. 

Outre  la  famille  de  Richelieu3,  je  parcours 
celle  de  Louis  XIII4.  Le  reste  est  plein  de  nos 
rois  etreines,  des  grands  seigneurs,  des  grands 
personnages  de  France  ( je  fais  deux  classes  des 
grands  personnages  et  des  grands  seigneurs , 
sachant  bien  qu’en  toute  chose  il  est  bon  d evi- 
ter  la  confusion) : enfin  c’est  1 histoire  de  notre 
nation  quece  cabinet.  On  n’a  eu  garde  d y ou- 
blier  les  personnes  qui  ont  triomphe  de  nos 
rois.  Ne  vous  allez  pas  imaginer  que  j’enlende 
par  la  des  Anglais  ou  des  Espagnols;  c’est  un 
peuple  bien  plus  redoutable  el  bien  plus  puis- 
sant dontje  veux  parler:  en  un  mot,  cesont  les 
Jocondes5,  les  belles  Agnes,  etcesconqueranles 


de  madame  de  Beauvais , premiere  femme  de  chambre  d'Anne 

d'Autriche.  Il  mourut  le  H avril  1662. 

1 Emmanuel- Joseph  Vignerot , comte  de  Richelieu , abbd 
de  Marmoutier  et  de  Saiut-Ouen  de  Rouen.  11  mourut  4 V enise 
le  9 janvier  1663. 

3 Vab.  La  Fontaine  avait  dcrit  d'abord  : Par  une  fatalitii 
dont  tous  ceuxquicoienaissent  son  merite  n'iront  point  cher- 
cher la  cause  dans  les  astres.  11  a bilfc  ces  mots , et  les  a rem- 
placds  en  interligne  par  ceux  qu’on  lit  dans  le  texte. 

• Vignier  ( p.  93 ) nous  apprend  que  , dans  l antichambre  de  la 
pidee  ou  dtait  le  portrait  du  cardinal , il  v avait  trois  grand* 
portraits  en  pied  • celui  de  Louis  du  Plessis , seigneur  de  Riche- 
lieu , de  la  Vervolier , du  Chillou , etc.,  grand  pere  de  sou  dmi- 
neuce  ; celui  de  Francois  du  Plessis , grand-prdvot  de  l'hdtel , 
capitaine  des  gardes  du  corps  , pere  de  son  dminence  i et  celui 
de  madame  Suzanne  de  la  Porte , sa  mdre.  Sur  quoi  Vignier 
fait  ces  vers , qui  donneront  une  idde  du  bon  gout  de  cet  auteur : 

Armand , dont  I’9me  forte 
Fut  de  toute  l’Europe  et  la  cralnte  et  l’amour. 

Pour  bleD  s’introdulre  h la  cour, 

Ne  pouvalt  pas  trouver  une  plus  belle  po rtc 
Que  celle  qui  servit  4 lui  donner  le  Jour. 

• < Dans  une  piece  ddpendante  de  la  chambre  de  la  rcinc , on 
voyait  les  portraits  de  Henri  IV,  de  Marie  de  M^licis,  de 
Louis  XIII , d Anne  d'Autriche,  et  du  due  d'Orldans;  et  dans 
des  pieces  voisines , celui  de  Gustave-Adolphe , en  pied,  et  celui 
de  la  rcine  d'Auglcterre , peint  parVandick. » (Vignier,  p.  78. 
83,84.) 

• La  Fontaine  ddsigne  ici  le  portrait  de  Monna  Lisa  , ditc  la 
Joconde,  pareequ  elle  dtait  femme  de  Francisco  del  Giocondo, 
gentilhonune  llorentiu.  On  croit  que  cette  belle  femme  a dtc 
nwitresse  de  Francois  ler..  Voyez  le  Catalogue  des  outrages 
de  Ldonard  de  Find , 4 la  tele  du  Traite  de  la  peinture  . 
p.  lxiij,  edition  de  M.  Gault  de  Saint-Germain;  Paris,  1893, 
{Note  communiqudc  A Vddilcur  par  M.  MonmtrqucW 


G2 2 


OEUVRES  DIVERSES. 


illustres  sansqui  Henri  quatrieme  aurait  ete  un 
prince  invincible.  Je  les  regardai  d’aussi  bon 
coeur  que  je  voudrais  voir  votre  oncle  a cent 
lieues  d’ici. 

Enlin  nous  sortimes  de  cet  endroit,  et  tra- 
versamesjenesaiscombien  dechambres  riches, 
magnifiques , des  mieux  ornecs , et  dont  je  nc 
dirai  rien ; car  de  m’amuser  a des  lambris  et 
& des  dorures,  moi  que  Richelieu  a rempli  d’o- 
riginaux  etd’antiques  , vous  ne  me  le  conseilr 
lerez  pas;  loutefois  je  vous  avouerai  que  l’ap- 
partement  du  roi  m’a  semble  merveilleusement 
superbe  : celui  de  la  reine  ne  Test  pas  moins;  il 
y a tant  d’orqu’a  la  fin  je  m’en  ennuyais*.  Ju- 
gez  ce  que  peuvent  faire  les  grands  seigneurs, 
et  quelle  miscre  c’est  d'etre  riche  : il  a fallu 
qu’onaitinvente  leschambres  desluc,  ou  la  ma- 
gnificence se  cache  sous  une  apparence  de  sim- 
plicity II  est  encore  bon  que  vous  sachiez  que 
i’appariementduroi  consisteendiverses  pieces, 
dont  l’une,  appelee  le  grand  cabinet.2,  cst  rem- 
plie  de  peintures  exquises  : il  y a entre  autres 
desBacchanalesdu  Poussin3,  et  un  combat  bur- 
lesque et  enigmalique  de  Pallas  et  de  Venus,  d’  un 
peinlre  que  la  concierge  ne  nous  put  nommer4. 
Venus  a le  casque  en  tele  et  une  longue  eslo- 
cade.  Je  voudrais  pour  beaucoup  me  souvenir 
des  autres  circonslances  de  ce  combat  et  des 
different  personnages  dont  est  compose  le  ta- 
bleau, car  chacune  de  ces  deesses  a son  parti 
qui  la  favorise.  Vous  trouveriez  fort  plaisanles 
les  visions  que  le  peintre  a eues.  Il  fait  de- 
meurer  l’avantage  a la  fille  de  Jupiter  : rnaisa 
propos  elles  sont  loutcs  deux  ses  filles;  je 
voulais  dire  a celle  qui  est  nee  dans  son  cer- 
veau.  La  pauvre  Venus  est  blessee  par  son  en- 

4 Voyez  Desmarests,  p.  54. 

1 Voyez  Desmarests,  promenade  vtn , p.  37. 

• L'un  de  ces  tableaux  reprdsentait  le  banquet  de  Silfene ; 
l'aulrc,  le  triomphe  de  Bacchus,  dont  le  char,  tird  par  des  cen- 
laures , etait  suivi  par  des  mdnades  jouant  de  divers  instru- 
ments. Voyez  Vignier , p.  62  et  63. 

4 Ce  tableau  etait  du  Pdrugin,  le  maitre  de  Raphael.  Void 
corame  Vignier  ( page  83 ) le  ddcrit : « Ce  tableau  rcprdscnte  un 
combat  de  I'Amour  et  de  la  Chasletd.  L'on  y voit  quantity  de 
petits  Amours  : les  uns  tireut  des  femmes  par  les  cbeveux , el 
les  autres  avec  des  cordons  dc  soic,  (5 taut  tous  armds  de  fldches 
d'or,  etdetoutes  sortes  d'instruments  propres  k I'Amour.  La 
Chaste  td  brise  leurs  trails  et  lours  arcs . en  bat  d'autres  avec 
leurs  flambeaux , et  en  tire  pare  llereent  par  les  cbeveux.  On 
voit  dans  le  lointain  toutes  les  mdtamorphoscs  que  1 Amour  a 
causees.  > Desinarcsts  a ddcrit  aussi  ce  tableau  en  vers  dans  sa 
huiMme  promenade , p.  38. 
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nemie.  En  quoi  l’ouvrier  a represents  les  cho. 
ses  non  coinme  dies  sont,  car  d’ordinaire c’est 
la  bcaute  qui  est  victorieuse  de  la  verlu,  rnais 
plutot  coniine  elles  doivent  elre : assurement  sa 
maitresse  lui  avail  joue  quelquc  mauvais  tour. 

Ce  grand  cabinet  dont  je  parle  est  accompa-  . 
gne  d’un  autre  petit1, oil  quatre  tableaux  pleins 
de  figures  represen  tent  les  quatre  elements. 
Ces  quatre  tableaux  sontdu  (Rembrandt2) jL 
concierge  nous  le  dit,  si  je  ne  me  trompe;  et 
(juand  je  me  tromperais , ce  n’en  seraient  pas 
moins  les  quatre  elements.  On  y voit  des  feux 
d’artifice,des  courses  de  bague,  des  carrousels, 
des  divertissements  de  traineaux,  et  autres 
gentillesses  semblables.  Si  vous  me  demandez 
ce  que  tout  cela  signifie,jevous  repondrai  que 
je  n’en  sais  rien3. 

Au  reste,le  cardinal  de  Richelieu  , comme 
cardinal  qu’il  etait,  a eu  soin  que  son  chateau  . 
fut  suffisamment  fourni  de  chapelles:  il  y en  a t 
trois,  dont  nous  vimes  les  deux  d’en  haut;  pour  r 
celle  d’en  bas  , nous  n’eumes  pas  le  temps  s 
de  la  voir4,  et  j’en  ai  regret,  a cause  d’un  saint 
Sebaslien  que  l’on  prise  fort.  Dans  1’une  de 
celles  qui  sont  en  haul  je  trouvai  1’original  de 


4 C’dtait  le  cabinet  de  la  reine.  Voyez  Vignier,  p.  71. 

3 Vab.  La  Fontaine  a efface  dans  le  manuscrit  le  nom  de  i 
Rembrandt , et  n’en  a pas  substitud  d'autre.  (Voyez  p.  131  du  ! 
manuscrit . t.  II. ) On  verra  ci-aprds  qu’ou  l'avait  trompd,  ainsi  j 
qu’il  s’en  doutait. 

3 Vignier  nous  apprend  ce  gne  tout  cela  signifiait , et  dd- 
crit , p.  76  de  son  livre , ces  quatre  tableaux  de  la  manidre  sui-  I 
vante  : « Au-dessus  du  lambris  on  voit  jusqu'au  bant  du  plafond  I 
quatre  tableaux  dans  leurs  cadres , reprdsentant  les  quatre  did-  I 
ments.  Le  premier  reprdserite  la  terre , ou  le  triomphe  de 
Louis  XIII , pour  la  naissance  de  sa  majestd  k present  rdgnante, 

et  de  Monsieur.  Le  second  represente  Pair ; c’est  une  ciiasse 
d'oiseaux , ou  madame  la  duchesse  de  Lorraine  parait  avec 
toutes  tes  dames  de  la  cour , montdes  sur  dc  superbes  chevaux. 

Le  troisieme  represente  le  feu  par  des  feux  d'artifice  tires  de 
nuit  au  milieu  dune  place  environnde  de  batiments.  Et  le  qua- 
trieme , qui  reprdserite  l'eau  , fait  voir  les  divertissements  des 
dames  et  des  galants  de  Hollande  durant  la  glace.  Les  figures 
sont  de  Drevet , etles  p iysages  de  Claude  Lorra  n. » Desmarests, 
dans  sa  huitieme promenade , p.  56,  a aussi  ddcrit  en  vcrscci 
quatre  tableaux;  et,  si  la  Fontaine  l'avait  lu  avec  attention, 
il  aurait  su  par  lui  ce  que  ces  tableaux  representaient. 

4 C'est  prdcisdment  celle  d'en  bas  qui  parait  avoir  etd  la  prin- 
cipal chap"lle.  Desmarests  la  ddcrit  en  ces  termes  : 


Mals  11  faut  avont  tout  rendre  l'honneur  & Dleu  : 

Sous  ce  pavilion  gauche  allons  voir  le  6alnt  lieu. 

C’est  l'auguste  chapelle , oil  vtngt  blanches  colonnes 
Ont  leurs  chaplteaui  d’or,  comme  autonl  de  couronncs ; 
En  la  base , en  la  frlse,  et  dans  I a voflle  cncor , 

Du  blanc  la  douceur  rfcgne  avec  celle  de  1’or. 

Que  d’lllustres  tableaux  ornent  ces  feints  portlques ! 

Que  de  nobles  enfunls  des  grands  pci ii Ires  antiques ! 
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i :clle  dondon  que  notre  cousin  a fait  metlre  sur 
i chemince  de  lasalle.  C’esl  unc  Madelaine  du 
"itian , grosse  et  grasse,  et  fort  agreable ' ; dc 
, teaux  tetons  coniine  aux  premiers  jours  de  sa 
mnilence,  auparavant  que  Ie  jeune  cut  corn- 
nence  d’empieter  sur  e'de.  Ces  nouvelles  peni- 
; entes  sont  dangereuses,  et  tout  homme  de 
ain  enlendement  les  fuira. 

II  me  semble  que  je  n’ai  pas  parle  trop  devo- 
j ement  dc  la  Madelaine;  aussi  n’est-ce  pas  mon 
ait  que  de  raisonner  sur  des  matieres  spiri- 
iuelles , j’y  ai  eu  inauvaise  grace  loute  ma  vie : 
fest  pourquoi  je  passerai  sous  silence  les  rarc- 
les  de  ces  deux  chapelles,  et  m’arreterai  seule- 

Inenta  un  saint  Jerome  tout  de  pieces  rappor- 
ees , la  plupart  grandes  comme  des  tetes 
I’epingles,  quelques-unes  comme  des  cirons 
1 n’y  en  a pas  une  qui  n’ait  ete  employee  avec 
sa  couleur;  cependant  leur  assemblage  est  un 
saint  Jerome  si  acheve  que  le  pinceau  n’aurail 
qiu  mieux  faire  : aussi  semble-i-il  que  ce  soil 
peinture  meme  a ceux  qui  regardent  de  pres 
I cetouvrage.  J’admirai  non-seulementl’artifice, 
mais  la  patience  de  l’ouvrier.  De  quelque  f’agon 
que  Ton  considere  son  entreprise , elle  ne  peut 
ictre  que  singuliere ; 

Et  dans  l’art  de  niveler  » , 

I L 'auteur  de  ce  saint  Jerome 

Devait  sans  doufe  exceller 
Sur  tous  les  gens  du  royaume. 

Ce  n’est  pas  que  je  saclie  son  pays , pour  en 
parler  franchement,  ni  meme  son  nom  ; mais 
il  est  bon  de  dire  que  c’est  un  Frangais,  afin 
de  faire  paraitre  cette  merveille  d'autant  plus 
i grande.  Jevoudrais,pourcomblederci?;e/erie4, 
i qu’un  autre  entreprit  de  compter  les  pieces  qui 
la  com posen t. 

Mais  ne  passerais-je  pas  moi-meme  pour  un 

' II  parait,  d'aprfis  ce  que  dit  Vignier , p.  94 , que  c'dtait  une 
copie  du  Titicn. 

2 Vignier , p.  94 , parle  de  cette  mosai'que  presque  dans  les 
I memes  terrnes  : elle  dtait  dans  l'antichambre  du  salon  de  «on 
| eminence. 

‘ C'est-4-dire,  dans  l’art  de  s'amuser  4 des  bagatelles  et  a des 
fc  v&illes ; car  le  mol  niveler  avail  alors  cette  signification . 
Ii  qu'il  a perdue.  On  peut  consulter  it  ce  sujet  la  premiere  edition 
>!  du  Diclionnaire  de  I’Acaddmie  franpoise,  I E96 , in-folio, 
. t.  II . p.  73. 

• Ce  mot  est  forgfi  par  la  Fontaine.  II  est  ici  synonyme  de 
■ i veli  1 1 cr  ie , qu'on  ne  trouve  pas  dans  nos  dietionnaires , ou  qu'on 
y ‘ro'tvo  mal  dtffini , mais  qui  sc  comprend  , et  mime  se  dit. 


nivelier ',  de  tant  m’arreter  it  ce  saint  Jer6me2? 
11  faut  le  laisser;  aussi  bien  dois-je  reserver 
mes  louanges  pour  cette  fameusc  table  dont 
vous  devez  avoir  enlendu  parler,  et  qui  fait  le 
principal  ornement  de  Richelieu.  On  l’a  mise 
dans  le  salon, e’est-a-dire  au  bout  de  la  galerie, 
le  salon  n’en  etant  separe  que  par  une  arcade.  II 
me  semble  que  j’aurais  bien  fait  d’invoquer  les 
Muses  pour  parler  de  cette  table  assez  digne- 
menl3. 

Elle  est  de  pifeces  de  rapport , 

Et  chaque  piece  est  un  tresor ; 

Car  ce  sont  toutes  pierres  lines , 

Agates , jaspes , cornalines , 

Pierres  de  prix  , pierres  de  nom  , 

Pierres  d'eclat  et  de  renom  : 

Voila  bien  de  la  pierrerie. 

Considerez  que  de  ma  vie 
Je  n’ai  trouve  d’objet  qui  fut  si  prdcieux. 

Ce  qu’on  prise  aux  tapis  de  Perse  et  de  Turquie , 

Fleurons , compartiments , animaux , broderie , 

Tout  cela  s’y  presente  aux  yeux. 

L’aiguille  et  le  pinceau  ne  rencontrent  pas  mieux. 

J’en  admirai  chaque  figure ; 

Et  qui  n’admirerait  ce  qui  nait  sous  les  cieux? 

Le  savoir  de  Pallas , aide  de  la  teinture , 

Cfcde  au  caprice  heureux  de  la  simple  nature  : 

Le  hasard  produit  des  morceaux 
Que  Part  n’a  plus  qu’a  joindre , et  qui  font  sans  peinture 
Desmodeles  parfaits  de  fleurons  et  d’oiseaux. 

Tout  cela  pourtant  n’est  de  rien  comple4:  ce 
qui  fait  la  valeur  de  cette  table  c’est  une  agate 
qui  est  au  milieu,  grande  presque  comme  un 
bassin  2,  taillee  en  ovale , et  de  couleurs  extre- 
mement  vives.  Ses  veinessont  delicates,  et  me- 
lees defeuilles  mortes,  isabelle,  et  couleur  d’au- 
rore.  Au  reste,  vraie  agate  d’Orient,  laquelle  a 
toutes  les  qualites  qu’on  peut  souhaiter  aux 
pierres  de  cette  espece ; 

Et  pour  dire  en  un  mot,  la  reiue  des  agates. 

* Le  Diclionnaire  de  l’ Academic  franpoist,  premiere  Edi- 
tion , t.  II , p.  73,  nous  apprend  qu'on  disait  nivclleux , et  non 
nivelier.  Ce  mot  signifie  celui  qui  ne  fait  que  s'amuser  4 des 
vdtilles,  un  ve'tilleur. 

2 Vail  La  Fontaine  avait  d'abord  dcrit : ATais  je  jiass'rait 
moi-meme  pour  un  nivelier,  si  je  m’arrilais  a ce  saint  Uid- 
ros...  Puis  il  a rayd  ces  mots , et  a dcrit  4 la  suite  ceux  qui  sont 
dans  le  texte. 

8 Cette  table  avait  six  pieds  de  long  sur  quatre  de  large.  Ces 
mosalqucs  en  pierres  prdcieuses  se  faisaient  4 Florence.  Voycz 
Vignier,  p.  too. 

* Var.  Contd,  dans  le  manuscrit  de  la  Fontaine. 

8 Elle  avait  un  pied  et  demi  de  long  sur  un  piedde  large , et 
dtait  entourde  par  une  douzaine  d'autres  agates  encadrties  dans 
des  fleurons  de  cornaline , dc  jaspe , et  de  lapis-lazuli.  Voycz 
Vignier,  p.  too. 
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Dans  tout  l’empire  des  Camaieux  (ce  sont 
peuples  dont  les  agates  foni  une  branche)  je  ne 
crois  pas  qu’il  se  trouve  encore  une  merveille 
aussi  grande  que  celle-ci,  ni  que  rien  de  plus 
rare  nous  soil  venu 

Des  bords  oil  le  soleil  commence  sa  carriere. 

J’en  excepie  ceite  agale  qui  representait 
Apollon  el  les  neuf  Muses;  car  je  la  mets  la 
premiere , et  celle  de  Richelieu  la  seconde. 

Ce  palais  si  fameux  des  princes  de  Florence , 

Riche  et  brillant  sdjour  de  la  magnificence ; 

Le  tresor  de  Saint-Marc;  celui  dont  les  Frangois 
Recommandent  la  garde  aux  cendres  de  leurs  rois ; 

Les  vastes  magasins  dont  le  serail  abonde, 

Magasins  enrichis  des  depouilles  du  monde ; 

Jule  4 enfin  n'eut  jamais  rien  de  plus  precieux. 

Et  pour  m’exprimer  familierement  et  en 
termes  moins  poetiques , 

Saint-Denis,  et  Saint-Marc,  le  palais  du  graml-duc  , 
L’hotel  de  Mazarin , le  serail  du  Grand  Turc , 

N’ont  rien , n ce  qu’on  dit , de  plus  considerable. 

Je  me  suis  informe  du  prix  de  cette  table : 

Voulez-xoiis  le  savoir?  Mettez  cent  mille  dcus, 
Doublez-les,  ajoutez  cent  autres  par-dessus; 

Le  produit a en  sera  la  valeur  veritable. 

Dans  le  meme  lieu  oil  on  l’a  mise  sont  quatre 
ou  cinq  bustes,  et  quelques  statues,  parnii 
lesquelles  on  me  nomma  Tibere  el  Li  vie3;  ce 
sont  personnes  que  vous  connaissez,  et  dont 
M.  de  la  Calprenede4  vous  entretient  quel- 
quefois.  Je  ne  vous  en  dirai  rien  davantage  ; 
aussi  bien  ma  lettre  commence  a me  sembler 
un  peu  longue.  11  m’est  pourtant  impossible 
de  ne  point  parler  d’un  certain  buste  dont  la 
draperie  est  de  jaspe  : belle  tele , mais  mal 
peignee;  des  traits  de  visage  grossiers,  quoique 
bien  proportionnes,  et  qui  ont  quelque  chose 
d’heroique  et  de  farouche  tout  a la  fois;  un 
regard  fier  et  terrible , enfin  la  vraie  image 
d’un  jeune  Scythe  : vous  ne  prendriez  jamais 

■ Le  cardinal  Mazarin. 

1 C’est-i-dire  sept  cent  mille  livres , qui  valent  quatorze  cent 
mille  francs  dela  monnaie  actuelle. 

• Voyez  Vignier,  p.  140  et  141 . et  Desmaresls , p.  61 , prome- 
nade viii.  II  y avait  encore  ailleurs  un  buste  de  Livie.  Voyez 
Vignier,  p.  SI. 

4 Lorsque  la  Fontaine  dcrivait  ces  mots,  la  Calprcncde  de- 
rail bientdt  terminer  sa  carrlire ; it  mourut  dans  les  premiers 
jours  d'oetobre  1663. 


cette  t£te  pour  celle  d’un  de  nos  galants  ; e’est 
aussi  celle  d’ Alexandre  '.  J’eusse  fait  tort  a ce 
prince  si  j’eusse  regarde  apres  lui  un  moindre 
heros  que  le  grand  Armand.  Nous  rentrames 
pour  ce  sujel  dans  la  galerie.  On  y voit  ce 
minislre  peint  en  habit  de  cavalier  el  de  cardi- 
nal , encourageant  des  troupes  par  sa  presence, 
et  monte  sur  un  cheval  parfaitement  beau2.  Ce 
pourrait  bien  etre  cebarbe  qu’on  appelait  l’im- 
jmdent ; animal  sans  consideration  ni  respect , 
et  qui  devant  les  majestes  et  les  eminences  riait 
a toutes  celles  qui  lui  plaisaient.  Les  tableaux 
de  cette  galerie  representent  une  partie  des 
conquetes  que  nous  avons  faites  sous  le  minis- 
tere  d’ Armand. 

Apres  que  j’eusjetc  l’ceilsurles  principales, 
nous  descendimes  dans  les  jardins , qui  sont 
beaux  sans  doute  et  fort  etendus  ; rien  ne  les 
separe  d’avec  le  pare.  C’est  un  pays  que  ce 
pare ; on  y court  le  cerf.  Quant  aux  jardins,  le 
parterre  est  grand,  et  l’ouvrage  de  plus  d’un 
jour.  11  a fallu,  pour  le  faire,  qu’on  ait  tranche 
toute  la  croupe  d’une  montagne.  La  retenue 
des  terres  est  couverte  d’une  palissade  de 
philyrea  apparemment  ancienne , car  elle  est 
chauve  en  beaucoup  d’endroits  : il  est  vrai  que 
les  statues  qu’on  y a mises  reparent  en  quelque 
fa^on  les  ruines  de  sa  beaute.  Ces  endroits  , 
comme  vous  savez,  sont  d’ordinaire  le  quartier 
des  Flores  : j’y  en  vis  un^  et  une  Venus  , un 
Bacchus  moderne , un  consul  (que  fait  ce  con- 
sul parmi  de  jeunes  deesses  ?),  une  dame  grec- 
que,  une  autre  dame  romaine,  avec  une  autre 
sonant  du  bain  3.  Avouez  le  vrai ; cette  dame 
sortant  du  bain  n’est  pas  celle  que  vous  verriez 
le  moins  volonliers.  Je  ne  vous  saurais  dire 
comme  elle  est  faite  , ne  l’ayant  consideree 
que  fort  peu  de  temps.  Le  declin  du  jour  et 
la  curiosile  de  voir  une  partie  des  jardins  en 

4 Vignier  en  parle,  p.  140.  D'aprds  ce  que  dit  la  Fontaine  , 
ce  buste  parait  a tort  avoir  dt d considerd  comme  celui  d'A- 
lexandre  le  Grand  , quoique  Destnarests  ait  dit: 

Ln  valeur  d! Alexandre  en  ce  busle  respire. 

Promenade  viii,  p.  2. 

1 Vignier,  p.  133,  parle  de  ce  portrait,  et  nous  apprend  que 
dans  l'dloignement  on  avait  reprdsentd  le  combat  de  Naples. 
Voyez  Desmaresls,  p.  61 . promenade  vm. 

3 Vignier,  p.  132-133,  fait  aussi  mention  dela  statue  de  Flore 
qui  se  trouvait  dans  les  jardins,  ainsi  que  de  ia  dame  grecque 
et  de  la  dame  romaine  sortant  du  bain.  Le  vdtement  de  cette 
dernidre  dtait  de  marbre  noir. 
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furcni  la  cause.  Du  lieu  oil  nous  regardions  ces 
statues , on  voit  a droile  une  fort  longue  pelou- 
se,  et  ensuite  quelques  allees  profondes,  cou- 
vertes,  agreables,  et  oil  je  me  plairais  extre- 
memenl  a avoir  une  aventure  amoureuse;  en  un 
mot,  de  ces  ennemies  du  jour  tant  celebrees 
par  les  poetes  : a midi  verilablement , on  y 
entrevoit  quelque  chose, 

Comme  au  soir,  lorsque  l’ombre  arrive  en  un  sejour , 

Ou  lorsqu'il  n’est  plus  nuit,  et  n’est  pas  eneor  jour. 

Jem’enfongaidans  1’une  de  ces  allees.  M.  de 
Chateauneuf,  qui  etait  las,  me  laissa  aller. 
A peine  eus-je  fait  dix  ou  douze  pas,  que  je 
me  sentis  force  par  une  puissance  secrete  de 
commencer  quelques  vers  a la  gloire  du  grand 
Armand.  Je  les  ai  depuis  acheves  sur  les  me- 
moires  que  me  donnerent  les  nymphes  de 
Richelieu  : leur  presence , a la  verile,  m’a  man- 
que trop  tot ; il  serait  a souhaiterque  j’eusse 
mis  la  derniere  main  a ces  vers  au  meme  lieu 
qui  me  les  a fait  ebaucher.  Imaginez-vous  que 
je  suis  dans  une  allee  ou  je  me  dis  ce  qui  s’en- 
suit  : 

Mdnes  du  grand  Armand,  si  ceux  qui  ne  sont  plus 
Peuveut  gouter  encor  des  bonneurs  superflus , 

Recevez  ce  tribut  de  la  moindre  des  Muses. 

Jadis  de  vos  bonles  ses  soeurs  dtaient  confuses  : 

Aussi  n’a-t-on  point  vu  que  d'un  silence  ingrat 
Pbebus  de  vos  bienfaits  ait  dtouffe  l’eclat. 

Ses  enfants  ont  chante  les  pertes  de  1’Ihfere , 

Et  le  destin  force  de  nous  etre  prospcre 

Partout  ou  vos  conseils,  plus  craiuts  que  le  dieu  Mars , 

Ont  porte  la  terreur  denos  tiers  dtendards; 

Ds  ont  reprdsente  les  vents  et  la  fortune 
Vainement  indigncs  du  tort  fait  Neptune, 

Quand  vous  tintes  ce  dieu  si  longtemps  enchaine  '. 

Le  rempart  qui  couvrait  un  peuple  mutind , 

Nos  voisins  envieux  de  notre  diademe , 

Et  les  rois  de  la  mer,  et  la  mer  elle-meme , 

Ne  purent  arreter  le  cours  de  vos  efforts  J. 

La  Seine  vous  revit  triomphant  sur  ses  bords. 

Que  ne  firent  alors  les  peuples  du  Permesse  ? 

■ La  Fontaine  ddsigne  ici  la  digue  de  la  Rochelle , dont  on 
voit  encore  les  mines  quand  la  mer  est  basse. 

1 Le  cardinal  de  Richelieu  eut , par  commission  expresse , en 
date  du  4 fdvrier  4627  ( ctnondu9);,  le  commandement  en  chef 
de  l'armde  devant  la  Rochelle , ayant  pour  ses  lieutenants  le 
due  d'Angouldme , et  les  mardchaux  de  Schomberg  et  de  Bas- 
sompierre.  La  ville  ne  se  rendit  et  n'admit  les  troupes  du  roi 
que  le  30  octobre  4 f>2» , aprds  un  sidge  d'un  an  et  deux  mois. 
Ses  habitants  avaient  dtd  rdduits.  durant  ce  sidge,  de  vingt- 
huit  mille  qu'ils  dtaient  d'abord.  4 cinq  mille  ; la  faim  avait  fait 
pdi  ir  tout  le  reste.  Voycz  Arcdre,  t.  IT , p.  523. 
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On  lcuroult  chanter  vos  fails,  votre  sagesso, 

Vos  projets  dlevds,  vos  triomphes  divers ; 

Le  son  en  dure  encore  aux  bouts  de  l'univers. 

Je  n’y  puis  ajoutcr  qu’uue  simple  pridre  : 

Que  la  nuit  d’aucun  temps  ne  borne  la  carridre 
De  ce  renom  si  beau,  si  grand,  si  glorieuxt 
Que  Elore  et  les  Zdphyrs  ne  bougent  de  ces  lieux ; 
Qu’ainsi  que  votre  nom  leur  beautd  soit  durable ; 

Que  leur  maitreaitle  sort  d ses  voeux  favorable; 

Qu’il  vienne  quelquefois  visiter  ce  sejour , 

Et  soit  toujours  content  du  prince  et  de  la  cour ! 

Je  serais  encore  au  fond  de  1’allee  ou  je 
commengai  ces  vers , si  M.  de  Chateauneuf  ne 
fut  venu  m’avertir  qu’il  etait  tard.  Nous  re- 
passames  dans  I’avant-cour,  afm  de  gagner 
plus  tot  l’autre  cote  des  jardins.  Comme  nous 
etions  pres  du  pont-levis,  un  vieux  domestique 
nous  aborda  fort  civilement,  et  me  demanda 
ce  qu’il  me  semblait  de  Richelieu.  Je  lui  re- 
pondis  que  c’elait  une  maison  accomplie ; mais 
que,  n’ayant  pu  tout  voir,  nous  reviendrions  le 
lendemain,  et  reconnaitrions  sescivilites  et  les 
offres  qu’il  nous  faisait  (je  ne  songeais  pas  a 
notre  promesse1).  On  ne  manque  jamais  de  dire 
cela,  repartit  cet  homme;  j’y  suis  tous  les  jours 
attrape  par  des  Allemands.  Sans  la  crainte  de 
nous  facher,  et  par  consequent  de  ne  rien  avoir, 
il  aurait,  je  pense,  ajoule  : A plus  forte  raison 
le  serai-je  par  des  Frangais ; meme  je  vis  bien 
que  Ie  haut-de-chausses  de  M.  de  Chateauneuf 
lui  semblait  de  mauvais  augure.  Cela  me  fit 
rire,  et  je  lui  donnai  quelque  chose. 

A peine  l’eumes-nous  congedie , que  le  peu 
qui  restaitde  jour  nous  quitta.  Nous  ne  laissa- 
mes  pas  de  nous  renfoncer  en  d’autres  allees  , 
non  du  tout  si  sombres  que  les  precedentes; 
elles  pourront  l’etre  dans  deux  cents  ans.  De 
tout  ce  canton  je  ne  remarquai  qu’un  mail  et 
deux  jeux  de  longue  paume,  dont  l’un  pourrait 
bien  etre  tourne  vers  l’orient,  et  l’autre  vers  le 
midi  ou  vers  le  septentrion  ; je  suis  assure  que 
e’est  l’un  des  deux  : on  se  sert  apparemment 
de  ces  jeux  de  paume  selonles  differentes  lieu- 
res  du  jour,  pour  n’avoirpas  le  soleil  en  vue  2. 

■ De  rejoindre  M.  Jannart  le  lendemain  4 Chltellerault.  Voyei 
ci-dessus , p.  616 , lettre  iv. 

5 La  description  de  Vignier.  p.  4,  dclaircit  ce  passage.  • Le 
mail  commence  proche  la  porte  de  l’anticour ; il  est  4 toumant , 
et  passe  autour  de  deux  jeux  de  longue  paume.  Il  a trois  cent 
quarante-six  toisesde  long,  et  de  large  quatre  toises  et  demie  : 
il  y a une  petite  alltie  qui  va  d'une  passe  4 l'autre , pour  la 
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Du  lieu  oil  ils  sont,  il  fallut  renlrer  en  de  nou- 
vcllesobscurites  et  marcher  quelque  temps  sans 
nous  voir,  tant  qu’enfinnous  nous  retrouvames 
dans  cette  place  qui  est  au-devant  du  chateau, 
moi  fort  satisfait,  et  M.  de  Chateauneuf,  qui 
etait  en  grosses  Lottes,  fort  las. 

VI.  — A LA  MEME. 

SUITE  DU  M^ME  VOYAGE. 

A Limoges,  ce  19  scptembre  1663. 

Ce  serait  une  belle  chose  que  de  voyager,  s’il 
ne  se  fallait  point  lever  si  matin.  Las  que  nous 
etions  M.  de  Chateauneuf  et  moi , lui , pour 
avoir  fait  tout  le  tour  de  Richelieu  en  grosses 
botles,  ce  que  je  crois  vous  avoir  mande, 
n’ayant  pas  du  omettre  une  circonstance  si  re- 
marquable  ; moi,  pour  m’etre  amuse  a vous 
ecrire  au  lieu  de  dormir ; notre  promesse  el  la 
crainte  de  faire  attendee  le  voiturier  nous  obli- 
gerent  de  sortir  du  lit  devant  que  l’Aurore  fut 
eveillee.  Nous  nous  disposamesi  prendre  con- 
ge de  Richelieu  sans  levoir'.  II  arriva,  malheu- 

commoditfS  de  ceux  qui  veulent  jouer.  » En  1663,  deux  ans 
a pres  I'epoque  du  voyage  de  la  Fontaine , le  due  de  Richelieu 
fit  construire , procbe  du  mail  et  de  la  porte  de  l'anticour , nn 
jeude  courte  paume.  « C'est,  dit  Vignier.p.  5,  un  des  plus 
beaux  du  royaume. » 

i Nous  rapporterons  ici  la  courte  description  que  Vignier , 
p.  3 , a faite  de  cette  ville  dix  ans  apres  la  date  de  la  lettre  de 
la  Fontaine : « La  principale  rue  est  composde  de  vingt-huit 
gros  pavilions , quatorze  de  chaque  cote , tous  a portes  cocheres, 
et  d'une  meme  symdtrie  ; a chaque  bout  il  y a une  place  de  qua- 
rante-six  toises  en  earn! , avec  des  pavilions  doubles  aux  quatre 
coins.  L'dgliseestdansla  place  la  plus  procbe  du  chateau.  Le 
palais ctleshalles  sont  dans  la  meme  place,  avec  une  fontaine 
dansun  des  coins,  et  une  autre  fontaine  dans  l'autre place. » 

Nous  ajouterons  que  cette  ville  est  pres  de  deux  petites  ri- 
vieres, l'Amable  etla  Videou  la  Veude;  la  premiere  remplit 
les  fossds  de  la  ville  , qui  n'dtait  qu’un  village  avaut  le  cardinal 
de  Richelieu.  Il  l'a  bade  en  1637  , apres  avoir  fait  eriger  la  sei- 
gneurie  qui  en  dt'pendait  en  duchd-pairie , par  lettres  patentes 
du  roi , donnfies  en  1631.  On  trouve  un  plan  de  cette  ville  et 
une  vue  du  chateau  dans  l’ouvrage  intitule  Topographia  Gal- 
lice,  Francofurti , 1637 , in-folio , p.  57.  La  description  qui  est 
dans  cet  ouvrage  nous  apprend  que  ce  plan  et  cette  vue  sont 
copies  d'apr6s  les  plans  de  la  ville  et  du  chateau  qui  avaient 
paru  a Paris  en  quatre  feuilles.  Ce  meme  plan  se  trouve  reduit 
dans  l'ouvrage  intitule  Us  De'lices  delaFrance,  Leyde,  1683, 
in-12,  p.  417.  Richelieu  etait  autrefois  une  ville  du  diocese  de 
Poitiers , du  ressort  d' Anjou , de  la  generalite  de  Tours , et  du 
gouvernement  de  Saumur.  Ainsi  ce  lieu  appartenait  a quatre 
provinces  : pour  le  spirituel , au  Poitou ; pour  la  justice , 4 l'An- 
jou ; pour  les  finances , a la  Touraine ; pour  le  militaire^  au  Sau- 


reusement  pour  nous , et  plus  malheureuse- 
ment  encore  pour  le  senechal,  dont  nous  fumes 
contraints  d’interrompre  le  sommeil , que  les 
portes  se  trouverent  fermees  par  son  ordre. 
Le  bruit  courait  que  quelques  gentilshommes 
de  la  province  avaient  fait  complot  de  sauver 
certains  prisonnierssoup^onnes  de  l’assassinat 
du  marquis  de  Faure '.  Mon  impatience  ordi- 
naire me  fit  maudire  cette  rencontre.  Je  ne 
louai  meme  que  sobrement  la  prudence  du  se- 
nechal. Pour  me  contenter,  M.  de  Chateauneuf 
lui  parla,et  lui  dit  que  nous  portions  le  paquet 
du  roi : aussilot  il  donna  ordre  qu’on  nous 
ouvrit ; si  bien  que  nous  eumes  du  temps  de 
reste,  et  arrivamesa  Chatellerault  qu’on  nous 
croyait  encore  a moitie  chemin. 

Nous  y trouv^mes  votre  oncle  en  maison 
d’ami.  On  lui  avait  promis  des  chevaux  pour 
achever  son  voyage;  et  il  s’etait  resolu  de  lais- 
ser  Poitiers , comme  le  plus  long,  pourvu  que 
je  n’eusse  point  une  curiosite  trop  grande  de 
voir  cette  ville.  Je  me  conlentai  de  la  relation 
qu’il  men  fit,  et  son  ami  le  pria  de  ne  point 
partir  qu’il  n’en  fut  presse  par  le  valet  de  pied 
qui  l’accompagnait.  Nous  accordames  a cet  ami 
un  jour  seulement.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  de- 
penditde  nous  de  lui  en  accorder  davantage, 
M.  de  Chateauneuf  etant  honnete  homme , et 
s’acquittant  de  telles  commissions  au  gre  de 
ceux  qu’il  conduit  aussi  bien  que  de  la  cour; 
mais  nous  jugeames  qu’il  valait  mieux  obeir 
ponctuellement  aux  ordres  du  roi. 

Tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  franchise, 
d’honndtete , de  bonne  chere,  de  politesse,  fut 
employe  pour  nous  regaler.  La  Vienne  passe 
au  pied  de  Chatellerault , et  en  ce  canton  elle 
porte  des  carpes  qui  sont  petites  quand  elles 
n’ont  qu’une  demi-aune.  On  nous  en  servit  des 
plus  belles , avec  des  melons  que  le  maltre  du 
logis  meprisait , et  qui  me  semblerent  excel- 
lcnts.  Enfin  cette  journeesepassa  avec  un  plai- 
sir  non  mediocre , car  nous  etions  non-seule- 

murois.  C’est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de  canton  du  d^partement 
d’lndre-et-Loire , et  on  y compte  trois  mille  habitants. 

* Le  marquis  de  Faure  s'appelait  du  Vigcan.  11  etait  frCre  de 
la  duchesse  de  Richelieu  ; son  autre  sceur  est  morte  aux  Car- 
melites. 11  fut  assassine  dans  son  pays,  comme  il  allait  en  car- 
rosse  rendre  visited  un  de  ses  amis.  Voyez  Lenet,  tf&noires , 
t.  II , p.  333.  ( Note  communiqu.de  A I’cditeur  par  M.  Man- 
merqud. ) 
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went  cn  pays  de  connaissance , mais  do  pa- 
rente. 

Je  trouvai  a Chatellcrault  un  Pidoux  1 dont 
notre  hote  avait  epouse  la  belle-soeur.  Tous 
les  Pidoux  ont  du  nez,  el  abondamment2.  On 
nous  assura  de  plus  qu’ils  vivaient  longtemps, 
et  que  la  niort,  qui  est  un  accident  si  commun 
cliez  les  autres  hommes,  passait  pour  prodige 
parmi  ceux  de  cetie  lignee.  Je  serais  merveil- 
leusement  curieux  que  la  chose  fut  veritable 3. 
Quoi  que  e’en  soit,mon  parent  de  Chatelle- 
rault  demeure  onze  heures  a cheval  sans  s’in- 
commoder,  bien  qu’il  passe  quatre-vingts  ans. 
Ce  qu'il  a de  particulier , et  que  ses  parents  de 
Chateau-Thierry  n'ont  pas,  il  aime  la  chasse  et 
la  paume,  sait  l’ecriture,  et  compose  des  livres 
de  controverse ; au  reste , l’homme  le  plus  gai 
que  vous  ayez  vu , et  qui  songe  le  moins  aux 
affaires , excepte  celles  de  son  plaisir.  Je  crois 
qu’il  s’est  marie  plus  d’une  fois;  la  femme  qu’il 
a maintenant  est  bien  faite,  et  a certainement 
du  merite.  Je  lui  sais  bon  gre  d’une  chose, 
e’est  qu’elle  cajole  son  mari,  et  vit  avec  lui 
comnie  si  e’etait  son  galant ; et  je  sais  bon  gre 
d’une  chose  a son  mari,  e’est  qu’il  lui  fait 
encore  des  enfants.  II  y a ainsi  d’heureuses 
vieillesses , a qui  les  plaisirs , l’amour  et  les 
graces  tiennent  compagnie  jusqu’au  bout  : il 
n’v  en  a guere , mais  il  y en  a,  et  celle-ci  en  est 
unc.  De  vous  dire  qu’elle  est  la  famille  de  ce 
parent,  et  quel  nombre  d’enfants  il  a,  e’est  ce 

* On  sait  que  la  Fontaine  dtait,  par  sa  mere,  de  la  famille 
des  Pidoux.  < 

2 Notre  poete  plaisante  ici  sur  son  propre  nez , qui  dtait  fort 
long,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  son  portrait;  et  ceci  nous 
prouve  que,  sous  ce  rapport,  il  tenait  plus  de  sa  mere  que  de 
son  pAre. 

8 Et  elle  Atait  veritable.  Les  Pidoux  formaient , au  temps  de 
la  Fontaine,  une  des  families  les  plus  illustres  de  la  bourgeoisie 
du  Poitou , et  leur  reputation  de  longevity  Atait  bien  Atablie. 
On  trouve  un'Pierre  Pidoux  , trAsorier  de  France  et  maire  de 
Poitiers  en  1575,  qui  fut  nommii  maire  pour  la  seconde  fois 
cn  1615 , et  qui  mourut  le  8 mars  1636 , a l’dge  de  quatre-vingt- 
sixans;  ensuite  unJean  Pidoux,  qui  fut  assesseur  civil  et  maire 
cn<6i8,  etqui  mourutle  28  janvier  1656  , agA  de  quatre-vingt- 
unans.  Son  fils,  Pierre  Pidoux , fut  lieutenant  general  au  siege 
royal  de  ChJtellerault.  Jean  Pidoux,  docteuren  mAdecine,  fut 
maire  de  Poitiers  en  1631 , et  mourut  en  1662,  AgA  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Le  Pidoux  que  la  Fontaine  trouva  dans  cette  ville 
Atait  le  troisiAme  octogAnaire  de  cette  famille  dont  nous  avons 
connaissance,  car  il  ne  pouvait  etre  aucun  de  ceux  que  nous 
venons  de  mentionner;  mais  il  Atait  probablement  un  proclie 
parent : prut- At  re  Atait-cc  l'oncle  du  lieutenant  de  roi  de  ChA- 
tellerault.  Voyez  Thibaudeau , Abriqi  de  illistoire  du,Poiluu, 
t.  VI , p.  360  et  400,  401. 


que  je  n’ai  pas  remarque,  mon  humeur  n’etant 
nullement  tie  m’arreler  a ce  petit  peuple. 

Tropbien  me  fit-on  voir  une  grande  fille,  que 
je  considerai  volontiers,  et  a qui  la  petite  ve- 
role  a laisse  des  graces  et  en  a 6te.  C’est  dom- 
mage  : on  dit  que  jamais  fille  n’a  eu  de  plus 
belles  esperances  que  celle-la. 

Quelles  imprecations 
Ne  mcrites-tu  point,  cruelle  maladie, 

Qui  ne  peux  voir  qu’avec  envie 
Le  sujet  de  nos  passions  1 

Sans  ton  venin,  cause  de  tant  de  larmes , 

Ma  parenle  m’aurait  fait  moitie  plus  d’honneur 
Encore  est-ce  un  grand  bonheur 
Qu'elle  ait  eu  tel  nombre  de  charmes. 

Tu  n’as  pas  tout  detruit,  sa  bouche  eu  est  tdmoin , 

Ses  yeux,  ses  traits,  et  d’autres  belles  choses  : 

Tu  lui  laissas  des  lis,  si  tului  pris  des  roses; 

Et  comme  elle  est  ma  parente  de  loin , 

On  peut  penser  qu’a  le  lui  dire 
J’aurais  pris  un  fort  grand  plaisir  : 

J’en  eus  la  volonte,  mais  non  pas  le  loisir 
Cet  aveu  lui  pourra  suffire. 

On  nous  assura  qu’elle  dansait  bien,  et  je 
n’eus  pas  de  peine  a le  croire  : cequi  m’en  plut 
davantage  fut  le  ton  de  voix  et  les  yeux  ; son 
humeur  aussi  me  sembla  douce.  Du  reste,  ne 
m’en  demandez  rien  de  particulier : car,  pour 
parler  franchement , je  l’entretins  peu , et  de 
choses  indifferentes , bien  resolu,  si  nous  eus- 
sions  fait  un  plus  long  sejour  a Chatellerault , 
de  la  tourner  de  tant  de  cotes  que  j’aurais  de- 
couvert  ce  qu’elle  a dans  l’ame , et  si  elle  est 
capable  d’une  passion  secrete.  Je  ne  vous  en 
saurais  apprendre  autre  chose , sinon  qu’elle 
aime  fori  les  romans  : e’est  a vous,  qui  les  ai- 
mez  fort  aussi,  de  juger  quelle  consequence  on 
en  peut  tirer.  Outre  cette  parente  de  Chatel- 
lerault, je  dois  avoir  a Poitiers  un  cousin  ger- 
main,  dont  je  n’ai  point  memoire  qu’on  m’ait 
rien  dit ; je  m’en  souviensseulement,  parcequ’il 
m’a  plaide  autrefois  *. 

Poitiers  est  ce  qu’on  appelle  proprement  une 
villace,  qui,  tanten  maisons  que  terres  labou- 
rables,  peut  avoir  deux  ou  trois  heues  de  cir- 
cuit ; ville  mal  pavee,  pleine  d’ecoliers,  abon- 
dante  en  pretres  et  en  moines2.  Il  ya  en 

1 On  a vu  dans  la  note  prdcidcntc  que  la  tige  principale  de  la 
famille  dtait  A Poitiers. 

2 II  y avait  A Poitiers  une  university , quatre  abbayes,  des  ca- 
pucins,  des  carmdlites,  des  dames  de  la  Visitation,  etc.,  et 
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recompense  nombre  de  belles,  et  Ton  y fait 
l'amour  aussi  volontiers  qu’en  lieu  de  la  terre; 
c’est  de  la  comtesse  que  je  le  sais*.  J’eus  quel- 
que  regret  de  n’y  point  passer ; vous  en  pour- 
riez  aisement  deviner  la  cause. 

Ce  n’est  ni  la  Pierre-Levee  1 , 

Ni  le  rocher  Passe-Lourdin 
Pour  vous  en  dire  ma  pensde , 

Je  les  ai  laisses  sans  chagrin ; 

Et,  quant  ti  cet  autre  cousin , 

Mon  ;imc  en  est  fort  consolee ; 

Mais  je  voudrais  bien  avoir  vu 
La  Landru. 

Toutefois,  ayant  le  coeur  tendre , 

Je  suis  certain  que  Cupidon 
N'eut  jamais  manque  de  me  prendre, 

S’il  m’eut  tendu  cet  hamegon; 

Et  puis  me  voila  beau  gargon , 

Car  au  depart  il  se  faut  pendre. 

Je  serais  fache  d’ avoir  vu 
La  Landru. 

Cependant  je  l’aurais  vue  si  nous  eussions 

quinze  paroisses , pour  une  population  que  d'Expilly  ne  portait 
pas  4 plus  de  neuf  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  individus 
cn  (768.  Voyez  le  Dictionnaire  ge'ographique . historique  et 
politique  des  Gaules  et  de  la  France , in-folio , t.  V,  p.  730. 

4 La  comtesse  est  cette  Poitevine  que  la  Fontaine  avait  quit- 
t£e  4 Port  de-Pilles  pour  faire  son  excursion  4 Richelieu , tandis 
qu'elle  continuait  sa  route  jusqu'4  Poitiers.  Voyez  ci-dessus, 
p.  608  et  616 , dans  la  seconde  et  la  quatrifeme  lettre. 

3 La  Pierre-Levee  dont  il  est  ici  question , semblable  4 beau- 
coup  d'autres  monuments  de  ce  genre  qu'on  trouve  en  France 
et  dans  toute  l'Europe , est  une  masse  enorme  de  forme  ob- 
longue  et  irrtguliere , qui  a environ  vingt  pieds  de  long  sur  dix- 
sept  de  large  ; elle  est  dlevde  sur  cinq  piliers  de  la  hauteur  d'en- 
viron  trois  pieds  et  demi ; elle  est  brute  , ainsi  que  les  piliers  ou 
espCce  de  homes  qui  la  supportent : on  la  trouve  4 un  quart  de 
lieue  4 Test  de  Poitiers  , en  sortant  par  la  porte  du  Pont-Jou- 
bert,  4 gauche  du  chemin  qui  conduit  4 Bourges,  4 cinq  cents 
toises  environ  du  faubourg  ou  village  de  Saint-Saturnin. 

3 On  appelle  Passe-Lourdin , 4 Poitiers,  une  grosse  roche 
qui  forme  un  precipice  sur  les  bords  du  Clain.  Les  eaux  de 
cette  riviere  baignent  la  base  de  cette  roche , dans  laquelle  est 
une  grotte  ou  il  est  difficile  d'arriver,  et  dont  le  retour  est  en- 
core plus  pdrilleux.  Pendant  les  guerres  civiles , les  paysans , 
pour  dchapper  aux  vexations  des  militaires  , se  retiraient  dans 
cette  grotte.  Les  dcoliers  nouvellement  venus  4 I'universite  de 
Poitiers  (itaient  contraints  par  leurs  camarades  de  s'y  rendre , 
et  de  passer  pour  cet  effet  le  long  du  rocher  qui  la  referine , 
au  risque  de  tomber  dans  le  Clain : de  14  le  nom  de  Passe- 
Lourdin  qu'on  a donue  4 ce  rocher.  On  dit  aussi  que  c'titait 
autrefois  la  coutume  pour  les  nouveaux  mariCs  d'aller,  aprCs 
leurs  noces , visiter  cette  grotte , mais  que  cet  usage  a cessi 
dcpuis  que  deux  jeunes  gpoux  avaient  eu  le  malheur  de  tom- 
ber dans  le  Clain,  et  y avaient  pdri.  C'est  dans  Rabelais,  son 
auteur  favori , que  la  Fontaine  avait  surtout  pris  connaissance 
de  la  Pierre-LevSe  et  du  rocher  de  Passe-Lourdin.  Voyez 
Pantagrvel,  Jiy,  If,  cl)  v. 


continue  notre  route ; j’en  avais  deja  trouve 
un  moyen  que  je  vous  dirai. 

Pour  revenir  a Chatellerault , vous  saurer. 
qu’il  est  mi-parti  de  huguenots  et  de  catholi- 
ques , et  que  nous  n’eumes  aucun  commerce 
avec  les  premiers.  Le  lerme  dont  nous  etions 
convenus  avec  notre  hote  etant  ecoule,  il  fallut 
prendre  conge  de  lui.  Ce  ne  fut  pas  sans  qu’il 
renouvelatsa  priere  : nous  luidonnames  le  plus 
de  temps  qu’il  nous  fut  possible,  etle  luidonna- 
mes de  bonne  grace,  c’est-a-dire  en  dejeiinant 
bien  et  tenant  table  longtemps ; de  sorte  qu’il 
ne  nous  resta  de  l’heure  que  pour  gagner  Cha- 
vigny1,  miserable  gite,  et  oil  commencent  les 
mauvais  chemins  et  l’odeur  des  aulx,  deux  pro- 
prietes  qui  distinguent  le  Limousin  des  autres 
provinces  du  monde. 

Notre  seconde  couchee  fut  Bellac.  L’abord 
de  ce  lieu  m’a  semble  une  chose  singuliere,  et 
qui  vaut  la  peine  d'etre  decrite2.  Quand,  de 
huit  ou  dix  personnes  qui  y ont  passe  sans  des- 
cendre  de  cheval  ou  de  carrosse,  il  n’y  en  a 
que  trois  ou  quatre  qui  se  soient  rompu  le  cou, 
on  remercie  Dieu 3. 

Ce  sont  morceaux  de  rochers 
Entds  les  uns  sur  les  autres , 

Et  qui  font  dire  aux  cochers 
De  lerribles  patenotres. 

Des  plus  sages  h la  fia 
Ce  chemin 
Epuise  la  patience. 

Qui  n’y  fait  que  murmurer , 

Sans  jurer, 

Gagne  cent  ans  d’indulgence. 

M.  de  Chateauneuf 

L’aurait  cent  fois  maudit , 

Si  d’abord  je  n’eusse  dit : 

Ne  plaignons  point  notre  peine; 

Ce  sentier  rude  et  peu  battu  > 

Doit  etre  celui  qui  mene 
Au  sejour  de  la  vertu. 

4 On  trouve  ce  lieu  dans  le  grand  Dictionnaire  d'Expilly,  sous 
les  norns  de  Chavigny  et  de  Chauvigny ; mais  l’usage  a fait  pre- 
valoir  le  dernier. 

> Bellac  est  batie  sur  le  penchant  d'un  coteau  rapide  qui  do- 
mine  le  Vincou  du  cote  du  nord. 

* Cette  route  a £td  beaucoup  amelioree  par  M.  Turgot,  et  la 
direction  en  a chang^e ; mais  elle  ne  parait  pas  encore  bien 
bonne  : ce  n'est  qu'nne  route  de  troisieme  classe.  Voyez  la  Sta- 
tistique  du  ddpartement  de  la  Haute-Vienve,  par  Texier- 
Ollivier , p.  323. 
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LETTRES A MADAME 

Votre  oncle  reprit  qu’il  fallait  done  que  nous 
nous  fussions  detournes  :<  Ce  n est  pas,  ajouta- 
« t-il,  qu’il  n’y  ait  d’honneHes  gensii  Bellac  aussi 
« bien  qu’ailleurs ; mais  quelqucs  rencontres 
* ont  mis  ses  habitants  en  mauvaise  odeur.  » 
La-dessus  il  nous  conta  qu’etant  de  ia  commis- 
sion des  grands  jours',  il  fit  le  proces  a un 
lieutenant  de  robe  courte  de  ce  lieu-la,  pour 
avoir  oblige  un  gueuxa  prendre  la  place  d un 
criminel  condamne  a etre  pendu,  moyennanl 
vingt  pistoles  donnees  a ce  gueux  et  quelque 
assurance  de  grace  donton  le  leurra.  Ilse  laissa 
conduireet  guindera  la  potence  fort  gaiement> 
comme  un  liomme  qui  ne  songeait  qu’a  ses 
vingt  pistoles,  le  prevot  luidisant  toujoursqu’il 
ne  se  mit  point  en  peine,  et  que  la  grace  allait 
arriver.  A la  fin  le  pauvre  diable  s’apergut  de 
sa  sottise ; mais  il  ne  s’en  apergut  qu’en  faisant 
le  saut , temps  mal  propre  a se  repentir  et  a 
declarer  qui  on  est.  Le  lour  est  bon,  comme 
vous  voyez;  et  Bellac  se  peut  vanter  d’avoir  eu 
un  prevot  aussi  liardi  et  aussi  pendable  qu’il  y 
en  ait. 

Autantquel’abord  de  eelte  ville  est  facheux, 
autant  elle  est  desagreable ; ses  rues  vilaines, 
ses  maisons  mal  accommodees  et  mal  prises. 
Dispensez-moi , vous  qui  etes  propre,  de  vous 
en  rien  dire.  On  place  en  ce  pays-la  la  cuisine 
au  second  etage.  Qui  a une  fois  vu  ces  cuisines 
n’apas  grande  curiosile  pour  les  sauces qu’on  y 
apprele.  Ce  sont  gens  capables  de  faire  un  tres- 
mechant  mets  d’un  tres-bon  morceau.  Quoique 
nous  eussions  choisi  la  meilleure  hotellerie , 
nous  y bumes  du  vin  a teindre  les  nappes , et 
qu’on  appelle  communemenl  la  tromperiede  Bel- 
lac2. Ce  proverbe  acela  de  bon  que  Louis  XIII 
en  est  l’auteur. 

1 Les  guerres  civilos  ayant  interrompu  le  cours  ordinaire  de 
la  justice  et  -entrain^  beaucoup  de  ddsordres,  principaleraent 
dans  le  Poitou,  le  roi  jugea  devoir  y faire  tenir  une  cour  de 
grands  jours,  et  nomma  en  1634  une  commission  de  conseillers 
au  parlementde  Paris  etde  maitres  .des  requetes,  prdsidde  par 
M.  Siguier.  On  renouvela  depuis  eelte  mesure.  On  doit  remar- 
quer  que  la  sdn^chauss^e  de  Bellac  ritait  regie  par  le  droit 
dcrit ; et  les  appellations  en  dtaient  portees  au  parlement  de 
Paris.  Voyez  Thibaudeau,  Abri’gd  de  I'Hiitoire  du  Poitou, 
liv.  VIII , ch.  v,  t.  VI,  p.  130 ; et  Expilly , Grand  Dictionnaire 
des  Gaules  et  de  la  France  , 1. 1 , p.  338. 

1 Le  vin  qu'on  recueille  dans  le  dgpartement  de  la  Ilautc- 
Vienne  est  au-dessous  du  mediocre ; il  est  plutdt  doux  que  vert : 
mais  il  est  tr6s-plat ; on  n’en  exporte  point , et  il  se  consomme 
sur  les  lieux  avant  1’epoque  des  chaleurs , attendu  qu’il  nc  peut 
soutenir  les  ardeurs  de  la  caniculc. 


DE  LA  FONTAINE. 

Rien  ne  m’aurait  plu  sans  la  fille  du  Iogis  , 
jeunepersonne,  etasse/.jolie.  Jelacajolaisur  sa 
coiffure  : e’etait  une  espece  de  cale ' a oreilles, 
des  plus  mignonnes,  et  bordee  d’un  galon  d’or 
large  de  trois  doigts.  La  pauvre  fille,  croyant 
bien  faire,  alia  querir  aussitot  sa  cale  de  cere- 
monie  pour  me  la  montrer.  Passe  Chavigny, 
Ton  ne  parle  quasi  plus  fran^ais;  cependant 
cette  personne  m’entendit  sans  beaucoup  de 
peine.  Les  fleurettes  s’entendent  par  lous  pays, 
et  ont  cela  de  commode  qu’elles  portent  avec 
elles  leur  trucheman.  Tout  mechant  qu’etait 
notre  gite , je  ne  laissai  pas  d’y  avoir  une  nuit 
fort  douce.  Mon  sommeil  ne  fut  nullement  bi- 
garre  desonges,  comme  il  acoulume  del’ etre : 
si  pourtant  Morphee  m’eut  amene  la  fille  de 
I’hote,  je  pense  bien  que  je  ne  l’aurais  pas 
renvoyee.  Il  ne  le  fit  point , et  je  m’en  passai. 

M.  Jannart  se  leva  devant  qu’il  fut  jour  : 
mais  sa  diligence  ne  servit  de  rien ; car,  tous 
nos  chevaux  etant  deferres,  il  fallut  attendre ; 
et,  pour  mes  peches,  je  revis  les  rues  de  Bellac 
encore  une  fois.  Tandis  que  je  faisais  presser 
le  marechal , M.  de  Chateauneuf,  qui  avait  en- 
trepris  de  nous  guider  ce  jour-la  , s’informa 
lant  des  chemins,  que  cela  ne  servit  pas  peu  a 
lui  faire  prendre  les  plus  longs  et  les  plus  mau- 
vais.  De  bonne  fortune  notre  traite  n’etait  pas 
grande : comme  Limoges  n’est  eloigne  de  Bellac 
que  d’une  petite  journee  , nouseumes  tout  loi- 
sir  de  nous  egarer;  dequoi  nous  nous  acquitta- 
mes  tres-bien,  et  en  gens  qui  ne  connaissent  ni 
la  langue  ni  le  pays. 

Des  que  nous  fumes  arrives , mon  fidele 
Achate  (quipourrail-ce  etre  queM.  deChateau- 
neuf? ) disposa  les  choses  pour  son  retour  „ et 
choisit  la  voie  du  messager  a clieval  qui  doit 
partir  le  lendemain.  Je  fus  fdche  de  ce  qu’il 
nousquittait  sitot;  car,  en  verite,  il  est  honnete 
homme , et  sait  debiter  ce  qui  se  passe  a la 
cour  de  fort  bonne  grace  ; puis  il  me  semble 
qu’il  ne  fait  pas  mal  son  personnagedans  cette 
relation.  Desormais  nous  tacherons  de  nous  en 
passer,  avec  d’autant  moins  de  peine  qu’il  ne 
reste  a vous  apprendre  que  ce  qui  concerne  le 
lieu  de  notre  retraite  : cela  merite  une  letlre 
entiere 2. 

' Voyez  ci-dessus , p.  C07,  note  I. 

3 Cette  letlre , si  elle  a £td  ^crlte , se  Irouvc  perdue. 
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En  attendant , si  vous  desirez  savoir  comme 
je  m’y  trouve,  je  vous  dirai : assez  bien ; et  vo- 
tre  oncle  s’y  doit  trouver  encore  mieux,  vu  les 
temoignages  d’estime  et  de  bienveillance  que 
chacun  lui  rend,  l’eveque  principalemenl:  c’est 
un  prelat  qui  a toutes  les  belles  qualites  que 
vous  sauriez  vous  imaginer1;  splendidesurtout, 
etqui  tientlameilleure  table du  Limousin.  11  vit 
en  grand  seigneur,  et  1’est  en  effet.  N’allez  pas 
vous  figurer  que  le  reste  du  diocese  soit  mal- 
heureux  et  disgracie  du  ciel,  comme  on  se  le 
figure  dans  nos  provinces.  Je  vous  donne  les 
gens  de  Limoges  pour  aussi  fins  et  aussi  polis 
que  peuple  de  France  : les  hommes  ont  de  1’es- 
prit  en  ce  pays-Li,  et  les  femmes  de  la  blan- 
cheur;  mais  leurs  coutumes,  famous  de  vivre, 
occupations,  compliments  surtout,  ne  me  plai- 
sent  point.  C’est  dommage  que  *”*  n’y  ait  ete 
mariee : quant  a mon  egard, 

Ce  n'est  pas  un  plaisant  sejour  : 

J’y  trouve  aux  mysteres  d’amour 
Peu  de  savants,  force  profanes ; 

Peu  de  Phyllis,  beaucoup  de  Jeannes 1 ; 

Peu  de  muscat  de  Saint-Mesmin 5 , 

Force  boisson  peu  salutaire; 

Beaucoup  d’ail  et  peu  de  jasmin  : 

Jugez  si  c’est  la  mon  affaire. 

LETTRES  A DIVERS. 


I.  — A M.  JANNART. 

A Reims,  ce  lundi  14  tevrier  1636. 

Monsieur  sion  oncle  , 

’ i 

J’ai  enfin  vendu  maferme  de  Damar,  moyen- 
nant  19, i l l liv.,  a mon  beau-frere  *;  c’est-a- 

4 Francois  de  la  Fayette , abbd  de  Dalon , qui  dtait  oncle  du 
mari  de  madame  de  la  Fayette.  It  avail  Ctd  nommd  6v6que 
enI627,  et  niourut  le  3 mai  (676,  4 1'age  de  quatre-vingt-six 
ans.  Voyez  le  Gallia  Christiana  , (720,  in-fol.,  t.  II,  p.541-543. 

3 Beaucoup  de  femmes  du  common. 

3 11  y a un  Saint-Memin  dans  le  dgpartement  de  l'Aubc,  ou 
en  Champagne , prds  de  Mery-sur-Seine ; un  autre  dans  le  d<5- 
partcment  de  la  Cote-d'Or , pnis  de  Vitteaux.  Mais  ni  l’un  ni 
l'autre  de  ces  cantons  ne  produisent  de  vins  muscats ; et  les 
aulrcs  Saint-Mdmin  qui  se  trouvent  en  France  sont  dans  des 
provinces  peu  renommdes  par  leur  vin.  II  est  probable  que 
la  Fontaine,  qui  dtait  Champenois  , fait  ici  allusion  au  Saint- 
Memin  de  Champagne ; et  le  mot  muscat  est  pris  au  figurd 
pour  significr  un  vin  exquis. 

4 Louis  Ildricart , qui  remplaca  son  pere  dans  la  charge  de 


dire  qu’il  a fait  echange  avec  moi  de  son  bien 
deChatillon,  qu’il  apromis  par  un  acte  separe 
de  me  fairevaloir  10,600  liv.,  m’a  bailie 2141iv., 
m’a  fait  une  promesse,  payable  dans  trois 
mois,  de  1,500  liv.;  et  du  surplus,  montanta 
7,000,  il  m’a  fait  constitution.  Ainsi  il  a fallu 
que  j’aie  vendu  le  bien  deChatillon,  cequi  nous 
a fail  une  difficulty  ; car  celui  qui  l’a  achete  a 
dit  qu’il  voulait  que  quclqu’un  s’obligeat  a la 
garantie  etentretenement  de  la  vendition1  que 
je  lui  faisais,  jusqu’a  ce  que  mademoiselle  de 
La  Fontaine2  eut  1’age  eteutratifie.  J’en  ai  parle 
a M.  Hericart,  mon  beau-frere,  qui  s’en  est  ex- 
cuse, et  a dit  que,  s’il  intervenait  a ladite  ven- 
dition, l’echange  paraitrait  simule,  et  que  cela 
lui  ferait  tort  pour  les  lods  et  ventes.  J’ai  cru 
qu’il  voulait  peut-etre  laisser  cet  obstacle,  afin 
de  se  dedire ; et,  ayant  recu  depuis  peu  une  let- 
tre  de  M.  Faur,  oil  je  ne  trouvais  pas  mon 
compte  a beaucoup  pres,  j’ai  cru  qu’il  fallait 
achever  l’affairea  quelque  prix  quecefut3... 
Au  marchand  qui  vous  portera  5,000  ecus,  et 
vousdemanderavotre  garantie,  s’il  eut  voulude 
celle  de  M.  de  Villemontee  * et  de  ma  soeur,  je  ne 
vous  aurais  pas  importune  de  cela ; mais  il  a dit 
qu’il  ne  les  connaissait  pas.  Pour  mon  pere, 
il  en  voulait  bien  ; mais  je  ne  romps  jamais  la 
tete  a mon  pere  de  mes  affaires.  Je  dirai  a 
M.  Bellenger 5 et  a mon  beau-frere  que  jevous 
fais  toucher  1’argent  de  ladite  vendition  pour 
voire  surete,  en  attendant  que  je  vous  aie  fait 

lieutenant  civil  et  criminel  de  la  Fertd-Milon.  Il  dpousa , le 
(3  novembre  (642,  Catherine  Bellenger. 

4 Le  mot  vendition , selon  Nicot , signifie  un  contrat  de  vente 
fait  sous  la  condition  que  le  vendeur  ne  s'oblige  qu’a  rendre  le 
prix  de  la  vente , en  cas  d'dviction.  Voyez  Thrdsor  de  la  lon- 
gue francoysc,  (606  , p.  835. 

3 II  s'agit  ici  de  la  femme  de  la  Fontaine.  La  majority  n'6- 
tait  alors  acquise  qu'k  l'age  de  vingt-cinq  ans.  Madame  de  la 
Fontaine,  en  lui  supposant  vingt-quatre  ans  en  (636,  a du 
naitre  en  ( 632 ; et  4 la  fin  de  ( 6(7 , dpoque  de  son  mariage , elle 
n’avait  pas  encore  seize  ans  rdvolus. 

* 11  mampie  ici  une  partie  de  la  lettre. 

( M.  de  Villemontee  avait  dpousd  la  soeur  de  la  Fontaine.  La 
famillc  de  Villemontee  jouissait  de  beaucoup  de  consideration. 
On  voit  un  M.  de  Villemontee  conseiller  d'etat,  intendant  de 
la  justice  de  Poitou  , Saintonge  et  Angoumois , que  le  cardinal 
de  Richelieu  estimait  beaucoup.  11  fut  chargd  en  (633  de  paci- 
fier les  diffdrends  qui  s'dtaicnt  «!lev<ts  entre  le  due  d'Epcrnon  et 
M.  de  Sourdis,  archeveque  de  Bordeaux.  Voyez  YHistoire  du 
due  d’Epcrnon,  par  Girard;  Paris,  (633,  in-folio.  (Aote 
communiques  par  M.  Monmerque. ) 

* Probablement  le  beau-pere  du  beau-frkre  de  la  Fontaine, 
ou  de  Louis  Hiricart,  qui  avait  tipouse  uue  Bellenger. 
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bailler  une  indemnite  de  voire  garanlie  par 
M.  de  Villemontee  mon  beau-frere,  ou  bicn 
par  qui  il  vous  plaira;  et  cela  sera  bien  de  la 
sorte.  Je  vous  prie  aussi , si  on  vous  on  ecrit, 
de  mander  la  meme  chose. 

Quand  vous  aurez  l’argent  en  vos  mains, 
mon  pere.  vous  prie  de  lui  en  preter  4,500  liv. 
pour  racheter  partie  d’une  rente  qu’il  doil  con- 
jointementavec  ma  soeur  aux  heritiers  de  M.  Pi- 
doux';  moyennant  quoi  il  sera  decharge  de  la 
garanlie.  Du  reste,ma  soeur  vousenentretien- 
dra  si  vous  voulez,  et  vous  ne  sauriez1  mieux 
faire  valoir  votre  argent.  Premierement  je  me 
conlenleraide  I’interet  sur,  et  tant  moins  d’au- 
tant  de  la  pension  que  voussavez ; et  puis  apres 
la  mort  de  mon  pere  je  vous  rembourserai  in- 
failliblement , et  vous  donnerai  ensuite  une 
partie  considerable  de  ce  qui  me  reslera , aux 
conditions  que  je  vous  ai  dites. 

Je  vous  ecris  de  Reims,  oil  je  suis  chez 
MM.de  Maucroix,  attendant  votre  reponse  sur 
tous  ces  points.  Le  messager  qui  vous  porte 
celle-ci  part  aujourd’hui  lundi : vous  pourrez , 
si  vous  en  voulez  prendre  la  peine , me  recrire 
mercredi ; il  ne  faut  que  demanderle  messager 
de  Reims,  sur  le  pont  Notre-Dame , ou  ecrire 
par  la  poste  de  Champagne,  et  adresser  les 
lettresdili.de  la  Fontaine,  chez  M.  de  Maucroix, 
chanoinc  a Reims . Leplus  tot  sera  le  meilleur: 
car  le  marchand  de  Chalons  attend  votre  re- 
ponse pour  vous  porter  l’argent.  La  copie  de 
1’ obligation  que  je  vous  envoie  est  de  la  main 
de  M.  de  Maucroix,  a cause  que  le  messager 
me  pressait.  Je  vous  prie  tres-humblemenl  de 
me  faire  reponse  au  plus  tot , et  suis , 

MONSIEUR  MON  ONCLE  , 

Votre , etc.,  DE  LA  FONTAINE. 

3 Cette  rente  ne  fut  pas  remboursee , et  on  la  trouvo  sur  l’g- 
tat  (les  dettes  de  la  succession  de  Charles  de  la  Fontaine , pere 
de  noire  poete,  a la  suite  d un  acte  en  date  dll  20  mars  1670  , 
entre  la  Fontaine,  sa  femme,  et  Claude  de  la  Fontaine,  son 
frdre.  Le  principal  de  cettc  rente  dtait  de  4,800  livres.  Voyez 
VHistoircde  la  vie  tides  ouvrages  de  la  Fontaine , troisidme 
Edition,  1821 , p.  55. 


A DIVERS. 

II.  — AU  MEME. 

Cbaflry  (CMteau-Thicrry ) , ce  29  fdvrier  1636. 

Monsieur  mon  oncle  , 

J’ai  re£u  vos  deux  lellres , la  premiere  a 
Reims , la  seconde  de  Jeanne  Brayer,  et  vous 
remercie  de  la  grace  que  vous  nous  faites,  it 
mon  pere  et  a moi.  11  prendra  4,500  liv.  sur 
1’argent  qu’on  vous  portera  1 ; le  reste  de  ce 
qu’il  doit  en  principal,  qui  est  environ  500  liv. 
et  un  peu  moins  d’une  annee  d’arrerages , il 
vouslefera  tenirpar  la  premiere  commodite, 
qui  sera,  comme  je  crois , devant  la  quinzaine. 
J’ecris  a ma  soeur,  quia  aussi  desseinde  rem- 
bourser  sa  part,  de  vous  entretenir  la-dessus. 
Vous  vous  ferez  subroger  en  la  place  de  celui 
a qui  on  doit , ou  bien  mon  pere  remboursera 
et  vous  fera  une  nouvelle  constitution,  comme 
vous  le  jugerez  a propos,  pour  le  moins  de 
frais  et  le  plus  de  surete  pour  vous  el  pour 
nous.  Celui  qui  a achete  le  bien  de  Chatillon 
vous  portera  5,000  ecus  la  premiere  semaine 
de  careme.  Je  pourvoirai  aux  moyens  de  vous 
faire  tenir  le  reste  ; et  cependant  je  demeure- 
rai , apres  avoir  fait  mes  tres-humbles  baise- 
mains  a mademoiselle  Jannart 3 

monsieur  mon  oncle, 

Votre  tres-luimble  et  tres-obdissant  serviteur 
et  neveu , DE  LA  FONTAINE. 

P.  S.  J’ai  ecrit  au  sieur  Castel  de  vous  aller 
trouver,  et  vous  supplier  d’accommoder  noire 
affaire.  Ma  belle-mere  lui  doit  six  cent  vingt 
livres.  Il  ne  faut  premierement  pointqu’ilparle 
des  frais;  et,  quant  au  principal , je  lui  don- 
nerai volontiers  100  fr.  Il  sera  lout  heureux  de 
les  prendre  : car  il  aura  de  la  peine  assez  a se 
faire  payer ; et  ma  belle-mere  m’a  dit  qu’il  ne 
lui  en  etait  pas  tant  du  legilimement. 

J’ai  compte  depuis  peu  avec  M.  Bellenger* 
de  quelques  dettes  de  ma  belle-mere ; mais  je 
n’ai  pas  juge  qu’il  soit  de  la  bienseance  de  lui 

4 On  voit  par  14  que  Jannart  accepts  les  propositions  qui  lui 
gtaient  faites  par  la  Fontaine , et  preta  son  argent  comuie  celui- 
ci  le  ddsirait. 

3 Marie  Hdricart,  femme  dc  Jannart,  ettante  de  madame  de 
la  Fontaine. 

3 Antoine  Josse , dit  le  chevalier  de  Bressay  , arait  dpousg 
une  Bellcngcr. 
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parler  de  12  ecus  d’argent  dont  j’ai  compte 
avec  vous,  et  que  vous  me  baillates  pour  les 
affaires  de  M.  de  Bressay.  J’en  donnai  4 a M. 
Vabeil,  eten  rendis  8 a M.  de  Bressay’.  Ainsi 
c’est  a moi  qu’on  les  doit : vous  Ieur  en  ferez, 
s’il  vous  plait , souvenir ; autrement  je  les  per- 
drais.  Ce  n'est  pas  que  je  les  redemande , c’est 
seulement  afin  que  la  memoire  n’en  soit  pas 
abolie  : je  ne  sais  si  c’est  au  beau-pere  ou  au 
gendre  d’acquitter  cela.  Les  ecus  d’argent  va- 
laient  lors  12  sous. 

Si  je  n’avais  peur  de  donner  atteinte  a la 
neutralite  que  vousavez  promise,  je  vous  ecri- 
rais  un  mot  en  faveur  de  3I.de  la  Ilaye2, 
quancl  ce  ne  serait  que  pour  apprendre  a mes- 
sieurs du  presidial  ce  que  c’est  qu’A/ea  jitdi- 
ciorum  ; et  que  31.  le  lieutenant,  quiveut  faire 
passer  ses  raisons  pour  des  demonstrations  ma- 
thematiques,  n’est  pas  du  tout  si  savant  qu’Ar- 
chimede.  Je  suis  son  serviteur;  mais  j’incline 
pour  le  prevot  aussi  bien  que  tous  les  honne- 
tes  gens  de  Chateau-Thierry3. 

III.  — AU  MEME, 

A Chaury  (Chateau-Thierry) , ce Sjanvier  I6S8. 

3IONSIEUR  MON  ONCLE  , 

Je  vous  envoiele  papier  que  31.  de  Bressay4 
m’a  donne  suivant  votre  lettre,  et  crois  que 
31.  Visinier4  vousle  porteralui-meme  pour  plus 
d’assurance.  Nous  vous  avons  beaucoup  d’obli- 
gation  de  ce  que  vous  voulez  bien  donner  la 
somme  que  je  vous  ai  prie  de  donner  a 31.  de 
Villemontee  : ce  n’est  pas  la  premiere  fois  que 
vous  m’avez  temoigne  la  bonne  volonte  que 
vous  avez  pour  moi  ; et  jevois  bien,  d’apres 
les  termes  de  voire  lettre,  que  ce  ne  sera  pas 

< Josse  de  Bressay , son  cousin  par  les  femmes. 

* Voyez  ci-aprCs  une  lettre  Ccrite  par  notre  poete  a la  du- 
chesse  de  Bouillon  , en  It  7i  , oil  il  est  fait  mention  de  M.  de  la 
Haye.  II  parait  qu’il  6tait  un  des  ofliciers  du  due  de  Bouillon. 

1 Vah.  II  y a de  Chaury  dans  1' original.  Ce  mot  est  J’abr6- 
viation de  Chdteau-Tliierry. 

I Jean  Josse  , sieur  de  Bressay. 

* Nicolas  de  visinier . v^tdran  des  gardes  du  corps ; dtaitun 
habitant  de  Chateau-Thierry.  C’est  dans  sa  maison  qu'a  6(6 
conclu  1’acte  de  vente  en  date  du  2 janvier  1676  , faite  par  la 
Fontaine  a Fintret,  de  sa  maison  , rue  des  Cordeliers. 


la  derniere.  J’cssaierai  de  meriter  cette  bonne 
volonte  par  mes  services,  elant , 

MONSIEUR  MON  ONCLE,  etc. 

c-cee- 

IV.  — AU  MEME. 

A Chadry( Chateau-Thierry ),le 25 Mvrier  1638. 

3IoNSIEUR  MON  ONCLE, 

J ai  montre  votre  lettre  a mon  pere,  qui  est 
bien  aise  de  ne  plus  devoir  qu’a  vous,  et  vous 
en  ecrit.  Je  crois  que  sa  lettre  peut  tenir  lieu 
de  procuration.  Le  principal  interel  qu’il  a en 
cette  affaire  est  d’etre  decharge  envers  tous  du 
total  de  la  rente,  et  de  n’etre  plus  oblige  que 
pour  sa  part  envers  vous.  11  vous  supplie  d’v 
prendre  garde,  et  de  ne  point  rembourser  sa 
part  que  ma  soeur  n’ait  aussi  rembourse,  ou 
ne  rembourse  la  sienne. 

31ademoiselIe  de  la  Fontaine’ a eu  deux  ac- 
ces  de  fievre  depuis  deux  jours.  Je  crois  que  ce 
ne  sera  rien.  Nous  avons  resolu  d’aller  inconti- 
nent apres  Ptlques  a Paris,  pour  aecoinmoder 
noire  affaire ; cependant  je  baise  tres-humble- 
ment  les  mains  a mademoiselle  Jannart  avec 
votre  permission  , et  suis, 

MONSIEUR  MON  ONCLE  , 

Votre , etc. 

->0-00 

V.  — AU  MEME. 

A Chaury  (Chiteau-Thierry),  ce  26  mars  1638. 

3I0NSIEUR  MON  ONCLE  , 

37ous  ne  recevrez  point  encore  par  cet  ordi- 
naire la  lettre  de  mon  pere ; il  est  toujours 
malade,  et  a ete  saigne  encore  une  fois.  Ce  n’est 
pourtant  pas  chose  forldangereuse2.  Des  qu’il 
sera  en  meilleur  etat,  il  ne  manquera  pas  de 
vousecrire  touchant  l’affairede  ma  soeur,  qu’il 
vous  prie  d’achever  auplus  lot,  si  vos  affaires 
vous  le  permettent. 

* C'est-3-dire  madame  de  la  Fontaine  . sa  femme. 

• Cependant  Charles  de  la  Fontaine,  p6re  de  notre  poete , 
mourut  peu  de  jours  apc&s.  On  en  parle  comme  d'un  ddfunt 
dans  une  transaction  passde  entre  Jean  et  Claude  ( de  la  Fon- 
taine ) , devant  Brlicr , notaire  S Chateau-Thierry,  le  mercredi 
24  avri]  1638.  ( Note  communiquee  a icditrur  par  M.  Mon- 
merque. ) 
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Je  vous  ecrivis  au  lonff,  mardi  dernier,  tou- 
ehant  votre  ferme  des  Aulnes-Bouillants;  par 
celle-ci  vous  trouverez  bon  queje  fasse  le  sol- 
liciteur,  et  vous  recommande  une  affaire  ou 
madame  dePont-de-Bourg  a interet.  Jen  ai  pas 
l’honneur  d’etre  connu  d’elle ; mais  quantite  de 
personnes  de  merite  prennent  part  a ses  inte- 
reis.  Je  suis  prie  de  vous  en  ecrire  de  si  bonne 
part,  qu  il  a fallu  malgre  moi  vous  etre  impor- 
tun  , si  c’est  vous  etre  importun  que  de  vous 
solliciter  pour  une  dame  de  qualite  qui  a une 
parfaiteinent  belle  fille  L J’ai  vu  le  temps  que 
vous  vous  laissiez  toucher  a ces  choses , et  ce 
temps  n’estpas  eloigne:  c’est  pourquoi  j’espere 
que  vous  interpreterez  les  lois  en  faveur  de 
madame  de  Pont-de-Bourg.  Vous  en  aurez  des 
remerciments  de  l’academie  2 5 * * ; mais  je  les 
eompte8  pour  rien  , en  comparaison  de  ceux 
que  vous  fera  cette  belle  fdle  , dont  la  beaute 
doit  6lre  fort  eloquente  de  la  fagon  qu’on  me 
l’a  depeinte. 

J’irai  a Paris  devant  la  fin  du  careme,  et 
peut-etre  devant  la  fin  de  la  semaine  ou  nous 
allons  entrer  : ce  sera  pour  aviser  avec  vous  au 
moyen  de  terminer  notre  affaire.  Mademoiselle 
de  la  Fontaine  m’en  presse  : ce  n’est  pas 
qu’elle  soit  plus  mal  qu’elle  elait  il  ya  six  niois; 
mais  il  est  bon  d’assurer  la  chose  au  plus  tot. 
J’y  ai  un  interet  trop  grand  pour  la  laisser  plus 
longtemps  au  hasard  , outre  que  mademoiselle 
de  la  Fontaine  ne  veut  pas  faire  a Paris  un 
long  sejour,  et  sera  bien  aise  de  trouverles  af- 
faires toutes  disposees.  Avec  votre  permission, 

* On  lit  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  t.  IX , p.  1239 , di- 
vers dicions  sur  diffdrentes  personnes , a commencer  par  le  roi 
et  la  reine.  11  s'en  trouve  un  appliqud  a mademoiselle  de  Pont- 
de-Bourg  : « Serre  la  main  , et  dis  que  tu  ne  tiens  rien.  • 

3 Ceci  fait  allusion  a une  reunion  de  beaux  esprits  qui  avait 
lipu  4 Chiteau-Thierry,  et  qui  s'intitulait  I’acaddmie,  Les 
femmes  n'en.dtaient  point  cxclues ; et  cette  academic  s'dtait 
probablement  forrnde  sous  les  auspices  de  la  ducbesse  de  Bouil- 
lon. Racine,  dans  une  leltre  <5crite  4 notre  poete,  et  datiie 
du  16  juillet  1662,  lui  dit : « Renvoyez-moi  cette  bagatelle  des 
• Bains  de  Vdnus , et  mandez  ce  qu’en  pense  votre  acaddraie 
« de  Ch4teau-Thierry , surtout  mademoiselle  de  la  Fontaine. » 

( OEuvres  de  Racine,  edition  de  Lefevre,  1820,  in-8°,  t.  VI, 
p.  150.) 

‘ La  Fontaine  a dcrit  contc  pour  eompte , ce  qui  n'etait  pas 
une  faute  alors.  A l'appui  des  preuves  que  j'ai  donnees  ci-des- 
sus , p.  623,  note  4 , j'ajouterai  on  exemplc  remarquable  que 
me  fournit  la  relation  officlelle  de  l'entree  du  roi  et  de  la  reine 
le  26  anfit  1660,  imprimee  par  Petit,  impriineur  du  roi,  et  par 
ordre  de  la  villc  de  Paris.  1662,  in-folio;  4 la  page  17  , on  y 
trouve  cet  intitule , en  grosses  capitalcs  : ciiambbe  des  cohtks. 
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mademoiselle  Jannart  aura  pouragreables  mes 
tres-humbles  baisemains. 

Je  suis, 

MONSIEUR  MON  ONCLE  , 

Votre  tres-humble  et  trts-obeissant 
serviteur,  DE  LA  FONTAINE. 

VI.  — AU  MEME. 

A Reims , ce  19  aofit  1638  L 

Je  vous  renvoie  le  calcul  de  ma  soeur,  bien 
different  du  mien.  La  difference  vient  de  ce 
que,  dans  le  memoire  des  quittances  que  vous 
m’avez  envoyees,  il  y en  a une  de  400  liv.,  du 
2 septembre  1656,  dont  il  n’est  point  fait  men- 
tion dans  le  memoire  de  mav  soeur  ; et  peut- 
etre  impute-t-elle  cela  sur  les  arrerages  qui 
precedent  la  derniere  quittance  de  57,  dont  je 
vous  ai  envoye  copie  : car  mon  pere  n’etait  pas 
encore  mort,  et  possible  avez-vous  paye,  en 
son  acquit,  ces  400  liv.  pour  les  arrerages  de 
la  rente  ; car  il  me  souvientqu’environ  cetemps 
vous  fournitesquelque  argent  pour  lui  a Paris, 
qu’il  rendit  a Jeanne  Brayer.  Vous  n’avez  qu’a 
voir  les  termes  de  cette  quittance  de  400  liv.  : 
le  mecompte  2 vient  aussi  de  ce  que  je  n’impu- 
tais  pas  les  sommes  donnees  sur  les  arrerages 
precedents  fait  a fait3qu’elles  ont  ete  donnees, 
mais  je  faisais  un  gros  de  tous  ces  arrerages 
jusqu’a  present,  et  jele  deduisais  sur  les  som- 
mes donnees  et  sur  l’interet,  et  en  cela  ma  soeur 
pourrait  bien  avoir  raison ; mais  dans  son  me- 
moire il  y a une  erreur  de  240  liv.  ou  environ, 
que  j’ai  marquee  a la  marge.  C’est  pourquoi  la 
chose  vaut  bien  la  peine  que  vous.fassiezcalcu- 
ler  le  tout  sur  une  table  d'interet  : je  n’en  ai 
point  en  ce  pays-ei. 

Je  ne  puis  aller  a Paris  de  plus  d’un  mois, 
et  ne  m’y  crois  nullement  necessaire  : je  vous 

4 La  date  de  l'annde  a ajoutde  par  nous : l'original  porte 
simplement  Reims , ce  19  aoiit. 

3 Vab.  La  Fontaine  a ^ crit  meconte.  Voyez  4 ce  sujet  la  note  4, 
p.  623,  ctla  note  3 de  la  colonne  qui  prdcide. 

5 C'est-4-dire,4  mesure  qu'elles  ont  donndes.  Fait  & fail 
est  une  locution  picarde  et  champenoise  que  notre  podte  avait 

employee  dans  la  premiere  Edition  de  ia  fable  intitule  le  Cache 
et  la  Mouche,  mais  qu'il  a depuis  fait  disparaitre : 

Fait  d fait  que  le  elmr  rhemlne. 

Fatties  nouvetlcs  et  attires  poisies,  1671,  p.  S. 
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ecris  de  Reims,  oil  vos  lettres  m’ont  ele  cn- 
voyees.  Je  serai  dans  trois  ou  quatre  jours  a 
Chateau-Thierry*.  Ma  soeur  me  mandequ’elle 
a fort  affaire  d’argent;  e’est  it  vous  de  pren- 
dre voire  eommodite. 

-OO  00-90  » 

VII AU  MEME. 

A Chaury(  Chateau-Thierry),  ce  Or  fdvricr(659. 

Monsieur  mon  oncle, 

Ce  qu’on  vous  a mande  de  l’emprunt  et du 
jeu  est  tres-faux  : si  vous  l’aviez  cru,  il  me 
semble  que  vousne  pouviez  moins  quede  m’en 
faire  la  reprimande  : je  la  meritais  bien  par  le 
respect  que  j’ai  pour  vous , et  par  l’affection 
que  vous  m’avez  toujours  lemoignee.  J’espere 
qu’une  autre  fois  vous  vous  mettrez  plus  fort 
en  cotere,  et  que , s’il  m’arrive  de  perdre  mon 
argent,  vous  n’en  rirez  point.  Mademoiselle  de 
la  Fontaine  ne  sait  nullement  bon  gre  a ce 
donneur  de  faux  avis , qui  est  aussi  mauvais 
politique  qu’interesse.  Notre  separation  peut 
avoir  fait  quelque  bruita  la  Ferte2 ; mais  elle 
n’en  a pas  fait  beaucoup  a Chateau-Thierry,  et 
personne  n’a  cru  que  cela  fut  necessaire. 

J ai  fait  une  sommation  pour  recevoir  l’an- 
nuel,  mais  jen’ai  point  consigne ; mandez-moi 
s il  est  encore  temps.  La  commission  dont  je 
vous  ai  ecrit  est  une  excellente  affaire  pour  le 
profit,  et  je  ne  suis  pas  assez  ambitieux  pour 
ne  courir  qu’apres  les  honneurs ; quand  1’un  et 
l’autre  se  rencontreront  ensemble,  je  ne  les 
rejetterai  pas  : cependant , des  que  Nacquart 
fera  un  tour  a Chateau-Thierry,  je  lui  ferai  la 
proposition , sauf  de  m’en  rapporter  a vous 
touchant  le  choix. 

J’espere  qu’aujourd’hui  votre  echange  avec 
Madame  de  lTIotel-Dieu  sera  bien  avance;  je 
suis  sur  le  point  d^en  faire  encore  un.  Mi  de 
la  Place  me  doit  un  surcens  de  trois  setiers 
et  mine  de  ble , et  deux  setiers  d’avoine ; le 

* On  lit  dans  l'original  ChaHry  pour  Chateau-Thierry.  La 
Fontaine  n’dcrit  jamais  autrement. 

5 11  s’agit  ici  d'une  separation  quant  aux  biens.  Dans  l’acte  de 
vente  de  la  maison  qu'ils  posscklaient  ft  Chateau-Thierry , cn 
date  du  2 janvicr  167G,  la  Fontaine  et  sa  femme  y figurent 
comme  sdpares  quant  aux  biens.  Voyez  l'I/istoirc  de  la  vie  et 
des  outrages  de  la  Fontaine,  troisieme  edition , 1824 , in-8°, 
p.  St!  ct  390. 


diverses. 

surcens  est  assis  sur  dix  arpenls  de  terre  qui 
sont  a la  porte  d’une  de  ses  fermes.  Il  me  veut 
donner  en  echange  dix  autres  arpents  enfer- 
mes  dans  vos  terres  de  la  Truelerie.  Je  trouve 
la  chose  a propos;  mais  il  faut  qu’elle  se  fosse 
sous  votre  nom,  et  auparavant  il  faudrait  que 
je  vous  eusse  cede  le  surcens : il  me  semble  que 
cela  se  peut  faire  par  procuration , ct  qu’il 
n’est  pas  besoin  d’attendre  un  voyage  de  Paris 
pour  cela.  Suivantceque  vous  m’en  manderez, 
j’enverrai  memoire. 

Si  vous  n’avez  trouve  a troquer  vos  terres 
de  Clignon,  M.  Oudan,  de  Reims,  s’en  accom- 
modera  avec  vous,  et  vous  donnera  de  l’argent  • 
ou  des  terres  dans  la  prairie.  Si  1’affoire  d’£- 
lampes  se  foisait,  je  vous  conseillerais  de  choi- 
sir  des  terres. 

Vous  ne  me  mandez  rien  touchant  le  rachat 
que  j ai  fait  de  vos  rentes  sous  seing  prive ; je 
ne  1 ai  pas  voulu  faire  par-devant  notaire  sans 
avoir  auparavant  votre  avis , a cause  des  Iods 
et  ventes  : souvenez-vous , s’il  vous  plait , de 
m’en  ecrire. 

Je  suis , 

MONSIEUR  MON  ONCLE  , 

Votre  tres-hamble  et  trts-obgissant 
serviteur,  DE  LA  FONTAINE. 

P.  S.  Je  vous  ecrivis  bier  vendredi,  et  vous 
priai  de  vous  employer  pour  celui  qui  vous 
portera  la  lettre;  car  peut-etre  recevrez-vous 
celle-ci  la  premiere.  Je  n’osai , a cause  de  la 
parente  de  mademoiselle  de  la  Fontaine,  lui 
refuser  de  vous  ecrire ; mais  comme  e’est  pour 
essaycr  de  lui  procurer  quelque  emploi  qu’on 
lui  a fait  esperer,  et  que  ces  choses  ne  se  cle- 
mandent  ni  ne  s’obtiennent  facilement,  vous  en 
userez  comme  il  vous  plaira,  et  vous  vous  re- 
serverez,  si  vous  le  jugez  a propos,  pour  quel- 
que meilleure  occasion  : enfin,  je  ne  pretends 
point  vous  imporluner  pour  autrui  dans  une 
affaire  de  cede  nature ; e’est  bien  assez  que  je 
le  fosse  pour  moi  seulement : je  vous  prie  de 
vous  excuser  de  la  meilleure  grace  qu’il  sera 
possible , et  cela  suffit. 
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VIII.  — A M.  % 

EN  LUI  ENVOY  A NT  LES  VERS  POUR  ET  CONTRE 
MADAME  COLLE'l’ET  1 . 

1659. 

Vous  vous  etonnez,  dites-vous  , de  ce  que 
tant  d’honnetes  gens  ont  ete  les  dupes  de  ma- 
demoiselle Colletet2,  et  de  ce  que  j y ai  ete  moi- 
meme  attrape.  Ce  n est  pas  un  sujet  d elonne- 
ment  que  ce  dernier  point;  au  contraire,  c en 
scrait  un  si  la  chose  s etait  autremcnt  passee  a 
mon  egard : ainsi  vous  faites  tres-sagement  de 
me  mettre  au  nombre  des  lionnetes  gens  , 
puisque  aussi  bienje  nepuis  nier  que  je  ne  sois 
de  celui  des  dupes.  Cela  vous  est-il  nouveau? 
Et  d’oii  venez-vous , de  vous  elonner  ainsi  ? 
Savez-vous  pas  bien  que,  pour  peu  que  j aime, 
je  ne  vois  dans  les  defauts  des  personnes  non 
plus  qu’une  taupe  qui  aurait  cent  pieds  de  terre 
sur  elle?  Si  vous  ne  vous  en  etes  apergu,  vous 
etes  cent  fois  plus  taupe  que  moi.  Des  que  j ai 
un  grain  d’amour,  je  ne  manque  pas  d y me- 
ler  tout  cequ’il  y ad’encens  dans  mon  maga- 
sin  ; cela  fait  le  meilleur  effet  du  monde:  jedis 
des  sottises  en  vers  el  en  prose,  et  serais  fache 
d’en  avoir  dit  une  qui  ne  lut  pas  solennelle  ; 
enfin  je  loue  de  toutes  mes  forces. 

Homo  sum  qui  ex  stultis  insanos  reddam. 

Ce  qu’il  y a , c’est  que  l’inconstance  remet  les 
choses  en  leur  ordre.  Ne  vous  etonnez  done 
plus  ; voyez  seulement  ma  palinodie,  mais 
voyez-la  sans  vous  en  scandaliser.  Pourquoi  ne 
me  retracterais-jepas  ? Tant  de  grands  hommes 
se  sont  retracles!  Etpuis  fiez-vous  a nous  au- 
tres  faiseurs  de  vers ! 

IX.  — A M.  FOUQUET. 

RELATION  DE  L’ENTREE  DE  LA  REINE  DANS  PARIS, 

. LF.  26  AOUT  1660. 

Monseigneur  , 

Comme  je  serai  bientdt  votre  redevable3,  j’ai 
cru  que  la  magnilicence  dc  ces  jours  passes 

< Voyez  ci-dessus,  p.  577  ct  578 , les  vers  pour  et  centre  ma- 
damc  Colletet,  auxquels,  dans  le  recueil  de  1671 , cette  lettre 
sert  d'introduction. 

3 Via.  Mademoiselle  C dans  l'ddition  originale.  La  Fon- 

taine dit  mademoiselle , quoique  ce  f£it  une  femme  marine : 
c’dtait  l’usage  de  ce  temps  pour  les  femtnes  qui  n’ctaicnl  pas 
nobles. 

1 La  Fontaine  fait  iui  allusion  & l'engagemenl  qu’il  avail  pris 


etait  une  occasion  de  m’acquitlcr,  et  que  je  ne 
pouvais  rien  faire  dc  mieux  que  de  vous  entre- 
tenir  d une  si  agreable  malierc.  Je  vous  diiai 
done  que  l'entree*  ne  se  passa  point  sans  moi , 
que  j’y  eus  ma  place,  sur  un  echafaud  sen- 
lend,  aussi  bien  quebeaucoup  d autres  provin- 
ciaux ; et  que  ce  monde  de  regardants  est  une 
des  choses  qui  me  parut  la  plus  belle  en  un 
jour  si  remarquable. 

De  toutes  parts  on  y vit 
Une  incroyable  affluence ; 

L’entree,  a bien  parler,  se  fit 
Aux  yeux  de  toute  la  France. 

Ce  jour-la  le  soleil  fut  assez  matineux ; 

Mais,  pour  mieux  laisser  voir  ce  pompeux  equipage , 

11  tempera  son  eclat  lumineux ; , 

En  quoi  je  tiens  qu’il  fut  fort  sage  : 

Car  quandil  eut  eu  des  habits 
Tout  parsemes  de  rubis , 

Et  couverts  des  tresors  du  Pactole  et  du  Tage , 

Qu’il  eut  paru  plus  beau  qu'il  n’est  au  plus  beau  jour, 

Le  moins  brillant  des  seigneurs  de  la  cour 
Eut  brille  cent  fois  davantage. 

La  cour  ne  se  mit  pas  seule  sur  le  bon  bout , 

Et  le  luxe  passa  jusquA  la  bourgeoisie. 

Chacun  fit  de  son  mieux  : ce  n’etait  qu’or  partout ; 

Vous  n’avez  vu  de  votre  vie 
Une  si  leste  infanlerie ; 

On  eut  dit  qu’ils  sortaieut  tous  de  chez  le  baigneur  : 
Representez-vous,  monseigneur, 

Dix  mille  hommes  eu  broderie. 

Ce  fut  uu  bel  objet  que  messieurs  du  conseil : 

Aussi  leurs  majestes  s’en  liurent  honorees ; 

de  foumir  une  piece  de  vers  pour  cliaque  quartier  de  la  pension 
que  lui  payait  Fouquet.  Le  terme  devaitechoir  au  lcroclobie, 
e’est-a-dire  cinq  seraaines  apres  l'epoque  a laquelle  cette  lettre 
fut  ficrite.  Voila  pourquoi  notre  poete  dit  qu’il  saisit  1 occasion 
de  l'entree  de  la  reine  pour  s'acquitter  d’avance. 

* Cette  entree  se  trouve  minutieusement  ddcrite  dans  un  vo- 
lume orn<5  de  planches  , et  publid  par  ordre  des  magistrats  de  la 
ville  de  Paris,  intitule  Entree  Iriomphante  de  sa  majesld 
Louis  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  etc.,  in-folio  , 1062. 
(, Voyez  encore  Francois  Colletet , Nouvelle relation  conlenant 
la  royale  entree  de  leurs  mojestez  dans  leur  bonne  v{lle  de 
Paris,  le  26  aout  1660,  in-4°).  Le  roi  s’arreta  d'abord  au  cha- 
teau de  Vincennes,  oil  on  vint  le  complimenter.  11  s’dleva, 
avant  d entrer  dans  Paris  , une  dispute  de  pr&tiance  entre  les 
lnarCchaux  de  France  et  les  ambassadeurs  des  puissances  et  ran- 
ge res.  Les  marechaux , n’ayant  pas  voulu  aider , n'accompa- 
gnerent  pas  le  cortege.  Les  dues  et  pairs  se  re ti rerent  aussi, 
pour  ne  pas  edder  au  comte  de  Soissons ; il  n’y  eut  que  les  dues 
et  pairs  a brevet.  Quelques  anrnies  plus  tard , les  choses  ne  se 
seraient  pas  ainsi  passees.  On  peut  voir  les  details  dc  cette 
querelle  dans  un  livre  intitule  Curiositds  liistoriques , ou  He- 
cueil  depieces  utiles  a Vhistoire  de  France ; Amsterdam,  1759, 
in-12 , 1. 1 , p.  98.  Voyez  aussi , sur  cette  entree,  les  Lettres  de 
mudame  dc  Mainlcnon  , 1756,  in-12,  t.  I,  p.  32. 
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On  n'en  peut  trop  louer  le  pompeux  appareil ; 

Leur  troupe  etait  desmieux  parees; 

Tout  le  monde  admira  leurs  superbes  atours , 

Leurs  cordons  d’or,  leurs  housses  dc  velours , 

Et  leurs  dilferentes  livrdes. 

Leur  chef,  vetu  de  brocart  d'or 
Depuis  les  pieds  jusqu'a  la  tete , 

Ce  jour-la  parut  un  Medor , 

Et  fut  un  des  beaux  de  la  fete. 

Qui  pourrait  parler  dignemeut 
Les  sceaux  que  portait  fierement 
La  chanceliere  haquende  * , 

Qui  chancela  3 sibienqu'en  fut  presque  errende? 

Le  vouloir  peindre  aussi  les  trois  courssouveraines 4  5 6 * 
Et  leur  auguste  majeste , 

Ma  musen’y  perdrait  que  son  temps  et  ses  peincs; 

G’est  un  sujet  trop  vaste  ettroppeu  limile. 

Messieurs  de  ville  eurent  en  verity 
Bonne  part  de  l’houneur  en  cette  illustre  fete, 

Je  trouvai  surtout  bien  month 
Celuiqui  marcbait  a leur  tele*. 

11  n’est  pas  jusqu'a  Rocollet 
' Qui  ne  fut  sur  sa  bonne  mine 5: 

Son  cheval,  qui  n’etait  pas  laid, 

Et  semblait  de  taille  assez  fine , 

Lui  secouait  un  peu  l’ecbine 
Et  pensa  mettre  en  desarroi 
Ce  brave  serviteur  du  roi. 

Des  harangueurs  et  des  harangues 
Si  je  m’etais  trouve  plus  pres , 

Yous  auriez  en  vers  quelques  traits 
De  ce  qu’ont  dit  ces  doctes  langues  8 : 

4 On  peut  lire  dans  YEnlrde  triompliante , p.  23,  la  des- 
cription de  cette  haquende , et  cclle  de  la  parure  de  messire 
Siguier,  chancelier  de  France. 

1 A cause  que  cette  haquende  tomba.  ( Note  de  l’edition  des 
OEuvres  posthumes.)  Ceci  nous  apprcnd  la  plaisantcrie  (lu'on 
fit  dans  le  temps  sur  les  mots  chanceler  ct  cliancclier,  au  sujot 
d'un  leger  accident  que  les  relations  ofticielles  ont  passl  sous 
silence.  II  n’est  pas  , au  reste,  dtonnant  que  cette  haquende  ait 
bronchd,  puisqu'elle  dtait  lourdeinent  chargde  d'un  coffret  de 
vermeil  (lord , couvert  d'un  voile  d’or , qui  renfermait  les  sceaux, 
ct  conduite  en  lesse  pardeux  cordons  de  soieattachds  a sa  bride. 

5 Le  parlement,  la  cour  des  comptes , et  la  cour  des  aides. 

4 De  Seve,  alors  prdvdit  des  marchands. 

6 Rocollet  dtait  libraire  et  imprimeur  du  roi , et  en  meme 
temps  de  la  ville  de  Paris.  It  dtait  en  favour  a cause  de  son  at- 
tacbement  a la  cause  du  roi  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
Dans  1 'Elat  de  la  France  pour  1637,  in-12,  p.  179,  il  en  est 
fait  mention  dans  des  termes  qui  servent  d'dclaircissemcnt  a 
ces  vers  de  notre  poete. « Pierre  Rocollet , aussi  imprimeur  et 
libraire , choisi  de  messieurs  de  la  ville  pour  ctrc  leur  impri- 
meur,  et  qui,  durant  ces  derniers  mouveinents,  a paru  aussi 
gdnereux  capilaine  que  bon  citoyen;  pour  marque  de  quoi  sa 
majestd  lui  a fait  don  et  present  d une  chainc  d'or  avec  la  md- 
daille  de  sa  figure  et  portrait.  » 

6Ccuxqui  harangudrent  le  roi  dans  cette  occasion  furent  de 
Lenglet , recteur  de  l'universitd ; de  Sdve , prdvdt  des  inar- 
ebands;  d’Aubray , lieutenant  civil  au  Chatelet ; Pajot,  premier 
president  de  la  cour  des  monnaies ; Lamoignon , premier  prd- 

sidentdu  parleiucnt.  Louis  XIV  recut  ces  hommages  assis  sur 


Leurs  sages  propos,  leurs  beaux  dits, 

Ce  jour-13  sur  les  beaux  habits 
L’emportdrcnt,  comme  je  pense. 

Mais  tout  cela  n’est  rien  au  prix 
Des  mulets  de  son  eminence  ’ ; 

Leur  attirail  doit  avoir  could.  cher. 

Us  se  suivaient  en  file  ainsi  que  patenotres  : 

Ou  en  voyait  d’abord  vingt  et  quatre  marcher , it) 

Puis  autres  vingt  et  quatre,  et  puis  vingt  et  quatre  autres.  I 
Les  housses  des  premiers  etaient  d'assez  grand  prix; 

Les  seconds  les  passaient,  passes  par  les  troisidmes : 

Mais  ceux-ci  n'ont,  3 mon  avis ,'  ..  . ( 

Rien  laissd  pour  les  quatriemes.  ( 

Monsieur  le  cardinal  l’entend,  en  bonne  foi ; 

Car  apresces  mulets  marchaient  quinze  attelages. 

Puis  sa  maison,  etpuis  ses  pages  5, 

Se  panadant  en  bel  arroi , 

Montes  sur  des  chevaux  plus  sages 
Que  pas  un  d'eux,  comme  je  croi. 

Figurez-vous  que  dans  la  France 
II  n’en  est  point  de  si  grand  prix; 

Que  l’un  bondit,  que  I’autre  danse , 

Et  que  cela  n’est  rien  au  prix 
Des  mulets  de  son  eminence. 

Bientot  aprfcsles  seigneurs  dela  cour, 

Propres,  dores,  et  beaux  comme  des  anges, 

Ou  comme  le  dieu  d’Amour , 

Attirhrent  nos  louanges : 

i ‘extends  le  dieu  d’Amour,  quand  il  Rent  du  dieu  Mars, 

Et  qu’il  marche  tout  tier  du  pouvoir  de  ses  dards, 

Car  ces  seigneurs  *,  qui  sont  pres  d'une  belle 
Aussi  doux  que  des  moutons , 

Sont  pires  que  vrais  lions 
Quand  ils  ont  une  querelle , 

Ou  que  le  bruit  des  canons 
Leur  echauffe  la  cervelle. 

En  habits  sous  l’or  tout  cachds, 

En  chevaux  bien  enharnaches, 

Ils  avaient  fait  grosse  depense; 

un  trone  magnifique  , (!levd  sur  une  estrade  construlte  a 1’en- 
tree  du  faubourg  Saint-Antoine , et  qui  dominait  toutes  les  mai- 
sons  environnantes.  Voyez  VEntrdc  triomphanle , elc.,p,  138. 

4 Ils  ouvraient  la  marche. 

1 Au  nombre  de  vingt-quatre.  Ils  etaient  suivis  de  onze  car- 
rosses  a six  chevaux,  accompagncs  de  vingt-quatre  gentils-  I 
hommes , et  d'une  compagnie  de  cent  gardes  Si  cheval , qui 
tous  faisaient  partie  de  la  maison  du  cardinal.  Le  chevalier  de 
Grammont , Rouville , et  Bellefonds,  suivaient  par  flatterie 
cette  maison.  Monsieur  , par  esprit  de  critique  , avait  au  con-  I 
traire  alfectc , pour  lui  etpoursa  suite,  une  simplicity  extreme. 

3 Le  due  de  Navailles  etait  h la  tete  des  chevau-legers , velus 
d'un  justaucorps  d'dcarlate , et  ayant  des  bottes,  des  dcharpes 
et  des  plumes  blanches.  Le  marquis  de  Vardes  commandait  les- 
cent  Suisses ; le  comte  de  Guiche  , qui  marcbait  seul,  accom- 
pagnd  de  quelques  gardes , se  fit  remarquer  par  l'abondance 
dblouissante  de  ses  pierreries ; et  le  due  de  la  Feuillade  pat 
la  singularity  de  son  accoutrement , qui  consistait  en  plumes 
noires  et  en  rubans  noirs  sur  de  la  broderie.  Voyez  V Entree 
triumphantc,  p.  24 ; ct  les  Lellres  de  madame  dc  Mainlenon, 
t.  I,  p.  32. 
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Et,  quant  k moi,  je  fus  surpris 
De  voir  une  telle  abondance , 

Et  n’estimai  plus  rien  au  prix 
Des  mulcts  de  son  eminence. 

Incontinent  on  vit  passer 
Les  legions  de  mousquetaires  '. 

C’est  un  bel  endroit  & tracer; 

Mais,  sans  que  je  m’attire  un  tel  nomhre  d’affaires , 

Leur  maitre  n’a  que  trop  de  quoi  m’embarrasser. 

Vous  le  voyez  quelquefois  : 

Croyez-vous  que  le  monde  ait  eu  beaucoup  de  rois 
Ou  de  taille  aussi  belle , ou  de  mine  aussi  bonne  ? 

Ce  n’est  pas  mon  avis;  et,  lorsque  je  le  vois, 

Je  crois  voir  la  grandeur  elle-meme  en  personae. 

Comme  jadis  le  monarque  des  cieux 
Dans  le  ciel  fit  son  entree , 

Apres  avoir  puni  l’orgueil  audacieux 
Des  suppots  de  Briaree ; 

Ou  bien  comme  Apollon,  des  traits  de  son  carquois 
Ayant  du  fier  Python  percd  l’enorme  masse 
Triompha  sur  le  Parnasse ; 

Ou  comme  Mars  entra  pour  la  premiere  fois 
Dans  la  capilale  de  Thrace ; 

Ainsi  je  crois  encor  voir  le  prince  qui  passe; 

Et  vous  pouvez  choisir  de  ces  trois-lA 
Celui  qu’il  vous  plaira  3... 

Pourrai-je  de  ces  vers  sortir  <1  mon  honneur  ? 

Ceci  de  plus  en  plus  m’embarrasse  etm’empeche; 

Et  de  fievre  en  chaud  mal  me  voici,  monseigneur , 

Enfin  tombe  dans  la  caleche  s. 

On  dit  qu’elle  etait  riche,  et  semblait  d’or  massif , 

Et  qu’il  s’en  fait  peu  de  pareilles; 

Mais  je  nela  pus  voir,  tant  j’dtais  attentif 
A regarder  d’autres  merveilles. 

Ces  merveilles  etaient  de  fort  beaux  cheveux  blonds , 

Une  vive  blancheur,  les  plus  beaux  yeux  du  monde , 

Et  d’autres  appas  sans  seconds 
D’une  personne  sans  seconde : 

Qu’on  ne  me  demande  pas 
Qui  c'etait  que  la  personne 
En  qui  logeaient  tant  d’appas  : 

* La  compagnie  des  mousquetaires  etait  comniandee  par 
d'Artagnan,  et  marchait  sur  quatrc  lignes  : on  distinguait  les 
differentes  compagnies  par  la  couleur  de  leurs  plumes,  blan- 
ches , bleues , jnunes , et  noires. 

’ Louis  XIV  dtait  montd  sur  un  beau  cheval  d’Espagne , con- 
vert d'une  housse  brodee  en  argent , pareille  k son  habit : son 
chapeau  etait  surmontd  d'un  bouquet  de  plumes  attachees  avec 
une  enseigne  de  diamants.  Ces  vers  manquent  dans  les  manu- 
scrits  de  Tallemant  des  Rdaux. 

* La  caleche  de  la  reine , entiOrement  decouverte , et  ou  elle 
etait  seule,  et  placee  sous  un  petit  dais  soutenu  deli'geres  colonnes 
dorecs.  Le  due  de  Bournonvilie,  gouverneur  de  Paris,  son 
chevalier  d'honneur,  l’ambassadeur  d'Espagne,  son  major- 
dome  , les  dues  de  Guise , d'Elbcuf , etd'autres  grands  person- 
nages , l'accompagnaicnt  k cheval.  Derrikre  cette  caleche  sui- 
vait  un  carrosse  , dans  lequel  etaient  les  princesses  du  sang  , 
les  dames  d'honneur  et  les  dames  d’atour. 


La  question  serait  bonne! 

Tant  d’agrement,  tant  de  beaute , 

Tant  de  douceur,  et  lant  de  majesld , 

Tant  de  grdees  si  naturelles. 

Oil  Ton  trouverait  de  quoi 
Faire  un  million  de  belles, 

Ne  peuvent,  en  bonne  foi , 

Se  trouver  qu'en  la  merveille 
Sans  dgale  et  sans  pareille 
Qui  donne  aux  autres  la  loi , 

Et  qui  dort  avec  le  roi. 

choc-o 

X.  — A M.  FOUQUET, 

EN  LUI ENVOYANT  L’ODE  SUIVANTE  SUR  LE  MARIAGE 
DE  MONSIEUR,  FRERE  UNIQUE  DU  ROI  , 

AVEC  HENRIETTE-ANNE  D’ANGLETERRE , 

LE  51  MARS  4GG1. 

Monseigneur  , 

Le  zele  que  vous  avez  pour  toute  la  maison 
royale  me  fait  esperer  que  ce  terme-ci*  vous 
sera  plus  agreable  que  pas  un  autre  , et  que 
vous  lui  accorderez  la  protection  qu’il  vous  de- 
mande. Avec  ce  passe-port , qui  n’a  jamais  ete 
viole,  il  vous  ira  trouver  sans  rien  craindre. 
J’y  loue  la  merveille  que  nous  ont  donnee  les 
Anglais.  Encore  que  sa  naissance  vienne  des 
dieux,  ce  n’est  pas  ce  qui  fait  son  plus  grand 
rnerite  : mille  autres  qualites,  loutes  excellen- 
tes , font  qu’elle  esl  l’ornement  aussi  bien  que 
1’ admiration  de  noire  cour.G’estce  qu’on  peut 
dire  de  plus  a l’avantage  de  cette  princesse ; 
car  notre  cour  est  telle  a present,  que  son  ap- 
probation serait  meme  glorieuse  a la  mere  des 
Graces.  L’entreprise  delouer  dans  le  meme  ou- 
vrage  le  digne  frere  de  notre  monarque  etait 
infiniment  au-dessus  de  moi.  Cependant  ce 
n’etait  pas  encore  assez  faire ; il  fallait , mon- 
seigneur , vous  dire  aussi  quelque  chose  tou- 
cliant  la  grossesse  de  la  reine.  Je  serais  cou- 
pablesi  je  me  taisais,  tandis  que  cliacun  raisonne 
sur  la  qualite  du  present  qu’elle  nous  fera.  Il 
sera  beau , l’on  n’en  doute  point;  mais  que  ce 
doive  etre  un  dieu  ou  une  deesse , c’est  ce  qui 
n’est  pas  encore  tout  a fait  certain.  Quoi  que  ce 
puisse  £tre , on  s’en  rejouit  dans  l’OIympe , 
malgre  tous  les  sujets  d’envie  qu’on  y peut  avoir. 

1 Le  terme  de  sa  pension  , qu'il  devait  acquitter  par  de»  vers, 
ou  par  une  composition  quelcouque. 
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Ces  nouvelles  divinites  pourraient  bien  ravir 
aux  autres  Ieurs  temples.  Jeneparle  pas  'de 
ceux  que  nous  avons  batis  dans  nos  eoeurs  a 
lours  majestes,  qui  ne  sauraient , avec  touie 
lour  puissance , nous  rien  donner  de  plus  par- 
fail  qu’elles.  Je  ne  pouvais,  monseigneur,  vous 
entretenir  desujets  qui  meritassent  mieux  d’in- 
terrompre  vos  occupations  et  vos  soins.  La 
grossesse  de  la  rcine  est  1’attenle  de  tout  le 
monde.  On  a deja  consulte  les  astrcs  sur  cesu- 
jet. 

Quant  A moi,  sans  etre  devin , 

J’ose  gager  qued'un  Dauphin 
Nous  verrons  dans  peu  la  naissance  : 

Therese,  accomplissant  le  repos  de  la  France, 

Y fera,  je  m’assure,  encor  cette  fagon. 

Ce  qui  confirme  mon  soupfon , 

C’est  la  faveur  des  dieux,  qui  sert  notre  monarque 
Comme  il  merile,  et  qui  ne  put  jamais 
Lui  refuser  aucune  marque 
Du  respect  que  le  sort  a pour  lous  ses  souhaits. 

La  conjecture  que  je  fais 
N'est  pas,  seigneur,  fort  difficile ; 

Car,  sans  vous  etaler  d'un  discours  inutile 
Toutes  les  raisons  que  j’en  ai. 

Nous  avons  un  roi  trop  habile 
Pour  ne  pas  reussir  en  tous  ses  coups  d’essai. 

A peine  il  commenga  ses  premiers  exercices , 

Qu’il  se  lit  admirer  des  heros  de  sa  cour; 

Puis,  d'un  coeur  ennemi  de  ces  molles  delices 
Qui  loin  du  champ  de  Mars  ont  choisi  leur  sejour, 

11  sortit  des  bras  de  l’Amour, 

Fit  trembler  cent  cites , porta  partout  la  guerre ; 

Maiut  rempart  fut  ouvert,  maint  escadron  rompu : 

Les  Flamands,  s'ils  eussent  pu, 

Se  fusseut  caches  sous  terre. 

Tel  on  voit  un  jeune  lion 
Courir  d sa  premiere  proie. 

La  Flandre  allait  souffrir  plus  de  maux  qu'Ilion  : 

Ses  peuples  ignoraient  l’usage  de  la  joie; 

Louis  eut  renversd  le  reste  de  Ieurs  tours, 

Si  la  fille  du  prince  ibbre 
N’eut  interpose  les  Amours, 

Qui  Brent  plus  en  quatre  jours 
Qu'aucun  plenipotentiaire, 

Par  son  travail  et  ses  discours, 

En  quatre  mois  n'aurait  su  faire. 

Que  si  notre  monarque  aux  tournois  de  Bellone 
Se  lit  des  l'abord  renommer, 

N’a-t-il  pas  mieux  fait  que  personne 
Son  apprentissage  d'aimer? 

Pour  l’objet  qui  l’a  su  charmer 
N'a-t-il  pas  cede  des  conquetes. 

Refuse  des  tresors,  meprise  des  Etats , 

Et  prefere  Thdrfese  aux  palmes  toutes  prfitcs 
Que  le  sort  promcttait  aux  efforts  de  son  bras  ? 


diverses. 

l\Iais  comment  s’est-il  pris  tout  d’un  coup  aux  affaires? 
Quel  roi  mieux  que  le  noire  entend  le  cabinet? 
Peut-on  developper  d’un  jugeirient  plus  net 
Tant  de  conscils  si  nocessaires  ? 

Les  soins  de  son  Etat  ne  le  lassent  jamais; 

Et  dans  les  travaux  de  la  paix 
Il  agit  encore  en  Hercule. 

Un  autre  eut  tout  perdu  quand  nous  perdimcs  Julc 
Mais  de  quel  changement  est  suivi  son  trepas  ? 

Louis , ne  l’ayant  plus,  sait  regir  ses  proyiuccs : 

La  machine  de  nos  Etats, 

Qui  sans  l’effort  de  cet  Atlas 
Eut  fait  succomber  d'autres  princes , 

Ne  pese  point  au  noire , et , non  plus  que  les  cieux , 
N’a  besoin  pour  support  que  du  maitre  des  dieux. 

Tous  ses  commencements  ayant  etd  si  beaux, 

Celui  de  son  hymen  nous  promet  des  miracles  : 

J en  attends  un  Dauphin,  dont  les  exploits  nouveaux 
Ne  pourront  rencontrer  d’assez  puissants  obstacles. 

La  victoire  en  tout  lieu  le  doit  accompagner. 

Sans  qu'il  se  fasse  craindre  on  le  verra  regner ; 

C’est  bien  le  mieux,  qui  le  sait  faire. 

Les  peuples  les  plus  Bers  sous  un  joug  volontaire 
Se  verront  d’eux-memes  soumis, 

Aux  depens  de  ses  ennemis 
Son  etat  un  jour  doit  s’accraitre. 

Il  aura  les  dieux  pour  amis , 

11  aura  son  pfcre  pour  maitre. 

Therfese,  le  portant  avec  un  soin  si  tendre , 

L’ornera  de  vertus  et  de  dons  inouis : 

Jugez  quel  il  doit  etre,  et  ce  qu’on  peut  attendre 
D’un  chef-d’oeuvre  forme  par  elle  et  par  Louis. 

De  sa  mere,  il  tiendra  la  douceur  et  les  charmes; 

Et  de  son  pere,  l’art  de  dompter  par  les  armes 
Ceux  qui  rcsisteront  & toutes  ses  bontes. 

Il  sera  conquerant  en  diverses  manieres ; 

Et  son  empire  un  jour  n’aura  plus  de  frontidres, 

Non  pas  meme  les  eoeurs  des  plus  fibres  beautes. 

Celle  dont  nous  venons  de  chanter  l’hymenee 
Ne  peut  qu’elle  ne  rende  un  tel  oeuvre  accompli ; 

De  bien  moins  de  fleurons  sa  tele  est  couronnee 
Que  son  coeur  de  vertus  ne  se  montre  rempli. 

Les  graces,  les  beautes,  qui  reluiseuten  elle, 

Ne  font  que  la  moitid  d’un  tout  si  prdcieux ; 

Son  esprit  est  divin,  son  ame  est  toute  belle; 

Therese  est  un  chef-d’oeuvre  acheve  par  les  cieux. 

Je  me  croyais  sorti  d’une  haute  entreprise , 

Et  mon  chant  me  semblait  ne  pouvoir  mieux  finir  : 
Anne,  par  ses  bontes  dont  mon  dme  est  dp  rise, 

S’est  encor  presentee  a mon  ressouvenir. 

Notre  Dauphin  en  doit  tenir 
Les  memes  dons,  mais  d’une  autre  manidre  : 

La  sagesse  aux  conseils,  l’esprit  plein  de  lumiere. 

La  fermete  que  l’on  trou-ve  aux  heros , 


< Mazarin. 
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Et  la  Constance  dans  lesmaux. 

Mais,  quoi ! de  l’exercer  il  n’est  plus  de  matifcre. 

Vous  depeindre  Anne  1 tout  entifcre 

C’est  pour  nia  muse  un  trop  hardi  projet : 

Si  vous  regardez  mon  sujet , 

Que  dirai-je  d'assez  sublime  ? 

Que  ne  dirai-je  point,  si  jesuis  mon  devoir! 

Dieux ! qu’on  est  empeche  quand  il  faut  qu’on  exprime 
Ce  qu’on  ne  saurait  concevoir  I 

Dispensez-moi  de  celte  peine ; 

Vous  savez,  monseigneur,  quelle  est  Anne  et  Louis. 

Vous  voyez  tous  les  jours  notre  nouvelle  reine  : 

Si  vos  yeux  n’en  sont  eblouis , 

Je  les  tiens  bons ; ils  Ie  sont,  et  personne 
N’en  a doute  jusques  ici : 

Puissent-ils  dans  vingt  ans  veiller  pour  la  couronne ! 

Je  ne  vous  plaindrai  pas  d'avoir  un  tel  souci. 

Voila , monseigneur , ce  que  je  pense  sur  ce 
sujet.  J’ai  corrige  les  derniers  vers  que  vous 
avez  lus,  et  qui  ont  eu  l’honneur  de  vous  plaire : 
j’espereque  vous  les  trouverez  en  meilleur  etat 
qu’ils  n’etaient.  Entre  autres  faules , j’yavais 
mis  un  deux  pour  un  trois , ce  qui  est  la  plus 
grande  reverie  dont  unnourrisson  du  Parnasse 
se  put  aviser ; la  bevue  ne  vient  que  de  lii ; car 
je  prends  trop  d’interet  en  tout  ce  qui  regarde 
votre  famille  pour  ne  pas  savoir  de  combien 
d’ Amours  et  de  Graces  elle  est  composee 2.  Je 
me  retracterai  plus  amplement  a la  premiere 
occasion;  etcependant  je  serai  toujours,  mon- 
seigneur, etc. 

XI.  A M.  DE  MAUCROIX. 

RELATION  d’uNE  FfeTE  DONNEE  A VAUX. 

22  aoct  1661. 

Si  tu 3 n’a  pas  regu  reponse  a la  lettre  que 
tu  m’as  ecrite4,  ce  n’est  pas  ma  faute ; je  t’en 

4 Anne  d'Autriche , mire  du  roi.  Elle  mourut  cinq  ans  apres , 
le  20  janvier  1 666 , a Page  de  soixante-quatre  ans. 

* I'  s’agit  probablement  de  quelque  piece  composee  pour  ma  - 
dame  Fouquet , dans  laquelle  la  Fontaine  s'Ctait  radpris  sur  Ie 
nombre  des  enfants  qu'eUe  avail. 

‘ Vab.  II  y a vous  partout  dans  les  manuscrits  de  Tallemant 
des  Iteaux ; mais  le  billet  autographe  adrcssd  A de  Maucroix, 
dont  nous  sommes  possesseur,  prouve  que  la  Fontaine  tu- 
toyait  son  ami , et  que  la  lecon  vous  n'est  pas  bonne. 

4 De  Maucroix  <5tait  alors  A Rome ; it  s’y  dtait  rendu,  sous  le 
faux  nom  d abb£  de  Crussy , pour  remplir  une  mission  secrete 
que  Fouquet  lui  avait  donnde.  11  est  (!crit  en  marge  des  manu- 
scrits dc  Tallemant  des  Heaux , cctte  note  sur  de  Maucroix  : 
« Le  surintendant  l’avait  euvoyd  A Rome  coinrno  ami  de  Pel- 


dirai  une  autre  fois  la  raison,  et  je  ne  t’entre- 
liendrai  pour  ce  coup-ci  que  de  ce  qui  regarde 
M.  le  surintendant  : non  que  je  m’engage  a 
t’envoyer  des  relations  de  tout  ce  qui  lui  arri- 
vera  de  remarquable ; l’enlreprise  serait  trop 
grande,  el  en  ce  cas-la  je  Ie  supplierais  tres- 
humblement  de  se  donner  quelquefois  la  peine 
de  faire  des  choses  qui  ne  meriiassent  point 
que  Ton  en  parlat,  afin  que  j’eusse  Ie  loisir  de 
me  reposer.  Mais  je  crois  qu’il  y serait  aussi 
empeche  que  je  Ie  suis  a present.  On  dirait  que 
la  Renommee  n’est  faite  que  pour  lui  seul , lant 
il  lui  donne  d’affaires  tout  a la  fois.  Bien  en 
prend  a cette  deesse  de  ce  qu’elle  est  nee  avec 
cent  bouches;  encore  n’en  a-t-elle  pas  la  moitie 
de  ce  qu’il  faudrait  pour  celebrer  dignement 
un  si  grand  heros ; et  je  crois  que,  quand  elle 
en  aurait  mille,  il  trouverait  de  quoi  les  occu- 
per  toules. 

Je  ne  te  conlerai  done  que  ce  qui  s’est  passe 
a Vauxle  17de  cemois'.  Leroi,  la  reine  mere. 
Monsieur,  Madame,  quantite  de  princes  etde 
seigneurs,  s’y  trouverent  : il  y eut  un  souper 
magnifique,  une  excellente  comedie,  un  ballet 
fort  divertissant,  et  un  feu  qui  ne  devait  rien  a 
celui  qu’on  fit  pour  l’entree3. 

Tous  les  sens  furent  enchantes  j 
Et  Ie  regal  eut  des  beautes 
Dignes  du  lieu,  digues  du  maitre , 

Et  dignes  de  leurs  majestes  , 

Si  quelque  chose  pouvait  l’etre. 

On  commenga  par  la  promenade.  Toute  la 
cour  regardales  eaux  avec  grand  plaisir.  Jamais 
Vaux  ne  sera  plus  beau  qu’il  lefutcette  soiree- 
la,  si  lapresence  dela  reine  ne  lui  donne  encore 
un  lustre  qui  veritablement  lui  manquait 3.  Elle 

lisson.  i Voyez  le  Recueil  des  defenses  de  Fouquet,  tn-18, 
t-  III , p.  366 , 368 , 392 ; t.  VIII  ( ou  t.  Ill  de  la  continuation ) , 
p.  (17  A 140;  et  la  Vie  de  Francois  de  Maucroix,  dans  lea 
Nouvelles  OEuvres  diverses  de  J.  de  la  Fontaine,  1820, 
in-8»,  p.  183. 

4 Loret  ( Muse  historique , liv.  XII , p.  129 , left,  xxxm , en 
date  du  20  aoi’it ) nous  apprend  que  cette  fete  eut  lieu  un  mer- 
credi.  Pour  les  dclaircissements  qui  y sont  relatifs , on  doit 
consulter  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvragts  de  J.  de  la  Fon* 
taine,  troisifime  Edition,  1824  , in-80,  p.  70.  Fouquet  avait  dejA 
traitd  la  cour  A Vaux  dans  le  mois  dc  juin  precedent.  On  y avail 
joutS  I'Ecole  des  Maris  de  MoliCrc.  La  reine  d'Angleterre , 
monsieub  ct  Madame,  se  trouvaient  A cette  fete ; mais  le  roi 
u'y  Itaitpas.  Voyez  la  Muse  historique  do  Loret,  1.  XII , p.  129. 

J C'est-A-dire  l'entree  de  la  reine , qui  a 6ti  le  sujet  de  la  kittre 
A Fouquet. 

• Sur  ce  passage  les  manuscrits  de  Tallemant  des  R<5aux  con- 
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etaitilemeuree  a Fontainebleau  pour  uneaffaire 
fort  importante  : tu  vois  bien  que  j’enlends 
parlerde  sa  grossesse1.  Cela  filqu’on  se  con- 
sola,  et  enfin  on  ne  pensa  plus  qu’a  se  rejouir. 
II  y eut  grande  contestation  entre  la  cascade , 
la  gerbe  d’eau,  la  fontaine  de  la  couronne,  el 
les  aniinaux,  a qui  plairait  davantage  ; les 
dames  n’en  firent  pas  rnoins  de  leur  part. 

Toutes  entre  elles  de  beaute 
Contestfcrent  aussi , chacune  a sa  maniere  : 

Lareine  avec  ses  fils 5 coniesla  de  bonte; 

Et  Madame 5 , d’eclat  avecque  la  lumiere. 

Je  remarquai  une  chose  a quoi  peut-etre  on 
ne  prit  pas  garde:  e’est  que  les  nymphes  de 
Vaux  eurent  toujours  les  yeux  sur  le  roi  : sa 
bonne  mine  les  ravit  toutes,  s’il  est  permis 
d’user  de  cemoten  parlant  d’un  si  grand  prince. 

Ensuite  de  la  promenade  on  alia  souper.  La 
delicatesse  et  la  raretedesmets  furent  grandes; 
mais  la  grace  avec  laquelle  monsieur  et  rnadame 
la  surintendanle  firent  les  honneurs  de  leur 
maison  le  fut  encore  davantage. 

Le  souper  fini,  la  comedie  eut  son  lour  : 
on  avait  dresse  le  theatre  au  bas  de  l’allee  des 
sapins. 

En  cet  endroit,  qui  n’est  pas  le  moins  beau 

De  ceux  qu’enferme  an  lieu  si  delectable, 

Au  pied  de  ces  sapins  et  sous  la  grille  d'eau , 

Parmi  la  fraicheur  agreable 
Des  foutaines , des  bois,  de  l’ombre,  et  des  zephyrs, 
Furent  prepares  les  plaisirs 
Que  l'ou  gouta  cette  soirde. 

De  feuillages  touffus  la  scene  etait  paree , 

Et  de  cent  flambeaux  eclairee  : 

Le  ciel  en  fut  jaloux.  Enfin  figure-toi 
Que,  lorsqu’on  eut  tird  les  toiles , 

Tout  combattit  it  Vaux  pour  le  plaisir  du  roi  : 

La  musique,  les  eaux,  les  lustres , les  etoiles. 

Les  decorations  furent  magnifiques,  et  cela 
ne  se  passa  pas  sans  musique. 

On  vit  des  rocs  s’ouvrir , des  termes  se  mouvoir , 

Et  sur  son  piedestal  tourner  mainte  figure. 

Deux  enchanteurs  pleins  de  savoir 
Firent  taut,  par  leur  imposture, 

Qu’on  crut  qu’ils  avaient  le  pouvoir 

tiennent  la  note  suivanle : « Le  roi  avait  demands  encore  une 
fete  pour  les  relevaillcs  de  la  reine. » 

4 Cette  dernidre  phrase  n’est  pas  dans  Tallemant  des  Rdaux. 

> C'est-k-dire  la  reine  mOre.  Ses  fils  dtaient  le  roi  et  Monsikub. 

• Henriette  d'Angleterre,  marine  a Monsieur  sculcment  de- 
puis  quelques  mois. 


De  commander  it  la  nature. 

L’un  de  ces  enchanteurs  est  le  sieur  Torelli  <, 

Magicien  expert  et  faiseur  de  miracles ; 

Et  1 autre  e'est  le  Brun 2,  par  qui  Vaux  embelli 
Prdsente  aux  regardanls  mille  rares  spectacles : 

Le  Brun , dont  on  admire  et  l’esprit  et  la  main , 

Pere  d’inventions  agreables  et  belles. 

Rival  des  Raphaels,  successeur  des  Apelles  , 

Par  qui  notre  climat  ne  doit  rien  au  romain. 

Par  l'avis  de  ces  deux  la  chose  fut  rdglee. 

D’abord  aux  yeux  de  l’assemblee 
Parut  un  rocher  si  bien  fait, 

Qu'on  le  crut  roeber  en  effet ; 

Mais,  insensiblement  se  changeant  en  coquille  5 , 

11  en  sortit  une  nymphe  gentille 
Qui  ressemblait  a la  Bejart  4 , 

Nymphe  excellente  dans  son  art, 

Et  que  pas  une  ne  surpasse. 

Aussi  recita-t-elle  avec  beaucoup  de  grace 
Un  prologue,  estime  l’un  des  plus  accomplis 
Qu’en  ce  genre  on  put  ecrire , 

Et  plus  beau  que  je  ne  dis , 

Ou  bien  que  je  n’ose  dire; 

Car  il  est  de  la  fa?on 
De  noire  ami  Pellisson  ». 

Ainsi,  bien  que  je  2’adraire, 

1 Jacques  Torelli  naquit  en  4608,  et  dtait  un  gentilhomme 
de  Fano,  en  Italic . ou  il  mourut  en  1678,  aprds  y avoir  con- 
struit  un  magnifique  theatre.  Louis  XIV  l'avait  attire  en  France, 
et  e'est  a la  cour  de  ce  rnonarque  qu'il  fit  sa  fortune. 

2 Charles  le  Brun , nd  a Paris  le  2 mars  1619,  mort  dans  la 
meme  ville  le  26  juin  1699.  Le  chancelier  Sdguier  fut  son  pre- 
mier protecteur ; mais  Fouquet , habile  a discerner  tous  les 
genres  de  mdrite  , altacha  le  Brun  k son  service,  en  lui  faisant 
douze  mille  livres  de  pension , outre  le  paiement  de  ses  ou- 
vrages.  Ce  furent  les  embellissements  qu'il  fit  a Vaux,  et  dans 
la  maison  de  Fouquet  k Saint-Mandd , qui  le  firent  connaitre  k 
Mazarin,  k la  reine  mere  et  au  roi,  et  qui  devinrent  la  source 
de  sa  faveur  et  de  sa  fortune.  Voyez  les  Fies  des  premiers 
peintres  du  roi,  par  Ldpicid,  t.  I,  p.  4,  28  et  98,  et  les 
Hommes illuslres  dePerrault,  1696,  in  folio  , p.  91. 

3 Une  des  choses  qui  charma  le  plus  dans  cette  fete  fut  la  co- 
quille dont  parle  ici  la  Fontaine , et  la  Bejart  qui  en  sortit  bril- 
lante  d'attraits  et  de  grkces.  On  fit  dans  le  temps  unc  chanson 
sur  ce  sujet,  qui  se  terminait  ainsi : 

Pcul-on  voir  nymphe  plus  gentille 
Qu’Ctalt  Bkjnrl  l’nutre  Jour, 

Lorsqu’on  vlt  ouvrlrsn  coquille? 

Tout  le  moncle  dlsait  t>  I’entour , 

Lorsqu’ou  vlt  ourrlr  sa  coquille  : 

Void  la  mfcre  d’Amour. 

Recucil  manuscrit  de  chansons  hisloriques  et  critiques, 
ln-follo,  t.  IV,  p.  285. 

4 Armande-Grdsinde-Claire-Elisabeth  Bdjart.  actrice  de  la 
troupe  de  Moliere  : ce  dernier  l’cpousa  le  20  fdvrier  1632.  Apres 
la  mort  de  cet  homme  illustre , elle  se  maria  k un  acteur  de  sa 
troupe , nommd  Gudrin  d'Estriches , sans  talent . sans  fortune', 
sans  esprit,  sans  figure.  Elle  quittale  thdktre  en  1694,  et  mou- 
rut le  3 octobre  1700. 

6Xe  prologue  de  la  comddie  des  Fdcheux  fut  composd  par 
Pellisson  , et  se  trouve  dans  ses  OEuvres. 
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Je  m’en  tairai  puisqu’il  n’est  pas  permis 
De  louerses  amis 


Et  maintenant  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'uu  pas 


Dans ce prologue, la  Bejart,  qui  represente 
la  nymphe  tie  la  fontaine  oil  se  passe  cette  ac- 
tion, commande  aux  divinites  qui  luisont  sou- 
mises  desortir  des  marbres  qui  les  enferment, 
etde  contribuer  de  toutleur  pouvoir  au  diver- 
tissement de  sa  majeste  : aussitot  les  termes  et 
les  statues  qui  font  partie  de  1’ornement  du 
theatre  se  meuvent,  et  il  en  sort,  je  ne  sais 
comment,  des  faunes  et  des  bacchantes  qui  font 
1’une  des  entrees  du  ballet.  C’est  une  fort  plai- 
sante  chose  que  de  voir  accoucher  un  terme,  et 
danser  l’enfant  en  venant  au  monde.  Tout  cela 
fait  place  a la  comedie,  dont  le  sujet  est  un 
homme  arrete  par  toutes  sortes  de  gens,  sur 
le  point  duller  a une  assignation  amoureuse 2. 


C’est  un  ouvrage  de  Moliere 3. 

Cet  ecrivain , par  sa  manifere, 

Charme  & present  toule  la  cour. 

De  la  fagon  que  son  nom  court , 

Il  doit  etre  par  deli  Rome 4 : 

J’en  suis  ravi,  car  c’est  mon  homme. 

Te  souvient-il  bien  qu’autrefois 
Nous  avons  conclu  d’uue  voix 
Qu’il  allait  ramener  en  France 
Le  bon  gout  et  l'air  de  Terence  ? 

Plaute  n’est  plus  qn’un  plat  bouffon, 

Et  jamais  il  ne  fit  si  bon 
Se  trouyer  it  la  comedie ; 

Car  ne  pense  pas  qu’on  y rie 
De  maint  trait  jadis  admire, 

Et  bon  in  illo  tempobe  5 : 

Nous  avons  change  de  metbode  j 
Jodelet  ‘ n’est  plus  & la  mode , 

4 Ces  trois  derniers  vers  ne  sont  pas  dans  les  manuscrits  de 
Tallemant  des  Rdaux. 

1 Les  Fdcheux,  comddie  de  Moltere,  coneue,  faite,  et  ap- 
prise pour  cette  fete , dans  l'espace  de  quinze  jours ; depuis 
jou^ek  Paris,  le  4 novetnbre  1661.  Kite eut quaranta-quatre  re- 
presentations , et  fut  imprimee  en  fdvrier  < 662.  Cette  comedie 
fut  le  premier  excmple  des  comedies-ballets  et  des  pieces  a 
Uroir.  , 

• ll  y a , en  marge  des  manuscrits  de  Tallemant  des  Reaux  , 
cette  note  aujourd'hui  curieuse  sur  Moliere : * Le  chef  de  la 
troupe  des  comediens  de  Monsieur,  ou  est  la  Bejart.  • 

4 Oil  de  Mancroix  etait  alors. 

• Les  quatre  vers  qui  suivent  ne  sont  pas  dans  les  manuscrits 
de  Tallemant  des  Reaux. 

« Personnage  dont  le  type  a ete  emprunte  au  theatre  espa- 
gnol , et  qui  fut  mis  plusieurs  fois  sur  la  seine  frangaise  avec 
succis.  Scarron  donna  d’abord  Jodelet , ou  le  Maitre  valet , 
en  1643;  d’Ouvilie , Jodelet  astrologue,  cn  1646;  Scarron,  la 
memo  annec  , Jodelet  duelliste;  Thomas  Corneille,  Jodelet 
prince,  en  1651;  et  Brdcourt,  la  Feinte  mort  de  Jodelet , 
en  1633 : mals  cette  mort  ne  fut  pas  feinlc , car  cette  piece  en- 


On  avait  accommode  le  ballet  a la  comedie , 
autant  qu’il  etait  possible,  etlous  les  danseurs 
y representaient  des  facheux  de  plusieurs  rna- 
nieres : en  quoi  certes ils  ne  parurenl  nullement 
facheux  a noire  egard;  au  contraire,  on  les 
trouva  fort  divertissants,  et  ils  se  retirerent 
trop  tot  au  gre  de  la  compagnie.  Des  que  ce 
plaisir  fut  cesse,  on  courut  a celui  du  feu. 

Je  voudrais  bien  t’ecrire  en  vers 

Tous  les  artifices  divers 

De  ce  feu  le  plus  beaudu  monde, 

Et  son  combat  avecque  l’onde, 

Et  le  plaisir  des  assistants. 

Figure-toi  qu’en  meme  temps 
On  vit  partir  mille  fusees , 

Qui , par  des  routes  embrasees , 

Se  firent  toutes  dans  les  airs 
Un  chemin  tout  rempli  d’eclairs, 

Chassant  la  nuit,  brisant  ses  voiles. 

As-tu  vu  tomber  des  dtoiles  ? 

Tel  est  le  sillon  enflammd 
Ou  le  trait  qui  lors  est  forme. 

Parmi  ce  spectacle  si  rare , 

Figure-toi  le  tintamarre;, 

Le  fracas,  et  les  siffiemenls , 

Qu’on  entendait  & tous  moments. 

De  ces  colonnes  embrasees 
Il  renaissait  d’autres  fusees,, 

Ou  d’autres  formes  de  petard, 

Ou  quelque  autre  effet  de  cet  art; 

Et  Ton  voyait  regner  la  guerre 
Entre  ces  enfants  du  tonnerre , 

L’un  conlre  l’autre  combattant, 

Voltigeant  et  pirouettant , 

Faisant  un  bruit  epouvautable , 

C’est-a-dire  un  bruit  agreable. 

Figure-toi  que  les  echos 
N’ontpas  un  moment  de  repos, 

Et  que  le  chceur  des  ndrdides 
S’enfuit  sous  ses  groltes  humides. 

De  ce  bruit  Neptune  dtonnd 
Eut  craint  de  se  voir  ddtrdne , 

Si  le  monarque  de  la  France 


nuya ; et , comme  le  dit  la  Fontaine , Moliere  fit  changer  la 
mode , et  ebassa  Jodelet  du  tlidatre. 

4 II  estcurieux  d’opposer  icejugement  prophdtique  la  ma- 
nure froide  et  dedaigneuse  avec  laquelle  s'exprimait , sur  le 
compte  de  Moliere , un  homme  du  monde  qui  dcrivait , vers  ce 
temps,  ses  souvenirs  pour  lui-mfime  ou  pour  ses  amis.  Je  veux 
parlcrde  Tallemant  des  R^aux.  Tallemant  se  troinpesur  la  Be- 
jart, qui,  k l'dpoque  dont  il  parle,  n'dtait  pas  celle  que  Mo- 
liere epousa , mais  sa  sceur ; erreur  qui  n'inlirme  pas  le  reste 
du  rdcit  de  Tallemant.  C'est  le  seul  tdmoignage  contemporain 
sur  la  jeunesse  de  notre  grand  comique ; et  ccux  qui  ont  fieri t 
sur  lui  des  notices  ou  des  biographies  n'eu  ont  pas  sent!  touto 
1 importance. 


41 


OEUVRES  DIVERSES. 


642 

N’eut  rassurd , par  sa  presence, 

Ce  dieu  des  moites  tribunaux , 

Qui  crut  que  les  dieux  infernaux 
Venaient  donner  des  serenades 
A quelques-unes  des  naiades. 

Enfin  la  peur  l’ayant  quittd, 

II  salua  sa  majeste : 

Je  n’en  vis  rien,  mais  il  n’inaporte. 

Le  raconter  de  cette  sorte 
Est  tou jours  bon ; et,  quant  & toi , 

Ne  t’en  fais  pas  un  point  de  foi. 

Au  bruit  de  ce  feu  succeda  celui  des  tam- 
bours; ear,  lc  roi  voulant  s’en  retourner  a 
Fontainebleau  cette  merae  nuil,  les  mousque- 
taires  etaient  commandes.  On  retourna  done  au 
chateau , oil  la  collation  etait  preparee.  Pendant 
le  chemin,  tandis  qu’on  s’entretenait  de  ces 
choses,  et  lorsqu’on  ne  s’attendait  plus  a rien, 
on  vit  en  un  moment  le  del  obscurci  d’une 
epouvantablenuee  de  fusees  et  de  serpenteaux. 
Faut-il  dire  obscurci  ou  eclaire?  Cela  partait 
de  la  lanterne  du  dome  : ce  fut  en  cet  endroit 
que  la  nuee  creva  d’abord.  On  crut  quetous  les 
astres,  grands  et  petits,  etaient  descendus  en 
terre,  afin  de  rendre  hommage  a Madame ; mais 
1’orage  ctant  cesse,  on  les  vit  tous  en  leur  place. 
La  catastrophe  de  ce  fracas  fut  la  perte  de  deux 
chevaux. 

Ces  chevaux  qui  jadis  un  carrosse  tirdrent , 

Et  tirent  mainlenant  la  barque  de  Caron, 

Dans  les  fossds  de  Vaux  tomberent, 

. Et  puis  de  IS  dans  l’Acheron. 

Tls  etaient  attele's  a l’un  des  carrosses  de  la 
reine;  ets’elant  cabres  a cause  du  feu  et  du 
bruit,  il  fut  impossible  de  les  retenir.  Je  ne 
croyais  pas  que  cetie  relation  dut  avoir  une  fin 
sitragique  et  si  pitoyable'.  Adieu.  Charge  ta 
memoire  de  toutes  les  belles  choses  que  tu 
verras  au  lieu  ou  lu  es2. 

XII.  — A M.  DE  MAUCROIX. 

Ce  samedi  matin  ( septembre  1662 ) 3. 

Je  ne  puis  te  rien  dire  de  ce  que  tu  m’as 
eerit  sur  mes  affaires,  mon  cher  ami ; elles  me 

4  SI  propre  a exciter  la  compassion. 

3  C'est-a-dire  de  tous  les  monuments  antiques  et  modernes 
qu'on  admire  dans  la  ville  de  Rome,  oil  de  Maucroix  dtait  alors. 

3 Cette  date,  entre  parentheses,  a dte  ajoutde  par  nous;  mais 
elle  est  certaine  , puisque  Fouquet  fut  arretd  a Nantes  le  3 sep- 
tembre  1662. 


touchent ' pas  tant  que  le  malheur  qui  vienl 
d’arriverau  surintendant.  II  est  arrete,  elle  roi 
est  violent  contre  lui,  au  point  qu’il  dit  avoir 
entre  les  mains  des  pieces  qui  le  feront  pen- 
dre....  Ah  ! s’il  lcfait,  il  sera  aulrement  cruel 
que  ses  ennemis,  d’aulant  qu’il  n’a  pas,  comme 
eux,  interet  d’etre  injuste.  Madame  de  B. 2 a 
regu  un  billet  oil  on  lui  mande  qu’on  a de  Fin- 
quietude  pour  M.  Pellisson  : si  ga  est,  c’est 
encore  un  grand  surcroit  de  malheur.  Adieu , 
mon  cher  ami : t’endirais3beaucoupdavantage, 
si  j’avais  I’esprit  tranquille  presentement ; mais , 
la  prochaine  1'ois,  je  me  dedommagerai  pour 
aujourd’hui. 

Feriuntsummos  fulmina  montes*. 

XIII.  — A M.  FOUQUET5. 

Paris,  ce  30  janvier  1663. 

Monseigneur, 

J’ai  toujours  bien  cru  que  vous  sauriez  con- 
server  la  liberte  de  votre  esprit  dans  la  prison 
meme;  et  je  n’en  veux  pour  temoignage  que 
vos  defenses6:  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus 
convaincant , ni  de  mieux  ecrit.  Les  apostilles 
que  vous  avez  faites  a mon  ode 7 ne  sauraient 
partir  non  plus  que  d’un  jugement  tres-solide 
et  d’un  gout  extremement  delicat.  Yousvoulez, 
monseigneur,  que  l’endroit  deRomesoit  sup- 
prime  ;iet  vous  le  voulez,  ou  parceque  vous  avez 

4 Ellesme  touchent,  pour  elles  ne  me  touchent.  Un  exemple 
semblable  de  la  suppression  de  la  negative  se  trouve  dans  la 
lettre  a Champmesld , ci-aprCs , p.  493. 

3 Madame  de  BelliCre  ( Duplessis) , 1'amie  et  la  confidentc  de 
Fouquet.  Voyez  dans  les  Memoires  de  Conrart , publics  par 
M.  Monmerqud,  une  lettre,  en  date  du  19  septembre  1662, 
qu’elle  dcrivit  i cette  6poque  i Pomponne,  t.  XLVIII,  p.  239. 

5 T’en  dirais,  poury'e  t’en  dirais.  La  Fontaine  supprimait 
quelquefois  le  pronom.  Il  y en  a d'autres  exemples. 

4 Ce  billet  est  curieux  en  ce  qu’il  peint  naivement  l'ame  sen- 
sible et  aimante  de  la  Fontaine , incapable  de  s'occuper  de  ce 
qui  le  concerne  lorsqu'il  apprend  l'infortune  de  son  ami. 

5 La  Fontaine  avail  fait  parvenir  a Fouquet,  dans  sa  prison , 
l'ode  qu’il  avait  composde  pour  lui.  Celui-ci  laluirenvoya  avec 
quelques  observations  critiques.  C’est  a ces  observations  que 
notre  poete  rdpond  dans  cette  lettre. 

6 Ces  defenses  ont  Hi  recueillies  et  iraprimdes  par  les  Elze- 
virs, enquatorze  volumes  in-18.  Quelques  auteurs  ont  a tort 
confondu  ces  defenses  'de  Fouquet  avec  les  beaux  plaidoyers 
que  composa  pour  lui  Pellisson , et  qui  se  trouvent  dans  les 
OEuvres  diverses  de  ce  dernier,  1783,  trois  volumes  in-12. 

* Voyez  ci-dcssus , p 323. 
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trop  de  piete,  ou  parce  que  vous  n’tkes  pas  in- 
struit  de  l’etat  present  des  affaires Ceux  qui 
vous  gardent  ne  font  que  tropbien  Ieur  devoir. 
L’exemple  de  Cesar  etant  chez  les  anciens,  il 
vous  semble  qu’il  ne  sera  pas  assez  connu.  Cela 
pourrait  arriver,  sans  le  jour  que  les  ecrivains 
lui  ont  donne : ils  ne  manquent  jamais  de  l’alle- 
guer  en  de  pareilles  occasions.  Je  m’en  suis 
servi,  parce  qu’il  est  consacre  a cette  matiere. 
D’ailleurs,  ayant  deja  parle  de  Henri  IV  dans 
mon  elegie*,  je  ne  voulais  pas  proposer  a notre 
prince  de  moindres  modeles  que  les  actions  de 
clemence  du  plus  grand  personnage  de  l’anti- 
quite.  Quant  a ce  que  vous  trouvez  de  trop 
poetique  pour  pouvoir  plaire  a notre  monar- 
que , je  le  puis  changer,  en  cas  que  Ton  lui 
presente  mon  ode;  ce  que  je  n’ai  jamais  pre- 
tendu.  Que  pourraient  ajouter  les  Muses  aux 
sollicitations  qu’on  fera  pour  vous  ? car  je  ne 
doute  nullement  que  les  premieres  personnes 
du  monde  ne  s’y  emploient.  J’ai  done  compose 
cette  ode  & la  consideration  du  Parnasse.  Vous 
savez  assez  quel  interet  le  Parnasse  prend  a ce 
qui  vous  touche.  Or,  ce  sont  les  traits  de  poesie 
qui  font  valoir  les  ouvrages  de  cette  nature. 
Malherbe  en  est  plein  , meme  aux  endroils  oil 
il  parle  au  roi.  Je  viens  enfin  a cette  apostille 
ou  yous  dites  que  je  demande  trop  bassement 
une  chose  qu’on  doit  mepriser.  Ce  sentiment 
est  digne  de  vous,  monseigneur;  et,  en  verite, 
celui  qui  regarde  la  vie  avec  une  telle  indiffe- 
rence ne  merite  aucunement  de  mourir  ; mais 
peut-etre  n’avez-vous  pas  considere  que  e’est 
moi  qui  parle,  moi  qui  demande  une  grace  qui 
nous  est  plus  chere  qua  vous.  Il  n’y  a point  de 
termes  si  humbles,  si  pathetiques,  et  si  pres- 
sanls,  que  je  ne  m’en  doive  servir  en  cette  ren- 
contre. Quand  je  vous  introduirai  sur  la  scene, 
je  vous  pr&erai  des  paroles  convenables  a la 
grandeur  de  votre  ame.  Cependant  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous  n’avez  pas  assez  de 
passion  pour  une  vie  telle  que  la  votre.  Je  ta- 
cherai  pouriant  de  mettre  mon  ode  en  l’etatoii 
vous  souhaiterez  qu’elle  soit;  et  je  serai  tou- 
jours , etc. 

* Fouquet  (Halt  si  dtroitement  gardd , qu'il  ignorait  l'insulte 
faite  au  due  de  Crdqui,  et  la  saisie  d' Avignon  ordonnde  par  lc  roi. 

* Voyei  ci-dessus . p.  518. 
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XIV.  — DE  COLBERT 

A M.  DE  LA  FONTAINE. 

A Fontainebleau  le  7 aoCit  16€G. 

Monsieur  , 

Le  roi  ayant  ete  informe  que  les  officiers 
des  forets  dependant  du  duche  de  Chateau- 
Thierry  ont  pris  des  chauffages  sur  un  pied 
excessif,  meme  hors  des  annees  de  leurs  exer- 
cices,  et  commis  une  infinite  d’autres  malver- 
sations dans  lesdites  forets,  sa  majeste  m’a 
commande  de  vous  ecrire  ces  lignesde  sa  part, 
pour  vous  dire  que  son  intention  est  que  vous 
en  fassiez  faire  une  exacte  recherche ; et  qu’en 
meme  temps  vous  examiniez  leurs  titres,  afin 
que,  si  ces  jouissances  sont  mal  fondees,  vous 
en  fassiez  faire  I’impuiation  sur  le  rembourse- 
ment  qu’ils  doivent  recevoir  de  leurs  offices. 

Je  suis, 

MONSIEUR, 

Votre  trfis-humble  et  trds-obdissant 
serviteur,  COLBERT. 

XV.  — AM.  BAFOY, 

INTENDANT  DES  AFFAIRES  DE  SON  ALTESSE 
MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOUILLON,  A PARIS. 

A Reims , ce  I,r  septembre  1666. 

Monsieur, 

Voici  le  temps  de  faire  nos  ventes  venu.  Nous 
avons  sursis  l’exploitalion  de  celles  de  l’an 
passe,  par  deference  aux  volontes  de  son  al- 
tesse , et  a ce  que  son  conseil  avait  exige  de 
nous.  Ainsi  il  y a tantot  deux  ans  que  nous  ne 
touchons  rien  de  nos  charges.  Je  m’adresse  a 
vous  plutdt  qu’a  pas  un  autre,  sachant  tr6s- 
bien  que  vous  etes  pour  la  justice,  et  vous 
supplie,  en  mon  particulier,  et  au  nom  de  tous 
les  officiers,  de  considerer  qu'il  n’y  en  a pas 
un  de  nous  qui  puisse  ainsi  attendre  la  jouis- 
sance  de  son  revenu  sans  une  extreme  incom- 
modite.  Je  ne  crois  pas  que  son  altesse  veuille 
que  des  gens  qui  ont  eu  assez  de  respect  pour 
ne  se  pas  vouloir  servir  de  leurs  arrets  soient 
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reduits  & ne  pouvoir  subsister,  ni  qu’ellc  veuille 
que  nous  soyonsplus  malheureux  quetous  ses 
aulres  sujets.  Je  vous  prie , monsieur,  de  faire 
savoir  a M.  de  Vivaretz  l’ordre  que  le  conseil 
de  son  allesse  pretend  y meitre.  Quoi  qu’il  ar- 
rive, je  serai  toujours , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble  et  tr^s-oMissant 
serviteur,  DE  LA  FONTAINE. 

XVI. 

A MME  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON  L 

Chdteau-Thierry , juin  1671. 

! Je  ne  sais,  madame,  qu’ecrire  a votre  allesse 
qui  soitdigne  d’elle,  et  qui  puisse  la  rejouir.  11 
m’a  semble  que  la  poesie  s’acquitterait  mieux 
de  ce  devoir  que  la  simple  prose.  II  m’a  encore 
paru  qu’il  vous  fallait  donner  un  nom  du  Par- 
nasse.  Je  crois  vous  avoir  deja  donne  celui 
d’Olympe  en  des  occasions  de  pareille  nature. 
Ne  pourrait-on  point  mettre  en  chant  ces  pa- 
roles ? 

Qu'Olympe  a de  beaute,  de  graces,  et  de  charmes  I 
Elle  sait  enchanter  les  esprits  et  les  yens. 

Models,  aimez-la  tous : mais  ce  n’est  qu’h  des  dieux 
Qu’est  reserve  l’honneur  de  lui  rendre  les  armes. 

Ce  que  je  vais  ajouter  n’est  pas  moins  vrai , et 
m’a  ele  confirme  par  des  correspondants  que 
j’ai  toujours  eus  a Paphos,  a Cyth^re,  et  a 
Amathonte.  Je  me  doutaisbien  que  cela  serait, 
et  m'en  etais  deja  apergu  la  derniere  fois  que 
j’eus  l’honneur  de  vous  voir. 

La  mfcre  des  Amours  et  la  reine  des  Graces, 

Gest  Bouillon;  et  Venus  lui  cede  ses  emplois. 

Tout  ce  peuple  a l’envi  s’empresse  sur  vos  traces , 

Plus  nombreux  qu’i!  n’etait,  et  tout  tier  de  vos  lois. 

Vous  fites  dire,  l’annee  passee,  a M.  de  la 
Haye 3 qu’il  eut  soin  que  je  ne  m’ennuyasse  point 

4 Sur  ce  qui  conccme  la  duchesse  lie  Bouillon,  voyez  p.  336, 
2*colonne,  note  4.  Voyez  aussi  Loret  {Gazette  historique , 
liv.  XIII,  p.  58 , lett.  xv,  en  date  du  22  avril  1662).  Loret  nous 
apprend  que  ce  fut  I'dvSque  de  Mirepoix  qui  maria  la  duchesse 
de  Bouillon;  que  les  noccs  se  firent  cliez  la  princesse  de  Sois- 
sons.et  que  le  roi  et  la  reine  s'y  trouverent. 

« M.  de  la  Haye  dtait  prdvdt  du  due  de  Bouillon  4 CbSteau- 


a Chateau-Thierry.  II  est  fort  aise  a M.  de  !a 
Ilaye  de  saiisfaire  a cetordre ; car , outre  qu  1! 
a beaucoup  d’ esprit , 

Pcut-on  s’ennuyer  en  des  lieux 
Honords  par  les  pas,  eclairds  par  les  yeux 
D'une  aimabie  et  vive  princesse , 

A pied  blancet  mignon,  & brune  et  longue  tresse? 

Nez  troussd  e’est  un  charme  encor  , selon  mon  sens  ; 

C’en  est  mdme  un  des  plus  puissants. 

Pour  moi , le  temps  d’aimer  est  passe  , je  l’avoue  : 

Et  je  merite  qu’on  me  loue 
De  ce  libre  et  sincere  aveu , 

Dont  pourtant  le  public  se  souciera  trds-peu. 

Que  j’aime  ou  n’aime  pas,  e’est  pour  lui  meme  chose : 
Mais  s’il  arrive  que  mon  coeur 
Retourne  a l’avenir  dans  sa  premiere  erreur , 

Nez  aquilins  et  longs  n’en  seront  pas  la  cause. 

XVII. 

A MADEMOISELLE  DE  CIIAMPMESLti  *. 

Chateau-Thierry,  cejeudi!2  1676. 

Je  suis  a Chaury 2,  mademoiselle ; jugez  si  jo 
dois  penser  a vous,  moi  qui  ne  vous  oublierais 
point  au  milieu  de  la  plus  brillante  cour.  Mi  Ra- 
cine avait  promis  de  m’ecrire  : pourquoi  ne 
l’a-t-il  pas  fait  ? 11  aurait  sans  doute  parle  de 
vous,  n’aimant  rien  tant  que  votre  charmante 
personne  : c’aurait  ete  le  plus  grand  soulage- 
ment  a la  peine  que  j’eprouve  a ne  plus  vous 
voir.  S’il  savait  que  j’ai  suivi  en  partie  les  con- 
seils  qu’il  m’a  donnes  , sans  cesser  pourtant 
d’etre  fidele  a la  paresse  et  au  sommeil , il  au- 
rait peut-etre  par  reconnaissance  mande  de  vos 
nouvelles  et  des  siennes : mais  veritablemenl  je 
l’excuse;  aussi  bien  les  agrements  de  votre 
societe  remplissent  lellement  les  coeurs,  que 
toutes  les  autres  impressions  s’affaiblissent. 

Que  vous  aviez  raison,  mademoiselle,  dedire 
qu’ennui  galoperait  avec  moi  devant  que  j’aie 
perdu  de  vue  les  clochers  du  grand  village 3 ! 
e’est  chose  sivraie,  que  je  suis  presentement 

Thierry.  Ce  fut  lui  qui  joua  le  savetier  dans  les  Bicurs  de  Beau- 
Richard.  Voyez  p.  288  et  632. 

1 Sur  mademoiselle  de  Champmesld  , voyez  V Histoire  de  la 
vie  el  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine,  troisiemc  Edi- 
tion , 1824 , in-8»,  p.  253  h 261  , et  V Histoire  du  TMdlre  fran- 
cais,  par  les  freres  Parfaiet , t.  XIV. 

» Abrdviation  du  nom  de  Ch.tteau-Thierry , encore  en  usage 
aujourd'hui  dans  celteville. 

» Les  clochers  de  Paris. 


LETTRES 

d’une  melancolie  qui  ne  pourra , je  le  sens,  se 
dissiper  qu’a  inon  retour  a Paris. 

A guerir  un  alrabilaire , 

Oui,  Champmesld  saura  mieui  faire 
Que  de  Fagon  4 tout  te  talent; 

Pour  moi , j'ose  affirmer  d'avance 
Qu’un  seul  instant  de  sa  presence 
Peut  me  gudrir  incontinent. 

Bois,  champs,  ruisseaux,  et  nymphes  des  pres, 
me 2 touchent  plus  guere  , depuis  qu’avez  en- 
chaine  le  bonheur  pres  de  vous;  aussicompte- 
je  partir  bientot.  Toutefois  je  m’occupe  si  peu 
de  mes  affaires,  que  je  ne  saisquand  clles  fini- 
ront.  C’est  chose  de  degout  que  compte3,  vente, 
arrerages;  parler  votre  langage  estmieux  mon 
fait:  mais  n’allez  pas  imaginer  que  je  pretende 
parler  si  bien  que  vous ; c’est  chose  impossible, 
et  que  ne  tenterai  de  ma  vie. 

Youdrez- vous  engager  M.  Racine  a m’ecrire? 
vous  ferez  oeuvre  pie,  j’en  reponds.  J’espere 
qu’il  meparlera  de  vos  triomphes;  en  quoi  je 
suis  d’autant  persuade  que  la  matiere  ne  lui 
manquera  pas.  Je  me  flatlequ’ilm’ecriraaussi 
que  vous  pensez  a moi,  assurant  que  ce  me 
sera  la  nouvelle  la  plus  agreable  a apprendre, 
et  que  jamais  ne  trouverez  de  serviteur  plus 
fidele  ni  plus  devoue  que 

DE  LA  FONTAINE. 

XY111.  — A LA  MEME. 

LETTRE  fiCRITE  DE  LA  CAMPAGNE,  EN  1678. 

Comme  vous  eles  la  meilleure  amie  du  mon- 
de,  aussi  bien  que  la  plus  agreable , et  que  vous 
prenez  beaucoup  de  part  a ce  qui  regarde  vos 
amis , il  est  a propos  de  vous  mander  ce  que 
font  ceux-qui  nc  vous  ont  pas  suivie.  11s  boi- 
vent,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  de  l’eau, 
du  vin,  de  lalimonade,  el  ccetera;  rafraichisse- 
inents  legers  a qui  est  prive  de  vous  voir.  La 

'Guy-Crescent  Fagon  , mddecin  et  botaniste  edldbre.  II  na- 
QRit  le  It  mai  1638,  dans  le  Jardin  des  Plantes,  dont  Guy  de  la 
Brosse,  son  oncle,  fut  fondateur  et  intendant.  Fagon  devtnt , 
en  1680 , premier  mddecin  de  raadame  la  Dauphine,  puis  de  la 
teine,  et  enfinde  Louis  XIV  en16!)3;  il  monrut  let  I mars  1718. 

’ It  y a ainsi  dans  l'original , et  non  pas  ne  me. 

' La  Fontaine  a encore  dcrit  route , el  plus  haul  conte-je. 
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chaleur  et  votre  absence  nous  jeltent  tous  en 
d’insupportables  langueurs.  Quant  a vous, 
mademoiselle , je  n’ai  pas  besoin  que  Ton  me 
mande  ce  que  vousfaites : je  le  vois  d’ici.  Yous 
plaisez  depuis  le  matin  jusqu’au  soir  , et  accu- 
mulez  coeurs  sur  coeurs.  Tout  sera  bientot  au 
roi  de  France  et  a mademoiselle  de  Champ- 
mesle  *.  Mais  que  font  vos  courtisans?  car,  pour 
ceux  du  roi , je  nc  m’en  mets  pas  autrement  en 
peine.  Charmez-vous  l’ennui,  le  malheur  au 
jeu,  toutes  les  autres  disgraces  de  M.  de  la 
Fare2?  et  M.  de  Tonnerre3  rapporte-t-il  lou- 
jours  au  Iogis  quelque  petit  gain  ? 11  ne  saurait 
plus  en  faire  de  grands  apres  1’ acquisition  de 
vos  bonnes  graces.  Tout  le  reste  n’est  qu’un 
surcroit  de  peu  d’imporlance,  et  quiconque 
vous  a gagnee  ne  se  doit  que  mediocrement 
rejouir  de  toutes  les  autres  fortunes.  Mandez- 
moi  s’il  n’a  point  entierement  oublie  le  plus 
fidele  de  ses  serviteurs , et  si  vous  croyez  qu’a 
son  retour  il  continuera  de  m’honorer  de  ses 
niches  et  de  ses  brocards. 

-M-OO-OfliM 

XIX.  — X M.  SIMON  DE  TROYES. 

Fdvrier  1686. 

Yolre  Phidias  et  le  mien  , 

Et  celui  de  toute  la  terre , 

Girardon  •,  notre  ami , l’honneur  du  nom  (royen, 
M’oblige  a yous  mander,  non  la  paix  ou  la  guerre , 

Dont , sur  ma  foi , je  ne  sais  rien ; 

Non  la  ligue  d’Augsbourg41,  que  je  sais  moins  encore  i 
Non , dans  un  bel  ecrit  plein  de  moralite, 

Des  sottises  du  temps  le  nombre  que  j’ignore 
(Et  saurait-il  etre  compte?) , 

4 Elle  s’empare  de  tons  les  occurs , tandis  que  le  roi  prend 
toutes  les  villes.  Louis  XIV  avail  pris  Gand  le  9 mars  de  cetle 
annee  1678  , Ypres  le  23  du-meme  mois,  Leau  le  4 mai , Puy- 
cerda  le  28  du  meme  mois.  et  le  fort  de  Kelil  le  27  juilict. 

2 Charles- Auguste  ..marquis  de  la  Fare-Laugere , nd  a Val- 
gorge , en  Vivarais , en  1644 , mort  le  22  mai  1712  : cdlebre  par 
sabravoure,  son  talent  pour  les  vers,  sa  passion  pour  madame 
de  la  Sabliere,  et  son  amitid  pour  Cliaulieu.  Consultez  YHis- 
toire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine . 
troisidmc  ddition , 1824  , p.  338  et  suiv. 

3M.de  Tonnerre  fut  celui  qui  supplanta  Racine  auprds  de  la 
Champmesld ; ce  qui , dans  le  temps , lit  dire  de  l'auteur  d'.-Oi- 
dromaque  qne  le  tonnerre  l'avait  ddracind. 

4 Francois  Girardon,  nd  4 Troyes  en  1627  ou  1630,  mort 
k Paris  le  meme  jour  (pic  Louis  XIV,  c'est-k-dire  le  I*r  sep- 
tembre  1713. 

5 Coalition  de  l'empereur  d'Allemagne , de  la  Hollande  et 
de  la  Savoie,  contre  Louis  XIV. 


U1°  OEUVRES 

Mais  la  defaite  d’un  paid. 

L esprit  s dchauffe  a table , ct,  d’un  propos  A l’autre , 
Bacchus  nous  inspira  comme  eut  fait  Apollon. 

Rien  n altdra  ses  dons;  I’eau  du  sacrd  vallon 
Aurait  profand  mdme  un  vin  tel  que  le  notre: 

Pur  et  sans  mdlange  on  le  but. 

Voire  pdfd,  dds  qu'il  parut , 

Ramena  les  santds,  et  fit  naitre  l’envie 
De  boire  d Chloris , d Sylvie , 

A ce  qu  on  aime  enfin  : bonne  et  louable  loi. 

De  la  maitresse  on  vint  au  roi ; 

Du  roi  l’on  vint  a la  statue; 

De  la  statue  on  prit  sujet 
D’examiner  la  place,  et  cet  aulre  projet 
Ou  l’image  du  prince  est  encore  attendue. 

II  faut  du  temps;  le  temps  a part 
A tons  les  chefs-d’oeuvre  de  1’art. 

La  reine  des  cites, dans sa  vasteetendue, 

IS ’aura  rien  qui  ne  cfcde  ti  ce  double  ornement  *. 
L'equestre  en  est  encore  it  son  commencement 3 ; 

La  pddestre,  d la  fin  le  monarque  l’a  vue  ’. 

Desjardins  4,  il  fautl’avouer, 

Mdrite  par  cette  oeuvre  une  dternelle  gloire. 

Nous  en  loudmes  tout , car  tout  est  it  louer, 

Et  le  vainqueur,  et  la  victoire, 

Et  les  captifs.  Vous  pouvez  croire 
Que  du  mardchal-duc » on  s’entretint  aussi; 

Son  monument  a reussi. 

Ou  d’autres  dchoueraient  il  se  rend  tout  facile. 

Quand  on  eut  admire  ce  qu’il  fit  en  Sicile 0 , 

Parld  de  son  adresse  et  de  sa  fermetd , 

Et  de  l’honneur  qu’au  Rdb  il  avait  remporte?, 

' La  Fontaine  fait  ici  allusion  ft  la  place  des  Vfctoires  et  ft 
la  place  Vendome,  qui  furent  commencdes  toutes  deux  en 
mdme  temps.  La  premiere  dtait  destinde  a recevoir  la  statue 
pddestre  de  Louts  XIV ; et  la  seconde,  une  statue  dquestrc  de 
ce  monarque. 

' On  n'en  voyait  encore  qu'un  modele  dans  l’atelicr  du  sculp- 
teur  Girardon  , qui  dtait  le  vieux  jeu  de  paume  restd  au  milieu 
de  la  cour  du  Louvre.  Cette  statue  fut  trouvde  trop  petite,  et 
donnde  a lavillede  Beauvais.  Girardon  en  tit  une  autre,  qui  ne 
fut  inise  en  place  que  le  43  aout  4699.  Voyez  la  Description 
nouvclle  de  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  Paris, 
par  B-’f Brice),  4683,  in-42,  t.  I,  p.  22;  et  la  Description 
liistorique  de  la  villa  de  Paris , par  Piganiol  de  la  Force, 
ddition de  4763,  t.  III.  p.  3. 

• Pour  voir  cette  statue,  Louis  XIV  se  rend  it  A l'hdtel  Saint- 
Chanmout , qu'habitait  le  due  de  la  Feuillade.  Voyez  ft  ce  sujet 
1’ Histoire  de  la  . vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisidme 
ddition,  4824  , p.  401  a 404. 

• Martin  Vanden  Bogaer,  plus  connu  sous  le  nom  de  Desjar- 
dln§ , naquit  a Breda , vint  jeune  a Paris , fut  reju  a l’Acaddmie 
ft  1’ftge  de  trente-un  ans,  et  mourut  fort  riche  en  4604. 

• Francois,  vicomte  d’Aubusson,  due  de  la  Feuillade,  ma- 
rdclial  de  France , colonel  des  gardes  francaises , commenja  sa 
carridre militaire  en  4650,  et  mourut  le  49  septembre  4694. 

• Lorsqu’il  remplaca  le  due  de  Vivonne  dans  le  commande- 
ment  de  1’armde  navale  stationnde  devant  la  Sicile,  qu’il  fit 
dvacuer  liabilement  les  Franrais  qui  se  trouvaient  dans  cette 
lie,  avec  quatre  cent  cinquante  families  de  Messine  qui  avaient 
prisleur  parti. 

7 A la  bataille  du  Saint-Gothard,  le  4,r  aout  4664,  la  Feuil- 


diverses. 

Nous  avoudmes  tous  que  pour  sa  majesld 
Il  n dpargne  aucuns  soins,  ne  le  cfede  ft  nul  homme, 
c d01 1 ni  ne  Permet  qu’on  dorme  d’un  long  somme. 

La  France  entidre  n’aurait  pu 
Seule  occuper  deux  la  Feuillades, 

Ainsi  que  la  Grdce  n’eut  su 
Contenir  deux  Alcibiades. 

Nous  revinmes  au  roi : l’on  y revient  toujours  ; 

Quelque  entretien  qu’on  se  propose, 

Sur  Louis  aussitdt  retombe  le  discours  : 

La  deesse  aux  cent  voix  ne  parle  d’autre  chose. 
Girardon,  dimes-nous,  se  saura  surpasser, 

Exprimant  ce  heros  qu’il  commence  ft  tracer. 

L ’exprimer ! e’est  beaucoup;  et  si  le  seul  Lysippe 
Fut  digne  de  mouler  I’bdrilier  de  Philippe, 

Si  nul  aulre  sculpteur  ne  le  tailla  que  lui, 

Peu  de  mains  doivent  entreprendre 
D’employer  Icur  art  aujourd’hui 
Pour  uu  roi  mieux  fait  qu’Alexandre. 

Notre  prince  a 1 ah'  grand  , il  a Pair  du  dieu  Mars. 

Je  m’dcarte  un  peu  trop,  rentrons  dans  nos  limiies  • 

Les  lois  que  cet  ecrit  des  l’abord  s’est  prescrites 
M empechent  de  m’dtendre  aiusi  de  toutes  parts; 

On  sen  va  me nommer  l’avocat  des  trois  chfevres’ 

Le  fait  dtait  d'un  vol,  il  citait  des  Cesars. 

Les  grands  mots  comme  ft  lui  me  uaissent  sur  les  Ifevres 
Pour  un  pMe  de  trois  canards  <. 

Aux  journaux  de  Hollande  il  nous  fallnt  passer ; 

Je  ne  sais  plus  sur  quoi,  mais  on  fit  leur  critique’. 

Bayle  > est , dit-on , fort  vif;  et,  s’il  peut  embrasser 
L occasion  d un  trait  piquant  et  satirique  , 

Il  la  saisit,  Dieu  sail,  en  homme  adroit  et  fin : 

11  trancherait  sur  tout,  comme  enfant  de  Calvin, 

S’il  osait:  car  il  a le  gout  avec  l’etude. 

Le  Clerc  » pour  la  satire  a bien  moins  d’habitude; 

11  parait  circonspect , mais  attendons  la  fin. 

Toutfaiseur  de  journaux  doit  tribut  au  raaliu. 

Le  Clerc  pretend  du  sien  tirer  d’autres  usages ; 

Il  est  savant , exact , il  voit  clair  aux  ouvrages ; 

Bayle  aussi.  Je  fais  cas  de  1’une  et  l’autre  main. 

lade,  avec  sa  troupe,  renversa  les  janissaires,  et  forca  le 
grand  vizir  ft  rrpasser  le  Raab  avec  son  armde  en  ddsordre. 
V oyez  les  Memoires  chronologiqv.es  ded’ Avrigny,  t.  Ill,  p.  430. 

4 Vah.  d’ai  prdferd  ici  la  lecon  du  recueil  du  lb  Bouhours. 
Bans  les  OEuvres  diverses,  ce  vers  se  trouve  avant  celui  qui 
prdedde. 

3 Pierre  Bayle,  nd  ft  Carlat,  dans  l'ancien  comtd  de  Foil , le 
48  septembre  4647,  mourut  le  28  septembre  4706,  ft  l'ftge  de 
cinquante-neuf  ans.  Le  journal  de  sa  composition  dont  parle 
la  Fontaine  est  celui  qui  est  intiluld  Nouvelle  de  la  repu- 
blique  des  leltres.  II  I'avait  commencd  en  mars  1684;  ainsi  il 
dtait  alors  nouveau  : il  fut  continud  jusqu’en  4718,  et  forme 
cinquante-six  volumes  petit  in-42. 

5 Jean  le  Clerc,  nd  ft  Gendve  en  4657,  mourut  le  8 jan- 
vier  1756.  Il  se  fixaen  Hollande  en  4683  : ilfut  d'abord  un  des 
collaborateurs  de  Bayle  dans  la  composition  de  son  journal ; 
puis  il  en  entreprit  un  pour  son  conipte , intituld  Bibliolhiquc. 
universclle.  Puisque  le  premier  numdro  de  cc  journal  ne  parut 
qu'au  commencement  de  4686  , cette  lettre  de  la  Fontaine,  ou 
il  en  est  fait  mention , ne  saurait  dtre  dc  l'anndc  (683 , comme 
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Tons  deux  out  uu  bon  style , et  le  laugage  sain. 

Le  jugement  en  gros  sur  ces  deux  personuages 
(Et  ce  fut  de  moi  qu’il  parlit), 

C’est  que  l'un  cherche  A plaire  aux  sages, 

L’autre  veut  plaire  aux  gens  d’esprit. 

Ii  leur  plait.  Vous  aurez  peut-etre  peine  A croire 
Qu'on  ait  dans  un  repas  de  tels  discours  tenus  : 

On  tint  ces  discours;  on  fit  plus, 

On  fut  an  sermon  aprfes  boire. 

Je  crains  que  ce  dernier  versne  vous  semble 
pas  assezserieux.  Pardonnez  a lanecessiteque 
je  m’etais  imposee  de  finir  tous  mes  contes 
com  me  le  Tassone  ses  stances,  dans  la  Sec- 
chia  rapita.  Pour  rectifier  cet  endroit  ,je  vous 
dirai  en  langue  vulgaire  que  nous  allames  au 
sermon  l’apres-dinee;  que  nous  y portames 
tous  le  sang-froid  qu’auraient  eu  des  philoso- 
phes  ajeun,  et  que  meme  nous  accourcimes  no- 
tre  repas,  pour  ne  rien  perdre  de  cette action. 
C’etait  la  secondede  M.  L.  D.  C. '.  J’y  trouvai 
de  la  piete  et  de  l’eloquence , des  expressions, 
et  un  bon  tour  en  beaucoup  d’endroits  lout  a 
fait  scion  mon  gout.  J’en  ferais  un  plus  long 
eloge,sijenecraignais  dedeplaireaM.  L.  D.  C. 
Ce  sera  done  la  fin  de  ma  lettre,  commecefut 
celle  de  noire  journee.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

XX.  — AM.  RACINE. 

Du  6 juin  1686.  Cliateau-Thierry. 

Poignan2,  a son  retour  de  Paris,  m’a  dit  que 
vous  preniez  mon  silence  en  fort  mauvaise  part : 

le  dlt  Matthieu  Marais;  d’un  autre  cote,  elle  est  antArieure 
au  16  mars  1686  , date  de  1'inauguration  de  la  statue  de  la  place 
des  Vlctoircs.  VoilA  pourquoi  nous  t'avons  datde  du  mois  de 
fevrier  1686.  Le  journal  de  le  Clerc  parut  avec  succCs  jus- 
qu  en  1695  , et  forme  une  collection  de  vingt-six  volumes  petit 
in-12 ; puis  il  fut  continue  sous  le  titre  de  Bibliolhcque  choisie , 
de  1705  4 1715 , et  forme  une  nouvelle  collection  de  vingt-sept 
volumes  in-12. 

1 Plusieurs  auteurs  ont  interprets  ces  initiates  par  ces  mots  : 
Alonseignetir  I'dvequc  de  Condom ; et  ils  en  ont  conclu  que 
ce  sermon  Stall  de  Bossuet.  C'est  une  conclusion  toute  con- 
trairc  qu'il  faudrait  tirerde  cette  interprStation.  Bossuet  donna 
•a  dSmission  de  1'SvechS  de  Condom  en  1671  , et  fut  fait  Sveque 
de  Mcaux  en  1681.  L'SvSque  de  Condom , 4 l'Spoquc  a laquelle 
la  Fontaine  Scrivait  cette  lettre . Stait  Jacob  Gojon  de  Mali- 
gnon,  de  la  maison  des  comtes  de  Thorigny.  11  sucedda  4 Bos- 
suet, et  fut  sacrS  4 Paris  en  1675;  ii  resta  Sveque  de  Condom 
jusqu  au  mois  de  seplcmbre  1695,  qu'il  se  ddmit  de  son  SvScbS 
pour  accepter  une  abbaye.  ( Voyez  le  Gullia  Christiana , 1720, 
in-folio,  t.  11,  p.  974. ) Au  reste,  ces  initiales  pourraient  bien 
signifier  aussi  Monseigncur  Vivdqne  de  Commingcs , ou  de 
Cavaillon  , ou  de  Cambray ; et  pcut-Strc  encore  elles  ne  dS- 
signent  aucun  evrquc. 

* Ami  intiine  de  la  Fontaine  et  de  Racine.  Voyez , sur  ce  qui 


A DIVERS. 

d’autant  plus  qu’on  vous  avail  assure  que  je  tra- 
vaillais  sans  cesse  depuisque je suisaChateau- 
Thierry , et  qu’au  lieu  de  m’appliquer  a mes 
affaires  je  n’avais  que  des  vers  en  tele.  11  n’y  a 
de  tout  cela  que  la  moitie  de  vrai : mes  affaires 
m’occupent  autant  qu’elles  en  sont  dignes,  e’est- 
a-dire  nullemenl;  mais  leloisir  qu’elles  me  lais- 
sent,  ce  n’est  pas  la  poesie , c’est  la  paresse 
qui  l’emporte.  Je  trouvai  ici,  le  lendemain  de 
mon  arrivee,  une  lettre  et  un  couplet  d’une 
fille  agee  seulement  de  liuit  ans;  j’y  ai  repondu  ; 
c’a  ele  ma  plus  forte  occupation  depuis  mon  ar- 
rivee. Void  done  le  couplet,  avec  le  billet  qui 
I’accompagne  : 

sen  l’aib  de  joconde. 

e Quand  je  veux  faire  une  chanson 
a Au  parfait  la  Fontaine, 
e Je  ne  puis  tirer  rien  de  bon 
« De  ma  timide  veine. 

<r  Elle  est  tremblante  a ce  moment , 
a Je  n’en  suis  pas  surprise  : 

« Devant  lui  mon  faible  talent 
« Ne  peut  etre  de  mise. 

« Je  crois  en  veritd  que  je  ne  serais  jamais  parvenue  A 
« faire  une  chanson  pour  vous,  monsieur,  si  je  n’avais  cn 
« vue  de  m’en  attirer  une  des  votres ; vous  me  l’avez  pro- 
* mise,  et  vous  avez  affaire  a une  personne  qui  est  vive 
« sur  ses  inlerels  : songez  que  je  vous  assassinerai  jusqu’A 
« ce  que  vous  m’ayez  tenu  votre  parole.  De  gr.lce , mon- 
s sieur,  ne  negligez  point  une  petite  muse  qui  pourratt 
a parvenir  si  vous  lui  jetiez  un  regard  favorable.  » 

Ce  couplet  et  cette  lettre,  si  ce  qu’on  me 
mande  de  Paris  est  bien  vrai,  n’ont  pas  coute 
une  demi-heure  a la  demoiselle,  qui  quelque- 
fois  met  de  l’amour  dans  ses  chansons,  sans 
savoir  ce  que  c’est  qu’amour.  Comine  j’ai  vu 
qu’elle  ne  me  laisserait  point  en  repos  que  je 
n’eusse  ecrit  quelque  chose  pour  elle,  je  lui  ai 
envoye  les  trois  couplets  suivants  : ils  sont  sur 
le  meme  air. 

paule,  vous  faites  joliment 
Lettres  et  chansonnettes  : 

Quelques  grains  d’amour  seulement, 

Elies  seraient  parfailes. 

Quand  ses  soins  au  cceur  sont  connus , 

Une  muse  sail  plaire. 

In  concerne  , Vfflstoire  de  la  vie  et  des  ovvrages  de  J.  de  la 
Fontaine,  troisiime  Edition,  1824,  in-8",  p.  (5;  ct  Ins  AV- 
moires  sur  la  vie  de  Jean  Racine , dans  Ins  OEtwrcs  de  ha- 
cine  , edition  de  t820,  in-8”,  t.  I , p.  cxliij. 
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Jeune  Paule,  trois  ans  de  plus 
Font  beaucoup  & l’afTaire. 

Vous  parlez  quelquefois  d’amour, 

Paule,  sans  le  connaitre; 

Mais  j’espfere  vous  voir  un  jour 
Ce  petit  dieu  pour  maitre. 

Le  doux  langage  des  soupirs 
Est  pour  vous  Iettre  close  : 

Paule , trois  retours  de  zephyrs 
Font  beaucoup  a la  chose. 

Si  cet  enfant  dans  vos  chansons 
A des  graces  nalves, 

Que  sera-ce  quand  ses  lemons 
Seront  un  peu  plus  vives? 

Pour  aider  l’esprit  en  ses  vers 
Le  coeur  est  necessaire  : 

Trois  printemps  sur  autant  d’hivers 
Font  beaucoup  & l'affaire. 

Voyez,  monsieur,  s’il  yavaitla  de  quoi  vous 
f&cher  de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  bel- 
les choses  que  je  produis.  11  est  vrai  que  j’ai 
promis  une  Iettre  au  prince  de  Conti ; elle  est 
a present  sur  le  metier : les  vers  suivants  y trou- 
veronl  leur  place. 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu'un  aulre  boramc  <; 
Je  le  fuirais  jusques  a Rome; 

Et  j’aimerais  miile  fois  mieux 
Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux, 

Que  l’dtude  en  certains  genies. 

Ronsard  est  dur,  saus  gout,  sans  choix, 

Arrangeant  mal  ses  mots,  gdtaut  parson  frau$ois 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  graces  inflnies. 

Nos  aieux , bonnes  gens,  lui  laissaient  tout  passer, 

Et  d’erudition  ne  se  pouvaient  lasser. 

G’est  un  vice  aujourd’bui : Ton  oserait  it  peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 

Quand  il  plait  au  hasard  de  vous  en  envoyer, 

II  faut  les  bien  choisir,  puis  les  bien  employer. 

Trfes-surs  qu'avec  ce  soiu  Ton  n’est  pas  sur  de  plaire. 

Cet  auteur  a,  dit-on , besoin  d’un  commentaire: 

On  voit  bien  qu'il  a lu;  mais  ce  n'est  pas  l’affaire  : 

Qu’il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 

Racan  ne  savait  rien;  comment  a-t-il  ecrit? 

Et  mille  autres  raisons , non  sans  quelque  appar.ence. 
Malherbe  de  ces  traits  usait  plus  frequemment : 

Sous  lui  la  cour  n’osait  encore  ouvertement 
Sacriiier  a l’ignorance. 

Puisque  je  vous  envoie  ces  petits  ecliantillons, 
vous  en  conclurez,  s’il  vous  plait,  qu’il  est  faux 
que  je  fasse  le  mysterieux  avec  vous.  Mais  je 

4 Molidre  a dit : 

l’n  cot  snvonl  eat  sot  plua  <]u’uo  sot  Ignorant, 


vous  en  prie,  ne  montrez  ces  dcrniers  vers  & 
personne ; car  madame  de  la  Sabliere  ne  les  a 
pas  encore  vus, 

XXI' . — A M.  DE  BONREPAUX », 

INTEND ANT  DE  LA  MARINE  3 , A LONDRES. 

28  janvier  1087. 


Leroi  estparfaiternentgueriC  Vous  nesauriez 
vous  imaginer  combicn  ses  sujelsenonttemoi- 
gne  de  joie. 

Usoffriraient  leurs  jours  pour  prolonger  les  siens; 

Us  font  de  sa  santd  le  plus  cher  de  leurs  biens. 

Les  preuves  qu’il  l’envi  chaque  jour  ils  en  donnent, 

Les  voeux  et  les  concerts  dont  leurs  temples  rdsonnent, 
Forcent  le  ciel  de  1’accorder. 

On  peut  juger  a cette  marque, 

Par  la  crainte  qu’ils  ont  de  perdre  un  tel  monarque , 

Du  bonheur  de  le  posseder. 

De  quelle  sorte  de  mdrite 
N’est-il  pas  aussi  revetu? 

Sa  principale  favorite 

4 Imprimee  pour  la  premiere  fois  separdment  par  l’auteur, 
avec  l'dpitre  it  monseigneur  l’dvdque  de  Soissons , in-40  de  sept 
pages,  avec  approbation  en  date  du  S fdvrier  1687,  p.5-7. 
Dans  cette  edition  originate,  cette  Iettre  commence  par  deux 
ligates  de  points , que  l’auteur  a mises  a dessein  pour  indique-r 
qu'il  ne  publiait  qu'un  fragment:  les  dditeurs  subsdquents  ont 
eu  tort  de  les  supprimer, 

3 Francois  d'Usson , seigneur  de  Bonrepaux , le  second  des 
fils  d’Dsson  II,  seignrurde  Bonrepaux  et  de  Bonac  , et  deBer- 
nardine  de  Faure.  It  commenca  sa  carridre  comme  sous-lieu- 
tenant  de  marine  en  1676,  et  devint  successiveraent  intendant 
general  de  la  marine , chef  d'escndre , lecteur  de  la  chambre 
du  roi , lieutenant  gdndral , envoyd  pldnipotentiaire  en  Angle- 
terre,  cn  Hollande,  en  Allemagnc,  ainbassadeur  en  Dane- 
mark,  cbcvalier  d'honneur,  et  conseiller  du  conseil  de  la 
marine.  II  mourut  le  l2aoflt  17)9,  sans  avoir  dtd  marie1.  Il  existe 
un  grand  nombre  de  ses  ddpeches  aux  archives  des  affaires 
dtrangdres.  1 1 siguait  Dusson  de  Bonrepnus.  Voyez  le  Dic- 
tionnaire  de  la  noblesse,  seconde  ddilion,  in-40,  t.  XII, 
p.  719:  et  les  OEuwes  de  Saint- Evvcmond , Edition  de  1755, 
t.  V.  p.  162.  203  et  243. 

5 Dans  I'ddition  des  OEuvres  diverses , on  donne  4 tort , 
dans  I’intituld  de  cette  Iettre,  le  titre  d'ambassadeur  a Bonre- 
paux; il  ne  l'dtait  pas  alors.  Cette  erreur  se  trouve  aussi  dans 
Malthieu  Marais,  p.  100  : elle  a causd  la  ndtre  dans  VHistaire 
de  la  vie  et  des  ouorages  de  Jean  de  la  Fontaine , edition 
in-18,  t.  II,  p.  125,  132  et  134;  et  dans  l'ddition  in-8°,  p.  247 
4 251  ; tnais  nous  l’avons  rectiliee  dans  la  troisieme  edition  du 
naeme  ouvrage , p.  435. 

4 On  avait  fait  au  roi  l'opdration  de  la  listule  le  1 8 noYembre 
1686  , et  le  27  janvier  1687  il  s'dtait  rendu  a Notre-Dame  pour 
rendre  grace  4 Dieu  de  sa  guerison.  On  fit  alors  dc  grandcs 
fetei  et  de  grandes  rdjouissances  dans  Paris. 
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Plus  que  jamais  est  la  vertu. 

Autrefois  il  a combaltu 

Pour  la  grandeur  et  pour  la  gloirc  : 

Maintenant  d’une  autre  victoire 
Son  cceur  devient  ambitieux. 

Les  vaines  passions  chez  lui  sont  etouffees. 

L'bistoire  a peu  de  rois,  la  fable  point  de  dieux 
Qui  se  vautent  de  ces  trophees. 

11  pourrait  se  donner  tout  entier  au  repos : 

Quelqu’uu  trouverait-il  dtrange 
Que,  digue  en  cent  fagons  dutitre  de  heros, 

11  en  voulut  gouter  a loisir  la  louange  ? 

Les  deux  mondes  sont  pleins  de  ses  actes  guerriers  : 
Cependant  il  poursuit  encor  d’autrcs  lauriers  : 

11  vent  vaiucre  l’erreur;  cet  ouvrage  s’avance; 

11  est  faitj-et  le  fruit  de  ses  succes  divers 
Est  que  la  vdrite  regne  en  toute  la  France  <j 
Et  la  France  en  tout  l'univers. 

Non  content  que  sous  lui  la  valeurse  signale, 

Il  met  la  pietd  sur  le  trone  a son  tour ; 

Ses  soins  la  font  regner,  ainsi  que  sa  rivale , 

Au  milieu  meme  de  la  cour. 

C’est  pour  lui  plaire  aussi  qu’Astrde  est  de  retour. 

Ces  trois  divinites  font  fleurir  son  empire; 

11  a su  les  unir  pour  le  bien  des  humains. 

C’est  propremeut  de  lui  qu'on  a sujet  de  dire 
Que  le  sage  a tout  en  ses  mains. 

Vientril  pas  d’attirer,  et  par  divers  chemins. 

La  durete  du  cceur,  et  l'erreur  envieillie, 

Monstre  dont  les  projets  se  sont  evanouis? 

On  voit  l'oeuvre  d’uu  siecle  en  un  mois  accomplie. 

Par  la  sagesse  de  Louis. 

Mais  je  crains  de  passer  le  but  de  mon  ouvrage  : 

Il  faut  plus  de  loisir  pour  louer  ce  heros; 

Une  muse  modeste  et  sage 
Ne  touche  qu’en  tremblant  a des  sujets  si  hauts. 

Je  me  tais  done , et  rentre  au  fond  de  mes  retraites : 

J’y  trouve  des  douceurs  secretes. 

La  fortune , il  est  vrai , ra’oubliera  dans  ces  lieux ; 

Ce  n'est  point  pour  mes  vers  que  ses  faveurs  sont  faites; 
11  ne  m'appartient  pas  d’importuner  les  dieux. 


DE  LA  FONTAINE. 

1 L'ddit  de  Nantes , rendu  par  Henri  IV  en  faveur  des  protes- 
tants , avait  dtd  revoqud  par  un  autre  edit  en  date  du  22  oc- 
tobre  1683.  Depuis  cette  dpoque , et  surtout  en  1686,  on  em- 
ploya  les  promesses  et  les  menaces , la  sdduction  et  la  violence, 
pour  multiplier  les  conversions;  on  rdpandait  l'argent,  et  on 
envoyait  des  troupes.  Bonrepaux,  dans  les  instructions  qui  lui 
furent  donndes  en  date  du  20  decembre  1683  , avait  surtout  la 
mission  de  convertir  les  hdrdliqucs.  Il  cut  le  bon  esprit  de  s'at- 
tacher  anx  ouvriers  des  manufactures.  Il  enleva  par  ce  moyen 
un  grand  nombre  d'ouvriers  anglais , qui  vinrent  s'etablir  en 
France,  et  y apporterevit  le  secret  de  la  fabrication  du  papier. 
C'est  4 cette  dmigration  que  remonte  1 etablissement  des  plus 
belles  papeterics  de  France.  Voyez  Mazure  , Histoire  de  la  re- 
volution de  1688  cn  Anglelerre , t.  Ill , p.  395. 

3 C'est  aprds  ces  deux  lignes  de  points  que  se  trouve,  dans 


XXII.  — AU  MEME. 

A LONDBES. 

Du  31  aout  1687. 

Je  ne  croyais  pas,  monsieur,  que  lesnegocia- 
lions  et  les  trailes 1 vous  laissassent  penser  & 
moi.  J’en  suis  aussi  fier  que  si  Ton  m’avait  erige 
une  statue  sur  le  sommet  du  mont  Parnasse. 
Pour  me  revancher  de  cet  honneur,  je  vous 
place  en  ma  memoire  aupres  de  deux  dames 
qui  me  feraient  oublier  les  traites  et  les  nego- 
tiations, et  peut-etre  les  rois  aussi.  Je  voudrais 
que  vous  vissiez  presentement  madame  d’Her- 
vart : on  ne  parle  non  plus  chez  elle  ni  de  va- 
peurs  ni  de  toux  que  sices  ennemies  du  genre 
humains’enelaientalleesdans  un  autre  monde. 
Cependant  leur  regne  est  encore  de  celui-ci : il 
n’y  a que  madame  dTIervart  qui  lesaitconge- 

l'dditioii  originale,  la  signature  : De  la  Fontaine;  et  ces  lignes 
ont  dtd  raises  a dessein.  Voyez  1 'Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrayes  de  Jean  de  la  Fontaine,  troisieme  edition , 1824  , in-8°, 
p.  437. 

4 M.  de  Bonrepaux  serendit  plusieurs  fois  en  Anglelerre  pour 
des  ndgociations  secretes ; il  yarriva  le  29  decembre  1683,  en 
repartit  vers  la  bn  d'avril  1686,  y retourna  en  1687;  il  avait 
alors  dtd  chargd  de  deux  missions  : l'uue  ostensible  , qui  dtait 
un  traitd  de  neutrality  ponr  l'Amdrique;  et  l'autre  secrete,  la 
rentrde  en  France  de  tous  les  religiounaires  fugitifs  qu'il  y pour- 
rait engager.  ( Voyez  Mazure , Histoire  de  la  revolution  de  1688 
en  Anglelerre , t.  II , p.  124. ) II  conclut  un  traitd  avec  le  roi 
d'Angleterre  le  11  ddeembre  1687 ; il  en  conclut  encore  un  se- 
cond enseptembre  1688.  Il  fut  ensuite  charge  d'instruire  seerd- 
tement  Jacques  II  des  projets  du  prince  d'Orange  conlre  lui, 
et  de  lui  offrir , de  la  part  de  Louis  XIV , un  secours  de  trente 
millehommes.  Jacques  II,  abusd  par  son  ministre  Sunderland 
et  l'ambassadeurd'Espagne,  ne  voulut  pas  croire  aux  informa- 
tions qu'on  lui  donnait  et  refusa  le  secours  qui  lui  dtait  ofTert. 
M.  de  Bonrepaux  fut  obligd  de  revenir  en  France  sans  avoir 
rdussi  dans  cette  ndgociation ; et  il  fut  envoyd  a Brest  en  1689 
pour  prdparer  l'armement  contre  l'Angleterre.  C'est  au  com- 
mencement de  1687  qu'il  fut  cliargt  de  ndgocier  au  sujet  des 
possessions  francaises  et  anglaises , et  de  donner  une  plus  grande 
extension  au  traitd  de  neutrality  contractd  l'annde  prdeddente. 
Il  devait  aussi  bien  examiner  la  situation  rdelle  de  la  cour  d'An- 
gleterre eten  rendre  compte-  Bien  vu  du  roi  Jacques  II,  qui 
aimait  4 l'entendre  parler  sur  la  marine , il  ne  tarda  pas  a se 
faire  une  idde  complete  sur  la  situation  du  pays.  11  bt  passer  au 
marquis  de  Seignelay  des  mdmoires  tres-circonstancids.  ( Voyez 
Mazure , t.  I,  p.  279  , 281-5;  t.  II , p.  292-7-8 ; t.  HI,  p.  49  61- 
67-89.  — Vie  de  Jacques  II , d’apres  les  meinoires  ecrits  de 
sa  propre  main,  1819,  in-8° , t.  III.  p-  257  de  la  traduction 
francaise.  — Ilumc’s  Hist,  of  England . cb.  lxxi.I.  VIII, 
p.  289,  1782,,  in-8°.  — Dictionnaire  de  la  noblesse,  t.  XII  , 
p.  719;  et  les  Depeches  de  Dusson  de  Bonrepaus , dans  les 
archives  des  affaires  dtrangeres.  ) Bonrepaux  correspondait 
avec  M.  de  Seignelay,  et  Barillon  avec  Louis  XIV  directement 
V.  Mazure,  Histoire  de  la  revolution  de  1688  en  Anglelerre  , 
t.  II,  p.  161 , 250 , 263 et  272;  et ci-dcssus , p.  648,  col. 2,  note 2. 
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OEUVRES  DIVERSES. 
iliees  pour  loujours.  Au  lieu  d'hdtesscs  si  mal- 
plaisanles,  ellea  retenu  la  gaiete  et  lcs  graces, 
et  irulle  autres  jolies  choses  que  vous  pouvez 
bicn  vous  imaginer.  Je  mecontente  de  voir  ces 

deuxdames.EIIesadoucissentl’absencedecelles 

de  la  rue  Saint-Ifonore,  qui  veritablement  nous 
negligent  un  peu  : jen’ai  ose dire qu’elles nous 
negligentunpeutrop.  M.de  Barillon1  sepeut 
souvenir  que  ce  sont  de  telles  enchanteresses, 
qu  dies  faisaient  passer  du  vin  mediocre  et  une 
omelette  au  lard  pour  du  nectar  el  del’ambro- 

sie.  Nous  pensions  nous  etre  repus  d’ambrosie, 
et  nous  soutenions  que  Jupiter  aurait  mange  de 

1 omelette  au  lard.  Ce  temps-la  n’est  plus.  Les 
Giacesde  la  rue  Saint-Honore  nous  negligent. 

Ce  sont  des  ingrates  a qui  nous  presentions 
plus  d encens  qu’elles  ne  voulaient.  Par  ma 
foi,  monsieur,  je  crains  que  l’encens  ne  se 
moisisse  au  temple.  La  divinile  qu’on  y venait 
adorer  en  ecarte  tan  tot  un  morlel,  tanlol  un  au- 
tre, et  se  moquedu  demeurant,  sansconsiderer 
ni  le  comte  ni  le  marquis,  aussi  peu  le  due2: 


continue  d’dre  bonne,  a un  rhume  prd>,  que 
meme  cetle  dame  n’est  point  facliee  d’avoir  • 
carje  tache  delui  persuader  qu’on  nesubsiste 
que  par  les  rhumes,  et  je  crois  quo  j’en  vien- 

8"il»--  Amrefois  j2  vois  aurais 
ecr.  une  lettre  qui  n’aurait  ete  pleine  que  de 
ses  louanges  : non  qu’elle  se  souciat  d’etre 
Iouee;  elle  le  souffrait seulement , ctce  n etait 
pas  une  chose  pour  laquelle  elle  cut  un  si  grand 
mepris.  Cela  est  change. 


Tros  Rnlulusve  fuat,  nullo  discrimine  babebo; 


voila  sa  devise.  II  nous  est  revenu  de  Mont- 
pellier une  des  premieres  de  la  troupe;  mais  je 
ne  vois  pas  que  nous  en  soyons  plus  forts. 

Toute  persuasive  qu’elle  est,  et  par  son  langage 
et  par  ses  manieres,  elle  ne  relevera  pas  le 
parti.  Vous  etes  unde  ceux  qui  ont  leplus  de 
sujet  de  la  louer.  Nous  savons,  monsieur, 
qu’elle  vous  ecrivit  il  y ahuit  jours.  Aussi  n’ai- 
je  nen  a vous  manderde  sa  sante,sinon  qu’elle 


j’ai  VII  le  temps  qu’Iris  < (et  c’dtait  1’dge  d’or 
Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde); 

J ai  vu,  dis-je,  le  temps  qu’Iris  goulait  eucor, 

*on  eet  eneens  commun  dont  le  Parnasse  abonde : 
niuitoujours,  au  sentiment  d'lris, 

D’une  odeur  importune  ou  plate ; 

Mais  la  louange  delicate 
Avait  aupres  d’elle  son  prix. 

Elle  traite  aujourd’hui  cet  art  de  bagatelle  • 

II  1’endort;  et,  s’il  faut  parler  de  bonne  foi’ 
L’dloge  et  les  vers  sont  pour  elle 
Ce  que  maints  sermons  sont  pour  moi. 


’ Paul  Barillon  d'Amoncourt.  marquis  de  Granges . seigneur 
de  Mancy , de  ChJtillon-sur-Marne,  conseiller  d'dtat  ordinaire 


J’eusse  pu  m ’exprimer  de  quelque  autre  maniere  • 

Mais,  puisque  me  voila  tombe  sur  la  matifere 
Quaml  le  discours  est  froid,  dormeZ-vous  pas  aussi? 

Tout  horame  sage  en  use  ainsi. 

Quarante  beaux  esprits » certifieront  ceci. 

Nous  sommes  tout  autaut,  qui  dormons  comme  d’autres 
Aux  ouvrages  d’autrui,  quelquefois  meme  aux  nolres. 

Que  cela  soit  dit  cutre  nous. 

Passons  sur  cet  endroit : si  j’dtendais  la  chose 
Je  vous  endormirais;  et  ma  lettre  pour  vous  ’ 
Deviendrait , en  vers  comme  en  prose, 

Ce  que  maints  sermons  sont  pour  tous.’ 


. , WUOC1UC1  u Cldl  UlUIIiaire 

du  roi,  mourn t le  25  juillet  <691.  La  Fontaine  lui  a dddid  sa 
fable  iv  du  livre  VIII.  Barillon  fut  notnmd  ambassadeur  en  An- 
gleterre,  et  revint  en  France  en  janvier  <689,  apres  dix  ans 
dambassade , selon  madame  de  Sdvigne.  it  en  est  sou  vent  ques- 
iiou  dans  les  lettres  de  cette  derniere.  Le  cdlebre  Fox  a public1 
une  partie  de  la  correspondance  de  Barillon  avec  Louis  XIV 
pendant  les  anndes  (684  et  <083 . dans  l’appendice  de  fouvrage 
intitule  History  of  the  early  parts  of  the  reign  of  James  the 
second ( Voyez Sainl-Evremond , edit.  1733.  t.  V;  le 
Journal  de  Dange.au , <0  janvier  <689 ; le  Diclionnaire  de  la 
noblesse , t.  I , p.  731. ) M.  Mazure , dans  son  Histoire  de  la 
revolution  de  1688  enAnglelcrre,  a insert1  la  substance  de  toute 
la  correspondance  de  Barillon. 

3 Madame  de  la  Sabliere , devenue  devote , quoique  encore 
jeune  et  belle,  faisait  de  frequentes  retraitesaux  Incurables, 
et  s ecartait  du  monde  et  des  plaisirs.  Voyez  1' Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine,  troisi6me  edition 
<824,  p.338  4 344. 


J’en  demeurerai  done  la  pour  ce  qui  regarde 
la  dame  qui  vous  ecrivit  il  ya  huit  jours.  Jere- 
viens  a madame  d’Hervart,  dont  je  voudrais 
bien  aussi  vous  ecrire  quelque  chose  en  vers. 

Pour  cela  il  lui  laut  donner  un  nom  de  Parnas- 
se. Comme  j’y  suis  le  parrain  deplusieursbel- 
les,  je  veux  et  entends  qu’a  1’avenir  madame 
d’Hervart  s’appelle  Sylvie  3 dans  tous  les  do- 
maines  queje  possede  sur  le  double  mont;  et 
pour  commencer, 


C’est  un  plaisir  de  voir  Sylvie : 
Mais  n’esperez  pas  que  mes  vers 


1 Madame  de  la  Sabliere  est  ddsignee  sons  le  nom  d'lris,  par 
la  Fontaine , dans  la  premiere  fable  du  dixiCme  Jivre.  Voyez 
ci-dessus , p.  94 

3 Messieurs  de  l'Acaddmie  franraise.  ( Note,  de  des  Maiscaux, 
editeur  de  Saint-Evrcmond. ) 

3 La  Fontaine , dans  le  Songe  de  Faux,  avait  ddja  donnd  le 
nom  de  Sylvie  a madame  Fouquet , qui  vivait  encore. 


lettres  a divers. 


Peignenl  taut  de  charmes  divers: 

J’en  aurais  pour  toute  ma  vie. 

S'il  prenait  a quelqu’un  envie 
D'aimer  ce  chef-d’ceuvre  des  cieux  , 

Ce  quelqu’un , fut-il  roi  des  dieux , 

En  aurait  pour  toute  sa  vie. 

Yotre  .'line  en  est  encor  ravie; 

J’en  suis  sur,  et  dis  quelquefois  : 

Jamais  cette  beaute  divine 
N’affranchit  uri  coeur  de  ses  lois. 

Notre  intendant  de  la  marine  ' 

A beau  courir  chez  les  Anglois ; 

Puisqu’une  fois  il  l’a  servie , 

Qu’il  aille  et  vienne  a ses  emplois , 

II  en  a pour  toute  sa  vie. 

Que  cette  ardeur,  oil  nous  convie 
Un  objet  si  rare  et  si  doux , 

Ne  soit  de  nulle  autre  suivie , 

C’est  un  sort  commun  pour  nous  tous ; 

Mais  je  m’etonne  de  I’epoux , 

II  en  a pour  toute  la  vie. 

J’ai  tortde  vous  dire  que  je  m’en  etonne;  il 
faudrait  au  contraire  s’etonner  que  cela  nefut 
pas  ainsi.  Comment  cesserait-il  d’aimer  une 
femme  souverainement  jolie,  complaisante , 
d’humeuregale,  d’un  esprit  doux,  et  quil’aime 
de  tout  son  coeur  ? Vous  voyez  bien  que  toutes 
ces  choses,  se  rencontrant  dans  un  seul  sujet, 
doivent  prevaloir  a la  qualited’epouse.  J’ai  taut 
de  plaisir  a en  parler,  que  je  reprendrai  une  au- 
tre fois  la  maliere : que  madame  d’Hervart  ne 
pretende  pas  en  elre  quitte. 

Je  devrais  finirparl’articledecesdeuxdames. 
Il  faut  pourtant  que  je  vous  mande , monsieur, 
en  quel  etat  est  la  chambre  des  pliilosophes.  Ils 
sont  cuits2,  et  embellissent  tous  les  jours.  J’y  ai 
joint  un  autre  ornement  qui  ne  vous  deplaira 
pas,  si  vous  leur  faites  l’honneur  de  les  venir 
voir  avec  ceux  de  vos  amis  qui  doivent  etre  de 
la  partie. 

Mes  philosophes  cuits,  j'ai  voulu  que  Socrate, 

Et  Saint- Die 5 mon  fidele  Achate , 

Et  de  la  gent  porte-ecarlate 
D’Hervart  tout  l’orncment , avec  le  beau  berger 
Yerger  *, 

* M.  de  Bonrepaux.  ( Note  de  des  Maiseaux , dans  Edition 
de  Saint-Evremond. ) 

* M.  de  ia  Fontaine  avait  fait -jetcr  en  moule  de  terre  tous 
les  plus  grands  pliilosophes  de  [’antiquity,  et  ils  faisaient  l’or- 
nement  de  sa  chambre.  ( Note  de  madame  Ulrich  , dans  l'edi- 
tion  des  OEuvres  -posthumes. ) 

1 Sairit-DiC  est  mentioned  de  nouveau  4 la  fin  de  cette  lettre. 
4 Jacques  Vcrgier(  la  Fontaine  dcrlt  toujours  Verger)  naquit 
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Pussent  avoir  quelque  musique 
Dans  le  sdjour  philosophique. 

Yous  vous  nioquez  de  mon  dessein. 

J’ai  cependant  un  clavecin. 

Un  clavecin  chez  moil  Ce  meublc  vous  dtonue. 

Que  direz-vous  si  je  vous  donne 
Une  Chloris  de  qui  la  voix 
Y joindra  ses  sons  quelquefois? 

La  Chloris  est  jolie,  et  jeune;  et  sa  personne 
Pourrait  bien  ramener  l’amour 
Au  philosophique  sejour. 

Je  Ten  avais  banni : si  Chloris  le  ramenc, 

Elle  aura  chansons  sur  chansons; 

Mes  vers  exprimeront  la  douceur  de  ses  sons. 

Qu’elle  ait  a mon  egard  le  coeur  d’une  inhumaine, 

Je  ne  m’en  plaiudrai  point,  n’etant  bon  desormais 
Qu’k  chanter  les  Chloris  et  les  laisser  en  paix. 

Vous  autres  chevaliers  tenterez  l’avenlure; 

Mais  de  la  mettre  a fin  , fut-ce  le  beau  berger 
Qu’CEnone  eut  autrefois  le  pouvoir  d’engager, 

Ce  n’est  pas  chose  qui  soit  sure. 

J’allais  fermer  cette  lettre,  quand  j’ai  regu 
celle  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’ecrire; 
et  ce  que  je  dis  au  commencement  n’est  qu’une 
reponse  a quelque  cliose  qui  me  concerne  dans 
la  voire  a madame  de  la  Sabliere.  Si  j’eusse 
vuletemoignage  si  ample  d’un  souvenir  auquel 
je  ne  m’attendais  pas , j’aurais  pousse  bien  plus 
loin  la  figure  et  l’etonnement ; ou  peut-etre 
queje  me  serais  tenu  a une  protestation  toute 
simple,  qu’il  ne  me  pouvait  rien  arriver  de  plus 
agreable  que  ce  que  vous  m’avez  ecrit  de  Wind- 
sor ‘.Ilya  plusieurs  choses  considerables,  en- 
tre  autres  vos  deux  Anacreons,  M.  de  Saint- 
Evremond2  etM.  Waller  .3,  enquil’imagination 

4 Lyon,  de  Hugues  Vergier , maitre  cordonnier,  le  S janvier  1633: 
il  vint  a Paris , se  fit  recevoir  bachelier  en  Sorbonne , montra 
d’abord  la  musique,  fut  ensuite  prdeepteur  de  M.  d’Hervart, 
et  resta  dans  sa  maison  comme  ami.  11  fut  fait,  par  la  protec- 
tion de  M.  de  Seignelay , commissaire  de  marine , puis  presi- 
dent du  cpnseii  de  commerce  a Dunkerque.  11  fut  assassin^  a Pa- 
ris , dans  la  nuit  du  22  au  23  aout , et  non  du  16,  comme  l’a  dit 
l’auteur  de  sa  Vie , et  Brossette  dans  les  Lettres  de  J.  B.  Rous- 
seau , t.  11 , p.  317.  Voyez  Vffisloire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  la  Fontaine.  troisiPme  Edition,  1824,  p.  494,  note  1. 

4 La  cour  d’Angleterre  Ctait  alors  4 Windsor.  Bariilon,  am- 
bassadeur  de  France,  et  un  grandnombre  de  personnages  qui 
la  frdquentaient,  y rdsidaient.  Saint-Evremond  composa  a 
cette  dpoque  un  dialogue  en  vers , pour  se  plaindre  de  l’absencc 
de  madame  de  Mazarin , qui  iftait  partie  de  Windsor , avec 
M.  de  Bonrepaux  , pour  se  rendre  4 Londres.  Voyez  les  OEu- 
vres de  Saint-Evremond , t.  V,  p.  162. 

a Charles  de  Saint-Denis  de  Guast , sieur  de  Saint-Evremond , 
naquit  le  1“  avril  1613  , et  mourut  4 Londres  le  20  septembre 
1703.  Des  Maiseaux  , son  ami , a ecrit  sa  Vie  et  a donnd  la  meil- 
leure  Edition  de  ses  CEuvres,  1737,  11  vol.  in-12. 

‘Edmond  Waller  naquit  le  3 mars  1G03,  4 Colshlll,  dans 
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et  l’amour  ne  finissent  point.  Quoi ! etreamou- 
reux  et  bonpoete  a quatre-vingt-deux  ans!  Je 
n’espere  pas  du  ciel  taut  de  faveurs.  C’esl  du 
ciel  dont  il  est  fait  mention  au  pays  des  fables 
que  je  veux  parler ; car  celui  que  Ton  pr£che  a 
present  en  France  veut  que  je  renonce  aux 
Chloris,  a Bacchus,  et  a Apollon,  trois divini- 
tes  que  vous  me  recommandez  dans  lavotre. 
Je  concilierai  lout  cela  le  moins  mal  et  le  plus 
longtemps  qu’il  me  sera  possible  ; et  peut-etre 
que  vous  me  donnerez  quelque  bon  expedient 
pour  le  faire,  vous  qui  travaillez  a concilier 
des  interets  opposes,  et  qui  en  savez  si  bien 
les  movens.  J’ai  tant  entendu  dire  de  bien  de 
M.  Waller,  que  son  approbation  me  comble  de 
joie.  S’il  arrive  que  ces  vers-ciaientle  bonheur 
devous  plaire  (ils  lui  plairont  par  consequent), 
je  ne  me  donnerai  pas  pour  un  autre,  et  conti- 
nuerai  encore  quelques  annees  de  suivre  Clilo- 
ris,  Bacchus,  Apollon , et  ce  quis’ensuit,  avec 
la  moderation  requise,  s’entend. 

Au  reste,  monsieur,  n’admirez-vous  point 
madame  deBouillon,  qui  porle  la  joie  par  lout? 
Ne  trouvez-vous  pas  que  I’Anglelerre  a de  IV 
bligation  au  mauvais  genie  quise  melede  temps 
en  temps  des  affaires  de  cette  princesse  ? Sans 
lui  ceclimat  ne  l’aurait  point  vue  1 ; et  c’est  un 
plaisir  que  de  la  voir  disputant,  grondant, 
jouant,  et  parlant  de  tout  avec  tant  d’esprit 
que  Ton  ne  saurait  s’en  imaginer  davantage. 
Si  elle  avait  ete  du  temps  des  paiens,  on  aurait 
deifie  une  quatrieme  Grace  pour  l’amour  d’elle. 
Jeveuxlui  ecrire,et  invoqucrpour  celaM.Wal- 

Herdfordsliire,  et  mourut  4 Beacoufield  le  21  octobre  1687, 
c'est-4-dire,inoins  dedeux  mois  aprds  que  la  Fontaine  eut  dcrit 
cette  lettre. 

i ceci  prouve  que  la  duchesse  de  Bouillon  ne  passa  pas  alors 
en  Angleterre  seulemcnt  pour  le  plaisir  de  voir  sa  sceur , ainsi 
que  le  dit  des  Maiseaux  dans  la  Vie  de  Saint-Evremond , t.  1, 
p.  183.  Ses  galanteries  occasionnaient  entre  elle  et  son  mari  de 
frdquents  orages.  ( Voyez  4 ce  sujet  Chaulieu  , OEuvres , ddit. 
de  1774,  in-8°,  t.  II , p.  129. ) Saint-Evremond  lui-mcme,  t.  V, 
p.  243 , nous  indique  assez  clairernent  le  motif  de  l'exil  de  la 
duchesse  de  Bouillon.  Le  marquis  de  Miremont  et  le  comte  de 
Roye  jouerent  un  grand  role  dans  cette  affaire.  On  trouve  dans 
le  Journal  de  Dangeau,  1. 1 , p.  230  , sous  la  date  du  12  sep- 
tembre  1688,  le  passage  suivant : « Madame  deBouillon,  qui 
est  en  Angleterre , a fait  dernander  au  roi , par  M.  de  Seignelay , 
la  permission  de  s'cn  aller  a Yenise.  I.c  roi  a rdpondu  qu’clle 
irait  partout  oil  elle  voudrait , liormis  4 la  cour  et  a Paris.  • 
I)dj4  la  famille  du  due  de  Bouillon  avait  force  sa  femme  d’aller 
se  retirer  dams  un  couvent  4 Montreuil,  prds  d’Arques  en  Nor- 
mandie, 4 la  suite  d'une  aventure  galante,  publique  etscau- 
daleuse , aveo  Louvigny , fri.ro  cadet  du  comte  de  Guicbc. 


ler.  Mais  qui  est  le  philosophe  qu’elle  a mene 
en  ce  pays-la  ? La  description  que  vous  me  l'ai- 
tes  de  cette  riviere  sur  les  bords  de  laquelle  on 
va  se  promener  apres qu’on  a sacrifie  longtemps 
au  sommeil ; cette  vie  melee  de  philosophic , 
d amour , cl  de  vin , sont  aussi  d’un  poete ; et 
vous  ne  le  pensiez  peut-etre  pas  etre. 

La  fin  de  la  lettre  oil  vousdiles  queM.  Wal- 
IerelM.  de  Saint-Evremond  nesontcontentsque 
parcequ’ilsneconnaissenlpasnosdeuxdames', 
me  charme.  Aussi  je  trouve  cela  tr&s-galant,  et 
le  ferai  valoir  des  que  l’occasion  s’en  presentera. 
Surlout  je  suivrai  votre  conseil,qui  m’exhorte 
de  vous  attendee  a Paris2,  oil  vous  reviendrez 
aussitot  que  les  affaires,  le  permettront. 

M.  Hessein  a la  fievre;  elle  lui  a dure  con- 
tinue pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  puis 
a cesse  : puis  il  est  venu  un  redoublement  que 
nous  ne  croyons  pas  dangereux.  11  avait  ete  sai- 
gne  trois  fois  jusqu’aujour  d’liier.  Jenesaispas 
si  depnison  y aura  ajoute  unequatriemesaignee. 
Il  n’y  a nul  mauvais  accident  dans  sa  maladie3. 

Je  ne  doute  point  que  les  d’Hervarts  et  les 
Saint-DiezLnefassentleur  devoir  devousecrire. 
Ce  seront  des  lettres  de  bon  endroit , et  si  bon 
que  je  n’en  sais  qu’un  que  je  puisse  dire  meil- 
leur.  Je  vouslesouhaite.  Cependant,  monsieur, 
faites-moi  toujours  l’honneur  de  m’aimer,  et 
croyezque  je  suis,  etc. 

XX1IR 

A MVE  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 

Paris.  — Novembre  1687. 

Madame, 

Nous  commenQons  ici  de  murmurer  contre 

< Madame  de  la  Sablifere  et  madame  d'HervarL 

3 Uc  Bonrepaux,  apres  le  traitti  conclu  en  ddeembre  1687, 
revint  en  effet  4 Paris ; mais  il  retourna  encore  a Londres 
en  1688. 

3 Boileau , dans  ses  lettres  4 Racine , en  date  des  13  et  17  aoiit , 
parle  au  contrairede  cette  maladie  de  M.  Hessein  comme  dtant 
tres-gravc.  Fagon  la  gnerit  avec  du  quinquina.  M.  Hessein  etait 
le  frere  de  madame  de  la  Sabliere , et  il  aimait  tellement  4 
disputer,  que  Boileau  recommandait  4 Racine  de  ne  pas  se 
inettrc  en  route  avec  lui  ayant  un  mal  de  gorge : du  reste  it 
etait  l’anii  sincere  des  deux  poetes.  Voyez  les  OEuvres  de  Ra- 
cine , Paris,  Letevre , 1S20,  t.  VI,  p.  174,  179  et  187. 

* C'cst  le  pluriel  dc  Saint-Did,  que  la  Fontaine,  plus  haut. 
nomine  son  fiddle  Achate. 

“C'cst  d'aprds  l'autographe  meme  do  la  Fontaine,  quon 
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les  Anglais,  decequ’ils  vous  retiennentsi  long- 
temps.  Je  suis  d’avis  qu’ils  vous  rendent  a la 
France  avant  la  fin  de  l’automne,  et  qu’en 
echange  nous  leur  donnions  deux  ou  trois  lies 
dans  1’ Ocean.  S'il  ne  s’agissait  que  de  ma  satis- 
faction, je  leur  cederais  tout  1’ Ocean  meine. 
Mais  peut-etre  avons-nous  plus  de  sujet  de 
nous  plaindre  de  voire  soeur  que  de  l’Angle- 
terre.  On  ne  quitte  pas  madame  la  duchesse 
Mazarin  comme  Ton  voudrait1.  Yous  eles  tou- 
tes  deux  environnees  de  ce  qui  fait  oublier  le 
resle  du  monde , c’est-a-dire  d’enchantements 
et  de  graces  de  toutes  sortes. 

Moins  d’Amours,  de  llis,  et  de  Jeux, 

Cortege  de  Venus , sollicitaient  pour  elle , 

Dans  ce  differend  si  fameux 
Ou  l’on  declara  la  plus  belle 
La  deesse  des  agrements. 

Celle  aux  yeux  bleus , celle  aux  bras  Wanes , 

Furent  au  tribunal  par  Mercure  conduites. 

Chacune  etala  ses  talents. 

Si  le  meme  ddbat  renaissait  en  nos  temps, 

Le  proces  aurait  d’autres  suites, 

Et  vous , et  votre  soeur,  emporteriez  le  prix 
Sur  les  clientes  de  Paris. 

Tous  les  citoyens  d’Amathonte 
Auraientbeau  parler  pour  Cypris; 

Car  vous  avez , selon  mon  compte , 

Plus  d’Amours,  de  Jeux , et  de  Ris. 

Vous  excellez  en  mille  choses : 

Vous  portez  en  tous  lieux  la  joie  et  les  plaisirs  : 

Allez  en  des  climats  iuconnus  aux  zephyrs , 

Les  champs  se  vetiront  de  roses. 

Mais,  comme  aucun  bonheur  n’est  constant  dans  son  cours, 
Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  si  beaux  jours. 

C’est  lii  que  vous  savez  temoigner  du  courage  : 

Vous  envoyez  aux  vents  ce  fikheux  souvenir. 

Vous  avez  cent  secrets  pour  combattre  l’orage : 

Que  n’en  aviez-vous  un  qui  le  siit  prevenir  I 

On  m’a  mande  que  votre  altcsse  etait  admi- 
ree  de  tous  les  Anglais,  et  pour  1’ esprit,  et 
pour  les  manieres,  et  pour  mille  qualitesqui  se 

nous  a communique , que  nous  avons  fixt!  le  texte  de  cette  lettre. 

1 Madame  la  duchesse  de  Mazarin  s'etait  rendue  en  Angle- 
teire  au  mois  de  dccembre  1675;  elle  n’en  sortit  plus.  Le  roi 
Charles  II  lui  fit  une  pension  de  quatre  mille  livres  sterling. 
Les  dames  les  plus  qualities,  les  ministres  Strangers,  les  hom- 
ines les  plus  illustres  et  du  plus  haul  rang,  frdqucntaient  sa 
maison.  Saint-livremond  dtait  cn  quelque  sorte  I'dme  et  le  r<5- 
gulateur  de  sa  petite  cour.  Les  GEuvres  de  ce  spirituel  dcrivain 
nous  instruisent  des  plus  pelites  particularity's  de  cette  beaute 
cdlebre,  et  de  ceux  qui  composaient  sa  socitite  hahiluellc;  sans 
en  excepter  sa  demoiselle  de  compagnie,  ses  fcmincs  de  cham- 
hre , son  cuisinier , ses  bouffons,  son  singe,  ses  chicns , ses 
chats , ses  pervoquets , ses  serins , ses  poules , son  page  , et  son 
ntgre. 
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sont  trouvees  de  leur  gout  * . Cela  vous  est  d’au- 
tant  plus  glorieux  que  les  Anglais  ne  sont  pas 
de  fort  grands  admirateurs.  Je  me  suis  seule- 
ment  aperQu  qu’ils  connaissent  le  vrai  merite, 
et  en  sont  touches. 

Yotre  philosophe  a ele  bien  etonne  quandon 
lui  a dit  que  Descartes  n’etait  pas  1’inventeur 
de  ce  systeme  que  nous  appelons  la  machine 
des  animaux,  etqu’un  Espagnol  l’avait  preve- 
nu 2.  Cependant,  quand  on  ne  lui  en  aurait  poin  t 
apporte  de  preuves,  je  ne  laisserais  pas  de  le 
croire,  etne  saisquelesEspagnolsquipuissent 
batir  un  chateau  tel  que  celui-la.  Tous  les  jours 
je  decouvre  ainsi  quelque  opinion  de  Descartes 
repandue  de  cote  et  d’autre  dans  les  ouvrages 
des  anciens,  comme  celle-ci : Qu’il  n’y  a point 
de  couleurs  au  monde  ; ce  ne  sont  que  de  dif- 
ferents  el'fets  de  la  lumiere  sur  de  differentes 
superficies  3.  Adieu  les  lis  et  les  roses  de  nos 
Amintes.  II  n’y  a ni  peau  blanche  ni  cheveux 
noirs; notre passion  n’a  pour  fondement  qu’un 
corps  sans  couleur.  Et  apres  cela,  je  ferai  des 
vers  pour  la  principale  beaute  des  femmes ! 

Ceux  qui  ne  seront  pas  suffisamment  infor- 
mes de  ce  que  sait  votre  altcsse , et  de  ce  qu’elle 
voudrait  savoir  sans  se  donner  d’autres  peines 
que  d’en  entendre  parler  a table,  me  croiront 
peu  judicieux  de  vous  entretenir  ainsi  de  phi- 
losophic; mais  je  leur  apprends  que  toutes 
sortes  desujelsvous  conviennent,  aussi  bien 
que  toutes  sortes  de  livres,  pourvu  qu’ils  soient 
bons. 

Nut  auteur  de  renom  n’est  ignore  de  vous; 

L’acces  leur  est  permis  4 tous. 

Pendant  qu’on  lit  leurs  vers,  vos  chiens  ont  beau  se  battre 

4 Saint-Simon,  dans  ses  annotations  sur  le  Journal  de  Dan- 
geau,  sous  la  date  du  20  juin  1714,  jour  de  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Bouillon , dit , en  parlant  d’elle  : « C’Ctait  la  reine  de 
Paris  et  des  lieux  ou  elle  tut  exilce.  » 

3 Bayle  avait  annonc6  cela  dans  les  Nouvelles  de  la  rdpu- 
blique  des  le  tires , mars  1684,  art.  II,  p.  20;  mais  ii  modilia 
cette  assertion  dans  son  Diclionnaire , art.  Pereira,  p.  2227  do 
1' Edition  de  1723,  in-folio.  Voyez  ci-dessus,  p.  96. 

3 Voyez  a ce  sujet  Dutens  , Reclierclies  sur  I’origina  des  de- 
couverles  attributes  aux  modernes , ch.  viii,  t.  I . p.  181. 
M.  Lagrange , dans  une  note  de  la  traduction  de  LucrCce 
( t.  II,  p.  H4  , tidit.  de  Fan  m,  in-8° ),  a bien  dtabli  les  diffe- 
rences qui  existent  entre  les  theories  des  anciens  et  cedes  des 
modernes  sur  le  phenomene  de  la  vision. 

4 Chaulieu  Ccrivait  i la  duchesse  de  Bouillon  i « Vous  avez 
plus  de  betes  que  je  u'ai  d' imagination,  et  it  vous  fant  prendre 
Boursault  4 gages  pour  faire  des  lipilaphes , si  vous  voulez  avoir 
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Vous  mettez  les  holas  • en  dcoutant  F auteur. 

Vous  cgalez  ce  dictateur 

Qui  dictait  tout  d'ua  teiups  a quatre. 

C’etoit,  ce  me  semble,  Jules  Cesar : il  faisait 
a la  fois  quatre  depeches  sur  quatre  matieres 
differentes.  Vous  ne  lui  devez  rien  de  ce  cole- 
la;  el  il  me  souvient qu’un  matin,  vous  lisant 
des  vers,  je  vous  irouvai  en  meme  temps  atten- 
tive a ma  lecture  eta  trois  querellesd’animaux. 
Il  est  vrai  qu’ils  etaient  sur  le  point  des’etran- 
gler  : Jupiter  le  conciliateur  n’y  auraitfait  oeu- 
vre. Qu’on  juge  par  la,  madame,  jusqu’ou 
votre  imagination  peut  aller  quand  il  n’y  a rien 
qui  la  detourne.  Vous  jugez  de  mille  sortes 
d’ouvrages,  et  en  jugez  bien. 

Vous  savez  dispenser  a propos  votre  estime; 

Le  pathelique , le  sublime , 

Le  serieux,  et  le  plaisant, 

Tour  £ tour  vous  vont  amusant. 

Tout  vous  duit  >,  I’bistoire  et  la  fable , 

Prose  et  vers,  latin  et  frangais. 

Par  Jupiter  I je  ne  connais 
Rien  pour  nous  de  si  favorable. 

Parmi  ceux  qu’admet  j)  sa  cour 
Celle  qui  des  Anglais  embellit  le  sdjour, 

Partageant  avec  vous  tout  I’empire  d'Amour, 

Anacreon  et  les  gens  de  sa  sorte, 

Comme  Waller,  Saint-Evremond,  et  moi, 

TVe  se  feront  jamais  fermer  la  porte. 

Qui  n'admettrait  Anacreon  chez  soi? 

Qui  bannirait  Waller  et  la  Fontaine? 

Tous  deux  sont  vieux  , Saint-Evremond  aussi : 

Mais  verrez-vous  aux  bords  de  l’Hippocreue 
Gens  moins  ridds  dans  leurs  vers  que  ceux-ci  ? 

Le  mal  est  que  l’on  veut  ici 
De  plus  severes  moralistes. 

Anacreon  s’y  tait  devant  les  jansdnistes. 

Encor  que  leurs  legons  me  semblent  un  peu  tristes , 

Vous  devez  priser  ces  auteurs 
Pleins  d’esprit  et  bons  disputeurs. 

Vous  en  savez  gouter  de  plus  d'une  manifere : 

Les  Sophocles  du  temps  et  l’illuslre  Moliere 
Vous  donnent  toujours  lieu  d'agiter  quelque  point. 

Sur  quoi  ne  disputez-vous  point  ? 

A propos  d’Anacreon,  j’ai  presque  envie 
d’evoquer  son  ombre;  mais  je  pense  qu’il 
vaudrait  mieux  le  ressusciter  tout  a fait.  Je 

autant  de  cliiens  qne  vous  en  avez.  » OEuvres  de  Chaulitu , 
edition  de  t774,  in-8°,  t.  II,  p.  162  et  167.  ' 

* VAB.  Dans  les  OEuvres  poslhumcs , les  holS  ; dans  les  edi- 
tions , le  hold ; dans  l'autographe,  les  holas. 

J Cest  i-dire,  tout  vous  couvient , tout  vous  plait,  tout  vous 
appartient. 


m’en  irai  pour  cela  trouver  un  gymnosophiste  , 
de  ceux  qu’alla  voir  Apollonius  Tyaneus  *.  11 
apprit  tant  de  choses  d’eux,  qu’il  ressuscila 
unejeunelille 2.  Je  ressusciterai  un  poete.  Vous 
et  madame  Mazarin  nous  rassemblerez.  Nous 
nous  renconrrerons  en  Angleterre , M.  Waller 
et  M.  de  Saint-Evremond3,  le  vieux  Grec\  et 
moi.  Croyez-vous , madame , qu’on  put  trouver 
quatre  poetes  mieux  assortis  ? 

Il  nous  ferait  beau  voir  parmi  de  jeunes  gens 
Inspirer  le  plaisir,  danser,  et  nous  ebattre, 

Et , de  fleurs  couronnes  ainsi  que  le  printemps , 

Faire  trois  cents  ans  il  nous  quatre. 

Apres  une  entrevue  comme  celle-li,  et  que 
j’aurai  renvoye  Anacreon  aux  champs  Elysees, 
je  vous  demanderai  mon  audience  de  conge.  11 
faudra  queje  voie  auparavant  cinq  ou  six  An- 
glais, et  aulant  d’Anglaises  (les  Anglaisessont 
bonnes  a voir,  a ce  que  Ton  dit).  Je  ferai  sou- 
venir notre  ambassadeur5 , de  la  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs,  et  de  la  devotion  que  j’ai 
toujours  eue  pour  lui.  Je  le  prierai,  et  M.  de 
Bonrepaux,  de  me  charger  de  quelques  depe- 
ches. Ce  sont  a peu  pres  toutes  les  affaires  que 
je  puis  avoir  en  Angleterre.  J’avais  fait  aussi 
dessein  de  convertir  madame  d’Hervart,  ma- 
dame de  Gou vernet,  et  madame  d’Helang fl,  par- 
ce  quece  sont  des  personnesque  j’honore;  mais 
on  m’a  dit  que  je  ne  trouverais  pas  les  sujets 
encore  assez  disposes.  Or  je  ne  suis  bon , non 
plus  que  Perrin-Dandin , que  quand  les  parlies 
sont  lasses  decontester7.  Une  chose  que  je  sou- 
haiterais  avant  toutes,  ce  seraitquel’on  me 
procurat  l’honneur  de  faire  la  reverence  au  mo- 
narque ; mais  je  ne  l’oserais  esperer.  C’est  un 
prince  qui  merite  qu’on  passe  la  mer  afin  de  le 
voir,  tant  il  a de  qualites  convenables  a unsou- 

• Apollonius  de  Tyane , pliilosophe  pytliagoricieu , devenu 
celebre  par  ses  voyages  et  ses  pnitemlus  miracles.  11  florissait 
dans  le  premier  siCcle  de  l'dre  chretienne  , et  fut  divinise  apres 
sa  mort. 

» Ce  fait  est  raconte  par  Philostrate , dans  la  vie  d’Apollo- 
nius  de  Tyane,  liv.  IV , eh.  xlv,  t.  IV , p.  )35de  la  Traduction 
francaise  , edition  de  (779  , in-(2. 

‘Dans  l'autographe,  la  Fontaine  a toujours  dcrit  Saint- 
Evrcmont. 

* Anacreon.  ! Barillon. 

» VAR.  Dans  1'edition  des  OEuvres  de  Saint-Evremond  on 
lit : madame  Ucland ; mais  il  y a d’Helang  dans  le  manuscrit 
autographe. 

7 Voyez  Rabelais,  liv.  Ill,  p.  59,  t.  Ill,  p.  496.  edit.  4741 , in-40. 
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verain,  et  de  veritable  passion  pour  la  gloire. 
II  n’y  en  a pas  beaucoup  qui  y tendcnt,  quoi- 
que  tous  le  dussent  faire  cn  ces  placcs-la. 

Cc  n’est  pas  un  vain  fantome 
Que  la  gloire  et  la  grandeur; 

Et  Stuart  en  son  royaume 
Y court  avec  plus  d’ardeur 
Qu’un  amant  ii  sa  maitresse. 

Ennemi  de  la  rnollesse, 

11  gouverne  son  etak 
En  habile  potentat. 

De  cette  haute  science 
L’original  est  en  Fi  ance : 

Jamais  on  n’a  vu  de  roi 

Qui  sut  mieux  se  rendre  maitre, 

Fort  souvent  jusques  a l’etre 
Encore  ailleurs  que  chez  soi. 

L’art  est  beau,  mais  toutes  tetes 
N’ont  pas  droit  de  l'exercer : 

Louis  a su  s’y  tracer 
Un  chemin  par  ses  conquetes. 

On  trouvera  ses  lecons 
Chez  ceux  qui  feront  l'histoire : 

J'en  laisse  d’autres  la  gloire , 

Et  reviens  & mes  moutous. 

Ces  moutons,  madame , c’est  votre  altesse  et 
madame  Mazarin.  Ce  serait  le  lieu  de  faire 
aussi  son  eloge , afm  de  le  joindre  au  voire  : 
mais,  loutes  reflexions faites,  comme  ces  sortes 
d’eloges  sont  une  mature  un  peu  delicate, 
je  crois  qu’il  vaut  mieux  que  je  m’en  abs- 
tienne  * . 

Vous  vous  aimez  en  soeurs : cependant  j’ai  raison 
D’eviter  la  comparaison. 

L’or  se  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 

Le  plus  grand  orateur,  quand  ce  serait  un  ange , 

Ne  contenterait  pas,  en  semblables  desseins , 

Deux  belles , deux  heros , deux  auteurs , ni  deux  saints. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , etc. 

• Via.  Dan*  Edition  des  OEuvres  de  Saint-Evremond,  aprCs 
ce  mot  on  lit  ceux-ci : Eous  vivez  en  soeurs  ; cependant  il  faut 
dvi ter  la  comparaison.  Les  deux  premiers  vers  qui  suivent 
dans  le  texte  le  mot  abstienne  ne  s'y  trouvent  pas,  parceque 
i'id^e  qu'ils  renferment  est  exprimde  en  prose : ainsi  la  lcttre 
se  termine  par  un  quatrain. 


655 

XXIV. 

REPONSE  DE  M.  DE  SAINT-EVREMOND 

A LA  LETT  RE  DE  M.  DE  LA  FONTAINE, 

ECR1TE  A MADAME  LA  DUCIIESSE  DE  BOUILLON. 

Londres.  — Ddcembre  I G87. 

Si  vous  etiez  aussi  touche  du  merite  de  ma- 
dame de  Bouillon  que  nous  en  somines  char- 
mes,  vous  l’auriez  accompagnee  en  Angleterre, 
ou  vous  eussiez  trouve  des  dames  qui  vous  con- 
naissent  autantpar  vosouvragesque  vous  con- 
nait  madame  do  la  Sabliere  par  votre  commerce 
et  votre  entretien.  Elies  n’ont  pas  eu  le  plaisir 
de  vous  voir,  qu’elles  souhaitaient  fort;  mais 
elles  ont  celui  de  lire  unelettreassezgalanle  et 
assez  ingenieuse  pour  donner  de  la  jalousie  a 
Voiture,  s’il  vivait  encore. 

Madame  de  Bouillon,  madame  Mazarin,  et 
monsieur  l’ambassadeur 1 , ont  voulu  que  j’y 
fisse  une  espece  de  reponse.  L’entreprise  est 
difficile ; je  ne  laisserai  pas  de  me  mettre  en 
etat  de  leur  obeir. 

Je  ne  parlerai  point  des  rois ; 

Ce  sont  des  dieux  vivants  que  j'adore  en  silence : 

Loues  h notre  gout , et  non  pas  & leur  choix , 

Ils  meprisent  noire  Eloquence. 

Dire  de  leur  valeur  ce  qu’on  a dit  cent  fois 
Du  merite  passe  de  quelque  autre  vaillance , 

Donner  un  tour  antique  & de  nouveaux  exploits, 

C’est  des  vertus  du  temps  oter  la  connaissance. 

J’aime  k leur  plaire  en  respectant  leurs  droits; 

Rendant  toujours  ii  leur  puissance, 

A leurs  volontes , & leurs  lois , 

Une  parfaite  obeissance. 

Sans  moi  leur  gloire  a su  passer  les  iners ; 

Sans  moi  leur  juste  renommee 
Par  toute  la  terre  est  semee ; 

Ils  n’ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  se  passerait  bien  de  ma 
prose , apres  avoir  lu  le  bel  eloge  que  vous  lui 
avez  envoye.  Je  dirai  pourtant  qu’elle  a des 
graces  qui  se  repandent  sur  lout  ce  qu’elle  fait 
et  sur  tout  ce  qu’elle  dit ; qu’elle  n’a  pas  moins 
d’ acquis  que  de  naturel,  de  savoir  que  d’agre- 
ment.  En  des  contestations  assez  ordinaires , 
elle  dispute  avec  esprit,  souvent  a ma  honte 
avec  raison;  mais  une  raison  animce,  qui  pa- 


4 Barillon. 
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rail  de  la  passion  aux  connaisseurs  mediocres, 
et  que  les  delicats  meme  auraient  de  la  peine  a 
distinguer  de  la  colere  dans  une  personne  moins 
ainiable  qu’elle  n’est. 

Je  passerai  le  chapitre  de  madame  Mazarin, 
comme  celui  desrois,  dans  le  silence  d’une  se- 
crete adoration.  Travaillez,  monsieur,  tout 
grand  poete  que  vous  etes,  a vous  former  une 
belle  idee;  et,  malgre  l’effortde  votre  esprit, 
vous  serez  honleux  de  ce  que  vous  aurez  ima- 
gine, quand  vous  verrez  une  personne  si  admi- 
rable. 

Ouvrages  de  la  fantaisie , 

Fictions  de  la  poesie , 

Dans  vos  cbefs-d’ oeuvres  inventcs 
Vous  n'avez  rien  d'egal  a scs  raoindres  beanies. 

Loin  d'ici  figures  usbes, 

Comparaisons  aujourd’hui  meprisees  I 
Ce  serait  embellir  la  lumiere  des  cieux 
Que  de  la  comparer  & l'dclat  de  ses  yeux 4 . 

Et  vous,  beautes  qu’on  loue  en  son  absence , 

Attraits  nouveaux,  douxet  tendres  appas, 

Qu'onpeut  aimer  oil  les  siens  ne  sont  pas, 

Empechez-la  de  revenir  en  France ; 

Par  tous  moyens  traversez  son  retour; 

Jeunes  beau  les,  tremblez  au  nom  d’llortense  3 : 

Si  la  mort  d’un  dpoux  la  rend  & votre  cour, 

Vous  ne  soutiendrez  pas  un  moment  sa  presence. 

La  solidile  de  monsieur  l'ambassadcur  l’a 
rendu  assez  insensible  aux  louanges;  mais, 
quelque  rigucur  qu’il  tienne  a son  merite,  il  est 
touche  secretement  de  celles  que  vous  lui  avez 
donnees. 

Je  voudrais  que  ma  leltre  fut  assez heureuse 
pour  avoir  le  meme  succes  aupres  de  vous. 

Vous  possddez  tout  le  bon  sens 
Qui  sert  ii  consoler  des  maux  de  la  vieillesse : 

Vous  avez  plus  de  feu  que  n’ont  les  jeunes  gens; 

Eux , moins  que  vous  de  gout  et  de  justesse. 

Apres  avoir  parle  de  votre  esprit , il  faut  dire 
un  mot  de  votre  morale. 

4 Vah.  Les  huit  vers  suivants  sont  prdc&lds , dans  l'ddition 
de  Saint-Evremond , de  trente-trois  vers  , et  suivis  de  seize  au- 
tres  vers  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  OEuvres  postliumes 
et  dans  les  OEuvres  diverses  de  la  Fontaine.  Comme  ces  vers 
sont  tres-inddiocres , il  est  probable  que  c'est  l'auteur  meme 
qui  les  a retranclids.  Ses  editeurs  auront  imprimd  d'apres  son 
brouillon.  Ceux  qui  voudraient  les  connaitre  peuvent  recourir 
au  t.  V , p.  222  ii  224 , de  l'ddition  des  OEuvres  de  Saint-Evre- 
mond , qui  prdscnte  encore  quelques  autres  variantes  que  nous 
ne  rapportons  pas , parce  que  cetle  lettre  de  Saint-Evrembnd 
n'est  placde  ici  que  pour  l’intelligence  de  celles  de  la  Fontaine. 

3 Hortense  Mancini , ou  la  duchesse  de  Mazarin. 


S'accotnmoder  aux  ordres  du  destin , 

Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie , 

De  ce  faux  air  d’esprit  que  prend  un  Iibertin 
Connaitre  avec  le  temps  comme  nous  la  folie, 

Et  dans  les  vers,  jeu,  musique  et  bon  vin, 

Entretenir  son  innocente  vie, 

C'est  le  moyen  d’en  reculer  la  fin. 

M.  Waller',  dont  nous  regretlons  la  perie 
scnsiblement,  a pousse  la  vie  et  la  vigueur  de 
I’esprit  jusqu’a  l’age  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Et,  dans  la  douleur  que  m'apporte 
Ce  triste  et  malheureux  trdpas, 

Je  diraisen  pleurant  que  toute  muse  est  morte, 

Si  la  votre  ne  vivait  pas. 

0 vous,  nouvel  Orphee  1 6 vous , de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  enters  la  noire  souveraine, 

Et  le  terrible  dieu  qu'on  appelle  Pluton, 

Daiguez,  tout-puissant  la  Fontaine, 

Rendre  Waller  au  jour,  au  lieu  d'Anacreou 3 1 

Puissiez-vous  pousser  la  vie  plus  loin  que  n’a 
fait  M.  Waller ! 

Que  plus  longtemps  votre  muse  agreable 
Donne  au  public  ses  ouvrages  galants ! 

Que  tout  cbez  vous  puisse  dtre  conte  et  fable , 

Hors  le  secret  de  vivre  heureux  cent  ans 5 1 

-O-J  M 

XXV. 

A M.  DE  SAINT  -ItlVREMOND. 

Paris,  ce  18  ddcembre  1G87. 

JNi  vos  legons,  ni  celles  des  neufSceurs, 

N’ont  su  charmer  la  douleur  qui  m’accable. 

Je  souffre  un  mal  qui  resiste  aux  douceurs, 

Etne  saurais  rien  penser  d’agreable. 

Tout  rhumatisme , invention  du  diahle, 

Rend  impotent  et  de  corps  et  d'esprit. 

Il  m'a  fallu,  pour  forger  cet  ecrit, 

Aller  dormir  sur  la  tombe  d'Grphde; 

Mais  je  dors  moins  que  nefait  un  proscrit, 

Moi  dont  l'Orpbee  elait  le  dieu  Morphee. 

Si  me  faut-il 4 repondre  a vos  beaux  vers, 

A votre  prose  et  galante  et  polie. 

Deux  dcites,  par  Ieurs  charmes  divers, 

4 M.  Waller  mourut  le  21  octobre  1687.  f 

1 Vah.  Saint-Evremond  a encore  ici  retranclid  quelques  ligncs 
de  prose  et  six  vers  faibles  sur  Waller.  Voyez  OEuvres  de  Saint- 
Evremond,  t.  V,  p.  223. 

* Vxn.  Apres  ces  vers,  Saint-Evremond  terminait  celte  lettre 
par  dix  autres  vers  relatifs  & lui  et  A la  duchesse  de  Mazarin , 
qu’il  a avec  raison  retrancluts , et  qu'on  trouveradans  ses  OEu- 
vres , t.  V,  p.  223. 

4 Pourtanf  me  faut-il. 


LETTRES 

Out  d’agremcut  votre  letire  remptie. 

Si  celle-ci  n’est  autant  accoinplie , 

Nul  ne  s’en  doit  etonner,  h mon  sens : 

Lc  mal  me  ticnt , Ilortense « vous  amuse. 

Cette  deesse , outre  tous  vos  talents, 

Yous  est  encore  une  dixihme  muse : 

Les  neuf  m’ont  dit  adieu  jusqu’au  printemps. 

Yoila,  monsieur,  ce  qui  m’a  cmpechc  de 
vous  remercier,  aussildt  quo  je  ledevais,  de 
l'honneur  que  vous  m’avez  fait  de  m’ecrire. 
Moins  je  meritais  une  letlre  si  obligeanle,  plus 
j’en  dois  etre  reconnaissant.  Yous  me  louez  de 
mes  vers  et  de  ma  morale , et  cela  de  si  bonne 
grace,  que  la  morale  a fort  a souffrir,  je  veux 
dire  la  modestie. 

L’elogc  qui  vient  de  vous 
Est  glorieux  et  bien  doux  : 

Tout  le  monde  vous  propose 
Pour  modele  aux  bons  auteurs. 

Yos  beaux  ouvrages  sont  cause 
Que  j’ai  su  plaire  aux  neuf  Soeurs : 

Cause  en  partie , et  non  toute ; 

Car  vous  voulez  bien  sans  doute 
Que  j’y  joigne  les  ecrits. 

D’aucuns1 *  3 de  nos  beaux  esprits. 

J’ai  profite  dans  Voiture; 

Et  Marot  par  sa  lecture 
M'a  fort  aide,  j’en  conviens. 

Je  ne  sais  qui  fut  son  maitre : 

Que  ce  soit  qui  ce  peut  etre , 

Vous  etes  tous  trois  les  miens. 

J'oubliais  maitre  Frangois3,  dont  je  me  dis 
encore  le  disciple , aussi  bien  que  celui  de  mai- 
tre Yincent4  et  celui  de  maitre  Clement5. 
Voila  bien  des  mailres  pour  un  ecolier  de  nton 
age.  Commeje  ne  suis  pas  fort  savant  en  certain 
art  de  railleur,  oil  vous  excellez , je  pretends  en 
aller  prendre  de  vous  des  legons  sur  les  bords 
de  l’Hippocrene ; bien  entendu  qu’il  y ait  des 
boutcilles  qui  rafraichissent.  Nous  serons  en- 
toures  de  nymphesetde  nourrissons  du  Par- 
nasse,  qui  recueilleront  sur  lours  tablettes  les 
moindres  choses  que  vous  direz.  Je  les  vois 
d’ici  qui  apprcnnen  l dans  votre  ecole  a juger  de 
tout  avec  penetration  et  avec  finesse. 

Vous  possddez  cettc  science ; 

Vos  jugcments  en  sont  les  regies  et  les  lois : 

1 Hortense  Mancini.  rtuchesae  de  Mazarin. 

3 De  quelques-uns.  Locution  ancienne. 

a Francois  Rabelais.  4 Vincent  Voiture. 

• Clement  Marot. 
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Outre  certains  dcrits  que  j’adore  en  silence, 

Comme  vous  adorez  Ilortense  et  les  deux  rois ». 

Au  ni6me  endroit  oil  vous  dites  que  vous  vou- 
lez rendre  un  culte  secret  h ces  trois  puissan- 
ces , aussi  bien  it  madame  Mazarin  qu’aux  deux 
princes,  vous  me  faites  son  portrait  en  disant 
qu’il  est  impossible  de  le  bien  faire , et  en  me 
donnant  la  liberie  de  me  figurer  des  beautes  et 
des  graces  a ma  fantaisie.  Si  j’entreprends  d’y 
toucher,  vous  defiez  en  son  nom  la  verite  et  la 
fable,  et  tout  ce  que  (’imagination  peut  fournir 
d’idees  agreables,  et  propres  it  enchanter.  Je 
vous  ferais  mal  ma  cour  si  je  me  laissais  rebuter 
par  de  telles  difficultes.  11  faut  vous  presenter 
votre  heroine  autant  que  Ton  peut.  Ce  projet 
est  un  peu  vaste  pour  un  genie  aussi  borne  que 
le  mien.  L’entreprise  vous  conviendrait  mieux 
qu’a  moi,  que  Ton  a cru  jusqu’ici  ne  savoir  re- 
presenter que  des  animaux.  Toutefois , afin  de 
vous  plaire,  et  pour  rendre  ce  portrait  le  plus 
approchant  qu’il  sera  possible, j’ai parcouru  le 
pays  des  Muses,  et  n’y  ai  trouve  en  effet  que 
de  vieilles  expressions  que  vous  elites  que  Ton 
meprise.  De  la  j’ai  passe  au  pays  des  Graces,  oil 
je  suis  tombe  dans  le  meme  inconvenient.  Les 
Jeux  et  les  Ris  sont  encore  des  galanteries  re- 
battues , que  vous  connaissez  beaucoup  mieux 
que  je  ne  fais.  Ainsi  le  mieux  que  je  puis  faire 
est  de  dire  tout  simplement  que  rien  ne  manque 
it  votre  heroine  de  ce  qui  plait,  et  de  ce  qui 
plait  un  peu  trop. 

Que  vous  dirai-je  davantage  ? 

Ilortense  eut  du  ciel  en  partage 
La  grace , la  beaute,  l’esprit : ce  n’est  pas  tout ; 

Les  qualites  du  coeur , ce  n’est  pas  tout  encore ; 

Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l’adore , 

Depuis  l’un  jusqu’S  l’autre  bout. 

L’Angleterre  en  ce  point  le  dispute  d la  France : 

Votre  heroine  rend  nos  deux  peuples  rivaux. 

O vous , le  chef  de  ses  devots , 

De  ces  devots  ii  toute  outrance, 

Faites-nous  l’dloge  d'Hortense ! 

Je  pourrais  en  charger  le  dieu  du  double  mont; 

Mais  j’aime  mieux  Saint-Evremont. 

Que  direz-vous  d’un  dessein  qui  m’est  venu 
dans  l’esprit?  Puisque  vous  voulez  que  la  gloire 
de  madame  Mazarin  remplisse  tout  l’univers, 
et  que  je  voudrais  quecelle  de  madame  de  Bouil- 
lon allat  au  dela,  ne  dormons  ni  vous  ni  moi  quo 

* Louis  Xiv  et  Jacques  II. 
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nous  n’ayons  mis  a fin  unc  si  belle  enlreprise. 
Faisons-nouschevaliersde  la  Table  Ronde:  aussi 
bien  est-ce  en  Angle  ter  re  que  celle  chevalerie 
a commence.  JXousaurons  deux  tentes  en  notre 
equipage,  et  au  liaut  de  ces  deux  tentes  les 
deux  portraits  des  divinites  que  nous  adorons. 

Au  passage  d'un  pont , ou  sur  le  bord  d’un  bois , 
Nosherauts  publieront  ce  ban  & haute  voix: 

Marianne4  sans  pair,  Hortense3  sans  seconde, 

V'EULENT  LES  COEURS  DE  TOUT  LE  MONDE. 

Si  vous  en  fetes  cru,  le  parti  le  plus  fort 
Pencbera  du  cdte  d’Hortense; 

Si  l'on  m’en  croit  aussi , Marianne  d’abord 
Doit  faire  incliner  la  balance. 

Hortense  ou  Marianne , il  faut  y venir  tous; 

Je  n’en  sais  point  de  si  profane 
Qui , d'Hortense  evitant  les  coups , 

Ne  cfede  ft  ceux  de  Marianne. 

11  nous  faudra  prier  monsieur  l’ambassadeur 3 
Que , sans  fegard  & notre  ardeur, 

II  fasse  le  partage , ft  moins  que  des  deux  belles 
B ne  puisse  accorder  les  droits , 

Lui  dont  l’esprit  foisonne  en  adresses  nouvelles 
Pour  accorder  ceux  de  deux  rois. 

Nous  attendronsle  retour  desfeuilles  etcelui 
de  ma  sante;  autrement  il  me  faudrait  cher- 
cher  en  litiere  les  aventures.  On  m’appellerait 
le  chevalier  du  rhumatisme  : nom  qui,  ce  me 
semble , neconvient  guere a un chevalier  errant. 
Autrefois , que  toutes  saisons  m’etaient  bonnes , 
je  me  serois  embarque  sans  raisonner. 

Rien  ne  m’eut  fait  souffrir,  et  je  crains  toute  chose; 

En  ce  point  seulement  je  ressemble  a 1’ Amour. 

Vous  savez  qua  sa  infer e il  se  plaignit  unjour 
Du  pli  d’une  feuille  de  rose : 

Ce  pli  l’avait  blessfe.  Par  quels  cris  forcenfes 
Aurait-il  exprime  sa  plainte , 

Si  de  mon  rhumatisme  il  eut  senti  l’atteinte? 

B eut  fete  puni  de  ceux  qu’il  a dounfes. 

C’est  dommage  que  M.  Waller  nous  aitquit- 
tes,  il  aurait  ele  du  voyage.  Je  ne  devrais  peut- 
etre  pas  le  faire  entrer  dans  une  Iettre  aussi  peu 
serieuse  que  celle-ci . Je  crois  toutefois  etre  oblige 
de  vous  rend  re  compte  de  ce  qui  lui  est  arrive 
au  deladu  Active  d’Oubli.  Yousregarderezcela 
comme  un  songe,  si  e’en  peut  etre  un';  cepen- 
dant  la  chose  m’est  demeuree  dans  l’esprit 
comme  je  vais  vous  la  dire. 

Les  beaux  esprits,  les  sages,  les  amanls , 

Sont  eu  debat  dans  les  champs  Elysees; 

4 Marianne  Mancini , duchesse  de  Bouillon. 

» Flortensc  Mancini , duchesse  de  Mazarin.  5 Barillon. 


Dl  VERSES. 

I Is  veulent  tous  en  leurs  dfeparleinents 
Waller  pour  hote,  ombre  de  meeurs  aisfees. 

Pluton  leur  dit : — J’ai  vos  raisons  pesfees; 

Cet  homme  sut  en  quatre  arts  exceller : 

Amour  et  vers , sagesse  et  beau  parler. 

Lequel  d’eux  tous  l’aura  dans  son  domaine?  — 

Sire  Pluton,  vous  voilft  bien  en  peine ! 

S’il  possfedait  ces  quatre  arts  en  effet , 

Celui  d’amour,  c’est  chose  toute  claire, 

Doit  l’emporter ; car,  quand  il  est  parfait, 

C'est  un  mfetier  qui  les  autres  fait  faire. 

J’en  reviens  a ce  que  vous  dites  de  ma  mo- 
rale , et  suis  fort  aise  que  vous  ayez  de  moi  l’o- 
pinion  quo  vous  en  avez.  Je  ne  suis  pas  moins 
ennemique  vous  du  faux  aird’esprit  que  prend 
un  libertin.  Quiconque  l’affectera , je  lui  don- 
nerai  la  palme  du  ridicule. 

Rien  ne  m’engage  ft  faire  un  livre ; 

Maisla  raison  m’oblige  ft  vivre 
En  sage  citoyen  de  ce  vaste  univers : 

Citoyen  qui,  voyant  un  monde  si  divers, 

Rend  ft  son  auteur  les  hommages 
Que  mferitent  de  tels  ouvrages. 

Ce  devoir  acquittfe , les  beaux  vers , les  doux  sons , 

B est  vrai , sont  peu  nfecessaires; 

Mais  qui  dira  qu’ils  soient  coutraires 
A ces  feternelles  lemons? 

On  peut  gouter  la  joie  en  diverses  fa^ons : 

Au  sein  de  ses  amis  rfepandre  mille  choses, 

Et , recherchant  de  tout  les  effets  et  les  causes , 

A table , au  bord  d’un  bois , le  long  d’un  clair  ruisseau , 
Raisonner  avec  eux  sur  le  bon , sur  le  beau , 

Pourvu  que  ce  dernier  se  traite  ft  la  lfegfere , 

Et  que  la  nymphe  ou  la  bergferc 
N’occupe  notre  esprit  et  nos  yeux  qu’en  passant. 

Le  chemin  du  cceur  est  glissant : 

Sage  Saint-Evremond , le  mieux  est  de  m’en  taire, 

Et  surtout  n’fetre  plus  chroniqueur  de  Cythfere , 

Logeant  dans  mes  vers  les  Chloris , 

Quand  on  les  chasse  de  Paris. 

On  va  faire  embarquer  ces  belles ; 

Elies  s’en  vont  peupler  l’Amferique  d'Amours  > . 

Que  maint  auteur  puisse  avec  elles 
Passer  la  ligne  pour  tonjours! 

Ce  serait  un  heureux  passage. 

Ah  I si  tu  les  suivais , tourment  qu’ft  mes  vienx  jours 
L’hiver  de  nos  climats  promet  pour  apanage  1 
Triste  fils  de  Saturne , hote  obstinfe  d’un  lieu , 
Rhumatisme , va-t’en : suis-je  ton  heritage? 

4 Dans  le  temps  que  M.  de  la  Fontaine  fecrivit  cette  Iettre . 
on  fit  enlevcr  ft  Paris  un  grand  nombre  de  courtisanes , qu’on 
envoya  peupler  1'Amferique.  (Note  de  Vcditcur  de  Saint-Evre- 
nwnd , t.  V,  p.  233. ) On  peut  consulter,  sur  ces  executions  dc 
la  police  de  Paris , la  note  38  du  liv.  V de  YHistoire  de  la  vie 
cl  des  ouvrages  de  J.  de  la  Fontaine,  premiere  edition,  t820. 
p.  ACS. 
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Suis-je  un  pri'lat 1 ? Crois-moi , consens  ft  noire  adieu ; 

DtMogeenfin,  ou  dis  que  lu  veux  6tre  cause 

Que  iues  vers,  comme  toi,  deviennent  malplaisants. 

S’il  ne  tient  qu’ft  ce  point , bientot  l’effort  des  ans 
Fera  sans  ton  secours  cette  metamorphose , 

De  bonne  heure  il  faudra  s’y  resoudre  sans  toi. 

Sage  Saint-Evremond,  vous  vous  moquez  do  moi: 

De  bonne  heure ! est-ce  un  mot  qui  me  convienne  encore, 
A moi  qui  tant  de  fois  ai  vu  naitre  l’aurore, 

Et  de  qui  les  soleils  se  vont  precipitant 
Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m’attend? 

Madame  de  la  Sabliere  se  tienl  extreme- 
ment  honoree  de  ce  que  vous  vous  etes  souvenu 
d’elle,  et  m’a  priede  vous  en  remercier.  J’es- 
pere  que  cela  me  tiendra  lieu  de  recommanda- 
tion  aupres  de  vous,  et  que  j’en  obtiendrai  plus 
aisement.  l’honneur  de  votre  amitie.  Je  vous  la 
demande , monsieur , et  vous  prie  de  croire  que 
personne  n’est  plus  veritablement  que  moi 
votre , etc. 

-M  iX» 

XXYI a.  — AU  PERE  BOUHOURS. 

Paris , novembre  ou  ddeembre  1687. 

Mon  reverend  pere  , 

Sans  un  rhumatisme,  qui  m’empeche  pres- 
que  de  marcher , et  d'aller  plus  loin  que  la  rue 
Saint-Honore  , j’aurais  ete  vous  remercier  du 
plaisir  que  m’ont  fait  vos  Dialogues ; tout  y est 
bien  remarque , et  d’un  gout  exquis;  lout  y est 
parfaitement  ecrit ; car  vous  etes  un  de  nos 
maitres.  Madame  de  la  Sabliere  est  aussi  Ires- 
satisfaite  de  cet  ouvrage.  Yolre  traduction  sur 
les  quietistes  est  aussi  de  bonne  main  ; mais 
j’aurais  voulu  que  vous  eussiez  employe  votre 
talent  sur  une  autre  matiere  que  celle-la , et 
ayantun  autre  original.  Une  chose  qui  est  tout 
h fait  de  mon  gout , simplement  et  elegamment 
ecrite , et  avec  beaueoup  de  jugement,  e’est  l’e- 

1 Voyez  la  Table  intitulde  la  Goutle  et  I’Araigncc , livro  III , 
fable  vm,  p.  31. 

J J ai  copie  cette  lettre  du  facsimile  dans  VIconologic  fran- 
faise.  L’original  appartient  4 M.  Parison.  Tour  la  date,  elle  est 
de  moi;  elle  est  justifide  par  la  lettre  ci-dessus  du  18  ddeem- 
bre  1687,  par  la  date  de  l'ouvrage  du  pftre  Bouhours , par  les 
lottres  de  Sdvignd  (2  ddeembre  1687,  tome  VIII , p.  30,  ddition 
de  M.  Monmerqud ).  L’ouvrage  du  pferc  Bouhours  est  inti- 

tule la  Maniive  de  Pcnser  dans  les  ouvrages  d’ esprit,  Dia- 
logues ; 1687,  in- 4° , achcvc  d’lmprimer  le  dernier  oclobre. 
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logo  que  vous  avez  fait  du  pauvre  pere  Rapin  : 
cela  me  plait  fort. 

Je  suis , mon  reverend  pere , 

Votre  humble  et  trds-obdissant 
serviteur , 

DE  LA  FONTAINE. 

« <•  * • ">0  »•! 

XXVII.  — A M.  L’ABBE  VERGER 

A BOIS-LE-VICOMTE  2. 

De  Paris,  le  4juin<688. 

C’est  pitie,  monsieur,  quede  nous  autres  pau- 
vresmortels.  Jetrouveheureuse  madamed’Her- 
vart3  de  ne  tenir  de  l’humaine  condition  qu’au- 
tant  qu’il  lui  plait.  Nous  ne  lui  ressemblons 
guere  en  cela , et  avons  beau  nous  munir  de 
preservatifs  contre  l’attaque  des  passions , elles 
nous  emportent  a la  premiere  occasion  qui  se 
presente,  comme  si  nous  n’avions  fait  reso- 
lution aucune  de  leur  resister.  Voila  un  com- 
mencement bien  moral;  je  ne  sais  si  la  suite 
sera  pareille. 

Qu’avait  affaire  M.  d’Hervart  de  s’attirer  la 
visite  qu’il  eut  dimanche  ? Que  ne  m’avertissait- 
il?  Je  lui  aurais  represente  la  faiblesse  du  per- 
sonnage , et  lui  aurais  dit  que  son  tres-humblc 
serviteur  etait  incapable  de  resister  a une  fille 
de  quinze  ans  qui  a les  yeux  beaux , la  peau 
delicate  et  blanche , les  traits  de  visage  d’un 
agrement  infini , une  bouche  et  des  regards ! . . . 
Je  vous  en  fais  juge;  sans  parler  de  quelques 
autres  merveilles,  sur  lesquelles  M.  d’Hervart 
m’obligea  de  jeter  la  vue.  Que  ne  me  fil-il  la 
description  tout  entiere  de  mademoiselle  de 
Beaulieu  * ? Je  serais  parti  avant  le  diner ; je  ne 
me  serais  pas  detourne  de  troiS'lieues  comme 
je  lis , ni  n’aurais  ete  comme  un  idiot  me  jeter 
dans  Louvres , e’est-a-dire  dans  un  village  qui 

1 Sur  ce  qui  concerne  Vergier , voyez  1 'Histoire  de  la  vie  el 
des  ouvrages  de  la  Fontaine , troisiCine  edition , 1824,  in- 8°, 
p.  491. 

1 Chateau  et  terre  appartenant  4 M.  d’Hervart. 

5 Sur  M.  d’Hervart,  voyez  1 'Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Jean  de  la  Fontaine.,  troisiftme  edition,  p.  440;  el 
les  OEuvres  de  Vergier,  edit,  de  1750,  t.  II,  p.  U9,  f46,  153 . 
<58,  161  et  275. 

< Sur  ce  qui  concerne  mademoiselle  de  Beaulieu , voyez  1 'His- 
loire  dela  vie  etdes  ouvrages  deJ.  de  la  Fontaine,  troisiftmc 
edition,  <824,  in-8° , p.  486  et  493,  ainsi  que  les  OEuvres  de 
Vergier,  edition  de  <730, 1. 1,  p.  <39,  ett.  II,  p.  4 et  <42. 
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Amarante  est  jeune  et  belle; 

Je  suis  vieux  sans  etre  beau, 

Et  vais  pour  quelque  rebelle 
M'embarquer  tout  de  nouveau. 
Plus  je  songe  en  mon  cerveou 
De  combien  peu  d’apparence 
Serait  pour  moi  Pesperance 
De  la  toucher  quelque  jour, 

Plus  je  vols  que  c’est  folie 
D’aimer  fdle  si  jolie , 

Sans  etre  le  dieu  d’Amour. 
Amarante  et  le  printemps 
Ont  un  air  qui  se  ressemble  : 
Yoici  comme  je  pretends 
Que  l’on  lcs  compare  ensemble. 


Par  les  lis  premifercment 
J’entame  ce  parallMe, 

Soupgonnant  aucuncment 
Ceux  qu’Amarante  recfcle. 

Je  suis  trompd  si  sonsein 
N’en  est  un  plein  magasin. 

Le  mal  est  que  ce  sont  choses 
Pour  vous  et  moi  letlres  closes. 
Nous  sommes  simples  mortels : 

II  faut  ofTrir  des  autels 
Aces  lis;  nul  diademe 
N’est  digne  d’en  approcber, 

Bien  moins  encor  d'y  toucher. 

Je  crois  que  Jupiter  meme. 

Tout  Jupiter  qu’il  se  dit, 

N’en  aurait  pas  le  crddit. 

Sans  l’hymen  et  son  attache. 

Ces  endroits  delicieux  • 

Pour  nos  mains  et  pour  nos  yeux 
Ne  sont  pas  fails,  que  je  sache. 

Que  ne  suis-je  de  ces  dieux 
Nommds  rois  en  ces  bas  licux  I 
Bientot  par  moi  ces  deux  litres , 

A la  belle  dddids, 

Se  verraient  mis  k ses  pieds; 

Et  vous,  bientdt  vous  auriez 
Le  revenu  de  deux  mitres : 

L’une  est  Saint-Germain  des  Pr&; 
L’autre,  Saint-Denis  en  France. 
YoilA  votre  reverence 
Ayant  musique , oil  l'on  va 
Plus  souvent  qu’a  l’Opdra. 

L’on  n’y  re^oitque  les  bonnes 
Et  les  honnetes  personnes : 

C’est  k vous  sagement  fait. 

Ilelas ! ce  n’est  qu’un  souhait : 
Votre  table  est  renversee , 

Votre  marmite  est  cassee. 

Peu  chanceux , et  vous  et  moi , 
Nous  n’avons  eu  de  nos  vies, 

Moi,  l’encolure  d'un  roi, 

Ni  vous , celle , en  bonue  foi , 

D’un  homme  & deux  abbayes. 

Pour  revenir  r»  nos  lis , 

Ils  sont  relevds  de  roses; 

Ceux-lii  tout  nouveaux  fleuris, 
Celles  ci  fraiches  ecloses. 

Ici  la  comparaison 

De  la  nouvelle  saison 

Cloche  un  peu,  je  vous  l’avouc; 

Et  la  bcautd  que  je  loue, 

Par  ces  tresors  dclatanls , 

Fait  honte  a ceux  du  printemps. 
Comment  pourrais-je  decrire 
Des  regards  si  gracieux? 

II  semble , h voir  son  sourire , 

Que  l’Aurore  ouvre  les  cieux. 

II  faut  aimer  Amarante 
D’uue  ardeur  perseveranle. 


* La  Fontaine  avail,  par  distraction,  cn  sortant  de  l'allfSe  de 
Bois-le-Vicomte , continud  son  chemin  tout  droit  par  une  route 
de  traverse  qui , passant  par  Tremblay  et  Roissy , conduit  droit 
& Louvres,  au  lieu  de  tourner  5 gauche  sur  la  grande  route  qui 
indne&  Paris. 

* Le  patron  des  vnyageurs. 


n’en  est  eloigne  que  d’un  quart  de  lieue,  plus 
loin  de  Paris  que  n’en  est  Bois-le-Vicomte.  La 
pluic  me  fitarreter  pres  de  deux  lieures  a Au- 
nay.  J’etais  encore  a cheval,  qu’il  etait  pres  de 
dix  lieures.  Un  laquais,  le  seul  homme  que  je 
rencontrai,  m’appritdecombien  j’avaisquitte  la 
vraie  route 4 , et  me  remit  dans  la  voie  en  depit  de 
mademoiselle  de  Beaulieu , qui  m’occupait  tcl- 
lementqueje  nesongeais  ni  a l’heure  ni  au  che- 
min. Mais  cela  ne  servit  de  rien  : il  fallut  giter 
au  village.  Vousvoyez,  monsieur,  que,  sans  la 
visite  qu’elle  nous  fit , je  n’aurais  pas  eu  un  gite 
dont  il  plaise  a Dieu  vous  preserver.  J’eus  beau 
dire  l'oraison  de  Saint-Julien2,  mademoiselle 
de  Beaulieu  fut  cause  que  je  couchai  dans  un 
malheureux  liameau.  Elle  m’a  fait  consumer 
trois  ou  quatre  jours  en  distractions  et  en  reve- 
ries, don  ton  fait  des  contes  par  tout  Paris.  Vous 
conterez , s’il  vous  plait , a la  compagnie  l’lliade 
de  mes  malheurs.  Non  que  je  veuille  vous  at- 
trister;  quand  je  le  voudrais,  on  ne  plaint 
guere  les  gens  de  mon  age  qui  retombent  dans 
ces  erreurs. 

Ma  lettre  vous  fera  rire. 

Je  vous  entends  ddjh  dire : 

Cet  homme  n’est-il  pas  fou 
Dans  l’entreprise  qu’il  tente? 

Il  est  plus  prt's  du  Perou 
Qu'il  n'est  du  coeur  d’Amarante. 

Vous  aurez  raison  de  parler  ainsi , j'en  con- 
viens. 
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n’en  ait  ete  fort  tlivertie.  Enfin  tout  le  mondc 
en  a ri , et  personne  n’en  a etd  surpris. 


Adieu,  volages  amours; 

Selon  I’objet , la  Constance : 

Celui-ci,  j’cn  ai  croyance , 

M’arretera  pour  loujours. 

Si  ceci  plait  A la  belle , 

Dites-lui  que  les  neufSceurs 
Me  font  rdserver  pour  elle 
Encore  d'autres  douceurs. 

Cette  saison  printaniArc 
Ne  sera  pas  la  derniore 
Des  comparaisons  qu’Amour 
Ya  m’inspirer  a la  cour 
De  cette  jeune  bergere. 

Une  autre  fois , je  l’espere, 

Je  ferai , moyennant  Dieu , 

Quelque  reine  de  CythAre, 

D’Amarante  de  Beaulieu. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  exliorter  a pren- 
dre la  chose  un  peu  moins  tragiquement  que  ne  le 
eomportemonaventure.  lime  semblememeque 
ces  vers-to  ne  sont  nullement  tragiques.  Vous 
pouvez  vous  moquer  de  moi  tant  qu’il  vous 
plaira,  je  vous  le  permets;  et,  si  cette  jeune 
divinite  qui  est  venue  troubler  mon  repos  y 
trouve  un  sujetde  se  diverlir , je  ne  lui  en  sau- 
rai  point  mauvais  gre.  A quoi  servent  les  ra- 
doteurs,  qu’a  faire  rire  les  jeunes  filles?  Si  ma- 
demoiselle de  Gouvernet  est  encore  a Bois-le- 
Vicomte,  je  vous  conjure  de  lui  dire,  de  ma 
part , que  sa  presence  doit  avoir  fort  embelli 
un  lieu  auquel  je  ne  croyais  pas  qu’il  se  put 
rien  ajouler.  Vous  ornerez  ce  discours  des 
clioses  les  plus  gracieuses  que  vous  pourrez , 
et  que  vous  jugerez  les  plus  convenables  a une 
personne  que  les  graces  ne  quittent  point. 
Adieu  , monsieur;  je  suis  tout  a vous. 

XXV11I. 

REPONSE  DE  M.  L’ABBE  VERGER 

A LA  LETTRE  PREC&DENTE. 

Dc  Bois-Ie-Vicomte  , juin  1688. 

N’en  soyez  point  en  peine , monsieur ; le  recit 
devosmalheursn’a  point  fait  verser  de  larmes  : 
on  a eu  la-dessus  toute  la  fermete  que  vous 
pouviez  souhaiter ; et  il  n’est  pas  jusqu’a  ma- 
damc  d’Hervart  qui,  toute  bonne  qu’clle  est, 


Que  vous  vous  trouvie*  encbanld 
D'une  beaute  jeune  et  charmante , 

L’aventure  est  peu  surprenante  : 

Quel  Age  est  A couvert  des  traits  de  la  bcautd? 

Ulysse  au  beau  parler,  non  moins  vieux , non  moins  sage 
Que  vous  pouvez  l’etre  aujourd’hui, 

Ne  se  vit-il  pas,  malgrA  lui , 

ArretA  par  l’amour  sur  maint  et  maint  rivage  ? 

Qu’en  quittant  cet  objet  dont  vous  etes  epris , 

Sur  le  choix  des  chemins  vous  vous  soyez  mepris, 
L’accident  est  encor  moins  rare. 

He  I qui  pourrait  etre  surpris 
Lorsque  la  Fontaine  s’egare? 

Tout  le  cours  de  ses  ans  n’est  qu’un  tissu  d’erreurs  , 

Mais  d’erreurs  pleines  de  sagesse. 

Les  plaisirs  l’y  guident  sans  cesse 
Par  des  chemins  semes  de  fleurs. 

Les  soins  de  sa  famille,  ou  ceux  de  sa  fortune, 

Ne  causent  jamais  son  rdveil: 

II  laisse  A son  gre  le  soleil 
Quitter  l’empire  de  Neptune , 

Et  dort  tant  qu’il  plait  au  soinmeil ; 

II  se  lAve  au  matin  , sans  savoir  pour  quoi  faire; 

II  se  promene , il  va , sans  desscin , sans  sujet ; 

Et  se  couche  le  soir,  sans  savoir  d’ordinaire 
Ce  que  dans  le  jour  il  a fait. 

On  s’etonne  seulement , monsieur , que  vous 
ne  vous  soyez  egare  que  de  trois  lieues.  Selon 
1’ordre  et  les  lois  du  mouvement,  etant  une  fois 
ebranle , vous  deviez  aller  sur  la  meme  ligne 
tant  que  terre  et  votre  cheval  auraient  pu  vous 
porter,  ou  du  moins  jusqu’a  ce  que  quelque  mu- 
raille  opposee  a votre  passage  vous  fit  changer 
de  route;  et  cette  presence  d’esprit  doit  vous 
justifier  entierement  des  distractions  dont  on 
vous  accuse. 

En  parlant  d’Ulysse , je  fais  reflexion  que  le 
titre  d’Odyssee  conviendrait  peut-etre  mieux  a 
vos  avenlures  que  celui  d’lliade  que  vous  leur 
donnez.  En  effet,  les  erreurs  de  ce  lieros  ne 
me  paraissent  pas  avoir  peu  de  rapport  avec 
votre  voyage.  Je  ne  trouverais  qu’une  diffe- 
rence enlre  Ulysse  et  vous. 

Ce  hcros  s’cxposa  mille  fois  au  Irepas; 

Il  parcourut  les  mers  presque  d’un  bout  A l’autre , 

Pour  chercher  son  epouse  et  revoir  ses  appas. 

Quels  perils  ne  courriez-vous  pas 
Pour  vous  eloigner  dc  la  voire  1 

Mais  la  difference  est  petite , et  il  fallait  bien 
que  cette  comparaison  eut  la  deslinee  de  tou- 
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tes  les  autres , c’esl-a-dire  qu’elle  clochat  un 
peu.  Vous  etes  bien  plus  juste  dans  les  votres: 
celle  du  printemps  est  charmante ; et  celle  de 
l’aurore  est  precieuse,  et  riante  au  possible. 
Enfin , l’uneet  l’autre  sont  telles  qu’elles  pour- 
raicnt  bien  vous  avoir  fait  des  affaires.  Je  me 
doute  fort  qu’une  dame  et  une  demoiselle  qui 
sont  ici  ne  les  ont  point  vues  sans  envie.  C’est 
eliose  etrange  dans  ce  sexe  que  l’ambition  d’e- 
tre la  plus  belle ! Mais  vous  avez  bon  moyende 
vous  mettre  en  grace. 

De  voire  muse  ravissante 

Les  chants , les  discours  seducteurs , 

Apaiseront  par  leurs  charmes  Datteurs 
Cette  tempete  menagante. 

Un  encens  bien  moins  precieux 
Que  n’est  celui  que  votre  main  prdsente 
A mille  fois  flechi  la  colere  des  dieux. 

Apres  tout , monsieur , c’est  bien  le  moins 
que  je  vous  doive  pour  vos  pre’sents  que  de 
vous  en  remercier.  Vous  ikes  le  premier  homme 
du  monde  pour  les  chateaux  en  Espagne ; et , 
puisque  vos  reveries  sont  si  agreables,  je  ne  m’e- 
tonne  plus  que  vous  vous  y plaisiez  tant.  C’est 
un  mal  qui  se  communique,  et  je  vous  avoue 
qu’en  lisant  voire  leltre,  je  n’ai  pu  me  defendre 
d'y  tomber. 

Tout  indigne  que  je  me  sens 

Des  biens  que  m’ont  donnes  vos  songes, 

J’ai  quelque  temps  abandonne  mes  sens 
A de  si  doux  et  si  plaisants  mensonges. 

Deja  mon  esprit,  prevenu , 

De  vos  riches  bienfaits  reglait  le  revenu ; 

DejS , dressant  les  equipages , 

Je  me  donnais  jusqu’ii  des  pages , 

Et , digne  nourrisson  de  l’aise  et  du  sommeil, 

Je  me  trouvais  le  teint  plus  (rais  et  plus  vermeil. 

Je  me  trouvais  d'autres  vertus  encore , 

Yertus  d'un  abbe  seulement, 

Et  que  tout  autre  humain  ignore; 

Mais  enfin,  en  moins  d’un  moment. 

La  raison,  qui  nous  sert  bien  moins  a nous  conduire 
Qu’fi  nous  persecuter  toujours  cruellement , 

Est  venue  & mes  yeux  detruire 
Du  faite  jusqu’au  fondement 
Un  edifice  si  charmant. 

Je  n’ai  pourtantpas  tout  perdu,  et  de  tout 
cela  il  me  reste  une  chose  que  j’estime  infini- 
ment : c’est  le  plaisir  de  savoir  que  vous  me 
voulez  dubien,  et  que  vous  avez  en  quelque  ma- 
nure pour  moi  les  sentiments  que  j’ai  pourvous. 


J’ai  fait  voir  votre  leltre  a mademoiselle  de 
Beaulieu.  Sa  jeunesse  et  sa  modestie  ne  lui  ont 
pas  permis  de  dire  ce  qu’elle  en  pensait;  mais 
je  ne  doute  point  que  des  douceurs  si  bien  ap- 
pretees  ne  l’aient  touchee  comrne  ellcs  doivent. 
Monsieur  el  madame  d’Hervart , et  mademoi- 
selle de  Gouvernet , m’onl  charge  de  vous  fairc 
leurs  compliments.  Votre  lettre  leur  a fait  un 
plaisir  infini,  etjcpcnsequela  campagne,  qu’ils 
aiment  deja  tant , les  charmerait  bien  clavan- 
tage,  s’ils  y etaient  souvent  regales  de  sembla- 
bles  lectures.  Mademoiselle  de  Gouvernet  me 
charge  de  vous  dire,  monsieur,  qu’elle  n’est  fa- 
chee  de  n’avoir  pas  toutes  les  graces  dont  vous 
la  louez , que  parce  que  ce  defautl’empeche  de 
vous  remercier  coniine  vous  le  meritez.  Adieu, 
monsieur;  je  suis  lout  a vous. 

XXIX.  — A MADAME  ULRICH'. 

Gctobre  1688. 

J’ai  reQu,  madame,  une  lettre  de  vous,  du 
28  du  passe,  et  vous  avais  ecrit  une  seconde 
lettre  ou  il  n’y  avait  remontrance  aucune.  Com- 
me  vous  n’avez  pas  resolu  de  profiter  de  cedes 
que  je  vous  ai  faites , je  vous  suis  fort  oblige  de 
ce  que  vous  me  dispensez  de  vous  en  faire  d’au- 
tres  a l’avenir  : c’est  la  tout  a fait  mon  compte. 
Je  n’ai  nullement  le  caractere  de  Bastien  le 
remontreur;  c’est  un  quolibet.  Cependant  de- 
livrez-moi  le  plus  tot  que  vous  pourrez  de  Fin- 
quietude  oil  je  suis  touchant  le  relour  de  votre 
epoux ; car  je  n’en  dors  point.  Cela  et  mes  rhu- 
mes  me  font  jeler  dans  une  insomnie  qui  du- 
rera  jusqu’a  ce  que  vous  soyez  a Paris.  Joi- 
gnez  a tous  ces  ennemis  du  sommeil  ( ceci  est 
ditpoetiquement)l’amitie  violente  que  j’ai  pour 
vous,  et  vous  trouverez  beaucoup  de  nuits 
oil  j’aurai  le  temps  de  m’occuper  du  souve- 
nir de  vos  charmes , et  de  batir  des  chateaux. 
J’acceple , madame,  les  perdrix,  le  vin  de 
Champagne,  et  les  poulardes , avee  une  charn- 
bre  chez  M.  le  marquis  de  Sable 2,  pourvu  que 

• Madame  Ulrich  fut  la  dernitre  mailresse  de  la  Fontaine , et 
a dtd  l'dditeur  de  ses  OEuvrcs  posthuvies.  Voyez,  sur  ce  qui  la 
concerne,  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  deJean  de  la 
Fontaine,  troistemc  Edition,  182*.  in-8°.  p.  *70  et  *79. 
i 3 II  dtait  frtire  de  I'abbd  Servien , de  la  duchesse’de  Sully , et 
I du  prince  Ilenriclieinont , et  issti  d’Abcl  Servien , surintendant 
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cette  chambre  soit  a Paris.  J’acceptc  aussi  les 


honnfitetfis,  la  bonne  conversation,  et  la  po- 
litesse  de  M.  l’abbfi  de  Scrvien,  et  de  votre 
ami.  En  un  mot,  j’accepte  tout  cequi  donne 
bien  du  plaisir;  et  vous  en  files  toule  petrie. 
Mais  j’en  viens  toujours  ii  ce  diable  de  mari , 
qui  est  pourtant  un  fort  honnfite  homme.  Ne 
nouslaissons  point  surprendre.  Je  meurs  de  peur 
que  nous  ne  le  voyions  sans  nous  y attendre, 
commele  larron  de  l’Evangile.  Evitons  cela  , je 
vous  en  supplie , et  si  nous  pouvons ; car  je  ne 
suis  pas  un  repondant  trop  sur  deson  fait,  non 
plus  que  madame***,  dont  je  me  suis  portfi  pour 
caution  enve.rs  un  fipoux  qui  est  quelquefois  un 
peu  mutin.  Vouspayerez  de  caresses  pleines  de 
charmes : mais  moi,  dequoipayerai-je?  Adieu, 
madame;  aimez-moi  toujours,  et  me  maintenez 
dans  les  bonnes  graces  des  deux  freres.  Qui  a 
tatfi  d’eux  un  moment  sans  plus  ne  s’en  peut 
passer , qu’avec  une  peine  a laquelle  je  renonce 
de  tout  mon  coeur. 

J’ai  vu  mademoiselle  Therese',  qui  m’a  sem- 
blfi  d’une  beaulfi  et  d’un  teint  au-dessus  de  tou- 
teschoses.  II  n’y  a que  la  fierlfi  qui  m’en  cho- 
que.  Ne  vous  fites-vous  pas  apergue  que  votre 
lille  fitait  une  fiere  petite  peste  ? Je  la  verrai  en- 
core aujourd’hui , s’il  plait  a Dieu. 

Ne  nous  laissons  pas  surprendre , je  vousen 
prie.  Je  m’informerai ; mais  qui  diantre  sait 
precisemenl  quand  on  reviendra?  Les  jours 
vous  sont  des  moments  en  la  compagnie  des 
deux  freres,  et  ils  me  sont  des  semaines  en  votre 
absence.  Ne  vous  etonnez  done  pas  si  je  crie  si 
haul , et  si  je  rebats  toujours  une  meme  note. 

e-e  m-m-  9 • 

XXX.  — A LA  MEME. 

Novembre  1688. 

J’ai  regu,  madame,  une  de  vos  lettres,  qui 
est  sans  date.  Ellc  est  si  pleine  de  tendresse  a 

des  finances.  I.e  marquis  de  Sable  et  l'abbe  Servien  eurent  des 
mceurs  tr&f-dissolues.  Voyez  Memoires  pour  servir  a I’liis- 
loire  du  dix-septiime  sidcle,  1. 1 . p.  87.  — nuelos , Memoires 
secrets , edit,  de  1791  , t,  I,  p.  29 t.  — OEuvres  de  Voltaire  , 
edit.  de  Renouard , t.  XIII , p.  6. — Recueil  manuscrit  de  chan- 
sons critiques  et  historiques . t.  Ill , p.  62  et  336. 

1 Fille  de  madame  Ulrich  : ellc  hit  61cvde  dans  les  sentiments 
de  la  plus  rigoureusc  piete  : ellc  y persista ; et  le  chagrin  que  lui 
causa  la  conduitc  de  sa  mfere  la  determina  4 se  renfermer  dans 


mon  egard , et  de  loutes  clioses  qui  me  doivent 
fitreinfiniment  agreab'les,  que  je  voudrais  en  re- 
tenir  une  que  je  vous  ecrivis  il  y a dix  jours,  el 
qui  ne  vous  a file  envoyfie  que  samedi  dernier. 
J’ai  vu  mademoiselle  Thfirfise  depuis  cela , non 
pour  obfiir  a vosordres,  mais  pour  mon  plaisir, 
et  tres-grand  plaisir.  Elle  avait  le  plus  beau 
teint  que  fille  que  j’aie  vue  de  ma  vie.  Ne  vous 
allez  pas  imaginer  que  nous  nous  laissions  mou- 
rir  de  chagrin  pendant  votre  absence.  C’est 
une  chose  qui  se  dit  toujours,  et  qui  n’arrive 
jamais.  Je  suis  au  dfisespoir  de  vous  avoir  fait 
les  remon trances  que  je  vous  ai  faites  : non 
qu’elles  ne  soient  raisonnables ; mais  votre  lettre 
ne  permet  pas  qu’on  ficoute  la  raison  en  fagon 
du  monde , et  vous  renverserez  l’esprit  de  qui 
vous  voudrez , et  quand  vous  voudrez , fut-ce 
un  philosophe  du  temps  passfi.  II  me  semble, 
par  la  votre,  que  vous  ne  voulez  point  de  re- 
ponse;  car  vous  dites  que  vous  ne  me  marquez 
point  le  lieu  ou  vous  fites.  Cependant  on  vous 
y a envoyfi  ma  lettre , et  d’autres  encore.  On 
ne  se  saurait  imaginer  une  plus  agrfiable  com- 
pagnie que  celle  que  vous  avez.  Dieu  vous  la 
conserve,  et  ramenez-la  au  plus  lot , si  vous  m’en 
croyez  : non  que  la  campagne  doive  finir  tout 
a l’heure;  mais,  comme  on  dit  que  le  prince 
d’ 0 range  1 s’en  relourne  en  Angleterre,  nos 
princes  et  nos  grands  seigneurs  pourraient 
bien  s’en  revenir  au  plus  vite.  Je  n’oserais  m’e- 
lendre  sur  le  chapitre  qui  vous  a foil  partir, 
et  qui  vous  pourrait  arrfiter  un  peu  trop  long- 
temps  ; il  me  parait , par  la  votre , que  vous  ne 
le  souhailez  pas.  Je  verrai  souvent  mademoi- 
selle votre  fille , et  penserai  un  peu  plus  sou- 
vent  a vous,  bien  certain  que,  de  votre  part, 
vous  n’avez  garde  de  m’oublier. 

le  couvent  d’Evreux,  oil  elle  prit  le  voile.  Voyez  l 'Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  troisiemc  Edition,  1824, 
in-8° , p.  477. 

4 Le  prince  d'Orange  s'Otait  d'abord  rendu  en  Angletcrro 
en  1681  , pour  avoir  une  entrevuc  avec  le  roi  Charles  II;  mais  il 
y retourna  en  1688  avec  des  intentions  hostiles.  II  mil  4 la  voile 
le  30  octobre;  et  cette  circonstance  determine  4 peu  prts  la 
date  de  cette  lettre.  Voyez  Misson,  Mdmoire  d'un  voyageur 
en  Angleterre , 1698,  in-12,  p.  132 ; et  Vie  de  Jacques  II,  d’a- 
pres  les  Mdmoircs  dcrits  de  sa  main. 


♦->  40  »•»  99 


GG4 


OEUVRES  D1VERSES. 


XXXI. 

A S.  A.  S.  M°a  LE  PRINCE  DE  CONTP. 

Juillct  <689. 

Monseigneur  , 

Dans  le  temps  qu’on  allait  j tiger  le  proc6s  de 
mademoiselle  de  la  Force 2,  un  de  mes  amis  de 
province  me  pria  de  Ini  mander  ce  qui  en  arri- 
verait.  Je  crus  que  de  lui  ecrire  simplemeni  le 
contenu  de  l’arret , el  quelque  chose  de  cequ’au- 
raient  dit  les  avocats,  ce  serait  ne  faire  que  ce 
qu’ont  l’aitun  nombreinfini  degcns  qui  ont  in- 
forme de  cette  affaire  tout  le  public.  Je  jugeai 
done  a propos  de  la  mettre  en  vers.  Je  com- 
mence par  uneespece  de  lamentabile carmen , a 
la  maniere  desanciens ; et,  comme  l’aventure  est 
tragi-comique,  je  me  laisse  bienlol  en  trainer  a 
ma  fagon  d’ecrire  ordinaire.  Voici  la  chose 
telle  qu’elle  est.  Si  je  l’avais  ecrite  pour  votre 
altesse , j’aurais  essaye  de  lui  donner  une  forme 
un  peu  differente. 


Pleurez , citoyens  de  Papbos , 
Jeux  et  Ris,  et  tous  leurs  suppOts ; 
La  Force  est  enfin  condamnde. 
Sur  le  fait  de  son  hymenee 
On  vient  de  la  tympauiser. 

Elle  n’a  qu’d  se  disposer 
A faire  une  ami  tie  nouvelle. 

Que  le  ciel  console  la  belle  1 
Et  puisse-t-elle  incessamment 
Se  pourvoir  d’epoux  ou  d’amant , 
Lequel  il  lui  plaira  d’elire  I 
Elle  a de  l’esprit , e'est  tout  dire; 
Mais  a-t-ellc  eu  du  jugement, 

De  manquer  l’accommodement? 
Briou  lui  promettait  monnoie4  5. 
Dos  a dos  la  cour  les  renvoie , 
Aprfcs  que  la  chose  a lougteiups 
Ete  tout  d’un  contraire  sens. 


L’arret , entre  autres  points , ordonne 
Que  tous  deux  paieront  une  aumdne : 
Mille  francs  la  belle,  et  Briou 
Mille  ecus , saus  qu’il  mauque  un  sou. 
D’interet  pour  l’dtat  de  fille 
Viole  dans  telle  famille , 

Un  seul  denier  ne  se  paiera ; 

Qui  plus  y mit , plus  y perdra. 

Pleurez,  Amours,  gens  de  Cytberc  : 
Celle  que  Venus  votre  mere 
Gratifiait  de  mains  beaux  dons 
Va  passer  des  jours  un  peu  longs. 

La  Force  a sa  cause  perdue, 

Aprds  s’etre  bien  defendue 
Par  la  bouche  des  avocats, 

Et , je  crois , en  tout  autre  cas. 

Ces  messieurs  ont  dit  des  merveilles 
Qu’elle  a de  scs  propres  oreilles 
Entendu  tres-distinctcment ; 

Car  elle  dtait  au  jugement. 

Et  que  diable  allait-elle  y faire? 
Etait-ce  chose  nececsaire  ? 

Fallait-il  lit  montrer  son  nez? 

Mille  brocards  se  sont  donnes , 

Bons  et  mauvais , de  toute  espdee , 
Quelques-uns  emportant  la  piece. 

Un  des  Cicerons  de  ce  temps 
Dit  force  traits  assez  plaisants. 
L’avocat  general  lui-meme, 

Avec  son  serieux  extrdme , 

Allegua  devant  tout  Paris 
L’Ecriture  et  les  cinq  maris 
Que  gardait  la  Samaritaine. 

L’orateur  de  cour  souveraine 
Fit  kVdessus  claquer  son  fouet , 
Savant  en  amour  comme  en  dret. 
C’est  un  dieu  de  sa  connaissance. 

He ! pourquoi  la  jurisprudence 
Bannirait-elle  cet  enfant 
Qui  des  Catons  va  triompbant  ? 
Voit-on  qu’il  epargne  personne? 

II  soumet  jusqu’S  la  couronne; 
J’entends  la  couronne  des  rois , 

Et  non  celle  de  saint  Francois. 


4 Francois-Louis,  prince  de  Conti. 

5 II  s'agit  ici  du  proeds  intente  contre  mademoiselle  de  la 
Force , pour  faire  casser  son  mariage  avec  le  ids  du  president 
Briou.  Ceproces  fut  jugd  ddfinitivement , etsurappel,  le  lajuil- 
let  1089  ; et  le  jugement  fut  tel  que  la  Fontaine  le  rapporte 
dans  cctte  lettre.  On  doit  consulter  a ce  sujet  VHisloive  de  la 
vie  et  des  outrages  de  la  Fontaine  , troisieme  ddition , 1824  , 
in-8°,  p.  502  et  51 4.  Charlotte-Rose  Caumontde  la  Force,  pe- 
litc-iille  de  Jacques  de  la  Force,  marechal  de  France,  s'est 
rendue  cdlebre  parses  romans  historiques,  et  mourut  a Paris 
en  mars  1724,  a l’aige  de  soixante-dix  ans;  d'autres  disent 
soixante-quatorze  ans. 

1 Le  prdsident  Briou  avait  fait  offrir  a mademoiselle  de  la 
Force  une  forte  somme  d’argent , si  elle  voulait  consentir  a la 
rupture  de  son  mariage  : elle  s'y  refusa. 


Pleurez,  habitants  d’Amalhonte! 

La  Force,  non  sans  quelque  honte, 

A vu  rompre  les  doux  liens 
Qui  lui  promettaieut  de  grands  biens. 
Doux  liens  ? ma  foi  non , beau  sire. 
Sur  ce  sujet  c’est  assez  rire. 

Je  soutiens  et  dis  hautement 
Que  l’bymen  est  bon  seulement 
Pour  les  gens  de  certaiues  classes. 

Je  le  souffre  en  ceux  du  haul  rang, 
Lorsque  la  noblesse  du  sang , 

L’esprit , la  douceur,  et  les  graces, 
Sont  joints  au  bien;  et  lit  i>  part. 

11  me  faut  plus  mon  egard. 
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Et  quoi?  de  I'argent  sans  affaire; 

Ne  me  voir  autre  chose  a faire , 

Depuis  le  matin  jusqu’au  soir, 

Que  de  suivre  en  tout  moil  vouloir; 

Femme  de  plus  assez  prudente 
Pour  me  servir  de  confldente. 

Et , quand  j’aurais  tout  & mou  choix , 

J'y  songerais  encor  deux  fois. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  que  cet  ou- 
vrage,  que  je  vous  envoie  seulement  pour  vous 
divertir,  demeur esubsigilloconfessionis.  Je  vous 
en  fais  part  comme  je  ferais  a mon  confesseur, 
l)ien  que  cet  emploi  ne  se  donne  guere  a un 
prince  du  sang,  devotre  Age.  Votre  altesseem- 
pechera,  s’il  lui  plait,  quecetecrit  nepasse  en 
d’autres  mains  que  les  siennes:  car  mademoi- 
selle de  la  Force  est  fort  affligee;  il  y aurait 
de  l’inhumanite  i rire  d’une  affaire  qui  la  fait 
pleurer  si  amerement.  Que  si  vous  voulez  que 
ces  verssoient  vus  des  personnesde  votre  cour, 
je  vous  supplie  que  ce  soil  de  celles  qui  auront 
un  peu  de  discretion,  et  qui  seront  capables 
d’entrer  serieusement  dans  les  deplaisirs  d’une 
fille  de  ce  nom-la. 

■M  W 

XXX1IV  — AU  MEME. 

8 aout  1 089. 

Monseigneur, 

Je  n’aidiffere  d’ecrire  it  votre  altesse  serenis- 
sime  que  pour  ne  pas  interrompre  une  atten- 
tion qu’apparemment  elle  donne  a ce  qui  se 
passe  le  long  du  Rhin2.  Cependant , comme  vo- 
tre esprit  embrasse  un  nombre  infini  de  choses 
tout  a la  fois,  il  n’est  pas  impossible  que  mon 
tribut  ne  soil  regu  de  vous  favorablement , aux 
endroits  du  moins  qui  vous  sembleront  les  plus 
dignes  de.vous  altacher.  Je  souhaiterais  que  ce 
fussent  ceux  oil  je  vous  entretiendrai  de  vous- 
meme.  Si  quelque  peu  d’amour-propre  appor- 
tait  quelque  temperament  a votre  merite  aussi 

4 Pour  les  dclaircissements  rclatifs  & cette  lettrc  on  doit  con- 
»ulter  VHutoire  dela  vie  el  des  ouvrages  deJ.  de  la  Fontaine, 
troisiCme  edition.  1821,  in-8°,  p.  482;etci-dessusp.  364. 

’ La  guerre  se  poursuivait  avec  activity,  et  le  Palatinat  avail 
did  le  theatre  de  nouveaux  incendies  et  do  nouveanx  ravages. 
Voyez  Reboulet,  ffisloire  du  retjne  de  Louis  XIV , t.  11, 
p.  423;  et  les  Mdmoires  de  Dangcau , sous  la  date  du  3 juin 
1689,  Edition  de  Lcmoiitey,  p.  30. 


A DIVERS. 

bien  qu’a  la  delicalesse  de  votre  gout,  on  entre- 
prendrait  quelquefois  de  vous  louer;  mais  le 
trop  d’esprit  et  la  modestie  vous  font  tort.  Jo 
trouve  etrange  que  cette  derniere  veuille  s’op- 
poser  aux  eloges  donl  les  autres  vertus  sont 
dignes,  et  qu’elle  se  lasse  loujours  valoir  au 
prejudice  de  ses  compagnes.  Voila  sansmentir 
une  contrainte  qui  est  trop  dure,  et  qui  appro- 
che  en  quelque  fagon  de  la  tyrannie.  Je  m’en 
plaindrai  plus  au  long  dans  une  letlre  qui  sui- 
vra  de  pres  celle-ci,  et  oil  j’ai  resolu  d’ exami- 
ner, en  academieien , le  bien  et  le  mal  qu’il  y a 
d’ordinaire  dans  nos  louanges.  Un  plus  habile 
que  moi  saurait  si  bien  appreter  l’encens,  que 
vous  auriez  hontede  le  refuser.  J’y  emploierai 
quelque  jour  tout  ce  que  j’ai  d’art;  et,  en  at- 
tendant, agreez  un  echantillon  de  celui  que  je 
destine  a la  princesse 1 que  vous  aimez,  et  qui 
vous  a continuellemcnt  dans  son  souvenir. 

J’ai  rang  parmi  les  nourrissons 
Qui  sont  chers  aux  doctes  pucelles, 

Et  souvent  j’ose  en  mes  chansons 
Celebrer  des  rois  et  des  belles. 

Cependant  mon  art  est  ici 
Bien  au-dessous  de  la  matifere. 

Je  n’entreprendrai  pas  aussi 
De  louer  Bourbon  tout  entiere. 

Elle  plait : il  n’est  point  de  cneurs 
Quin’en  rendent  un  temoignage. 

De  ce  don  aux  charmes  vainqueurs 
Les  Grdces  font  leur  apanage. 

Bourbon  sait  sur  nous  exercer 
Une  aimable  et  douce  puissance ; 

Elle  ravit  sans  y penser : 

Que  fait-elle  lorsqu’elle  y pense  ? 

En  ses  yeux  un  feu  luit  toujours , 

De  qui  toute  arae  est  tributaire; 

Celui  qui  brille  en  ses  discours 
N’est  pas  moins  assure  de  plaire. 

Je  me  souviens  d'avoir  ecrit, 

Fonde  sur  des  raisons  puissantes, 

Que  sans  les  beautes  de  l’esprit 
Celles  du  corps  sont  languissautcs. 

Celui-ci  fait  naitre  I’amour ; 

Mais  l’autre  empeche  qu’il  ue  meure , 

• Mavic-Tluh-iisc  de  Bourbon,  que  le  prince  de  Conti  avail 
iSpousdc  le  29  juin  1688. 
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Surlout  quand  au  meme  sdjotir 
Une  belle  <Srue  a sa  demeure. 

J'ai  cite  Bourbon  a propos : 

Joiguei  tout  ce  mdrite  insigne, 

II  n'est  deesse  ni  heros 

Qui  de  notre  encens  soil  si  digne. 

Je  ne  devrais  pas  commencer  ma  lettre  par 
tin  sujet  aupr^s  duquel  loul  le  reste  voussem- 
61c r a meriter  tres-peu  cette  alteniion  que  je 
vous  deman  de.  Sans  m’arreter  a aucun  arran- 
gement, non  plus  quefaisait  Montagne,  je  passe 
de  riiotel  de  Conti1  aux  affaires  de  dela  les 
moms,  e’est-a-dire,  d’une  princesse  extreme- 
menl  vive  a un  pape  qui  va  mourir 2 3. 

Pour  nouvelles  de  l'ltalie, 

Le  pape  empire  tous  les  jours. 

Expliquez , seigneur , ce  discours 
Du  cold  de  la  maladie ; 

Car  aucun  saint-pere  autrement 
Ne  doit  empirer  nullement. 

Celui-ci  vdritablement 

N’est  enyers  nous  ni  saint  ni  ptre : 

Nos  soius,  de  l’erreur  triomphanfs , 

Ne  font  qu’augmenter  sa  colere 
Contre  l’aine  do  ses  enfants  ». 

Sa  sante  toujours  diminue. 

L’avenir  m’est  chose  inconnue, 

Et  je  n’en  pnrle  qu’4  tdtons  : 

Mais  les  gens  de  dela  les  monts 
Auront  bieatdt  pleure  cet  homme4; 

Car  il  defend  les  Jeannetons 5, 

Chose  tres-necessaire  4 Rome. 

Com  me  il  ne  coule  rien  d'appeler  les  choses 
par  noms  honorables , et  que  les  nymphes  de 

1 II  dlait  situe  sur  le  quai  qui  depuis  a pris  le  nom  de  quai 
Conti , entre  le  Pont-Neuf  et  la  porte  de  Nesle,  sur  l'emplace- 
ment  qu'occupe  actuellement  l'hdtel  des  Monnaies.  Sur  le  plan 
de  Paris , gravd  par  Berey  en  1660 , cet  hotel  porte  le  nom 
d'hOtel  Gudndgaud , parce  qu'il  avait  appartenu  au  secretaire 
d'etat  de  ce  nom , qui  l'avait  fait  rebatir.  On  y admirait  une 
cbapclle  construite  par  Mansard.  Voyez  leMairc,  Paris  an- 
cien  et  moderne,  (685,  t.  Ill , p.  257. 

’ Benoit  Odelscalciii , ou  Innocent  XI , futdlu  pape  le  1 1 sep- 
tembre  (676  , et  mourut  le  (2  septembre  1689 , six  jours  avant 
la  date  de  cette  lettre ; mais  cette  nouvelle  n'dtait  pas  encore 
parveuue  4 Paris.  Voyez  I'Hisloire  dc  la  vie  et  des  ouvrages 
de  la  Fontaine,  troisidme  ddition , 1824,  in-8°  , p.  516. 

3 On  sail  que  le  roi  de  France  a en  cour  de  Home  le  titre  de 
fits  (line  de  I’Eglise.  La  Fontaine  parte  ici  des  mesures  violen- 
tes  prises  par  les  rainistres  de  Louis  XIV  contre  les  protestants, 
que  le  pape  avait  raison  de  ne  pas  approuver. 

4 II  fut  au  contraire  fortement  regrette , excepte  par  la  France, 
qui  sdtait  opposee  a sa  nomination. 

* On  sail  ce  que  la  Fontaine  entendait  par  les  Jeannetons  ; 
et  il  s'en  explique  a&sez  claircincnt  dans  sa  lettre  au  due  de 
Vendome. 


dela  les  monts , les  bergers  meme,  pourraient 
s offenserdecelui-ci,  je  leurdirai  que  j’ai  voulu 

d abord  les  qualifier  de  Chloris;  mais  ma  rime 
in  a fail  choisir  1 autre  nom,  que  j’avais  deji 
consacre  & ecs  sujets-ia.  Les  regislres  du  Par- 
nasse  ont  un  ceremonial  ou  il  y en  a pour  tous 
les  degres  et  pour  tous  les  ages.  Je  ne  m’arrtMe 
point  a ccla,  et  ne  prends  pas  garde  de  si  prte 
a la  distribution  de  ces  digniles,  que  je  donne 
fortsouvent  par  caprice,  oupour  une  conside- 
ration fort  legere. 

Je  me  contente  & moins  qu'Horace  : 

Quand  l’objet  en  mon  cceur  a place , 

Et  qu’a  mes  yeux  il  est  joli , 

Do  nomen  quod  libel  illi  >. 

Horace  les  avait  ennoblies  auparavant;  mais 
ce  privilege  ne  m’appartient  pas. 

Apres  vous  avoir  parle  de  l’ltalie,  je  viens, 
monseigneur,  a ce  qui  concerne  l’Angleterre 2. 

Halifax , Bentinck  et  Danby, 

N’ont  qu'4  chercher  quelque  alibi 
Pour  justilier  leur  conduite. 

Quoi  qu’en  puisse  dire  la  suite, 

C’est  un  tres-mauvais  incident. 

Halifax  ‘ semblait  fort  prudent. 

Danby  q je  ne  le  connais  gucre. 

1 « Je  lui  donne  le  nom  qu’il  me  plait.  » (Voyez  hobat., 
Satir.,  lib.  I , n , v.  125 , 126. ) Notre  poete  se  plaisait  a faire 
remarquer  cette  conformity  de  gout  entre  lui  et  Horace  ; il  y 
fait  encore  allusion  dans  le  conte  intituld  le  Cas  de  conscience, 
Iiv.  II,  v. 

5  Var.  Dans  la  contrefacou  faite  en  Hollaude  des  OEuvre s 
poslhumes  de  la  Fontaine,  1696,  p.  185,  on  a supprime  le 
mot  V Angleterre,  et  on  a mis  « 4 ce  qui  concerne  les  autres 
« pays.  » On  a retranchd  les  seize  premiers  vers  , et  on  y a sub- 
stitud  cette  phrase  : « On  dit  que  le  parlcment  d'Angleterre  va 
• faire  une  exacte  recherche  de  plusieurs  particuliers  qui  se  sont 
« enrichis  dans  les  rdgnes  prdeddents , ou  des  ddpouilles  des 
< malheureux , ou  des  revenus  de  la  couroune. » Ces  change- 
ments  prouvent  que  le  prince  d’Orange  ne  souffrait  pas  la  li- 
berty de  la  presse  en  Hollande  pour  ce  qui  le  concernait.  La 
Convention  lui  avait  donnd , le  17  fdvrier,  la  couronne  i lui  et 
k sa  femme ; et  ils  avaient  dtd  proclatnds  souverains  le  24  du 
meme  mois , ou  le  13,  vieux  style.  Le  roi  Jacques  II  dtait  dd- 
barqud  4 Kingsdal,  en  Irlande,  le  17  mars.  (Voyez  Misson , 
Mem.  d'un  voyageur  en  Anglctcrre , in-12,  p.  (66-172. — 
Mem.  du  marcchal  de  Berwick , t.  1 , p.  45-54.  — Burnet's 
Hist,  of  his  own  time,  ddit.  in-12,  1755,  t.  IV,  p.  16. 

3 Halifax  avait  dtd  erdd  marquis  et  garde  do  sceau  privd  par 
Charles  II.  11  fut  fait  prdsident  du  conseil  par  Jacques  II, 
en  1682;  et  cependant  il  fut  un  de  ceux  qui  contribudrent  le 
plus  4 la  rdvolution  qui  mit  le  prince  d’Orange  sur  le  tronc. 
Voyez  Hum's  Hist,  of  England , t.  VIII,  p.  175,  218,  283, 
et  302. 

4 Danby  avait  dtd  fait  trdsorier  sous  Charles  II , en  1674;  et 
il  fut  un  de  eeux  qui  invitdrent  le  prince  d'Orange  4 envahir 
l’Anglctetre , pour  ddtrdner  Jacques  II.  Voyez  Hum's  /list. 


LETTRES 

Bentinck  A son  maitre  sut  plaice , 

Josqu'ii  quel  point, je  n’en  dis  mot: 

S'il  n’eut  ete  qu’unjeune  sot, 

Comme  sont  tous  les  Ganymfcdes, 

On  aurait  endurd  de  lui, 

Et  dans  la  pifcce  d'aujourd’hui 
Bentinck  ferait  peu  d’intermedcs; 

Mais  prompt , habile , diligent , 

A saisir  un  certain  argent , 

Somme  aux  inspecteurs  dchappde , 

II  a du  cote  de  l'epee 

Mis,  cedit-on,  quelques  deniers. 

Aprils  tout,  est-il  des  premiers 
A qui  pareille  chose  arrive  ? 

Ne  faut-il  pas  que  chacun  vive? 

Cependant  il  a quelque  tort, 

Si  le  gain  est  un  pen  trop  fort , 

Yu  les  Anglais  et  leurs  coutumes. 

Le  proverbe  est  bon , scion  moi , 

Que  quil’oue 1 amangd  du  roi. 

Cent  ans  apres  en  rend  les  plumes. 

Manger  celle  du  peuple  anglois 
Est  plus  dangereux  millefois. 

Bentinck 1 nous  en  saura  que  dire : 

Je  n’y  vois  pour  lui  point  a rire ; 

On  va  lui  barrer  bien  et  beau 
Le  chemin  aux  grandes  fortunes. 

Dieu  me  garde  de  feu  et  d’eau , 

De  mauvais  vin  dans  un  cadeau  ?, 

D’avoir  rencontres  importunes , 

De  liseurs  de  vers  sans  repit , 

De  maitrcsse  ayaut  trop  d’esprit , 

Et  de  la  chambre  des  communes  ! 

of  England , ddit.  1782 . t.  VIII , p.  11 , 63 , 78 , 87 , 203 , 283  . 
313;  et  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrayes  de  la  Fontaine  , 
in-8° , p.  478.  Voyez  encore  la  Fie  de  Jacques  II , d' apres  les 
Mdmoires  dcrits  de  sapropremain,  1819,  in-8°,  t.  III.  p.  336 ; 
Mazure  , Histoire  de  la  revolution  de  1688  en  Anqletcrre  , 
1823 , in-8° , t.  Ill,  p.  188. 

4 On  disait  1'owe  pour  l'oie , quand  ce  proverbe  a dtd  fait. 
( Note  de  I’ddileur  des  CEuvres  posthumes. ) 

» William  Bentiuck , n<5  en  1648 , fut  d'abord  page  d'bonneur 
du  prince  d'Orangc , qui  le  mit  ensuite  dans  son  conseil  prive ; 
puis  ambassadeur  en  France  , en  1698.  On  peut  consulter,  sur 
ce  qui  le  concerne,  Y Histoire  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  J.  de 
la  Fontaine,  troisidme  edition,  1824,  p.  321  et  322. 

• C’est-a-dire  un  fesjin.  Le  mot  cadeau  signifiait  alors  un 
repas  donnd  A des  femmes.  ( Voyez , au  sujet  de  ce  mot , le 
conte  de  la  Courlisane  amoureuse;  les  OEuvres  de  Saint- 
Evrcmond,  edit.  1733,  1. 1,  p.  42,  dans  la  piece intitulce  les 
Academicicns ; l'ouvragede  Louis-Augustin  Alemand.  intitule 
Nouvelles  observations , ou  guerre  civile  dcs  Francois  sur  la 
langue  , 1688 , p.  181 , au  mot  cadeau ; et  cufin  diverses  pieces 
de  vers  contre  les  cadcaux  ou  les  festins  donut's  a des  dames , 
dans  la  Suite  du  nouveau  recueil  de  plusieurs  et  diverses  pie- 
ces galanlcs  de  ce  temps,  1663,  p.  173  a 177  J.  Dans  Molifire  , 
le  mot  cadeau  se  trouve  employe  dans  le  sens  de  festin,  et  aussi 
dans  celui  de  divertissements  donni's  it  des  femmes.  « Tout  le 
* monde  a couru  en  foule  A la  magnificence  de  la  fete  dont  l'a- 
« mour  du  prince  Iphicratc  vient  do  rdgaler  sur  la  mer  la  pro- 
« menadedes princesses,  tandisqu’elles y ont  recu  dcs  cadeaux 
« merveilleux  de  musique  et  de  danse. » ( Les  Amanls  magni- 
Pques,  acte  I , sc.  i. ) 
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Londonderry  s’en  va  se  rendre, 

Voilii  ce  qu’on  me  vient  d’apprendre: 

Mais  dans  deux  jours  je  m ’attends  bien 
Qu'un  bruit  viendra  qu’il  n'en  est  rien' , 

J’ai  memo  encor  certain  scrupule  : 

Ce  sidge  est-il  un  sidge , ou  non  ? 

II  ressemble  il  l’Asceusion , 

Qui  n’avance  ni  ne  recule. 

Jacque  aura  monte  sa  pcndule 
Plus  d’une  fois,  avant  qu’il  ait 
. Tous  ces  rebelles  A souhait. 

On  leur  a mend  peres , meres, 

Femmes,  enfants,  personnes  chfercs , 

Qu’on  retient  par  force  entassds 
Comme  rnoutons  dans  les  fosses 2. 

Cette  troupe  aux  assidgds  crie  : 

Rendez-vous,  sauvez-nous  la  vie  ! 

Point  de  nouvelle ; au  diantre  l’un 
Qui  ne  soit  sourd.  Le  bruit  commun 
Est  qu’ils  n’ont  plus  de  quoi  repaitre  >. 

A la  clemence  de  leur  maitre 
Ils  se  devraientabandonner. 

Et  puis , allez-moi  pardonner 
A cette  maudite  canaille  I 
Les  gens  trop  bons  et  trop  devots 
Ne  font  bien  souvent  rien  qui  vaille. 

Faut-il  qu'un  prince  ait  ces  defauts  ? 

C’est  envoyer  de  l’eau  a la  mer  que  de  vous 
ecrire  des  reflexions.  Ainsijeles  laisse,  pour 
vous  assurer  que  je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

XXXI1R 

A S.  A.  S.  M0B  LE  DUC  DE  VENDOME. 

Septembre  1689. 

Prince  vaillant , humain  et  sage , 

Avouez-nous  que  l'assemblage 

4 La  Fontaine  avait  raison  : Jacques  II  dclioua  devant  cette 
place;  et  cependant  on  faisait  tneme  couriv  le  bruit  que  le 
prince  d'Orange  dtait  pris.  Voyez  la  lettre  de  l’abbd  de  Drosses, 
en  date  du  20  juillet  (689.  dans  les  Letlres  de  Bussy-Rabulin . 
t.  VII,  p.  7-11. 

2 II  s’agit  de  1‘ordre  du  mart'clial  de  Bosen , de  rassembler 
tous  les  protestants  des  environs  de  Londonderry , et  de  les  for- 
cer d’entrer  dans  la  ville , afin  de  consommer  le  peu  de  provi- 
sions qui  s'y  trouvait.  Crt  ord re  cruel  ne  fut  pas  exCcutd,  et  fut 
rdvoque  par  Jacques  II.  Voyez  la  Fie  de  Jacques  II , d’a pet's 
les  Mdmoires  ecrits  de  sa  main  , traduction  francaise , 18(9, 
iu-8° , t.  IV,  p.  130. 

s La  famine  fut  si  grande  que  la  chair  de  cheval , les  chats , 
les  cliiens , et  jusqu’aux  souris  et  aux  rats,  se  vendaientdes 
prix  exorbitants.  ( Fie  de  Jacques  //,  d’apris  les  Mdmoires 
ecrits  de  samain,  t.  IV,  p.  131. ) 

4 Voyez , pourlcs  Cclaircisseinents  rclallfs  4 cette  lettre,  Y His- 
toire de  la  vie  el  dcs  overages  de  dean  de  la  Fontaine,  troi- 
siOrac  Edition,  1824,  in-8°,  p.  498. 
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Deces  frois  bonnes  quality 
Vant  mieux  que  trois  principautcs. 

Force  grands  pensent  d’auti'e  sorte : 

S’ils  ont  raison , je  m’en  rapporte ; 

Mais  je  souliens  encore  un  point , 

C’est  que  souvent  ils  ne  l’ont  point. 

Sans  truiter  ici  cette  affaire, 

Comment,  seigneur,  pouvez-vous  faire  ? 

Vous  plaignez  les  peuples  du  Rhin 
D’autre  edtd,  le  souverain 
Et  l’intdret  de  votre  gloire 
Vous  font  courir  a la  victoire. 

Mars  est  dur;  ce  dieu  des  combats 
Memeau  sang  trouve  desappas. 

Rarcment  voit-on,  cemesemble. 

Guerre  et  pitid  loger  ensemble. 

Aurions-nous  des  botes  plus  doux. 

Si  l’AHemague  entrait  chez  nous  ? 

J‘aime  mieux  les  Turcs  en  campague, 

Que  de  voir  nosvins  de  Cbampague 
Profands  par  des  Allemands a. 

Ces  gens  ont  des  hanaps1 * * *  5 trop  grands; 

Notre  nectar  veut  d'autres  verres. 

En  un  mot , gardez  qu’en  nos  terres 
Le  chemin  ne  leur  soil  ouvert  : 

Ils  nous  pourraient  prendre  sans  vert. 

Prendre  sans  vert  notre  monarque  ! 

Les  conducteurs  de  cette  barque 
Y perdraient  bientdt  leur  lalin. 

Lorraine  eut  le  nez  bien  plus  fin  *. 

II  faut  se  lever  plus  matin 

Que  ne  font  beaucoup  de  ces  princes , 

Pour  peudlrer  dans  nos  provinces. 

Je  vois  ces  beros  retournds 
Chez  eux  avec  un  pied  de  nez , 

Et  le  protecteur  des  rebelles 
Lecu!  a terre  eutre  deux  selles; 

Et  tout  le  parti  protestaut 

1 La  Fontaine  fait  allusion  4 l’horrlble  incendie  du  Palatinat. 
Dans  le  Journal  de  Dangeau , sous  la  date  du  5 juin  1687 , il 
rst  dit : « On  a fait  brftler  Spire,  Worms , et  Oppenheim..... 
« On  a fait  avertir  les  habitants  quelques  jours  auparavant.  p 

1 Les  Turcs  faisaient  alors  la  guerre  a l'empercur  d'Allema- 
gne  , ennemi  de  la  France;  et  un  des  principaux  reproches  qui 
furent  faits  4 la  diete,  sdant  a Ratisbonne,  dtait  d'exciter  les 
Turcs  contre  l'empire-  Notre  poete  approuve  ici  cette  politique. 
Voy.  Reboulet , Bisloire  du  rigne  de  Louis  XI F,  t.  II , p.  420. 

• Un  hanap  est  une  grande  tasse  4 boire.  Ce  mot  se  trouve 
dans  Nicot  et  dans  la  premidre  edition  du  Dictionnaire  de  VA- 
endemie  , 1696  , in-folio.  Ainsi  il  dtait  en  usage  du  temps  de  la 
Fontaioe.il  parait  saxon  d'origine,  et  se  rencontre  frdquem- 
menl  dans  les  dcrits  du  quatorzieme  sidcle.  ( Voyez  un  ddit  de 
Philippe  VI,  en  1332,  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France, 
t.  II , p.  86;  les  Faux  de  Fire  d'Olivier  Rassclin  , ddit.  in-8°, 
1821 , p.  126  ct  266;  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane , 1. 1 , p.  732 , et  Supplement , p.  180. ) Brantome  s'en  est 
serviau  sujet  d’une  coupe  oit  Ton  avail  sculptd  des  sujets  li- 
cencieux.  • Et  vous  , monsieur,  encore  plus  d'avoir  achetd  ce 
a beau  hanap.  » ( Dames  galantes , CEuvres , t.  II , p.  59. ) 

* Le  due  de  Lorraine  prit  Mayence  le  8 septembre , et  lui 
soul  des  allids  avait  obtenu  quelques  so  cede.  Voyez  Reboulet 

UlsMre  du  regne  de  Louis  XJF,  t.  II , p.  -125. 


Du  snint-pdre  cn  vain  trds-content . 

J’ai  lA-dessus  un  conte  it  fame. 

L'autre  jour,  touchant  cette  affaire , 

Le  chevalier  de  Sillery 
En  parlaut  de  ce  pape-ci , 

Souhaitait,  pour  la  paix  publique , 

Qu’il  se  fut  reDdu  catholique , 

Et  le  roi  Jacques  huguenot. 

Je  trouve  assez  bon  ce  bon  mot. 

Louis  a banni  de  la  France 
L’berdtique  et  tres-sotte  engeance. 

Il  tenta  sans  beaucoup  d’effort 
Un  si  grand  dessein  dans  l'abord; 

Les  esprits  dtaient  plus  dociles. 

Notre  roi  voyant  quelques  villes 
Sans  peine  & la  foi  se  rangeant, 

L’appdtit  lui  vint  en  mangeant. 

Les  quolibets  que  je  hasarde 
Sentent  un  peu  le  corps  de  garde. 

Ce  style  est  bou  en  temps  et  lieu. 

Une  .autre  fois , moyennant  Dieu, 

Votre  altesse  me  verra  mettre 
. Du  frangais  plus  Gn  dans  ma  lettre. 

Cependant,  d’un  soin  obligeant 
L’abbd  5 m’a  promis  quclque  argent. 

Amen!  etle  del  le  conserve! 

Apollon , ses  chants , et  sa  verve, 

Bacchus,  et  peut-efre  l’Amour, 

L'occupent  souvent  tour  a tour, 

Sans  conter  l’bydre  crdanciere. 

Quelque  jour  ce  sera  maticre 
Pour  lui  donner,  avec  raison, 

Autant  de  tetes  qu’4  Typhon. 

Il  veut  pccroitre  ma  chevance  *. 

Sur  cet  espoir,  j’ai  par  avance 
Quelques  louis  aux  vents  jetds, 

Dont  je  rends  grdee  & vos  bontes. 

Le  reste  ira  sans  point  de  faute 
(Ou  bien  je  compte  sans  mon  h6te : 

Le  paillard  m’a  dit  aujourd’hui 
Qu’il  faut  que  je  compte  avec  lui. 

Aimez-vous  cette  parenthese  ? ) 

Le  reste  ira  , ne  vous  deplaise , 

En  vins,  en  joie , et  c.eteba. 

Ce  mot-ci  s’interpretera 

Des  Jeannetons , car  les  Clymenes 

Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines. 

< Carloman  Pbilogdne  Brulart,  dit  comte  de  Sillery,  dont  il 
est  ici  question , et  auquel  est  adressd  une  lettre  de  la  Fon- 
taine quon  trouvera  ci-apres  , dtait  le  septidme  des  fils  de  Louis 
Roger  lirulart  de  Sillery  et  de  Marie-Catherine  de  la  Roche- 
foucauld , et  par  consdquent  le  neveu  du  due  de  la  Rochefou- 
cauld , auteur  des  Maximes.  Sillery , aprds  avoir  did  capitaine 
de  vaisseau , fut  promu  an  grade  de  colonel  d'infanterie  du  rd- 
giraent  du  prince  de  Conti , dont  il  dtait  le  premier  deuyer. 
Le  31  mars  1719,  il  fut  nommd  gouverneur  de  la  ville  d’Eper- 
nay  en  Champagne , et  mourut  4 raris  le  27  novembre  1727  , 
agd  de  soixante  ct  onze  ans. 

1 L'abbd  do  Cbaulicu. 


* Mon  bien  , mon  avoir. 
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Je  ne  vous  reponds  pas  qu'encor 
Je  n'emploie  uu  peu  de  voire  or 
A payer  la  brune  et  la  blonde  : 

Tout  peut  arriver  en  ce  monde. 

Non  que  j’assemble  tous  les  jours 
Barbe  flcurie  et  les  Amours. 

Meme  dans  peu  votre  finance 
An  sacrement  de  penitence 
A mon  egard  dchappera. 

Pour  nonvelles  de  par  degh, 

Nous  faisons  au  Temple  merveilles. 

L’autre  jour  on  but  vingt  bouteilles ; 

Rdgnier  ' en  fut  l'archilriclin 3. 

La  nuit  etant  sur  son  declin , 

Lorsque  j’eus  vide  mainte  coupe , 

Langeamet 5,  aussi  de  la  troupe , 

Me  ramena  dans  mon  manoir. 

Je  lui  donnai , non  le  bonsoir, 

Mais  le  bonjour  : la  jeune  Aurore , 

En  quittant  le  rivage  maure , 

Nous  avail  A table  trouves, 
iNosverres  nels  et  bien  laves, 

Mais  nos  yeux  etant  un  peu  troubles , 

Sans  pourtant  voir  les  objets  doubles. 

Jusqu’au  point  du  jour  on  chanta , 

On  but , on  rit , on  disputa, 

On  raisonna  sur  les  nouvelles; 

Chacun  en  dit , et  des  plus  belles. 

Le  grand  prieur  4 eut  plus  d’esprit 
Qu’aucun  de  nous  sans  contredit. 

J'admirai  son  sens ; il  fit  rage ; 

Mais,  malgre  tout  son  beau  langage 
Qu'on  etait  ravi  d’ecouter, 

Nul  ne  s’abstint  de  contester. 

Je  dois  tout  respect  aux  Vendomes  : 

Mais  j'irais  en  d’autres  royaumes, 

• II  s'agit  ici  probablement  de  Rdgnter  Desmarests , secre- 
taire de  l'Acaddmie  francaise.  Le  manuscrit  de  M.  Ildricart  do 
Thury  a Rdgnier.  Dans  les  editions  imprirnees  on  a mis  a tort 
Itenier. 

3 Le  maitre  buveur,  on  plutot  le  maitre  d'hotel , 1’ordonna- 
teur , peul-etre  le  sommelier. 

3 II  est  fait  mention  de  Langeamet  dans  un  grand  noel  sati- 
rique  qui  fut  compose  vers  ce  temps  contreles  personnages  de 
la  cour: 

Dans  la  dbtne  stable 
Apparut  Langeamet , 

, Ayant  un  air  capable 

Et  nez  de  perroquet ; 

Et,  d’un  ton  de  faussct 
Commeneant  son  ramoge , 

Follgua  le  poupon  don , don  , 

Si  fort  qu’il  ordonna  lb , lb), 

Qu’on  le  remit  en  cage. 

llecucil  manuscrit  de  chansons  critiques, 
cl  hisloriques , t.  m , p.  339. 

4 Lc  £ran(*  Pr*eur  de  Vcndome , frcre  du  due  de  Vendflme 
qui  demeurait  au  Temple,  ct  cltez  qui  avail  eu  lieu  le  festin 
dont  parte  noire  poete.  Dans  te  liecucil  manuscrit  des  chan- 
tons  d est  parte  des  debauches  de  M.  le  grand  prieur  , ct  de  ses 

liaisons  avcc  Fanchon  Moreau,  actrice  do  l'Opdra,  t.  Ill , p.  333 
Ct  oj2. 


S’il  leur  fallait  en  ce  moment 
Coder  un  ciron  seulemenf. 

Je  finis;  et  je  vous  souhaite 
Unevictoire  Ires-complOte, 

Cbance  ti  tous  jeux , de  la  sante , 

Non  pas  pour  unc  eternite  : 

Je  suis  en  mes  voeux  plus  modesle ; 

Pourvu  que  la  bonte  celeste , 

A vous , au  grand  prieur,  a moi , 

Donne  cent  aus  de  bon  aloi , 

Je  serai  content  du  partage. 

Vous  en  meritez  davantage ; 

Mais  la  raison  d’un  si  beau  lot 
Ne  se  dit  pas  toute  en  un  mot. 

Ainsi  je  ferai  fort  bien  de  remettre  la  chose 
a une  autre  fois,  et  de  finir  cet  ecrit  par  une 
protestation  solennelle  d’etre,  autant  que  dure- 
ront  cescent  ans  de  vie  que  la  Parque  me  doit 
filer,  etc. 

XXXIV. 

A S.  A.  S.  M<»  LE  PRINCE  DE  CONTI*. 

Novembre  4689. 

Monseicneur  , 

On  m’a  dit  tant  de  fois  que  votre  altesse  se- 
renissime  etait  en  cliemin,  et  que  mes  lettres  ne 
la  trouveraient  plus  a l’armee,  qu’enfin  j’ai  man- 
que l’occasion  de  faire  partir  celle-ci.  En  quel- 
que  lieu  qu’elle  vous  soit  presentee,  je  vous 
dirai,  a mon  ordinaire,  que  les  choses  nous 
paraissent  suspendues,  tant  en  Flandre  qu’aux 
bordsduRhinjet,  rienne  reveillantles  esprits, 
il  est  arrive  un  cliangement  dans  la  robe  etdans 
les  finances,  qui  nous  a donne  maliere  de  rai- 
sonner. 

On  dormait  ici,  quand  le  roi , 

Ayant  ses  raisons , et  trds-sages , 

Parmi  les  gens  d’un  baut  emploi 
A fait  un  vrai  remu-menage, 

Et  mis  Harlay  premierement  v 

A la  tete  du  parlement a. 

4 Francois-Louis , prince  de  Conti.  Massillon , dans  foraison 
fun^bre  qu’il  a prononcc'c  pour  ce  prince  ( edit.  1733,  in-12, 
p.  10 1 j,  nous  apprend  qu’il  avail  e'erit  des  mc'moires  sur  les  Ovd- 
nements  de  son  temps  et  sur  la  vie  du  grand  Conde.  « Si  ccs 
Mdmoires , dit  l’orateur , que  nous  avons  encore  derits  de  sa 
main  avec  tant  de  noblesse  et  dc  prdcision  , dtaient  enfin  mis 
aujour,  ricn  nemamiueraitplusb  la gloiredecc  grand  liomme.i 
Il  n’a  rien  paru  de  ces  prdcieux  manuscrits.  Que  sont-ils  do 
venus? 

3 Nicolas  Potier  dc  Novion , qui  falsifiait  ses  arrets  , fut  fored 
de  veudre  sa  charge  b de  Harlay.  Voycz  Lemontey  Nouvcaux 


070 


OEUVRES  DIVERSES. 


II  en  est  digne,  et  j’osc  dire 
Que  Themis,  en  tout  son  empire, 

Trouverait  b peine  aujourd’hui 
Un  oracle  approchant  de  lui. 

Ne  plaidez  qu'ayant  bonne  cause; 

C’est  inaintenaut  la  seule  chose 
Qui  peut  faire  au  gain  du  procfcs. 

Vous  contestez  avec  siiceis 
Par-devant  le  dieu  des  alarmes , 

Appuye  du  seul  droit  des  armes : 

Harlay  regie  d’autres  debais , 

Ou  , je  crois , vous  n'excellez  pas. 

Nila  grandeur  ni  lavaillance. 

Ne  font  incliuersa  balance 
Son  eloge  entier  irait  loin : 

J’aime  mieux  garder  avec  soin 
La  loi  que  Ton  se  doit  prescrire 
D’etre  court,  et  ne  pas  tout  dire. 

Pour  dviter  done  la  longueur 
Qui  met  les  choses  en  langueur, 

Pontcharlrain  1 regie  les  finances. 

Si  jamais  j’ai  des  ordonnances 
Ce  qui  n'est  pas  pres  d’arriver, 

II  saura  du  moins  me  sauver 
Le  chagrin  d’une  longue  attente , 

Et  lira  d’abord  ma  patente. 

Ilomme  n’est  plus  expdditif, 

Mieux  instruit,  ni  plusinventif, 

Talents  aujourd’hui  ndeessaires. 

La  Briffe 5 est  charge  des  affaires 
Du  public  et  du  souverain. 

Au  gre  de  tous  il  sut  enfin 
Debrouillcr  ce  chaos  de  dettes 
Qu’un  mauditcompteur  avait  faites. 

Ce  n’est  pas  lii  le  seul  essai 
Qui  le  rend  successeur  d’Harlay. 

Ce  poste,  avec  celui  qu’il  quitte, 

Demaudait  un  ample  mdritc 
Au  sujet  qu’on  a place  lii. 

Hardi  quiconque  le  suivra ! 

Non  que  Louis,  par  sa  sagesse , 

Ne  puisse  en  conserver  l’espece ; 

Mdmoires  de  Dangc.au , sous  la  date  du  22  septembre  1689. 
p.  S3 ; Leltre  du  comtc  Bussy-Rabulin  A Novion,  en  date  du 
10  octobrc  1689,  dans  le  Suppldment  aux  Mdmoires  et  aux 
Lettres  ducomte  Bussy-RabUtin,  t.I,  p.  17I.Surnarlay,  voyez 
ci-dcssus,  p.  337;  et  la  Leltre  de  madttme  de  Scoignd,  en  date 
du  5 septembre  1C89 , t.  IX,  p.  136 , Edition  de  M.  Moninerqud, 
1820  , in-8°. 

‘ Louis  Plielipeanx  , comte  de  Pontcharlrain.  11  avait  succedd 
1 M.  Pelletier,  controfeur  des  finances,  qui  avait  demandd  la 
permission  de  se  retirer.  Voyez  OEuvres  de  Saint-Simon , 
I.  XI.  p.  1154 143;  le  Journal  de  Dangeau,  en  date  du  28  sep- 
tembre 1689 ; et  les  Lettres  de  madamc  de  Sdvignd,  en  date 
du  23  septembre  1689  , t IX  . p.  136  a 162,  edition  de  M.  Mon- 
merqud,  1820,  in-8°. 

* La  Briffe  dtait  un  ami  intime  de  Turenne ; et  nous  appre- 
nons,  par  un  aveu  du  grand  hoinine,  que  La  Briffe  lui  pretait 
souvent  de  l'argent  sans  intdret.  Voyez  la  lettre  de  Turenne  a 
Colbert,  dans  M.  Delort,  Mes  Voyages  aux  environs  de  Paris, 
1. 1 , p.  300. 


Tout  le  bien  que  j’ai  ditd’autrui 
Retombe  h juste  droit  sur  lui. 

Conime  j’etais  pres  de  fermer  ma  leltre,  on 
a ecrit  ici  de  Versailles  que  le  roi  avait  donne 
la  qualile  de  minislre  a M.  de  Seignelay ' . Jc  ne 
vois  personne  qui  n’en  temoigne  beaucoup  de 
joie. 

II  doit  ce  nouvel  ornement 
A son  merite  seulement. 

Ses  soins , dignes  que  la  fortune 
Avec  eux  veuille  concourir, 

Saurout  bientot  partout  olTrir 
L’abondance  en  ces  lieux  commune; 

Sur  nos  deux  mers  nosmatelots, 

Quelque  inconstants  que  soient  les  Dots, 

Saurout  raenager  pour  nos  voiles 
L’aide  des  vents  et  des  dtoiles. 

Ne  doutez  point  qu’en  son  emploi , 

Redoublant  ses  soins  et  son  zele , 

Sous  la  conduite  de  son  roi 
Le  nouveau  minislre  u’excelle. 

N’avons-nous  pas  vu  de  nos  bords 
Une  double  flotte  rdduite, 

Et  se  renfermer  dans  ses  ports , 

Mettant  son  salut  dans  sa  fuite  » ? 

Le  travail  y croit,  j’en  conviens; 

Mais  tels  maux  en  cour  sont  des  biens, 

Et  Seignelay  peut  y sufflre. 

On  le  voit  sur-le-champ  dcrire 
Touchant  des  points  trds-importanls, 

Mieux  que  moi , seigneur,  e’est  peu  dire : 

Mieux  qu’aucun  ecrivain  du  temps. 

Pour  passer  a d’autres  matieres, 

Voussaurez  qu’on  m’a  dit  nagueres 
Que  cet  hiver-ci  l’opera 
A Rome  se  rdtablira. 

’Cela  me  semble  un  bon  augure 
En  la  presente  conjoncture, 

Et  commence  a sentir  la  paix ; 

Je  ne  pense  pas  qu’elle  echappe 
Aux  premiers  soins  du  nouveau  pape. 

1 Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  fils  aind  du 
grand  Colbert,  naquit  b Paris  en  1631  , fut  minislre  secretaire 
d'etat  au  department  de  la  marine  , et  inourut  le  5 novem- 
bre  1699  , a l’Age  de  trente-neuf  ans.  II  avait  de  l’esprit ; mais 
il  etait  peu  laborieux  , et  faisait  passer  ses  plaisirs  avant  ses  de- 
voirs. Voyez  la  Leltre  XVI  de  madame  de  Maintcnon  a la 
comtessc  de  Geran  , en  datedu  10  septembre  1683,  t.  II,  p.  113, 
edit.  1736. 

3 La  Fontaine  fait  iri  allusion  au  combat  naval  donne  le  10  juil- 
let  a la  hauteur  de  Dieppe  , oil  M.  de  Tourville,  vice-amiral  de 
France,  et  M.  de  Cbateau-Ilenaud , batlirent  les  flottes  anglaise 
et  hollandaisc.  On  poursuivit  l'ennemi  j et  le  comte  d'Estrees, 
fils  du  marechal,  fit  une  descente  is  Teigmnoulh  le  3 aout , oil 
il  brfila  qualre  vaisseaux  de  guerre  onuemis  et  plusieurs  vais- 
seaux  marcliands.  ( Iienault , Abrcgd  chronologique,  edition 
de  Walckenaer,  t.  Ill , p.  938  , in-8°,  1821.) 
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SI  le  Saint- Esprit  mil  jamais 
Quelqu’un  au  trdne  de  saint  Pierre 
Pour  qui  le  demon  do  la  guerre 
Eut  de  la  crainte  ctdu  respect , 

C’est  Alexandre  1 ; car,  sans  dire 
Qu'ii  nul  (Hat  il  n’est  suspect, 

II  a tout  ce  que  Ton  desire : 

Experience , fermete , 

Justice , et  sagesse  profonde. 

L’Olympe  interpose  au  traite 
La  premiere  tete  du  monde 
En  bon  senscomme  endignite. 

Dfes  A present  sa  saintete 

S’en  va  cet  ouvrage  entreprendre. 

O Paix  1 nete  fais  point  attendee. 

Veux-tu  que  pour  toi  l'univers 
Soupire  encore  deux  hivers  ? 

Fille  du  ciel  et  d’Alexandre 
(Car  je  te  garde  tous  ces  noms) , 

Renvoie  au  Nord  les  aquilons ; 

Fais  qu’avec  eux  Mars  se  retire, 

Faisant  place  it  Flore,  & Zephire. 

Citer  ces  dieux,  me  va-t-on  dire , 

En  parlant  du  pape,  cst-il  bien  ? 

Non : mais  l’art  des  poetes  n’est  rien, 

Leurs  discours  n’ont  beaute  ni  grdce, 

Sans  ce  langage  du  Parnasse. 

Qu’ Apollon  s’exprime  en  palen , 

Trouve-t-on  cela  fort  etrange? 

Pour  bannir  pourtant  ce  melange , 

Et  parler  du  pape  en  chretien  , 

Souhaitons  que  Dieu  l’illumine, 

Et  que  la  paix,  par  son  moyen , 

Vers  les  fideles  s’achemine 
Avec  l’assistance  divine 
Qu’un  jubile  procurera. 

Des  que  le  poete  lui  verra 
Reunir  la  chose  publique 
D'ici  sans  peine  il  partira, 

Et  les  vers  il  entonnera 
De  Simeon  dans  son  canlique  3 ; 

Mais  il  veut  vivre  jusque-ld. 

Vous  allez  me  faire  encore  une autre  objection: 

4 Pierre  Ottoboni , fils  da  grand  chancelier  de  la  republique 
de  Venise , futeiu  pape,  sousle  nom d' Alexandre  VIII,  le  (6oc- 
tobre  (689.  II  naquit  le  (0  avril  (610 , et  mourut  le  (e»  fevrier 
(691  , dans  la  q.uatre-vingt-deuxi£me  amide  de  son  age.  Ainsi  il 
n'occupa  le  saint-siege  que  seize  mois. 

’ C'est-S-dire  que  , comme  Simeon  dans  l'Evangile,  il  benira 
Dieu  de  laisser  mourir  en  paix  son  serviteur,  puisquc  ses  yeux 
ont  vu  le  salut  du  people.  ( Voyez  l'Evangile  selon  saint  Luc , 
chap,  ii,  vers.  29.)  Marot  a mis  en  vers  ce  cantique ; et  c'est , je 
crois , a cette  traduction  que  notre  auteur  fait  ici  allusion. 

Or  lolssc,  CrGateur, 

En  paix  ton  serrlteur 
Ensolvant  ta  promessc : 

Pulsque  mc8  ycux  ont  eu 
Ce  cr&llt,  d’avolr  veu 
De  ton  salut  I’adresse. 

Mahot,  Cantique  de  Bimion,  OEuvres,  t,  IV,  p.  310. 


elle  est  d’une  nature  it  venir  de  vous ; c’est  que 
la  France  ne  m’a  pas  donne  charge  de  faire  des 
voeux  pour  la  paix  avec  tant  d’empressement. 
Est-ce  l’interet  de  la  France  qui  vous  fait  aller 
braver  les  hasards,  ou  si  c’est  celui  de  votre 
gloire?  Je  ne  demele  pas  bien  la  chose.  Peut- 
etre  meme  y va-t-il  de  votre  plaisir  : ce  que  je 
n’ose  presque  penser,  Nec  tibi  tam  (Lira  cupido . 
Cependant  vous  autres  heros  seriez  bien  faches 
qu’on  vous  laissat  vivre  tranquillement.  Comme 
si  la  vie  n’etait  rien,  et  que  sans  elle  la  gloire 
fut  quelque  chose ! Vous  croyez  etre  demeures 
au  coin  du  feu,  a moins  que  vous  ne  vousalliez 
bruler  sur  le  mont  QEta,  dememe  que  fit  Her- 
cule.  Pour  vous  repondre  sur  tous  ces  points, 
je  vous  dirai  que  non  pas  la  France,  mais  l’Eu- 
rope  entiere  ne  peut  que  perdre  a une  guerre 
comme  celle-ci  '.  Et  a votre  egard,  monsei- 
gneur,  ne  vous  alarmez  pas  silot  de  ce  mot  de 
paix : elle  est  tellement  difficile  a faire,  qu’ii 
est  malaise  qu’Alexandre  VIII  nous  la  donne 
des  son  avenement  au  ponlificat : Eia  sudabit 
satis.  Auquel  cas  j’ai  dans  l’esprit  que  plus  vous 
auriezde  part  au  projet,  et  mieux  nous  nous 
trouverions  des  assistances  de  la  fortune.  Si  Ju- 
piter recueillait  les  voix  (j’en  reviens  toujours  a 
mon  style  poelique,  et  a quelque  chose  encore 
de  plus  chatouilleux;  il  n’est  pas  besoin  que  je 
m’explique  ici  davantage,  vous  voyez  deja  oil 
j’en  veux  venir),  votre  esprit  et  votre  valeur 
auraient  une  ample  mature  des’exercer 2.  Nous 
en  parlions,  il  y a deux  jours,  du  Vivier  et  moi. 
11  me  priade  vous  assurer  de  ses  tres-humbles 
respects.  Nous  fimes  des  voeux  tres-particuliers 
en  votre  faveur.  11s  n’etaient  ouis  que  de  quel- 
ques  idoles  chinoises,et  du  destin,  quiapparem- 

1 La  jalousie  que  la  France  excitait  par  les  droits  qu’elle  avail 
exerc£s  en  explication  du  traite  de  Niineguc,  les  pretentions 
du  roi  pour  Madaiue,  sa  belle-soenr,  sur  la  succession  de  l’dlec- 
teur  palatin , l'affaire  des  franchises , la  ligue  d’Augsbourg , 
l'invasion  de  l’Angleterre  par  le  prince  d'Orangc ; telies  ctaient 
les  causes  qui  avaient  determine  Louis  XIV  i reprendre  les 
armes  en  (688. 

5 Ceci  fait  allusion  £ ladefaveur  dans  laquelle  etait  le  prince 
de  Conti  aupr£s  du  roi , et  dont  il  ressentit  particuli£rement 
les  effets  au  sujet  de  cette  campagnc.  Avant  qu'elle  ne  s'ouvrit , 
il  avait  deinande  avec  instance  un  regiment;  le  regiment  lui 
fut  refuse.  11  demanda  ensuitc  a etre  simple  brigadier , ce  qui 
lui  fut  encore  refuse.  Enlin  il  demanda  k aller  £ la  guerre 
comme  simple  volontaire  : on  n'osa  pas  s'y  opposcr,  et  il  partil 
avec  M.  le  due.  Voyez  les  Memoircs  de  la  cour  dc  France  , 
pour  les  anne'es  (688  ct  (689,  par  madame  de  la  Fayette, 
edit.  1712,  p.  (63. 
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ment  Ies  exaucera ; car  je  n’y  vois  rien  que  de 
raisonnable.  Pour  peu  que  je  vive  encore,  je 
pourrai  vous  entendre  dire  : El  quorum  pars 
magna  fui.  Ce  seraii  dommage  que  je  mourusse 
avant  l'accomplisseinent  de  ma  prophetie : non 
qu’on  eut  besoin  de  moi  pour  celebrer  votre 
gloire;  mais  j’exciterais  a le  faire  les  Malherbe 
etles  Voiture.  Y a-t-il  encore  au  monde  des  Yoi- 
ture  et  des  Malherbe?  Bonnes  gens,  je  ne  vous 
puis  voir,  commeditmaitre  Francois'  dans  son 
livre.  Si  je  ne  reponds  debeaucoupde  capacite 
pourmapart,  je  reponds  au  moins  de  beaucoup 
de  zele , etant  avec  autant  de  passion  que  de 
profondeur  de  respect , etc. 

> J JJ-J3 

XXXV 1  2 3 *. 

AMESDAMESDTIERVART,  DE  VIRV1LLE, 
ET  DE  GOUVERJNET. 

1691. 

AUX  MUSES. 

Intendantes  du  Parnasse, 

Si  de  traits  remplis  de  grdces 
Yos  fayeurs  ornent  les  vers 
Dont  j’entretiens  l’univers , 

Aujourd'hui  je  vous  implore : 

Donnez  a ma  voix  encore 
L’eclat  et  les  memes  sons 
Qu'avaienl  jadis  mes  chansons. 

Toute  la  cour  d’Amathonte 
Etant  it  Bois-le-Yicomte, 

Muses,  j’ai  besoin  de  vous; 

Venez  done  de  compagnie, 

Par  vos  charmes  les  plus  doux, 

Ressusciter  mon  genie. 

Je  sens  qu’il  va  decliner; 

C’est  & vous  de  lui  donner 
Des  forces  toutes  nouvelles : 

Car  je  veux  louer  trois  belles ; 

Je  veux  chanter  haut  et  net 
Virville  *,  Hervart , Gouvernel «. 

1 Francois  Rabelais. 

3 Pour  les  dclaircisements  relatifs  4 cetlc  letlre , voyez  I'ffis- 
toire  de  la  vie  et  des  outrages  de  la  Fontaine,  troisiiime 
ddilion,  1824  , p.  537. 

3 Madame  la  cointesse  de  Viriville,  ou  Virville.  commedorit 
la  Fontaine  pour  abregcr,  dtait,  ainsi  que  nous  1'avons  ddj4 
dit.la  soeurdu  marquis  de  Gouvernct,  et  la  femme  deGroslee, 

comte  de  Viriville,  qui  mourut  gouverneur  de  la  villc  et  de  la 

cltadellc  de  Montdlimart,  le  26  septembre  1705.  La  comtesse 
de  Viriville  vivait  encore  cn  1713.  Cette  dame  etait  de  la  mai- 


J'en  ferai  mes  trois  ddesses, 

Leur  dounant,  h ma  fa^on , 
Et  l’Arnour  pour  compagnon, 
Et  les  Grdces  pourhotesses. 
J’y  joindrai  les  menus  dieux 

Qu'IJervart  a pour  satellites , 

De  leurs  troupes  favorites 

S'accompagnant  dans  leslieux 

Oil  Lulli  regne  et  Molifere. 

Le  sermon  voit  rarement 

Une  telle  fourmiliere; 

Ce  n’est  pas  leur  dlement : 

Hervart  alors  congedie 

Presque  moitie  de  ses  gens ; 

A Venus , sa  bonne  amie. 

Les  pretant  pour  quelque  temps. 

Tout  en  est  plein  dans  i'ombrage 

Qui  n'eut  jamais  son  pared. 

11  n’est  foret  ni  bocage 

Plus  ennemis  du  soleil. 

Dans  ses  reduits  les  moins  sombres 

Se  cache  aisement  l'Amour. 

Sous  l’epaisseur  de  leurs  ombres 
Je  pourrais  bien  quelque  jour 

Laisser  mon  coeur  en  otage. 

Le  reste  du  compose 
Est  l’etre  le  plus  volage 
Dont  Dieu  se  soit  avise. 

Comnieil  ya  longlemps  que  vous  vousmelez 
de  mes  affaires,  vous  savez  aussi  bien  q ue  moi  que 
ce  que  jedisest  veritable.  S’il  etait  possible  que 
vous  fixassiez  le  Mercure  pour  quelques  jours, 
je  me  hasarderais  d’aller  trouver  les  personnes  . 
dont  il  s’agit : mais  de  demeurer  tranquille  a 
Bois-le-Vicomte  pendant  qu’on  repetera  a Paris 
mon  opera5,  c’est  ce  qu’il  ne  fautespererd’au- 
cun  auteur,  quelque  sage  qu’il  puisse  etre.  Je 
resterai  doncen  un  lieu  ou  je  vas  et  viens  comme 

sonde  la  Tour-Gouvernet,  branche  de  celle  de  la  Tour  du 
Pin.  Son  lils , le  comte  de  Viriville,  succdda  a son  pdre  dans  le 
gouvernement  de  Montdlimart,  4 1'age  de  sept  a buit  ans:  ce 
fut  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Groslde.  Madame  de  Se- 
nozan , dont  il  est  souvent  parld  dans  les  OEvvrcs  de  F evgier , 
fut  l'heritiere  des  comtes  de  Viriville.Voyez  VHistoire  des  Dau- 
phins franpois , prtiface  e v et  i in ; le  Mercure  galant , oc- 
tobre  1705 ; et  le  Diclionnaire  de  la  noblesse,  t.  VII , p.  475. 

• De  Monville,  dans  sa  Fie  de  Mignard,  p.  70,  nous  ap- 
prend  que  la  marquise  de  Gouvernet  dtait  la  sceur  de  M.  d'ller- 
vart.  Dans  les  OE  acres  de  Fergier , t.  II , p.  98 , edit.  1750 , ou 
trouve  une  lettre  adressde  a madame  la  comtesse  de  Viriville , 
datde  de  1716 ; et  1 la  page  265  du  rneine  volume  sont  des  vers 
a mademoiselle  de  Gouvernet,  pour  le  jour  de  sa  fete,  qui  dtait 
la  Saint-Antoine.  (Voyez  encore  p.  154.)  Vcrgier  Cent  Fire- 
ville , la  Fontaine  Firville , meme  dans  la  suscriplion  de  cette 
lettre.  Ccitc  demoiselle  de  Gouvernet,  4 laquelleVergirradressa 
des  vers , dtait  la  tille  du  marquis , par  consequent  la  niece  de 
M.  d’Hervart  par  sa  sceur. 

5 L'yi Istrr'e. 
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bon  me  semble,  et  oil  je  puis  cacherma  marche 
quand  il  me  plait : ce  seraautant  de  danger  que 
j’eviterai.  Toutes  muses  quevous  etes,  entre- 
prendriez-vous  de  me  preserver  du  peril  a quoi 
je  m’exposerais  en  m’allant  enfermer  dans  un 
chateau  ou  madame  d’Hervart  et  ses  nieces  n’e- 
pargnent  ame  vivante,  et  me  retiendraient  par 
enchantement,  contre  tout  droit  d’hospitalite  ? 
Que  deviendrais-je  avec  mon  humeur  volage , 
et  qui  ne  saurait  souffrir  nul  attachement  ? 11 
me  sierait  bien  de  faire  la  le  passionne  et  le 
chevalier  errant,  moi  qui  ne  serais  pas  re?u 
ecuyer  du  moindre  des  heros  de  tous  les  livres 
d’Amadis ! 

Oh ! si  j’avais  un  empire , 

Si  j’dtais  roi  du  Perout... 

Je  vois  qu’Hervart  me  va  dire  : 

Yotre  souhait  est  bien  fou. 

Si  vous  aviez  des  couronnes , 

Eh  bien ! qu’est-ce  que  cela  ? 

Feriez-vous  de  nos  personnes 
La  conquete  & ce  prix-la  ? 

Yienne  Jupiter  lui-meme , 

Et  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 

Ayant  pour  eux  le  Destin , 

Ils  y perdront  leur  latin. 

Pour  vousrecompenser  de  vos  voeux  et  vous 
payer  de  voire  monnaie,  void  ce  qui  vient  de 
me  venir  dans  la  pensee  : 

Oh  1 si  le  dieu  du  Parnasse 
Ayait  inspire  Colasse  * , 

Comme  l’on  dit  qu’il  a fait , 

La  chose  irait  & souhait. 

Selon  toutes  les  merveilles 
Qu’on  en  dit  presentement , 

Les  yeux  n’auraient  nullement 
A se  moquer  des  oreilles. 

XXXVI. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  SILLERY  2. 

Ce  28  aoiit  <692. 

Jamais  nos  combattants  n’ont  did  si  hardis  ; 

Nos  moindres  fantassins  sont  autant  d’Amadis. 

* Pascal  Colasse,  compositeur  de  la  musiquc  de  I’opdra 
A'AtlrSe , de  la  Fontaine.  Colasse  dtaitdldve  de  Lull! , etson 
gendre.  Il  dtait  nd  it  Paris  en  <639,  et  mourut  A Versailles 
en  <709. 

1 Stir  le  chevalier  de  Sillery , voyez  p.  668 , col.  2 , note  1. 
C est  Asa  sa:ur  Gabrietle-Franroise  de  Sillery  que  la  Fontaine 


La  prdsence  du  roi,  ses  ordres,  son  exemple... 

Quel  roi ! c’est  aux  ncuf  Scours  de  lui  bfltir  un  temple. 
Mon  art  ne  sulfit  pas  pour  de  si  hauls  projets. 

Les  soins,  dis-je,  du  prince  animant  ses  sujets, 
Onprenddesmurs.  Quelsmursl  vrais  rempartsde  la  Flan- 
Qu’un  autre  que  Louis  seraitdix  ans  a prendre  • . [ dre 
Ah  I si  le  ciel  voulaif  que  nous  eussions  le  tout  I 
Quel  pays.  1 vous  voyez  ses  defenseurs  it  bout. 

Je  n'en  dirai  pas  plus , notreroi  n’aime  gudres 
Qu'on  raisonne  sur  ces  matieres. 

Voila  bien  des  quels  entasses  les  uns  sur  les 
autres,  et  une  figure  bien  repetee ; si  faut-il 
pourtant  l’employer  encore  sur  ce  qui  regardo 

M.  le  due2. 

• 

Quel  prince  1 Nous  savons  qu’il  s’est  trouvd  partout; 

Que,  dedaignant  le  bruit  d’une  valeur  commune, 

Il  s’est  distingue  jusqu’au  boutj 
Que  Francoeur , Jolicceur,  Jolibois,  la  Fortune, 
Grenadiers,  gens  sans  peur,  vrais  suppots  de  Cesars , 

Avec  ruoins  de  plaisir  s’exposent  aux  hasards, 

Tel  on  voit  qu’un  lion , roi  de  l’ardente  plage , 

De  sang  et  de  meurtre  altere, 

Porte  sur  les  chasseurs  un  regard  assure, 

Et  se  tient  tier  d’etre  entoure 
De  mille  marques  de  carnage.  ' 

Je  change  en  cet  endroit  de  style  et  de  langage. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  je  m’en  suis  tird 
Ainsi  qu’un  voyageur  en  des  bois  egare  ? 

Il  faut  reprendre  nos  brisees. 

Les  Muses  nesont  pas  sur  ce  prince  epuisdes. 

Quel  plaisir  pour  celui  dout  il  re?ut  le  jour ! 

Le  bon  sens  et  l’esprit,  conducteurs  du  courage, 

Sont  du  sang  des  Condes  l’ordinaire  apanage. 

Moi , j’en  tiens  cent  louis  : chacun  m’en  fait  la  cour. 

Il  a deiGe  ma  veine. 

Mes  soins  en  valaient-ils  la  peine  ? 

Il  ne  s’en  faut  point  dtonner. 

Que  ne  lui  vit-on  pas  donner 
Dans  le  temps  qu’il  tint  cour  plenidre 
Pour  une  fete  singuliere  ? 

Chantilly  fut  la  scene,  endroit  delicieux. 

Sans  que  tout  fut  parfait,  chacun  fitde  son  mieux. 

Tous  rapporterent  de  ces  lieux 
De  grosses  et  notables  sommes. 

Il  a payd  comme  les  dieux 

Ce  qu’ils  out  fait  comme  des  hommes. 

II  n’est  bruit  ici  que  de  votre  prince.  Tout  le 

a dddid  la  fable  xm  du  Iiv.  VIII.  Voyez  Vffistoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  la  Fontaine  , <824,  in-8°,  p.  289  et  344. 

4 Louis  XIV,  commandant  en  personne,  prit  Namur  le  3 juin 
<692;  le  chateau  se  rendit  lc50. 

3 Le  due  de  Bourbon,  mort  en  <7<0,  danssa  quarante-deuxidme 
annde.  11  ddploya  la  valeur  la  plus  intrepide  A Steinkerque , A 
Nerwinde. 
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monde  lui  attribue  l’avantage  que  nous  avons 
remporte  au  combat  de  Steinkerque ' . C’est  la 
un  fort  beau  sujet  de  poeme : le  caractere  du 
heros,  l’aciion  et  les  circonstances,  il  n’y  man- 
que rien  que  le  bon  Ilomere  ou  le  bon  Virgile, 
si  vous  voulez  : car,  pour  voire  poele,  ilne  faut 
plus  vous  y attendre;  je  suis  epuise,  use,  sans 
le  moindre  feu,  et  ne  sais  comment  j’ai  pu  tirer 
de  ma  tete  ces  derniers  vers.  Quand  je  dis  que 
je  suis  sans  feu , c’est  de  celui  qui  a fait  les  fa- 
bles et  les  contcs  que  je  veux  parler ; car  d’ail- 
leurs  je  ne  suis  pasavec  moinsd’ardeur  quej’e- 
tais  il  y a dix  ans , monsieur,  votre  tres-hum- 
ble  et  tres-obeissant  serviteur  et  poele. 

P.  S.  Ces  versontete  commences  inconti- 
nent apres  la  prise  de  Namur,  et  avant  les  der- 
nieres  actions  de  M.  le  due,  a votre  combat 
d’Enghien.  On n’a  pas  sitot  loue  une  chose,  qu’il 
en  vient  une  autre.  Dites  a ce  prince  qu’il  nous 
donne  quelque  relache,  car  il  nous  constitue 
toujours  en  de  nouveaux  frais  par  de  nouveaux 
temoignages  de  sa  valeur  : ni  moi  a l’age  do 
vingt-cinq  ans,  ni  tete  d’homme  n’y  suffirail. 

XXXVII.  — A M.  DE  MAUCROIX. 

26  octobre  1694. 


J’espere  que  nous  attraperons  tous  deux  les 
quatre-vingts  ans2,  etque  j’aurai  le  temps  d’a- 
chever  mes  hymnes3.  Je  mourrais  d’ennui , si 
iene  composais  plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le 
Dies  tree,  dies  ilia,  que  je  t’ai  envoye.  J’ai 
encore  un  grand  dessein,  ou  tu  pourras  m’aider. 
Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  c’est,  que  je  ne  l’aie 
avance  un  peu  davanlage. 

•Le  3 aoilt  1692,  sur  le  prince  d’Orange,  dont  l'infanterie 
fut  taillde  en  pieces  par  le  due  de  Luxembourg. 

• Ce  vccu  se  rdalisa  pour  de  Maucroix,  qui  mourut  le  9 avril 
1T08 , 1i  1'agedequatre-vingt-dixans;  mais  la  Fontaine  tormina 
ses  jours  un  an  aprds  avoir  dcrit  cette  lettre,  et  n'atteignit  pas 
soixante-quatorze  ans. 

* Tout  entier  a la  ddvotion , il  ne  composait  plus  que  des  ou- 
vrages  pieux. 

■<»•  ♦O  0-0  oo 


XXXVIII.  — AU  MEME. 

10  fdvrier  1693. 

Tu  te  trompes  assurement,  mon  cher  ami, 
s il  est  luen  vrai , comme  M.  de  Soissons1  me  l’a 
dit,  que  tu  me  croies  plus  malade  d’cspritque 
de  corps.  11  mel’a  dit  pour  Ocher  de  m’inspirer 
du  courage;  maiscen’est  pas  de  quoi  je  man- 
que. Je  t’ assure  que  le  meilleur  deles  amis  n’a 
plus  a compter  sur  quinze  jours  de  vie.  Vojla 
deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce  n’est  pour 
aller  un  peu  a l’Academie,  afin  que  cela  m’a- 
muse.  Hier,  comme  j’en  revenais,  il  me  prit, 
au  milieu  de  la  rue  du  Chanlre,  une  si  grande 
faiblesse,  que  je  crus  veritablement  mourir.  0 
mon  cher ! mourir  n’est  rien : mais  songes-lu 
que  je  vais  comparaitre  devant  Dieu?  Tu  sais 
comme  j’ai  vecu.  Avant  que  tu  regoives  ce 
billet,  les  portes  de  1’eternite  seront  peut-etre 
ouvertes  pour  moi. 

XXXIX. 

REPONSE  DE  M.  DE  MAUCROIX. 

14  fdvrier  1693. 

Mon  cher  ami,  la  douleur  que  ta  derni&re 
lettre  me  cause  est  telle  que  tu  tela  doisimagi- 
ner.  Maisenmemetempsjete  dirai  que  j’ai  bien 
de  la  consolation  des  dispositions  chretiennes 
ou  je  te  vois.  Mon  tres-cher,  les  plus  justes  ont 
besoin  de  lamisericordede  Dieu.  Prends-ydonc 
une  entiere  confiance,  et  souviens-toi  qu’il  s’ap- 
pelle  le  Pere  des  misericordes  et  le  Dieu  de 
loute  consolation.  Invoque-Iede  tout  ton  cocur. 
Qu’est-ce  qu’une  veritable  contrition  ne  peut 
obtenir  de  cette  bonte  infinie?  Si  Dieu  te  fail  la 

• Fabio  Bruslartde  Sillery , frere  du  chevalier  de  Sillery , au- 
quel  la  Fontaine  a adressd  la  lettre  XXXVI,  et  de  mademoi- 
selle de  Sillery  , a laquelle  il  a dddid  la  fable  xm  du  livre  VIII , 
dtait  le  sixieme  fils  de  Louis-Roger  Bruslart  de  Sillery.  II  fut 
sac  re  dveque  de  Soissons  le  23  mars  1692,  et  fut  recu  il  l’Aca- 
ddmie  francaise  en  1703.  Il  mourut  le  20  novembre  1714.  Il 
dtait  fort  lid  avec  de  Maucroix  , qui  lui  a dddid  plusieurs  de  srs 
ouvrages.  Voyez  YHisloirc  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine , 1824,  in-8,  p.  S46. 

i pour  les  dclaircissements  relatifs  4 cette  lettre  et  4 la  pre- 
eddente , on  doit  consultcr  VHistoire  de  la  vie  el  des  ouvrages 
de  la  Fontaine , troisidme  ddition,  1824,  p.  S48  a S38,  et  377 
!i  582. 
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grAce  de  te  renvoyer  la  sante,  j’espere  que  tu 
viendras  passer  avec  moi  les  restes  de  ta  vie , 
et  souveni  nous  parlerons  ensemble  des  miseri- 
cordesde  Dieu.  Cependant,  si  tu  n’as  pas  la 
force  deniecrire,  prie  M.  Racine  de  me  rcndre 


cet  office  de  cliarite,  le  plus  grand  qu’il  me 
puissc  jamais  rendre.  Adieu,  mon  bon,  mon 
ancien,  et  mon  veritable  ami.  Que  Dieu,  pai- 
sa tres-grande  bonte , prenne  soin  de  la 
sante  de  ton  corps  el  de  celle  de  ton  aine! 


FIN  DES  QiUVitES  DE  LA  FONTAINE. 
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